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OBSÈQUES  DE  M.  COUSIN. 

(34  JAHTIBB.) 

Aujourd'hui  ont  eu  lieu  les  obsèques  de  M.  Victor  Cousin, 
membre  de  TAcadémie  française  et  de  FAcadémie  des 
sciences  morales  et  politiques,  ancien  ministre  de  l'instruc- 
tion publique,  professeur  honoraire  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Paris,  etc.,  etc. 

Dès  dix  heures  et  demie,  des  députations  de  Tlnstitut,  de 
la  Faculté  des  lettres  et  des  autres  Facultés,  de  TÉcole  nor- 
male et  des  lycées,  s'étaient  réunies  à  la  Sorbonne ,  ainsi 
qu'une  foule  nombreuse  de  personnes  que  les  liens  d'une 
ancienne  amitié  unissaient  à  M.  Cousin ,  ou  qui  étaient  at- 
tirées par  le  désir  de  rendre  un  suprême  hommage  a  la 
mémoire  de  Fillustre  défunt. 

A  onze  heures,  le  cortège  s'est  mis  en  route  vers  l'église 
de  Saint-Étienne-du-^ont ,  en  traversant  la  chapelle  de 
relise  de  la  Sorbonne^  où  les  restes  de  M.  Cousin  avaient 
été  provisoirement  déposés.  Un  piquet  de  cent  hommes  de 
garde  nationale  escortait  le  corbillard.  Les  cordons  étaient 
tenus  par  M.  de  Sacy,  directeur  de  l'Académie  française  ; 
par  M.  de  Parieu,  président  de  l'Académie  des  sciences  mo- 
rales et  politiques;  par  M.  Mourier,  vice-recteur  de  l'Aca- 
démie de  Paris;  par  M..  Patin,  doyen  de  la  Faculté  des 
lettres;  par  M.  Thiers  et  par  M.  le  comte  Daru,  anciens 
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collègues  de  M.  Cousin  dans^le  ministère  et  à  la  Chambre 
des  pairs.  S.  Exe.  le  ministre  de  Tinstruction  publique  et 
les  trois  exécuteurs  testamentaires  de  M.  Cousin ,  M.  Bar- 
thélémy Saint-Hilaire,  M.  Mignet  et  M.  Fremyn,  notoire, 
conduisaient  le  deuil.  Dans  Tassistance  on  remarquait  encore 
le  maréchal  Vaillant  et  M.  Gladstone.  Le  corps  a  été  reçu 
par  le  curé  de  Saint-Étienne-du-Mont,  accompagné  de  tout 
son  clergé.  Après  la  messe ,  l'absoute  a  été  faite  par  M^  Té- 
véque  de  Sura.  Le  cortège  s'est  ensuite  dirigé  vers  le  cime- 
tière du  Père-Lachaise.  Les  prières  de  l'église  terminées, 
quatre  discours  ont  été  prononcés. 

M.  de  Sacy  a  parlé  le  premier  en  ces  termes  au  nom  de 
l'Académie  française  : 

Messieurs, 

Devant  cette  fosse  ouverte  et  ce  cercueil  que  nous 
allons  y  laisser,  à  peine  puis-je  croire  encore  que  nous 
ayons  perdu  M.  Cousin!  Quoi!  Messieurs,  nous  ne 
verrons  plus  M.  Cousin!  Nous  ne  Tentendrons  plus! 
Cette  place  où  il  s'asseyait  dans  notre  Académie  va 
rester  vide  !  Sa  parole  éloquente,  sa  vive  et  spirituelle 
conversation  n'animera  plus  nos  séances  !  Un  coup 
subit»  et  aussi  inattendu  qu^îl  aurait  pu  l'être  il  y  a 
quarante  ans,  tant  Tàge  avait  respecté  dans  M.  Cousin 
la  jeunesse  de  Tàme  et  la  fraîcheur  du  talent,  nous  a 
ravi  celui  que  les  plus  illustres  de  ses  contemporains 
s'honoraient  d'appeler  leur  confrère,  et  que  la  généra- 
tion à  laquelle  j'appartiens  appelait  son  maître! 

Messieurs,  je  n'essayerai  pas  sur  le  bord  de  cette 
tombe  de  vous  retracer  la  vie  de  M.  Cousin.  Votre 
douleur  et  la  mienne  ne  me  permettraient  pas  de  vous 
rappeler  tous  ses  titres  à  cette  immortalité  de  la  gloire, 
la  plus  haute  des  récompenses  dont  dispose  l'huma- 
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nité.  Rien  de  ce  qui  peut  y  donner  droit  n*a  manqué 
à  M.  Cousin.  Enfant,  des  triomphes  de  collège  pré- 
coces et  extraordinaires  le  désignaient  déjà  à  la  re- 
nommée. Jeune  homme,  des  maîtres  bien  capables  de 
le  juger  devinaient  en  lui  et  signalaient  un  Platon 
naissant.  Professeur  à  un  âge  où  souvent  on  est  en- 
core élève,  ses  premières  leçons  dans  la  chaire  qu'avait 
occupée  M.  Royer-Collard ,  et  où  c'était  une  gloire 
d'être  appelé  par  le  choix  ^d'un  pareil  titulaire,  de- 
venaient un  événement  public  et  firent  une  révolution. 
M.  Royer-Collard  l'avait  préparée  ;  M.  Cousin  l'accom- 
plit. Sur  les  ailes  brillantes  d'une  éloquence  qui  n'a- 
vait eu  d'^le  peut-être  que  dans  les  jardins  de 
l'Académie,  le  spiritualisme  reprit  son .  vol  ;  la  faveur 
publique  lui  revint.  Le  sensualisme,  victorieux  depuis 
si  longtemps  et  paisible  possesseur  du  champ  de  ba- 
taille, s'étonna  d'être  vaincu  aussitôt  qu'attaqué.  La 
génération  nouvelle  prit  feu  pour  une  philosophie 
qui  s'inspirait  de  toutes  les  idées  généreuses  ;  ceux 
même  que  leur  jeune  âge,  les  préjugés  philosophiques 
de  leurs  parents  ou  une  orthodoxie  rigoureuse  éloi- 
gnaient de  ces  leçons,  en  ressentirent  le  contre-coup; 
le  nom  de  M.  Cousin  était  dans  toutes  les  bouches  ! 

Fermé  un  moment  dans  des  jours  de  réaction,  le 
cours  se  rouvrit  en  i8a8.  M.  Cousin,  qu'une  courte 
captivité  à  Berlin  entourait  d'une  auréole  de  popula- 
rité plus  brillante  encore,  remonta  dans  cette  chaire 
au  pied  de  laquelle  se  pressaient  les  flots  d'une  jeu- 
nesse ardente.  Cette  fois,  j'étais  du  nombre.  Que 
serait-ce  donc,  pourrais-je  dire  aujourd'hui  à  ceux 
qui  ne  connaissent  les  leçons  de  M.  Cousin  que  par 
ce  qu^ls  en  ont  lu  dans  ses  œuvres  imprimées  et 
qui  les  admirent  justement,  que  serait-ce  donc  si  vous 
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l'aviez  vu,  si  vous  l'aviez  entendu  lui-même,  debout 
dans  sa  chaire,  l'œil  inspiré,  versant  à  torrents  sur  des 
auditeurs  émus  sa  parole  brûlante  et  revêtant  du  plus 
magnifique  langage  les  plus  hautes  pensées  ! 

On  n'a  pas  parlé  comme  cela  depuis  Mirabeau^ 
nous  disait  en  sortant  d'une  de  ces  mémorables 
séances  un  vieux  journaliste,  un  vétéran  de  nos  as- 
semblées politiques,  qu'assurément  l'enthousiasme 
n'égarait  pas,  et  que  ses  eonvictions  personnelles  rap- 
prochaient bien  plus  de  Con-jillac  et  de  Voltaire  que 
de  Platon  et  de  Kant. 

Que  si  plus  tard,  dans  la  maturité  de  la  raison  et 
de  l'âge,  M.  Cousin,  comme  c'était  son  droit,  a  changé 
bien  des  choses  à  ses  leçons  en  les  publiant,  l'esprit 
général  en  est  resté.  De  dignes  et  fidèles  disciples  l'ont 
recueilli.  Voyez  plutôt  quels  sont  ceux  qui  luttent 
noblement  sous  nos  yeux  contre  une  nouvelle  invasion 
du  matérialisme  et  de  la  barbarie  philosophique  ! 

Encore  moins  m'étendrai-je ,  Messieurs,  sur  la  vie 
publique  de  M.  Cousin,  que  la  révolution  de  i83ô 
transporta  tout  à  coup  de  sa  chaire  au  conseil  d'État  et 
au  conseil  de  l'instruction  publique,  puis  à  la  Cham- 
bre des  pairs,  et  enfin  au  ministère  même,  qu'il  prit 
sans  ambition  et  qu'il  quitta  sans  regret  au  bout  de 
quelques  mois.  M.  Cousin  aimait  la  politique,  mais 
pour  en  parler  et  pour  conseiller  plutôt  que  pour 
agir.  Il  n'aspirait  qu'à  l'influence,  abandonnant  volon- 
tiers aux  autres  l'exercice  et  les  honneurs  du  pouvoir. 

Son  empire,  c'était  l'Université,  et,  dans  l'Univer- 
sité, l'enseignement  philosophique,  empire  où  il  au- 
rait désiré  peut-être  ne  trouver  que  des  sujets ,  et  où 
il  rencontra  quelquefois  des  rebelles.  Mais  aussi,  aux 
jours  du  péril,  quel  éloquent  et  infatigable  défen- 
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seur  l'Université  et  la  philosophie  n'eurent-elles  pas 
en  lui  !  Ce  fut  le  beau  moment  de  la  vie  parlemen- 
taire de  M.  Cousin.  L'orateur  n'eut  plus  rien  à  envier 
au  professeur,  et  plus  d'une  fois  la  Chambre  des  pairs 
put  voir  dans  la  même  journée  les  trois  hommes  qui 
avaient  jeté  tant  d'éclat  sur  les  cours  de  la  Sdrbonne 
illustrer  la  tribune  par  leur  éloquence  rivale  ! 

Qu'ajouterais-je  encore  ?  La  révolution  de  1 848 
affligea  M.  Cousin  sans  le  décourager  ou  l'irriter. 
Peut-«tre  même  son  impartialité  et  sa  modération  ha- 
bituelle y  gagnèrent-elles  quelque  chose,  il  resta  le 
maître  de  son  Ame,  et  sans  doute  c'est  à  cette  sérénité 
qu'il  dut  une  justesse  d'appréciation,  une  clarté  de 
vue  que  j'ai  eu  souvent  l'occasion  d'admirer  en  lut. 
Rare  courage  !  pour  discerner  les  vrais  intérêts  de  la 
France  d'un  œil  plus  sûr  et  d'un  cœur  plus  libre, 
H.  Cousin  se  sépara  de  tous  les  partis. 

Dans  la  paisible  retraite  où  le  renfermait  sa  volonté 
bien  plus  que  les  événements,  c'est  aux  lettres  qu'il 
consacra  les  années  qui  lui  restaient  à  passer  en  ce 
monde,  aux  lettres  qu'il  n'avait  jamais  négUgées  poui^ 
tant,  même  dans  la  ferveur  de  sa  propagande  philoso- 
phique ou  dans  les  préoccupations  de  sa  vie  politique 
et  administrative.  Si  je  ne  craignais  d'offenser  la  mé- 
moire du  philosophe,  j'oserais  dire  que  M.  Coasiu 
était  avant  tout  un  écrivain  et  un  artiste  admirable.  Pas 
une  page  ne  sortait  de  sa  main  qu'il  ne  l'eût  portée  à 
ce  degré  de  perfection  qu'exigeait  son  goût  sévère. 
Relisez  seulement,  je  ne  dis  pas  les  arguments  qu'il  a 
placés  en  tête  de  sa  traduction  des  Dialogues  de  Pla* 
iorij  et  qu'on  regrettera  toujours  qu'il  n'ait  pas  com- 
plétés, mais  le  prospectus  qui  sert  de  préface  à  l'ou- 
vrage :  c'est  un  chef-d'œuvre  !  on  y  sent  briller  comme 
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un  rayon  du  soleil  d'Athènes.  On  croît  entendre  Platon 
lui-même  rappelant  aux  hommes  que,  sous  leur  enve- 
loppe mortelle,  ils  portent  une  étincelle  de  feu  divin, 
un  principe  impérissable  d'intelligence,  de  justice  et 
de  vérité.  Mais  pourquoi  aller  chercher  si  loin  des 
comparaisons?  N'avons-nous  pas  nos  Platons  et  nos 
Aristotes  dans  Bossuet  et  dans  Pascal  ?  Voilà  les  mo- 
dèles que  se  proposait  M.  Cousin,  qu'il  avait  toujours 
sous  les  yeux  en  écrivant,  comme  il  était  facile  d'eu 
juger  aux  livres  entr'ouverts  que  l'on  voyait  épars 
sur  sa  table.  Aussi  quelle  correction  dans  son  style, 
quelle  pureté  de  goût,  quelle  noble  et  mâle  élé- 
gance !  Tout  est  clair,  tout  est  simple,  tout  marche 
au  but.  L'effet  ressort,  non  d'une  phrase  ambitieuse 
ou  d'un  mot  insolent,  mais  d'un  ensemble  qui  se  dé- 
roule comme  un  beau  et  large  fleuve.  M.  Cousin  était 
du  dix-septième  siècle.  Le  soin  et  le  travail  ne  lui 
coûtaient  pas.  Chaque  édition  qu'il  a  revue  de  ses 
œuvres  les  rapprochait  davantage  de  cet  idéal  auquel 
on  n'atteint  qu'en  ne  croyant  jamais  y  être  parvenu. 

C'est  aussi  avec  le  dix-septième  siècle  que  M.  Cou- 
sin a  consolé  et  charmé  sa  vieillesse,  passant  des  cel- 
lules du  Port-Royal  dans  les  salons  de  la  Fronde , 
s'enchantant  lui-même  de  ses  illusions,  et  se  faisant 
presque  une  société  familière  de  ces  femmes  célèbres 
pa;*  leur  naissance ,  leur  esprit  et  leur  beauté,  qu'il 
faisait  revivre  dans  de  délicieuses  biographies. 

Le  croirions-nous,  Messieurs,  si  nous  n'en  avions 
été  cent  fois  les  témoins?  Ce  philosophe  qui  travaillait 
tant,  ce  curieux  qui  lisait  tout,  ne  manquait  jamais 
de  loisir  pour  le  monde  et  pour  ses  amis.  Une  chose 
le  trouvait  toujours  prêt,  la  conversation.  Il  y  prenait 
tous  les  tons,  il  y  déployait  les  trésors  inépuisables 
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de  son  esprit  et  de  sa  verve.  Un  mot  jeté  au  hasard 
éveillait  sa  pensée,  la  fécondait,  et  le  menait,  sans 
qu'il  s'en  doutât,  de  sujet  en  sujet,  depuis  les  plus 
élevés  jusqu'aux  plus  modestes.  Des  hauteurs  de  la 
métaphysique  la  plus  abstraite  ou  des  questions  tes 
plus  épineuses  de  la  politique,  on  le  voyait  descendre 
sans  embarras ,  sans  effort,  aux  nouvelles  des  salons 
et  de  la  société.  Lui  parlait- on  d'une  vente  de  livres 
rares,  M.  Cousin  s'enflammait;  car,  pourquoi  crain- 
drais-je  de  le  dire?  M.  Cousin  était  bibliophile.  N'au- 
rais-je  pas  tort  de  rougir  pour  lui  d'une  passion  qui 
a  procuré  de  si  douces  distractions  à  son  dernier  âge, 
et  dont  le  principe  dans  son  âme  était  encore  l'amour 
des  lettres  et  le  goût  du  beau  ?  Puis-je  oublier,  même 
dans  ce  solennel  et  douloureux  moment,  que  cette 
bibliothèque,  le  fruit  de  ses  épai^nes,  la  conquête  de 
ses  recherches,  la  joie  et  l'orgueil  de  sa  vieillesse, 
M.  Cousin  la  lègue  au  public,  et  que,  la  plaçant  sous 
la  garde  d'un  ami  dévoué,  il  en  fait  le  monument  du- 
rable  de  son  bon  goût  et  de  son  bon  cœur? 

Messieurs,  le  jour  même  où  le  télégraphe  nous  fai- 
sait connaître  la  mort  de  M.  Cousin  et  la  perte  im- 
mense que  nous  venions  de  faire  en  lui,  un  avis  de 
librairie  publié  par  hasard  dans  un  journal  nous 
apprenait  que  M.  Cousin  avait  travaillé  jusqu'à  la  fin, 
et  qu'une  nouvelle  édition  allait  paraître  de  cette 
Histoire  générale  de  la  philosophie,  l'éloquent  résumé 
de  ses  leçons,  et  peut-être  son  œuvre  fayorite.  Je  l'ai 
relu,  ce  livre  admirable,  avec  un  sentiment  de  recon- 
naissance, je  dirais  presque  de  piété  filiale.  Non,  celui 
qui  écrivait  hier  encore  ces  pages  toutes  pleines  de 
confiance  en  Dieu  et  d^ espoir  dans  les  destinées  im- 
mortelles de  notre  nature  n'est  pas  mort  tout  entier! 
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Nous  n'avons  sous  les  yeux  qu'une  triste  dépouille  ; 
rhomme  n'est.pas  là  !  M.  Cousin  vit  dans  ses  œuvres; 
il  vit  dans  le  mouvement  généreux  qu'il  a  donné  à  la 
philosophie  de  notre  siècle.  Son  nom,  associé  aux 
noms  des  Descartes,  des  Malebranche,  des  Leibnitz, 
ne  peut  pas  périr,  ne  périra  pas.  M.  'Cousin  vit  dans 
le  cœur  de  ses  amis,  dans  le  souvenir  des  deux  Aca- 
démies qui  se  faisaient  une  gloire  de  le  compter 
parmi  leurs  membres.  Mais  ces  immortalités-là  mour- 
ront à  leur  tour,  et,  s'il  n'y  en  avait  pas  une  autre,  ce 
serait  encore  du  néant.  Malgré  les  vanités  de  la  gloire, 
notre  fin  seraitla  mort.  M.  Cousin  croyait  à  l'immor- 
talité véritable  ;  il  en  a  été  toute  sa  vie  l'apôtre  élo- 
quent et  convaincu.  Son  espoir  ne  sera  pas  trompé. 
Saluons  une  fois  de  plus  son  corps  :  son  âme,  nous 
la  retrouverons  en  Dieu  ! 

SiLv.  DE  Sact, 

De  rAcadémie  flrançtise. 


• 


MÉLANGES 


TDIÉS  DTJNE  PETITE  BIBLIOTHÈQUE  ROMANTIQUE 

PAR  M.  CHARLES  ASSELINKAU. 

1  Tol.  ni-8*  de  210  pages  a^cc  frontispice  gnité  k  Traii-forte 
d'après  le  dessin  de  Gélestin  Nanteuil. 


Dans  les  études  de  bibliographie  ou  d*histoîre  littéraire 
qa*il  esquisse  avec  un  art  souple  et  charmant,  M.  Charles 
Asselineau  fait  revivre  pour  moi  deux  esprits  que  j*ai  aimés 
entre  tous  et  qui,  véritablement  français  avec  je  ne  sais  quel 
accent  plus  tendre,  dissimulaient  sous  Tenjouement  et  la 
grâce  la  vigueur  d'une  pensée  à  projection  lointaine. 

L*un  des  deux  a  su  le  premier,  semant  de  fleurs  un  cata- 
logue^ iUustrer  chaque  article  d'une  idée,  d'une  anecdote, 
d'une  appréciation  humoristique,  assez  piquantes  pour  don- 
ner au  volume  i'attrait  d'un  recueil  animé  de  jolies  vignettes. 
Cet  art  de  conter  beaucoup  de  choses  avec  brièveté,  de  saisir 
dans  un  ouvrage  et  d'en  dégager  en  trois  mots  le  sens  pro- 
fond, de  révéler  quelque  secret  touchant  aux  circonstances, 
aux  causes  cachées  de  la  publication,  enfin  d'ajuster  une  clef 
à  toute  œuvre  close,  c'est  là  ce  qu^a  su  faire  en  se  jouant,  et 
comme  en  un  passe-temps  littéraire  d'une  suprême  élégance, 
mon  paternel  ami  Charles  Nodier,  le  maître  de  ceux  d'au- 
jourd'hui pour  la  science  de  manier  notre  langue,  et  de  la 
rajeunir  sans  altérer  sa  marque  française. 

Ce  n'est  pas  une  petite  affaire  que  d'exceller  à  ce  docte 
jeu  où  la  médiocrité  n'est  pas  supportable  ;  plus  d'un  lour- 
daud ne  l'a  que  trop  prouvé.  Il  demande,  avec  beaucoup  de 
savoir,  un  tact  exquis  pour  trier  dans  le  limon  de  l'érudition 
la  paillette  d'oir  ;  il  faut  un  sens  critique  élevé,  un  goût  pur 
et  Vînitiation  instinctive  aux  goûts  d'un  auditoire  délicat;  de 
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l'esprit  sans  âcreté,  le  ton  familier  et  causant  qui  instruit 
sans  pédanterie  ;  parfois  la  souriante  et  courtoise  malice; 
enfin,  couronnant  le  tout,  la  nette  et  simple  précision  du 
style,  unique  et  formelle  démonstration  des  autres  qualités. 

Un  des  causeurs  les  mieux  écoutés  de  ce  petit  salon,  ouvert 
sous  le  nom  de  Bulletin  du  Bibliophile  aux  amis  des  livres, 
aux  honnêtes  gens  qui  se  souviennent  encore  de  la  litté- 
rature, M.  Asselineau,  pour  cette  culture  élégante  de  la  bi- 
bliographie, me  paraît,  et  chacun  Taura  remarqué,  l'héritier 
le  plus  direct  du  maître  sous  la  bannière  duquel  il  s*abrite 
en  rappelant,  dans  le  titre  du  piquant  travail  qu'il  nous  offre 
aujourd'hui,  le  souvenir  d'une  des  gracieuses  fantaisies  de 
Charles  Nodier. 

Panégyriste  éloquent  d'une  école  dispersée  en  sectes  di- 
verses plutôt  qu  anéantie,  l'auteur  des  Mélanges  tirés  d'une 
petite  bibliothèque  romantique  rappelle  également  Nodier 
par  son  dévouement  à  la  cause,  fanatisme  auquel  Nodier  ne 
donnait  d'autre  contre-poids  que  son  excès  même  :  il  espé- 
rait, au  fond,  que  les  avisés  douteraient  xin  peu  de  sa  sin- 
cérité ,  et  plus  d'une  fois  je  l'ai  vu ,  décochant  à  brûle- 
pourpoint  des  louanges  à  casser  sur  des  nez  l'encensoir 
même^  chercher  sournoisement  autour  de  lui,  de  son  œil 
transparent,  tranquille  et  bleu,  un  regard  émeri lionne  par 
un  malicieux  scepticisme.  Qui  ne  se  souvient  d'un  certain 
article  ainsi  conclu  :  «  Je  ne  périrai  pas  tout  entier  ;  je  suis 
l'ami  de  Dumas!  »  Le  soir  où  l'auteur  de  Chartes  FU  vint 
remercier,  j'écoutais  en  baissant  les  yeux. 

Au  reste,  en  face  du  public,  Nodier  n'était  nullement  un 
faux  frère.  La  nécessité  du  renouifeauy  l'opportunité  de  re- 
tremper le  langage  dans  ses  origines,  de  rajeunir  l'art  en  le 
ramenant  des  coulisses  romaines  de  la  Comédie  française  à 
l'air  natal  où  jadis  le  faisaient  fleurir  nos  aïeux,  avaient 
frappé  cet  esprit  pénétrant  ;  quand  il  battit  la  caisse  pour  le 
romantisme ,  ainsi  que  disaient  les  agonisants  de  l'autre 
école,  il  éleva  à  bras  tendus,  non-seylement  les  génies  ra- 
dieux de  cette  aurore,  mais  les  beaux  fils  déshérités  de  la 
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muse;  non -seulement  les  chefs-d'œuvre,  mais  les  produits 
interlopes  de  la  bizarrerie  des  idées,  de  l'anarchie  du  style 
et  du  baroque  des  expressions. 

Seulement,  ces  tours  violents,  ces  vocables  à  tous  crins^ 
ces  mots  superlicocantieux^  il  ne  les  employait  pas  pour 
son  compte  ;  il  ne  les  trouvait  sublimes  que  che^  les  autres, 
abstention  qui  laissa  constamment  inquiets  les  chefs  ombra- 
geux de  cette  milice.  Les  compagnons  d*aujourd*faui  n*y  re- 
gardent plus  de  si  près,  heureusement  pour  M.  Asselineau, 
qui  me  parait  aussi,  tout  en  célébrant  la  démagogie  du  voca- 
bulaire et  des  syntaxes,  éviter,  avec  un  soin  dont  je  lui  sais 
gré,  de  coiffer  le  bonnet  phrygien.  Ce  n'est  pas  le  moins 
expressif  des  traits  de  ressemblance  que  j'ai  essayé  de  saisir 
SUT  cette  physionomie  littéraire,  ni  celui  qui  réveille  le  moins 
pour  moi  de  chers  souvenirs. 

Un  autre  écrivain  de  notre  temps ,  celui-là  plus  jeune  et 
déjà  tristement  envolé,  ami  des  livres  aussi  et  curieux  de 
leurs  raretés,  plus  romantique  encore  au  temps  de  la  guerre 
de  Dix  ans ,  et  lancé  dans  le  mouvement  jusqu'au  bou- 
singotisme ,  jusqu'à  la  bohème,  donnait  un  démenti  plus 
sensible  à  ses  professions  de  foi  si  énergiques  et  à  ses  vail- 
lantes amitiés.  J'ai  dit  que  le  talent  de  M.  Asselineau  me 
rappelle  deux  esprits  d'élite  :  le  second ,  c'est  Gérard,  de 
Nerval ,  qui,  lui  aussi,  combattait  pour  la  dernière  école  à 
bannière  haute  et  déployée,  mais  qui  arait  élu  pour  arme 
le  style  le  plus  correct,  le  plus  minutieusement  épluché  dans 
son  vocabulaire.  Sur  le  chapitre  du  néologisme  et  des  expres- 
sions aventurées,  il  était  (en  paroles)  d'un  libéralisme  auda- 
cieux, glorifiant  les  gens  d'être  des  esprits  forts,  dégagés 
des  superstitions  de  la  grammaire.  Seulement,  jamais  il 
ne  leur  prêcha  d'exemple,  contradiction  dont  n'étaient  point 
frappées  ces  gueules  fraîches,  qui  avalent  tout  sans  y  regar- 
der.  Mais  deux  de  ses  amis,  Théophile  Gautier  et  celui  qui 
trace  ces  souvenirs,  plus  d'une  fois  se  sont  amusés  à  mettre 
à  la  gêne  par  cette  objection  cette  nature  délicate  et  modeste, 
s\  fort  en  crainte  de  blesser  ou  de  se  faire  valoir,  si  prompte 
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à  se  subordonner  au  sentiment  d' autrui,  si  ferme  cepen- 
dant en  ses  vraies  convictions,  uniquement  décelées  par  les 
œuvres. 

Personne,  avec  moins  de  culture  première  et  au  milieu 
d'un  entourage  si  bariolé,  n'a,  dans  notre  temps,  possédé  à 
uu  degré  plus  rare  le  sentiment  inné  du  goût  et  de  la  pureté. 
Lorsque  enfin  les  amis  de  Gérard  ont  eu  la  douleur  de  voir  se 
désorganiser  lentement  et  par  bonds  cette  intelligence  ex- 
quise qui  rayonnait  sur  le  cœur  d'un  ange,  eh  bien,  quand 
les  idées  flottaient  éperdues,  la  forme  résistait  encore!  Com- 
ment oublierais-je  ce  dernier  automne  où,  étant  venu  se  poser, 
on  peut  le  dire ,  et  trop  peu  d'instants  j  auprès  de  nous  à  la 
campagne,  il  descendait  le  matin  de  sa  petite  chambre  qui  a 
gardé  son  nom,  et  venait,  d'une  voix  égale  et  douce,  faire 
entendre  à  nos  oreilles  attristées  des  phrases  sans  suite,  des 
élucubrations  insaisissables,  une  rédaction  du  délire*. .  La  tète 
n'y  était  plus  :  la  pureté  du  langage  y  était  toujours  !  Jamais 
une  impropriété  d'expression  ;  jamais  une  offense ,  non  au 
vain  rudiment  grammatical  des  pédants,  ce  ne  serait  rien, 
mais  à  la  grammaire  savante  et  raisonnée  des  esprits  de 
haut  lieu  ! 

Voici  un  long  temps  déjà  que,  recueillant  avec  intérêt  les 
trop  rares  écrits  de  M.  Asselineau  tout  dévoué  à  la  postérité 
orpheline  du  romantisme,  j'avais  été  frappé  de  ces  mêmes 
contrastes  entre  son  église  et  sa  foi  professionnelle.  Nodier, 
Gérard  de  Nerval,  ont  offert  les  mêmes  anomalies,  j'ai  voulu 
le  rappeler-,  je  m'abstiendrai  de  conclure. 

Personne  donc,  mieux  que  l'auteur  des  nouvediux  Mélanges^ 
personne  n'est  plus  décemment  autorisé,  maintenant  que  les 
passions,  hélas!  sont  bien  trop  éteintes,  à  réhabiliter  des 
mémoires  effacées  ou  compromises,  à  plaider  devant  les 
délicats  la  cause  de  ces  preux  aventuriers  de  la  seconde 
pléiade.  Tout  est  permis  à  qui,  n'ayant  participé  qu'aux  de- 
voirs, se  fait  champion  de  la  liberté,  cette  divinité  si  belle 
sur  ses  portraits. 

Gomme,  en  notre  siècle,  le  temps  a  précipité  sa  marche! 
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Ces  écrivains  à  la  suite,  ces  enfants  perdus  dans  la  mêlée,  si 
facilement  éclos  à  la  célébrité  d*un  jour,  ces  jeunes  gens 
que  la  mort  a  fixés  dans  une  jeunesse  inamovible,  et  qu'hier 
encore  on  côtoyait  dans  le  monde,  les  voilà,  par  ce  livre 
charmant,  repoussés  dans  les  lointains  du  siècle,  et  leurs 
écrits  éphémères  déjà  refleurissent  dans  Tautre  vie  de  la  cu- 
riosité ! 

Le  livre  est  excellent,  je  le  répète  ;  la  simplicité  du  c^dre 
conpant  court  à  toute  généralité  prolixe,  les  ombres  défilent 
accentuées  et  rapides,  retraçant  au  passage  avec  une  singu- 
lière netteté  toute  la  physionomie  d'une  époque,  d'une  époque 
mieux  définie  peut-être  par  les  écrivains  de  second  ordre, 
calqués  de  plus  près  sur  le  goût  public  et  la  mode,  que  par  les 
génies  d'exception,  dédaigneux  et  vainqueurs  du  temps. 
M.  AsseUneau  l'a  judicieusement  remarqué. 

Cependant,  à  tout  seigneur  tout  honneur  !  A  la  suite  d'une 
jolie  complainte ,  en  guise  d'ouverture,  souvenir  à  Vaube 
romantique^  où  M.  de  Banville  soupire  sur  les  neiges  d'an- 
tan  ,  après  une  Introduction  ingénieuse  et  très-remplie  où 
l'auteur  nous  entr'ouvre  sa  bibliothèque,  il  classe  pour  la 
première  fois,  —  et  l'on  s'aperçoit  qu'il  en  est  temps,  — les 
premières  éditions,  tout  à  fait  caractéristiques,  et  les  plus 
anciennes  estampes  consacrées  par  Nanteuil,  parGigoux,  par 
les  deux  Johannot,  par  les  Devéria,  aux  maîtres  en  renom  de 
Técole  nouvelle,  Victor  Hugo,  Mérimée,  de  Vigny,  Alexandre 
Damas,  et  leurs  lieutenants. 

Ces  premiers  essais,  ces  formats,  ces  noms  d'éditeurs,  ces 
épigraphes  et  ces  dédicaces,  ces  dessins  bizarres  d'un  temps 
où  la  singularité,  où  l'emportement,  même  glacial,  délivraient 
à  Boulanger,  pour  le  Parnasse  de  Dante  et  de  Shakspeare, 
une  contrennarque  qui,  ramassée  par  Chassériau,  n'alla  pas 
jusqu'au  seuil;  ces  poésies  de  circonstance  où  la  muse,  pro- 
chainement infidèle ,  incarnait  la  patrie  dans  la  légitimité, 
tous  ces  volumes  gaspillés  naguère  comme  des  reifues  ou  des 
gazettes,  eh  bien,  un  bibliophile  doit  les  rechercher  aujour- 
d^'hm,  un  bibliomane  s'en  passionnerait;  je  les  retrouverai 
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demain  peut-être,  sous  des  reliures  patriciennes,  dans  Tbo' 
norable  muséum  de  notre  ami  Léon  Techener. . . . 

Après  les  chefs  les  soldats,  et  de  ceux-ci  Tapparition  n*est 
pas  sans  tristesse  pour  un  vétéran  d'aujourd'hui,  enfant  de 
troupe  alors 9  qui  les  a  presque  tous  coudoyés.  Les  retrouver 
dans  l'histoire,  sous  la  plume  d'un  écrivain  pour  qui  ce  sont 
gens  d'autrefois....  sensation  singulière  et  inattendue!  Par 
bonheur,  M.  Asselineau  est  un  curieux  qui  examine  de  près, 
et  certaines  touches  m'ont  frappé  par  leur  finesse  expressive. 
Tels  sont  ces  passages  à  propos  de  Fontaney,  qu'une  phthisie 
enleva  dans  l'été  de  1837,  et  dont  il  reste  un  très-beau  por- 
trait, intime  et  réel,  par  Louis  Boulanger,  qui  l'a  conservé  : 
«  Il  fut  un  de  ces  poètes  de  la  prose,  poêles  par  leur  éduca" 
iion.,..  poète  il  était  dans  sa  vie,  terminée  par  un  roman  dou- 
loureux.... Ceux  qui  l'ont  connu  nous  le  dépeignent  comme 
un  homme  élégant,  spirituel,  passionné,  mais  plein  de  ré- 
serve et  de  pudicité,  comme  sont  les  âmes  qui  craignent  de 
se  commettre  ou  de  se  vulgariser.  Cette  réserve  quelque  peu 
britannique...  •  » 

Avec  quelle  vérité  ces  quelques  mots  me  restituent  le  per- 
sonnage I  Ses  grands  traits,  son  teint  bistré,  son  œil  noir  et 
fiévreux,  sa  maigreur  lugubre  et  le  sarcasme  dédaigneux  de 
sa  lèvre  le  rendaient  bien  divertissant  lorsque  nous  le  pla- 
cions debout,  roide,  noir  et  gourmé,  devant  un  piano,  et  que, 
d'une  voix  sèche,  avec  une  impassible  gravité,  il  défilait  les 
couplets  d'une  niaiserie  de  village,  béte  à  faire  pleurer  : 

«  Vous  avez  vingt  ans,  et  mille  agréments,  Thérèse!  > 

Si  ces  lignes  tombent  sous  les  yeux  de  M.  Sainte-Beuve,  il 
se  les  rappellera  tout  à  coup. 

Puis,  il  y  a  des  souvenirs  toj^it  à  fait  refroidis,  des  allusions 
perdues,  pour  M.  Asselineau  même,  et  qu'il  nous  fait  retrou- 
ver. Le  sens  mystique  de  VAdieu^  où  un  jeune  attaché  d'am- 
bassade, près  de  quitter  pour  le  Brésil  la  capitale  des  Espa- 
gnes,  reçoit  à  la  fois  un  congé  et  un  aveu  dans  le  salon  de 
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l'objet  aimé,  devant  une  assemblée  à  qui  échappe  ce  double 
secret  enveloppé  dans  la  mélodie  d*un  air  andaloux....  J'assis- 
tais à  ce  déDO&ment-prologue,  et  je  n'ai  jamais  vu  Madrid. 
Ponr  les  initiés,  la  scène  était  bien  plus  pathétique.  En- 
voyé en  Espagne,  Fontaney,  avant  de  se  résoudre  au  départ, 
avait  paraphrasé  le  récitatif  d'Arnold  :  «  Aller  mourir  sur 
la  terre  étrangère  !  »  Mais,  au  lieu  de  répondre  :  -—  Re:^ 
tez  !  Mathilde  lui  chante....  les  Adieux  de  F  hôtesse  arabe; 
«  en  étouffant  ses  sanglots^  »  ajoute  l'auteur,  et  put  suppo- 
ser l'apprenti  diplomate....  Pauvre  comtesse!  elle  ne  son- 
geait guère  à  cela  ! 

Mais  que  voici  une  solide  et  vraie  conclusion,  ajustée 
sons  la  silhouette  d'Ulric  Guttinger,  le  maître  es  jeux  pas- 
sionnés de  la  génération  !  « . . .  .Ces  vers  indiquent  l'idéal  qu'on 
cherchait  alors  de  tout  côté  dans  les  arts  :  —  la  passion,  la 
passion  absolue  et  implacable,  la  passion  martyre,  la  pas- 
sion escarpée  et  sans  bords^  où  brillait  d'entrer,  pour  n'en 
jamais  ressortir,  pour  y  mourir  inassouvie  et  consumée,  toute 
une  génération  d*hommes  à  qui  les  abus  d'esprit  du  dernier 
siècle  avaient  donné  l'horreur  de  la  galanterie  banale  et  de 
la  licence  fleurie.  Être  heureux  et  en  mourir,  tel  était  le  cri 
de  la  jeunesse  d'alors....  > 

En  collectionnant  les  reliques  du  martyr  Ulric,  tombé 
d'un  idéal  raffiné  dans  une  réalité  assez  marmiteuse,  l'auteur 
n'a  pas  retrouvé,  ou  n'a  pas  voulu  accentuer  certains  exer- 
cices de  résignation  demandés  à  la  fréquentation  des  Pères 
de  l'Église.  La  note  en  était  tendre,  avec  un  parfum  d'encens 
où  je  serai  toujours  pris. 

Je  n'ai  connu  ni  Dovalle,  ni  Ëusèbe  de  Salles,  ni  Emile 
Cabanon,  ni  Louis  Bertrand,  ni  Regnier-Destourbet,  objets 
de  notices,  de  citations  et  d'extraits,  exécutés  ou  choisis  de 
main  de  maître.  Le  roman  quelque  temps  en  vogue,  dont  ce 
dernier  avait  pris  la  donnée  dans  Y  Ane  mort^  ainsi  que  Ta  dit 
lui-même  M.  Jules  Janin,  me  parait  dériver  plus  immédia- 
tement encore  d'un  original  offert  sous  une  formule  quasi- 
algébrique  à  tant  d'imitations  :  The  harlot*s  progress^  la  vie 
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d'une  courtisane,  par  William  Hogarth.  —  Au  surplus,  le 
vrai  roman,  ici,  c'est  l'existence  de  Régnier,  équivoque  et 
follement  bigarrée  d'ascétisme  et  de  délire^  biographie  dont 
M.  Jules  Janin  résume,  en  quelques  lignes  d'un  mouvement 
vif,  le  picaresque  scénario. 

Quant  à  Louis  Bertrand,  c'est  le  coryphée  de  ce  vol  d'om* 
bres  à  l'aile  fuyante.  L'auteur  a  su  parler  de  cet  écrivain, 
même  après  M.  Sainte-Beuve;  la  réimpression  d'une  lettre 
curieuse,  touchante  et  frappée  à  la  marque  du  temps,  par  le 
sculpteur  David  d'Angers,  unique  témoin  des  dernières 
heures  du  poète,  ajoute  à  la  valeur  de  cette  notice. 

Un  des  jolis  crayons  de  cette  galerie  est  consacré  à  Félix 
Arvers,  le  Desbarreaux  de  ce  siècle,  immortalisé  comme 
l'autre  par  un  sonnet.  Je  me  souviens  de  le  lui  avoir  entendu 
réciter  à  une  soirée  de  l'Arsenal,  et  je  n'ai  pu  oublier  la 
modestie  étonnée  qui  répondit  à  des  applaudissements  très- 
vifs.  Elle  révélait  une  candeur  qui  n'était  pas  jouée  :  on  trou- 
vait l'âme  attachante  et  désarmée  d'un  enfant  sous  l'air  un 
peu  cavalier  de  ce  garçon,  qui  avait,  écolier  en  révolte,  assai- 
sonné ses  premiers  vers  avec  la  poivrière  de  Mathurin  le 
Satirique.  Je  crois  qu'il  se  serait  débourbé  du  vaudeville  ! 

Mais,  pour  le  bon  Pétrus  Borel,  le  chef  si  doux  et  si  bénin 
des  bousingotsetautreslycanthropes,  oh!  celui-là  ne  se  serait 
jamais  transformé  !  Hélas  !  le  pelage  du  loup  s'usait  et  lui 
muait  sur  lesépaules. . .  .Quand  il  nous  a  quittés  pour  l'Afrique, 
ce  fut  une  vraie  déroute  :  sa  carrière  était  finie.  Il  représente 
toute  une  secte  affligeante  du  romantisme,  qu'il  fallait  peut- 
être  caractériser  avec  une  fermeté  plus  précise  :  ceux  qui, 
ravis  au  début  d'un  enthousiasme  vague,  hurlant  pour  ac- 
compagner le  chant  des  autres,  répudiant  plus  absolument 
la  tradition  pour  se  dispenser  de  Tapprofondir,  dénués  de 
savoir  et  obstinés  à  mépriser  l'étude,  jetaient  avec  une 
fougue  imitée  quelque  énormité  littéraire  gorgée  de  sang 
jeune  et  d'ardeur  printanière,  puis,  retombant  stériles  avec 
un  grelot  fêlé  sur  leur  bonnet,  pour  n'avoir  rien  appris  ne 
pouvaient  plus  rien  faire.  Celui-ci  était  une  âme  tendre,  mais 
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un  esprit  tourné  à  l'amertume.  Il  ne  lui  fallait  pas  Tisolement 
dans  la  vie;  cette  liane  cherchait  Tappui  d'un  chêne.  Les 
plus  fougueux  de  la  jeune  école  applaudissaient  avec  une 
sincérité  louche  aux  débuts  de  ce  brave  et  loyal  tirailleur, 
qu'on  ne  pouvait  se  défendre  d'aimer.  Rien  n'était  plus  plai- 
sant que  d'écouter,  en  regardant  cette  barbe  d'ébène  et  ce 
regard  velouté,  le  lycanthrope  débiter  dans  un  salon  quelques 
théories  endiablées  et  formidables,  sur  le  ton  et  avec  Tor* 
gane  flûte  d'une  petite  demoiselle.  Dans  le  monde,  il  portait 
sa  mise  à  lui,  sa  gaucherie  à  lui,  confite  en  grftce,  et  il  n'a- 
vait point  la  mine  du  premier  venu. 

Pour  se  retremper  après  les  guerres  finies  dans  une  in- 
struction sérieuse,  pour  se  remettre  comme  le  tyran  Denis 
sur  les  bancs  d'une  école  (ce  qu'ont  accompli  ceux  qui  ont 
surnagé),  la  force  lui  manqua.  Il  symbolise  à  mes  yeux,  et 
dans  la  peinture,  dans  la  sculpture  aussi  bien  que  dans  les 
lettres,  tout  un  groupe  où  j'attacherais  des  noms....  Pau- 
vres enfants  réduits  à  graviter  dans  l'orbe  d'un  génie  absor- 
bant, comme  ils  furent  enguirlandés,  et  par  quelle  persistance 
d'un  enchantement  si  fatal  advient-il  qu'ils  ne  le  compren- 
dront jamais  ! 

Par  amour  des  diversions  et  de  la  brute  réalité  quand 
elle  porte  dans  une  moralité  son  excuse,  je  regretterais  que 
M.  Asselineau  nous  eût  privés  de  quelques  échantillons  du 
style  échevelé  de  i832,  et  qu'il  se  fût  abstenu  de  nous  in- 
diquer «  au  prix  de  quels  excès  sans  limite  la  jeunesse  de  ce 
temps-là  était  résolue  à  fuir  la  platitude  et  le  commun.  » 

C'est  Théophile  Doudey,  tout  aussi-  inconnu  sous  les  ana- 
grammes de  Philothée  O'Neddy,  qui  fournit  à  l'auteur  ce 
ragoût  pimenté  d'ail^  et  cette  réflexion  que  ces  bons  jeunes 
gens,  dans  leur  botisingot/sme  assez  aristocratique,  auraient 
eu  horreur  d'une  société  fondée  sur  le  travail  manuel.  «  La 
société  qu'ils  voulaient  démolir,  c'était  la  société  boutiquière 
et  maltôtière;  non  pas  la  bourgeoisie^  mais  le  bourgeoisisme^ 
l'aristocratie  des  chiffreurs.  La  forme  du  gouvernement  leur 
importait  peu.  » 
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Vrai,  trèfl*vrai!  Mais  que  l*habit  vert,  que  le  chapeau  gris 
et  le  parapluie  citoyen  du  bon  roi  Louis-Pbilippe  ont  en- 
traîné loin  cette  jeunesse,  bercée  dans  les  lauriers  de  TEmpire, 
élevée  sur  la  pourpre  des  grands  meneurs  de  Thistoire , 
lancée  dans  le  bleu  de  la  poésie  des  âges  barbares,  les  seuls 
où  la  muse  plane  dans  Tinfini,  les  seuls,  autant  dire,  où  règne 
la  vraie  poésie  ! 

Secondaires  alors  et  distancés,  ces  écrivains*là,  nous  dit 
M*  Asselineau,  ces  oubliés,  caractérisent  la  puissance  litté- 
raire de  l'époque.  Qu'on  les  compare,  malgré  tous  leurs 
défauts,  à  ceux  qui  de  nos  jours  occupent  le  même  rang.... 
Le  souf&et  est  bien  appliqué  ;  mais  que  de  ricochets  il  peut 
faire  !  «  Voilà ,  dit  ailleurs  notre  bibliographe  à  propos 
du  Roman  pour  les  cuisinières ^  par  Cabanon,  voilà  des 
folies  bien  folles  et  que  la  critique  du  parquet  ne  laisserait 
point  passer.  Pourtant  je  ne  cacherai  pas  mon  faible  pour 
ces  histoires  insensées  racontées  avec  la  candeur  outrecui- 
dante de  la  jeunesse.  Voir  un  danger  social  dans  de  telles 
iaceties,  c'est  lear  accorder  trop  d'importance,  etc....  » 

A  plusieurs  reprises,  M.  Asselineau  revient,  en  compa- 
rant  ce  temps  au  nôtre,-  sur  la  défense  de  la  bohème  roman- 
tique au  point  de  vue  des  mœurs  et  des  lois  sociales.  Il  a 
raison,  cent  fois  raison  !  A  cette  époque,  jamais  une  société, 
je  ne  dirai  pas  élégante,  mais  cossue^  jamais  les  classes,  je 
ne  dirai  pas  distinguées,  mais  favorisées  de  la  fortune,  jamais 
le  monde,  ce  qu'on  n  ose  plus  appeler  le  beau  monde,  n'au- 
raient accueilli  pour  de  la  littérature  une  série  de  manuels 
pratiques^  arrangés  sous  forme  de  romans  à  l'usage  des  vo- 
leurs, et  par  eux  étudiés  comme  une  source  de  combinaisons 
nouvelles  pour  les  intéressantes  professions  d'escrocs,  d'ap- 
prentis galériens,  de  coupeurs  de  bourses,  de  filles  perdues, 
de  faussaires  et  d'assassins.  —  Nous  avons  cet  hiver,  dans 
Paris,  des  étrangleurs  nocturnes,  inspirés  d'un  roman  des 
ThugSf  dont  ils  ont  retenu  le  nom  qu'ils  trouvaient  ga- 
lant.... Autrefois  on  portait  des  chapeaux  à  la  Henri  III, 
des  collerettes  à  la  Marion  Delorme  :  que  cela  était  loin 
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d'être  aussi  honorable  pour  la  Société  des  Gens  de  lettres  ! 

Aussi  ne  tracerait«on  plus,  sous  la  photographie  d*un  des 
grands  romantiques  actuels  de  notre  école  de  Cayenne^  cette 
fine  légende  que  M.  Asselineau  consacre  à  Vauteur  para- 
doxal àUdiolo.  Elle  est  un  court  échantillon  de  Thabileté 
de  notre  auteur  en  Tart  de  peindre,  et  c'est  le  dernier  mot 
qn'il  faut  lui  laisser.  «  M.  Théophile  de  Perrière  est  un  es- 
prit du  dix-huitième  siècle  égaré  dans  le  romantisme.  Il  a 
du  siècle  de  Voltaire  et  de  Sterne  la  petite  phrase  conciscy 
preste  et  nette,  le  ton  narratif  et  désintéressé  supprinuint  les 
développements  et  nv^ttant  les  arguments  dans  Faction.  U 
a  pri^  à  Técole  romantique  le  soin  du  détail,  un  certain 
goût  de  relief  et  de  mise  en  scène,  une  curiosité  universelle, 
qne  le  dernier  siècle  n'a  pas  eus.,..  » 

Si  je  me  laissais  entraîner  par  ce  causeur  engageant  et  sans 
apprêt  à  la  pente  des  souvenirs  et  des  pensées,  j'arriverais 
à  en  trop  dire,  surtout  pour  qui  n'aurait  pas  l'espace  d'en 
dire  assex.  Un  jour,  sans  nul  doute,  si  des  jours  me  sont 
laissés,  j'essayerai  de  poser  ces  questions  à  mon  tour,  ayant 
observé  de  près  les  hommes,  réfléchi  sur  les  choses  et,  par 
conséquent,  certaines  histoires  à  conter.  L'observation  dé- 
sintéressée des  coteries  et  de  leurs  manèges  met  en  bonne 
position,  aussi  (et  c'est  l'indemnité  de  l'isolement),  pour 
exercer  quelques  justices,  fruits  plus  savoureux  sur  le  tard, 
dans  leur  maturité  refroidie.... 

J'aimerais  pourtant  à  lander  en  vedette,  à  propos  de  cette 
école  que  toute  àme  n^e  jeune  a  encensée,  et  dont  notre  âge 
dérive  encore,  une  réflexion  sur  les  causes  qui  l'ont  des- 
cendue jusqu'à  la  portée  d'une  séquelle  parasite  à  mine 
éqoiToque,  qui  en  a  dérobé  et  compromis  l'héritage.  (Voilà, 
dans  ce  coin,  des  sujets  à  marquer  !)  Quel  mal  interne  s'était- 
il  donc  glissé  dans  la  racine  d'un  si  bel  arbre,  pour  en  faire 
tomber  lea  fruits  encore  verts  dans  le  limon,  où  continuent 
à  s'en  repaître  les  habitants  du  limon  ? 

Vaillante,  épanouie,  radieuse,  substituant,  dès  la  première 
saison,  des  moissons  de  fleurs  aux  paillassons  d'herbe  sèche 
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qu'elle  avait  brûlés^  l'école  romantique,  portée  par  des  gé- 
nies trop  jeunes  pour  avoir  pénétré  fort  avant  dans  l'homme 
intérieur,  ne  se  prit  guère  qu'à  la  forme,  qu'à  l'apparence  des 
sentiments  comme  des  idées  :  elle  créa  toujours  et  ne  dé- 
duisit jamais.  Constamment  elle  remplaçait,  ambitions  en- 
fantines !  les  nuances  par  le  ton  éclatant,  l'analyse  des 
passions  et  l'étude  de  l'àme  par  la  grandeur  exagérée  des 
impressions  ou  des  effets .  Partout,  et  surtout  dans  ses  plus 
grands  maîtres,  vous  trouverez  l'enveloppe  des  choses, 
et  leur  matière  moins  l'esprit.  Les  pompes  religieuses  sans 
la  foi ,  la  cathédrale  gothique  sans  dogme  ni  divinité  ;  en 
politique,  la  mise  en  scène  des  rois  sans  la  monarchie, 
et  le  scénario  des  révolutions  sans  aucun  souci  des  condi- 
tions de  la  liberté;  le  tout  au  goût  du  jour  et  sans  préfé- 
rences :  émotions,  entrainement  aux  effets  de  théâtre,  et 
dans  tous  les  camps....  Mais,  de  doctrine,  aucune  !  De  philo- 
sophie, pas  trace  !  Au  domaine  même  des  lettres,  auxquelles 
tout  restait  subordonné,  que  de  cases  condamnées,  que  de 
portes  closes  et  de  fenêtres  murées  sur  les  horizons  sécu- 
laires !  Comparez,  en  toute  chose,  le  peu  qu'ils  affirmaient 
avec  l'amas  des  éléments  proscrits  I  Tant  de  négations  ne 
devaient-elles  pas  aboutir,  par  le  scepticisme  général  d'au- 
jourd'hui, au  néant  de  demiiin  ?  —  et  je  me  crois  flatteur 
pour  la  journée  qui  m'éclaire  !  Sur  des  négations  creusées  à 
l'infini  comment  édifier  une  école  durable  ;  comment  re- 
faire un  vivant  avec  les  membres  dispersés  des  morts  ? 

Quant  à  l'art  proprement  dit,  plume,  lyre  ou  pinceau,  ces 
muses  qui  ont  offert,  à  l'insatiable  appétit  des  yeux  et  des 
curiosités,  l'unique  aliment  des  spectacles  et  des  images,  de- 
vaient arriver  bien  vite  à  l'épuisement  des  combinaisons 
matérielles.  Qu' est-il  alors,  dans  le  domaine  littéraire,  qu'est- 
il  resté  des  religions  ?  l'architecture  ;  de  l'histoire  ?  des  ori- 
peaux sur  des  mannequins  ;  de  la  poésie?  des  paysages;  de 
Tart  dramatique?  des  tableaux  et  des  féeries. 

Et  voilà  ce  qui  fait.  Monsieur  Asselineau,  que  votre  ami 
M.  Baudelaire,  qui  se  tourmente  derrière  votre  livre  unsoUH 
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couché f  tant  qa*il  ne  $e  tirera  pas  du  marécage^  risquera  de 
froisser 

«  Des  erapauds  imprévus  et  de  froids  limaçons.  » 

Si  Fauteur  courtois,  aimable  et  parfaitement  bien  élevé 
des  Mélangée j  avait  moins  cédé  au  côté  sympathique  et 
attrayant  du  sujet ,  s*il  avait  été  moins  tendre  à  ces  pauvres 
auteurs  qui  furent  surtout  des  victimes,  peut-être  son  œuvre 
aurait-elle  moins  de  charme.  Telle  qu'il  nous  Toffre ,  avec 
ses  demi-confidences  et  ses  lambeaux  de  chefs-d'œuvre  in* 
connus,  exhumés  avec  piété,  c'est  un  petit  livre  d'une  fine 
trempe  et  des  plus  attachants.  Je  ne  veux  pas  omettre,  ne 
fat-ce  <]ue  pour  rappeler  des  notes  précieuses  sur  Ticono* 
graphie  qui  rehaussa  ces  éditions  rares  changées  en  joyaux 
dans  Tarmoire  de  l'auteur,  je  n'omettrai  pas,  disais*je,  de 
saluer  d'un  souvenir  Céleatin  Nanteuil,  à  propos  de  la  ra- 
vissante eau-forte  qui  décore  le  titre  des  nouveaux  Jlf^- 
langes.  Ce  compagnon  des  jours  de  gloire  revient,  fidèle  et 
avec  un  crayon  plus  harmonieux  que  jamais,  illustrer  le  mo-> 
nument  de  ceux  qu'il  avait  parés  au  matin  de  la  bataille. 

Cest  lui,  je  m'en  souviens,  qui,  la  veille  des  Burgravee^  a 
prononcé,  morne  et  sacramentel,  l'arrêt  du  destin  et  déchiré 
le  dernier  voile.  Conune  on  demandait  pour  occuper  le 
parterre  les  milices  enthousiastes  des  anciens  jours,  Nan* 
teuil  laissa  tomber  ses  grands  bras,  et  d'une  voix  qu'eût 
enviée  Beauvallet  :  «  Hélas!  dit-il,  il  n'y  a  plus  de  jeunes 
gens  !.••  » 

Puisqu'on  est  entré  dans  le  détail  des  choses,  on  n'ou- 
bliera ni  le  joli  caractère  elzévirien  de  l'ouvrage,  ni  son  pa- 
pier de  Hollande,  collé,  sec  et  sonore,  où  le  lorgnon  d'un 
amateur  se  platt  à  eirer  sur  des  lignes  d'un  bon  style.  Mais 
il  n'est  pas  certain  que  cette  attention  délicate  soit  étran- 
gère dans  mon  esprit  à  la  tentation  de  faire  à  l'éditeur, 
H.  Pincebourde,  homme  de  goût  à  la  vieille  marque,  une 
querelle  dont  il  pourra  se  dégager  sur  le  sieur  Schoutheer 
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d'Arras,  son  imprimeur.  Est-il  loisible  à  des  bibliophiles  de 
souffrir  sans  murmure  qu'un  volume  élégant,  de  bon  aloi, 
d*un  auteur  pour  de  bon ,  soit  si  sottement  relu  et  si  mal 
corrigé  que  le  sens  parfois  devienne  insaisissable,  que  des 
noms  soient  estropiés,  des  vers  faussés,  et  des  phrases  obs- 
truées, soit  de  coquilles,  soit  d'incises  parasites  ? 

On  babille  en  composant,  dans  ces  ateliers-là,  et  les  pé- 
riodes s'émoussent  dans  la  mémoire  avant  d'être  alignées. 
J'en  citerais  vingt  preuves  ;  je  n'en  relèverai  qu'une,  parce 
qu'elle  n'est  point  due  à  l'auteur,  qu'elle  a  pu  lui  échapper 
sur  épreuves,  et  qu'elle  me  procure  une  occasion  de  faire  un 
brin  de  pédanterie.  C'est  à  la  page  189  :  «....La  divinité  de 
l'art  :  voilà  quel  était  leur  Montjoye  ET  Saint-Denis  t  » 

ET  sera  tombé  dans  le  composteur  par  l'ascendant  d'une 
routinière  habitude  sur  un  ouvrier  distrait.  Pour  l'avoir  lu 
trop  souvent,  ce  et^  et  même  pour  l'avoir  ouï  chanter  dans 
Charles  VI^  on  peut  oublier  de  le  frapper  d'un  deleatur. 
Quelques  personnes,  cependant,  qui,  faute  d'avoir  considéré 
l'origine  de  ce  cri  de  guerre,  répètent  avec  la  foule  :  Mont^ 
joie  ET  Saint^Denis^  accepteraient  une  rectification.  Gela 
fera  toute  une  histoire  I 

Saint  Denis  ayant  été  appelé,  au  pied  d*un  monticule 
situé  an  nord  de  Paris,  à  la  grâce,  à  la  gloire,  à  la  joie  du 
martyre,  ce  tertre  d'où  son  âme  s'éleva  en  joie ^  ^^gaudium 
martjrriiy  expression  consacrée  dans  les  saintes  légendes,  — 
ce  mamelon,  prit  le  nom  de  Mont  du  martyre  (Montmartre), 
et,  plus  canoniquemént,  de  Mont  de  la  joie ^  on  mont  Joie« 
Saint-Denis. 

Comme  les  religieux  de  l'abbaye  royale ,  à  qui  Mont- 
martre appartenait,  furent  les  gardiens  de  l'oriflamme,  ce 
lieu  saint,  le  mont  Joie»Saint-Denis,  devint  aux  croisades 
le  cri  des  guerriers  de  France.  Par  abréviation,  on  disait 
aussi  le  Mont  Joie^  et  c'est  pourquoi  Mont^Joie  fut  le  sur- 
nom héraldique  de  nos  rois  d'armes,  comme  Toison-d'or  le 
devint  ensuite  de  ceux  du  duc  de  Bourgogne.  Ainsi,  Joie- 
Saint-Denis,  c'est  un  des  noms  de  la  butte  Montmartre, 
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qoî,  selon  du  Brenil  et  d'après  le  témoignage  de  Tabbé  Hil- 
dnin^  contemporain  de  Louis  le  Débonnaire,  était  consacrée 
à  Mercure  par  un  temple,  à  Tépoque  où  saint  IJenis,  saint 
Rustique  et  saint  Eleuthère  refusèrent  d*y  sacrifier. 

Il  fiiut  dire,  à  la  décharge  de  M.  Scribe  et  des  imprimeors 
artésiens,  que  Terreur  remonte  loin  et  qu'elle  est  devenue 
bien  fréquente.  L'Académie  française  Ta  pourtant  évitée  dans 
son  Dictionnaire.  Voilà  comment  s'impatrouisent  dans  les 
langues,  avant  qu'on  n*tnvente  une  bourde  pour  leur  re* 
&ire  une  étymologie,  la  plupart  des  non-sens,  et  il  en  est 
peu  de  plus  choquants  que  ces  trois  mots  inexplicables  : 
Montjoie  ET  Saint-Denis.    • 

Pardonnez  à  uq  vieil  écolier  de  l'Arsenal  un  penchant 
puéril  à  l'amusement  Sécotser  les  mots  et  les  syllabes  ! 

FaAifcis  Wey. 


DISCOURS 

PBOlHMIOft  A  U  PlimlESI  ASSBKBLfo  GÊNÉBAUE  DB  LA  tOfOÈXÈ  DES  OMAeCtBiniB, 

LE  !•'  NOTUMB  1846  , 

PAR  M.  AHBROISÇ-FIRHIN  DIDOT 

PRtaUSHT  BOIfOKAIKB* 


Messieurs, 

C'est  une  bonne  idée  que  vous  avez  eue  de  vous  réunir 
en  association  fraternelle.  De  même  que  la  Société  des  protes, 
votre  Société  représente  une  des  parties  les  plus  importantes 
de  la  typographie,  on  pourrait  dire  la  plus  importante,  du 
moins  sous  le  rapport  littéraire.  Au  milieu  des  changements 
incessants  qui,  à  dater  du  commencement  de  ce  siècle,  ont 
transfoilné  complètement  Tlmprimerie  jusqu'alors  restée  im- 
muable, la  partie  intellectuelle,  la  correction  des  épreuves, 
ne  peut  changer  :  telle  elle  était  à  son  origine,  telle  elle  est 
et  sera  toujours.  Vous  êtes  donc  les  successeurs  de  ces  sa- 
vants et  xélés  protecteurs  de  Tlmprimerie  naissante,  ces  vé- 
nérables évéques  d^Aléria  et  de  Théramo,  qui  se  faisaient 
honneur  de  corriger,  Tun,  des  épreuves  sortant  de  la  pre- 
mière presse  apportée  à  Rome,  en  i465,  par  Sweynheim  et 
Pannartz;  Vautre,  des  épreuves  sortant  de  la  presse  d'Ulrich 
Gallus.  Je  m'abstiendrai  de  vous  rappeler  les  noms  des  sa- 
vants et  des  amis  des  lettres  qui  ont  exercé  les  fonctions  de 
correcteur  dans  les  imprimeries  les  plus  célèbres,  depuis 
l'origine  jusqu'à  nos  jours.  C'est  à  vous,  Messieurs,  qu'il 
appartient  d'en  dresser  la  liste  si  nombreuse. 

Je  me  bornerai  à  citer,  parmi  les  plus  illustres,  Erasme, 
qui,  à  Venise,  aidait  Aide  dans  la  correction  de  ses  épreuves, 
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puis  à  Bâie  Froben  et  Âmerbacht  chez  qui  Froben  lui-même 
avait  été  correcteur.  Je  citerai  aussi,  dans  les  célèbres  îm* 
primeries  de  Plantin  à  Am^ers  et  de  Trecbsel  à  Lyon, 
François  Rapheienge ,  qui  aima  mieux  rester  correcteur 
chez  .Plautin  que  d*aller  occuper  à  Cambridge  la  chaire  de 
professeur  de  grec,  à  laquelle  son  mérite  Favait  appelé,  et 
Josse  Bade,  qui,  après  avoir  professé  avec  tant  de  distinction 
les  belle4*lettres  à  Lyon,  fut  correcteur  chez  Trechsel, 
dont  il  devint  le  gendre,  comme  Rapheienge  fut  celui  de 
Plantin.  Je  rappellerai  aussi  la  mémoire  de  ces  illustres 
HeUènes  échappés  avec  leurs  manuscrits  à  la  barbarie  des 
Tores,  après  la  chute  de  Tempire  grec,  Lascaris,  Calliergi, 
Musurus,  qui  vinrent  se  réfugier  chez  Aide  F  ancien  et  le 
secondèrent  dans  ses  grands  travaux;  à  Paris,  je  citerai 
Frédéric  Sylburg,  ce  savant  correcteur  d*une  imprimerie 
non  moins  illustre,  non  moins  savante,  celle  de  Henri 
Estienne.  Après  de  tels  noms,  je  n'oserais  mentionner  T  im- 
primerie paternelle,  si,  depuis  trente  ans^  mon  digne  ami 
M.  Diibner  n  avait  pas  consacré  toua  ses  moments,  toute 
sa  science,  à  me  seconder  dans  mes  publications  les  plus 
importantes,  le  Thésaurus  Grœcœ  liiiguœ  et  ma  Bibliothi' 
que  des  auteurs  grecSy  coUationnant  les  textes  sur  les  ma- 
nuscrits, lisant  jusqu'à  deux  fois  les  épreuves,  ne  mettant 
son  nom  qç'à  des  travaux  spéciaux.  Parmi  ceux  qui  ont 
concouru  au  dernier  de  ces  deux  monuments  que  je  m'honore 
d  avoir  élevés  aux  lettres  grecques,  je  suis  heureux  de  citer 
encore  le  savant  helléniste  M.  Charles  Mûller. 

La  longue  amitié  qui  m'unissait  à  mon  ancien  confrère 
6eorge3  Crapelet  me  fait  un  devoir  de  rappeler  avec  quel 
zèle,  alors  que  la  concurrence  n'avait  pas  encore  envahi  notre 
profession,  il  lisait  les  épreuves,  renfermé  dans  son  cabinet, 
au' milieu  de  ses  livres,  collationnant  les  textes,  souvent  sur 
les  manuscrits,  et  donnant  ainsi  à  ses  éditions  une  véritable 
supériorité*  Lui  aussi  avait  en  grande  estime  les  correcteurs 
d'imprimerie,  et  il  leur  a  consacré  un  chapitre  entier  dans 
ses  Études  pratiques  et  littéraires  sur  la  Typographie. 
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Le  souvenir  des  hommes  célèbres  qui,  dès  Torigine  de 
rimprimerie  jusqu'à  nos  jours,  se  sont  voués  comme  correc> 
teurs  à  cette  partie  principale  d'un  art  que  les  papes  ont  dé- 
claré un  bienfait  de  la  Divinité,  vous  donnerait  droit  de  vous 
enorgueillir,  si  la  modestie  attachée  à  vos  fonctions  ne  re- 
jaillissait pas  sur  votre  caractère.  Oui,  les  services  que  vous 
rendez  à  tant  d'auteurs,  pour  n'être  connus  que  d'eux  seuls, 
et  rarement  avoués,  appointent  du  moins  avec  eux  le  con- 
tentejnent  intime  d^une  bonne  action  :  plus  elle  est  cachée, 
plus  elle  est  méritoire. 

Mais  ce  n'est  pas  dans  notre  maison  seule  que  se  sont 
formés  des  élèves  distingués  :  de  tout  temps  l'Imprimerie  a 
été  l'asile  des  talents  méconnus  ou  éprouvés  par  la  fortune, 
qui  sont  venus  prendre  rang  aussi  bien  parmi  les  correcteurs 
d'épreuves  que  parmi  les  compositeurs.  Les  noms  se  pres- 
seraient en  foule,  si  j*en  faisais  l'énumération.  Pour  ne 
parler  que  de  ceux  que  j'ai  connus,  le  souvenir  de  Rœderer 
et  de  Béranger  se  présente  à  ma  mémoire,  et  ma  famille  se 
rappelle  encore  Tabbé  de  Bemis,  qui  lisait  des  épreuves  chez 
mon  bisaïeul  François  Didot,  demeurant  chez  lui,* man- 
geant à  sa  table  comme  aux  anciens  temps;  enfin,  parmi  le 
grand  nombre  de  compositeurs  très-savants  que  j'ai  pu  ap- 
précier, je  nommerai  Garet  père  et  fils,  auxquels  j'avais 
confié  plus  spécialement  la  composition  du  Thésaurus  Grascoe 
LAnguœ^  comme  habiles  hellénistes,  et  qui  furent  secondés 
par  Raffelin,  dont  le  fils  est  assis  auprès  de  moi,  et  par 
MM.  Picard  et  Euvrard,  tous  compositeurs  de  mérite. 

Il  en  est  plusieurs  parmi  vous,  Messieurs,  qui  se  sont  dis- 
tingués^ je  le  sais,  par  de  bons  travaux  littéraires,  d'autres 
par  une  aptitude  spéciale  pour  une  correction  difficile  :  tel 
est  votre  honorable  Président,  dont  vous  connaissez  le  savoir 
et  le  mérite.  Les  sciences  lui  doivent  de  la  reconnaissance 
pour  les  soins  éclairés  qu'il  apporte  aux  ouvrages  de  mathé- 
matiques ,  dont  la  lecture  exige  une  telle  attention  que  ce 
fut  pour  éviter  désormais  la  fatigue  résultant  de  la  vérification 
de  la  première  édition  des  Tables  de  Callet  que  mon  père 
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inventa  la  stéréotypie,  afin  que  ces  Tables,  deyenues  à  jamais 
immobiles,  pussent  acquérir  avec  le  temps  une  correction 
infaillible,  et  ce  lïbm  de  stéréotype^  créé  alors  par  mon  père, 
est  désormais  passé  dans  notre  langue.  C'est  pour  avoir  vu 
ces  fonctions  de  correcteur  exercées  avec  tant  de  soin  par 
mon  aîcttl  Ambroise  Didot^  par  mon  oncle  Pierre  Didot,  par 
mon  père,  et  pour  les  avoir  exercées  moi-même,  que  je  sais 
combien  elles  exigent  de  connaissances  diverses,  d^attention 
impertorbable,  de  sagacité  de  Toail  et  de  Tesprit. 

Je  m'abstiendrai  de  nommer  ici  tous  ceux  qui  nous  ont 
secondés  dans  les  diverses  publications  sorties  de  l'imprimerie 
paternelle,  la  liste  serait  trop  considérable,  et  je  craindrais 
d'en  omettre  un  seul;  mais  l'un  d'entre  eux,  assis  à  votre 
bureau,  qui  a  contribué  à  la  formation  de  votre  Société  avec 
le  même  zèle  qu'il  apporte  à  la  correction  des  ouvrages  con- 
sacrés plus  spécialement  i  la  bibliographie,  pourra  vous  en- 
tretenir du  mérite  de  MM^Terzuolo,  Théotiste  Lefevre, 
Tassis,  Boulmier,  Beyerlé,  Pantazidès  et  de  tant  d'autres. 

Je  suis  heureux  que  cette  occasion  me  permette  de  leur 
témoigner  ma  reconnaissance,  comme  mes  profonds  regrets 
pour  ceux  que  j'ai  perdus,  entre  autres  MM.  Bcmhoure,  Au* 
diguier,  Moriès. 

Les  deux  premiers,  M.  Bonhoure  surtout,  ont  été  plus 
particulièrement  attachés  à  la  correction  du  Dictionnaire  de 
VJcadémie^  dont  ils  ODt  coordonné  l'orthographe  dans  ses 
minatienx  détails,  en  respectant  les  décisions  de  l'illustre 
Compagnie. 

Vous  les  respectez  aussi,  Messieurs,  puisque  vous  suivez 
Kmpuleusement  les  lois  de  ce  Code  de  notre  langue,  tout 
en  regrettant  que  l'Académie  ne  se  soit  pas  montrée  plus 
hardie  dans  les  réformes  qu'elle  introduit  à  chaque  édition 
de  ce  beau  monument,  élevé  par  les  mains  des  deux  Cor- 
neille, de  Racine,  de  Bossuet.  Mais  l'Académie,  fidèle  à  sa 
devise^  qui  est  aussi  celle  de  notre  langue,  ne  procède  qu'avec 
une  sage  lentenr,  sans  vouloir  bouleverser  des  usages  que  le 
temps  a  consacrés,  et  sanctionner  des  innovations  qui  ne 
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doivent  être  introduites  qu^avec  mesure  dans  des  livres  im- 
primés. 

En  effet,  si  l'on  adoptait  brusquement  un  système  orthogra- 
phique basé  sur  la  prononciation,  comme  en  italien,  en  es- 
pagnol, par  exemple,  et  ainsi  que  Tout  proposé  des  nova> 
leurs  qui  ne  datent  pas  d'hier,  tels  que  Ramus,  Peletier, 
Meigret,  Baïf^  Henri  Estienne  lui-même^  tous  antérieurs  à  la 
fondation  de  l'Académie,  —  enfin,  comme  n'a  pas  craint 
de  le  faire,  au  siècle  dernier,  Duclos,  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  française,  —  nos  grands  classiques  du  dix*sep- 
tième  siècle  deviendraient  illisibles. 

Déjà  l'Académie^  dans  sa  troisième  édition,  celle  de  1740, 
n'avait  pas  hésité,  conformément  à  la  prononciation,  à  sup- 
primer r^  aux  mots  où  cette  lettre  indiquait  cependant  l'ori- 
gine latine  :  elle  remplaçait  donc  epistre^  chrestien^  estre^  par 
épîtrey  chrétien,  être;  et  l'imparfait  de  ce  verbe,  au  lieu  de 
estait^  devenait  étoit^  puis,  daq|^  sa  sixième  édition,  en  i835, 
était. 

Ces  perfectionnements  orthographiques  doivent  donc  s'o- 
pérer lentement  et  après  mûres  réflexions.  Mais  ils  s'opèrent 
toutefois.  En  effet.  Messieurs,  si  vous  comparez  les  éditions 
originales  de  Corneille,  de  Molière,  de  Racine,  et  même  de 
Boileau,  avec  les  éditions  modernes,  vous  jugerez  de  l'im- 
portance et  de  la  maturité  des  changements  introduits  suc- 
cessivement dans  l'espace  de  deux  cents  ans. 

Un  demi-siècle  s'est  écoulé  déjà  depuis  que  j'assistais  avec 
mon  père  aux  premières  délibérations  où  M^  Raynfouard, 
alors  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie ,  et  divers  autres 
membres,  Andrieux,  Daru,  M.  Villemain,  jeune  alors,  agi- 
taient avec  nous  la  grande  question  de  la  substitution  de  Va 
à  Vo  dans  les  mots  où  Yo  se  prononçait  comme  a,  La  discus- 
sion fut  vive  et  la  résistance  opiniâtre.  Plusieurs  académi- 
ciens. Chateaubriand  entre  autres,  s'opposaient  énergique- 
ment  à  cette  innovation.  Eh  quoi  !  disaient41s,  défigurer  ainsi 
les  vers  de  Corneille,  de  Racine,  de  Boileau,  de  Molière,  où 
l'orthographe   nous   conserve   au   moins  la  prononciation 
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de  DOS  aïeux  !  Alors  les  citations  se  présentaient  en  foule. 

Parmi  les  adversaires  les  plus  arclenu  de  cette  réforme  se 
trouvait  Charles  Nodier  :  elle  lui  paraissait  une  sorte  de  sa- 
crilège. Il  n'était  pas  encore  de  TAcadémie,  mais  il  n'en 
persista  pas  moins  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  dans  son  opiniâtreté 
à  écrire  et  à  faire  imprimer  ses  ouvrages  selon  l'ancienne 
orthographe^  bien  qu'elle  ne  figurât  plus  déjà  au  grand  siècle 
la  prononciation  en  usage. 

Enfin,  la  question  fut  décidée,  grâce  a  un  précédent,  passé 
en  force  de  chose  jugée,  l'exemple  donné  par  mon  père,  qui, 
dès  le  commencement  de  ce  siècle,  avait  introduit  dans  ses 
éditions  stéréotypes  des  classiques  français,  répandues  par 
millions,  cette  orthographe  réclamée  et  adoptée  par  Voltaire^ 
mais  proposée  déjà  deux  siècles  avant  lui. 

Le  moment  approche,  Messieurs,  où  l'Académie  française, 
en  admettant  dans  une  nouvelle  édition  de  son  Dictionnaire 
certains  mots,  —  non  ces  dR>ts  éphémères  enfantés  par  la 
fiiotaisie,  mais  ceux  qui  ont  en  eux  les  conditions  d'une 
longue  existence,  —  croira  aussi  devoir  introduire  quelques 
modifications  dans  Torthographe.  Elle  ne  ferait  en  cela  que 
suivre  l'exemple  des  académiciens  ses  devanciers,  qui  n'ont 
pas  craint  de  simplifier  la  forme  de  certains  mots  dérivés  du 
grec,  en  substituant  le  /"et  le  r  au  ph  (9)  et  au  th  (0)  étymo- 
logiques. 

Mais,  malgré  l'intérêt  que  pourraient  vous  offrir  les  nom- 
breux ejieniples  que  j'ai  recueillisse  dois  borner  ces  réflexions 
en  fiiisant  des  vœux  pour  la  simplification  de  l'orthographe 
française,  ce  qui  faciliterait  à  tous  Tétude  de  notre  langue  et 
soulagerait  la  mémoire  de  ceux  qui  ignorent  le  grec,  le  seul 
guide  à  consulter  lorsqu'il  s'agit  d'écrire  des  mots  dérivés  de 
cette  langue. 

Plus  que  jamais,  Messieurs,  c'est  en  vous  que  réside  le 
soin  de  la  correction  des  livres,  aujourd'hui  que  les  maîtres 
imprimeurs,  pour  la  plupart  du  moins,  peuvent  si  rarement 
se  livrer  à  des  travaux  sédentaires,  devenus  presque  incom- 
patibles avec  les  exigences  d'une  vie  où  l'activité  doit  être 
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dépensée  au  dehors  et  en  combinaisons  administratives, 
tandis  que  la  correction  des  épreuves  exige  la  sérénité  de 
Tesprit  et  le  silence  du  cabinet.  D'autres  soins  d'ailleurs,  et 
non  sans  gloire  pour  la  typographie,  s^ajoutent  à  leurs  nom- 
breuses préoccupations,  et  Tlmprimerie  a  droit  de  se  féliciter 
de  nos  joura,  en  voyant  sortir  des  presses  françaises  tant  de 
belles  impressions,  où  Fart  de  la  gravure  sur  bois  apparaît 
dans  un  éclat  inconnu  jusqu'alors.  Jamais  la  Typographie 
n'avait  produit  de  pareils  chefs-d'œuvre  en  ce  genre. 

Personne  plus  que  moi  n'admire  le  courage  et  la  persévé- 
rance avec  lesquels  les  maîtres  imprimeurs  luttent  contre  des 
difficultés  que  la  concurrence  rend  de  plus  en  plus  redouta- 
bles. Vous  en  êtes  témoins.  Messieurs^  et  combien  d'entre 
vous,  en  parcourant  par  la  pensée  le  martyrologe  industriel 
de  l'Imprimerie,  doivent  s'estimer  heureux  d'un  sort  modeste 
qui  les  préserve  de  tels  périls  et  leur  laisse  le  calme  indispen- 
sable aux  soins  qui  leur  sont  l^onfiés  ! 

Vous  êtes  trop  éclairés^  Messieurs,  pour  ne  pas  savoir  que, 
si  le  maitre  imprimeur^  comme  tout  chef  d'industrie,  paraît 
avoir  un  peu  plus  de  bien-être  et  de  loisir  que  l'ouvrier,  cet 
avantage  est  bien  compensé  par  le  souci  des  chances  pré- 
sentes et  futures,  où  sa  fortune,  celle  de  ses  parents  et  amis, 
et,  ce  qui  est  plus  encore,  son  honneur ,  sont  engagés  et 
compromis. 

Son  honneur  !  C'est  une  terrible  responsabilité,  Messieurs, 
qu'assume  sur  soi  quiconque  se  décide  à  être  patron  et  inscrit 
son  nom  au  front  de  son  établissement  industriel  et  commer- 
cial ;  mais  cet  engagement  de  l'honneur  est  la  garantie  de  la 
société.  L'honneur  a  été,  est  et  sera  toujours  la  gloire  de 
l'industrie  et  du  commerce.  Ce  mot  de  gloire,  je  ne  crains 
pas  de  le  prononcer;  en  effet,  combien  de  nobles  cœurs 
frappés  par  l'infortune,  après  avoir  courageusement  lutté 
contre  elle,  n'ont  pu  lui  survivre  !  Aussi,  je  l'avouerai,  le 
principe  des  associations  anonymes,  dans  lesquelles  personne 
n'est  responsable,  pas  même  le  gérant,  me  parait  peu  d'ac- 
cord avec  l'idée  que  je  m'étais  formée  de  la  prudence  et  des 
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devoirs  imposés  à  tout  chef  d'indastrie,  à  tout  négociant. 

Sans  vouloir  établir  un  antagonisme  funeste  entre  les  ou- 
vriers et  les  patrons,  on  croit  qu*il  serait  possible  de  modi- 
fier en  certains  cas  la  condition  des  coopérateurs  de  Tœuvre 
industrielle.  Je  n  entrerai  pas  ici  dans  Texamen  de  ces  nou- 
velles théories.  Les  avantages  que  Ton  se  promet,  ainsi  que 
les  inconvénients  qui  pourraient  résulter  d*une  nouvelle  ex- 
tension donnée  à  la  cx>ncurrence,  me  semblent  fort  exagérés 
de  part  et  d'autre.  L'apparence  est  décevante  :  s*il  est  facile 
de  produire,  difficile  est  l'écoulement  des  produits.  Mais  la 
liberté  légale  est  le  domaine  de  tous^  et  nous  devons  nous 
reposer  sur  la  sagesse  et  la  sollicitude  du  chef  de  l'Etat  du 
soin  d'obvier  aux-  inconvénients  qui  pourraient  se  révéler 
dans  Tavenn*. 

L'association  offre  certes  un  beau  spectacle  lorsque  l'union 
peut  régner  entre  les  membres  qui  la  composent  et  n*est  pas 
troublée  par  le  conflit  des  intérêts  :  telle  sera  la  vôtre.  Vous 
n'avez  d'autre  but  que  .de« vous  entr'aider,  d'autre  ambition 
que  de  rendre  votre  sort  meilleur  en  restant  unis  avec  vos 
patrons*  Ce  qui  serait  désirable,  c'est  que,  pour  améliorer 
votre  condition,  celle  des  patrons  s'améliorât  aussi,  afin  de 
pouvoir  mieux  rétribuer  chacun  selon  ses  œuvres. 

Telle  n'est  pas  malheureusement  la  situation  actuelle  du 
maître  imprimeur,  malgré  les  progrès  réalisés  dans  la  partie 
technique  de  son  art.  La  concurrence,  cette  nécessité  rendue 
plus  périlleuse  encore  par  la  lutte  avec  les  autres  pays,  a  forcé 
riodustrie  à  se  développer  dans  des  proportions  inconnues 
autrefois,  afin  de  répartir  sur  de  grandes  masses  de  produits 
l'importance  des  frais  généraux,  dont  on  diminue  ainsi  les 
charges.  La  célérité,  cette  qualité  jadis  accessoire,  substituant 
à  la  presse  de  Gutenberg,  qui  suffisait  à  nos  pères,  des  ma- 
chines de  plus  en  plus  perfectionnées,  de  plus  en  plus  dispen- 
dieuses et  mues  par  la  vapeur,  ne  permet  plus  de  les  laisser 
oisives  sans  une  perte  qu'on  doit  calculer  par  minutes  ;  car 
le  chômage,  si  funeste  à  Touvrier,  est  encore  plus  funeste  au 
patron  par  la  nécessité  d'un  travail  incessant  qui  le  force  à 
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s*eD  procurer  par  un  rabais^  fata]  à  ses  confrères,  fatal  par 
contre-coup  à  Touvrier  lui-même,  et  fatal  au  progrès  de 
l'art. 

L'intérêt  que  j'ai  toujours  porté  à  votre  profession  et  à 
vous,  Messieurs,  qui  Texercez  si  bien,  m'engage  à  vous  don- 
ner un  conseil.  L'association  dont  je  viens  de  parler,  la  mu- 
tualité même,  comme  vous  l'exercez  dans  vos  sociétés,  qu'on 
ne  saurait  trop  encourager  et  que  le  gouvernement  de  l'Em- 
pereur propage  et  protège,  ne  remédient  pas  à  un  grave  in- 
convénient de  votre  condition  :  le  chômage.  A  ce  fléau  je  ne 
vois  qu'un  remède,  et  il  est  en  vous  seuls.  Que  ceux  qui  sont 
encore  jeunes  et  débutent  dans  la  carrière  se  pénètrent  de 
cette  vérité  d'expérience  :  l'acquis  strictement  nécessaire  à 
l'exercice  d'une  profession,  la  capacité  moyenne,  ne  saurait 
toujours  suffire  pour  s'assurer  un  travail  constant  ;  il  faut  se 
mettre  en  état  d'exercer  une  ou  plusieurs  des  branches  se 
rattachant  à  la  profession  qu'on  a  embrassée.  Le  correcteur 
d'imprimerie  doit  donc  être  au  besoin  traducteur,  rédacteur, 
journaliste;  cest  à  lui  que  l'imprimeur,  le  libraire,  les  au- 
teurs même,  doivent  pouvoir  se  confier  pour  les  révisions 
littéraires,  la  collation  des  textes  sur  les  originaux,  la  confec- 
tion des  tables  et  autres  travaux  de  ce  genre.  Toutes  les 
branches  de  notre  industrie  ne  souffrent  pas  en  même  temps 
et  de  la  même  manière  ;  on  peut  donc  ainsi  trouver  momen- 
tanément à  subvenir  aux  besoins  les  plus  argents  dans  les 
temps  de  crise  commerciale  et  industrielle.  Car  les  crises 
sont  toujours  à  prévoir,  et,  dans  l'Imprimerie  même,  combien 
de  changements,  de  troubles  profonds  se  sont  produits  sous 
nos  yeux  dans  l'espace  de  peu  d'années  !  Stable  autrefois, 
comme  les  goûts  d'un  public  restreint  mais  lettré,  la  Typo- 
graphie doit  aujourd'hui  se  plier  aux  besoins  d'une  consom- 
mation immense,  mais  variable  et  flottante  au  gré  d'un  public 
inconstant. 

Nous  sommes  loin,  Messieurs,  du  temps  où  Aide  Manuce 
se  plaignait  de  ne  pouvoir  suffire  à  la  lecture  des  épreuves 
de  ses  quatre  presses.  Les  Estienne  n'en  avaient  pas  davan- 
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tage,  el,  dans  ma  jeunesse,  le  nombre  réglementaire  de  quatre 
presses  était  rarement  dépassé. 

Les  premiers  livres  s'imprimaient  ordinairement  à  cinq 
cents  exemplaires  au  plus.  Ce  détail  est  consigné  par  ce 
même  évéque  d*Aléria,  bibliothécaire  du  Vatican,  dans  sa 
supplique  au  pa[)e  Sixte  IV  en  faveur  de  Swcynheiin  et 
Pannartz  (i),  qni^pour  aifoir  établi  tes  livres  à  plus  bas  prix 
que  les  reliures  (c'est  tout  le  contraire  aujourd'hui),  se  trou^ 
valent  écrasés  sous  le  poids  de  tant  de  papier^  et  imploraient 
le  pape  d*une  voix  qui,  disait- il,  sera  bientôt  celle  des  tré- 
passés  (2). 

Par  ces  paroles  que  je  traduis  exactement,  vous  voyez, 
Messieurs,  qu'il  était  déjà  plus  facile  d'imprimer  des  livres 
que  d'en  trouver  l'écoulement,  et  cependant  ces  cinq  cents 
exemplaires  de  vingt-sept  ouvrages  imprimés  en  six  ans  ne 
faisaient  guère  par  jour  que  cinq  cents  feuilles  in-folio  impri- 
mées de  deux  côtés,  c'est-à-dire  deux  mille  pages. 

C'était  peu,  sans  doute,  mais  cela  semblait  un  prodige,  en 
comparaison  du  temps  qu'il  aurait  fallu  pour  les  écrire.  Aussi 
l'évêque  de  Théramo,  Campa  nus,  celui-là  même  qui  corri- 
geait les  épreuves  des  presses  d'Ulrich  Gallus  avec  un  tel 
zèle  qu'il  consentait  à  ne  prendre  que  trois  heures  de  som- 
meil, disait  dans  son  étonnement  (3)  : 

Imprima  ille  die  quantum  vix  scribitur  anno. 

Tant  il  est  vrai  que  c'est  toujours  par  comparaison  qu'on 
doit  juger  des  choses.  Alors  on  admirait  une  invention  qui 
permettait  d'imprimer  en  un  jour  ce  qu'un  scribe  aurait  eu 
peine  à  écrire  en  une  année  ! 

Nos  ouvriers  pressiers,  au  commencement  de  ce  siècle, 

(i)  Préface  des  Épttres  de  saint  Jérôme^  Rome,  Sweynheim  et  Pan- 
iiariZy  a  vol.  in-fol.,  1468. 

(9)  Gloses  sur  la  Bible,  par  Nicolas  de  Lyra,  à  la  fin  du  loine  V, 
in-fol. 

(3)  Zellner,  cité  par  Maitttfire. 
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lorsqu'ilsimprimaieiu  des  journaux  tels  que  le  Constitutionnel 
et  les  Débats^  dont  le  format  était  moindre  de  moitié  qu'à 
présent,  tiraient  cinq  cents  exemplaires  par  heure,  à  Taide 
d'un  leveur  de  feuilles  ;  c'était  tout  ce  qu'on  pouvait  obtenir 
des  pressiers  les  plus  diligents.  Il  fallait  donc  quintupler,  dé- 
cupler les  compositions  en  toute  hâte  pour  pouvoir,  au 
moyen  d'autant  de  presses,  suffire  aux  besoins  du  moment. 
Aujourd'hui,  l'invention  des  machines  à  imprimer,  se  sur« 
passant  à  l'envi  par  d'admirables  procédés  et  substituant  la 
force  de  la  vapeur  à  celle  des  bras  ;  les  procédés  récents  du 
stéréotypage,  en  multipliant  instantanément  la  composition, 
donnent  des  résultats  qui  surpassent  tout  ce  que  l'imagination 
aurait  jamais  pu  concevoir,  et  l'on  imprime  eu  deux  heures 
aujourd'hui  deux  cent  et  même  trois  cent  mille  exemplaires 
de  journaux  tirés  des  deux  côtés,  au  moyen  d'une  seule  com- 
position.    . 

Ce  prodige  de  célérité  n'est  donc  pas  moins  merveilleux, 
comparé  à  la  presse  de  Guteuberg,  que  celle-ci  par  rapport 
à  la  main  du  scribe. 

L'accélération  des  procédés  ne  s'est  pas  bornée  au  tirage 
et  à  la  composition  elle-même;  tout  a  changé  dans  Tim- 
primerie. 

Maintenant  c'est  la  stéréotypie,  qui,  conservant  immuable 
la  composition,  la  multiplie  à  Tinfini  par  des  empreintes. 

C'est  la  galvanoplastie,  qui  permet  de  reproduire  en  cuivre, 
avec  une  admirable  identité,  les  reliefs  gravés  sur  bois  ;  elle 
reproduit  même  les  matrices  des  caractères. 

Les  caractères  ne  se  fondent  plus  à  la  main,  mais  par  des 
procédés  qui  ont  remplacé  la  main  de  l'ouvrier. 

La  composition  elle-même  a  été  menacée  par  l'invention 
de  machines  très-ingénieuses,  mais  dont  les  tentatives  n'ont 
eu  aucun  succès  pratique. 

L'encre  ne  se  fait  plus  dans  chaque  imprimerie  par  les 
soins  et  sous  les  yeux  du  maître,  d'après  d'anciennes  tradi- 
tions conservées  de  père  en  fils  ;  ce  sont  les  machines  qui, 
mues  par  la  vapeur  dans  de  vastes  ateliers,  pulvérisent  sous 
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des  cylindres  les  noirs  qu*écrasait  jadis  le  broyon  des  peintres 
confié  aux  apprentis. 

Les  rouleaux  de  gélatine  ont  débarrassé  l'ouvrier  du  tra- 
vail pénible  et  répugnant  qu*occasionnait  la  manipulation  des 
tampons  de  cuir. 

Enfin  la  presse  ne  gémit  plus,  et  cette  \ieille  locution  doit 
disparaître  de  nos  dictionnaires. 

Félicitez-vous,  Messieurs,  de  ce  que,  dans  ces  transforma-* 
tiens  inouïes,  un  correcteur  mécanique  ne  puisse  jamais  être 
inventé. 

Mais  quand  tout  change  ainsi  dans  ^Imprimerie,  la  cor« 
rection,  cette  partie  intellectuelle,  a  gardé  son  importance, 
tout  en  se  pliant  aux  exigences  de  cette  célérité  toujours 
croissante. 

Le  correcteur  de  journaux,  au  milieu  du  tourbillon  verti- 
gineux du  travail  au  moment  de  la  mise  sous  presse,  doit 
unir  au  sang-froid  la  sagacité  et  la  promptitude  de  l'esprit 
pour  éviter  ces  contre-sens  funestes  qui  compromettent  l'im- 
primeur et  quelquefois  même  les  grands  corps  de  TÉtat.  Je 
n'en  citerai  qu'un  seul  exemple.  C'était  à  l'époque  de  l'al- 
liance que  Napoléon  projetait  avec  l'empereur  Alexandre.  Un 
journal,  le  Moniteur  ou  le  Journal  de  fEmpirej  imprima 
cette  phrase  :  «  Ces  deux  souverains,  dont  Vunion  est  invin- 
cible.... »;  maisy  par  un  singulier  hasard,  les  trois  dernières 
lettres  du  mot  union  étant  tombées,  il  resta  le  mot  un,  ce 
dont  l'empereur  de  Russie  fut  fort  irrité,  et  Napoléon  ne  le 
fut  pas  moins  contre  Timprimeur  du  journal. 

Félicitez-vous  du  moins,  Messieurs,  comme  compensa- 
tion de  ces  difficultés  et  de  ces  risques  de  votre  profession, 
qu'au  milieu  de  cette  incessante  mobilité  des  goûts  du  pu- 
blic le  plus  nombreux,  il  y  ait  encore  un  grand  nombre 
d'esprits  d'élite  adonnés  aux  études  sérieuses;  ceux-là 
sauront  apprécier  vos  efforts^  vos  connaissances  variées,  vos 
aptitudes  spéciales. 

Et  si,  partageant  le  sort  des  lettres  au  grand  siècle  de 
Louis  XIY,  vous  deveï  vous  contenter  d'une  honorable  et 
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frugale  médiocrité,  du  moÎDS  vous  aurez,  comme  elles,  en 
partage  Testime  qai  s^accorde  aux  sérieux  labeurs  ;  car,  vous 
le  savez , 

Aux  plus  savants  auteurs  comme  aux  plus  grands  guerriers 
Apollon  ne  promet  qu*un  nom  et  des  lauriers. 

Et  c^est  ainsi  que  Tun  des  correcteurs  les  plus  distingués 
de  rimprimerie  plantinienne ,  Corneille  Kilian,  fidèle  pen- 
dant cinquante  ans  à  sa  profession,  terminait  une  petite 
pièce  de  vers,  intitulée  Corrector  typographicus  : 

Errata  alierius  quisquis  correxerit^  iilum 
Plus  satis  tnvidiœ^  glorià  nulla  manet. 

Votre  association,  Messieurs,  ne  peut  produire  que  de 
bons  résultats,  soit  par  les  rapports  d*amitié  qui  vont  s*é- 
tablir  entre  vous,  soit  en  vous  donnant  le  moyen  de  vous 
entr'aider,  puisque,  malgré  la  grande  variété  des  connais- 
sances spéciales  que  vous  possédez,  plusieurs  d^entre  vous 
restent  encore  sans  emploi,  fkute  d*étre  connus.  Vous  saurez 
quels  sont  ceux  qui,  dans  les  langues  vivantes  et  dans  les 
langues  mortes  ou  dans  les  sciences,  ont  des  aptitudes  spé* 
ciales,  et  les  maîtres  imprimeurs  s'adresseront  à  vous  pour 
se  pourvoir.  Vous  serez  donc  un  centre  littéraire  reliant  la 
Librairie  à  llmprimerie. 

Enfin,  par  vos  cotisations,  votre  caisse  de  secours  sera 
profitable  à  tous,  dans  le  présent  et  dans  Tavenir,  en  sub- 
venant à  des  cas  imprévus  et  à  des  infortunes  imméritées* 
Espérons  que  ces  ressources  permettront  un  jour  d'assurer 
quelque  bien-être  à  ceux  d'entre  vous  qui,  la  tête  et  la  vue 
affaiblies  par  la  fatigue  de  vos  travaux ,  auront  besoin  d'y 
recourir. 

La  circonstance  fortuite  qui  me  fait  asseoir  en  ce  moment 
au-dessous  du  portrait  de  mon  ancien  et  respectable  ami,  le 
baron  Thenard,  dont  je  mlionore  d'avoir  été  le  disciple, 
donne  à  ces  vœux  un  caractère  encore  plus  solennel.  Âpres 
une  carrière  si  honorablement  consacrée  aux  sciences  et 
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aux  lettres,  il  Ta  terminée  en  fondant  une  institution  pour 
venir  en  aide  aux  inventeurs  ruinés  par  d^utiles  découvertes. 
Quand  on  a,  durant  une  longue  vie>  honoré  son  pays  par 
ses  travaux,  fait  avancer  la  science,  mérité  Testime  de  ses 
contemporains^  il  est  beau  de  revivre  ainsi  dans  le  souvenir 
des  générations  futures  par  un  bienfait  qui,  en  perpétuant 
son  nom,  donne  un  bel  exemple  aux  ftmes  généreuses 

Qui  loin  dam  le  présent  regardent  Tavenir. 

Recevez  donc  tous  mes  vœux  pour  le  succès  de  cette  asso- 
ciation  fraternelle. 

Je  termine,  Messieurs,  en  vous  remerciant  de  m'a  voir 

*  donné  par  vos  suffrages  une  marque  d'estime ,  et  de  vous 

être  souvenus  qu'en  tout  temps  ma  famille  Ait  dévouée  aux 

intérêts  de  Tlmprimerie,  à  ceux  des  mattres  imprimeurs 

comme  à  ceux  des  protes,  des  correcteurs  et  des  ouvriers. 

AMBROISfi-FlRMIN  DiDOT, 
Membre  de  la  Société  des  BiMioplilles. 


ÂNALEGTA-BIBLION. 


Les  deux  Testaments  de  Villon,  suivis  du  Babtcquet 
DU  Bots,  nouveaux  textes,  publiés  par  P.-L.  Jacob, 
bibliophile,  1866,  in- 12,  110  pages. 

Les  éditions  originales  de  ce  poëte  si  original  et  si  gracieux 
sont  d*une  incorrection  déplorable,  et  Clément  Marot  était 
parfaitement  fondé  à  dire  dans  lavis  aux  lecteurs  qui  précède 
le  recueil  qu'il  fit  paraître  en  i533  :  «  Entre  tous  les  bous 
livres  imprimez  de  la  langue  françoise,  ne  s'en  veoit  ung  si 
incorrect  ne  si  lourdement  corrompu.  »  Faites  sur  des  copies 
où  le  texte  était  gravement  altéré,  ces  impressions  furent 
encore  souillées  de  toutes  sortes  d'erreurs  typographiques  ; 
il  en  est  résulté  un  amas  de  non-sens  et  de  contre-sens.  On 
n'a  signalé  jusqu'à  présent  qu'un  seul  manuscrit  des  poésies 
de  Yillon  ;  il  existe  à  la  Bibliothèque  impériale.  L'abbé 
Prompsault  fut  le  premier  éditeur  de  Yillon,  qui  y  recourut  ; 
il  en  retira  un  certain  nombre  de  vers  inédits  qui  sont  peut- 
être  sortis  d'une  autre  plume. 

Entrant  à  son  tour  dans  la  carrière,  profitant  avec  une 
judicieuse  critique  des  travaux  de  ses  devanciers,  y  ajoutant 
les  résultats  de  ses  études,  M.  Lacroix  publia  dans  la  Biblio- 
theque  elzéifirienne  une  édition  nouvelle  qui  obtint  tous  les 
suffrages  des  juges  les  plus  compétents,  et  qu'on  eut  le  droit 
de  regarder  comme  fixant  le  texte  du  vieux  poète  autant  qu'il 
était  permis  d'y  atteindre;  mais  l'infatigable  bibliophile  n'é- 
tait pas  encore  satisfait;  un  de  ces  hasards,  qui  n'arrivent 
qu'à  ceux  qui  les  cherchent,  lui  fit  rencontrc^r  un  ancien  ma- 
nuscrit, incontestablement  antérieur  aux  premières  éditions 
gothiques,  et  présentant  un  texte  bien  préférable  à  celui  des 
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imprimés.  Ce  manuscrit,  conservé  à  la  bibliothèque  de  l*Ar- 
senal,  est  un  recueil  transcrit  vers  la  fin  du  quinzième  siècle, 
et  contenant  des  pièces  de  divers  auteurs,  et  surtout  d^Alain 
Chartier.  Le  Grand  et  le  Petit  Testament  de  Villon  s'y 
trouvent  ;  mais  personne  ne  s'en  était  encore  aperçu,  pas 
même  le  bibliothécaire  du  marquis  de  Paulmy  (ancien  pro- 
priétaire de  ce  volume),  quoiqu'il  eût,  sur  le  feuillet  de  garde, 
écrit  une  liste  (peu  exacte)  du  contenu  du  livre. 

Malgré  des  erreurs  et  des  négligences  de  scribe,  ce  ma- 
nuscrit peut  être  regardé  comme  donnant  le  véritable  texte 
de  Villon.  M.  Lacroix  établit  qu'il  est  antérieur  aux  éditions 
les  plus  anciennes  ;  il  expose  à  cet  égard  des  arguments 
d'une  solidité  incontestable,  mais  que  nous  ne  pouvons  repro- 
duire ici.  On  les  trouvera  dans  sa  préface.  Ce  qui  est  bien 
positif,  c'est  qu'il  a  rendu  un  vrai  service  à  notre  vieille  lit- 
térature en  reproduisant  scrupuleusement  le  texte  qu'il  avait 
sous  les  yeux,  en  conservant  les  formes  du  langage  avec  une 
minutieuse  fidélité. 

Les  deux  Testaments ^  ainsi  remis  au  jour,  offrent  avec  les 
imprimés  des  lacunes  et  des  transpositions  qui  semblent 
prouver  que  les  anciens  éditeurs  s'étaient  permis  des  chan- 
gements systématiques  et  même  d^étranges  interpolations. 
Quelques  mots  ôtés  ou  ajoutés  montrent  souvent  des  strophes 
sous  un  jour  tout  nouveau. 

M.  Lacroix  y  a  joint  le  Bancquet  du  Boys ^  opuscule  en  vers 
qui  a  été  imprimé  à  la  fin  du  quinzième  siècle,  et  réimprimé 
à  Chartres  en  i838  à  vingt-cinq  exemplaires.  C'est  un  joli 
tableau  de  la  vie  champêtre  à  l'époque  de  Louis  XI,  et  il  se- 
rait fort  possible  que  ce  livret,  oii  Ton  retrouve  quelques- 
unes  des  qualités  du  style  de  Villon,  fût  en  effet  son  œuvre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  petit  volume  publié  par  M.  Lacroix, 
tiré  à  peu  d'exemplaires  et  imprimé  avec  beaucoup  de  soin,  ne 
peut  manquer  de  recevoir  de  tous  les  bibliophiles  l'excellent 
accueil  qu'il  mérite  pour  le  fond  et  pour  la  forme. 

GusT.  Brunbt. 
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Cartas  DR  EuGKNio  DE  Salazar,  veciiio  y  natural  de 
Madrid,  escritas  a  muy  particulares  amigos  siiyos, 
publicadas  por  la  Sociedad  de  bibliofilos  espa- 
rioles.  Madrid,  împrenta  y  estereotipia  de  M.  Riva- 
deneyra,  calle  del  Duque  de  Osuna,  numéro  3. 
1866,  in-8,  XI- 107  pages. 

L'Espagne  contemporaine  n'est  pas  plus  riche  en  bons 
ouvrages  qu'en  beaux  Jivres.  La  plupart  des  Imprimeurs 
espagnols,  syivant  l'exemple  des  auteurs,  exercent  comme 
un  métier  Tart  si  noble  de  la  typographie;  ils  travaillent 
pour  la  consommation,  au  jour  le  jour,  sans  le  moindre  souci 
de  la  postérité.  Les  noms  illustres  des  Cano,  des  Iharra,  des 
Sancha,  ces  célèbres  artistes,  ne  sont  pas  en  grand  honneur 
parmi  les  industriels  qui  impriment  des  journaux  et  des  ro- 
mans à  bon  marché.  La  typographie  et  la  littérature  font 
des  affaires,  comme  on  dit,  et  se  complaisent  dans»  la  vulga- 
rité. 

M.  Rivadeneyra  est  peut-être  le  seul  qui  ait  gardé  le  sou- 
venir d'une  tradition  glorieuse.  Il  est  aussi  le  seul  qui  ait 
bien  mérité  des  lettres  espagnoles.  La  collection  «î  laquelle 
il  a  su  attacher  son  nom,  et  qu'il  continue  vaillamment,  peut 
dès  à  présent  être  considérée  comme  le  plus  grandiose  mo- 
nument de  l'Espagne  littéraire  dans  ce  siècle.  Cette  collection 
est  en  effet  une  véritable  Bibliothèque^  qui  sera  indispensable 
aux  futurs  historiens  de  la  littérature  espagnole.  Ils  y  trou- 
veront, indépendamment  des  écrivains  les  plus  renommés 
qui  représentent  cette  littérature,  des  travaux  d'érudition  et 
de  critique  d'un  mérite  rare,  c'est-à-dire  des  matériaux  de 
choix  et  tout  prêts  pour  la  mise  en  œuvre.  Sans  doute,  tous 
les  volumes  de  la  collection  Rivadeneyra  ne  sont  pas  sans 
reproche,  —  dans  toute  œuvre  encyclopédique,  le  bon  et  le 
mauvais  sont  mêlés;  —  mais  on  ne  dira  pas  de  la  «  Bibliothèque 
des  auteurs  espagnols  »  que  l'ivraie  y  étouffe  le  bon  gr^in. 

Ce  n'est  pas  dans  une  entreprise  de  ce  genre  que  le  célèbre 
éditeur  de  Madrid  pouvait  se  montrer  artiste.  Pour  mettre  à 
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la  portée  des  travnilleurs  les  plus  mo<lesleR  li»s  clieffi-crœuvre 
de  la  littérature  nationale,  il  fallait  avant  tout  se  préoccuper 
de  l'utile.  Quand  on  renferme  dans  un  volume  de  grand  for- 
mat et  à  deux  colonnes  la  matière  de  douze  volumes  in-S** 
ordinaires,  on  ne  sacrifie  point  à  Tagrément,  et  encore  moins 
au  luxe.  L'un  et  Tautre  se  trouvent  réunis  dans  la  grande 
édition  des  œuvres  complètes  de  Cervantes,  à  laquelle  M.  Ri- 
vadeneyra  a  donné  des  soins  qui  attestent  à  la  fois  son  goût 
parfait  et  son  admiration  profonde  pour  les  chefs-d'œuvre 
du  génie.  L* édition  populaire  de  Don  Quichotte^  en  petit 
format,  imprimée  par  M.  Rivadeneyra  dans  ce  même  bourg 
de  ta  Manche  dont  Cervantes  «  n'a  pas  voulu  se  rappeler  le 
nom,  »  est  de  nature  à  satisfaire  les  connaisseurs  les  plus 
délicat!!. 

Ces  publications  et  quelques  autres  qui  honorent  égale- 
ment Tart  typographique  désignaient  M.  Rivadeneyra  aux 
amateurs  qui  ont  fondé  la  Société  des  bibliophiles  espagnols. 
Nul  libraire-éditeur  n'était  plus  digne  de  leur  choix;  et  son 
nom  figure  justement  à  côté  de  ceux  des  membres  fondateurs 
de  cette  Société^  parmi  lesquels  nous  citerons  MM.  Hartzen- 
busch,  de  Gayangos,  Rosell,  Munoz,  Mariano  et  Yalcutin 
Carderera,  Lafuente  Alcàntara,  Dionisio  Hidalgo,  Miguel  et 
Manuel  Colmeiro,  Facundo  Riano,  Manuel  Rico  y  Sinobas, 
Fernando  de  Castro,  et  notre  excellent  ami,  Térudit  paléo- 
graphe don  Toribio  del  Campillo. 

La  Société  des  bibliophiles  espagnols  ne  comptait  à  Tori- 
gine  que  cinquante  membres.  Le  succès  de  la  première  pu- 
blication, entreprise  et  menée  à  terme  par  les  bibliophiles  de 
Madridy  a  notablement  augmenté  le  nombre  des  sociétaires; 
et  ces  amateurs  de  vieux  ho\x€pL\ns[Ubro8viejos)^  qui  s'étaient 
contentés  d^un  tirage  à  trois  cents  exemplaires,  ont  eu  le  re- 
gret ou  le  plaisir  de  voir  s'agrandir  leur  petit  cercle.  Us  ont 
reçu  quantité  d'adhésions  et  de  souscriptions,  beaucoup  plus 
même  qu'il  n'en  fallait  pour  les  encourager  dans  leur  travail 
d'exhumation  des  vieilles  reliques  et  des  raretés  de  la  littéra- 
ture espagnole,  si  riche  en  œuvres  inédites* 
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La  Société  des  bibliophiles  espagnols  ne  se  propose  pas 
seulement  d'offrir  aux  amateurs  des  livres  imprimés  avec  un 
luxe  de  bon  goût;  elle  veut  aussi  que  les  éditions  de  choix  qui 
doivent  former  sa  bibliothèque  soient  irréprochables  aux 
yeux  de  la  critique.  On  ne  s'étonnera  point  de  ces  préten- , 
tions,  en  se  rappelant  les  noms  des  sociétaires  fondateurs,  qui 
ont  presque  tous  acquis  une  réputation  méritée  de  littéra- 
teurSj  d'érudits,  de  bibliographes  et  de  paléographes.  Ces 
prétentions  sont  d'ailleurs  justifiées  par  la  parfaite  exécution 
du  premier  volume,  vrai  chef-d'œuvre  de  typographie,  d'éru- 
dition sobre  et  de  fine  critique. 

Ce  volume  contient  cinq  lettres,  dont  quatre  inédites, 
d'Eugenio  de  Salazar,  jurisconsulte  et  magistrat  du  seizième 
siècle,  qui  serait  oublié  aujourd'hui,  s'il  n'avait  possédé  à 
un  haut  degré  le  talent  d'observation  et  la  verve  de  plume 
qui  font  les  peintres  de  mœurs  et  de  caractères.  Les  connais- 
seurs de  la  langue  espagnole,  qui  peuvent  seuls  apprécier  la 
manière,  lesprit  et  le  style  de  Salazar,  n'hésiteront  pas  à 
placer  cet  écrivain  humoristique  entre  Cervantes  et  Quevedo, 
plus  près  toutefois  du  dernier,  à  cause  des  libertés  qu'il  se 
donne  et  de  la  fougue  de  son  langage  intempérant. 

Les  lettres  de  Salazar  sont  intraduisibles  :  elles  appartiens 
nent  au  genre  burlesque.  On  y  trouve  l'inimitable  peinture 
des  travers  et  des  ridicules  d'une  société  dont  la  tradition  a 
gardé  à  peine  quelques  souvenirs.  Les  petits  tableaux  d'£u- 
genio  *de  Salazar  rappellent  les  meilleures  pages  des  romans 
picaresques.  On  a  cru  pendant  quelque  temps  que  la  seule 
de  ces  lettres  qui  fût  connue  avant  la  récente  publication  de 
la  Société  des  bibliophiles  espagnols,  était  du  fameux  don 
Diego  Hurtado  de  Mendoza,  l'auteur  daLazarïllo  de  Tormès. 
C'est  au  savant  et  habile  critique  don  Bartolomé  José  Gallardo 
que  revient  l'honneur  d'avoir  résolu  la  question  d'authenti- 
cité de  cette  leitre  en  faveur  d'Eugenio  de  Salazar  (i).  L'at- 

(i)  V.  la  traduclioQ  espagnole  de  l'ouvrage  de  M.  Ticknor,  t.  II, 
p.  So4*So6,  note  i6«  sur  le  chapitre  iv. 
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tention  des  leltrés  était  fixée  désormais  sur  le  nom,  qui  n'est 
mentionné  qu'en  passant  dans  la  Bibliothèque  de  Nicolas 
Antonio. 

U  est  probable  qu*£ugenio  de  Salazar  n'ignorait  pas  son 
talent  d'écrivain,  car  il  avait  préparé  lui-môme  une  édition 
de  ses  œuvres  littéraires,  formant  un  assez  gros  volume,  in- 
titulé Sifi^a  de  varia  poesia.  Ce  titre  prouve  que  le  savant 
magistrat  aimait  à  rimer.  11  avait  fait  beaucoup  de  vers,  mais 
il  ne  se  risqua  pas  à  les  imprimer  de  son  vivant.  Il  laissa  ce 
soin  à  ses  deux  fils,  qui  ne  devaient  pas  être  bien  convaincus 
que  le  meilleur  de  la  gloire  paternelle  fi\t  contenu  dans  quel- 
ques feuillets  de  ce  recueil  ;  ils  le  laissèrent  inédit.  Salazar 
était  un  versificateur,  un  poète  amateur,  qui  s'était  essayé 
dans  presque  tous  les  genres.  Les  éditeurs  de  ses  lettres  fa- 
milières ont  publié  un  sonnet  dans  lequel  sont  résumées  les 
principales  dates  de  sa  carrière  administrative,  et  qui  n*a 
d'aiHeurs  qu'une  valeur  médiocre. 

Né  à  Madrid  en  i53o,  Salazar  étudia  successivement  à  Al- 
cala,  à  Salamanque,  à  Siguenza.  11  s'éleva  par  degrés  aux  plus 
hautes  positions.  Il  fut  gouverneur  des  ties  Canaries  (iSâj), 
avocat  du  roi  et  conseiller  à  Saint-Domingue,  à  Guatemala, 
an  Mexique  (i573-i58o,  iSgS),  et  enfin  membre  du  grand 
conseil  des  Indes  en  lôoi.  Eugenio  de  Salazar  appartenait 
à  une  famille  qui  s'était  illustrée  dans  les  lettres.  Son  père, 
Pedro  de  Salazar,  est  connu  par  de  bons  travaux  historiques, 
et  son  aïeul,  Diego  de  Salazar,  par  des  traductions  utiles. 

L'édition  des  lettres  d'Eugenio  de  Salazar  a  été  procurée 
par  trois  membres  de  la  Société  des  bibliophiles  espagnols. 
M.  Pascual  de  Gayangos  a  écrit  la  notice  biographique,  et 
il  a  travaillé  avec  M.  Tomâs  Munoz  y  Romero  au  précieux 
glossaire  qui  termine  le  volume,  et  qui  facilite  beaucoup  l'in- 
telligence  d'un  texte  vieux  de  trois  siècles  et  demi.  Ce  texte 
a  été  revu  avec  un  soin  scrupuleux  et  coUationné  avec  le  ma- 
nuscrit original  par  un  habile  paléographe,  ancien  élève  de 
l'École  des  chartes  [Escuela  de  diplomàtica)^  qui  s'est  aidé 
des  conseils  et  des  lumières  de  M.  Manuel  de  Goicoechea, 
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attaché  à  Timportante  bibliothèque  de  T Académie  d'his- 
toire. Ce  paléographe  si  modeste  n'a  laissé  aucune  faute  dans 
la  prose  d'un  auteur  qui  est  hérissé  de  difficultés. 

Salazar  a  traité  les  sujets  les  plus  divers  avec  une  origina- 
lité puissante  et  une  incomparable  facilité  de  style.  Il  était 
peintre  par  la  force  et  la  vivacité  des  termes  dont  il  se  ser- 
vait pour  rendre  ses  impressions.  Il  excellait  à  retracer  les 
grotesques.  Il  voyait  Thumanité  par  son  côté  ridicule,  mais 
il  ne  tombait  pas  dans  ce  qu'on  appelle  la  charge.  Ses  cari- 
catures représentent  des  personnages  vivants  ;  disons  mieux, 
des  types  impérissables. 

Cet  observateur  malin  connaissait  la  cour,  la  province,  les 
colonies  ;  il  gardait  bon  souvenir  de  ses  longs  voyages,  dont 
on  retrouve  les  impressions  dans  ses  lettres  familières,  qui 
sont  des  relations  très-amusantes,  très-instructives,  et  si  vé- 
ridiques  qu'elles  peuvent  servir  de  documents  pour  l'histoire 
de  la  société  de  cette  époque  de  gloire  et  de  misère,  où  com- 
mençait déjà  la  décadence  de  l'Espagne.  Salazar  peint  avec 
un  égal  bonheur  de  pinceau  la  bassesse  des  courtisans,  la 
ténacité  des  solliciteurs,  la  brutalité  des  marins,  la  grossiè- 
reté des  campagnards,  l'organisation  ridicule  des  milices 
provinciales.  Il  rit  et  il  fait  rire  ;  et,.sous  Técrivain  humoris- 
tique, on  n'est  pas  peu  surpris  de  trouver  un  de  ces  philo  •• 
sophes  spirituels  et  railleurs,  qui  touchent  en  se  jouant  et 
sans  faire  semblant  aux  plus  graves  questions  de  la  morale 
et  de  la  politique.  Salazar  était  digne,  en  un  mot,  de  l'hom- 
mage que  lui  a  rendu  la  Société  des  bibliophiles  espagnols. 
Espérons  que  l'édition  du  poëte  Rioja  qu'elle  prépare  n'ob- 
tiendra pas  moins  de  succès  que  sa  première  publication. 

J.-M.   GUARDII. 


Notes  sur  P.  Corheille  Blbssebois  (i). 

Cette  notice,  œuvre  d'un  érudit  modeste  auquel  on  doit 
déjà  d'excellents  travaux,,  entre  autres  la  réimpression  très- 

(i)  34  pages  petit  in-octaio  grand  papier  vergé  de  Hollande.  —  Ti-' 
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judicieusement  commentée  de  VHiMtoire  de  Cabbé  de  Biic^ 
^iioj,— -V.  Bulletin  du  mois  de  mai  dernier,  — -  nous  apporte 
les  premiers  renseignements  positifs  sur  la  jeunesse  d*Qn  per- 
sonnage énigmatique  qui  n*a  pas  moins  exercé  l'imagination 
des  bibliographes  que  le  fameux  comte  de  Permission. 

Les  trente-quatre  pages  se  divisent  en  courts  chapitres  qui 
répondent  à  autant  de  questions  posées  par  Fauteur  :  — 
Dans  quelle  partie  de  la  Normandie  faut^il  chercher  le  lieu 
de  naissance  de  P.  Corneille  Blessebois?  —  Quelle  était  sa 
famille?  —  Qui  était  mademoiselle  de  SçajrP  —  Pourquoi 
Blessebois  fut-il  obligé  de  quitter  la  France  f  Et  les  solu- 
tions  sont  tirées  principalement  d^nn  des  plus  rares  ouvrages 
de  Blessebois,  le  Rut^  ou  la  Pudeur  éteinte^  nouvelle  auto- 
biographique qui  contient  toute  l'histoire  de  ses  amours  avec 
SP^  de  Sçay  ;  d'un  manuscrit  du  même,  intitulé  le  Parc 
d'jilençony  appartenant  à  un  savant  amateur  normand;  enfin 
d'une  notice  ignorée  des  bibliographes  qui  jusqu^ici  se  sont 
occupés  du  personnage,  et  qui  se  trouve  tome  II  des  Mé^ 
moires  historiques  d'Odolant  Desnos  sur  Alençon  et  ses  sei- 
gneurs. C'est  là»  je  crois,  ce  qui  s'appelle  puiser  aux  sources. 

Les  conclusions  fournies  par  ces  différents  textes  sont  : 
que  les  conjectures  auxquelles  plusieurs  écrivains  se  sont 
livrés  au  sujet  du  nom  du  satirique  normand,  où  quelques- 
uns,  et  Nodier  lui-même,  ont  voulu  voir  un  pseudonyme 
allusionnel  à  son  genre  d'esprit,  sont  absolument  erronées. 
11  s'appelait  véritablement  de  ses  nom  et  prénom  Corneilli! 
Blessebois;  les  Blessebois  étaient  une  vieille  famille  nor- 
mande dont,  en  1787,  Odolant  Desnos  connut  encore  quel- 
ques membres  :  famille  de  petite  noblesse  et  convertie,  en 
partie  du  moins,  au  protestantisme.  Corneille,  lui,  était 
catholique.  Il  était  né  vers  1646,  ainsi  que  Tattesteun  sonnet 
placé  en  tête  de  sa  tragédie  àEugénie^  publiée  en  1676,  et 
qu'il  date  de  sa  trentième  année.  Quant  au  .lieu  de  sa  nais- 
rage  k  part  de  la  notice  publiée  en  tête  d*une  nouvelle  édition  des 
osawres  satiriques  de  C.  filesiebois,  imprimée  à  Leyde^  3o  exemplaires. 
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sance,  Tauteurdela  notice  opine  pour  Yei^neuil,  pelitQ  ville 
de  la  généralité  d'Alençon,  où  vécut  un  parent,  peut-être  un 
frère  dm  satirique. 

M"®  de  Sçay,  T héroïne  de  la  Nouvelle  dont  nous  avons 
déjà  transcrit  le  titre  peu  édifiant,  existait  bien  réellement 
sous  ce  nom,  malgré  Finterprétation  abusive  d'un  biographe 
qui  en  veut  faire  une  demoiselle  de  Séez  (née  à  Séez).  Le 
fief  de  Say  ou  Saye  était  mouvant  d'Alençon.  Ce  n'est  pas 
toutefois  à  cause  de  ses  aventures  scandaleuses  avec  cette 
noble  personne  que  Corneille  Blessebois  dut  quitter  la 
France,  mais  par  suite  d'une  autre  affaire  plus  grave  dont 
le  récit,  suivant  notre  auteur,  se  trouve  dans  un  autre  ou- 
vrage, Y  Almanach  des  Belles  pour  1676. 

Autour  de  ces  faits  principaux  se  groupe  une  quantité  de 
détails  sur  les  voyages  de  Blessebois,  sur  les  éditions  de  ses 
œuvres,  sur  ses  amours  et  ses  démêlés  avec  la  justice,  que 
le  biographe  tire  tant  de  ses  ouvrages  que  des  autres  sources 
que  nous  avons  indiquées. 

Cette  notice,  brève  et  d'un  très-bon  style,  est  suivie  de 
preuves  contenant  la  bibliographie  des  œuvres  du  satirique, 
l'article  d'Odolant  Desnos  relatif  à  Blessebois,  des  notes  sur 
le  fief  de  Say,  sur  la  famille  de  Hayer,  sur  le  blason  de  la 
ville  d*Alençon.  L'auteur  annonce  qu'il  complétera  ses  indi- 
cations dans  une  nouvelle  étude,  qui  doit  accompagner  sa 
réimpression  du  théâtre  de  C.  Blessebois. 

m 

Charles  Asselineau. 


NOUVELLES. 


les  bibliothèques  en  EUROPE.  —  Ou  lit  dans  le  Times  : 
M.  Natoli,  ministre  de  l'instruction  publique  du  royaume 
d'Italie,  a  récemment  publié  des  notes  statistiques  concer-^ 
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»  ^^ 

naot  les  bîbliotliéques  de  sept  des  principaux  Etals  de  T Eu- 
rope. Les  résultats  sont  dus  à  de  nombreuses  recherches 
faites  avec  beaucoup  de  soin.  Ainsi  nous  apprenous  que  le 
royaume  d'Itab'e  possède  iio  bibliothèques,  dont  i64  publi- 
ques et  4^  privées,  contenant  4ti49f^S<  volumes.  Ces  bi- 
bliothèques sont  fort  riches  en  littérature  ancienne  et  fort 
pauvres  en  ouvrages  modernes.  En  Italie,  les  bibliothèques 
abondent  en  ouvrages  religieux,  ecclésiastiques,  et  ont  peu 
d*ouvrages  scientifiques.  Dans  beaucoup  d'entre  elles,  la  lit- 
térature étrangère  est  nulle. 

Selon  M.  Natoli,  la  Grande-Bretagne  posséderait  i  ,77 1 ,49^^ 
volumes,  ou  6  volumes  par  100  personnes  de  la  population 
totale,  pendant  qu*en  Italie  la  quantité  de  volumes  serait  au 
chiffre  de  la  population  comme  1 1 .  7  est  à  100.  £n  France, 
il  y  a  49^89,000  volumes  ou  11.7  pour  too  personnes  ;  en 
Autriche,  2,488,000  volumes,  ou  6.9  pour  100  ;  en  Prusse, 
2,o4o,45o  volumes,  ou  11  pour  100;  en  Russie,  85a, 000 
volumes,  ou  i.3  pour  100;  en  Bavière,  i,a68,5oo  volumes, 
ou  26,  4  pour  100,  et  en  Belgique,  509,100,  volumes,  ou 
10.4  pour  100.  La  Bavière  serait  donc  le  pays  011  se  trou- 
verait, comparativement  à  sa  population,  la  plus  grande 
quantité  de  volumes. 

La  France  est  de  tous  les  pays  celui  qui  possède  le  plus 
de  volumes,  et  Paris  seul,  dans  ses  bibliothèques  publiques, 
en  aurait  le  tiers.  En  Russie,  sur  les  85a, 000  volunies, 
Saint-Pétersbourg  en  a  446)Ooo,  et  les  406,000  autres  sont 
répandus  dans  tout  le  reste  de  Tempire.  Il  est  d'usage  dans 
beaucoup  de  bibliothèques,  en  Russie,  de  faire  relier  les 
brochures  séparément  ;  aussi  gagnent-elles  en  quantité  con« 
sidérablement.  Ainsi ,  par  exemple ,  la  bibliothèque  de 
Saint-Pétersbourg  possède  3o,ooo  volumes,  tandis  qu'en 
Angleterre,  où  Tespace  est  plus  ménagé,  ces  3o, 000  volumes 
en  feraient  au  plus  un  millier. 

Les  aïo  bibliothèques  italiennes  se  divisent  ainsi  :  33  a})« 
partienneat  au  gouvernement,  100  aux  provinces  et  aux 
communes;  71  sont  des  propriétés  particulières  ou  apparu 
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tiennent  à  des  institutions  scientifiques  ou  à  des  corporations 
religieuses,  et  6  à  diverses  localités.  Dan^  la  Campagna,  les 
ouvrages  scientifiques  sont  les  plus  nombreux.  Dans  la  Lom- 
bardie,  le  Piémont  et  la  Toscane,  ce  sont  les  ouvrages  histo- 
riques et  philosophiques  qui  sont  le  plus  demandés.  Dans 
les  provinces  méridionales,  plus  de  la  moitié  des  ouvrages 
recherchés  sont  religieux.  Gela  tient  en  partie  au  caractère 
ecclésiastique  conservé  dans  les  bibliothèques  et  à  l'organi- 
sation théocratique  des  collèges. 

—  Notre  collaborateur,  M.  Gustave  Brunet,  nous  informe 
que,  s'étant  rendu  acquéreur  des  papiers  de  M.  Quérard,  il 
a  rintention  de  publier  successivement  .les  travaux  entrepris 
par  cet  infatigable  bibliographe  et  assez  avancés  pour  pou- 
voir être  mis  au  jour.  On  commencera  par  le  Supplément 
aux  Supercheries  littéraires ,  ouvrage  promplement  épuisé 
après  son  apparition  et  dont  Futilité  est  bien  reconnue.  Que- 
i^ard  avait  entrepris  une  seconde  édition  :  elle  reproduisait 
Tancienne  avec  des  additions  très-nombreuses;  mais  la  mort 
du  persévérant  investigateur  des  mystères  littéraires  n*a  laissé 
paraître  que  la  première  livraison  d'un  ouvrage  qui  était 
annoncé  comme  devant  en  contenir  cinquante.  Aujourd'hui, 
sans  reproduire  l'édition  originale,  on  donnera  un  livre  tout 
nouveau ,  en  publiant  les  notes  fort  nombreuses  réunies,  à 
force  de  peine  et  de  temps,  par  Quérard,  depuis  quinze  ans, 
et  les  développements  qu'il  avait  joints  à  quelques  articles. 
On  pense  qu'il  y  a  là  nratière  à  deux  forts  volumes  in-8. 
Afin  de  rendre  ce  livre  aussi  complet  que  possible,  M.  Gus- 
tave Brunet  s'adresse  avec  confiance  à  tous  les  amis  des  let- 
tres et  des  livres,  les  priant  de  lui  transmettre  sur  les  pseu- 
donymes de  notre  époque  des  renseignements  dont  il  sera 
fait  usage  avec  la  plus  sincère  reconnaissance  et  en  signalant 
(à  moins  de  l'expression  d'un  désir  contraire)  la  source  d'où 
ils  viendront. 


PRÉFACE  DU  ROMAN 

DES   DEUX  FEMMES 

fia  GHAIILES  RODIEE. 

Les  pages  que  nous  exhumons  ont  paru  en  tête  d'un  roman 
publié  en  i836,  à  Paris,  par  M<°«  Louise  d'Étournelles , 
née  de  Ck>nstant,  sœur  de  Benjamin  Constant  (i). 

M»«  d'Étoumelles,  qui  avait  précédemment  publié  deux 
romans  signés  des  initiales  de  son  nom  de  femme  (M"*'  L. 
d'E.),  -«»  Alphonse  et  MatfUlde  en  1819,  et  Valentùie  en 
x8ai ,  —  a  probablement  repris  sous  le  titre  de  celui-ci 
son  nom  patronymique ,  pour  mieux  manifester  le  senti- 
ment qui  le  lui  a  fait  dédier  à  la  mémoire  de  son  frère, 
mort,  comme  on  le  sait,  en  i83o ,  le  8  décembre.  Voici 
cette  dédicace  : 

À  MON  FRÈRE  BENJAMIN  CONSTANT. 

Du  haut  des  cieux^  ta  première  et  dernière  patrie^  laisse 
tomber  un  regard  de  bienveillance  sur  cet  enfant  de  mes 
loisirs.  Il  eût  été  moins  indigne  de  toi  sUl  eût  pu  se  produire 
dans  le  monde  sous  tes  auspices  ;  mais^  si  les  choses  d^ici'-bas 
ont  encore  quelque  intérêt  pour  toiy  tu  daigneras  sourire  à 
cet  hommage  d'une  sœur  qui  te  fut  chère,  et  qui  ri  est  sou- 
tenue itans  r  étroit  sentier  de  la  vie  que  par  t espoir  d'être  un 
jour  réunie  à  toi  !  Louise  de  Constant. 

Le  livre  porte  pour  épigraphe  ces  lignes  tirées  d^ Adolphe  : 
«  Cest  ne  pas  commencer  de  telles  liaisons  quHl  faut  pour  le 
bonheur  de  la  "vie;  quand  on  est  entré  dans  cette  route,  on 
n'a  pas  mime  le  choix  des  maux.  »     Benjamin  Constant. 

(i)  Voici  le  titre  exact  :  Deux  Femmes^  par  M"'"  Louise  de  Constant, 
avec  une  Préfacées  M.  Charles  Nodier,  de  TAcadémie  française.  Paris, 
Schwartz  st  Gagnot,  i836^  in-8  de  4^8  pages. 
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La  France  littéraire  donne  la  liste  assez  nombreuse  et 
très- variée  des  ouvrages  du  père  de  Fauteur  A^ Adolphe:  ro- 
mans, philosophie,  histoire,  politique.  Nous  citerons,  pour 
appuyer  le  jugement  porté  par  Ch.  Nodier  sur  le  caractère 
et  Tesprit  philanthropique  de  M.  de  Constant,  les  Instruc- 
tions  de  morale  à  F  usage  des  enfants  qui  commencent  à  par^ 
1er  et  l'ouvrage  du  même  titre  poui^ant  servir  a  tous  les 
hommes  et  particulièren^ent  rédigé  à  P usage  de  la  jeunesse 
helvétique^  Lausanne  et  Paris,  1799-  On  sait  comment  Ben- 
jamin Constant  a  parlé  de  ce  père  avec  lequel  il  ne  put  jamais 
s'entendre  plus  d'une  demi-heure,  dit-il.  M.  de  Constant 
étant  mort  en  1800,  les  souvenirs  que  Charles  Nodier  évo- 
que devaient  remonter  à  sa  première  jeunesse.  Il  vieillit 
même  un  peu  son  patriarche  en  le  disant  «  plus  que  septua- 
génaire. »  M.  de  Constant,  né  en  1729,  avait  juste  soixante 
et  treize  ans  quand  il  mourut.  Quant  à  Benjamin,  plus  âgé 
de  treize  ans  que  Nodier,  il  devait  avoir  à  Tépoque  où  Ton 
nous  reporte  de  trente  à  trente-trois  ans.  On  aura  remarqué 
dans  la  dédicace  les  mots  de  «  première  et  dernière  patrie,  » 
appliqués  au  séjour  céleste  où  l'auteur  espère  être  un  jour 
réunie  à  son  frère.  Peut-être  faut-il  rappeler  aux  lecteurs 
d'aujourd'hui  que,  né  à  Lausanne,  Benjamin  Constant  avait 
de  bonne  heure  renié  sa  patrie  suisse,  d'où  sa  famille  avait 
d'ailleurs  emporté  des  souvenirs  peu  agréables.  Dès  sa  jeu* 
nesse,  il  s'était  mis  à  courir  le  monde,  en  Angleterre,  en 
Allemagne;  il  avait  même  médité  une  fuite  en  Amérique. 
Plus  tard,  il  s'était  si  bien  naturalisé  Français  qu'à  peine  se 
souvient-on  de  son  origine. 

Nous  ne  dirons  rien  du  roman  de  M"**  d^Étoumelles.  Le 
sujet  en  est  assez  singulier  pour  être  vrai ,  et  nous  croirions 
volontiers  que  l'auteur  n'a  fait  que  développer  une  anecdote 
de  société.  Le  style  est  à  la  mode  courante  de  i8a8,  quel- 
que peu  alambiqué,  avec  une  malheureuse  facilité  au  lieu 
commun  et  à  la  convention.  Nous  croyons  qu'il  y  a  beau- 
coup à  rabattre  des  éclatants  succès  proclamés  par  l'intro^ 
ducteur. 
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Charles  Nodier  a  dérogé  dans  cette  préface  a  ses  habi- 
tudes de  critique.  Ce  n'est  qu'un  tableau  de  famille,  mais  qui 
peut,  ce  nous  semble,  figurer  avec  honneur  dans  la  galerie 
des  portraits  du  maître. 

Ajoutons  un  dernier  renseignement  sur  le  poète  présenté 
dans  les  premières  lignes  de  la  préiace,  comme  THésiode 
du  Jura.  Ses  titres  poétiques  nons  ont  été  conservés  par 
M.  Jouy,  dans  son  Ermite  de  la  Franche^Comté  : 

<«  M.  Dnsillet,  maire  de  Dôle,  a  longtemps  méconnu  son 
talent  pour  la  poésie  ;  il  avait  prés  de  quarante  ans  lorsqu'il 
s'avisa  d'adresser  une  ode  à  l'Académie  des  Jeux  Floraux  : 
cette  ode  remporta  l'Amarante  d'or.  Trois  ans  après,  il 
fit  nn  poëme  sur  la  prise  de  Rome  par  les  Gaulois,  et  ce 
poëme  fut  couronné  par  l'Athénée  de  Niort.  Malgré  F  éclat 
de  ce  début  y  il  n'a  plus  voulu  reparatti*e*dans  les  lices  aca- 
démiques. Nommé  maire  de  Dôle  en  1816,  il  s'est  exclusi- 
vement occupé,  depuis  cette  époque,  d'y  ramener  le  goût 
des  lettres  et  des  arts.  Dans  ses  moments  de  loisir,  il  corn* 
posa,  pour  ainsi  dire  en  se  jouant,  le  roman  XYseulty  pro- 
duction charmante,  dû  Ton  trouve  des  vers  qui  rappellent 
quelquefois  Vinimitable.  » 

Très-probablement  la  Fontaine.  —  Quand  on  trouve  des 
notes  si  complètes  de  fond  et  si  éloquentes  de  forme,  le 
mieox  est  de  les  transcrire,  C.  A. 

A  une  demi-lieue  de  Dôle,  se  prolonge  en  s'incli- 
nant  doucement  sur  la  rive  droite  du  Doubs  une 
belle  et  riante  colline,  où  l'on  distingue  entre  quel«- 
ques  hameaux  le  village  de  Brevans  avec  ses  maisons 
rustiques,  ses  maisons  de  campagne  et  ses  vergers* 
II 7  a  une  de  ces  habitations  qui  plaît  à  l'œil  par  l'élé- 
gante simplicité  de  sa  construction  et  par  la  pente 
gracieuse  de  son  jardin,  mollement  déroulé  comme 
im  tapis  de  verdure  sur  le  revers  du  coteau,  et  qui 
semble  de  loin  se  confondre  avec  la  plainci  Non  loin 
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de  là  se  creuse  et  s'arrondit  la  grotte  rocailleuse  de 
cette  nymphe  de  Gujans^  qui  est  devenue  dans  les  vers 
harmonieux  de  Dusillet  une  des  divinités  de  la  mytho- 
logie franc-comtoise. 

La  maison  dont  je  parle  était  occupée,  il  y  a  un 
peu  plus  de  vingt-cinq  ans^  par  une  noble  famille  qui 
prenait  plaisir  à  y  goûter  les  douceurs  d'une  obscu- 
rité volontaire,  quoiqu'elle  eût  tenu  un  rang  distin- 
gué dans  le  monde,  et  qu'elle  fût  destinée  à  y  paraître 
encore  avec  plus  d'éclat  :  et  moi,  jeune  exilé  aux  mal- 
heurs stériles  et  inconnus,  j'avais  été  accueilli  dans  son 
sein  avec  cette  bienveillance  qu'assuraient  toujours 
alors  les  sympathies  de  l'opinion,  et  j'y  ai  vu  s'écouler 
quelques-unes  des  heures  les  plus  douces  de  ma  vie. 

Le  chef  de  la  famille  était  un  vieillard  plus  que 
septuagénaire,  mais  droit  et  ferme  encore  dans  sa  sta- 
ture élevée,  dont  la  physionomie  sévère  et  le  regard 
vif  et  profond  imposaient  du  premier  abord  un  sen- 
timent de  respect.  Sa  parole  était  brève,  mesurée  et 
sérieuse  ;  elle  annonçait  la  réserve  fière,  circonspecte, 
et  même  un  peu  défiante,  d'un  homme  qui  a  assez 
connu  les  hommes  pour  ne  pas  se  livrer  à  eux  au 
hasard;  mais  une  affabilité  charmante  venait  bientôt 
tempérer  son  austérité,  quand  un  mouvement  réfléclii 
d'affection  le  portait  vers  le  nouveau  venu.  Alors 
c'était  une  bonté  pleine  d'égards,  et  relevée,  il  faut  le 
dire,  de  tous  les  raffinements  d'une  politesse  trop 
exquise  peut-être,  mais  dont  la  fréquentation  des 
coui^  lui  avait  fait  contracter  l'habitude. 

Cet  étranger,  nouvellement  naturalisé  dans  le  Jura^ 
avait  été  en  effet  chambellan  du  roi  de  Prusse  et  gé- 
néral en  Hollande.  Jeune,  une  étroite  amitié  l'avait 
lié  à  Voltaire,  qui  l'appelait  son  Orosmaue,  parce 
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qu'il  avait  obtenu  de  lui  de  représenter  ce  person- 
nage sur  son  théâtre  de  Ferney.  Plus  âgé,  Vétude  des 
sciences  morales  et  philosophiques  avait  absorbé  tous 
les  loisirs  que  lui  laissaient  les  emplois  et  les  devoirs 
de  sa  haute  vie  sociale.  Ses  ouvrages  se  recomman- 
daient par  une  admirable  probité  de  caractère  et  par 
une  grande  lucidité  d'enseignement.  Vieux  et  morose^ 
mais  sensible  et  bon,  il  consacrait  ses  derniers  jours 
aux  soins  de  sa-  famille  et  aux  méditations  du  sage. 

Près  de  lui  commençait  à  vieillir  3a  seconde  femme, 
simple,  modeste  et  affectueuse  personne,  dont  Tesprit 
toujours  égal  et  l'accueil  toujours  prévenant  miti- 
geaient  d  une  manière  merveilleuse  ce  qu'il  y  avait 
de  trop  grave  et  de  trop  solennel  dans  Tabord  du 
patriarche  pour  ceux  qui  n'étaient  point  parvenus 
jusqu'à  son  cœur. 

Une  toute  jeune  fille  vivait  entre  eux,  déjà  gracieuse 
et  bienveillante  comme  sa  mère,  déjà  belle  et  impo- 
sante comme  son  vieux  père  qui  semblait  être  son 
aïeul.  Les  amis  privilégiés  qui  jouissaient  de  son  en- 
tretien, savaient  que  ses  traits  nobles  et  fins,  que 
l'expression  à  la  fois  majestueuse  et  spirituelle  de  sa 
figure,  ne  faisaient  rien  présumer  de  trop  de  l'étendue 
de  son  intelligence  et  de  Tattrait  inexprimable  de  sa 
conversation. 

Le  vieillard  avait  eu  un  fils  d*une  première  union  ; 
celui-ci  venait  se  reposer  au  milieu  des  siens  des  agi- 
tations d'une  vie  pleine  d'émotions  et  de  pensées,  et 
c'était  lui  qui  m'y  avait  introduit,  par  une  exception 
dont  je  jouissais  presque  seul  ;  car  son  existence  était 
enveloppée  d'un  sombre  mystère  sous  le  gouverne- 
ment glorieux,  mais  rude,  soupçonneux  et  jaloux, 
qui  maintenait  le  pays  dans  une  docile  obéissance. 
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Sans  être  parvenu  à  sa  maturité,  il  en  avait  déjà 
pris  les  habitudes  et  l'aspect  dans  de  mâles  et  puis- 
santes occupations  d'esprit.  Ses  cheveux  blonds, 
légèrement  bouclés,  lui  restaient  encore  épais  et  flot* 
tants,  comme  le  dernier  attribut  de  sa  jeunesse  éva- 
nouie; son  teint  sans  couleur,  ses  cils  pâles,  ses  yeux 
d'un  bleu  presque  éteint,  sa  prononciation  molle  et 
quelquefois  un  peu  embarrassée,  trahissaient  au  pre- 
mier regard  la  tristesse  et  l'abattement  :  mais ,  si  une 
sympathie  profonde  venait  à  l'émouvoir,  si  une  voix 
animée  par  la  poésie  retentissait  à  son  oreille,  si  une 
idée  morale  ou  politique,  surtout,  froissée  comme 
elles  l'étaient  toutes  alors  par  les  événements,  vibrait 
dans  son  âme  énergique,  sa  belle  physionomie  revi- 
vait tout  à  coup  sous  l'influence  d'une  inspiration 
soudaine,  des  torrents  d'éloquence  coulaient  de  sa 
bouche,  et  on  prévoyait  sans  peine  qu  il  était  appelé 
à  remplir  l'avenir  qu'il  a  rempli;  car  cet  ami  de  ma 
jeunesse  s'appelait  Benjamin  Constant,  et  c'est  l'inté- 
rieur de  sa  famille  que  j'essayais  de  peindre  tout  à 
l'heure  dafis  ces  lignes  imparfaites  qui  n'accusent  que 
trop  l'impuissance  de  ma  plume  fatiguée. 

Depuis,  cette  jeune  sœur  dont  j'ai  pressenti  le 
beau  talent,  a  obtenu  des  succès  littéraires  qui  me 
dispensent  de  tout  éloge.  C'est  par  égard  pour  les 
sollicitations  d'un  vieil  ami  qu'elle  me  permet  d'atta- 
cher à  son  nouvel  ouvrage  des  souvenirs  qui  m'occu- 
pent toujours,  quoique  je  ne  sache  plus  les  raconter. 

Voilà  pourquoi  j'ai  écrit  cette  préface,  si  ceci  est 
une  préface. 

Charles  Nodier. 


LES  AMATEURS  D'AUTREFOIS. 


LE   CARDINAL  MÀZARIN 

1603-1661 . 

Tous  les  hommes  d*Etat,  tous  ceux  qui  ont  pris  une  part 
quelconque  à  la  direction  des  affaires  publiques,  ont  com- 
pris l'importance  qu'il  y  avait  pour  eux  à  protéger  les  œuvres 
de  l'art  et  les  travaux  de  Fimagination.  Soumettre  à  son  as- 
cendant la  faculté  la  plus  indépendante  de  l'esprit,  la  faire 
servir  d'ornement  à  son  passage  sur  cette  terre,  donner  à 
Futile  le  relief  du  beau,  est  un  moyen  trop  légitime  de  succès 
pour  qu'aucun  Tait  négligé.  Cest  le  côté  politique  de  la 
question.  Mais,  si  du  général  on  descend  au  particulier,  si 
Ton  étudie  le  goût  des  arts  en  lui-même  et  comme  la  satis- 
faction d'un  instinct  personnel,  le  cas  devient  plus  rare.  La 
plupart  des  hommes  d'État  ont  aimé  à  s'entourer  d'œuvres 
d'art,  à  embellir  leurs  demeures  de  tableaux,  de  statues,  de 
marbres,  de  matières  riches  ou  rares  :  bien  peu,  je  le  crains, 
les  ont  aimées  pour  elles-mêmes  ;  bien  peu,  en  un  mot,  s'ils 
n'eussent  été  ministres ,  eussent  été  des  amateurs  véritables, 
des  collectionneurs  de  goût.  Mazarin  fait  exception  à  cette 
régie.  Pauvre  et  inconnu,  n'ayant  à  sa  disposition  aucun  des 
avantages  que  lui  procura  sa  haute  fortune,  il  aurait  encore 
tronvé  moyen  d'être  un  amateur  distingué,  d'un  goût  fin  et  dé- 
licat, doué  de  flair  et  de  persévérance,  et  eût  laissé  après  lui  un 
cabinet  moins  nombreux  sans  doute,  mais  aussi  bien  choisi 
que  celui  dontColbert  rédigea  F  inventaire  et  dont  la  richesse 
étonna  Louis  XIV.  Cette  observation  ressort  moins  encore 
des  louanges  de  ses  partisans  et  des  écrits  de  ses  apologistes 
que  des  reproches  et  des  récriminations  de  ses  ennemis.  Telle 
mazarinade,  tel  acte  du  parlement,  prouve  surabondamment 
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ce  que  j'avance.  Vinventaire  des  merçeilles  du  monde  ren- 
contrées tians  le  Palais  Mazarin  (1649)  ou  le  honteux  arrêt 
de  i652  en  apprennent  plus  à  cet  égard  que  les  pages  les 
plus  éloquentes  du  fidèle  Naudé. 

Ce  goût,  la  nature  en  avait  déposé  le  germe  en  lui  ;  mais 
il  en  devait  le  développement  à  Tltalie,  où  il  était  né,  au 
séjour  de  Rome,  où  s'étaient  écoulées  ses  premières  années. 
L'Italie  foisonnait  de  merveilles  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle.  Il  avait  pu  en  étudier  de  près  un  grand 
nombre  chez  les  cardinaux  Bentivoglio,  Sacchetti  et  Bar- 
beriniy  ses  premiers  patrons  :  sa  vive  et  pénétrante  imagina- 
tion en  avait  reçu  une  ineffaçable  impression.  La  trace  s'en 
retrouve  à  chaque  pas  de  sa  carrière  de  collectionneur.  Son 
penchant  le  porte  vers  tout  ce  qui  a  un  cachet  italien.  Le 
faste  et  l'apparat  l'attirent.  Le  goût  français,  cette  exquise  et 
harmonieuse  élégance  appliquée  aux  petites  choses  ^  ne  l'a 
jamais  séduit.  Ministre  français^  il  l'a  été  autant  que  pas  un, 
et  plus  certainement  qu'aucun  de  ses  contemporains.  N'ou- 
blions jamais  qu'il  a  eu  Thonneur  de  conclure  le  traité  de 
Westphalie,  qui  règle  encore  les  rapports  internationaux  do 
l'Europe.  Mais  il  a  vécu  et  il  est  mort  amateur  italien. 

En  1628  on  le  trouve  secrétaire  du  cardinal  Sacchetti, 
ambassadeur  du  saintrsiége  à  Turin  et  à  Milan.  En  i63o  il. 
fait  sa  première  pointe  en  France,  et  est  présenté  à  Richelieu 
le  29  janvier.  L'entrevue,  dont  M.  Cousin  a  raconté  tous  les 
détails,  eut  lieu  à  Lyon  (i).  C'est  aux  années  écoulées  entre 
i63oet  i632,  date  de  sa  nomination  de  vice-légat  à  Avignon, 
que  doivent  se  rapporter  ces  «  voyages  en  poste  de  Rome  à 
«  Paris,  de  Paris  à  Turin,  et  de  Rome  même  à  Madrid,  dont 
«  parle  Brienne  dans  ses  Mémoires  (a).  Alors  il  venait  des- 

(i)  />?  Jeunesse  de  Mazarin ,  p.  ao4  et  suiv. 

(a)  Mémoires  de  Henride  Lome'nie  de  Brienne,  publiés  par  F.  Barrière, 
3  vol.^  i8a8,  t.  I,  p.  979  et  suîv.  Mazarin  avait  habité  une  première 
fois  Madrid,  vers  t623,  à  la  suite  de  Tambassadeur  du  saint -siège, 
Girolamo  Colonna.  Il  y  tomba  éperdûment  amoureux  de  la  fille  d*un 
notaire  royal,  qu'il  fit  de  vains  efforts  pour  épouser. 
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•(  cendre  tout  crotté  chez  M.  de  Chavigny,  mon  beau-père, 
<  où  il  avait  un  appartement.  J'ai  su  de  M"*  de  Chavigny  qu*il 
«  ne  revenait  jamais  d'Italie  sans  lui  apporter  force  pom- 
«  mades,  huiles  de  sentem'i  gants  de  Rome,  quelquefois 
«  même  des  tableaux  de  valeur.  »  Il  faut  tout  dire  :  le  goût 
de  Tamateur  servait  ici  de  passe-port  à  Tambition  du  cour- 
tisan. Ce  n'était  qu'une  manière  de  pousser  sa  fortune.  Un 
curieux  passage  d'une  mazarinade  (i)  donne  à  cet  égard  les 
détails  suivants,  évidemment  vrais  :  «  Connoissant  l'humeur 
«  du  cardinal  de  Richelieu  d'une  superbe  sans  pareille,  qui, 
«  comme  un  Dieu,  ne  vouloit  pas  être  abordé  les  mains 
«  vuides,  il  employoit  tout  ce  qu'il  avoit  de  pension  en  achats 

«  rie  présens  qu'il  lui  faisoit et,  pour  cet  effect,  il  faisoit 

«  trafic,  par  l'entremise  d'un  sien  domestique,  de  livres  qu'il 
**■  faisoit  venir  de  Rome,  de  tables  d^ébène  et  de  bois  de  la 
«  Chine^  de  tablettes^  de  cabinets  (F  Allemagne^  de  guéridons 
«  à  teste  de  more^  et  autres  curiositezy  qui  se  vendoient  pu* 
«  bliquement  dans  une  salle  de  Thostel  d'Estrées,  en  la  rue 
«  des  Bons-Enfants,  qu'il  avoit  louée  pour  ce  sujet.  » 

Courtisan  ou  non,  nous  venons  de  voir  la  première  révé- 
lation de  l'amateur.  Voici  celle  de  Tamateur  avisé  et  perspi- 
cace :  «  Dans  une  de  ses  courses  en  France,  en  traversant  le 
«  Montferrat,  il  acheta  un  chapelet  qu'un  prêtre  avait  trouvé 

•  enfoui  sous  terre,  et  lui  vendit  pour  quelques  écus,  le 

•  croyant  de  verre  ;  mais  l'œil  déjà  exercé  de  Giulio  avait 

•  bien  reconnu  de  véritables  pierres  fines.  Ce  chapelet  était 
«  de  six  dizaines,  très-gros,  et  composé  de  trois  sortes  do 
«  pierres  précieuses.  luÀve  Maria  était  d'émeraudes  de  la 
«  plus  belle  eau,  le  Pater  noster  de  magnifiques  saphirs^  et 
«  la  croix  faite  de  trois  morceaux  de  diamants  de  grande 
c  valeur;  le  tout  estimé  à  environ  dix  mille  écus.  Mazarin 


(i)  Lettre  d'un  religieux  envceyée  à  Monseigneur  te  prince  de  Conrfé^  pu- 
bliée par  M.  Moreau  dans  les  deux  volumes  de  Mazarinades,  1. 1,  p.  93. 
Je  dois  encore  à  Y  Histoire  anecdoiique  de  la  jeunesse  de  Mazarin ,  par 
M.  Moreau,  des  renseignements  que  j^auraîs  vainement  cherché  ailleurs. 
Qa*il  veuille  bien  trouver  ici  Texpression  de  ma  gratitude. 
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«  rapporta  ce  bienheureux  chapelet  en  France,  et  le  vendit 
«  bien  au-dessus  du  prix  d'estimation  (i).  »  Dix  mille  écus! 
soixante  mille  livres  !  c'est-à-dire,  de  nos  jours,  au  moins 
trois  cent  mille  francs  !  toute  une  fortune,  due  à  la  finesse  du 
goût  et  à  la  sûreté  du  coup  d'œil.  Avec  une  pareille  mise  de 
.  fonds,  le  métier  de  brocanteur  en  grand  tenterait  bien  des 
aventuriers;  et  le  seigneur  Ginlio  Mazarini  Tétait  encore  un 
peu  à  ce  moment.  Mais  ce  n'était  pas  un  aventurier  or- 
dinaire :  il  visait  au  delà,  et  devait  atteindre  plus  haut  encore 
que  sa  visée.  En  attendant,  c'est  peut-être  la  vente  inespérée 
de  ce  chapelet  qui  a  déterminé  Mazarin  à  donner  satisfaction 
à  son  penchant  et  à  commencer  une  collection. 

Il  paraît  difficile  qu'il  ait  pu  réaliser  ce  projet  avant  i64o. 
Il  avait  trente-huit  ans;  sa  vie,  errante  jusque*là,  venait  enfin 
de  s'asseoir,  de  se  fixer,  en  rencontrant  un  but  digne  de  ses 
facultés  et  à  la  hauteur  de  son  ambition.  Naturalisé  Français 
en  1639,  reçu  à  la  cour  en  1640^  il  fut  envoyé  comme  am- 
bassadeur extraordinaire  à  Chambéry  le  i4  septembre. 

A  partir  de  ce  moment,  les  occasions  vont  naître  sous  ses 
pas.  Bientôt  la  sympathie  de  plus  en  plus  marquée  de  Ri- 
chelieu affermit  sa  faveur  naissante  et  ajoute  l'éclat  à  la 
solidité.  Le  16  décembre  164I}  il  est  nommé  cardinal.  Le 
^3  mai  164^9  il  assiste,  àNarbonne,  à  la  dictée  du  testament 
de  Richelieu.  Six  mois  après,  le  4  décembre,  le  soir  même 
de  la  mort  du  grand  ministre,  il  est  appelé  au  conseil  ;  enfin, 
le  i4  mai  i643  ,  Louis  XIII  est  à  peine  mort  qu'Anne 
d'Autriche,  régente,  nomme  Mazarin  président  du  conseil, 
c'est-à-dire  roi  de  France.  Il  avait  quarante  et  jfù.  ans  (2) . 

En  1640,  Mazarin  avait  quitté  l'hôtel  Saint-Paul,  qu'ha- 
bitait la  famille  Ghavigny  (3),  pour  venir  s'établir  d'abord  au 

(i)  Inventaire  de  tous  les  meubles  du  cardinal  Mazarin^  publié  par 
S.  A.  Mei*  le  duc  d'Âumale.  Londres,  Whittingham  et  JTUkins,  1861, 
Introduction,  p.  3. 

(a)  Il  est  établi  aujourd'hui  que  Giulio  Mazzarini,  fils  aîné  de  Pierre 
Mazzarini  et  de  Hortense  Bufalini,  naquit  le  i4  juillet  160a,  à  Piscina, 
dans  les  Abruzzes^  près  du  lac  Fucino. 

(3)  Cet  hôtel,  quUl  ne  faut  pas  confondre  avec  le  fameux  hôtel  Saint- 
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Lonvre  dans  les  chambres  da  second  étage,  aanlessus  de 
rappartement  du  roi  (i);  puis,  en  i643,  au  Palais-Car- 
dinal, où  il  était  plus  à  portée  de  la  reine,  dont  il  dirigeait 
la  politique  et  le  cœur,  ajoute  la  chronique*  Une  fois  sûr  du 
gtte  du  lendemain,  Mazarin  dut  songer  à  embellir  sa  de- 
meure et  à  s'entourer  d'œuvres  d'art.  Sa  fortune  politique 
marchait  rapidement,  sa  fortune  particulière  suivait  en  pro- 
portion. En  1640,  Tannée  même  où  il  quittait  Thàtel  Cha« 
vigny,  il  achetait  l'hôtel  du  président  Tubeuf,  qai  précé- 
demment avait  réuni  a  son  habitation  celle  de  son  collègue 
Duret  de  Chivry.  Ces  deux  immeubles  se  joignant  étaient 
situés  entre  les  rues  Richelieu,  Neuve*des-Petits-Champs  et 
Yivienne.  Cest  maintenant  la  Bibliothèque  impériale.  Ses 
collections  devaient  déjà  être  nombreuses,  puisque,  dans  un 
inventaire  dressé  en  i645  et  déposé  aujourd'hui  dans  les 
archives  de  Condé,  on  voit  qu'un  Italien,  Bemardino  Da- 
nico  (a) ,  chargé  des  fonctions  de  garda^robba^  reçut  en  con- 
signation les  joyaux,  l'argenterie  et  les  cristaux  de  roche 
appartenant  à  Son  Excellence,  et  dont  le  poids  se  montait  à 
476a  marcs  6  onces  a  gros.  «  Ses  courtiers,  dit  M''  le  duc 
«  d'Aumale  dans  la  notice  déjà  citée,  ne  se  bornaient  pas  à 

<  fouiller  Paris  et  la  province  ;  ils  parcouraient  toute  TEu- 
«  rope,  et  trouvaient  un  concours  actif,  souvent  même  des 
«  suppléants,  dans  les  envoyés  de  la  couronne  (<f  est  un  joli 
•  métier  que  faisaient  là  nos  agents  diplomatiques!).  On 
«  parla  beaucoup  du  voyage  que  son  orfèvre  Lescot  fit  en 

<  Portugal,  des  bijoux  et  des  tapisseries  qu'il  en  rapporta.  • 
Mazarin  avait  peu  de  préjugés  sur  les  grandeurs  de  ce  monde. 


Pol,  alors  démoli,  était  situé  rue  Culture-Sainte-Catherine  avant  Tliôtel 
d^Angouléme.  Le  plao  de  Gomboust  le  désigne  sous  le  nom  d*hôtel 
ChaTÎgny. 

(1)  Cet  appartement  occupait  la  salle  actuelle  dite  de  Henri  H,  et 
une  partie  du  salon  des  Sept-Chemioées. 

(a)  Ce  n'est  pas  le  fameux  Bernardin  dont  les  chroniqueurs  anciens 
et  les  romanciers  modernes  ont  fait  Bernouin.  Bernouin  se  nommait 
Bemardino  Roverino. 
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au  moins  chez  les  autres.  Le  premier  venu ,  marchand  de 
bric-à-brac  ou  ambassadeur,  lui  était  bon,  pourvu  qu'il  ftt 
arriver  à  son  palais  de  Paris  les  objets  de  sa  convoitise.  Une 
curieuse  lettre,  adressée  le  12  septembre  1647  au  cardinal 
Grimaldi,  lui  recommande,  tout  en  surveillant  l'entrée  de 
Tarmée  française  dans  l'État  de  Milan,  de  lui  procurer  les 
tableaux  et  les  beaux  livres  qu'il  pourra  rencontrer.  C'est 
évidemment  pendant  les  calmes  années  écoulées  entre  i64o 
et  1648  que  Mazarin  consacra  le  plus  de  temps  à  ses  collec- 
tions, qu'il  rencontra  les  plus  belles  occasions.  Les  jouis- 
sances qu'il  éprouva  pendant  ces  huit  années,  les  documents 
publics  et  privés  n'en  ont  pas  gardé  trace  ;  ses  curieux  caf'- 
nets  n'en  disent  rien,  mais  les  amateurs  les  comprendront  et 
les  envieront. 

Mais  la  fronde  gronde  déjà,  les  médisances  circulent,  les 
animosités  se  font  jour,  les  libelles  pullulent ,  les  maza- 
rinades  s'éparpillent  à  tous  les  vents,  Blot  et  Marigny  s'en 
donnent  à  cœur  joie.  Le  26  août  1648^  Broussel,  «  ce  vieux 
conseiller  imbécile,  »  est  arrêté.  Les  princes  excitent  l'envie 
des  parlements,  les  parlements  soufflent  les  passions  de  ia 
foule,  Paris  est  en  feu  ;  et,  six  mois  plus  tard,  la  cour^  cédant 
devant  l'orage,  est  obligée  de  s'enfuir  à  Saint-Germain. 
Mazarin  servit  de  bouc  émissaire  à  ce  mouvement.  Les  co- 
lères qu'il  «onlevait  n'ont  jamais  été  égalées.  Par  arrêt  du 
1 3  janvier  1 649»  le  parlement  ordonna  la  vente  de  ses  meubles. 
Il  est  probable  que  le  temps  ne  permit  pas  de  mettre  cet 
ordre  sauvage  à  exécution.  La  paix  signée  avec  le  président 
Mole,  le  1 1  mars,  ramena  le  roi  à  Paris  entre  Mazarin  et 
Condé.  Le  premier  acte  de  la  Fronde  était  fini.  L'accord 
entre  la  royauté  d'un  côté,  les  princes  et  le  parlement  de 
l'autre,  semblait  complet  :  il  ne  devait  pas  être  long.  Le 
6  janvier  i65i,  après  dix-huit  mois  de  répit,  le  ministre 
italien  était  encore  obligé  de  s'enfuir.  C'était  le  commen- 
cement du  second  acte.  Il  alla  demander  asile  à  l'électeur 
de  Cologne.  Fixé  pour  quelque  temps  à  Bruhl,  il  ne  quittait 
pas  la  France  des  yeux  et  s'en  rapprochait  à  petits  pas.  En 
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quittant  Paris,  il  n*avait  pas  oublié  ses  collections,  et  pres- 
crivait à  Oodedei  «  de  voir  ce  qu'il  pourra  faire  de  mieux 
«  avec  Jabach  et  Bernardin  pour  mettre  mes  bardes  en  sù- 
«  reté  contre  quelque  accident  qu'il  puisse  arriver.  » 

Ces  dix-buit  mois  ne  furent  stériles  ni  pour  la  politique, 
dont  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper,  ni  pour  le  collection- 
neur, qui  nous  intéresse  plus  spécialement.  L'Angleterre  était 
alors  bien  autrement  agitée  que  la  France.  Elle  défendait  son 
indépendance  contre  les  envabissements  du  pouvoir  absolu, 
et  venait  d'envoyer  son  roi  à  Téchafaud.  Le  basard  des  ré- 
volutions offrait  à  Mazarin  la  plus  belle  occasion  qui  ait 
jamais  pu  tenter  un  amateur.  Cbarles  I"*  avait  été  un  col- 
lectionneur aussi  ardent  et  aussi  éclairé  que  le  cardinal.  Aux 
objets  donnés  par  l'Espagne,  à  ceux  réunis  par  Rubens  et 
par  Van  Dyck,  il  avait  joint  d  un  seul  bloc  et  payé  80,000 
livres  sterling  (2,000,000  de  francs)  l'admirable  galerie 
amassée  depuis  cent  cinquante  ans  par  les  ducs  de  Mantoue. 
Après  la  mort  du  roi,  le  parlement  d* Angleterre,  qui  n*était 
pas  ricbe,  ordonna  la  vente  aux  enchères  publiques  de  toutes 
ces  merveilles.  «  Mazarin  en  fut  aussitôt  informé  (mai  i65o) 
«  par  M.  de  Groullé,  qui  était  resté  chargé  des  affaires  de  la 
légation  de  France  à  Londres  depuis  la  mort  du  roi  et  le 
départ  de  l'ambassadeur  Bellière.  Mais  le  cardinal  trouva 
les  estimations  trop  élevées,  ou  plutôt  il  espéra  obtenir 
quelque  nouveau  rabais  en  gagnant  du  temps.  Un  seul 
exemple  fera  juger  si  la  collection  de  Charles  V  avait  été 
prisée  trop  haut  :  les  Cartons,  qui  sont,  avec  les  marbres 
du  Partbénon,  ce  que  l'Angleterre  possède  de  plus  beau 
en  fait  d'art,  et  qui,  dans  l'œuvre  de  Raphaël,  n'ont  peut- 
être  de  supérieur  que  les  Stanxe  du  Vatican  ;  les  Cartons 
d'Hampton- Court  étaient  évalués  trois  cents  livres!  Il  est 
bien  possible  que  cette  lésinerie  ait  empêché  Mazarin  d'à- 
cbeter  la  collection  presque  entière.  Toutefois  il  se  décida 
à  donner  ses  commissions  au  célèbre  amateur  Jabach,  an- 
cien banquier  allemand  fixé  a  Paris  depuis  plusieurs  an- 
nées, qui  se  rendait  à  Londres  pour  avoir  sa  part  de  cette 
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«  magnifique  dépouille.  Jabach  acheta  beaucoup  pour  lui, 
<c  beaucoup  aussi  pour  le  cardinal  (i).  » 

J'ai  donné  précédemment,  dans  la  vie  de  Jabach,  une  liste 
des  principaux  tableaux  acquis  par  ce  banquier  pour  le 
compte  de  Mazarin.  Cette  liste  contient  quelques  erreurs 
que,  grâce  aux  travaux  de  Texact  M.  Reiset,  je  m'empresse 
de  rectifier  ici.  La  gouache  intitulée  le  Vice  ou  le  Supplice 
de  Marsyas  (n^  18,  cat.  des  dessins)  fut  bien  acquise  pour 
Mazarin;  mais  son  pendant,  la  Vertu  {xf  17,  îbid.)y  resta  la 
propriété  de  Jabach,  qui  la  vendit  plus  tard  au  cardinal.  Il 
en  est  de  même  pour  la  Sainte-Famille  du  Giorgione.(n^  4^, 
cat.  des  peintures),  pour  la  Nativité  et  le  Triomphe  de 
Titus j  de  Jules  Romain  (n^g  293  et  298,  même  cat.),  pour  la 
Mise  au  tombeau^  les  Disciples  d'EmmaiiSy  la  Maîtresse  du 
Titien^  de  Titien  (nos  465,  4^2,  471 9  même  cat.).  Jabach  les 
acquit  pour  lui,  et  les  paya  de  ses  propres  deniers.  La  part 
qu'il  fit  à  Mazarin  est*assez  belle  pour  que  Tod  rende  hom- 
mage à  son  goût  personnel.  Cuique  suum.  Parmi  les  plus 
beaux  tableaux  qu'il  rapporta  à  son  patron,  et  qui  font  main- 
tenant Fomement  du  Louvre,  il  fautciter  [a  Vénus  del  Pardoy 
du  Titien  (n**  468),  VAntiope  de  Corrége  (n®  28),  le  portrait 
de  Baltasare  CasUglione  (n°  383),  le  Saint^Georges  et  le 
Saint-Michel  (n^38i-38o)^  de  Raphaël,  le  Déluge^  d'Antoine 
Carrache  (n^  i56).  Le  catalogue  de  cette  incomparable  vente, 
publié  par  Yertue,  inscrit  encore  au  compte  de  Mazarin  des 
vases  en  matières  précieuses,  des  statues,  des  tapisseries 
dont  il  ne  donne  pas  la  description.  Il  est  enfin  plus  que  pro- 
bable que  Jabach  lui-même  ou  d'autres  agents  de  Mazarin 
rachetèrent  de  seconde  main  des  objets  acquis  par  d'obscurs 
brocanteurs.  Ce  n'est  pas  d'hier  que  les  amateurs  hésitent, 
se  ravisent,  et  payent  le  décuple  quelques  instants  d'hési^ 
tation. 

«  L^accident  »  prévu  par  Mazarin  ne  tarda  pas  à  arriver. 
Pendant  qu'il  augmentait  ses  collections  d'un  côté,  le  par- 
Ci)  Inventaire  de  tous  Us  meubles  du  cardinal  Mazarin^  etc^  loc,  cit»^ 
p.  14. 
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iement  de  l*autre  tentait  d'y  ouvrir  de  larges  brèches,  La 
Douvelle  de  la  marche  du  cardinal  de  Dinant  à  Bouilloni  de 
Bouillon  à  Sedan ,  accompagné  d'une  petite  armée  aux 
ordres  des  maréchaux  de  la  Ferté  et  d'Hocquincourt,  souleva 
toutes  les  tempêtes.  Aveuglé  par  la  haine,  ivre  de  colère,  le 
parlement  rendit  un  arrêt  «  aux  termes  duquel  la  biblio- 
«  thèque  et  les  meubles  du  cardinal  Mazarin  dévoient  être 
«  immédiatement  vendus,  et,  sur  la  somme  qui  en  provien- 
«  droit,  cent  cinquante  mille  livres  données  à  celuy  ou  ceux 
«  qui  représenteroient  ledict  cardinal  à  justice,  mort  ou  vif, 
«(  ou  à  leurs  héritiers.  »  Cette  vente  devait  avoir  lieu  en  pré- 
sence des  conseillers  Jean  Donjat,  Paul  Portail,  Denis  Baron, 
Alexan^lre  Pétau  et  Pierre  Pithou. 

Ici  la  lutte  change  d'adversaires.  Ce  n*est  plus  au  ministre 
détesté,  c'est  au  roi  lui-même  que  les  parlements  vont  avoir 
affaire.  Le  i8  janvier  i652  une  ordonnance  royale  datée  de 
Poitiers  casse  Tarrêt  du  29  décembre  et  défend  de  procéder 
à  la  vente  des  livres  (c'est  par  eux  qu'on  avait  commencé)  et 
à  toutes  personnes  de  s'en  rendre  adjudicataires.  Le  i*^'  fé- 
vrier l'ordonnance  est  confirmée  par  une  lettre  de  cachet 
qui  enjoint  à  Fouquet  d'intervenir  énergiquement.  Le  par- 
lement ne  tient  nul  compte  de  ces  injonctions  ;  la  vente  con- 
tinue de  plus  belle.  Le  temps  se  passe ,  l'orgueil  du  parle- 
ment s'enfle  de  ses  faciles  succès;  l'autorité  royale  est  mise 
en  question  ;  l'émeute  trône  à  Paris  et  s'établit  à  l'hôtel  de 
ville,  le  vieux  quartier  général  de  tous  les  soulèvements  po- 
pulaires. Le  duc  d'Orléans  est  nommé  lieutenant  général  du 
royaume.  Comme  le  parlement,  le  duc  d'Orléans  avait  besoin 
d'argent.  «  Un  arrêt  du  q4  juillet  i65a,  dit  M-  Fraucklin(i), 
«  ordonna  que  tous  les  meubles  existant  encore  dans  le  pa* 
A  lais  Mazarin  seroient  aussitôt  vendus,  et  les  deniers  qui  en 
«  proviendroient ,  iusques  à  la  somme  de  cent  cinquante 
«  mille  livres,  mis  entre  les  mains  de  banquiers ,  pour  les 
«  &ire  délivrer  en  tous  lieux  à  celuy  ou  ceux  qui  exécute- 

(1)  Histoire  de  la  bibliothèque  Mazarine,  par  Alfred  Fraoklin,  Pâris^ 
i86oy  p.  79  et  SUIT. 
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a  rolent  ledict  arrest  du  vingt  neufiesme  décembre  der- 
«  nier. 

«  Le  Conseil  du  Roi  protesta  cette  fois  encore.  Le  289  il 
«  rendit  un  arrêt  qui  cassoit,  révoquoit  et  annuloit  la  décision 
ce  du  parlement,  et  avertissoit  les  commissaires  désignés 
«  pour  procéder  à  la  vente  qu  ils  respondroient  en  leur  per- 
«  sonne,  biens  et  postérité,  de  tout  ce  qui  pourroit  estre  fait 
«  et  entrepris  au  préjudice  de  Tintention  de  Sa  Majesté. 

«  Les  conmiissaires ,  résolus  à  braver  jusqu'au  bout  Tau- 
a  torité  royale ,  répondirent  en  faisant  afficher  et  publier 

«<  dans  Paris  Tordonnance  suivante  : 

« 

«  De  par  le  Roy 

«  et  nos  seigneurs  les  Commissaires  députez  par  arrest  de 
«  la  Cour  du  parlement ,  pour  la  vente  des  meubles  du 
«  cardinal  Mazarin. 

«  On  faict  à  sçavoir  :  Qu'à  la  requeste  du  Procureur  ge- 
«  neral  du  Roy,  il  sera  Yendredy  prochain ,  deuxième  iour 
«  d'aoust,  deux  heures  de  relevée ,  au  logis  dudit  cardinal 
«  Mazarin,  procédé  pardevant  lesdits  sieurs  Commissaires  à 
«  la  vente  des  Statues,  Bustes,  Figures,  Tables,  Peintures, 
«  et  autres  meubles  trouvés  audict  logis ,  au  plus  offrant  et 
«  dernier  enchérisseur  en  la  manière  accoustumée.  Et  sera 
«  la  présente  Ordonnance  publiée  à  son  de  trompe  et  cry 
«  public,  et  scellée,  affichée  aux  carrefours  de  cette  ville,  et 
«  à  la  barre  de  ladicte  cour. 

<(  Donné  par  nous  Conseillers  et  Commissaires  susdits,  le 
«  3i  iour  de  Juillet  i652. 

•  Ainsi  signé  :  Portail,  Brisart,  Petau,  Pithou.  >* 

Quelle  vente  que  celle-là  !  Quel  expert  en  dressa  le  cata- 
logue ?  Quel  huissier-priseur  la  dirigea  ?  Quels  amateurs  y 
assistèrent  ?  Les  chroniques  du  temps  —  et  Dieu  sait' s'il  y 
en  avait  —  n'en  disent  rien.  La  Fronde  à  son  déclin  avait  à 
s'occuper  de  bien  d'autres  affaires.  Elle  se  mourait  de  son 
triomphe  passager.  La  corde  trop  tendue  se  rompait. 
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Le  lo  août  le  parlement  supplia  le  roi ,  «  pour  rendre  la 
paix  à  ses  sujets,  »  d'éloigner  Mazarin.  Sûr  de  son  triomphe, 
n'en  faisant  plus  qu'une  question  de  temps,  laissant  aux 
prises  des  ennemis  acharnés  et  des  convoitises  irréconci- 
liables, il  obtint  du  roi  la  permission  de  se  retirer.  L'auto- 
risation est  datée  du  12  août.  Le  même  jour  parut  une  or- 
donnance qui  enjoignait  de  nouveau  de  surseoir  à  la  vente 
des  meubles  du  cardinal.  Cette  fois-ci  l'ordonnance  devait 
être  respectée.  La  Fronde  n'avait  plus  la  force  de  résister  ; 
et  Loret,  brochant  son  numéro  de  la  Muse  historique  du 
25  août,  nous  apprend  que  : 

Monsieur  Pilou,  Monsieur  Portail, 
Qui  tous  deux  vendoient  en  détail 
Les  meubles  de  Son  Éminence, 
Par  une  royale  défence 
Ont  cessé  leur  commission 
Touchant  cette  vendition 
Qui  déplait  fort  à  notre  Sire. 
£t  me  suis  mesme  laissé  dire 
Qu'afin  de  les  mortifier, 
On  leur  a  fait  signifier 
Que  des  biens  dudit  inventaire 
Le  Roi  se  dit  propriétaire^ 
Par  un  don  dudict  Mazarin 
Qu'il  Iny  fict  au  retour  du  Rbin^ 
Et  que  jnsques  aux  moindres  pièces, 
Fussent  les  gands  de  ses  trois  nièces, 
Pour  Sa  Majesté  contenter^ 
Il  falloit  tout  reprezenter, 
Savoir  :  pourcelaines,  peinctures^ 
Bijoux^  cabinets  et  sculptures, 
Et  mesme  à  peine^  en  cas  de  non. 
D'en  répondre  en  leur  propre  nom.  » 

Le  21  -octobre  i652  Louis  XIY  était  rentré  triomphant  à 
Paris.  Le  3  février  i653,  deux  ans  jour  pour  jour  après  son 
second  exil,  son  ministre  y  revenait  à  son  tour,  attendu,  dé- 
siré, acclamé  par  tous  les  partis,  maître  du  roi,  mattre  de  la 
France,  plas  omnipotent  que  Richelieu  au  faite  de  sa  puis- 
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sance  ne  le  fut  jamais,  bassement  adulé  par  ceux-là  même 
qui  huit  mois  avant  demandaient  publiquement  sa  tête ,  sans 
rancune  contre  eux,  et  n'en  exigeant  que  de  servir  sa  poli- 
tique et  de  Taider  à  recouvrer  les  objets  dispersés  par  la 
vente  de  i65a. 

L*empressement  à  satisfaire  ses  désirs  surpassa  celui  que 
Ton  avait  mis  à  se  partager  ses  dépouilles.  L'année  i653 
suffit  à  cette  réintégi^tion  activée  par  Thomme  le  plus  te- 
nace, le  plus  âpre  au  travail  qui  fut  jamais  ,  par  Colbert , 
alors  intendant  de  Mazarin.  Le  6  mai  i653  le  cardinal  lui 
écrivait  :  «  Je  suis  bien  aise  de  voir  que  vous  avez  recouvré 
«  encore  cinq  pièces  de  tapisseries.  Je  m'asseure  que  vous 
«  n'oublierez  rien  pour  retirer  le  plus  qu'il  se  pourra  de  mes 
«  meubles  dispersez  et  particulièrement  pour  les  tables  et 
«  pour  les  cabinets  qui  sont  nécessaires  pour  l'ornement  de 
«  ma  maison  (i).  »  Cette  «  maison  »  reprenait  rapidement 
son  ancienne  splendeur.  Les  statues  revenaient  dans  les 
niches ,  les  tapisseries  sur  les  murailles  ,  les  tableaux  dans 
leurs  cadres,  les  cabinets  sur  leurs  tablettes,  les  bustes 
sur  leurs  «  scabellons  «,  les  livres  sur  leurs  rayons.  C'était 
à  qui  se  ferait  bien  venir  en  restituant  un  objet  disparu  ou  en 
proposant  un  objet  nouveaM.  Certain  d*avoir  épuisé  les 
épreuves  de  la  mauvaise  fortune,  Mazarin  ,  ou  plutôt  Col- 
bert, quand  chaque  chose  fut  remise  en  place,  en  dressa  un 
inventaire  qu'avec  cet  esprit  d'ordre  et  d'économie  qui  le 
caractérise,  «  il  regardoit  comme  une  des  plus  importantes 
(t  pièces  de  sa  maison.  » 

Commencé  en  septembre  i6d3,  cet  inventaire  fut  terminé 
avec  l'année.  Colbert  en  fit  faire  trois  copies.  Il  le  dit  dans 
une  lettre  du  i5  novembre  :  «  J'en  feray  faire  trois  copies 
«  au  net,  l'une  pour  Votre  Éminence,  l'autre  pour  mov, 
««  l'autre  qui  demeurera  au  garde- meuble.  J'ay  dessein  de 
«t  les  faire  faire  par  le  sieur  Sauvage.  »  C'est  une  de  ces 
copies,  maintenant  dans  les  archives  de  la  maison  deCondé, 

(i)  /^  Palais  Mazarin^  par  le  comte  de  Laborde.  Paiis,  1846^  p.  aSg. 
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qae  le  propriétaire  de  ces  archives,  M^  le  duc  d*Aumale, 
a  publiée  à  Londres  en  1 86i .  L'intérêt  de  ce  document,  quand 
on  veut  étudier  Mazarin  comme  collectionneur,  est  inesti- 
mable ;  et  Ton  ne  saurait  trop  remercier  Tillustre  éditeur 
d'avoir  tenté  cette  entreprise  et  surtout  de  Tavoir  menée  à 
bonne  fin.  U  est  inutile  d'entrer  dans  le  détail  de  chacun  des 
chapitres  de  cet  inventaire.  Je  me  bornerai  y  pour  donner 
une  idée  de  son  importance,  à  en  transcrire  les  titres.  Ils 
prouvent  que  la  réintégration  des  objets  disparus  avait  été 
singulièment  rapide  : 

«  Pièces  de  cristal  de  roche,  d'ambre,  de  corail  et  autres 
enchâssées  dans  de  l'argent  vermeil  doré.  -—  Argent  ver- 
meil doré;  chapelle.  —  Autre  argent  vermeil  doré.  — - 
Argent  blanc. — Vaisselle  d'argent  servant  d'ordinaire.  — 
Tapisseries. -^Diverses  pièces  de  tapisserie. «— Tapis. —* 
Étoffes.  —  Litz  et  ameublements.  -—  Linge  et  ornements 
de  chappelle.  -—  Habits  de  Son  Eminence.  —  Fourrures. 

—  Linge  de  Son  Eminence.  —  Miroirs.  —  Cabinets  d'ébène 
et  aultres.  —  Tables  de  marbre,  jaspes  et  aultres  pierres. 

—  Vazes. —'  Chenets  et  tables.  —  Divers  meubles.  -~  Ta- 
bleaux. —  Goppies.  —Tableaux  en  tapisserie. -— Statues. 
Bustes.  —  Scabellons.  —  Scabellons  et  pieds  d'estaux  en 
bois. 
«  Nous  n'avons  pas  là,  continue  M^^  le  duc  d'Aumale,  le 

dernier  mot  de  Mazarin,  considéré  conune  amateur  des 
beaux-arts.  Pendant  sept  ans  qu'il  vécut  encore,  il  con- 
tinua d'acheter,  et  reçut  de  magnifiques  présents.  Toute^** 
fois  on  peut  dire  qu'en  i6S3  sa  collection  était,  sinon 
arrivée  à  son  dernier  degré  de  perfection,  au  moins  déjà 
formée  et  fort  belle.  9 
Il  est  facile  de  comprendre  qu'en  i656,  après  trois  ans 
d^une  tranquillité  parfaite  et  d'une  omnipotence  incontestée, 
le  palais  Mazarin  fût  devenu  un  incomparable  amas  de 
richesses  et  reçût  la  visite  de  tous  les  grands  personnages, 
de  tous  les  illustres  curieux  qui  traversaient  Paris.  Dans  ce 
nombre  figure  la  reine  de  Suède,  la  fameuse  Christine,  fille 
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de  Gustave- Adolphe.  Lors  de  son  premier  passage  en  France, 
elle  voulut  voir  les  objets  réunis  parle  cardinal.  La  corres- 
pondance de  Golbert  nous  donne  à  cet  égard  un  singulier 
renseignement.  Le  ii  septembre  i656  il  écrit  à  son  maître  : 
a  La  Reyne  de  Suède  vit  hier  le  palais  de  Votre  Éminence, 
«  où  elle  arriva  à  trois  heures  et  en  sortit  entre  cinq  et  six  ; 
«  elle  commença  par  l'appartement  bas,  dont  elle  considéra 
«  fort  les  statues  et  les  trouva  fort  belles,  elle  vit  Tescurie, 
«  qu'elle  dit  estre  estroite.  Eh  suitte  elle  monta  en  haut, 
«  s'arresta  dans  chacune  chambre  assez  longtemps,  en  con- 
«  sidéra  tous  les  tableaux  et  parla  presque  sur  tous  et  parti- 
«  ticulièrement  sur  la  Sainte-Galherine  du  Corrége  ;  elle 
«  considéra  fort  la  chambre  du  grand  alcôve,  qu'elle  trouva 
«  fort  belle  ;  elle  vit  ensuite  la  bibliothèque  et  voulut 
•  monter  au  garde-meuble,  où  elle  admira  la  Vénus  du  Gor- 
«  rége  et  celle  du  Titien.  Elle  parla  pendant  tout  ce  temps 
«  beaucoup  plus  italien  que  françois.  »  En  marge  de  cette 
lettre  Mazarin  a  écrit  :  «  Je  ne  vois  pas  par  ce  récit  que  la 
«  reyne  aye  vue  mon  appartement  du  Louvre  ;  mais,  en  cas 
«  qu'elle  demande  à  le  voir,  je  vous  prie  de  prendre  garde 
«  que  la  Jolie  n'entre  pas  dans  mes  cabinets,  car  on  pourrait 
<c  prendre  de  mes  petits  tableaux,  v  Un  ministre  craignant 
qu'une  reine  ne  lui  dérobe  des  tableaux  est  un  fait  curieux 
à  noter.  Je  ne  sais  si  nos  mœurs  publiques  valent  mieux 
aujourd'hui  qu'en  i656;  mais  je  suis  certain,  quel  que  fût 
le  souverain  qui  rendit  visite  à  un  ministre,  qu'il  ne  viendrait 
à  l'esprit  de  personne  de  redouter  que  lui  ou  sa  suite  ne 
s'appropriât  une  épingle. 

Pour  nous,  ce  qui  ressort  de  cette  lettre,  c'est  qu'en  i656 
Mazarin  occupait  toujours  son  appartement  du  Louvre;  sem- 
blable à  nos  ministres,  qui,  eux  aussi,  ont  leurs  demeures 
particulières,  il  habitait  au  ministère.  Seulement  le  ministère 
était  alors  le  palais  du  roi.  Il  ne  le  quitta  définitivement 
qu  en  1660,  lorsque  le  mariage  de  Louis  XIV  avec  Marie- 
Thérèse  eut  nécessité  plus  de  place  pour  l'habitation  du 
souverain.  Jusque-là  son  palais  de  la  rue  Richelieu  n'avait 
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servi  qu'à  loger  ses  neveux  et  ses  nièces,  ou  temporaire- 
ment les  étrangers  de  distinction  qui  traversaient  Paris, 
comme  le  cardinal  Barberini.  Cependant  le  propriétaire*  y 
conviait  quelquefois,  dans  des  fêtes  splendides,  tout  ce  que 
Paris  contenait  d'hommes  illustres  et  de  femmes  élégantes. 

Tantôt  (i)  c'est  une  loterie  dont  la  Grande  Mademoiselle, 
si  sensible  aux  attentions  et  si  amoureuse  du  faste,  nous  a 
laissé  la  description  suivante  :  «  M.  le  cardinal  agit  d'une 
«  manière  fort  galante  et  fort  extraordinaire.  U  pria  à  souper 
«  Leurs  Majestés,  Monsieur,  la  reine  d'Angleterre,  la  Prin- 
«  cesse,  sa  fille  et  moi.  Nous  trouvâmes  son  appartement 
«  fort  ajusté.....  Après  souper,  il  mena  les  deux  reines,  la 
«  princesse  d'Angleterre  et  moi  dans  une  gallerie  qui  étoit 
«  toute  pleine  de  ce  que  Ton  peut  imaginer  de  pierreries  et 
«  de  bijoux,  de  meubles,  d'étoffes,  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
«joli  qui  vient  de  la  Chine;  de  chandeliers  de  cristal,  de 
«  miroirs,  tables  et  cabinets  de  toutes  les  manières;  de  vais- 
«  selle  d'argent,  de  senteurs,  gants,  rubans,  éventails.  Cette 
«  gallerie  étoit  aussi  remplie  que  les  boutiques  de  la  foire, 
<«  hors  qu'il  n'y  avoit  rien  de  rebut  ;  tout  étoit  choisi  avec 
«  soin.  Il  ne  nous  dit  pçint  ce  qu'il  vouloit  faire  de  tout  cela  ; 
«  tout  le  monde  voyoit  bien  qu'il  avoit  quelque  dessein,  et 
•  on  disoit  que  c'étoit  pour  faire  une  loterie  qui  ne  coûte* 
«  roit  rien.  Je  ne  le  pouvois  croire.  Il  y  avoit  pour  plus  de 
«  quatre  ou  cinq  cent  mille  livres  de  bardes,  de  nippes.  Deux 
«  jours  après,  on  sut  ce  mystère.  On  étoit  chez  lui  :  il  fit 
«  entrer  la  reine  dans  son  cabinet,  où  je  l'accompagnai  et 
«  on  tira  la  loterie.  Il  n'y  avoit  point  de  billets  blancs,  il 
«  donna  tout  cela  aux  dames  et  messieurs  de  la  cour.  Le 
«  gros  lot  étoit  un  diamant  de  quati'e  mille  écus,  que  le  sort 
«  donna  à  La  Salle,  sous-lieutenant  des  gens  d'armes  du  roy . 
«  Je  tirai  un  diamant  de  quatre  mille  livres  :  ainsi  chacun 
«  eut  son  fait.  » 

Le  plus  célèbre  chroniqueur  du  temps,  Loret,  qui  avait 

■ 

(i)  i6  avril  x658. 
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assisté  à  la  fête,  en  rend  également  compte  dans  sa  Muse 
historique  : 

Je  parle  de  la  loterie 

Dont  l'argent,  Tor,  la  pierrerie, 

Les  riches  vazes  ciselez, 

Les  beaux  cabinets  esmaillez, 

Les  tableaux  de  rares  peintures^ 

Les  beaux  lits,  les  belles  tentures^ 

Et  bref  cent  joyaux  esclatants, 

Jusqu'à  cent  mille  «sens  comptans^ 

Sans  y  bazarder  chose  aucune. 

Furent  au  gré  de  la  fortune. 

Très  obligeamment  départis 

A  trois  cens  personnes,  gratis. 

Qui  par  mérite  ou  par  naissance, 

Par  politique  on  bienveillance,  • 

Dans  ce  procédé  généreux 

ITont  eu  que  des  billets  heureux.  » 

Un  peu  plus  tard,  en  1660,  ce  (iirent  de  nouvelles  fêtes  plus 
éclatantes  encore,  sinon  plus  dispendieuses,  pour  la  signa- 
ture du  traité  des  Pyrénées  ou  pour  le  mariage  de  Louis  XIV ; 
la  dernière,  donnée  au  palais  Mazarin  du  vivant  du  cardinal, 
eut  lieu  le  5  mars  1661,  quatre  jours. avant  sa  mort.  On  cé- 
lébrait le  mariage  de  sa  nièce,  Hortense  Mancini,  avec  Ar- 
mand de  la  Porte,  duc  de  la  Meilleraye  et  depuis  de  Mazarin. 
Loret  et  Renaudot  enregistrent  minutieusement  dans  leurs 
gazettes  les  détails  de  ces  fêtes.  Je  ne  veux  pas  abuser  des 
citations  et  j'y  renvoie  le  lecteur  (i). 

Au  faite  de  la  puissance,  accablé  de  richesses  et  d*hon- 
neurs,  plus  mattre  de  la  France  que  Richelieu ,  mais  épuisé 
de  fatigue  et  mesurant  d*un  œil  désabusé  le  néant  des  gran- 
deurs humaines,  Mazarin  allait  mourir.  Mais,  avant  de  dis- 
paraître, il  devait  jouer  une  scène  qui,  au  point  de  vue 
moral,  est  une  des  plus  étranges  dont  l'histoire  de  la  pauvre 
humanité  fasse  mention.  Je  laisse  parler  un  témoin  oculaire. 
En  pareille  circonstance,  le  fait  tout  simple  est  la  suprême 

(i)  Loret,  Muze  historique^  11  septembre  1660.  Renaudot ,  Gazette 
de  France^  ô  mars  1661. 
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éloquence  :  «  J^  me  promenais  a  quelques  jours  de  là  dans 
les  appartements  neufs  de  son  palais.  J'étais  dans  la  petite 
galerie,  où  Ton  voyait  une  tapisserie  toute  en  laine  qui 
représentait  Scipion  ,  exécutée  sur  les  dessins  de  Jules 
Romain  ;  elle  avait  appartenu  au  marécbal  de  Saint-André  : 
le  cardinal  n*en  avait  pas  de  plus  belle.  Je  l'entendis 
venir  au  bruit  que  faisaient  ses  pantoufles,  qu'il  tramait 
comme  un  homme  fort  languissant.  Je  me  cachai  derrière 
la  tapisserie ,  et  je  Tentendis  qui  disait  »  Il  faut  qbitter 
tout  cela  !  Il  s'arrêtait  à  chaque  pas,  car  il  était  fort  fai- 
ble,  et  se  tenait  tantôt  d'un  c6té,  tantôt  de  l'autre  ;  et, 
jettant  les  yeux  sur  l'objet  qui  lui  frappait  la  vue,  il  disait 
du  profond  du  cceur  :  Il  faut  quitter  tout  cela  !  et,  se  tour- 
nant, il  ajoutait  :  Et  encore  cela  !  Que  j'ai  eu  de  peine  à 
acquérir  ces  choses  !  puis- je  les  abandonner  sans  regret  ?. . . 
Je  ne  les  verrai  plus  où  je  vais  !  J'entendis  .ces  paroles 
très-distinctement.  Elles  mç  touchèrent  peut-être  plus 
qu'il  n'en  était  touché  lui-même...  Je  fis  un  grand  soupir 
et  il  m'entendit.  Qui  est  là,  dit-il,  qui  est  là  ?  —  C'est 
moi,  Monseigneur,  qui  attendais  de  parler  à  Votre  Émi- 
nence  d'une  lettre  fort  importante  que  je  viens  de  recevoir. 
—  Approchez,  approchez,  me  dit- il  d'un  ton  dolent.  Il 
était  nu,  dans  sa  robe  de  chambre  de  camelot  fourrée  de 
de  petit^gris ,  et  avait  son  bonnet  de  nuit  sur  la  tête  ;  il 
me  dit  :  Donnez-moi  la  main  j  je  suis  bien  faible  ;  je  n'en 
puis  plus.  —  Votre  Eminence  ferait  bien  de  s'asseoir,  et 
je  voulus  lui  porter  une  chaise.  — Non,  dit-il,  je  suis  bien 
aise  de  me  promener,  et  j'ai  à  faire  dans  ma  bibliothèque. 
Je  lui  présentai  le  bras  et  il  s'appuya  dessus.  Il  ne  voulut 
point  que  je  lui  parlasse  d'affaires.  —  Je  ne  suis  plus,  me 
dit-il,  en  état  de  les  entendre  ;  parlez-en  au  Roi,  et  faites 
ce  qu'il  vous  dira  :  j'ai  bien  d'autres  choses  maintenant 
dans  la  tête,  et,  revenant  à  sa  pensée  :  Voyez- vous,  mon 
ami,  ce  J)eau  tableau  du  Gorrége,  et  encore  cette  Vénus 
du  Titien,  et  cet  incomparable  Déluge  d'Antoine  Carrache, 
car  je  sais  que  vous  aimez  les  tableaux  et  que  vous  vous 
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«  y  connaissez  très-bieu.  Ah  !  mon  pauvre  ami,  il  faut  quit- 
«  ter  tout  celai  Adieu,  chers  tableaux  que  j'ai  tant  aimés  et 
«  qui  m* ont  tant  coûté  (i)!  » 

Quel  spectacle  et  quelle  leçon!  Ce  que  regrette  Maza- 
rîn,  ce  n'est  pas  son  œuvre  interrompue,  ce  ne  sont  ni  ce  jeu 
où  il  risquait  la  paix  de  l'Europe  et  les  destinées  de  la  France, 
ni  les  princes  relégués  au  rôle  des  courtisans,  ni  les  parle* 
ments  désarmés,  ni  le  peuple  humble  et  soumis,  ni  rAutri- 
che  repoussée,  ni  TEspagne  affaiblie  ,  tous  ses  travau}^,  tou- 
tes  ses  luttes  pour  imprimer  aux  affaires  publiques  la  direction 
de  sa  volonté.  Non  !  cette  intelligence,  qui  .avait  appris  à 
connaître  la  valeur  des  entraînements  humains,  n*a  qu'un 
regret,  c'est  de  quitter  des  tableaux^  des  statues  :  vaines  fu- 
tilités aux  yeux  des  philosophes.  Est-ce  petitesse  ?  est-ce 
grandeur  ?  Qui  vaut  le  plus  dans  les  jouissances  de  l'amour- 
propre  :  ou  de  soumettre  un  peuple  entier  aux  instigations 
de  sa  volonté ,  ou  de  pénétrer  avec  les  grands  esprits  dans 
le  domaine  de  l'imagination  et  d*étre  le  confident  de  leurs 
rêves  dans  les  pures  régions  du  beau  ?  Je  ne  sais;  mais,  si 
j*étais  collectionneur,  il  me  semble  que  cette  scène  des  der- 
niers moments  de  Mazarin  me  rendrait  bien  orgueilleux. 

Sentant  sa  fin  prochaine,  Mazarin  s'était  fait  transporter 
à  Vincennes  pour  y  voir  un  dernier  printemps.  Il  y  mourut 
le  9  mars  1661.  On  peut  lire  dans  Brienne,  qui  ne  l'aimait 
pas,  comment  finit  un  grand  homme.  Je  ne  connais  de  com- 
parable à  cette  mort  que  celle  de  Louis  XIV.  C'est  la  même 
résignation  aux  volontés  de  Dieu  ,  le  même  calme,  la  même 
intrépidité  en  face  du  redoutable  inconnu. 

Que  devinrent  ses  collections  aprèsiui  ;  où  sont-elles  épar- 
pillées aujourd'hui?  Questions  auxquelles  il  est  difficile  de 
répondre  d'une  manière  entièrement  satisfaisante.  On  sait 
que  par  son  testament  il  avait  institué  le  roi  son  légataire 
universel.  Louis  XIV  n'accepta  pas  le  legs.  Les  biens  alors 
furent  partagés  entre  ses  héritiers  légitimes,  nevei\x ,  nièces, 

(i)  Mémoires  de  Brientu^  t.  II,  p.  ii5  et  suW. 
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maris  de  ses  nièces,  parmi  lesquels  le  duc  de  la  Meilleraye 
eut  la  plus  grosse  part.  Cependant  le  roi  voulut  bien  accep- 
ter dix-huit  grosses  pierreries  qui,  si  mes  renseignements  sont 
exacts,  figurent  encore  au  nombre  des  diamants  de  la  cou* 
ronne  de  France. 

Pour  faire  le  partage,  un  inventaire  fut  dressé,  et,  comme 
en  i653,  Colbert  en  fut  chargé.  «  Commencé,  dit  M.  Vil- 
«  lot,  le  3i  mars  de  la  même  année,  il  ne  fut  terminé  que  le 
a  2a  juillet  suivant,  et  Louis  XIV  acquit  immédiatement  des 
ff  héritiers  les  tableaux  et  les  statues  les  plus  remarquables 

•  de  cette  vaste  collection,  qui  renfermait  des  raretés  et  des 
«  chefs-d'œuvre  en  tout  genre.  Laissant  de  côté,  pour  ne 
«  nous  occuper  que  des  œuvres  d'art ,  la  nomenclature 
«  des  joyaux,  pierreries,  médailles,  vaisselle  d*or  et  d'ar- 
«  gent,  tapisseries,  etc.,  nous  trouvons  dans  cet  inventaire  : 
«  546*  tableaux  originaux,  283  de  Pécole  italienne,  77  de  Té- 

•  cole  allemande  et  néerlandaise,  77  de  l'école  française , 
«  109  de  diverses  écoles,  y  compris  quelques  dessins,  mi- 
«  niatures  et  mosaïques ,  le  tout  prisé  ensemble  la  somme  de 

•  224,573  livres  tournois;  puis  92  tableaux  copiés  d'après 
«  les  maîtres  non  désignés  par  l'inventaire  et  estimés  par  les 
<  experts  2,571  livres  tournois;  enfin  241  portraits  de  papes 
«  depuis  saint  Pierre  jusqu'à  l'époque  de  Mazarin,  comptés 
«1  723  livres  tournois.  Les  experts  pour  la  peinture  étaient  : 
«  André  Podesta,  Pierre  Mignard  et  Charles-Alphonse  du 
«  Fresnoy.  Le  nombre  des  statues,  placées  maintenant  pour 
«  la  plupart  au  musée,  s'élevait  à  i3o.  Louis  XIY  acheta 
«  aussi  196  bustes  antiques  et  modernes,  qui  figurent  presque 
«  tous  au  Louvre.  L'estimation  des  statues,  faite  par  les 
«  sculpteurs  Valpergues  et  Baudouin,  s'éleva  à  5o,ooo  li- 
«  vres,  et  celle  des  bustes  à  4^)9^^  livres  tournois.  A  ce 
«  compte  il  faut  ajouter  17  petites  figures  de  diverses  ma- 
c  tiéres,  pour  mettre  sur  tables  et  cabinets^  jtigés  valoir 
«  1,955  livres  (i).  » 

(i)  Notice  des  tableaux  du  Musée  impérial  du  Louvre,  Paris^  1864. 
IntroducUoD,  p.  xxviii. 
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Quant  au  reste,  aux  objets  mobiliers  à  Tusage  du  cardi- 
nal, une  vente  aux  enchères  eut  lieu.  Nous  en  avons  pour 
garant  Brienne,  à  qui  nous  empruntons  ce  curieux  passage 
de  ses  mémoires.  «  Ce  palais,  si  grand  et  si  beau  ;  ces  vastes 
«  galeries  si  remplies  de  curiosités,  urnes,  bustes,  tableaux, 
«  statues  antiques  ;  ce  palais,  dis-je,  n'est  plus  que  Tombre, 
«  pour  ainsi  dire,  de  celui  que  nos  yeux  ont  vu  avec  admira- 
«  tion...  La  belle  mule  de  don  Louis  de  Haro,  après  avoir 
«  servi  de  monture  aux  deux  premiers  ministres,  a  porté 
«  un  médecin  crotté  sur  le  pavé  de  Paris  ;  et  les  chars  de 
«  triomphe  du  cardinal,  après  qu'on  en  eut  vendu  les  yelours 
«  et  la  broderie,  ont  été  métamorphosés  en  carrosses  a  cinq 
«  sous.  »  Les  chars  de  triomphe  de  Mazarin  devenant  des 
omnibus  !  O  revers  de  la  fortune  ! 

Les  livres  de  Mazarin,  au  nombre  de  plus  de  trente  mille, 
formèrent  le  premier  fonds  de  la  bibliothèque  Mazarine  dont 
M.  Francklin  a  si  bien  raconté  Thistoire.  Quant  aux  tableaux, 
objets  d'art  et  de  curiosité  rachetés  par  Louis  XIV ,  ils  allèrent 
augmenter  les  collections  de  la  couronne,  ce  que  l'on  appe- 
lait alors  le  cabinet  du  Roy,  et  figurent  encore  aujourd'hui 
dans  les  galeries  du  Louvre  dont  ils  ne  forment  pas  un  des 
moindres  ornements.  Voici  les  principaux  que  j'ai  pu  re- 
trouver : 

Tableaux  : 

Corrége.  JUariage  mystique  de  sainte  Catherine 

d^ Alexandrie.  N**    27  (i) 

-—       Le  Sommeil  d^Antiope.  28 

Giorgione.  Sainte  Famille.  4^ 

Bonifazîo.  Sainte  Famille.  82 

Ann.  Carrache.  La  Salutation  angélique.  i33 

—  Concert  sur  Veau.  1 5o 

—  Paysage.  i54 
Ant.  Carrache.  Le  Déluge.  1 56 

(i)  Notice  des  tableaux  du  Louvre,  édition  de  i858. 
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Lanfranc.  Séparation  de  saint  Pierre  et  saint 

Paul.  N*  aa8 

Orazio  Gentiieschi.  Repos  de  la  sainte  Famille.  ^35 

Jacopo  Bassan.  Les  Noces  de  Cana.  3oi 

Gaide.  Le  Christ  aux  Oliviers,  3a7 

—  La  Madeleine.  33o 
Perino  del  Vaga.  Le  Défi  des  Piérides,-  369 
Raphaël.  Saint  Michel.  38o 

—  Saint  Georges.  38 1 

—  Portrait  de  B.  Castiglione.  383 
Andréa  Solario.  La  Vierge  au  coussin  vert.  4^3 
Titien.  La  Vénus  del  Pardo.  468 

—  Portrait  de  François  /"',  469 

—  Portrait  d^ homme.  474 
Dominiquin.  David  jouant  de  la  harpe,  ^go 

—           Paysage,  5oi 
Gouaches,  dessins  '. 

Corrége.  La  Vertu.  *7  (') 

—  Le  Vice.  18 
Wilhelm  Baner.  Le  Pape  allant  à  Saint-Jean  de 

Latran.  4^' 

—  Marche  du  Grand  Seigneur.  4^^ 

—  Vue  du  port  de  Naples.  4^3 

—  Marine.  4^4 

—  Vue  d^une  place  ornée  de  palais.  4^^ 

—  Paysage  au  bord  de  la  mer.  ^66 

—  Vue  d^  une  place  sur  les  bords  de 

la  mer.  4^7 

—  La  Fuite  en  Egypte.  468 

—  Paysage.  469 

Tapisseries  : 

Les  deux  tapisseries  soie  et  or  représentant  l'histoire  de 
Sîsarahy  phicées  dans  la  salle  dite  du  Saint-Esprit  (musée 

(i)  Notice  des  dessins  du  Musée  du  Louvre  y  par  F.  Reiset,  1866. 
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des  Souverains).  Les  Gobelins  et  le  Garde-meubles  en  pos- 
sèdent plusieurs  autres  dont  je  ne  connais  pas  au  juste  la 
désinflation. 

Bustes,  matières  précieuses,  pierres  dures  : 
César.  Jaspe  noir  et  bronze  ciselé  et  doré.  Dernière  salle 

des  dessins  de  Técole  italienne. 
Alexandre.  Porphyre  et  bronze  ciselé  et  doré.  Salle  des  des- 
sins de  Técole  flamande. 
Deux  bustes.  Marbre  noir,  chlamyde  blanche.  Sur  les  co- 
lonnes de  la  salle  ronde  au  bout  de  la  galerie  d* Apollon. 
Deux  petits  vases  à  anses  prises  dans  la  masse.  L'un  en 
jaspe  biiin  ciselé,  travail  du  dix-septième  siècle.  -^  L'autre 
en  marbre  noir  et  blanc  à  incrustations  d'argent  représen- 
tant une  chasse.  Ils  se  font  pendant.  Tous  deux  portent, 
comme  boutons  de  couvercle ,  les  armes  de  Mazarin  en 
orfèvrerie  (les  faisceaux  et  la  hache). 
Deux  magnifiques  vases  de  porphyre  à  godrons  en  relief. 
Galerie  d'Apollon.  Les  montures  en.  or  moulu  pourraient 
être  postérieures  de  quinze  ou  vingt  ans. 
Deux  vases  de  porphyre  cannelés  a  godrons  ^  un  vase  à  anses 
en  forme  de  cornes  de  bélier.  Porphyre.  Tous  trois  dans 
la  salle  des  dessins  de  l'école  flamande. 
Deux  colonnes  de  cipolin  noir  et  blanc  à  chapiteaux  en  cuivre 
doré.  Première  salle  des  dessins  de  l'école  italienne. 
Ce  n'est  là,  on  le  comprend,  qu'une  minime  partie  de  ce 
que  regrettait  Mazarin  quand  il  faisait ,  appuyé  sur  le  bras 
de  Brienne,  cette  mélancolique  promenade  rapportée  plus 
haut.  Si  peu  que  ce  soit,  cela  suffit,  j'espère,  pour  donner 
une  idée  du  goût  du  plus  riche,  du  plus  illustre  amateur  de 
la  France. 

Encore  une  observation,  et  j'ai  fini.  N'est-ce  pas  en  jouant 
dans  ces  galeries,  en  admirant  tout  enfant  les  richesses  dont 
ce  palais  était  encombré,  que  Louis  XIV  a  pris  cet  amour  du 
beau  qui  fait  l'éclat  de  son  règne  et  l'excuse  de  sa  politique  ? 
Quelle  que  soit  la  façon  dont  les  contemporains  du  grand 
roi  comprenaient  et  pratiquaient  l'art,  quelle  que  soit  la  fa- 
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çon  dont  nous  jugeons  aujourd'hui  cette  manière  de  voir; 
qui  voudrait  effacer  ce  mouvement  de  notre  histoire  ?  Qui 
oserait  soutenir  que  nous  ne  lui  devons  pas  notre  ascendant 
sur  l'Europe?  Pendant  que  Malplaquet ,  Hochstedt  et  Ra- 
millies  faisaient  pâlir  notre  étoile  militaire ,  notre  suprématie 
intellectuelle  illuminait  T Europe  d'une  splendeur  que  rien 
n'a  pu  ternir.  Les  étrangers  nous  faisaient  subir  de  durs  échecs 
militaires,  mais  malgré  eux  et  sans  s'en  rendre  compte  ils 
étaient  les  tributaires  de  nos  arts  et  de  notre  goût.  Guil- 
laume III  à  Loo  ou  à  Kensington-Palace,  lord  Marlborough 
à  Dlenheim,  le  prince  Eugène  au  Belvédère ,  n'avaient  qu'une 
pensée  :  imiter  Versailles.  Nous  regagnions  largement  d'un 
côté  ce  que  nous  perdions  de  l'autre.  Contenue  dans  sa 
politique,  la  France  dictait  des  lois  souveraines  aux  mœurs 
de  TEurope.  A  qui  reporter  l'honneur  de  cette  omnipotence 
morale^  si  ce  n'est  aux  leçons  données  par  Mazarin  à 
Louis  XIV  ?  Que  la  gloire  en  revienne  au  cardinal.  Tout  bien 
compensé,  ce  n'est  pas  la  moins  durable. 

G*'  L.  Glewent  de  Bis. 


DES  BIBLIOTHÈQUES  SPECIALES. 


Il  y  a  treate-deux  ans,  Charles  Nodier,  dans  un  de  ces  char> 
mants  articles  qu'il  donnait  pour  appui  à  notre  Bulletin,  alors 
au  berceau,  s'occupait  deTobjet  dont  nous  venons  d'écrire  le 
nom.  Il  disait  avec  une  parfaite  raison  que  ce  genre  de  col- 
lection peut  s'appliquer  à  toutes  les  études  de  l'homme  ;  que 
c'est  de  la  réunion  seulement  d'un  nombre  immense  de  bi* 
bliothèques  spéciales  qu'on  obtiendrait  une  bibliothèque 
générale  bien  complète  et  bien  ordonnée.  Il  insistait  fort 
judicieusement  sur  ce  que  le  catalogue  bien  fait  d'une  bi- 
bliothèque spéciale  serait  nécessairement  un  ouvrage  fort 
curieux  et  souvent  indispensable. 

Le  nombre  des  livres  est  déjà  immense  ;  il  s'accrott  sans 
cesse  dans  des  proportions  colossales  ;  il  est  certains  ou- 
vrages que  tout  homme  instruit  ne  saurait  se  dispenser  de 
posséder  ;  il  existe  de  riches  amateurs  qui  se  plaisent  à  for- 
mer des  cabinets  de  livres  précieux  où  ils  réunissent  des  ra- 
retés de  tout  genre  :  volumes  liturgiques  et  poésies  gail- 
lardes, moralistes  et  romanciers,  tout  leur  convient,  pourvu 
que  les  exemplaires  soient  beaux  et  les  reliures  de  choix. 
Nous  sommes  bien  loin  de  blâmer  ces  goûts  enftmtés  par  la 
plus  délicate  et  la  plus  intelligente  des  manies,  mais  ce  ne 
sont  là  que  des  fantaisies  individuelles. 

L'honune  voué  à  des  études  sérieuses,  l'amateur  profond- 
dément  épris  d'une  branche  quelconque  des  connaissances 
humaines,  s'attachent  à  la  formation  d'une  bibliothèque  spé-' 
ciale  ;  ils  écartent  ce  qui  ne  rentre  point  dans  le  cadre  qu^ils 
se  sont  tracé  ;  leur  temps,  leurs  recherches,  leur  argent,  di- 
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rigés  vers  an  but  nettement  défini,  conduisent  à  des  résul- 
tats souvent  du  plus  grand  prix. 

Un  gem-e  de  spécialités  qu'on  ne  saurait  trop  encourager 
et  qui  mérite  bien  de  se  f»*opager  de  plus  en  plus,  c'est  la 
réunion  des  livres  concernant  Thistoire  spéciale  de  certaines 
provinces  ou  de  diverses  localités  ;  de  nombreux  amateurs, 
dispersés  dans  les  départements  et  obéissant  à  un  louable 
sentiment  de  patriotisme,  mettent  leur  plaisir  et  leur  ambi- 
tion à  former  de  semblables  bibliothèques.  Le  modèle  du 
genre  est  à  coup  sur  la  Bibliothèque  lyonnaise^  réunie  par 
un  honorab]#  magistrat,  M.  Coste  ;.le  catalogue  en  a  été  im- 
primé :  il  comprend  ^49000  articles  environ,  parmi  lesquels 
on  rencontre  des  volumes  très-rares  et  du  plus  grand  prix,  des 
manuscrits  uniques,  une  multitude  de  brochures,  de  pièces 
volantes  ofSrant  parfois  un  puissant  intérêt  historique,  et 
qui ,  pea  de  temps  après  leur  apparition ,  deviennent  com- 
plètement introuvables.  C^est  l'ensemble  de  la  coUectiou 
qu'il  fiaiut  envisager  ;  chaque  feuille  de  papier  côaoomrt  à  la 
formation  du  monument.  Les  ouvrages  composés  par  des 
Lyonnais,  les  portraits,  les  autographes,  les  plans,  Tues  et 
estampes  ayant  rapport  à  la  cité  en  question,  tout  cela  en- 
trait dans  le  domaine  de  M*  Çoste,  et  il  n  avsfit  pas  de  repos 
qu'il  ne  se  fiÙLt  procuré  ce  qui  existe  en  ce  genre. 

L'administration  municipale  de  Lyon  s'est  montrée  digne 
de  sa  mission  en  acquérant  en  bloo  une  collection  qu'il  eût 
été  impossible  de  refaire,  et  dont  la  dispersion  eût  été  chose 
des  plus  déplorables. 

Dans  plusieurs  villes,  les  directeurs  des  bibliothèques  pu* 
bliques  essayent  de  faire  ce  qu'a  accompli  M.  Coste  ;  à  Bor- 
deaux notanunent,  une  bibliothèque  bordelaise,  déjà  consi- 
dérable, reçoit  chaque  année  des  accroissements^  notables  ; 
elle  occupe  un  local  séparé  de  la  bibliothèque  générale,  et 
des  soins  intelligents  s'efforcent  de  la  porter  au  plus  haut 
point  de  richesse  spéciale  qu'il  sera  possible  d'atteindre. 
Toutes  les  villes  de,  France  devraient  suivre  cet  exemple  ;  il 
faudrait  trouver  à  Toulouse  une  bibliothèque  toulousaine,  à 
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Lille  une  bibliothèque  lilloise  :  ainsi  de  suite  dans  chaque 
cité,  quelle  que  fût  son  importance.  Qu'on  se  mette  donc  à 
Fœuvre,  qu'on  commence,  et  l'œuvre,  une  fois  entreprise^ 
trouvera  sans  douté  des  continuateurs  zélés,  des  appuis  dé- 
voués. 

L'importance  extrême  de  ces  collections,  leur  utilité  pour 
tout  travailleur  sérieux,  se  démontrent  d'elles-mêmes  ;  il  se- 
rait superflu  d'insister  à  cet  égard. 

Les  collections  particulières  sont  du  plus  grand  prix,  mais 
on  ne  trouve  pas  toujours  des  municipalités  disposées  à  les 
acquérir  ;  peu  de  personnes  sont  en  mesure  de  Jes  léguer  à 
leur  ville  natale  :  rien  ne  saurait  donc  remplacer  les  biblio- 
thèques spéciales  publiques,  qui  sont  ouvertes  à  tous,  qui  ne 
périssent  pas,  et  qui ,  si  elles  ont  la  bonne  fortune  de  ren- 
contrer une  succession  de  conservateurs  intelligents  et  dé- 
voués, ne  peuvent  que  gagner  avec  le  temps  en  se  complé- 
tant, en  se  tenant  à  jour. 

Les  amis  des  livres  et  de  l'étude  n'ont  eu  que  trop  souvent 
à  déplorer  la  dispersion  de  bibliothèques  spéciales  qui,  for- 
mées à  grands  frais,  et  au  prix  d'une  vie  entière  d'efforts  et  de 
persévérance,  ont  été  éparpillées  après  la  mort  de  leurs  pro- 
priétaires (  I  )•  Une  des  pertes  les  plus  fâcheuses  en  ce  gem*e  est 
celle  de  «  la  merveilleuse  bibliothèque  théâtrale  de  M.  de  So- 
ft leinne,  monument  incomparable  d'une  patience  assidue  et 
«  d'une  vaste  instruction  qui  ferait  honneur  aux  musées  des 

(i)  Le  duc  de  Sussex,  fils  de  Georges  lU,  avait  rassemblé  une  très- 
précieuse  collection  de  Bibles  en  diveraes  langues  ;  le  catalogue  publié 
à  Londres  par  M.  Jh.-J.  Pettigrew  forme  deux  forts  volumes  in-8 
(avec  14  fac-similé),  1837-39;  ils  ne  présentent  que  la  portion  ihéo- 
logique  de  cette  bibliothèque;  elle  a  passé  aux  enchères.  -»  Vn 
orientaliste  célèbre,  J.-B.  de  Rossi^  à  Parme,  avait  rassemblé,  en  fait 
de  manuscrits  et  d'imprimés  hébreux,  une  foule  de  raretés  qui,  heu- 
reusement, n^ont  point  été  dispersées.  La  ville  de  Parme  en  a  fait  Tac- 
quisition  ;  de  Rossi  en  avait  lui-même  dressé  et  publié  les  catalogues. 
Il  avait  réuni  1,571  manuscrits,  et  il  était  parvenu  à  se  procurer 
jusqu'à  cinq  exemplaires  d'une  édition  hébraïque  dont  les  Anglais  se 
vantaient  de  posséder  le  seul  exemplaire  qui  cxisiât. 


BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE.  81 

«  rois.  »  Nous  transcrivons  encore  les  expressions  de  Charles 
Nodier. 

La  collection  théâtrale  de  M.  Joseph  de  Filippi,  vendue 
au  mois  de  mai  i86a,  bien  moins  importante  que  la  bi- 
bliothèque Soleinne,  mérite  toutefois  une  mention  hono- 
rable. Elle  a  fourni  les  matériaux ,  indépendamment  des 
catalogues  destinés  à  la  vente,  d'un  Essai  de  bibliographie 
générale  du  théâtre  {Vms^  1861,  in:8),  comprenant  1,941 
articles. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  signaler  fort  rapidement,  et  au 
fur  et  à  meAire  qu'elles  s  offrent  à  nos  souvenirs,  des  biblio- 
thèques spéciales  bien  dignes  d'attention. 

Et  d'abord  la  collection  relative  à  l'histoire  naturelle,  for- 
mée par  le  célèbre  sir  Joseph  Bank  ;  le  catalogue,  rédigé  par 
J.  Dryander  (1796-1800  ),  remplit  cinq  volumes,  et  le  Ma- 
nuel du  libraire  le  signale  comme  indispensable  aux  natu- 
ralistes et  aux  bibliographes. 

La  collection  d'éditions  de  la  Bible  et  des  diverses  parties 
de  l'Ecriture  sainte  réunies  le  siècle  dernier  par  le  duc  de 
Wurtenberg. 

La  Bibliotheca  petrarchesca  créée  par  le  docteur  A.  Mar- 
sand,  et  qui,  achetée  par  le  roi  Charles  X,  est  entrée  au 
Louvre  ;  on  y  trouve  plus  de  280  éditions  de  Pétrarque  ;  un 
catalogue  raisonné  a  été  imprimé  à  Milan  en  1826,  in-4*i  À 
i5o  exempl.  :  c'est  un  «  livre  fort  curieux  »  {Man.  du  libr.). 

La  collection  aldine  de  M.  Renouard,  base  des  Annales 
de  cette  race  illustre  de  typographes,  écrites  par  ce  savant 
bibliographe,  collection  dont  Ténumération  est  éparpillée 
dans  les  quatre  volumes  du  Catalogue  d'un  amateur  (  Paris, 
1818,  in-8),  et  qui  a  été  dispersée  dans  diverses  ventes 
faites  à  Londres. 

La  collection  elzévirienne  de  M.  Pieters,  de  Gand  ;  c^est 
elle  également  qui  a  fourni  les  matériaux  nécessaires  à  la 
rédaction  Aes  Annales  des  Elzéçier  (2^  édition,  Gand,  i858), . 
le  travail  le  plus  complet  qui  existe  sur  cette  matière  ;  elle 
a  été  livrée  aux  enchères  à  Gand  en  i864' 

6 
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N'oublions  pas  les  collections  elzévlriennes  de  MM.  Bérard, 
Cramayel,  Sensier,  Motteley,  Chenu,  Millot;  toutes  ont 
passé  par  les''mains  d*un  commissaire-prise  ur  ;  il  n'en  reste 
que  le  souvenir  et  des  catalogues  de  vente. 

Un  artiste,  M,  Goddé,  avait  réuni  un  choix  fort  bien  fait 
d'ouvrages  relatifs  aux  arts.  La  vente  eut  lieu  à  une  époque 
peu  favorable^  en  i85o;  les  prix  furent  loin  d'être  en  rap- 
port avec  le  mérite  des  livres  :  le  catalogue  comprend  i  ,65o 
articles  ;  il  est  enrichi  de  notes  instructives  qui  le  rendent 
digne  d'être  recherché  et  conservé  avec  soin.  Le  Catalogo  ra- 
gionato  dei  libri  d'arte  e  d'antichità  posseduti  dcd  conté  Ci'- 
cognaruy  est  dans  le  même  genre  un  inventaire  très-utile  ;  les 
livres  qu'il  enregistre  ont  été  acquis  par  le  pape  et  réunis  à 
la  bibliothèque  du  Vatican.  M.  J.-Ch.  Brunet  insiste  sur  les 
notes  très-curieusesy  rédigées  avec  goût  et  avec  précision,  qui 
rendent  ce  catalogua  fort  intéressant. 

Divers  orientalistes  illustres  avaient  rassemblé  les  ouvrages 
que  réclamaient  leurs  études^  ouvrages  pour  la  plupart  dif- 
ficiles à  se  procurer  en  Europe  et  d'un  prix  élevé.  Mention- 
nons le  catalogue  Langlès,  't  chef-d'œuvre  d'ordre  et  de  mé- 
thode,  dont  quelques  erreurs  inévitables  ne  diminuent  pas 
le  mérite  »  (nous  ne  nous  lassons  pas  de  citer  Nodier ),  ceux 
d'Âbel  Rémusat,  de  Klaproth,  d'Eugène  Burnouf,  et  surtout 
le  catalogue  Silvestre  de  Sacy,  qui  ne  remplit  pas  moins  de 
trois  volumes,  et  qui,  rédigé  avec  un  soin  spécial ,  enrichi 
d'annotations  décaillées,  forme,  pour  la  langue  arabe  spécia- 
lementy  un  répertoire  d'une  richesse  étonnante. 

Lorsqu'on  s'occupe  de  botanique,  on  ne  peut  se  dis- 
penser de  posséder  les  catalogues  de  Lhéritier  et  de  Jussieu  ;• 
l'archéologue  connaît  tout  le  prix  de  ceux  de  Letronne  et  de 
Raoul-Rochette  :  nous  laissons  de  côté,  ne  pouvant  tout 
dire,  des  inventaires  importants  pour  les  mathématiciens  et 
pour  lès  médecins.  A  propos  de  médecins,  le  docteur  De- 
neux  avait  rassemblé  un  très-grand  nombre  d'ouvrages  re- 
latifs aux  femmes,  et  le  catalogue  de  cette  collection,  vendue 
en  i844>  est  vivement  recherché. 
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De  riches  amateurs,  et  lord  Spenser  figure  Ici  en  première 
ligne,  se  sont  attachés  à  réunir  à  grands  frais  les  produc- 
tions de  la  typographie  à  son  berceau  ;  mais  ils  n^en  fai- 
saient pas  Tobj^t  d*UDe  collection  spéciale;  ils  plaçaient 
leurs  trésors  en  ce  genre  au  milieu  d'une  foule  d'ouvrages 
précieux  en  tous  genres.  Un  Italien,  le  comte  d'EIci,  se  diri- 
geant vers  un  but  déterminé,  voulut  se  procurer  les  éditions 
originales  de  tous  les  classiques  grecs  et  latins  ;  à  force  de 
peines  et  de  sacrifices  pécuniaires,  il  parvint  à  son  but  ;  sa 
collection  est  entrée  dans  la  Bibliotecà  Palatina^  à  Flo- 
rence, et  le  catalogue  en  a  été  publié  ;  malheureusement  ce 
n'est  qu'une  sèche  nomenclature  où  Ton  chercherait  vaine- 
ment d'utiles  renseignements  bibliographiques,  quil  eût  été 
facile  d'y  placer  (i). 

Nous  ne  saurions  oublier  la  très-Importante  collection  d'é- 
crits dans  les  divers  dialectes  provinciaux  de  la  France  ras- 
semblée par  M.  Burgaud  des  Marets,  si  bien  en  mesure  de 
rendre  d'importants  services  à  cette  branche  curieuse  de  la 
philologie  et  de  la  bibliographie  ;  nous  devons  aussi  une 
mention  à  la  précieuse  bibliothèque  linguistique  créée  par  le 
prince  Louis-Lucien  Bonaparte,  dont  le  dévouement  généreux 
aux  études  de  ce  genre  est  si  bien  connu. 

Deux  littérateurs  qui  sont  en  même. temps  des  érudlts 
distingués,  MM.  Moland  et  d'HérIcault,  signalent,  dans  la 
pré&ce  de  Texcellente  édition  qu'ils  ont  donnée  en  r856  de 
VIrUernelle  Consolacion  (  elle  fait  partie  de  la  Bibliothèque 
elzévirienne)  la  collection  spéciale,  formée  par  M.  l'abbé 
Delaunay,  curé  de  Clichy-la-Garenne,  d'éditions  de  Y  Imita- 
tion ;  Ils  y  ont  trouvé,  entre  autres  livres  précieux^  une  édition 
de  Ylntemelle  Consolation  que  Michel  Le  Noir  mit  au  jour 
en  i5oo,  et  qu'aujourd'hui  on  chercherait  inutilement  dans 
1^  bibliothèques  publiques  de  Paris. 


(i)  Oo  a  publié  en  Italie  U  correspondance  du  comte  d'EIci  ;  elle 
est  intéressante  au  point  de  vue  de  la  bibliographie  du  quinzième 
siècle.  Le  Bulletin  en  a  fait  Tobjel  d'un  article  assez  développé. 
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Il  n'entre  point  dans  notre  plan  de  parler  des  collections 
spéciales  formées  par  des  amateurs  contemporains  ;  mais 
nous  devons  faire  une  exception  en  faveur  de  celle  que  M.  le 
docteur  Payen  a  consacrée  à  Montaigne.  Toutes  les  édi- 
tions (i)''et  traductions  des  écrits  de  l'immortel  moraliste, 
tous  les  ouvrages  qui  se  rattachent  à  ses  œuvres,  à  sa  personne, 
à  sa  famille,  les  portraits,  les  vues,  les  manuscrits,  se  trouvent 
dans  ce  monument  d'une  patience  à  toute  épreuve  soutenue 
par  une  admiration  bien  légitime,  flous  ignorons  s  il  existe 
chez  des  bibliophiles  parisiens  des  volumes  ayant  appartenu 
à  Michel  de  Montaigne  et  portant  sa  signature  ;  nous  ne 
croyons  pas  que  la  Bibliothèque  impériale  en  possède,  mais 
nous  savons  que  M.  Payen  est  Theureux  possesseur  de  sept 
ou  huit  de  ces  livres,  si  bien  faits  pour  séduire  Tamateur  le 
plus  difficile,  et,  après  la  bibliothèque  publique  de  Bordeaux, 
qui  en  conserve  quinze  ou  seize,  nous  sommes  bien  certains 
qu  il  a,  sous  ce  rapport,  une  prééminence  que  personne  ne 

saurait  songer  à  lui  contester.  C'est  une  sorte  d'accapare- 
ment qu'il  a  effectué  (2). 

Ne  serait-il  pas  extrêmement  désirable  que  divers  biblio- 
philes éclairés  fissent, chacun  pour  un  de  nos  grands  écrivains, 
ce  que  M.  Payen  a  accompli  pour  Montaigne?  L'un  choisi- 
rail  Racine,  un  autre  Molière,  un  troisième  Pascal  ;  celui-ci 
s'en  prendrait  à  Corneille  ;  celui-là  adopterait  la  Fontaiue  ; 
on  réunirait  tout^  éditions,  traductions,  commentaires,  bio- 

(i)  Od  sait  combien  les  éditioDS  primitives  des  Essais  sont  recher- 
chées; la  première  de  toutes,  celle  de  i58o,  de  plus  en  plus  convoitée, 
est  arrivée  à  un  prix  que  bien  des  gens  seront  tentés  dé  regarder  comme 
exorbitant.  De  beaux  exemplaires  ont  été  adjugés  à  5t5  fr.,  6^5  et 
926  fr.  aux  ventes  A.  Bertin,  Solar  et  Double;  on  a  même  payé  a^o6o  fr., 
à  la  vente  Radziwil,  un  exemplaire  qui  n'avait  pas  dépassé  18  fr.  en 
1787,  à  la  vente   d*Hangard. 

(3)  Nous  avons  vu  à  Bordeaux  cinq  volumes  portant  au  frontispice 
la  signature  de  Montaigne,  et  qu*il  faut  ajouter  à  ceux  que  conserve  la 
bibliothèque  de  la  ville;  trois  sont  dans  la  bibliothèque  du  grand  sé- 
minaire, les  deux  autres  appartiennent  à  des  amateurs  qui^  en  con- 
naissant tout  le  prix,  les  conservent  avec  un  soin  jaloux. 
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graphies,  portraits,  etc.,  et  on  mettrait  le  publie  dans  la 
confidence  de  ce  qu*on  a  rassemblé,  on  utiliserait  ces  maté- 
riaux dans  le  but  de  faire  progresser  la  science. 

Un  Anglais  nommé  J.  Douglas  a,  dans  le  siècle  dernier, 
donné  un  exemple  en  ce  genre  ;  son  enthousiasme  pour  le 
poète  ami  de  Mécène  et  d'Auguste  T  avait  conduit  à  rassembler 
une  Bibliotheca  Horatieuia  dont  le  catalogue  a  été  publié  à 
Londres  en  1739,  inr4^;  elle  se  composait  de  4^0  volumes 
environ,  et,  vendue  après  sa  mort,  elle  ne  produisit  pas  au- 
delà  de  80  livres  sterling. 

De  riches  amateurs  étrangers  se  sont  attachés,  de  leur 
côté ,  à  fermer  des  bibliothèques  spéciales  sur  lesquelles  nous 
espérons  pouvoir  donner  un  jour  quelques  renseignements 
développés.  Nous  pouvons  en  attendant  signaler  celle  que 
sir  Robert  Peel  avait  formée  au  sujet  de  Flrlande  (  avant 
d'être  ministre,  ce  grand  homme  d'Etat  occupa  dans  cette 
lie  une  haute  position  administrative  )  ;  elle  a  été  consei*vée 
par  la  famille,  et  il  en  existe  un  catalogue  imprimé  en  1823 
à  5o  exemplaires  seulement. 

Des  bibliophiles  britanniques  se  sont  proposé  de  réunir^ 
les  uns  des  ouvrages  concernant  Thistoire  de  leur  patrie, 
d'autres  les  vieux  poètes  anglais;  quelques-uns  ont  borné 
leurs  efforts  à  ce  qui  regarde  Shakspeare,  objet  d'une  ad- 
miration qui  s'élève  jusqu'à  l'idolâtrie.  M.  Hanrott,  dont  la 
riche  bibliothèque  fut  vendue  en  i833,  avait  formé  un  Sha- 
kesperiana  composé  de  70  volumes  d'écrits  relatifs  à  Fil- 
lustre  dramaturge;  elle  était  reliée  uniformément  en  veau, 
et  elle  fut  adjugée  à  72  1.  st.  9  sh. 

Nous  pourrions  aussi  mentionner  diverses  collections  spé- 
ciales relatives  à  l'Amérique,  mais  il  faut  savoir  s'arrêter. 
Nous  nous  proposons  d'ailleurs  de  revenir  sur  cet  objet,  si  ce 
que  nous  traçons  aujourd'hui  est  accueilli  avec  quelque  in- 
dulgence. '  6.  B. 


DONS  FAITS  A  LA  BIBLIOTHÈQUE  IMPÉRIALE. 


—  Plusieurs  fois,  dans  le  cours  de  l'année  1866,  le  Mo^ 
niteur  a  signalé  à  l'attention  du  monde  savant  quelques-uns 
des  dons  les  plus  considérables  que  la  Bibliothèque  impé- 
riale avait  reçus  pour  ses  différentes  collections.  Pour  mieux 
faire  ressortir  l'importance  de  l'ensemble  de  ces  libéralités 
et  pour  accorder  à  chacun  des  donateurs  l'expression  d'une 
juste  gratitude,  la  direction  de  cet  établissement  vient  de 
présenter  aujourd'hui^  comme  elle  le  fait  au  commencement 
de  chaque  année,  un  tableau  général  de  ces  dons  successifs 
et  en  compléter  l'exposé. 

Dans  cette  revue,  l'importance,  la  valeur  des  documents, 
dont  le  département  des  manuscirits  a  été  augmenté,  lui  as- 
signent la  première  place. 

L'Empereur,  à  l'auguste  sollicitude  de  qui  les  collections 
de  ce  département  ont  été  déjà  particulièremeot  redevables, 
a  daigné  lui  attribuer  le  manuscrit  original  du  Cosmos^ 
d'Alexandre  de  Humboldt,  précieux  monument  autographe 
de  ce  savant  illustre,  qui  avait  été  offert  à  Sa  Majesté.  — 
Grâce  à  la  munificence  de  Tlmpératrice,  le  fonds  hébraïque 
s'est  enrichi  d'une  Bible  écrite  sur  vélin,  et  qui  est  un  spé- 
cimen très-curieux  de  l'art  calligraphique  au  treizième  siècle. . 

Il  faut  rappeler  aussi  en  première  ligne  le  don  important 
de  la  Société  asiatique  de  Paris,  qui  a  bien  voulu  se  dessaisir, 
au  profit  de  la  Bibliothèque  et  des  érudits  qui  la  fréquentent, 
d'une  belle  collection  de  trois  cent  vingt-quatre  manuscrits 
en  langue  tamoule,  sur  feuilles  de  palmier  ;  d'un  manuscrit 
tibétain,  d*un  manuscrit  sanscrit  en  caractères  dcvanâgaris 
et  de  papiers  provenant  de  M.  Ariel,  agent  français  dans  les 
Indes  et  indianiste  distingue.  C'est  un  enrichissement  ines- 
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tîmable  pour  le  fonds  tamoul,  dont  le  catalogue,  maintenant 
terminé  et  accru  de  la  description  de  ces  trois  cent  viri^t* 
quatre  manuscrits,  pourra  être  prochainement  imprimé, 
comme  vient  de  Tétre  le  catalogue  des  manuscrits  hébreux, 
et  mis  à  la  disposition  des  orientalistes. 

Dix4iuit  manuscrits  en  arabe  et  en  turc  et  vingt-trois 
cahiers  en  arabe  ont  pris  place,  d'autre  part,  dans  les  fonds 
consacrés  aux  ouvrages  écrits  dans  ces  deux  langues.  Des 
indications  détaillées  ont  été  déjà  données  sur  ces  manu- 
scrits, libéralement  offerts  par  le  D' Clot-Bey,  ancien  direc- 
teur de  l'École  de  médecine  d' AlK>u-21abel  (Egypte) .  C'est 
donc  aussi  à  titre  de  rappel  que  figure  ici  cette  mention. 

Entre  autres  documents,  intéressants  également,  entrés 
par  voie  gracieuse  dans  ses  collections,  le  même  département 
a  reçu  de  M.  Tabbé  Do,  à  Gaen,  le  manuscrit  d'un  Mémoire 
sur  Féducation  des  Enfants  de  France^  qui  a  fait  l'objet 
d'une  lecture  à  la  réunion  des  Sociétés  savantes,  à  la  Sor- 
bonne,  en  i865;  — >  de  M.  Barbier  de  Meynard,  une  copie 
du  traité  de  géographie  d'Ibn-Rhordad-Bey,  intitulé  le  Liçre 
des  routes  et  des  provinces^  dont  il  n^existait  jusqu'ici  qu'une 
senle  copie  à  la  bibliothèque  Bodléienne  d'Oxford  ;  —  de 
M.  de  Saulc^,  des  fragments  du  Talmud  de  Babylone;  -*  de 
M.  Marchegay,  une  copie  de  VInventaire  des  meubles  et 
libres  de  Marie  de  Bretagne^  ahbesse  de  Fonteurauld,  en 
1477,  d*aprés  l'original,  qui  appartient  aux  archives' de 
Maine-et-Loire;  —  de  M"*  veuve  Beuchot,  une  réunion  de 
lettres  du  cardinal  de  Bausset,  un  cahier  d'additions  à 
V Histoire  de  Fenelon^  par  le  même  prélat,  et  une  corres- 
pondance de  l'helléniste  Boissonade. 

Enfin  la  remise  d'un  legs  compris  dans  le  testament  de 
feu  M.  Parent-Duchâtelet,  longtemps  retardée  par  des  ques- 
tions litigieuses,  a  été  heureusement  réalisée.  Ce  legs  com* 
prend  de  nombreux  papiers  de  Bossuet,  que  le  eardinal  de 
Bausset  avait  eus,  sans  aucun  doute,  entre  les  mains.  Outre 
des  notes  autographes  sur  le  livre  des  Réflexions  morales^ 
du  P.  Quesnel,  on  y  remarque  le  manuscrit  autographe  du 
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Gallia  orthodoxa  et  la  copie  complète,  souvent  annotée  par 
TaUteur,  de  l'un  des  ouvrages  qu'il  a  le  plus  travaillés,  la 
Déclaration  du  clergé  de  France,  Ce  legs  est  venu  accroître, 
d'une  manière  notable,  la  collection  des  manuscrits  ori- 
ginaux de  Bossuet  conservés  à  la  Bibliothèque  impériale» 

Passant  au  département  des  livres  imprimés,  nous  con- 
statons tout  d'abord  que  le  chiffre  de  ses  donateurs,  qui,  pour 
i865,  avait  été  de  cent  soixante-six,  s'est  notablement  élevé 
pendant  Tannée  dernière,  grâce  surtout  à  la  continuation  ou 
à  l'extension  de  ses  relations  avec  des  établissements  ou  des 
Sociétés  scientifiques.  Telle  est,  en  effet,  —  à  côté  de  la  con- 
tribution ordinaire  des  ministères,  des  grandes  administra- 
tions de  l'empire  et  des  envois  annuels  des  gouvernements 
étrangers,  —  la  provenance  principale  et  régulière  d'ou- 
vrages de  tout  genre  qui  lui  sont  libéralement  adressés.  Nous 
citerons  la  Société  des  antiquaires  de  Londres,  celle  d'Ecosse, 
celle  d'Irlande,  —  les  Académies  royales  des  sciences  de 
Munich,  de  Lisbonne,  d'Amsterdam,  —  les  Universités  de 
Christiania,  de  Kiel,  —  la  Société  historique  de  Styrie,  — 
les  bibliothèques  de  Stuttgard,  de  Munich,  de  Manchester, 
—  rinstitut  smithsonien  de  Washington ,  l'Université  de 
l'État  de  Nevv^-York,  pour  l'envoi  de  leurs  mémoires,  annales, 
catalogues  et  autres  publications.  Un  certain  nombre  de  ces 
noms  et  d'autres  encore,  que  nous  pourrions  y  ajouter  si 
nobs  avions  à  faire  une  énumération  complète,  figurent  déjà 
dans  chacun  des  précédents  comptes  rendus  annuels;  nous 
nous  bornons  à  mentionner  les  principaux. 

Un  exemplaire  du  bel  ouvrage  des  Antiquités  russes^  d'une 
exécution  remarquable  et  d'un  haut  intérêt  pour  l'histoire 
et  pour  l'archéologie,  a  été  mis  à  la  disposition  de  la  Biblio- 
thèque par  le  gouvernement  de  S.  M.  l'empereur  de  Russie, 
avec  le  plus  grand  empressement.  D'un  autre  côté,  la  collec- 
tion des  Documents  inédits  relatifs  h  r histoire  d* Angleterre^ 
publiée  sous  les  auspices  du  gouvernement  anglais,  a  été 
aussi  libéralement  accrue  d'une  suite  nombreuse  de  volumes 
récemment  imprimés.  Deux  belles  publications  du  Roxburghe 
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clubj  et  la  série  des  Statistiques  dressées  et  misos  au  jour 
par  le  gouTemement  italien,  ne  sauraient  non  plus  être 
passées  sous  silence. 

Six  ouvrages  rarissimes,  légués  par  M.  Hubaud,  doyen 
des  bibliophiles  français,  décédé  à  Marseille  il  y  a  quelques 
mois,  sont  encore  venus  prendre  place  dans  le  riche  fonds 
de  la  réserve.  Un  pamphlet  célèbre  de  Luther,  intitulé  : 
Contra  papatum  romanwn  a  diabolo  inuentum  (i545,  in-8^), 
seul  exemplaire  connu,  ayant  appartenu  successivement  à 
Girardot  de  Préfonds,  à  Gaignat,  à  la  Vallière,  et  une  co- 
médie en  prose  d'Ugolini,  de  Parme,  qui  a  pour  titre  PA//o- 
getiin^  exemplaire  unique  aussi  d*une  impression  delà  fin  du 
quinzième  siècle,  sont  deux  véritables  Joyaux  que  se  seraient 
chèrement  disputés  les  amateurs.  A  ces  précieux  volumes, 
M.  ToUon,  exécuteur  testamentaire  de  M.  Hubaud,  a  bien 
voulu  joindre  la  collection  des  opuscules  bibliographiqut  s 
publiés  à  un  très-petit  nombre  d'exemplaires  par  le  dona- 
teur. 

Nous  terminerons  ce  relevé,  en  ce  qui  concerne  le  dépar- 
tement des  imprimés,  en  consignant  ici,  parmi  les  noms  des 
autres  personnes  qui  lui  ont  adressé  de  bienveillants  hom- 
mages, ceux  dfe  MM.  Guiffrey,  de  Toyon,  Riant,  le  comte 
de  Reiset,  le  chanoine  Barbier  de  Montault,  et  de  MM.  de 
KhanikofT,  Bœcking,  Rico  y  Sinobas,  Caspari,  Cigalla,  qui 
doivent  être  spécialement  rappelés. 

La  section  géographique  a  reçu  aussi  des  dons  importants, 
parmi  lesquels  les  belles  cartes  marines  publiées  à  Londr(*s 
par  Y  Hydrographie  office  et  les  feuilles  de  la  grande  carte 
fopographique  de  l'Angleterre,  de  TEcosse  et  de  F  Irlande, 
dressées  par  V Ordnance  Survey^  occupent  le  premier  l'ang. 
On  peut  citer  aussi,  parmi  les  envois  de  l'étranger,  la  carte 
ethnographique  du  Finmarck,  par  M.  Friis,  adressée  par 
l'Université  de  Christiania.  Pour  la  France,  le  ministère  de  la 
guerre  et  le  ministère  de  l'agriculture,  du  commerce  et  des 
travaux  publics  l'ont  tenue  au  courant  de  leurs  publications, 
tandis  que  des  envois  particuliers,  dus  surtout  à  MM.  Sa- 
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gansan,  d'Avezac,  Malte-Brun,  Vîrlet  d^Âoust,  Minard,  Po- 
tiquety  venaient  augmenter  le  nombre  des  documents  spé- 
ciaux de  cette  importante  section. 

Le  département  des  estampes  s'est  vu  attribuer,  pour  ses 
collections,  par  LL.  EExc.  les  ministres  de  la  maison  de 
FErapereur  et  des  beaux-arts  et  de  Tinstruction  publique, 
soit  des  épreuve^  de  gravures  exécutées  par  la  chalcographie 
du  Louvre,  soit  des  exemplaires  d'ouvrages  relatifs  à  l'his- 
toire de  l'art,  auxquels  avaient  été  accordés,  sous  forme  de 
souscription,  les  encouragements  de  l'État. 

Dans  le  nombre  des  dons  faits  par  les  particuliers,  on  peut 
signaler,  de  la  part  de  M.  Gallichon,  directeur  de  la  Gazette 
des  Beaux-^rts^  soixante-treize  épreuves  de  choix  de  pièces 
ayant  paru  dans  ce  recueil;  de  M.  Gaillard,  cinq  épreuves 
exceptionnelles  de  planches  gravées  par  lui,  d'après  Jean 
Bellin,  Donatello  et  Antonello  de  Messine  ;  de  M.  de  Roche- 
brune,  onze  belles  épreuves  de  ses  gravures  à  l'eau-forte. 

Un  autre  don  qui,  par  son  importance,  mérite  aussi  une 
mention  particulière,  est  celui  de  YOEuvre  de  Pierre  Lélu, 
graveur  de  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  qui  n^ était  repré- 
senté dans  les  collections  du  département  que  par  un  très- 
petit  nombre  de  pièces.  Le  recueil,  formé  laborieusement  et 
offert  par  le  savant  continuateur  du  Peintre-Grapeur  de 
Robert  Dumcsnil,  M.  Prosper  de  Baudicourt,  recueil  ren- 
fermant cent  cinquante  pièces  gravées  et  sept  dessins  de 
maître,  y  est  venu  combler  cette  lacune. 

Tel  a  été,  pendant  Tannée  1866,  le  mouvement  des  dons 
reçus  par  la  Bibliothèque  impériale:  Tannée  1867,  il  faut 
l'espérer,  ne  verra  pas  se  ralentir  ce  mouvement  et  appor- 
tera, à  son  tour,  un  contingent  profitable  aux  collections  de 
ce  grand  établissement. 


ANALECTA-BIBLION. 


Paroissien  noMiur  quhstzième  sièclb,  contenant  les 
offii^es  de  tous  les  dimanches  et  des  fêtes  de  Tannée, 
imprimé  par  M.  E.  Comillac^à  Chàtillon-sur-Seine, 
et  illustré  de  figures  et  vignettes  par  M.  Jules  Jacque- 
mart ,  gravées  par  M.  Boetzel,  in- 1 6  pap.  vergé  ( i  ). 

Jadisy  dans  les  familles  chrétiennes,  à  côté  de  la  Vie  des 
saints,  se  voyait  un  vieux  livre  que  les  générations  se  trans- 
mettaient comme  un  trésor.  Ce  livre,  illustre  d*images  naïves 
et  sur  lequel  on  consignait  avec  soin  les  naissances,  les  al- 
liances et  les  décès  de  la  famille,  s^ appelait  un  li^fre  d'heu^ 
res.  Le  petit  enfant  feuilletait  ces  pieuses  images  sur  les 
genoux  de  sa  mère  en  écoutant  attentivement  l'explication 
qn^en  donnait  Taïeul  le  soir,  entouré  de  tous  les  siens  réu- 
nis autour  du  foyer.  Ce  livre,  qui  nous  enseignait  à  tourner 
vers  Tautel  de  la  Rédemption  tous  les  regrets,  toutes  les  ten- 
dresses, toutes  les  anxiétés  et  toutes  les  espérances,  conve- 
nait au  vieillard  qui  traînait  Te  fardeau  de  ses  derniers  jours 
près  des  tombes  mousseuses  de  ses  pères  et  des  tombes  ré* 
centes  de  ses  enfants.  Ce  vieillard  tant  ébranché,  tant  déchiré 
par  la  mort,  aimait  la  lecture  qui  disait  quelles  résurrec- 
tions germent  dans  ce  cimetière  et  de  tant  d^étres  chéris  et 
de  tant  d'espérances  brisées,  et  quelle  vie  l'attendait  lui-même 
par-delà  les  longs  deuils,  les  vertus  et  la  tombe  !  Il  convenait 
aussi  aux  mères  chrétiennes,  ces  prétresses  de  la  piété  et  de 
la  pudeur,  ces  gardiennes  du  sang  et  de  l'honneur  des  fa- 
milles. Les  mères  ne  sont-elles  pas  TarC'-en-ciel  ou  la  liane 

(i)  Se  trouve  à  Parii,  à  la  librairie  J.-Léon  Techener.  Exempl.  bien 
rdîé  en  maroquin  du  Levant,  avec  fers  et  dorure  dessinés  par  M.  Jac- 
quemart, d'après  les  ornements  anciens.  Prix  :  60  fr. 
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qui  unit  la  famille  à  Dieu  et  la  famille  vivante  à  la  famille 
morte  ?  N'est-ce  pas  d'elles  qu'on  a  dit  :  Vous  êtes  les  anges 
du  berceau,  la  joie  de  la  famille,  la  consolation  des  agonies 
et  de  la  tonibe  ?  Il  convenait,  ce  livre  utile,  au  jeune  homme 
qui  aime  à  suspendre  son  intelligence  aux  intarissables  ma- 
melles de  la  religion,  et  à  retremper  son  cœur  au  souvenir 
de  son  berceau  et  de  cette  pieuse  mère  qui  allaita  sa  petite 
enfance  de  lait  et  de  tendresses,  et  qui  nourrit  son  adoles- 
cence de  tout  ce  qu'il  y  a  de  pur,  de  compatissant,  d'espoir 
au  ciel,  dans  le  cœur  des  bonnes  mères.  Il  convenait  enfin 
à  ces  jeunes  vierges  qui  fleurissent  dans  la  prière,  l'innocence 
et  Taumône,  et  qui  sentent  qu'elles  doivent  sanctifier  la  fa- 
mille, dont  leur  piété  est  la  colonne  vivifiante,  en  attendant 
qu'elles  deviennent  de  bonnes  mères. 

Ce  livre,  dont  nous  avons  tant  de  fois  regretté  l'absence 
et  qui  ne  se  voit  plus  guère  que  sur  les  rayons  poudreux  des 
anciennes  bibliothèques  ,  un  éditeur  intelligent  a  voulu  le 
rééditer  et  le  rendre  à  la  prédilection  des  fidèles.  II  a  pense 
que  le  moment  était  opportan  pour  entreprendre  cette  œu- 
vre, et,  sous  le  titre  de  Paroissien  romain  quinzième  siècle^ 
il  nous  présente  Tancien  livre  d'heures,  imprimé  en  carac- 
tères elzéviriens,  rouges  et  poirs ,  sur  papier  vergé  fait  à  la 
main  et  en  pur  fil.  Je  l'avoue,  je  n'ai  qu'à  louer,  et  à  louer 
sans  réserve.  Rien  de  ce  qui  constitue  un  beau  livre  n'a  été 
négligé  :  ni  le  choix  du  papier,  ni  la  qualité  de  l'encre,  ni  l'é- 
galité du  tirage.  Sous  tous  ces  rapports,  le  livre  est  parfait. 
Or,  on  le  sait,  ce  sont  là  des  recherches  que  l'on  dédaigne 
trop  de  nos  jours  et  qui  cependant  contribuent  plus  qu'on 
ne  croit  à  composer  un  beau  livre. 

Mais,  dans  une  production  semblable,  il  ne  fallait  pas  seu- 
lement le  talent  de  l'imprimeur,  il  fallait  aussi  le  talent  du 
dessinateur  et  le  talent  du  graveur.  M.  Jacquemart,  dont  la 
réputation  est  méritée  par  de  nombreux  et  remarquables  tra- 
vaux estimés  des  bibliophiles,  et  qui  a  particulièrement  étu- 
dié Part  naïf  et  convaincu  du  quinzième  siècle,  est  venu 
donner  à  cette  entreprise  une  garantie  de  succès,  et  un  gra- 
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veur  de  premier  ordre  ^  M.  Boetzel,  s'est  chargé  de  la  re- 
production. 

Vingt-cinq  gravures  sur  bois,  outre  le  titre,  ornent  le 
texte,  et  nous  croyons  bon  de  les  citer  ici,  car  c'est  une 
œuvre  complète,  et,  pour  ainsi  dire,  une  histoire  de  la 
religion,  un  abrégé  de  Tannée  liturgique  qui,  bien  compris  et 
attentivement  étudié,  peut  aiderjes  enfants  de  TÉglise  catho» 
lique  à  pénétrer  dans  le  divin  service  qu'elle  offre  à  son  cé- 
leste époux.  On  peut  suivre  a  l'aide  de  ces  gravures  le  cycle 
divin,  où  rayonnent  à  leur  place  toutes  les  œuvres  de  Dieu  : 
le  septénaire  de  la  création,  la  Pàque  et  la  Pentecôte,  T inef- 
fable visite  du  Verbe  incarné,  son  sacrifice,  sa  victoire,  la 
descente  de  son  Esprit,  la  commémoraison  de  Marie,  des  an- 
ges, des  saints.  Voici  les  prières  quotidiennes  :  la  cérémo- 
nie de  la  messe,  les  vêpres  du  dimanche ,  le  commun  des 
saints,  le  propre  du  temps,  la  Nativité  de  Notre-Seigneur, 
la  Circoncision,  l'Epiphanie,  le  mercredi  des  Cendres,  le 
dimanche  de  la  Passion,  le  dimanche  des  Rameaux,  le  jeudi 
saint,  le.  vendredi  saint,  le  jour  de  Pâques,  TAscension,  la 
Pentecôte,  la  fête  de  la  Trinité,  la  Fête-Dieu,  le  propre  des 
saints,  rimmaculée*Conception,  TAnnonciation ,  l'Assomp- 
tion, la  Toussaint,  la  messe  de  mariage ,  le  chemin  de  la 
croix. 

Je  voudrais  raconter  ici  les  merveilles  saintes  de  ce  calen- 
drier mystique,  auquel  s'ajoutent  des  fleurons  et  des  majus^ 
cules  gravées  sur  fond  noir  piqueté  de  blanc,  qu'on  appelle 
fond  criblé  et  que  décorent  des  m<»tifs  ingénieux  ;  mais  un 
compte  rendu,' pour  être  lu,  doit  être  courr.  Nous  ne  lisons 
plus  guère  de  nos  jours  :  en  tout  cas,  nous  lisons  vite  et  je 
dois  m'en  souvenir.  Ce  livre,  je  le  répète,  est  un  chef- 
d'œuvre  de  typographie  -,  c'est  en  outre  un  chef-d'œuvre  de 
reliure,  et  il  ne  sera  pas  une  des  moins  belles  productions 
que  M.  Cornillac  présentera  à  l'Exposition.  Tous  les  bihlio- 
philes  voudront  le  posséder,  car  rien  n'y  manque,  ni  Télé- 
gance  des  caractères,  ni  la  richesse  des  majuscules,  ni  Tha- 
bileté    du    typographe,    qui  va  de  pair   avec  le    talent  du 
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dessinateur.  Ce  livre  maintient  ou  plutôt  il  rehausse  la  ré- 
putation de  la  maison  Gomillac.  On  fait  beaucoup  de  repro* 
ches  de  nos  jours  au  goût  public,  et  on  crie  volontiers  à  la 
décadence  de  la  morale  et  de  la  littérature.  Je  suis  de  ceux-là, 
je  l'avoue,  surtout  quand  je  vois  des  ouvrages  destinés  à 
propager  de  tristes  idées  et  à  vulgariser  de  honteuses  pein- 
tui'es.  Mais,  quand  on  voit  iles  œuvres  comme  celle  dont  je 
viens  de  parler,  c'est  une  compensation ,  je  dirai  mieux, 
c'est  une  consolation.  Ici ,  nous  avons  tout  à  la  fois  une 
œuvre  de  piété  et  une  œuvre  d'art. 

J.  Garnanbet, 

Contervateur  de  la  MUothèque  jmtftiqw  de  Ckaunumt. 


Les  Fables  de  la  Fontajne,  nouvelle  édition,  illustrée 
par  G.  Doré,  L.  Ilachetle  et  C\ 

V illustration  d^un  écrivain  tel  que  la  Fontaine  est  une 
tâche  difficile.  Si  l'interprétation  reste  par  trop  au-dessous 
de  la  finesse  et  de  la  naïveté  incomparables  du  fabuliste,  les 
figures  impatienteront  le  lecteur  délicat  au  lieu  de  l'inté- 
resser; il  préférerait  volontiers  le  texte  tout  seul,  mais  vrai- 
ment digne  de  l'auteur  par  la  correction,  la  beauté  de  l'im- 
pression et  le  choix  du  papier.  Une  semblable  entreprise 
peut  aussi  provoquer  des  comparaisons  redoutables  avec 
les  travaux  antérieurs  du  même  genre,  avec  les  figures  de 
Chauveau,  les  plus  anciennes  et  non  les  plus  mauvaises  ; 
avec  celles  d'Oudry,  dont  nous  n'avons  pas  besoin  de  rap- 
peler ici  le  mérite  supérieur,  et  si  bien  apprécié  même  de 
nos  jours,  à  en  juger  par  les  prix  qu'atteignent  aujourd'hui 
dans  les  ventes  les  grands  papiers,  et  même  les  papiers  or- 
dinaires (en  bonnes  épreuves)  de  cette  magnifique  édition. 
N'oublions  pas  non  plus  les  têtes  de  pages,  gravées  avec  une 
finesse  si  exquise  par  Girardet  pour  le  la  Fontaine  in-folio 
de  Didot;  les  figures  de  Simon  de  Goiny  ;  celles  de  Moreau, 
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froides,  mais  dessinées  avec  une  correction  qu*on  néglige 
trop  aujourd'hui  ;  enfin ,  à  une  époqUe  plus  récente,  les  vi- 
gnettes élégantes  de  Jules  David  dans  l'édition  d'Aubrée, 
et  surtout  les  dessins  de  Grandville.  Cet  artiste  avait  con- 
tinué dans  la  Fontaine  la  série  des  caricatures  d'hommes  à 
tètes  de  bétes^  qui  avaient  fait  la  fortune  de  son  crayon.  Ses 
pochades  ne  sont  pas  toujours  d*uu  goAt  exquis  ;  il  a  néan- 
moins, dans  plus  d'une  circonstance,  parodié  son  auteur  avec 
esprit,  et  ce  mérite  a  suffi  pour  (aire  vivre  son  œuvre. 

Le  nouvel  illustrateur,  ce  trop  infatigable  Gustave  Doré, 
est*il  aussi  bien  inspiré  par  la  Fontaine  qu'il  le  fut  jadis  par 
certaines  pages  du  Dante,  de  Perrault,  et  surtout  par  les 
contes  drolatiques  de  Balzac?  En  bonne  conscience,  nous  ne 
saurions  lui  faire  un  tel  compliment.  Cet  artiste  abuse  de 
sa  grande  focilité  :  certains  effets,  certains  motifs  heu- 
reux, trouvés  par  lui  depuis  longtemps,  reparaissent  inces- 
samment sous  sa  main.  On  recomposerait  la  forêt  her- 
cynienne avec  les  innombrables  futaies  qui  encombrent  son 
œuvre  ;  on  formerait  une  brigade  des  cavaliers  qu'on  y  voit 
courir  çà  et  là  d^un  galop  insensé,  ou  tomber  en  s'agençant 
d'une  façon  pittoresque,  comme  celui  qui  pose  dans  le  Chêne 
et  le  Roseau.  Plusieurs  de  ses  compositions,  heureusement 
conçues  de  premier  jet,  sont  gâtées  par  des  incorrections 
choquantes.  Ainsi,  dans  la  première  fable,  Fexpression  de 
sévérité  placide  qu'il  a  su  donner  au  visage  de  la  matroue 
laborieuse  qui  personnifie  la  Fouimi  a  été  justement  re- 
marquée ;  mais  le  corps  de  la  Cigale,  chanteuse  des  rues,  si 
maigre  qu'on  puisse  le  supposer,  est  mal  indiqué  ou  plutôt 
n'existe  pas  :  les  vêtements  ont  l'air  de  retomber  autour 
d'un  manche  à  balai.  De  même,  dans  le  Lierre  et  les  Gre- 
nouilles^ la  déroute  et  la  physionomie  effarée  des  batraciens 
sont  bien  rendues;  le  quadrupède  est  ingénieusement  posé 
en  épouvantail ,  mais  jamais  chasseur  n'a  vu  de  lièvre  ainsi 
bâti.  Dans  le  Meunier j  son  Fils  et  VAne^  le  groupe  des  trois 
filles  frondeuses  est  finement  agencé  en  premie  rplan,  mais 
le  «c  jeune  fils  »,  qu'on  aperçoit  dans  le  fond,  n'a  rien  qui  jus- 
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tifie  l'intérêt  de  ces  commères  ;  il  est  laid,  et  bossu  par- 
dessus le  marché.  Le  sujet  le  mieux  réussi  parmi  les  planches 
tirées  à  part  est  la  Mort  et  le  Bûcheron,  La  pose  et  la  phy- 
sionomie du  misérable,  se  cambrant  en  arrière  avec  déses- 
poir pour  recharger  sur  ses  épaules  un  fardeau  décidément 
trop  lourd,  expriment  bien  la  défaillance  d'une jiature  éner- 
gique aux  prises  avec  un  malheur  ti*op  persévérant,  et  la 
silhouette  de  la  Mort,  entrevue  au  fond  du  tableau  à  tra- 
vers une  clairière  lointaine,  donne  à  cette  scène  un  caractère 
grandiose. 

En  général,  dans  les  compositions  de  G.  Doré,  les  paysages 
valent  mieux  que  les  personnages  bipèdes  ou  quadrupèdes,  » 
parce  que  les  plus  heureux  instincts  ne  suffisent  pas  pour  le 
dessin  des  figures  ;  il  y  faut  de  plus  la  science  et  la  patience. 
Par  la  même  raison,  les  sujets  de  petite  dimension  placés  en 
tête  de  chaque  fable  sont  souvent  préférables  aux  grandes 
gravur.es..  Ainsi  le  frontispice  du  Conseil  tenu  par  les  rats^ 
représentant  un  conciliabule  de  conjurés,  offre  des  détails 
spirituels.  L'orateur  de  la  troupe,  brandissant  son  stylet 
d'un  air  martial,  ouvre  la  porte,  et  se  range  pour  faire 
passer  avant  lui  tous  les  autres.  La  meilleure  de  ces  petites 
compositions,  et  peut-être  de  tout  l'ouvrage,  est  celle  qui 
précède  le  Chêne  et  le  Roseau;  elle  offre  un  rapprochement 
ingénieux  et  complet  de  l'apologue  et  de  sa  moralité.  Un 
cavalier  richement  velu,  poursuivi  par  des  voleurs,  va  être 
atteint  auprès  du  chêne  foudroyé,  tandis  qu'un  pauvre  diable, 
cheminant  à  côtç  des  roseaux  de  la  rive,  contemple  cette 
scène  avec  plus  de  curiosité  que  de  frayeur. 

Cette  édition  obtient  un  succès  qu'elle  mérite  par  Télc- 
gance  de  l'exécution  typographique  ;  et  ses  illustrations, 
malgré  les  négligences  trop  nombreuses  qui  les  déparent, 
ne  sont  pas  indignes  de  lattention  des  bibliophiles.  Mais 
elles  ne  leur  feront  oublier  ni  celles  de  Grandville,  ni  sur- 
tout celles  d'Oudry.  B®"  Ernouf. 


NOUVELLE  ÉTUDE 


SCB 


CHARLES  NODIER. 


Je  suis  déjà  assez  ancien  dans  ce  monde  pour  aVoir  vu  de 
mes  yeux  cette  mélaDcolique  figure  de  Fauteur  de  Jean  Sbo^ 
gar^  cette  tète  pensive  inclinée  au  haut  id^un  corps  long  et 
maigre,  comme  le  gramen  au  bout  de  la  tige,  cette  bouche 
sinueuse  faite  pour  le  rire,  et  que  Thabitude  de  la  réflexion 
rendait  sérieuse,  ces  pommettes  saillantes,  cet  œil  clair  et 
curieux,  abrité  sous  une  arcade  ogivale,  ce  dos  courbé,  sou- 
tenu par  les  mains  croisées.  Tel  on  le  rencontrait  souvent, 
le  matin  sur  les  quais,  le  soir  sous  les  galeries  du  Palais- 
Royal  y  seul,  marchant  lentement  et  jetant  à  droite  et  a  gau- 
che un  regard  enflammé  au  foyer  intérieur  de  ses  souvenirs 
et  de  ses  pensées. 

Le  mot  de  «  mélancolique  »  m'est  revenu  pour  caracté- 
riser ces  impressions  déjà  lointaines.  C'est  qu'en  effet  il  y  a 
quelque  cfiose  de  mélancolique,  ou  plutôt  même  d'infor- 
tuné, dans  la  destinée  comme  dans  la  personne  de  Charles 
Nodier.  Né  dans  une  contrée  où  Ton  ne  rit  guère,  et  dans  un 
temps  qui  ne  prêtait  pas  à  rire,  il  eut  une  jeunesse  triste, 
étouffée,  efirayée.  Il  n'avait  pas  encore  douze  ans  lorsqu'il 
vit  la  guillotine  fonctionner  en  permanence  sur  la  place  de 
Strasbourg,  où  il  était  venu  chercher  des  leçons  de  grec  d'un 
certain  Euloge  Schneider,  traducteur  d' Anaoréon,  un  des  pre- 
miers hellénistes  de  F  Allemagne.  Il  se  trouva  que  ce  Schnei- 
der,  capucin  défroqué,  était  devenu  l'agent  redouté  de  la  Ter- 
reur en  Alsace.  Quelques  jours  plus  tard,  il  fut,  sur  cette 
même  place  de  Strasbourg,  exécuté  sous  les  yeux  de  son 
élève^  avant  d'avoir  pu  lui  donner  sa  première  leçon.  Dans  un 
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temps  où  les  professeui*s  de  grec  se  faisaient  procousuls,  les 
études  étaient  nécessairement  fort  irrégulières.  Qu'on  ima- 
gine ce  jeune  homme  épris  des  lettres  antiques,  enthousiaste 
de  la  gloire  littéraire,  obligé  d*aller  chercher  de  ville  en  ville 
et  de  retraite  en  retraite  la  paix  et  les  conseils  nécessaires 
à  Tétude.  Lui-même  a  raconté  dans  des  pages  enchante- 
resses ces  années  de  docte  vagabondage  et  de  travail  furtif  ; 
les  fuites  précipitées  d'une  ville  terrifiée  où  il  avait  eu  à  peine 
le  temps  de  serrer  la  main  d'un  ami  ;  les  hégires  mystérieuses 
sous  la  conduite  d'un  guide  suspect;  l'hospitalité  donnée  par 
des  inconnus;  les  journées  passées  en  cachette  dans  des 
fermes,  dans  des  granges,  dans  des  presbytères,  où  du  moins 
il  avait  parfois  la  fortune  de  trouver  un  humaniste.  Admet- 
tons, avec  son  spirituel  successeur  à  TAcadémie,  qu'il  y  eut 
beaucoup  d'imagination  dans  le  malheur  dont  Nodier  a  acca- 
blé sa  jeunesse,  qu'il  ne  fit  que  chasser  aux  papillons^  alors 
quHl  croyait  fuir  les  gendarmes;  admettons  que  la  persé- 
cution dont  il  se  crut  l'objet  de  la  part  de  la  police  de  Fou- 
ché  n'était  qu'une  protection  déguisée  :  il  reste  encore  dans 
les  événements  qu'il  traversa,  dans  les  infortunes  tragiques 
dont  il  fut  le  témoin  et  qui  atteignirent  ses  plus  chers  amis,  ses 
bienfaiteurs,  ses  mattres,  les  héros  de  son  admiration,  assez 
d'horreur,  assez  d'effroi  pour  troubler  une  jeune  tête  et  pour 
imprimer  à  une  âme  sympathique  et  douce  cett%  habitude 
maladive  de  l'appréhéusion  et  de  la  défiance  que  Nodier  a 
nommée  quelque  part,  en  s'en  accusant,  la  monomanie  du 
malheur.  Il  est  vrai  que  cette  éducation,  buissonnière  s'il  en 
fot  jamais,  fut  au  moins  saine  pour  son  intelligence.  Natura- 
liste dans  les  vallées,  humaniste  dans  les  presbytères  au3L 
heures  dérobées  à  la  poursuite  de  ses  ennemis,  réels  ou  ima- 
ginaires, Nodier  n'apprit  que  ce  qu'il  voulait  apprendre,  et 
la  nourriture  fut  congruente  à  son  appétit.  A  cette  école  sans 
discipline  et  sans  pédagogues,  il  contracta  la  haine  du  pé- 
dantisme,  sentiment  qu'il  garda  toute  sa  vie,  et  qui  s'écoulait 
dans  ses  dernières  années  en  accès  d'ironie  contre  la  barba- 
rie des  nomenclatures  et  du  néologisme  scientifique.  C'est 
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pendant  celte  hégire  studieuse  qu'il  composai  sans  livi*es, 
dit-il,  et  sans  autres  ressources  que  celles  d'une  mémoire  par 
besoin  surexcitée i  ce  Dictionnaire  des  Onomatopées^  son 
premier  livre,  ouvrage  d*un  enfant,  aussitôt  adopté  par  le 
Conseil  d'instruction  publique^  Il  butinait  des  étymologies 
dans  ses  souvenirs  comme  il  collectionnait  des  plantes  et  des 
insectes  dans  les  prés  et  dans  les  montagnes.  Quels  délicieux 
récils  il  a  laissés  de  ces  moments  où  le  souvenir  et  la  crainte 
du  danger  décuplaient  la  jouissance  de  la  liberté  :  enivrements 
de  la  solitude,  éloquence  du  ciel  et  de  la  verdure^  attendris- 
sements subits,  courses  éperdues  i  travers  les  champs  et  les 
bois,  longues  rêveries  interrompues  par  la  découverte  d'une 
plante  rare  ou  d*un  insecte  inconnu  !  C  étaient  là,  à  la  vérité, 
les  belles  heures,  les  heures  sereines,  les  éclaircies  trop  ra-* 
pides  et  trop  courtes  dans  un  ciel  sombre  et  orageux.  Un  des 
plus  émouvants  chapitres  de  ces  mémoires  d«  sa  jeunesse  est 
intitulé  :  les  Prisons  de  Paris  sous  U  Consulat  ;  et  combien 
Tatmosphère  épaisse  et  relente  des  cachots  et  des  chambrées 
devait-elle  peser  aux  poumons  de  cet  enfant  habitué  à  Tair 
vif  des  montagnes  !  Hélas  !  il  n'avait  pas  vingt  ans  quand  il 
en  sortit.  Un  hasard  où  se  révèle  Tascendant  d'une  destinée 
littéraire  donna  pour  compagnons  de  captivité  à  Charles  No- 
dier des  littérateurs.  C'était  Eve  Demaillot,  le  journaliste  ; 
le  comte  de  Barruel-Bauvert,  un  des  rédacteurs  des  Actes 
des  ji poires  ;  Nicolas  Bonneville,  un  traducteur  ;  Renon,  un 
chef  vendéen,  que  la  prison  avait  fait  poêle  ;  Bette  d'Etien- 
ville,  un  romancier,  et  d'autres.  Le  soin  respectueiu  avec 
lequel  Nodier  parle  de  ces  personnages,  encore  fameux  de 
sou  temps,  aujourd'hui  à  peu  près  complètement  oubliés, 
témoigne  d'une  sympathie  toute  particulière  et  de  quelques 
degrés  supérieure  à  celle  qu'il  manifeste  pour  ses  autres  com- 
pagnons d'infortune.  L'attention  extrême  avec  laquelle  il  ana- 
lyse le  style  des  Institutiofis  de  Saint-Just  et  les  discours  de 
Robespierre,  le  souvenir  net  et  juste  qu'il  a  gardé  de  l'élo- 
quence et  des  formes  de  langage  des  divers  orateurs  de  la 
Société  populaire  de  Besançon,  relèvent  du  même  sentiment. 


100  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

On  reconnaît  là  Thonime  qui  a  écrit  un  jour  dans  une  préface  : 
«  —  Dès  Tàge  de  seize  ans  je  pressentais  que  j'écrirais  I  » 

A  la  fin  de  ce  chapitre  des  prisons  se  trouvent  quelques 
pages  pleines  d'une  émotion  palpitante  :  c'est  lorsque  ce  jeune 
homme,  enfin  délivré,  s*élance  dans  la  ville  et  se  plonge  dans 
la  foule,  étonné  de  n  être  pas  suivi,  étonné  plus  encore  de  ne 
pas  recevoir  la  bienvenue  de  tous  ceux  qa  il  rencontre  et  de 
passer  inaperçu,  malgré  sa  joie  débordante,  au  milieu  de 
cette  population  inerte  et  aveugle.  Il  y  a  dans  ces  quatre  ou 
cinq  pages  un  fourmillement  de  sensations,  un  croisement 
d'idées,  un  éblouissement,  une  hâte  qui  font  haleter  le  lec- 
teur et  lui  communiquent  l'hallucination  d'un  homme  ivre 
du  sentiment  de  son  indépendance,  ne  pouvant  se  persuader 
qu'il  est  libre  et  se  le  répétant  de  moment  en  moment, 
comme  on  se  pince  le  bras  au  sortir  d'un  rêve  pénible  pour 
se  convaincre  que  Ton  est  éveillé.  Bientôt  la  foule,  qui  s'é-- 
paissit  autour  de  lui  et  dont  les  rangs  le  pressent,  le  porte, 
sans  qu'il  s*en  doute  et  tout  étourdi  encore  de  son  aventure, 
sur  le  quai  de  l'Horloge,  puis  sur  la  place  de  la  Cité.  La  place 
est  encombrée  de  curieux  ;  les  gendarmes,  le  sabre  en  main, 
piaffent  pour  garder  le  passage  entre  les  flots  envahissants 
d'une  mer  d'hommes.   Tout  à  coup  une  rumeur  s'élève  au- 
dessus  de  ces  mille  têtes  :  un  fiacre  escorté  par  des  soldats 
débouchait  par  la  grille  du  palais.  L'œil  de  Nodier  plonge  à 
travers  la  portière  ouverte,  et  s'y  attache  aussitôt  avec  une 
fixité  désespérée  :  il  venait  de  reconnaître  deux  de  ses  com- 
pagnons du  matin,  deux  chefs  vendéens  qu*on  allait  fusiller 
H  la  plaine  de  GreneUe.  Ce  n'était  pas  la  première  fois  que  la 
mort,  la  mort  violente,  inopinée,  soufflait  sur  les  affections 
de  Nodier.  Que  de  banquets  dont  il  avait  été  l'hôte  et  dont 
il  n'était  plus,  au  bout  d'une  année,  que  le  seul  convive  8ui*vi- 
vant,  depuis  le  dîner  sinistre  fait  chez  Euloge  Schneider,  à 
Strasbourg  !  Plus  tard,  dans  sa  vie,  il  dut  souvent  trouver 
quelque  peine  à  refaire  le  compte  de  ces  têtes  coupées,  et 
dont  quelques-unes  étaient  des  têtes  illustres,  ou  du  moins 
fameuses:  Mallet,  Pichegru,  Oudet,  Georges,  Armand  de 
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Cbateaubriand.  Ajoutons  qu'il  avait  logé  dans  la  chambre 
de  Charlotte  Corday,  rue  des  Vieux-Augustins,  et  qu'il  avait 
connu  personnellement  Saint-Just  et  Robespierre  le  Jeune. 
Comment  son  esprit  ne  se  serait-il  pas  égaré  quelquefois  parmi 
ces  ombres,  les  unes  chères,  les  autres  détestées?  Il  n*en  faut 
pas  tant  pour  tournera  Thypocondrie  que  ces  transes  répé- 
tées à  chaque  coup  de  la  machine  homicide,  et  que  renou- 
velait à  chaque  fois  la  crainte  d'apprendre  la  radiation  d'un 
nom  connu,  souvent  d'un  nom  aimé  ! 

Lorsque,  au  retour  des  Bourbons,  Nodier  revint  s'établir  à 
Paris  définitivement,  dix  années  de  voyages  et  d'existence 
précaire  s'étaient  ^ajoutées  au  dur  apprentissage  de  sa  jeu- 
nesse. Il  avait  été  successivement  correcteur  d'imprimerie, 
enlumineur  d'estampes,  puis  secrétaire  d'un  Anglais  célèbre, 
le  chevalier  Croft,  savant  bizarre  qui  prétendait  éclairer 
d'une  nouvelle  lumière  le  texte  des  anteurs  anciens  en  en 
corrigeant  là  ponctuation  ;  puis  professeur  à  Laybach,  puis 
journaliste  à  Trieste  pendant  la  domination  française  dans 
les  provinces  Illyriennes.  Il  rentrait  en  France,  fatigué  de  sa 
vie  errante  et  de  ses  continuelles  vicissitudes,  mais  plein  de 
confiance  dans  l'avenir,  il  faut  le  croire,  et  très-décidé  à  pour- 
suivre cette  carrière  littéraire  où  il  avait  déjà  donné  pour 
gages  le  Peintre  de  Saltzbourg^  Stella  ou  les  Proscrits^  les 
Tristes,  le  Dictionnaire  des  Onomatopées^  et  quelques  autres 
œuvres. 

On  a  souvent  fait  honneur  à  Nodier,  et  il  s'en  est  souvent 
fait  honneur  lui-même,  d'avoir  pressenti  le  premier  un  re- 
nouvellement, une  renaissance  de  la  littérature.  Ce  pressenti- 
ment l'avait  saisi  dès  sa  jeunesse,  aux  heures  de  méditation 
forcée  de  la  prison  et  de  la  cachette,  où  sans  doute  la  poésie 
chevrotante  de  r^Z/na/iacA  des  Muses ^  les  fadeurs  à  laLouvet, 
les  imitations  emphatiques  de  l'antiquité  républicaine,  lui 
semblaient  un  langage  bien  insuffisant  pour  les  passions 
ardentes  développées  parla  Révolution.  Les  fleurs  de  rhétori- 
que que  la  routine  faisait  pousser  de  temps  à  autre  sur  la  tri- 
bune lui  paraissaient  ridicules,  comparées  â  l'éloquence  éner- 
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gique  et  directe  des  entretiens  de  Sainte-Pélagie.  Il  se  disait 
que  cette  lave  enflammée  qui  avait  rasé  jusqu'à  la  racine  des 
institutions  avait  naturellement  et  conséquemment  brâlé  sur 
pied  et  réduit  en  cendres  les  vieux  tropes  et  les  vieilles  images  ; 
et  que  cette  société  en  convulsion,  dont  la  vie  se  débattait 
au  pied  de   Téchafaud,    ne  pouvait  s'exprimer  ni  chanter 
comme  les  colombes  privées  de  lavoliére  du  vieux  Laujon. 
'  D'où  viendrait  le  nouveau^  il  ne  le  savait.  Mais  il  notait  atten- 
tivement et  Taccent  passionné  des  Vendéens  furieux  de  leur 
défaite,  et  les  éclats  véhéments  des  sectateurs  de  la  Montagne, 
et  surtout  les  ellipses,  les  figures,  les  élans  du  langage  po- 
pulaire, déjà  persuadé  dès  lors  de  ce  qu'il  a  écrit  depuis.^  que, 
a  dans  les  lettres  comme  dans  les  institutions,  c'est  le  peuple 
qui  renouvelle  tout,  parce  qu'il  ne  vieillit  pas.  »  Les  éléments 
de  cette  rénovation  qu'il  attendait,  qu'il  prévoyait,    il   les 
trouva  plus  tard  dans  une  étude  scrupuleuse  du  vocabulaire, 
dans  la  comparaison  rigoureuse  du  mot  eu  usage  avec  sou 
étymologie,  et  dans  l'habitude  poursuivie  de  dégager  le  sens 
propre  de  chacun  sous  les  abus  de  la  convention  et  de  la 
mode.  Et  par  cette  lutte  sincère  et  qui  demande  plus  de  cou- 
rage qu'on  ne  le  croit,  il  acquit  le  style  le  plus  propre^  le  plus 
juste,  le  plus  claiif  et  en  même  temps  le  plus  varié  et  le  plus 
riche  qu'on  ait  parlé  au  dix-neuvième  siècle.  Mais,  dès  ce 
temps-là  déjà,  on  peut  le  dire,  il  était  sur  la  voie.  Il  s'était 
placé  au  point  de  départ,  dans  cette  étude  de»  onomatopées,  de 
ces  mots  primitifs,  créés  à  l'imitation  des  bruits  de  la  nature,  et 
qu'il  considérait  comme  le  fonds  original  des  langues,  selon  une 
théorie  que  l'on  a  pu  contester,  mais  qui  n'en  est  pas  moins 
séduisante  pour  Tesprit  d'un  philosophe  et  d'un  philologue. 
La  Restauratipn  apportait  à  Nodier  cette  paix ,  ce  loisir 
qui   lui  avaient  toujours  manqué.  C'était  la  terre  promise 
après  le  désert.  Il  allait  pouvoir  conduire  à  fin  ses  travaux 
tant  de  fois  interrompus,  s'abandonner  avec  sécurité  à  ses 
rêves  et  décupler  ses  forces  par  l'assiduité.  Malheureusement, 
au  moment  où  airivaient  pour  lui  cette  liberté  et  ce  loisir, 
Nodier  avait  quarante  ans.  Cette  rénovation  qu'il  avait  pro- 
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pbétisée,  qu^il  appelait  de  tous  ses  vœux,  se  produisait  au- 
tour de  lui  dans  les  tentatives  d'écrivains  plus  jeunes,  qui 
ajoutaient  à  l'intérêt  de  ces  luttes  nouvelles  le  charme  de 
t*adolescetice  et  Téclat  d*une  imagination  qui  s'éveille.  No- 
dier, lui,  était  mùr  :  il  pouvait  diriger  ce  mouvement  dont 
il  avait  calculé  les  phases;  il  n'avait  plus  cette  ignorance 
heureuse  qui  se  compromet  pour  une  cause  et  se  jette  en 
rourant  dans  l'inconnu,  sans  peur  de  Fabsurde  et  sans  souci 
du  qu'en  dira-t^on.  Il  était  Mentor,  et  n'était  plus  Télémaque. 
Les  Télémaques,  qui  se  passaient  volontiers  de  l'avis  des 
vieux  sages,  publiaient  les  Méditations,  les  Oden  et  Ballades^ 
Eloa^  les  Etudes  françaises  et  étrangères.  Ils  jetaient  le  défi 
au  public  et  à  l'Académie  dans  des  préfaces  raisonnées  et  dé- 
duites, qui  ressemblaient  à  des  ultimatum.  L'Académie  ful- 
minait contre  eux,  il  est  vrai  ;  maïs  les  salons,  é.merveillés  de 
la  témérité  de  ces  novateurs ,  les  indemnisaient  par  des 
sonrires  et  par  des  larmes  des  périls  de  la  persécution. 
C'était  une  rage,  une  folie.  Les  petits  journaux  s'en  niélèrent, 
et  aussi  les  petits  théâtres,  et  aussi  la  caricature.  Jamais  on 
ne  vit  d'un  côté  pareille  fureur,  de  l'autre  pareil  engouement. 
Paris,  la  France,  l'Europe,  se  partagèrent  en  deux  camps, 
l'un  pour  censurer,  l'autre  pour  applaudir  ;  et  si  les  autori- 
tés étaient  toutes  dans  le  premier,  tout  ce  qui  aime  la 
nouveauté,  le  plaisir,  l'élan,  tout  ce  qui  vit  d'émotions  et 
d'enthousiasme,  c'est-à-dire  les  femmes,  les  jeunes  gens,  les 
vieillards  indulgents  ou  qui  ne  veulent  pas  vieillir,  voulut 
faire  cortège  et  rempart  à  ces  aimables  excommuniés,  à  ces 
poètes  nés  d'hier,  qui  réveillaient  l'esprit  et  le  goût  par  des 
noms  nouveaux,  par  des  sensations  étranges,  par  l'imprévu, 
par  la  passion,  qui  rouvraient  le  champ  aux  discussions  et 
aux  batailles,  et  à  qui  les  orthodoxes  de  l'Académie  refu- 
saient le  pain  et  le  sel,  pour  les  punir  de  leurs  vingt  ans. 
C'était  la  prophétie  de  Nodier  qui  se  réalisait.  Seulement  la 
réalité  dépassait  la  vision.  Nodier  avait  prédit  Tavénement 
d'une  nouvelle  littérature,  de  nouveaux  poètes;  et  il  en 
venait  tant  qu'ils  l'étoufFaient.  L'éclat  de  Vavénement 
menaçait  d'éclipser  celui  qui  l'avait  prédit. 
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Un  aulre  eût  boudé  :  mais  Nodier  aimait  trop  sincèrement 
les  lettres  pour  voir  autre  chose  que  leur  triomphe  dans  ce 
délire  d*une  société  ravie  d^échanger  Tennui  de  la  satiété 
contre  les  émotions  de  la  surprise  et  de  la  contradiction.  Lui 
qui  n'avait  jamais  eu  de  jeunesse  littéraire,  ou  du  moins 
dont  la  jeunesse  littéraire  avait  été  si  longtemps  ajournée,  il 
se  prit  d^amour  pour  cette  génération  heureuse  qui  pouvait 
parler  à  son  heure,  et  qui  trouvait  à  son  premier  cri  la  foule 
attentive  et  passionnée.  Au  lieu  de  se  draper  dans  sa  toge  et 
de  se  retrancher  majestueusement  derrière  son  savoir  et  son 
expérience,  il  se  jeta  sans  marchander  dans  les  rangs  des 
nouveaux  venus,  disant  à  ceux-ci  :  mon  maître,  à  ceux-là  : 
mon  frère  ;  et,  les  prenant  par  le  bras,  il  les  introduisit  tous 
dans  son  salon  de  TArsenal. 

L'Arsenal  !  c'est  la  belle  date  dans  la  vie  de  Charles  No- 
dier  que  le  jour  où  le  roi  Charles  X,  en  récompense  de  son 
dévouement  aux  lettres,  le  proposa  à  la  direction  de  cette 
bibliothèque  célèbre,  et  le  logea  dans  les  appartements  de 
Sully.  Toute  la  littérature  contemporaine  y  entra  avec  lui,  a 
dit  M.  Francis  Wey,  son  biographe.  Et,  en  effet,  lisez  les 
Mémoires  d'Alexandre  Dumas,  feuilletez  les  poésies  d'Alfred 
de  Musset,  compulsez  les  causeries  de  Sainte-Beuve  et  les 
feuilletons  de  Jules  Janin  ;  interrogez,  en  un  mot,  les  soave* 
nirs  écrits  ou  vivants  de  tous  ceux  qui  ont  été  l'avenir  en  ce 
temps-là  ;  tous,  à  ce  mot  d'Arsenal,  vous  répondront  par 
un  sourire  et  vous  remercieront  d'avoir  réveillé  dans  leur 
mémoire  le  souvenir  des  premières  espérances  et  des  pre- 
miers encouragements  :  tant  il  est  vrai  que  ce  salon  de  l'Ar- 
senal fut,  aux  alentours  de  i83o,  le  nid  chaud  et  paternel 
d'où  s'envolèrent  confiants  et  emplumés  tous  les  oiseaux, 
grands  ou  petits,  du  bocage  poétique.  L'Arsenal  fut  alors  pour 
les  poëtes  ce  qu'était  dans  le  même  temps  pour  les  musiciens 
le  salon  hospitalier  et  tutélairè  de  M""*  Panckoucke.  «  Va-t-il 
chez  M"*'  Panckoucke.^  »  demandait-on  de  quiconque  chan- 
tait, composait,  tirait  l'archet  ou  touchait  le  clavier.  De 
même,  cette  simple  apostille  :   «  Il  va  à  l'Arsenal,  »  valait 
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presque  un  diplûme  pour  tout  écrivain  nouveau  de  rimes  ou 
de  prose.  C'est  de  T Arsenal  qu'est  partie  la  recommandation 
qui  ouvrit  les  portes  du  Théâtre-Français  à  l'auteur  de 
Christine  et  de  Henri  III;  c'est  à  l'Arsenal  qu'ont  été  fêtées 
les  Orientales  et  Notre-Dame  de  Paris. 

ChacuOy  dans  la  ^ande  boutique 

Romanlique, 
Avait  alors,  mettre  ou  garçon^ 

Sa  chanson  ; 

Nous  allions  brisanl  les  pupitres 

Et  les  vitres. 
Et  nous  avions  plume  et  grattoir 

Au  coDptoir...  • 

Lorsque,  rassemblés  sous  ton  aile 

Paternelle, 
Échappés  de  nos  pensions, 

Nous  dansionsy 

Gais  comme  Toiseau  sur  la  branche. 

Le  dimanche, 
Nous  rendions  parfois  matinal 

L'Arsenal  ! 

Cherchez  le  reste  dans  les  Poésies  nouvelles  d'Alfred  de 
Musset,  et  vous  aurez  tout  le  tableau  :  les  lectures  coupant 
les  conversations^  la  danse  succédant  aux  lectures  ;  et,  dans 
les  coins,  les  affamés  de  gloire,  les  quakers  de  l'art  et  de  la 
lyre,  causant  et  discutant,  couverts  par  le  bruit  des  danseurs 
et  par  les  sons  du  piano.  Le  poète  les  a  nommés  tous  :  Hugo, 
de  Vigny,  Sainte-Beuve,  les  deux  Oeschamps  et  lui-même. 
11  pouvait  ajouter  le  clnii  des  prosateurs  :  Dumas,  Janin,  Jal, 
Francis  Wey ,  Taylor,  et  aussi  le  clan  des  artistes  :  David  d'An- 
gers, Cabat,  Gigoux,  Louis  Boulanger  et  les  deux  Johannot, 
dont  l'iro,  Tony,  a  payé  la  dette  du  crayon  par  une  élégante 
eau-forte  qui  fait  un  digne  pendant  aux  strophes  légères  du 
poète. 

Ainsi  donc,  au  moment  où  la  vie  littéraire  commençait 
pour  lui,  la  vie  telle  qu'il  l'avait  si  longtemps  souhaitée, 
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calme,  studieuse,  régulière,  Nodier  était  déjà  quelque  chose 
comme  un  père,  un  patron.  Non  pas  qu'il  eût  vieilli,  grand 
Dieu  !  Nodier  ne  pouvait  pas  vieillir  !  «•  Il  est  mort  le  plus 
jeune  de  nous  tous,  »  a  dit  Jules  Janin.  Il  en  était  de  la  jeu- 
nesse de  Charles  Nodier  comme  du  sourire  des  gens  mal- 
heureux, qui  paraît  toujours  nçuf,  parce  qu'il  a  peu  servi. 
Les  émotions  poignantes  qui  avaient  assombri  son  imagina- 
tion et  usé  son  énergie,  qui  avaient  changé  son  enthousiasme 
en  résignation  et  son  audace  en  méBance,  avaient  laissé  vivre 
en  lui  la  petite  fleur  des  sentiments  tendres  et  des  amours  can- 
dides. Elle  s'était  conservée  sous  Torage,  sans  rien  perdre 
ni  de  sa  fraîcheur,  ni  de  son  parfum.  Aussi  tous  les  ouvrages 
de  Nodier,  les  demier#  comme  les  premiers,  ont-ils  une 
odeur  d'innocence  et  de  virginité.  Les  derniers  comme  les 
premiers,  ai-je  dit?  J'ai  tort;  j'aurais  dû  dire  les  derniers 
surtout.  C'est,  en  effet,  principalement  dans  les  œuvres  de  la 
seconde  moitié  de  sa  vie  que  Nodier  s'est  complu  à  iaire  re- 
vivre les  impressions  de  son  âge  poétique,  en  les  dégageant 
de  ce  que  l'esprit  d'imitation  et  l'influence  des  modes  litté- 
raires ont  donné  de  trop  artificiel  et  de  guindé  à  ses  pre- 
mières compositions.  Les  jeunes  gens  nés  au  village,  ou  du 
moins  dans  ces  provinces  reculées  où  les  villes  confinent  aux 
champs  et  aux  forêts,  et  s'y  mêlent,  ont  d'ailleurs  cet  avan- 
tage sur  les  citadins,  d'une  jeunesse  plus  chaste,  plus  roma- 
nesque et  plus  féconde  en  gracieux  souvenirs.  L*éveil  de  leur 
sensibilité,  préservée  des  excitations  et  de  l'enseignement 
précoce  des  grandes  villes,  est  un  phénomène  naturel  et 
spontané.  Ils  aiment  sans  s'en  douter,  comme  des  bergers 
d'idylle.  Leur  cœur  éclate  aux  premiers  beaux  jours  du  prin- 
temps avec  les  nouvelle^  pousses  des  arbres,  avec  le  calice 
des  fleurs,  à  la  douce  lumière  du  renouveau.  Les  bois  om- 
breux, les  prairies  mouvantes,  les  nuits  étoilées,  les  lointains 
prismatiques,  s'associent  à  leur  rêve  et  rehaussent  d'un  co- 
loris d'églogue  des  sentiments  passagers,  des  aventures  le 
plus  souvent  assez  vulgaires.  Il  leur  en  reste  à  tous,  au  fond 
de  la  mémoire,  un  petit  trésor  de  poésie,  auquel  ils  retournent 
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volontiers,  après  les  vicissitudes  de  la  vie  active,  pour  rctrou- 
ver,  mêlées  à  la  saveur  des  sensations  naïves,  les  premières 
impressions  du  pays  natal.  Si  le  poëte  dont  parle  Sainte- 
Beuve,  ce  pocte  que  chacun  porte  en  soi,  et  que  communé- 
ment Ton  tue  à  Tàge  des  réalités,  si  ce  poëte*là  a  chance  de 
survivre  ou  de  revivre  quelque  part,  c'est  bien  dans  le  cœur 
de  ces  honnêtes  enfants  des  campagnes,  dont  la  jeunesse  est 
une  romance.  Charles  Nodier  a  décrit  dans  des  pages  que  je 
ne  me  ferai  pas  le  tort  d*in8érer  ici  la  volupté  spirituelle  que 
causent  aux  hommes  fatigués  et  déçus  par  la  vie  ces  retours 
vers  les  premières  années.  Lui,  qui  fut  dans  son  jeune  âge 
plus  poëte  que  nul  autre,  et  en  qui  le  pocte  ne  mourut  jamais, 
il  trouva,  pour  parer  ses  chers  souvei^rs,  toutes  les  ressources 
d'un  talent  mûri,  tous  les  trésors  accumulés  pendant  trente- 
cinq  ans  d'éludés  grammaticales  et  lexicographiques.  Séra^ 
p/dne^  Thérèse,  Clémentine^  Mademoiselle  de  Marsan,  la 
Neuvcdae  de  la  Chandeleur^  sont  non«>seulement  de  délicieux 
récits,  mais  les  œuvres  les  plus  parfaites  d'un  maître  en  Fart 
d*écrire,  de  Técrivain  qui  a  été,  au  commencement  de  ce 
siècle  rénovateur,  le  plus  rigouretix  censeur  des  mots  et  des 
formes. 

Peu  d'existences  littéraires  sont  aussi  instructives  que  celle 
de  Charles  Nodier,  par  la  raison  que  nul  n'a  plus  demandé 
au  travail.  En  parcourant  le  catalogue  de  son  œuvre,  on  voit 
chaque  année  apporter  une  conquête,  un  progrès.  Les  études 
entomologiques  de  sa  première  jeunesse  lui  avaient  donné 
le  goût  des  classifications  et  des  recherches  minutieuses. 
L'examen  comparatif  des  dictionnaires,  dont  il  fit  son  occupa- 
tion assidue  dans  un  temps  où  il  n*avait  pas  le  choix  des 
lectures,  lui  enseigna  l'horreur  de  Téqûivoque  et  du  convenu, 
et  lui  révéla,  d'ailleurs,  cette  loi,  que  c'est  de  la  propriété  des 
mots  que  dépendent  la  justesse  et  le  brillant  du  style.  Quelle 
distance  de  Stella  ou  les  Proscrits  aux  Souvenirs  de  jeunesse^ 
et  du  Peintre  de  Saltzbourg  à  la  Fée  aux  miettes  IQni  recon- 
naîtrait dans  Lord  Ruthwen  ou  les  Vampires  l'auteur  Xlnez 
de  las  Sierras  et  de  Franclicus  Colonna  ?  Car  c'est  dans  les 
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œuvres  cl* imagination  surtout  que  Ton  peut  suivre  la  marche 
du  style  et  du  talent.  Dans  ses  premiers  ouvrages,  il  semble 
que  Fauteur  se  modèle  sur  le  style  des  traducteurs   des   ro- 
mans étrangers,  si  fort  à  la  mode  en  ce  temps-là.  Quel  em- 
barras dans  la  phrase,  quelle  langueur,  quel  pénible  travail 
d'imitation  et  de    mémoire  !  Chaque  pensée,  toute  action 
même,  est  présentée  sous  forme  de  rébus;  et  le  mot  signifi- 
catif est  empêtré  d'une  queue  de  filaments  parasites  que  Ton 
voudrait  couper   aux  ciseaux.   Passez  de  ce9  pages  hési- 
tantes,  entrecoupées  d'exclamations,    d'apostrophes  et  de 
traînées  de  points^  au  merveilleux  début  du  chapitre  intitulé 
Suites  d*un  mandat  d* arrêt  (i),  à  cette  fête,  à  ce  délire  d'un 
prisonnier  de  dix-huit  «ns  échappé  à  ses  gardiens,  et  qui  se 
roule  dans  l'herbe,  embrasse  les  arbres,  intei*pelle  conune 
des  amis  les  insectes  qui  volent  et  les  fleurs    que  l'air  ba- 
lance, associant  toute  la  création  au  bonheur  de  sa  délivrance 
et  à  Tivresse  de  son  succès ,  et  vous  aurez  les  deux  bouts 
de  la  route,  la  page  de  Técolier  qui  cherche,  et  la  page  du 
maître  sûr  de  lui-même.  Mais  entre  les  deux,  il  y  a  V Étude 
sur  la   Fontaine^  Jeun    Sbogar^  les  Mélanges  de  littéral 
ture  et  de  critique^  Smarra,  Trilby^  V Examen  critique  des 
dictionnaires  de  la   langue  française^  les   Mélanges  tires 
dCune  petite  bibliothèque^   le  Dernier  Banquet  des   Girons 
dins^  Mademoiselle  de  Marsan^  les  Sept  Châteaux  du  roi 
de  BohêmCy   ce    livre  ironique  que   l'on   n'a  pas   encore 
compris,  et  où  l'auteur  a  voulu  montrer  tous  les  tons,  —  un 
centon  de  mouvements,  comme  Smarra  est  un  centon  de 
phrases  et  de  figures. 

C'est  donc  avec  une  juste  connaissance  de  ses  titres  que 
Nodier  a  pu  dire  daAs  son  discours  de  réception  (un  des 
plus  nets,  par  parenthèse,  et  des  plus  substantiels  qui  aient 
été  prononcés  dans  l'illustre  enceinte)  que  c'était  un  philo- 
logue que  couronnaient  les  suffrages  de  la  Compagnie. 

••  L'art  et  les  ressources  du  langage  ont  été,  dit-il,  l'étude 

(i)  Souvenirs  de  ta  Révolution  et  de  t' Empire ^  t.  II. 
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de  toute  ma  vie.  »  C'était  vrai  !  et  ajoutoos  que  nul  autre 
n'apporta  jamais  dans  cette  étude  plus  de  lucidité  et  de 
finesse,  et  surtout  n*en  comprit  mieux  roppoilunilé.  Je  vou- 
drais m'arrêter  à  ce  discours,  qui  est  non  pas  un  manifeste, 
comme  on  Ta  dit  lorsqu*il  parut,  mais  une  exposition  claire 
et  ferme  de  la  théorie  de  Tinnovation  et  du  mouvement  en 
littérature.  Mais  déjà  je  crains  que  le  plaisir  de  parler  d*nn 
écrivain  original  et  suggestif  ne  m'ait  entraîné  hors  des  pro- 
portions d'un  article. 

La  gloire  de  Charles  Nodier  est  d*avoir  été  poëte,  en  pre- 
nant ce  mot  dans  le  sens  large  que  lui  donnaient  les  anciens, 
celui  d'inventeur.  Son  rôle  fut  d'avoir  compris  qu'une  révo- 
lution dans  les  institutions  et  dans  Jes  mœurs  doit  nécessai- 
rement produire  une  révolution  dafts  les  lettres,  et  que  toute 
révolution  littéraire  doit  procéder  par  un  remaniement  du  ma- 
tériel de  l'art  d'écrire.  Il  représente  une  phase  nécessaire 
dans  le  mouvement  des  lettres  au  dix-neuvième  siècle,  celle 
que  j'appellerai  la  phase  scientifique.  Au  moment  où  la  poésie 
renaissante  se  développait  dans  l'orgueil  de  sentiments  nou- 
veaux, il  cria  à  ces  jeunes  maîtres  :  Apprenez  la  langue  ;  et, 
pour  être  immortels,  devenez  écrivains  !  Un  jour,  dans  un  de 
ces  articles  où  sa  modestie  s'humiliait  plus  que  de  raison  de- 
vant les  jeunes  talents  dont  il  se  faisait  le  héraut  (i),  Nodier 
fit  monter  sur  le  même  char  d'apothéose  Lamartine  et  Victor 
Hugo.  Sa  place  est  entre  les  deux  :  entre  le  poëte  de  senti- 
ment et  le  poète  artiste. 

Charles  Asselineau. 


(i)  Article  sur  les  Feuilles  d'auiomn^f  par  Victor  Hugo.  Revue  df 
Paris  du  II  décembre  i83i. 
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PEREGRINATIONS  DE  JEAN  DE  GUERLINS 


IMPBIMEUS  A  TOULOUSE  AU  COlIMBNCBMBriT  DU  XVI«  SIECLE. 


La  manière  dout  l'imprimerie  se  propagea  en  Europe,  au 
quinzième  siècle,  est  connue  de  tout  le  monde.  Personne 
n'ignore,  en  effet,  qu'après  la  prise  de  Mayence,  le  a^  octo- 
bre 1462,  les  ouvriers  de  Gutenberg  et  de  Schoiflfer,  délais- 
sant leur  maître,  dont  ils  emportaient  le  secret,  ne  tardè- 
rent pas  à  se  disperser  et  à  fonder,  en  très-peu  d'années,  les 
divers  établissements  typographiques  dont  Thistoire  a  consa- 
cré la  célébrité. 

Parmi  ces  ouvriers,  presque  tous  gens  fort  habiles,  les  uns 
transportèrent  leurs  presses  à  Strasbourg,  les  autres -dirigè- 
rent leurs  pas  vers  la  Franconie  et  s'établirent  à  Bamberg  ; 
quelques-uns,  appelés  par  les  bénédictins  de  Subbiaco,  -—et 
après  avoir  imprimé  chez  eux  un  Donat^  un  Laciance,  un 
De  Oratore  de  Cicéron  et  une  Cité  de  Dieu  de  saint  Augus- 
tin^  — gagnèrent  Rome,  espérant  ej^ercer  leur  talent  açec plus 
(T honneur  et  d'avantage  dans  la  ville  éternelle  que  dans  un 
monastère  isolé.  Le  plus  grand  nombre  enfin,  attiré  par  l'é- 
clat, par  la  splendeur  et  surtout  par  le  commerce  prodigieux 
de  Venise,  accourut,  à  l'envi,  vers  cette  reine  de  l'Adriati- 
que, si  déchue  de  nos  jours,  et  qu'on  appelait  alors  Venetiœ 
opulentce. 

Le  docte  abbé  Trithème,  dans  ses  Annales  kirsaugien" 
ses{^i)^  a  formulé  très-clairement,  en  trois  lignes,  ce  que  nous 
avons  eu  beaucoup  de  peine  à  renfermer  dans  une  page. 
Voici  ces  trois  lignes  :  Et  hi  très  (Gutenberg,  Fust  et  Schoif- 
fer)  imprimendi  modum  aliquandiu  tenerunt  occultum^  quous- 

(e)  Hirsauge,  ancienne  abbaye,  dans  le  diocèse  de  Spire. 
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que  perfamulos^  sine  quorum  minisUrio  artem  ipsatn  exer^ 
cere  non  poterantj  divulgatus fuit^  in  Argentinemes primo  et 
paulatim  in  omnes  nationes. 

Sous  Tempire  de  rentboasîasine  provoqué  par  la  nouvelle 
découverte,  Tardeur  de  ses  premiers  propagateurs  fut  telle 
que  le  nombre  des  imprimeurs  disséminés,  durant  les  trente 
dernières  années  du  quinzième  siècle,  dans  deux  cents  et 
quelques  cités,  plus  ou  moins  populeuses  de  TEurope,  s'éleva 
à  près  de  onze  cents.  Ajoutons  bien  vite  que  sur  ce  nombre 
TAlleniagne  et  Tltalte  en  comptaient  plus  des  deux  tiers,  et 
que  Venise  seule,  de  i4^  &  iSoo,  en  occupa  plus  de  deux 
cent  cinquante.  La  Sema  Santander,  à  qui  nous  empruntons 
ce  détail,  ajoute  :  «  Le  nombre  des  impressions  fut  im- 
«  mense  (à  Venise),  et  Tart  typographique  atteignit  dans 
«  cette  ville  une  perfection  qu*on  n*a  pas  surpassée  de  nos 
«  jours  (i).  » 

Une  particularité  digne  de  remarque,  c'est  que  la  plupart 
de  ces  imprimeurs  n'eurent  guère  de  résidence  fixe  et  menè- 
rent une  existence  à  peu  près  nomade.  La  Serna  Santander 
cite  plusieurs  artistes  célèbres  qui,  dansTespace  de  peu  d*an- 
nées,  imprimèrent  dans  des  localités  diverses,  entre  autres 
Dionysius  Berthocbus,  qui  avait  exercé  son  art  dans  six 
villes  différentes  (2). 

Cela  n*a  rien  d'étonnanf ,  car,  dès  l'instant  où  la  rapidité 
des  procédés  typographiques  fut  connue,  les  cités  importan- 
tes, les  grands  centres  intellectuels,  les  universités  et  les  mo- 
nastères, s'empressèrent  d'appeler  à  eux  les  artistes  dont  la 
réputation  allait  chaque  jour  grandissant  de  proche  en  proche. 

(1)  Ce  fut  un  graveur  de  Tours,  Nicolas  Janson,  qui  eut  un  instant 
la  gloire  d*avoir,  le  premier,  introduit  rimprimerie  à  Venise.  Suiv.nnt 
Maitlaire^  il  acquit  en  peu  de  temps  une  grande  habileté  et  fondit  de 
très-beaux  caractères.  Son  caractère  romain,  dit  M.  Guyot  de  Fère, 
fut  généralement  adopté  et  il  est  encore  en  usage  aujourd'hui.  (Bio^ 
■  graphie  Dif/ot^  art,  /anson.) 

(a)  Jacobinus  Suigus,  que  La  Serna  appelle  un  artiste  ambulant  et 
capricUuXy  imprima  successivement  à  Verceilles,  à  Civasso,  à  Turin,  à 
LyoD,  eo  1496  et  14979  et  enfin  à  Venise  en  1498. 
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Parmi  ces  imprimeurs  nomades,  nuus  eu  signalerons  un 
dont  nous  avons  pu  suivre  jusqu'à  un  certain  point  les  péré- 
grinations depuis  Fan  i468,  —  ou  147^9  jusqu*en  i5ai.  Si 
nous  Tavons  choisi  de  préférence  à  beaucoup  d'autres,  c'est 
qu'après  avoir  parcouru  diverses  parties  de  TEurope,  il  vint 
définitivement  se  fixer  à  Toulouse,  où  il  mourut  après  y  avoir 
exercé  son  art  pendant  vingt  années  au  moins. 

Cet  imprimeur  se  nommait  Jean  de  Guerlins,  et,  comme 
tous  les  ouvriers  typographes  qui,  au  quinzième  siècle,  im- 
portèrent en  France  et  en  Espagne  la  découverte  de  Guten- 
berg,  il  était  Allemand. 

Son  nom  apparaît  pour  la  première  fois  dans  un  livre  im- 
primé à  Barcelone  en  1468,  et  dont  voici  le  titre  exact  : 

Pro  condendis  orationibus  juxta  grammaticas  leges  litte- 
raiissimi  autoris  Bertholomei  Mates  l/bellus  exorditur.  In  fine  : 
Libellas  pro  efficiendis  orationibus  que  gramrnatice  artis  /e- 
ges  expostulant  e  docto  viro  Berlholomeo  Mates  conditus^  et 
per  P,  Johannes  MatoseSj  Christi  ministrnm  presbyterque 
(sic)  castigatus  et  emendatus ^  sub  impensis  Cuillermi  Ros  :  et 
mira  arte  impressa  per  Johannem  Gherlint  Alamanum^  fini- 
tur    Barcinoncy   nonis  octobres  anni  a    nativitate    Christi 

M.  cccG.  Lxviii  (1468)  (<)• 

Admise  par  M.  G.  Heine,  de  Berlin  (2),  rejetée  par  M.  Au- 
guste Bernard,  la  date  de  ce  livre  a  été  l'objet  de  contesta- 
tions nombreuses.  Il  serait  imprudent,  sans  avoir  le  livre 
sous  les  yeux,  de  se  pronoîicer  pour  ou  contre  l'opinion  de 
ces  éminents  bibliographes. 

Cependant,  en  présence  d'une  date  qu'on  ne  saurait  con- 
tester, matériellement  parlant  du  moins,  —  et  qui,  seule, 
donne  de  la  valeur  aux  motifs  allégués  par  M.  G.  Heine,  — 
nous  demanderons  à  M.  Auguste  Bernard  la  permission  de 
lui  faire  p^rt  de  l'incertitude  dans  laquelle  nous  a  laissé  sa 
démonstration. 

(i)  Augaste  Bernard.  ^  De  V Origine  et  des  Débuis  de  i* Imprimerie  en 
Europe^  U  II»  p*  449* 
(a)  Zoc,  ciV.,  p.  441  • 
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Nous  reconnaissons  volontiers  avec  lui  la  portée  de  ses 
arguments.  Les  deux  caractères  qu  offre  le  livre  de  Barce- 
lone ^  leur  forme,  la  petitesse  de  Vun  d*etix,  la  disposition  du 
titre  en  deux  lignes^  toutes  ces  modifications  dans  l'arrange- 
ment du  matériel  typographique  nous  auraient  convaincu.... 
sans  la  date,  car  il  nous  semble  bien  difficile  de  pouvoir  dé- 
terminer aujourd'hui,  d'une  manière  précise,  Fépoque  de 
ces  petits  perfectionnements  que  des  ouvriers  inconnus  in- 
troduisirent successivement  dans  Fart  de  l'imprimerie. 

Comme  complément  de  preuves,  M.  Auguste  Bernard 
ajoute  :  «  Mais,  outre  les  raisons  tirées  de  la  forme  du  livre 
«  lui-même  contre  la  date  qu'il  porte,  nous  en  avons  une 
«  bien  plus  puissante  tirée  du  nom  de  l'imprimeur  ;  nous 
«  voyons  que  ce  dernier,  appelé  Gherlint,  était  Allemand. 
«  Il  faut  supposer  qu'il  était  dans  la  force  de  Tâge  lorsqu'il 
«  vint  exercer  sa  profession  en  Espagne  :  or  nous  le  retrou- 
«  vous,  environ  trente  ans  (26  seulement)  après  la  date  du 
«  livre  de  Barcelone,  exerçant  sa  profession  à  Braga,  en  Por- 
*<  tugal,  où  il  imprima,  en  i494f  \e  Breviarium  Bracharense. 
«  Pour  moi,  supposant  que  Gherlint  a  quitté  Braga  peu  après 
tf  l'impression  du  Bréviaire ,  car  on  ne  connaît  point  d'autre 
<<  livre  de  lui,  Je  suis  tenté  de  croire  qu'il  faut  lire  sur  le 
«  livre  de  Barcelone  m.  cccc.  xgviii  (1498),  au  lieu  de 
t  M.  cccc.  LXYiii  (1468).  » 

Nous  l'avouerons,  nous  ne  comprenons  pas  bien  comment 
le  chiffre  xcviii  (98)  aurait  pu,  par  une  circonstance  for- 
tuite, devenir  le  chiffre  lxviii  (68).  SiTeiTCur  avait  pu  por- 
ter sur  un  X  de  plus  ou  de  moins,  comme  cela  est  arrivé  plu- 
sieurs fois,  nous  accepterions  la^  supposition  ;  mais  xc  changé 
en  UL  nous  parait  fort  improbable. 

Une  supposition,  fort  admissible  d'ailleurs  et  qui  nous  sou- 
rirait davantage,  serait  celle  d'après  laquelle,  —  dans  le  mil- 
lésime LXVIII,  —  le  chiffre  v  aurait  été  substitué  à  un  x. 
Nous  aurions  alors,  avec  ce  dernier  chiffre,  la  date  lxxui 
(1473),  et  cette  date  serait  beaucoup  moins  sujette  à  con- 
tesutions. 

8 
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Suivant  Topinion  de  quelques  bibliographes,  ce  serait  pré- 
cisément en  l^année  147^  que  Timprimerie  aurait  été  intro- 
duite à  Barcelone  :  Migras^U  hoc  anno  (i473),  —  dit  M.  de 
Seiz,  cité  par  M.  Auguste  Bernard  (i),  —  ars  typographiea 
versus  occidenteni  in  regiones  Hispanas  ;  in  Barcinone  typis 
Dulgati  sunt  Nicolai  Bonetij  ordinis  Minort^m^  Commentarù 
inlibris  Aristotelis^  ac  prœcipue  Metaphysica^  in-4®-  Cabal- 
lero  partage  cet  avis^  et  le  point  de  doute  dont  M.  Auguste 
Bernard  accompagne  cette  date  {loc,  cit.^  pag.  43 1)  indique 
sa  tendance  à  Taccepter* 

L'absence  de  chifires,  de  réclames  et  de  signatures  dans  le 
livre  de  Barcelone  nous  fournirait  le  motif  d'une  remarque 
plus  sérieuse  ;  mais,  ne  voulant  pas  donner  à  une  question 
bibliographique  fort  secondaire  plus  d*importance  qu'elle  ne 
mérite,  nous  ne  Taborderons  pas. 

Nous  n'essayerons  pas  non  plus, — car  nous  connaissons  les 
habitudes  vagabondes  de  Guerllns,  —  de  dresser  l'itinéraire 
de  ses  voyages  à  travers  l'Espagne  et  le  Portugal,  voyages 
dont  rien,  jusqu'à  ce  jour,  ne  pourrait  nous  indiquer  les  dif- 
férentes étapes. 

En  attendant  que  le  hasard  ou  de  persévérantes  recher- 
ches puissent  mettre  sous  les  yeux  des  bibliographes  quel- 
ques-uns des  nombreux  volumes  que  Jean  de  Guerlins  a  indu- 
bitablement imprimés  en  Espagne  ou  eii  Portugal,  depuis 
1468  jusqu'en  1494*  nous  allons  donner  la  liste  de  quelques 
ouvrages  imprimés  par  lui  à  Toulouse  ou  prés  de  Toulouse, 
depuis  le  commencement  du  seizième  siècle  jusqu'à  l'époque 
de  sa  mort,  survenue  vers  le  milieu  de  Tannée  1 5^  i . 

Afin  d'avoir  sous  les  yeux,  et  classés  par  rang  de  date,  tous 
les  livres  connus  imprimés  par  Guerlins,  nous  croyons  devoir 
mentionner  ici,  avant  la  liste  de  ceux  qu'il  imprima  à  Tou- 
louse : 

i**  Le  livre  imprimé  à  Barcelone  en  i468  ou  147  3. 

a*  Le  Bref^iarium  Bracharense^^)^  ùnpressum  in  augusfa 

(i)  Auguste  Bernard,  loc»  cit,^  p.  44^- 
(a)  Idem,  loc.  cit.,  p.  444. 
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Bracharensi  cwitate,  per  Joannem  Gherlinty   Alamannum^ 
anno  salutis  christiane  i494)  în-folio. 

Voici  la  liftte  des  livres  imprimés  à  Toulouse  : 

3*  Les  ordonnances  faites  par  le  Rojr^  nostre  Sire^  tou- 
chant le  fait  de  la  justice  du  pays  de  Languedoc,  Tholose, 
Jean  deGuerlins.  S.  d.,  goth.  [Castellanne]  (i). 

Au-dessous  du  titre  se  trouve  Técusson  royal.  On  lit  à  la 
fin  :  Cy  finissent  les  ordonnances  rojraulx » — Impressus  Tho^ 
kse per  magistrum  loannem  deGuerlins,  Petit  in-S^gotb., 
de  32  ff. 

Le  livre  n*est  pas  daté,  mais  il  a  été  très-certainement  itfi- 
primé  au  commencement  de  l'année  149I)  car  on  lit  à  la  fin 
de  l'article  106  :  «  Donné  à  Moulins  xxviij  (sic)  jour  de  dé- 
«  cembre  Tan  de  grâce  mil  quatre  cens  quatre  vints  et  dix . 
«■  Et  de  notre  règne  le  huictiesme.  » 

Ce  qui,  du  reste,  confirme  notre  opinion,  c'est  Texistence 
d'une  autre  édition  de  ces  mêmes  ordonnances^  à  la  fin  de 
laquelle  on  lit  le  paragraphe  suivant,  qui  ne  se  trouve  pas 
dans  rédition  de  Guerlins  :  «  Cy  acheuent  les  ordonnances 
«  faictes  par  le  Roy  nostre  Sire  touchant  le  fuit  de  la  iustice 
«  du  pais  de  Languedoc  leues  publiées  et  enregistrées  en  la 
«  court  de  parlement  de  Tholose  le  xviij  jour  d^avril  Fan 
«  mil  cccc  Ixxxxi.  » 

Le  format  de  cette  édition  est  in-4°*  Le  typographe  n  y  a 
pas  mis  son  nom,  et  elle  est  imprimée  avec  des  caractères  go- 
thiques bien  difTérents  de  ceux  dont  s'est  servi  Guerlins.  Per- 
sonne n'ignore  que  ces  ordonnances  ont  été  souvent  impri- 
mées dans  les  dernières  années  du  quinzième  siècle.  Ce  (ut 
donc  entre  Guerlins  et  son  collègue  une  ajRaire  de  concur- 
rence. Laquelle  de  ces  deux  éditions  parut-elle  la  première  ? 
Nous  ne  saurions  le  dire,  et  nous  ne  pouvons  constater 
qu'une  chose,  c'est  que  maître  Jean  de  Guerlins  imprimait  à 
Toulouse  en  1491  et  peut-être  avant. 

La  conséquence  à  tirer  de  tout  ceci,  c'est  que  le  Jean  de 

(t)JSssmde  eaiai,  ehronol%  de  l* imprimerie  à  Toulouse,  TouIoub«| 
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Guer/ùis y  qui  imprimait  à  Toulouse  en  i49if  n^est  pas  le 
même  que  le  loannes  Gherlint  qui  imprimait  en  i494  ^ 
Braga,  et  en  1468  à  Barcelone,  car,  dans  la  souscription  des 
ouvrages  imprimés  dans  ces  deux  localités,  ce  dernier,  loin 
de  franciser  son  nom,  lui  a  scrupuleusement  conservé  sa 
forme  tudesque,  Gherlint,  Il  y  a  donc  eu  deux  Guerlins. 

4""  Vj4rt  et  Science  de  rhétorique  pour  apprendre  à  faire 

rimes  et  ballades,  A  la  fin  :  Cy  fine  Fart  de  rethonque^  de 

faire  rimes  et  ballades^  nouuellemeni  imprime  à  Tholose^par 

Jehan  de  Guerlins,  In-8**,  goth.  de  16  (fr,  à  longues  lignes. 

S.  d.  [Brunet]. 

5'  La  Confession  generala  defraire  OUvier  Mailhart  (sic) 
en  languaige  de  Tholosa,  S.  1.  et  a.  (iSoa?),  in--8%  goth., 
de  la  ff.  Sur  le  titre,  la  marque  de  Guerlins  (i)[D.*Bemard]. 

6^  Le  même  ouvrage,  a"*^  édition.  S.  1.  et  a.,  in-8^,  goth. 
de  16  ff.  On  trouve  à  la  fin  :  Cinq  orations  compresas  sus 
la  (sic)  cinq  lettras  de  Aife  Maria.  Ces  oraisons  n'existent 
pas  dans  la  première  édition.  Sur  le  titi-e  la  marque  de  Guer- 
lins [D.-Bernard]. 

7^  Modus  confitendi  sive  generalis  confessio  édita  per  re- 
%ferendum  in  Christo patrem  et  dominum  Andream  hispannm. 
Imprime  a  Tholose  par  Maistre  Jehan  de  Guerlins.  S.  d., 
in-8^,  goth.,  de  8  (T.  Sur  le  titre  la  marque  de  Guerlins 
[D.-Bemard]. 

8®  Instructio  seu  alpkabelum  sacerdotum.  In  fine  :  Impres-- 
sum  Tholose  per  Magistrum  Johannem  de  Guerlins,  S.  d., 
in-8*,  goth.,  de  16  ff.  Le  titre  manque  [D.-i3emard]. 

9^  Breifiarium  Grasse  (a).  In  fine  :  Finit  féliciter  Breuia" 
rium  ad  usum  sacri  et  devoti  monasterii  Grasse  ordinis 
sancti  Benedicti  Carcasonen,  diœcesis,  Impressus  vero  in 

(1)  Au-dessous  du  titre  une  gravure  sur  bois,  que  nous  cousidérous 
comme  la  marque  de  Guerlins,  représente  Jésus  debout»  dans  un 
tombeau,  les  mains  liées  par  devant,  entouré  des  instruments  de  la 
Passion  et  assisté  de  la  Vierge  et  d'i^  évangéliste^  saint  Jean  proba* 
blement.  Au-dessous  de  la  gravure  on  lit  ces  mots  :  Spes  mea  Deux. 

(a)  Mahul.  —  Cartulaiit  de  Carcassonne,  t.  II,  p.  4^7. 
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prefato  eenoiio  de  mandata  vênerabilàuin  dominorum  r$li- 
giosarum  dicti  eonpentus^  per  Johannem  de  Guerlinê,  Anno 
a  partuFirginiêj  m.  ccccc.  etxm.  prima  kalendisDecembris. 
»  Sans  frontispice,  lettres  gothiques,  rouges  et  noires,  petit 
«  in-ia  (i),  58  feuillets  numérotés  au  recto,' formant  envi- 
«  ron  le  lo*^  dn  volume.  L'exemplaire  que  nous  avons  sous 
•  les  jeux  appartient  à  M .  le  baron  de  Foumas-Moussoulens  : 
«  il  provient  de  la  bibliothèque  de  Caunes,  diocèse  de  Nar- 
H  bonne.   »  (Note  de  M.  Mahul.) 

lo*  Liber  quatuor  eausarum  Beati  Thome  deaquino  opùs 
dignissimwn  cuilibet  virtuose  vivere  volenti  aique  anime 
sue  saliitem  desideranti  perutilissimum  quaternatim  proce^ 
dens^  incipit  féliciter.  In  6ne  :  Impreseum  Tholose  per  ma- 
gietrum  Johannem  de  Guerlins.  Anno  Dni  m.ccccc.xix  , 
die  xxvij  memis  Martii.  In-8*,  goth.),  de  i6  ff.  Le  dernier 
est  blanc.  Le  titre  ne  porte  pas  la  figure  sur  bois[D.-Bemard]. 

11^  Thomœ  Guichard  oratio  in  Lucani  Pharsaiiam  cele^ 
berrimo  scholasticorum  apud  Toiosates  eonventu  perorata, 
Tolosœ  (sic),  iSip.  Jo.  Guerlins  [Castellanne]. 

r  2*  Interrogationes  et  doctrine  quibuê  quilibet  confeesor 
débet  interrogare  eonfitentem.  In  fine  :  Impressum  Tholose 
perMagistrumlokannemde  Guerlins.  Anno  D/i/m.ccccc.xx, 
die  xij  Decembris,  In-8®,  go^^.,  de  8  ff.  Sur  le  titre  la  mar- 
que de  Guerlins  [D.-Bemard]. 

(i3*)  Concordata  vicem  seu  locum  pragmatice  sanctionis 
habentia  inter  sanctissimum  papam  Leonem  decimum^  et 
christianissimum  Francie  regem  Pranciseum  huius  nominis 
primwn^  inita,  in  generalique  lateranensi  concUio  passata^ 

etc.^  ete Tholose^  impressa  anno  salutis  millesimo  quin- 

gentesimo    xx.  et  die  xxi.  mensis  Januarij  per  magistrum 
Joannem  de  Guerlins  Tholose  impressorem  (a). 

(i)  Nous  le  croyons  in-8. 

(a)  Nous  devons  à  l'obligeance  de  M.  Pont,  bibliothécaire  de  la  ville 
de  Toulouse,  la  connaissance  dç  ce  livre,  qu*il  vient  de  découvrir,  tout 
réoenincnl,  dans  un  ancien  volume  de  Mélanges,  qui  nous  était  tout  à 
lait  inconnu. 
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Au-dessous  de  ce  titre,  les  armes  de  Léon  X  et  celles  de 
François  I*'  [Bibliothèque  de  Toulouse] . 

a4  ff.  in-4^.  Les  i8  premiers  sont  cbiflTrés.  Signât.  A-F. 

i4^  Sermones  aurei  ac  exeellentissimi  in  aima  cwùate 
Tkolosana  proclamaii  a  fratre  Thoma  lllyrico  de  Auximo 
ordinis  Minorum  :  Sacre  théologie  professore  :  et  'verbi  Dei 
precone  famosissimo;  generali  et  apostolico  per  uniifersum 
mundum.  In  fine  ;  Fratris  Thome  lllyrici  minorité  verbi  Dei 
preconis  generalis  famosissimi  ;  pritna  pars  sermonum  conti" 
nens  quinquaginta  sermones.  Scilicet.,  xxv.  de  Christo  :  et 
totidem  de  ejus  matre  :  ad  eorum  laudem  et  honorem  :  eX' 
plicit  féliciter,  Impressum  Tholose  per  magistrum  Johannem 
de  Guerlins*  Jnno  Dni  m.  ccccc.  xxi.  diexxvnj.Juni£.ln'4^. 
[D.-Bernard]  (i). 

Ce  livre  est  très-probablement  le  dernier  signé  du  nom  de 
Guerlins.  Sa  mort  suivit  de  près,  puisque  nous  possédons  le 
seul  ouvrage  connu  imprimé  par  sa  veuve,  et  qui  porte  la 
date  du  dernier  jour  du  mois  de  juillet  i5ai .  £n  voici  la  des- 
cription : 

i5®  Stella  blericorum.  Au-dessous  de  ce  titre  une  exhorta- 
tion eu  16  vers  latins  et  la  marque  de  Guerlins.  In  fine  :  Jni" 
pressum  TAolose  per  viduam  magistri /okannis  de  Guerlins. 
Anno  Domini  m.  ccccc.  xxj.  die  vero  ultima  mensiâ  JuUi.  Au- 
dessous  de  cette  souscription  une  grande  vignette  sur  bois 
représentant  Jésus,  les  mains  liées  par  devant  et  assis  sur  la 
croix.  Sous  cette  figure  se  trouvent  les  vers  suivants  : 

Jésuchrist  par  ta  passion 
Très  angoisseuse  et  douloureuse 
Donne-nons  par  grâce  amoureuse 
De  nos  péchez  remission. 

ln-8«  de  la  ff.  [D.-Bernard]. 

(i)  Voir  dans  LalTaîlle,  —  Annales  de  Toulouse,  t.  Il,  p.  i3,  —  un 
long  article  sur  le  frère  Thomas  Illyricus.  La  foule  attirée  par  ce  cé- 
lèbre prédicateur  était  si  considérable  que,  Téglifte  des  Cordeliers  ne 
suffisant  pas  pour  la  contenir,  on  obligea  le  moine  à  faire  ses  prédica- 
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i6^  Hieronlmi  FallensU  carmen  de  pafsionê  Christi{eum 
commentario  lohannîs  Coronei),  In  fine  :  Meminerlt  lector 
editum  hoc  opus  cusnmque  in  Monte  Albano  Tarne  fluifio 
(que  (sic)  ab  Àquitanis  seîun^t)  admodum  conspicua  urbe. 
Anno  poêt  V  nestora  (i)  parias  virginel  vigesitno  primo. 

lions  sur  la  place  Saint-George.  On  y  constraisit,  è  cet  effet,  une  chaire 
pour  lui  et  an  vaste  amphitbéAtre  pour  son  auditoire.  C*esl  ce  que  re* 
préseole  une  grande  gravure  sur  bois  placée  au-dessous  du  titre  du 
livre.  —  Voir,  sur  \e  frère  liijrrietis^  de  curieux  documents  publiés  daps 
le  Courrier  dt  Tarn^tt-Garonne  du  a 5  août  1866. 

(i)  ...  Anno  post\  nestora  partus  virginei  vigesimo primo. 

Cette  manière  bizarre  de  chiffrer  le  nombre  des  siècles  i  la  dernière 
page  des  livres  nous  a  vivement  intrigué. 

Ce  n*est  pas,  du  reste,  le  seul  emprunt  que  les  typographes  des  qutn* 
zîème  et  seizième  siècles  aient  fait  aux  légendes  historiques,  afin  de 
varier  la  formule  de  leurs  souscriptions  finales. 

A  cette  époque  de  passion  pour  lés  lettres  antiques,  chacun  ayant 
bâte  de  prouver  son  érudition,  on  accommoduit  à  la  grecque  ou  à  la 
romaine  les  hommes  et  les  choses  des  temps  modernes. 

Les  imprimeurs  surtout,  en  communication  journalière  avec  les 
poètes  de  Tantiquité,  n'échappèrent  pas  a  la  contagion,  et  quelques-uns 
d'entre  eux  trouvèrent  même  piquant  de  déguiser,  sous  le  nom  des 
héros  de  la  fable,  la  personnalité  de  notre  divin  Sauveur.  Kn  voici  un 
exemple  : 

La  bibliothèque  du  Palais  des  arts,  a  Lyon,  possède  un  livre  in- 
titulé :  De  vitis  sanetomm,  à  la  fin  duquel  on  lit  la  souscription  sui- 
vante :  Per  clarissimum  medicum  et  philosop/ium  dominum  magistrum 
pantaiionem  perque  Jokannem  Fabri  Galicum  (sic)  egregium  artifice  m. 
De  iHtis  sanctorum  patrum  votumina  in  casellarum  oppido  féliciter  Int" 
pressa  sunt,  Ànno  Domini  m.  cccc.  lxxv.  HEROYS  CàLIDONEY  luce 
penultima  mensis  Âugnsti,  In-folio. 

Celte  manière  emblématique  de  représenter  le  Sauveur  triomphant 
du  mal  et  du  péché  se  trouve  sur  des  tombeaux  gallo-romains  et  sur 
des  monuments  du  moyen  âge.  Le  mur  de  face  de  la  chapelle  des 
comtes,  dans  la  basilique  de  Saint-Saturnin,  en  offre  un  spécimen  re- 
marquable. «  Dans  Pun  des  compartiments,  on  voit  un  personnage, 
■  vêtu  d*ane  courte  tunique,  perçant  de  Tépieu  dont  il  est  armé  un 
«  sanglier  qui  sort  d'une  caverne.  L'on  a  généralement  indiqué  cette 

•  scène  comme  représentant  Méléagre  vainqueur   du  sanglier  de  Ca- 

•  lydon.  »  —  Monographie  de  l'insigne  h<mlique  de  Saint^^Sernin ,  p.  98. 
Quant  au  mot  nettora,  représentant  an  quinzième  et  au  seizième 


120  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

Valeie  qui  legUis.  Petit  in-4^y  goth.  [M.  Forestîë  neveu,  à 
Montauban]. 

siècle  le  chiflre  3oo,  voici  quelques  recherches  propres  à  en  éclairer 
rorigine. 

Ce  mot,  c;jhez  les  anciens  et   chez  les  modernes,  exprime  toujours 
ridée  d*une  grande  longévité,  témoin  ce  vers  de  Juvénal  : 

Fivai  Pacuvius  quœso^  vel  Nestora  totum, 

Lib.  XII,  V.  ia8. 

ainsi  que  ce  passage  d'Érasme,  que  je  trouve  dans  mes  notes... 
HE.  Deus  ne  potes t  qnidem  fattere  :  sed  iiie  flammœ  sensus  diuturnior  est 
ad  totam  hominis  vitam  eollatus^  quam  tota  vita  coUata  ad  eceiestem  bea^ 
titudinem,  etiam  si  quis  trium  JVestorum  excédât  annos.  {Des,  Erasmi  CoU 
toquia,  Epicureus.  —  Lugduni  Batavorum,  ex  off.  Elzeviriana^  1643» 
p.  666.) 

Cette  tradition  nous  vient  d'Homère  qui,  dans  le  premier  livre  de 
V/liade,  fait  vivre  (festor  trois  âges  d*homme. 

>  Les  trois  âges  d'homme  de  Nestor  se  rapportent,  le  premier  à  la 

•  prise  de  Pile  par  Hercule,  pendant  la  jeunesse  de  Nestor;  le  deuxième 
«  regarde  le  temps  qui  s'était  écoulé  depuis  celte  expédition  jusqu'à 

•  la  guerre  de  Troie*  où  commence  le  troisième,  ce  qui  ne  fournit  au 
■  plus  que  quatre-vingts  ans.  »  —  (La  Métamorphose  d'Ovide^  par  Tabbé 
Bauier,  t.  III.  p.  83,  note.) 

Ovide  a  ûxé  à  cent  ans  la  durée  de  chacun  de  ces  âges  : 


Cum  sic  Nestor  ait. 


• 


j4c  si  quem  potuit  spatiosa  senectns 

Spectatorem  operum  multoram  reddere^  vixi 
jtnnos  biscentum^  nunc  tertia  vivitur  œtas, 

(OviD.  —  Atétamorpii,,  lib.  xii,  fab.  m  et  iv.) 

Hygin  a  dit  aussi  :  .....  Nom  duodecimus  Nestor  in  Ilio  erat,  qui  tria 
secuia  vixisse  dicitur  beneficio  JpoUinis.  —  (Fab.  x,  ChloHSm) 

Ces  citations  nous  donnent  la  clef  de  XAnno  post  V  nestora  partus 
virginei  vigesimo  primo^  qui  signifie  Tan  XXI  de  l'enfantement  de  la 
Vierge  après  cinq  nestorées,  ou  cinq  fois  Nestor,  c'est-à-dire  cinq  pé- 
riodes de  trois  cents  ans. 

Nous  ferons  remarquer  que  la  phrase  latine  laisse  quelque  chose  à 
désirer^  grammaticalement  parlant,  à  moins  que  le  V  ne  signifie  quin'- 
quieSf  car,  s'il  est  là  pour  quinque^  il  aurait  fallu  mettre  nèstoras  et  non 
pas  nestora. 

Ajoutons,  en  terminant  cette  trop  longue  note,  que  M.  J.*C.  Brunet, 
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La  plupart  de  ces  livres,  on  vient  de  le  voir,  sont  signés 
par  Guerlîns,  et  portent  presque  tous  sur  le  titre  la  figure  sur 
bois  que  nous  considérons  comme  la  marque  de  cet  impri- 
meur. Aussi  regardons -nous  (5omme  imprimés  par  lui  les 
ouvrages  quMl  n  a  pas  signés  et  sur  lesquels  cette  marque  se 
trouve.  Telles  sont  les  deux  éditions  de  la  Confession  generala 
de  fraire  OUifier  Mailhart  en  languatge  de  Tholosa,  Ces 
deux  opuscules  sont  sans  date,  et  si  nous  leur  avons  arbi- 
trairement donné  celle  de  i5oa,  c'est  que  Olivier  Mailhard, 
le  fougueux  sermonnaire  dont  on  avait  traduit  en  patois  la 
Confesiion  générale^  est  mort  cette  même  année  à  Toulouse, 
où  il  s*était  retiré  depuis  quelque  temps.  Il  est  a  croire  que 
cette  traduction  fut  faite  de  son  vivant  et  au  moment  où  ses 
prédications  hardies  avaient  produit,  dans  le  public,  une  émo- 
tion des  plus  profondes. 

Le  n»  9  de^la  liste  précitée  nous  montre  Jean  de  Guerlins 
imprimant,  en  i5i3,  le  Bréviaire  de  La  Grasse,  au  diocèse 
de  Carcassonne,  in  prefato  cenobio  de  mandato  'venerabiliitm 
dominorum  religiosorum  dicti  commentas.  Mais  comme  nous 
possédons  des  livres  imprimés  à  Toulouse,  par  Guerlins, 
avant  et  après  Tannée  i5i3,  nous  en  conclurons  qu'il  n'avait 
pas  quitté  Toulouse  pour  Carcassonne,  mais  qu'il  alla  s'in- 
staller au  couvent  de  La  Grasse  le  temps  nécessaire  pour  im- 
primer le  Bréviaire  de  cette  communauté. 

Des  faits  de  ce  genre  se  sont  produits  souvent  durant  les 
premiers  temps  de  l'imprimerie,  et  nous  n'irons  pas  bien  loin 
pour  en  trouver  un  exemple.  Ne  savons-nous  pas,  en  effet, 
que  M.  Guerlins  avait  été,  en  1494?  ^  Braga  pour  y  impri- 
mer le  Bretfiarium  Bracharense  ?  Seulement,  nous  ignorons 
«complètement  en  quel  lieu  il  faisait  alors  sa  résidence  fixe. 

dans  la  dernière  édition  de  son  Manuel^  article  FalUbus^  tom.  V, 
coL  io63,  en  donnant  la  souscription  de  Tédition  de  Montauban,  a 
oablié  le  chiffre  V^  comme  Tavait  oublié  le  rédacteur  des  Jrdi'wes  du 
BU/Uophiie,  t.  Il,  n<'9i,  art.  4988,  auquel  M.  Brunet  a  emprunté  son 
article.  L'absence  de  ce  chiffre  rend  le  sens  de  la  phrase  tout  à  fait 
ininteili^ble. 
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Si  nous  avoDS  ajouté  le  pocme  de  Valle,  -*  Carmen  de 
passione  Ckrisii,  —  à  la  liste  des  livres  imprimés  par  Guer* 
lins,  c'est  que  Tbeureux  possesseur  de  ce  rarissime  volume, 
M.  Forestié,  de  Montauban,  après  avoir  constaté  Tidentité 
parfaite  des  majuscules,  et  surtout  des  caractères  de  ce  livre, 
avec  ceux  du  Modus  confitendi  de  Guerlins,  en  a  conclu  que 
le  yalle  était  sorti  des  presses  de  ce  typographe  ou  de  son 
successeur. 

Nous  ne  croyons  pas  que  le  poëme  de  Valle  ait  été  imprimé 
par  Guerlins.  Longtemps  avant  sa  mort,  Guerlins  avait  pris 
Thabitude  de  signer  tous  ses  livres,  même  ceux  qu'il  ne  da- 
tait pas,  et,  lorsqu'il  les  datait,  il  complétait  la  date  en  y  ajou- 
tant le  quantième  du  mois.  C'est  ce  que  nous  avons  constaté 
sur  les  livres  qu'il  a  imprimés  depuis  1 5 13  jusqu'en  i5ai. 

Le  Jhesuida  de  Valle  n'est  pas  sigiié  et  le  quantième  du 
mois  n'y  est  pas  exprimé.  Cette  dernière  circonstance  est 
fâcheuse,  car,  ce  livre  ayant  été  imprimé  en  i5ai,  l'année 
même  de  la  mort  de  Guerlins,  le  quantième  du  mois  aurait 
tout  à  fait  tranché  la  question. 

Mais  si  le  livre  qui  nous  occupe  n'a  pas  été  imprimé  par 
Guerlins,  nous  sommes  sûr  qu'il  l'a  été  par  son  successeur. 

Nous  possédons  deux  éditions  du  petit  livre  intitulé  :/nter- 
rogationes  et  doctrine  quibiis  quilibet  conjessor débet  interro^ 
gare  confitentem.  Ces  deux  éditions,  imprimées  avec  les  mêmes 
caractères,  ont  le  même  nombre  de  pages  et  le  même  nombre 
de  lignes;  la  justification  est  en  tout  semblable,  et  leurs  titres 
portent  la  marque  de  Guerlins.  On  les  prendrait  enfin  pour 
deux  exemplaires  du  même  livre.  Mais,  en  examinant  la  sous- 
cription finale,  on  reconnaît  que  l'un  a  été  imprimé  par  Guer- 
lins, le  12  décembre  iSao,  et  Tautre  par  EustacheMareschal, 
le  22  octobre  i52i  (i). 

'  (i)  Tout  récemment  encore,  M.  Forestié  a  retrouvé,  dans  un  livre 
imprimé  par  Eustacbe  Marescbal,  en  société,  cette  fois,  avec  Joa.  Da» 
moysel,  des  caractères  en  tout  semblables  à  ceux  du  poème  de  Valle. 
Ce  livre,  de  format  in-4,  imprimé  en  ia56  à  Tolose^  est  intitulé  : 
/érnaldi  Conladis  in  àonorum  possessiones  iraciatus^  «/c,  etc. 
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D'après  cela,  nous  croyons  être  en  droit  d'affirmer  que 
Eustache  Mareschal  succéda  à  Guerlîns,  probablement  après 
avoir  acheté  de  sa  veuve  le  fonds  de  rimprimerie. 

Eustache  Mareschal  avait-il  placé  sur  le  titre  du  Jhesuida 
de  Yalie  la  marque  de  Guerlins ,  comme  il  Tavait  placée  sur 
celui  de  X Inierrogationes  doctrine^  etc.?  Nous  Fignorons, 
car,  malheureusement,  le  titre  et.  les  liminaires  manquent 
dans  Texemplaire  de  M.  Forestié  (i). 

Maintenant  que  nous  connaissons  la  date  précise  de  la 
mort  de  Guerlins,  voyons,  en  supputant  les  dates,  si  Jean 
Gberlint,  qui  imprimait  en  1468  ou  i473,  à  Barcelone,  le  Pro 
condendis  ortUionibus...  de  Mates,  a  pu  imprimer  en  i5ai, 
à  Toulouse,  les  Sermones  aurei  de  Thomas  Illyricus. 

En  le  supposant  âgé  de  trente  ans  en  i473,  il  serait  mort 
à  Tftge  de  soixante-dix-huit  ans.  Cela  n*aui*ait  rien  de  bien 
extraordinaire. 

Ne  voulant  pas,  toutefois,  forcer  la  conséquence,  incer- 
tain d^ailleurs  de  Tftge  de  Guerlins  lorsqu'il  imprima  le  livre 
de  Barcelone,  nous  admettrions  plus  volontiers  une  filiation 
dans  la  famille  des  Guerlins.  L'imprimeur  de  Toulouse  serait 
alors  le  fils  de  Timprimeur  de  Barcelone. 

Le  nom  tudesque  de  Gherlintj  adouci,  francisé  en  quelque 
sorte  et  changé  en  de  Guerlins;  Tépithète  d* Allemand,  jéla^ 
manus^  que  le  Guerlins  de  Barcelone  et  de  Braga  accolait  à 
son  nom,  et  que  celui  de  Toulouse  a  toujours  rejetée;  la  qua- 
lité de  maître  que  ce  dernier  place  toujours  avant  son  nom 
patronymique,  militeraient  peut-être  en  faveur  d*une  hypo- 
thèse qui  confirmerait  la  date  de  1468,  ou  de  1473^  et  rui- 
nerait Tobjection  suivant  laquelle  Fàge  de  Guerlins  le  père 
ne  lui  aurait  pas  permis  d^imprimer  à  Barcelone  en  i468,  et 
à  Braga  en  i494* 

.  D*;  DESBARREAUX^-BaRNÀRn.   - 

(i)  On  oe  coDiMiit  pas  d'antre  esemplaire  d«  cette  édition  montai* 
banaiae. 


LES 


ANCIENNES  BIBLIOTHÈQUES  DE  PARIS. 


LA    BIBLIOTHÈQUE    DU    COUVENT   DES    BLANCS -MANTEAUX. 

Les  Serfs  de  la  Vierge^  appelés  Blancs-Manteaux  à  cause 
de  la  couleur  de  leur  vêtement  (i),  vinrent  de  Marseille, 
vers  ia58,  s'établir  à  Paris.  Saint  Louis,  zélé  protecteur  de 
tous  les  moines,  leur  acheta  «  une  mèson  et  vieilz  places  en- 
tour  pour  eulz  héberger,  delez  la  viex  porte  du  Temple,  assés 
près  des  tissarans  (2) .  »  Supprimés  par  Grégoire  X  en  1274, 
ces  religieux  furent  remplacés  par  un  autre  ordre  mendiant 
alors  établi  à  Montrouge  {in  monte  rubeo)  (3),  les  Guillelmites, 
qui  devaient  leur  origine  à  l'ermite  saint  Guillaume  de  Mala- 
val, mort  en  Italie  vers  1157.  ^^î^»  hien  que  les  Guillelmites 
portassent  un  costume  noir,  Tusag»  leur  conserva  le  nom 
de  leurs  prédécesseurs. 

Nous  avons  très  peu  de  renseignements  sur  la  bibliothè- 
que des  Guillelmites.  Il  est  cependant  certain  qu'ils  en  pos- 
sédaient une;  les  inscriptions  suivantes,  que  nous  avons 
rencontrées  sur  d'anciens  manuscrits^  suffiraient  à  le  prou- 
ver :  Sum  librarie  fratrum  alborum  mantellorum  Parisius 
ordinis  diui  Gnil/e/niï,  —  Iste  liber  est  fratrum  heremUarum 
sancti  Guillelmi^  parisius ^  in  vico  qui  dicitur  le  parcemine-' 
rie ,  domino  famulantium  (4)*   La  rue  actuelle  des  Blancs- 

(i)  Lebeufy  Histoire  du  diocèse  de  Paris ^  1. 1,  p.  147. 

(a)  Joînville^  Histoire  de  saint  Louis^  éd.  Didot,  p.  'j33.  —  Dans 
le  quartier  des  tisserands,  qui  était  traversé  par  la  rue  de  la  Tissan- 
derie,  aujourd'hui  de  la  Tixauderie. 

(3)  Dubreul,  jintiquitez  de  la  vHie  de  PaHs^  pw  666. 

(4)  Bibliothèque  Maurine,  manuscrits^  n^  H  i33S. 
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Manteaux  s'appelait^  au  treizième  siècle,  rue  de  la  Ptircbt*- 
minerie.  —  Liber  iste  sermonum  pertinet  eonuentui  alborum 
mantellorum^  parisiensis  civiiatis  et  diœcesis^  ordinis  sancfi 
BenedicUy  secundum  instituta  diui  Guillelmi^  pictauiensis  ne 
ducis  aquitanie^  ipsius  religionis  prlmicerij  (i).  Ces  derniers 
mots  renferment  une  erreur  historique  qui  a  été  très»  fré- 
quemment commise  :  l'auteur  de  cette  note  confond  saint 
Guillaume  de  Malaval  avec  saint  Guillaume,  duc  d'Aquitaine, 
qui  fonda  le  monastère  de  Gellone  (2).  Nous  ne  connaissons 
qu'un  seul  bienfaiteur  de  cette  bibliothèque;  en  i5oa,  un 
sieur  Maxentius  Fabri  lui  donna  un  manuscrit  in-folio  sur 
vélin  contenant  un  commentaire  sur  les  douze  petits  prophè- 
tes; on  lit  en  effet  à  la  fin  de  ce  volume,  qui  est  aujour- 
d'hai  à  la  bibliothèque  Mazarine  :  Anno  Domini  millesUno 
quingentesimo  secundo ,  die  Julij  mensis  vicesima  prima , 
Maxentius  Fabrjme  donauit  librarieconuentus  alborum  man- 
tellorum  parisius  (3). 

En  161 8,  les  Guillelmites,  s^étant  fort  relâchés  de  leur  rè- 
gle, furent  réformés,  et  remplacés  par  des  Bénédictins  de  la 
congrégation  de  Saint*Maur.  Enfin,  le  monastère  dut  être 
entièrement  reconstruit  en  168 5. 

Les  nouveaux  Blancs-Manteaux,  dont  la  réputation  de  dé- 
vouement à  la  science  et  d'érudition  allait  devenir  prover- 
biale, augmentèrent  rapidement  la  petite  collection  que  leur 
avaient  laissée  les  Guillelmites.  Leur  bibliothèque  se  forma 
cependant  sans  qu'il  en  coûtât  rien  au  couvent,  qui  n'eut 
jamais  de  fonds  spéciaux  attribués  aux  achats  de  livres  ;  mais 
«  tous  les  religieux  qui  ont  habité  aux  Blancs-Manteaux, 
occupés  de  différentes  entreprises  littéraires,  n'ont  cessé  d'en- 
richir la  bibliothèque  de  livres  analogues  à^  leur  travail,  au- 
tant qu'ils  ont  pu  s'en  procurer  de  leurs  économies  ou  du 
produit  de  leurs  ouvrages^  dans  la  vue  de  s'épargner  le  dé- 


(i)  fiiblîolhèqtte  Mazarine^  incunabieSy  ii*>  ao3o  B*. 
(a)  Voyez  FIcary,  Histoire  ecclésiastique^  I.  XV,  p.  33. 
(3)  Bibliothèque  Mazarine,  manuscrits^  n^T  116. 
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sagrément  de  recourir  aux  grandes  bibliothèques  pour  1rs 
livres  les  plus  usuels  (i).  *  Il  faut  ajouter  à  cette  source 
abondante  les  nombreuses  donations  qui  étaient  faites  au 
couvent  par  des  particuliers.  En  1708,  le  docteur  Léger 
laissa  sa  bibliothèque  aux  Blancs-Manteaux.  Dix  ans  après, 
libéralité  de  même  nature  faite  par  Toratorien  Geniil  ;  puis 
successivement  par  l'avocat  de  Gouges  en  1716,  par  J.  MaiU 
lard,  et  par  le  docteur  de  Sorbonne  Pontas  en  1728.  «  La 
reconnoissance,  en  inscrivant  les  noms  des  donateurs  sur  ces 
livres,  les  a  rendus  reconnoissables  (2)  ;  »*  les  mentions  de 
ce  genre  qui  se  rencontrent  le  plus  fréquemment  sont  cel* 
les-ci  : 

Ex  dono  D.  Gentil,  1713. 

Ex  dono  D.  Maillard, 

Eû^dono  D,  D.  Des  Gouges  (3),  1716. 

A  Tépoque  où  éclata  la  dévolution ,  il  n'y  avait  au  monas- 
tère des  Blancs-Manteaux  que  douze  religieux  ;  deux  d'entre 
eux  usèrent  de  la  liberté  qui  venait  de  leur  être  accordée 
de  rentrer  dans  le  monde;  mais  les  autres,  occupés  dévastes 
travaux  d'érudition,  opposèrent  une  énergique  résistance  au 
décret  de  l'Assemblée  nationale  qui  supprimait  le  couvent 
et  saisissait  ses  biens.  Ils  cherchèrent  smtout  à  défendre  leur 
bibliothèque.  Le  prieur,  dans  sa  déclaration  officielle  à  l'As- 
semblée, exposa  ce  qui  suit  :  «  C'est  l'ordinaire  qu'un  reli- 
gieux ,  occupé  d'un  ouvrage  de  longue  haleine,  se  fixe  dans 
une  maison  pour  le  reste  de  ses  jour^.  Ceux  qui  ont  illustré  la 
maison  des  Blancs-Manteaux  y  ont  fini  leur  carrière  ;  ceux 
qui  vivent  encore  et  qui  ont  succédé  à  leurs  travaux,  persua- 
dés que  rien  ne  les  sépareroit  de  leur  solitude ,  n'ont  pas 
attendu  le  moment  de  leur  mort  pour  disposer  de  leurs  livres. 

(1)  Déclaration  des  livres  de  la  bibliothèque  du  monastère  des  Blancs» 
Manteaux,  Archives  de  l'Empire^  série  S,  carton  n^  3676. 

(2)  Déclaration  des  livres^  etc.  Archives  de  i^Ëmpire,  série  S,  carton 
n«  3675. 

(3)  Le  nom  est  parfois  suivi  de  ces  mots  :  in  Consiliis  Regiis  advocati. 
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C'est  dans  cette  confiance,  et  pour  avoir  plus  de  faciitté  de 
les  retrouver  au  besoin,  qu'ils  ont  inscrit  sur  le  catalogue 
leurs  livres  à  mesure  qu*ils  se  les  procuroient.  Il  seroit  cruel 
pour  eux  que  cet  abandon  de  la  confiance  tournât  aujour- 
d'hui à  leur  préjudice,  et  qu  ils  se  vissent  privés  du  fruit  de 
leurs  veilles  dans  un  moment  où  les  livres,  qui  n'étoient  au- 
paravant qu'un  délassement  pour  eux,  peuvent  devenir  une 
ressource  (i).  »  Toutes  ces  allégations  semblent  pariaite« 
ment  exactes.  Elles  sont  confirmées  par  une  lettre  de  dom 
Brial,  adressée,  le  216  mars  1791,  «  à  Messieurs  les  admi- 
nistrateurs du  département  de  Paris.  »  Il  demande  qu'on  lui 
restitue  des  livres  qui  lui  appartenaient  personnellement,  et 
qui  avaient  été  saisis  avec  la  bibliothèque  de  la  maison,  entre 
autres  la  grande  collection  des  Historiens  des  Gaules^  com- 
mencée par  dom  Bouquet,  et  qu'il  s'était  chargé  de  conti- 
nuer. Dom  Brial  déclaré  qu'il  a  acheté  ces  livres  chez  le 
libraire  Barrois ,  dont  il  fournit  deux  quittances  montant 
ensemble  à  4io4i  U^-  9  so'^-  ^  ^i^  enfin  que  ces  volumes 
n'ont  pu  élre  acquis  avec  les  fonds  de  la  communauté,  puis- 
que, «  dans  aucun  temps  ,  elle  n'a  fourni  d'argent  pour 
achats  de  livres,  »  et  que  «  c'étoit  à  chaque  religieux  à  s  eu 
procurer  (2).  »  Des  protestations  semblables  furent  égale- 
ment adressées  au  gouvernement  par  dom  Clément,  dom 
Labbat  et  dom  Deforis  (3).  La  municipalité  crut  devoir  faire 
droit  dans  une  certaine  mesure  à  ces  réclamations ,  et  elle 
restitua  à  ces  quatre  érudits  une  vingtaine  de  grandes  col- 
lections. 

La  bibliothèque  des  Blancs-Manteaux  occupait  à  cette 
époque  tout  le  troisième  étage  d'un  vaste  bâtiment  qui  bor- 
dait la  rue  Paradis  (4)  ;  elle  renfermait,  an  dire  du  prieur, 

(i)  Déclaration  des  livres ^  etc.  ArchÎTes  de  TEmpire,  série  S,  cartoo 
n»  3675. 

(a)  Archives  de  FEmpire,  série  M»  carton  n^  797. 

(3)  Déclaration  des  Iwres^  etc.  Archives  de  l'Empire,  série  S,  cartoD 
n©  3675.  »  .  .^^ 

(4)  Vojez,  daos  les  Icônes  monasteriorum  congregationis  sancti  Btauri^ 
deux  planches  in-folio  non  pagiDées. 
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12,800  volumes,  dont  2,5oo  in-folio,  3, 000  in-quarto,  et 
7,3oo  in-octavo  et  in-douze;  plus  121  manuscrits,  3i  des 
treizième  9  quatorzième  et  quinzième  siècles,  et  90  des  trois 
siècles  suivants.  Il  faut  ajouter  à  cette  énumération  une  im* 
portante  série  de  portefeuilles  contenant  les  notes  et  maté» 
riaux  qu*avaient  réunis  les  savants  Bénédictins  pour  leurs 
vastes  travaux  ;  on  y  remarquait  entre  autres  :  les  documents 
relatifs  à  Thistoire  de  Bretagne  au  quinzième  et  au  seizième 
siècle  ;  ceux  dont  se  servirent  Ed.  Martène  et  Durand  pour 
la  continuation  du  Thésaurus  anecdotorum  ;  tou^  les  maté* 
riaux  employés  dans  \ Histoire  littéraire  de  la  Frajice  et  le 
Recueil  des  historiens  des  Gaules  ;  huit  portefeuilles  remplis 
de  lettres  émanées  des  papes  (i),  et  un  carton  contenant  une 
collection  de  lettres  adressées  par  des  personnages  célèbres 
à  des  religieux  du  couvent  des  Blancs-Manteaux  (2)  ;  nous  en^ 
avons  remarqué  qui  ont  été  écrites' par  Louis  XIV,  Santeul, 
B.  de  Montfaucon^  Bouhier,  Sainte-Marthe,  Mabillon,  etjc. 
Parmi  les  manuscrits,  il  faut  citer  encore  toute  la  collection 
des  sermons  de  Bossuet ,  dont  un  seul,  celui  qu  il  prononça 
à  rassemblée  du  clergé,  fut  publié  de  son  vivant.  Après  sa 
mort,  ils  échurent  à  son  neveu,  Tabbé  Bossuet,  puis  au  pré- 
sident Chassot,  qui  les  donna  aux  Blancs-Manteaux.  Dom 
Deforis  en  commença  la  publication  en  1772  (3). 

Il  est  remarquable  que  Tl]iéry,~en  1786,  attribuait  à  la 
bibliothèque  des  Blancs-Manteaux  «  vingt  mille  volumes 
d'un  bon  choix  »  (4)  ;  faut-il  donc  supposer  que,  suivant 
lexemple  de  bien  d'autres  communautés ,  les  Bénédictins 
avaient  fait  disparaître  avant  la  saisie  une  partie  de  leur  col- 
lection ? 

(i)  Aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  impériale^  memuscrits,  fonds  des 
Blancs-Manteaux,  u»  71. 

{7)  Aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  impér'isilef.  manuscrits  y  fonds  des 
Blancs-Manteaux,  n<»  77. 

(3)  Ern.  Bersot,  dans  leJountaides  Débats^  n^  du  ig  septembre  1863. 

(4)  Thiéry,  Guide  des  amateurs  et  des  étrangers  voyageurs  à  Paris^ 
1. 1,  p.  $74*  Millin  donne  le  même  chiffre  dans  ses  Antiquités  natia- 
naies  (179»),  t.  IV,  p.  ao. 
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La  bibliothèque  des  Blancs-Manteaux  a  eu  plusieurs  ca- 
talogues. Dans  une  noie  consen'ée  aux  Archives,  et  qui  est 
intitulée  Manuscrits  de  la  bibliothèque  des  ci^devant  reli" 
gieux  dits  Blancs-Mantcaux^  nous  voyons  inscrits,  sous  le 
numéro  i8o,  «  trois  vieux  catalogues  de  la  bibliothèque, 
in-folio,  parchemin  »,  et  sous  le  numéro  i8i  un  Catalogué 
librorum  monasteni  Beatœ  Mariée  Alborum  Manteltorum  (z). 
Noua  avons  retrouvé  trois  de  ces  précieux  documents,  qui 
furent  tous,  le  5  ventôse  an  m,  transportés  au  dépôt  de 
Sainte  Louis  la  Culture. 

Le  premier  est  un  immense  volume  in-folîo  sur  les  plats 
duquel  on  lit  Bibliotheca  Albo-Mantelliaiià.  Il  a  pour 
titre  :  Index  Alphabetia^s  Avctorvm  Biblio^heco!  Albo-' 
Mantellianœ.  Accedit  Systema  Bïbliographicum  Ejnsdem 
Biblîothecœ,  Anno  Reparatœ  Salutis  m.  dcc.  xl.  A  la  page  jg 
commence  V Index  Authorum  Codicum  Manuscriptorum^  et 
à  la  page  4i  le  Systema  Bibliographicuin  Bibliothecœ  Alho- 
Mantellianœ.  Le  volume  se  termine  par  ces  mots  :  Explicit 
die xxin  Septembris  anno  m.  dcc.  xl  (2). 

Un  autre  catalogue,  conservé  aussi  à  la  bibliothèque 
Mazarine,  date  de  la  même  année.  Il  est  in-folio,  couvert  en 
parchemin,  et  on  lit  en  tête  :  Bibliotheca  seu  catalogus  Li- 
brorum monasterii  Beatœ  Mariœ  Alborum  Mantellorum 
(  rdin/s  S.  Benedicti ,  Cangregationis  S.  Mauri,  Cum  indice 
authorum  alphabetico,  Anno  reparfltœ  salutis  m.  dcc.  xl(3). 
Le  troisième  de  ces  catalogues  appartient  aujourd'hui  à  la 
bibliothèque  Sainte- Geneviève,  et  lui  a  été  donné  en  i836 
par  M.  de  Monmerqué:  c'est  un  petit  volume  sans  date, 
très-haut  et  très-étroit,  qui  a  absolument  la  forme  d'un  ancien 
livre  de  dépenses;  la  couverture  de  parchemin  porte  ce  titre  : 
Index  librorum  huius  bibliothecœ  in  uarias  classes  distinctus. 
Puis   en  tête  de  la  première  page  :  Catalogus  librorum  bi^ 


(i)  Archives  de  l'Empire,  liasse  n»  F  "  1 197. 
(a)  Bibliothèque  Mazarine,  manuscrits,  n"  3 a 87. 
(3)         Idem.  Idem,  n<*3aa9. 
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bliotliecœ  monasterij  Alborum  Mantellorum  in  proprias  clas^ 
ses  disîinctorum  (i). 

Les  Blancs-Manteaux  ne  possédaient  point  d'estampille  ; 
ils  se  contentaient  d'inscrire  le  nom  du  couvent  sur  le  titre 
de  chacun  de  leurs  volumes.  Ces  inscriptions  varient  peu  ; 
voici  les  trois  formules  les  plus  usitées  : 

Alborum  Mantellorum  cong.  Sa.  Mauri. 

Monast.  B.  M,  jélbo-Mcuitellorum  Ord.  S.  Bened.  Congr, 
S,  Mauri, 

^Aux  Blanes^ManteauXy  à  Paris, 

Le  monastère  des  Blancs-Manteaux  a  été  entièrement  dé- 
truit en  17971  et  sur  son  emplacement  ou  a  ouvert  la  rue 
^lite  des  Guillelmites.  L*église  sert  aujourd'hui  de  succur- 
sale à  la  paroisse  Saint-Merry. 

Alfb£D  Franklin, 

de  la  Bibliothèque  Maurine. 
(i)  Bibliolhèque  de  Sainte-Geneviève,  manuscrits^  n^Q^  5'^. 
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Parémiologie  musicale  de  la  laugije  FRAirçAisE  j  ou 
Explication  des  proverbes  qui  tirent  leur  origine 
de  la  musique,  par  M.  G.  Rastner,  membre  de 
l'Institut.  Paris j  1867,  iD-4  de  65o  pages. 

L^histoire  de  la  musique  a  été,  de  nos  jours,  l'objet  de  tra« 
vaux  d'une  haute  importance,  parmi  lesquels  on  peut  citer  ce- 
lui de  M.  Coussemaker  sur  la  musique  du  moyen  âge,  les 
profondes  et  intéressantes  recherches  d'Otto  John  sur  Mozart, 
celles  de  Zelter  sur  Sébastien  Bach,  deChrysander  sur  Han- 
del,  les  vastes  élucùbrations  de  M.  Fétis,  la  collection  des 
études  de  R.  Schumann  sur  la  musique,  etc.  Mais  on  a  trop 
négligé  jusqu'ici  certains  côtés  anecdotiques  et  familiers  qui 
nous  montrent  Fart  dans  ses  rapports  avec  la  vie  populaire. 
Comme  le  fait  observer  judicieusement  M.  Kastner,  «  chacun 
sait  combien  Tétude  des  chroniqueslocales  a  vivifié  de  nos  jours 
rhistoire  des  événements  généraux.  Dans  tous  les  ordres  d'étu- 
des, cet  esprit  d'investigation  anecdotique  peut  trouver  d'utiles 
applications.  •  Etudier  le  vocabulaire  musical  dans  ses  rap- 
ports avec  la  langue  populaire;  recueillir  les  nombreux  pro- 
verbes qui  font  allusion  à  la  pratique  de  l'art,  aux  forces  dont  il 
dispose,  au  rôle  de  chaque  instrument  ;  noter  et  analyser  les 
locutions  figurées  dont  la  musique  a  enrichi  le  langage  usuel  t 
tel  est  l'objet  que  s'est  proposé  M.  Kastner  en  abordant  un 
ordre  de  recherches  trop  négligé  jusqu'à  ce  jour.  Un  pareil 
ouvrage  ne  pouvait  être  entrepris  que  par  un  auteur  réunis* 
sant  deux  qualités  qui  se  trouvent  rarement  ensemble,  ce  que 
M.  Kastner  réunit  à  un  degré  fort  élevé  :  une  érudition  pro- 
fonde et  variée,  et  une  connaissance  sérieuse,  non-seulement 
de  l'histoire,  mais  de  la  pratique  de  l'art. 
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Ainsi  que  l'indique  sufHsamtneat  le  titre  de  son  livre,  c'est 
principalement  la  littérature  française  que  Fauteur  a  voulu 
explorer.  Néanmoins  il  a  fait  de  fréquentes  et  heureuses  ex- 
cursions à  l'étranger,  principalement  en  Allemagne,  et  aussi 
dans  Tantiquité  grecque  et  romaine. 

L'importance  de  ce  travail  est  pleinement  en  rapport  avec 
ses  dimensions  imposantes  ;  c*est  ce  qu'on  ne  peut  pas  dire, 
malheureusement,  de  toutes  les  publications  plus  ou  moins 
illustrées  que  nous  sommes  condamnés  à  subir*  Il  n'y  a  donc 
pas  d'amour -propre  déplacé  dans  le  choix  de  ce  majestueux 
format  ;  nous  croyons  même  qu'on  pourrait  y  voir  un  témoi- 
gnage de  modestie  exagérée,  défaut  assez  rare  de  nos  jours. 
Il  est  évident  que  M.  Kastner  s'est  méfié  à  l'excès  de  son  œu* 
vre,  ne  la  croyant  susceptible  d'intéresser  qu'un  petit  nom- 
bre d'adeptes  ;  tandis  que  ce  volume,  fruit  de  longues  et  con- 
sciencieuses recherches,  n'est  pas  seulement  instructif,  mais 
amusant,  comme  les  graves  in-quarto  se  permettent  rare- 
ment de  l'être.  Publié  dans  un  format  ordinaire,  il  eût  été 
accueilli  avec  empressement,  non-seulement  par  les  artistes, 
mais  par  tous  les  amis  des  saines  et  fortes  études  littéraires, 
historiques  et  philosophiques.  Tel  qu'il  est,  il  a  du  moins  sa 
place  marquée  dans  toutes  les  grandes  biblibthèques,  où  il 
sera  consulté  fréquemment  et  avec  fruit. 

Le  système  de  classification  adopté  par  l'auteur  est  a  la  fois 
le  plus  commode  et  le  plus  judicieux.  Il  donne,  par  ordre 
alphabétique,  les  termes  musicaux,  les  noms  des  instruments. 
Chacun  de  ces  termes,  de  ces  noms,  devient,  en  proportion 
de  son  importance,  le  sujet  d'une  subdivision  plus  ou  moins 
considérable  de  chapitre,  ou  mémed  'un  chapitre  entier.  En  tête 
de  chacun  de  ces  chapitres  est  placée  une  introduction  his- 
torique, suivie  de  la  nomenclature  des  proverbes,  locutions 
populaires  ou  expressions  figurées  qui  tirent  leur  orig^ine  du 
sujet  musical  qui  vient  d'être  traité.  Plusieurs  de  ces  prolé- 
gomènes, notamment  ceux  des  locutions  relatives  au  violon  ^ 
à  la  harpe ^  à  V opéra ^  etc.,  sont  de  véritables  dissertations 
historiques,  aussi  remarquables  par  la  finesse  des  aperçus. 
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par  la  sagacité  des  inductions,  et  même  par  Télégance  du 
style,  que  par  la  profondeur  et  l'étendue  des  recherches. 

Cesétudes  spéciales  sur  les  proverbes  musicaux  ont,  comme 
celles  de  Quitard  sur  les  proverbes  en  général,  le  mérite  de 
retenir  en  quelque  sorte  sur  la  pente  fatale  de  Toubli  un 
grand  nombre  de  locutions  archaïques,  désormais  incompris 
ses  ou  tout  à  fait  tombées  en  désuétude.  Elles  nous  conser* 
vent  ainsi  des  renseignements  précieux  sur  la  vie  intime  de 
nos  ancêtres.  L*intérêt  de  travaux  de  ce  genre  est  considéra* 
ble  an  point  de  vue  de  la  philologie  ;  ils  fournissent,  pres- 
que à  chaque  page ,  des  compléments  ou  des  rectifications 
utiles  aux  meilleurs  dictionnaires  généraux,  sans  eu  excepter 
celui  de  M.  Littré,  le  meilleur  pourtant  qui  ait  été  publié 
jusqu'ici.  Ainsi,  je  cherche  au  hasard  dans  M.  Littré  le  pre- 
mier terme  musical  venu,  le  mot  choral^  par  exemptci  et  je 
trouve  les  définitions  suivantes:  «  Adjectif.  Terme  de  musique, 
société  chorale.— «Sii&i/a/i///*.  Espèce  de  chant  religieux. — Id, 
Masse  des  chantres  qui  sont  au  chœur  d'une  église.  --^AupJu 
fiel  :  des  chorals.  »  J'ouvre  maintenant  le  livre  de  M.  Kastuer 
à  ce  même  root  choral  (p.  3o6)  ;  j'y  rencontre  d'abord  les 
mêmes  renseignements,  naturellement  avec  des  détails  tech- 
niques plus  précis.  Mais  j'y  retrouve,  avec  d'anciens  textes  à 
l'appui,  une  signification  de  plus,  et  aussi  une  variante  gram- 
maticale qui  avaient  l'une  et  l'autre  échappé  à  M.  Littré. 
«  Choral.  Mot  dont  on  faisait  anciennement  usage  au  pluriel 
pour  désigner  des  enfants  de  chœur;  >*  et,  dans  ce  cas,  on  ne 
disait  plus  chorals^  mais  choraux.  Ce  n'est  pas  tout.  A  la 
même  page  de  M.  Kastner,  nous  rencontrons  un  article  phi- 
lologique sur  un  vieux  mot  également  dérivé  de  chœur,  et 
qu'a  complètement  oublié  M.  Littré.  <^'est  le  mot  chorre^  qui 
s'employait  au  dix-septiéme  siècle  en  signe  de  mépris,  de 
même  que  coro^  en  castillan  de  la  même  époque,  comme 
synonyme  de  clique  ou  de  séquelle.  L'expression  méprisante 
«  chorre  »  est  notamment  employée  dans  Tallemant,  t.  VU, 
p.  19a,  édit.  Techener.  Voilà  encore  un  curieux  témoignage 
de  l'nifluence  profonde  qu'avait  exercée  le  long  séjour  des  Es* 
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pagnols  en  France  an  temps  de  la  Ligue,  non-seulement  sur 
la  littérature,  mais  sur  le  langage  populaire. 

Le  format  in-4^,  préféré  par  M.  Kastner,  lui  a  permis  d'in» 
sérer  à  la  fin  de  sa  Parémiologie  la  partition  à  grand  orches- 
tre d'une  cantate  composée  par  lui  sur  de  fort  jolies  paroles 
d*un  aimable  librettiste,  M.  Edouard  Thierry.  Le  sujet  de 
cette  cantate  a  un  caractère  archaïque  qui  la  rend  ici  tout  à 
fait  de  circonstance.. C'est  la  fête  patronale  de  Tancienne  cor- 
poration des  ménétriers  de  Paris,  la  Saint-Julien.  Nous  re- 
grettons que  Fauteur  n*ait  pas  jugé  a  propos  de  rendre  cette 
œuvre  plus  accessible  aux  musiciens  amateurs  par  Temploi 
de  la  clef  de  sol  dans  les  parties  vocales ,  et  par  Tad- 
jonction  d'un  modeste  arrangement  pour  le  clavecin  ou  Té- 
pinette;  et,  à  défaut  de  ces  instruments  vénérables^  pour  le 
moderne  et  prosaïque  piauo.  Il  nous  a  semblé  que,  dans  cette 
cantate,  M.  Kastner  avait  concilié  avec  beaucoup  de  dexté- 
rité remploi  du  style  ancien,  les  exigences  de  la  couleur 
locale,  avec  le  développement  des  ressources  de  l'instinimen- 
tation  fnoderne.  Les  digues  confrères  de  Saint-Julien,  s'ils 
revenaient  au  monde,  seraient  bien  étonnés  d'entendre  faire 
en  leur  nom  tant  et  de  si  beau  bruit. 

A  vrai  dire,  nous  ne  trouvons  à  faire  ici  qu'un  seul  repro- 
che de  quelque  gravité,  et  c'est  un  reproche  purement  ma- 
tériel. M.  Kastner,  distrait  comme  la  plupart  desérudits, 
avait  probablement  oublié  de  revoir  ses  épreuves,  ce  qui  Ta 
forcé  de  rédiger  un  formidable  errata  qui  n*a  pas  moins  de 
huit  colonnes.  C'est  beaucoup,  pour  un  volume  de  6So  pages. 

B*»"  Ernouf. 


Charles  Modiea,  épisodes  et  souvenirs  de  sa  vie,  par 
M"^  Ménessier-Nodier.  Parisy  Didier,  un  volume. 

Un  livre  de  souvenirs  sur  Charles  Nodier  devait  aller  au 
ccaur  du  directeur  de  ce  Bulletin,  fondé  par  Nodier,  et  que 
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sa  mémoire  continue  d'inspirer.  Cette  pieuse  et  discrète  con-< 
fidence,  qui  serait  le  plus  charmant  roman,  si  elle  n*était  la 
plus  intéressante  des  biographies,  nous  montre  de  Charles 
Nodier  tout  ce  que  la  lecture  de  ses  ouvrages  laissait  encore 
à  apprendre.  C'est  un  agréable  commentaire,  un  accom- 
pagnement obligé  aux  Souvenirs  de  jeunesse  et  aux  Sou* 
venirs  et  Portraits.  L'écolier,  Tadolescent  enthousiaste,  le 
professeur  nomade,  Tamoureux  élégiaque,  le  mari,  le  père^ 
revivent  dans  ces  pages  d'un  style  très-pur,  où  se  révèle  un 
élève  digne  du  mattre,  et  qu'on  pourrait  intituler  l'Odyssée 
d'un  homme  de  lettres  à  la  recherche  du  bonheur  et  du 
repos.  De  ce  récit  domestique  jaillissent  de  nouvelles  lu- 
mières sur  Tceuvre  de  l'écrivain,  du  pocte  :  on  y  prend  l'in- 
spiration à  sa  source;  on  y  retrouve  l'origine  de  tel  et  de  tel 
sujet,  Toriginal  de  tel  portrait.  De  tels  livres  ne  s'analysent 
point  :  il  faut  les  lire  et  remercier  à  mains  jointes  Fauteur 
qui  nous  les  donne.  Et  c'est  ce  que  nous  faisons,  pour  notre 
compte,  très- volontiers.  Confidence  discrète,  avons-nous  dit; 
et  certes  ici  la  discrétion  est  louable  et  décente.  Il  est  un 
point  cependant  sur  lequel  nous  aurions  désiré  voir  céder 
davantage  la  réserve,  d'ailleurs  si  honorable,  du  biogra- 
phe, et  ce  pointy  c'est  le  côté  intime  de  la  vie  littéraire.  La 
porte  que  nous  voudrions  forcer,  c'est  celle  du  cabinet  de 
travajl.  L'auteur ,  témoin  assidu  de  la  vie  et  des  travaux  du 
grand  polygraphe,  n'avait-il  pas  à  ce  sujet  quelques  révéla- 
tions à  nous  faire ,  et  ne  pouvait-il,  après  nous  avoir  en- 
tr'ouvert  les  feuillets  du  journal  et  le  portefeuille  de  la  cor- 
respondance, nous  laisser  voir,  le  brouillon  de  la  copie,  et 
même  renverser  devant  nous  la  corbeille  aux  notes  ?  Si  nous 
insistons  sur  ce  regret,  c'est  que  Nodier  étant  incompara- 
blement le  plus  grand  artiste  en  style  de  ce  temps-ci,  celui 
de  tous  les  écrivains  contemporains  qui  a  le  plus  dû  à  l'art 
et  qui  a  le  plus  fait  pour  lui ,  ses  procédés,  sa  méthode  de 
travail,  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  pt  de  plus  in  • 
structif  à  connaître  dans  la  biographie  de  son  esprit.  C'est  un 
complément  que  l'auteur  nous  doit,  et  qu'il  nous  donnera, 
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nous  Tespérons,  ou  dans  un  nouvel  ouvrage,  ou  dans  une 
nouvelle  édition,  nécessairement  prochaine,  de  celui^. 

Cbarlbs  Assblineau. 


DlGTIONICAlRE    DE  GÉOGRAPHIE    ANCIEimE   ET  MODERKE,   A 
l'usage    du   LIBRAIRE    ET    DE    l'aMATEUR    DE    LIVRES, 

par  un  Bibliophile.  Paris,  1866;  grand  in-8®  à 
a  colonnes. 

Nous  signalons  avec  plaisir  la  publication  de  ce  travail, 
dont  il  a  paru  deux  livraisons.  Le  titre,  trop  développé  pour 
être  ici  traduit  en  entier^  expose  que  Touvrage  contient  la 
géographie  ancienne*et  moderne,  aVec  le  nom  des  localités, 
depuis  la  décadence  latine  jusqu'à  la  découverte  de  Tira- 
primerie  ;  cette  énumération  alphabétique  est  accompagnée 
des  recherches  bibliographiques  les  plus  étendues  sur  Tin- 
troduction  de  la  typographie  dans  les  diverses  cités  de  TEu-^ 
rope. 

Il  est  facile  de  comprendre  combien  il  a  fallu  de  persévé- 
rance dans  les  recherches  et  de  dévoùment  à  la  science  des 
livres  pour  arriver  à  mener  à  bien  une  entreprise  semblable. 
Les  origines  de  la  typographie,  dans  une  foule  de  localités, 
sont  encore  fort  peu  connues;  on  sait  bien  quel  est  le  pre- 
mier livre  imprimé  à  Paris  ou  à  Milan,  mais  que  de  diffi- 
cultés, que  d'embarras,  lorsqu'on  descend  vers  des  cités  d*un 
rang  fort  inférieur  !  Le  bibliophile  n  a  cependant  pas  reculé 
devant  cette  entreprise,  et  lorsqpe  les  bibliographes  géné- 
raux lui  ont  manqué,  ce  qui  est  arrivé  bien  des  fois,  il  a 
consulté  des  monographies,  il  a  feuilleté  une  multitude  de  ca- 
talogues, il  a  interrogé  les  hommes  de  la  localité,  et,  à  force 
d'efforts,  il  est  parvenu  à  grouper  une  multitude  de  faits  qui 
rendent  son  livre  digne  d'être  placé  fort  honorablement  à 
côté  du  célèbre  Manuel  du  libraire. 

Le  premier  article  qui  comporte  autre  chose  qu'un  nom 
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deliea  est  celmi d' /tarhusium  {jiarhus^  en  Danemark).  On 
connaît  un  ^ret^/iar/irm  imprimé  dans  cette  \iUe  en  iSig. 
Nous  trouvons  un  peu  plus  loin  Abbatis  villa ^  ou  Abbeville; 
cette  petite  ville  de  Picardie  qui,  aujourd'hui,  nous  le 
croyons,  imprime  bien  peu,  occupe  un  rang  distingué  dans 
les  annales  typographiques  de  France  au  quinzième  siècle  ; 
trois  ouvrages  formant  quatre  volumes  in-folio  y  virent  le 
jour  :  la  Somme  rurale  de  J.  Boutillier,  et  la  Cité  de  Dieu 
de  saint  Augustin,  en  i486,  le  Triumphe  des  neuf  Preux ^  en 
1487*  Ce  sont  de  ces  livres,  le  dernier  surtout,  qui,  dans  les 
ventes  publiques,  s'élèvent  à  des  prix  fort  considérables, 
lorsque,  circonstance  des  plus  rares,  un  exemplaire  bien 
conservé  vient  mettre  en  jeu  les  rivalités  d'opulents  ama- 
teurs. 

Les  bibliophiles  auront  un  regret,  celui  de  ne  pas  ren- 
contrer parfois  dans  ce  Dictionnaire  des  informations  aussi 
étendues  que  celles  qnMIs  désireraient  y  trouver;  mais  il  faut 
observer  que  l'auteur  a  dû  s'imposer  des  règles  sévères  afin 
de  ne  pas  dépasser  le  cadre  dont  il  ne  devait  pas  franchir  les 
limites. 

Nous  avons  examiné  avec  un  soin  minutieux  tout  ce  qui  a 
paru  jusqu'ici  de  ce  livre  vraiment  neuf,  et  nous  n'avons 
trouvé  qu'une  seule  observation  à  soumettre  à  Fauteur.  A 
l'article  consacré  à  la  ville  de  Bath  (en  Angleterre),  il  indique 
un  volume  imprimé  il  y  a  un  siècle  environ  :  A  Description 
ofMerryland;  c'est  une  facétie  allégorique  d'assez  mauvais 
goût,  dont  il  existe  une  traduction  française.  Nous  croyons 
que  l'indication  de  Bath  au  frontispice  est  une  de  ces  super- 
cheries si  fréquentes  jadis  (un  peu  moins  communes  de  nos 
jours),  qui  ont  assigné  Pékin,  Ispahan,  Agra,  Jérusalem,  le 
Caire,  Lampsaque,  Cythère,  Paphos,  Villefranche,  etc.,  etc., 
comme  lieux  d'impression  de  bien  des  livres  dont  la  véritable 
patrie  restait  couverte  du  voile  du  mystère. 

I^e  Dictionnaire  est  annoncé  comme  devant  former  vingt 
livraisons  ;  quant  au  nom  de  l'auteur,  nous  ne  nous  croyons 
pas  autorisé  à  le  révéler,  puisqu'il  n'a  pas  voulu  (nous  igno- 
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rons  pour  quel  motif)  se  déclarer  hautement  :  mais  nous  ne 
croyons  point  commettre  une  grande  indiscrétion  en  disant 
qu'on  lui  doit,  entre  autres  travaux  justement  estimés,  un 
excellent  travail  bibliographique  sur  Cicéron,  et  que  ses 
initiales  (P.  D.)  figui^nt  au  bas  de  la  préface  du  premier  (et 
unique)  volume  du  catalogue  descriptif  publié  en  1860,  de 
cette  belle  bibliothèque  formée  par  M.  Félix  Solar,  et  qui, 
peu  de  temps  après,  fut  livrée  aux  cliances  des  enchères  pu- 
bliques. 


NOUVELLES  ET  VARIÉTÉS. 

CoRRESPONDAncE  DE  NlPOLÉON  V.  —  La  commission 
chargée  de  publier  la  correspondance  de  Napoléon  I*'  a  fait 
paraître  en  1866  le  vingtième  volume  et  a  presque  entiè- 
rement terminé  le  vingt  et  unième  ;  en  même  temps,  elle  a 
poussé  très-activement  Texamen  des  pièces  qui  doivent 
composer  les  volumes  suivants. 

La  correspondance  de  Napoléon  P'  est  parvenue  à  Tannée 
181 1.  Elle  comprendra  encore  environ  dix  nouveaux  vo- 
lumes. 

—  Archives  de  i^^ëmpire.  —  L'administration  a  pris  pos- 
session d'une  partie  du  bâtiment  neuf  situé  sur  la  rue  des 
Quatre-Fils,  et  elle  s'occupe  d'y  classer  définitivement  les 
anciennes  Archives  de  la  Couronne. 

Les  inventaires  dont  la  publication  est  commencée  [Trésor 
des  Chartes^  Collection  des  Sceaux ,  Parlement  de  Paris)  se 
continuent  dans  les  sections  qui  en  sont  chargées.  Deux  vo- 
lumes ont  été  publiés  en  1 866  :  les  inventaires  des  Monu- 
ments historiques  et  des  Lettres  du  Bourbonnais.  Ce  dernier 
ouvrage  intéresse  principalement  l'histoire  des  anciennes 
provinces  du  centre  de  la  France  (Bourbonnais,  Auvergne, 
Forez,  Marche,  Beaujolais,  Dombes,  etc.). 
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L'inventaire  spécial  du  Musée  paléographique  est  égale- 
ment entrepris  ;  il  paraîtra  à  Tépoque  de  Touyerture  de  ce 
musée. 

Par  ces  divers  travaux,  l'administration  des  Archives,  sçus 
la  haute  et  savante  direction  de  M.  le  marquis  de  Laborde, 
tend  à  vulgariser  la  connaissance  des  documents  dont  elle 
dispose^  et  elle  facilite  les  études  des  érudits  et  les  recher* 
ches  des  services  publics. 

—  SoClÉTlés    SAVANTES    ET    TRAVAUX    HISTORIQUES.    — •   LeS 

rapports  établis  entre  les  Sociétés  savantes  des  départements 
et  le  Comité  institué  au  ministère  de  Tinstruction  publique 
prennent,  chaque  année,  un  nouveau  développement;  le 
nombre  des  publications  envoyées  par  ces  Sociétés  et  exa» 
minées  par  le  Comité  s'est  encore  accru.  Les  comptes  rendus 
de  ces  publications  ont  été  imprimés  dans  deux  nouveaux 
volumes  de  la  Reçue  des  Sociétés  saifantes.  L'administration 
continue  à  favoriser  les  échanges  de  publications  entre  ces 
diverses  Compagnies.  Les  exemplaires  échangés  en  1866^ 
par  l'entremise  du  ministère  de  l'instruction  pubUque^  se 
sont  élevés  à  près  de  sept  mille.  Des  subventions  ont  été  ac- 
cordées à  cent  vingt  Sociétés  savantes.  Quatre  d'entre  elles 
ont  été,  pendant  le  cours  de  la  même  année,  reconnues,  par 
décret,  établissements  d'utilité  publique,  et  trois  nouvelles 
ont  été  autorisées  par  décision  ministérielle. 
•  Deux  nouveaux  volumes,  le  i**  des  OEuçres  de  Fresnel  et 
le  &  des  Lettres  du  cardinal  de  Richelieu^  ont  paru  sons  la 
direction  du  Comité,  ainsi  que  la  35*  livraison  de  la  StatiS" 
tique  monumentale  de  Paris,  D'autres  ouvrages  sont€n  cours 
d'exécution  et  ne  tarderont  pas  à  paraître  ;  ce  sont  :  le 
4*  volume  du  Recueil  des  monuments  relatifs  à  C histoire  des 
/amilles  d'outre-nur,  de  Du  Cange;  le  Cartulaireder€ibbaye 
de  saint  Hugues  de  Grenoble  ^  le  i*'  volume  des  Lettres  du 
cardinal  Mazarin;  le  4*  volume  des  OEuifres  de  Lat^oisier; 
le  Dictionnaire  topographique  du  Haut^Bhin;  le  Dictionnaire 
topographique  du  département  du  Gard;  le  texte  de  la  Sta-^ 
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iistique  monumentale  de ^Paris;  les  dernières  livraisons  de  la 
Monographie  de  la  cathédrale  de  Chartres. 

Commission  de  la  topographib  des  Gaules.  «-  La  com- 
mission poursuit  ses  travaux.  La  carte  de  VÈre  celtique  au 
•^^  est  imprimée.  Le  dictionnaire  qui  doit  accompagner 
cette  carte  s'imprime  également.  Les  six  premières  feuilles 
sont  déjà  tirées.  Les  recherches  et  les  fouilles  ont  été  conti> 
nuées  sur  plusieurs  points,  et  de  nouveaux  éléments  sont 
sans  cesse  recueillis. 

—  Bibliothèques  publiques.  -^  La  nouvelle  salle  de 
lectùrCy  qui  s'achève  à  la  Bibliothèque  impériale,  sera  inces^ 
samment  ouverte  au  public,  et  un  service  complémentaire 
sera  organisé  afin  de  pourvoir  aux  besoins  de  cette  installa- 
tion. 

Une  importante  acquisition  a  été  faite  ^  cette  année,  par 
cet  établissement  :  c'est  une  collection  de  cent  vingt  ma- 
nuscrits en  langue  pâli,  idiome  savant  de  Tlnde  transgangé- 
tique,  dans  lequel  ont  été  écrits  presque  tous  les  livres  sacrés 
des  bouddhistes,  manuscrits  recueillis  dans  Tîle  de  Geylan  et 
dans  Femputî  birman. 

La  même  bibliothèque  s'est,  en  outre,  enrichie,  comme 
les  années  précédentes,  d'un  nombre  considérable  de  dons 
d'imprimés,  de  manuscrits,  d'estampes,  de  médailles  et  d'an- 
tiques, dus  à  la  libéralité  des  particuliers.  Les  travaux  du 
catalogue  ont  été  poussés  sans  relAche.  L'impression  du 
tome  X  du  catalogue  des  imprimés  relatifs  à  l'histoire  de 
France  est  déjà  fort  avancée,  et  le  tome  II  do  catalogue  des 
ouvrages  concernant  les  sciences  médicales  est  terminé  et 
prêt  à  être  mis  sous  presse.  Les  travaux  n'ont  pas  été  con- 
duits avec  moins  d'activité  dans  le  département  des  manu- 
scrits. Le  catalogue  des  manuscrits  hébreux  et  samaritains  a 
paru,  et  la  rédaction  de  celui  des  manuscrits  arméniens  est 
presque  terminée.  La  collection  des  manuscrits  tamoul  et 
télinga  ayant  été  augmentée  par  un  don  de  la  Société  asia- 
tique, la  fusion  de  ces  richesses  nouvelles  avec  l'ancien  fonds 
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a  été  opérée.  Le  tome  !•'  des  manuscrits  français  touche  à 
son  terme.  Un  catalogue  en  quatre  volumes  de  toutes  les 
chartes  latioes  et  (rançaises  qui  existent  en  original  à  la  bi- 
bliothèque, disséminées  dans  les  divers  fonds  en  dehors  du 
cabinet  des  titres,  au  nombre  de  près  de  six  mille,  a  été  ré- 
digé, et  on  a  opéré  le  dépouillement  des  pièces  qui  n'avaient 
pas  été  mises  en  ordre.  Toutes  les  lettres  patentes  des  rois 
de  France  provenant  des  archives  de  la  chambre  des 
comptes  qui  se  trouvaient  parmi  ces  pièces  ont  été  classées 
suivant  Tordre  chronologique  et  remplissent  aujourd'hui 
cent  cinquante-quatre  cartons.  Près  de  six  cents  bulletins 
nouveaux  sont  venus  s'ajouter  à  ceux  du  catalogue  dressé, 
au  point  de  vue  de  l'art,  sur  les  manuscrits  a  miniatures  et  a 
ornements.  On  a  également  catalogué  les  collections  de  mé* 
dailles  de  M.  le  duc  de  Luynes. 

—  BiBLiOTHiQUB  iMTOBiALK.  —  La  grande  salle  de  lecture 
ainsi  que  les  galeries  qui  l'entourent  pourront  être  mises  en 
service  dans  le  courant  de  l'année  1867.  Les  travaux  sur  la 
rue  Richelieu  ont  été  conduits  de  manière  à  permettre  de 
pratiquer  une  entrée  provisoire  pendant  le. temps  nécessaire 
à  la  reconstruction  des  anciens  bfttiments,  .qui  restent  encore 
debout  jusqu'à  la  rue  de  l'Arcade-Colbert. 

—  Notre  collaborateur,  M.  Gustave  Brunet,  nous  iu- 
Ibrme  qu'il  ne  tardera  pas  à  commencer  l'impression  du 
Supplément  aux  Supercheries  littéraires  de  Quérard,  dont 
nous  avons  déjà  parlé.  Ce  vaste  travail,  rédigé  d  après  les 
matériaux  recueillis  par  l'infatigable  auteur  de  la  France 
littéraire^  formera  plusieurs  volumes.  M.  Brunet  recevra 
avec  la  plus  vive  reconnaissance  toutes  les  conmiunications 
que  les  amis  de  la  science  des  livres  et  de  Thistoire  littéraire 
voudront  bien  lui  adresser  (rue  Sainte-Catherine,  n^  i37,  à 
Bordeaux). 

—  Un  libraire  actif  et  fort  instruit,  M.  Frédéric  Muller, 
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d'Amsterdam^  annonce  comme  devant  paraître  prochai ne- 
Aient  un  Mémoire  bibliographique  et  historique  sur  les  edi^ 
lions  originales  des  voyages  des  navigateurs  néerlandais 
compris  dans  les  collections  de  De  Bry  et  Hulsius^  rédigé, 
d*après  les  exemplaires  de  la  collection  de  F.  Muller,  par 
P. -A.  Thiele ,  conservateur  adjoint  à  la  bibliothèque  de 
Leyde. 

On  sait  toute  F  importance  qu'à  divers  points  de  vue,  pré- 
sentent ces  anciennes  relations.  L'abbé  de  Rothelin  et  Camus 
se  sont,  l'un  et  l'autre,  occupés  de  la  collection  Bry,  à  la- 
quelle la  dernière  édition  du  Manuel  du  Libraire  a  consacré 
une  notice  fort  étendue.  Le  travail  de  M.  Thiele,  tout  en  se 
bornant  à  une  spécialité,  fournira  certainement  des  détails 
nouveaux  et  intéressants. 

M.  F.  Mutler  annonce  aussi  la  vente  aux  enchères,  dans 
les  derniers  mois  de  i86^,  d'une  collection  très- considé- 
rable d'ouvrages  hébreux  ou  relatifs  aux  Israélites,  ras- 
semblés par  divers  rabbius.  Le  catalogue  présente  cinq  mille 
numéros  environ,  et  se  distingue  également  au  point  de  vue 
de  la  qualité.  On  y  trouvera  des  volumes  imprimés  sur  vélin, 
des  éditions  d'une  rareté  extrême,  des  livres  enrichis  de 
notes  marginales.  Ce  catalogue  forme  une  bibliographie 
spéciale  qui  complétera  avantageusement  les  ouvrages  de 
J3artolocci  {Bibliotheca  rabbinica)  et  de  Wolf  {Bibliotheca 
hebrœa)\  on  y  trouvera  d'utiles  additions  aux  écrits  plus 
modernes  de  Fuerst  {Bibliotheca  judaica)  et  de  Steinsçh- 
neider  {Bibliotheca  hebrœa  Bodleiand). 

—  La  cathédrale  de  Cologne  possédait  une  bibliothèque 
fort  riche  en  livres  anciens  (des  incunables  du  plus  grand 
prix  en  font  partie)  et  de  très-imporlantes  archives.  En  1794» 
ces  livres  furent  transportés  au-delà  du  Rhin,  et,  vers  181 2, 
ils  furent  déposés  à  Darmstadt.  Le  chapitre  de  Cologne  les 
réclama  à  diverses  reprises  sans  résultat;  mais  la  guerre  qui 
s* est  terminée  si  rapidement  l'an  dernier  a  changé  la  situa- 
tion, et,  Darmstadt  étant  annexé  à  la  Prusse,  les  livres  et  les 
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archives  vont  revenir  dans  leur  ancien  séjour.  Le  chanoine 
Frenken  a  été  délégué  pour  en  opérer  la  réception.  On  parle 
de  construire  un  bâtiment  destiné  à  loger  la  bibliothèque, 
et  il  est  même  question  d*en  dresser  un  catalogue  que  les 
bibliophiles  accueilleront  certainement  avec  satisfaction* 

—  Un  membre  d'une  famille  illustre  en  Pologne,  le 
comte  Raczinsky,  a  légué  à  la  ville  de  Posen  une  bibliothè- 
que importante,  qui  est  ouverte  au  public.  L'administration 
municipale  en  a  fait  imprimer  le  catalogue  ;  il  forme  un  gros 
volume  in-8^  de  3  ff.  et  6S6  pages.  On  ne  saurait  trop  si- 
gnaler de  pareils  exemples  comme  devant  être  imités;  les 
bibliothèques  publiques  ne  rendent  de  vrais  services  qu'à  la 
condition  de  posséder  des  inventaires  imprimés  et  acces- 
sibles à  tous  les  travailleurs. 

—  L'art  contemporain  a  perdu  ce  mois-ci  Louis  Bon* 
langer,  l'ami  des  poètes,  l'auteur  de  Mazeppa  et  du  Triom^ 
phe  de  Pétrarque,  dont  les  débuts  éclatants  se  relient  aux 
premiers  triomphes  de  la  jeune  école  poétique  de  i83o.  Les 
notes  des  Orientales,  les  dédicaces  des  Consolations  et  de 
la  Comédie  de  la  Mort  protégeront  dans  l'avenir  cette  gloire 
trop  tôt  pâlie.  M.  Théophile  Gautier,  dans  le  Moniteur  du 
II  mars^  a  rendu  très-dignement  les  honneurs  littéraires  à 
ce  peintre  ami,  «  un  des  plus  aimables  compagnons  de  sa 
jeunesse  ».  Louis  Boulanger  est  mort  a  Dijon,  où  il  avait 
succédé  à  Ziegler  dans  les  fonctions  de  directeur  de  TÉcole 
des  beaux-arts  et  du  musée. 

Lès  journaux  ont  déjà  fait  connaître  comme  le  successeur 
de  Louis  Boulanger  M.  Célestin  Nanteuil,  un  des  talents  les 
plus  originaux  et  les  plus  justement  populaires  de  ce  temps- 
ci.  Célestin  Nanteuil  !  Ce  nom  rappelle  tout  d*abord  les  mi- 
raculeuses lithographies  des  romances  d'Hippolyte  Monpou, 
les  premières  illustrations  des  drames  de  Victor  Hugo  et 
d'Alexandre  Dumas.  Il  serait  à  craindre  cependant  que  ces 
œuvres  fanfaronnes^  improvisées  sur  la  marge  des  livres  et 
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des  partitions,  ne  fissent  tort  dans  l'esprit  dos  sages  à  leur 
auteur.  Aussi  constaterons-nous  que  M.  C.  Nanteuil  est 
avant  tout  un  peintre  très-consciencieux  et  très -brillant.  On 
n'a  pas  oublié  la  Source  ni  les  feignes  y  ni  tant  d^autres  com- 
positions qui  lui  ont  valu,  de  iSSj  à  1861,  les  récompenses 
du  jury.  Nul  n'a  plus  que  lui  concouru  à  maintenir  en 
faveur  Fart  charmant  et  national  de  la  lithographie.  Il  lais- 
sera en  ce  genre  une  œuvre  importante  :  les  Artistes  con^ 
temporains ,  magnifique  album  exécuté  en  commun  avec 
ses  amis  Français ,  Mouilleron,  J.  Laurens  et  Anastasi. 
Peintre,  lithographe,  graveur  éminent,  M.  Nanteuil  appor- 
tera donc  aux  élèves  de  l'Ecole  de  Dijon  un  enseignement 
aussi  varié  que  pratique.  Ajoutons  que  les  qualités  sympa- 
thiques de  l'homme  et  l'honorabilité  reconnue  de  son  ca- 
ractère confirment  l'excellence  de  ce  choix,  auquel  les  ar- 
tistes de  tout  ordre  et  de  tout  âge  ont  fait  le  meilleur  accueil. 

C.  A. 

—  Parmi  les  ventes  qu'on  signale  pour  le  mois  prochain 
nous  mentionnerons  celle  de  M.  Yemeniz,  membre  de  la  So- 
ciété des  bibliophiles,  dont  on  annonce  le  catalogue.  Cette  bi- 
bliothèque, dont  on  connaît  déjà  l'importance  par  la  publica- 
tion du  Catalogue  de  mes  livres  imprimé  par  les  soins  de 
M.  Yemeniz  lui-même,  chez  Louis  Perrin,  à  Lyoq,  en  3  volu- 
mes, est  tout  un  événement  et  une  surprise,  inattendue  d'ail* 
leurs,  car  cette  vente  n'est  point  la  suite  d'un  décès.  Nous 
entretiendrons  nos  lecteurs  des  adjudications  de  cette  vente 
et  des  péripéties  qui  auront  accompagné  les  funérailles  de 
cette  célèbre  collection.  —  Une  autre  vente  digne  d'intérêt, 
et  que  nous  nous  contenterons  de  signaler  à  l'attention  des 
amateurs,  est  celle  dont  le  catalogue  parait  en  ce  moment  sous 
le  titre  de  quatorzième  et  dernier  Catalogue  de  livres  anciens 
et  modernes^  rares  et  curieux^  provenant  de  la  librairie  de 
J. -Joseph  Techener  père^  contenant  une  série  remarquable  de 
manuscrits^  de  dissertations  j  de  réimpressions  y  etc. 


M.  DE  LAMARTINE. 

SÉANCE  DU  SÉNAT  DU  VEMOBBDI  3  MAI  1867. 

Présidence  de  S.  Exe.  le  premier  président  Troplong. 

M.  LB  Présider.  —  La  parole  est  à  M.  de  Sacy  pour 
son  rapport  sur  la  loi  tendant  à  accorder  une  récom* 
pense  nationale  à  M.  Alphonse  de  Lamartine. 

M.  SiLvÈsTRE  DE  Sact,  rapporteur.  —  Messieurs 
les  Sénateurs,  le  rapport,  qu'un  choix  dont  je  me  féli- 
cite m'appelle  à  vous  faire,  ne  demande  pas  de  longs 
développements.  Vous  connaissez  les  dispositions  du 
projet  de  loi  qui  vous  est  soumis;  vous  savez  tous 
que,  conformément  à  un  usage  déjà  consacré  chez 
nous  par  d'illustres  exemples,  il  a  pour  objet  d'accor- 
der une  récompense  nationale  à  un  homme  dont  le 
nom  dit  tout,  à  M.  de  Lamartine. 

Présenté  dès  le  début  de  la  session. du  Coi*ps  légis- 
latif, les  modifications  qu'il  a  reçues  n'ont  fait  qu'en 
développer  la  pensée  généreuse,  et  l'honneur  de  cette 
pensée,  à  laquelle  sans  doute  vous  allez,  à  votre  tour, 
vous  associer  tout  à  l'heure,  remontera  toujours  au 
gouvernement,  qui  Ta  eue  le  premier,  et  pourquoi  ne 
pas  le  dire?  à  l'Empereur  lui-même,  l'ami  et  le  protec- 
teur des  lettres,  le  juge  impartial  de  tous  les  mérites 
qui,  dans  quelques  circonstances  et  sous  quelque 
drapeau  que  ce  soit,  ont  honoré  et  servi  la  France;  le 
représentant  fidèle  du  sentiment  national  qu'il  re- 
trouve et  qu'il  lit,  pour  ainsi  dire,  dans  son  propre 
eœur,   toutes  les  fois  qu'il  se  présente  une  grande 

10 
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infortune  à  secourir,  un  glorieux  talent  à  récompenser. 

L'esprit  qui  anime  une  assemblée  comme  la  vôtre. 
Messieurs  les  Sénateurs,  promet  d'avance  votre  con- 
cours à  un  projet  de  loi  de  cette  nature.  Ne  suffira-t-il 
pas  de  vous  dire  qu'il  s'agit  d'honorer,  de  consoler 
par  un  témoignage  éclatant'de  la  sympathie  publique, 
la  vieillesse  du  grand  poète  qui  a  tant  honoré  notre 
pays,  tant  consolé  et  charmé  d'âmea  par  ses  chants 
inspirés;  de  venir  en  aide  à  l'écrivain  courageux 
qui,  aussi  longtemps  qu'il  l'a  pu,  n'a  voulu  devoir 
les  ressources  de  la  vie  qu'à  sa  plume  infatigable, 
historien  dramatique  et  entraînant,  critique  ingénieux 
et  profond,  toujours  artiste,  toujours  peintre,  soit  lors- 
qu'il raconte  ses  voyages,  soit  lorsqu'il  retrace  les 
vicissitudes  de  sa  propre  existence  ;  de  cicatriser  les 
plaies  de  son  cœur  en  lui  faisant  voir  qiie  la  France, 
cette  France  qu'il  a  peut-être  accusée  quelquefois 
d'ingratitude  dans  l'amertume  de  ses  pensées  secrètes, 
n'a  oublié  en  lui  ni  l'orateur  dont  le  nom  restera  atta- 
ché à  tant  de  grandes  et  nobles  causes,  ni  le  citoyen 
qu'il  n'appartiendra  qu'à  la  postérité  de  juger  définiti- 
vement, mais  auquel  personne  ne  disputait  la  première 
place  lorsque,  d'un  mot  de  sa  bouche,  il  renversait  le 
symbole  hideux  du  drapeau  rouge^  et  que,  comme 
dernier  mais  insurmontable  rempart  de  la  société 
groupée  autour  de  lui,  il  n'opposait  à  l'anarchie  que 
sa  parole  et  son  courage? 

Nous  avons  tous  vécu  dans  des  temps  de  révolution, 
i\lessieurs  les  Sénateurs;  nous  avons  tous  appris  par  de 
cruelles  expériences  combien  il  est  difficile  aux  meil- 
leurs même  et  aux  plus  sages  de  ne  pas  s'égarer  dans 
certains  jours  en  prenant  l'écueil  pour  le  port.  Ou- 
blions des  erreurs  qui  ne  sont  pas  venues  d'un  cœur 
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méchant  et  dépravé,  oublions-les  à  plus  forte  raison 
si  elles  ont  pris  naissance  dans  de  généreuses  illusions. 
Jugeons -nous,  dés  aujourd'hui,  comme  nous  jugera 
l'équitable  postérité.  Que  verrait-elle  dans  M.  de  La- 
martine? L'honneur  de  la  poésie  française  au  dix- 
neuvième  siècle  ;  le  plus  élevé,  le  plus  mélodieux  et  le 
plus  touchant  de  nos  poètes  lyriques  ;  l'heureux  no- 
vateur dont  les  créations  n'ont  pas  coûté  à  la  pureté 
de  la  langue  et  au  bon  goût  un  seul  sacrifice  ;  l'écrivain 
qui,  transportant  dans  la  prose  les  richesses  de  sa  poé^ 
sie,  n'en  a  été  ni  moins  naturel  ni  moins  clair,  et  nous 
a  beaucoup  donné  sans  nous  rien  ôter. 

Éternellement  on  relira  les  Méditations  poétiques 
de  M.  Lamartine,  ses  Harmonies,  son  poème  de  Joce* 
lyn,  et  tant  d'autres  écrits  en  vers  et  en  prose  où  il  a 
déployé  les  trésors  de  son  imagination  ;  chaque  nou- 
velle génération  de  lecteurs  retrouvera  la  fraîcheur 
de  nos  premières  impressions  et  sera  pour  lui  ce  que 
nous  étions  à  vingt  ans. 

L'homme  politique  aussi  et  l'orateur  auront  leur 
place  dans  l'histoire  agitée  et  glorieuse  de  notre 
époque,  et  cette  place  sera  grande.  Des  fautes  seront 
notées  sans  doute  ;  mais,  la  tempête  passée,  les 
hommes  sont  justes  et  indulgents  même,  s'il  le  faut, 
pour  la  mémoire  de  ceux  dont  les  écrits  les'instruisent, 
les  charment,  les  arrachent  au  sentiment  de  leurs  mi« 
sères  en  les  transportant  dans  les  pures  régions  de 
l'idéal.  On  se  souviendra  seulement  que  le  poète  qui 
chantait  Jocelyn  se  faisait  écouter  à  la  tribune  auprès 
des  plus  grands  orateurs,  et  qu'un  jour  arriva  où  la 
France,  sans  défense  et  sans  armes,  ayant  tout  à 
craindre  de  quelques-uns  de  ceux  mêmes  qui  lui 
avaient  imposé  leur  gouvernement,  vit  expirer  la  plus 
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redoutable  des  émeutes  devanl  une  phrase  sublime 
de  Tauteur  des  Méditations  ! 

Un  projet  de  loi  qui  honore  à  la  fois  celui  qui  en  est 
l'objet,  le  gouvernement  qui  Ta  présenté  et  les  lettres 
elles-mêmes,  et  qui,  s'il  a  rencontré  un  bien  petit 
nombre  d'opposants  dans  le  Corps  législatif,  n'y  a 
trouvé  personne  pour  le  combattre  à  la  tribune,  «e 
contient  rien,  il  est  presque  inutile  de  le  dire,  qui  soit 
de  nature  à  en  empêcher  ou  à  en  retarder  la  promulga- 
tion. Aussi  votre  commission  vous  propose-t-ellè,  à 
l'unanimité.  Messieurs  les  Sénateurs,  d'accueillir  par 
un  vote  favorable  la  loi  dont  nous  venons  de  vous 

• 

entretenir,  et  que  l'opinion  publique,  on  peut  l'affir- 
mer, ratifiera  tout  d'une  voix. 

SiLVESTRE  DE  SaCY, 
de  TAcadéinie  française. 

(Ce  rapport,  écouté  avec  une  attention  soutenue, 
est  suivi  de  marques  d'approbation. 

Le  Sénat  décide  qu'il  sera  passé  immédiatement  à 
la  délibération.) 


DE  LA  CARICATURE  POLITIQUE. 

L*article  qu^on  va  lire  fait  partie  d'un  ouvrage  collectif 
publié,  il  y  a  plus  de  trente  ans,  à  grands  frais  de  gravure  et 
de  coloriage  (i).  Comme  tous  les  ouvrages  distribués  par  li- 
vraisons, et  qui  se  décomplètent  forcément,  ce  livre,  exécuté 
avec  grand  soin,  est  devenu  assez  rare  et  n'apparaît  que  de 
loin  en  loin  dans  les  ventes.  Les  pages  qui  suivent,  les  seules 
que  Charles  Nodier  ait  données  à  la  collection,  auront  donc 
pour  la  nj^jorité  des  lecteurs  tout  l'intérêt  de  la  nouveauté. 
La  pensée  de  Fauteur  est  d'ailleurs  assez  claire  et  assez  in  • 
téressanle  par  elle-même  pour  être  comprise  et  goûtée  sans 
le  concours  des  images  qui  lui  ont  servi  de  texte,  ou  de  pré- 
texte, dans  la  publication  originale. 

Je  commencerai  ce  chapitre  par  une  proposition 
vraie  qui  a  l'apparence  d'un  paradoxe.  U  n'y  a  peut- 
être  point  de  forme  politique  plus  contraire  au  déve- 
loppement naïf  de  la  vérité  que  celle  des  gouverne- 
ments qu'on  appelle  libres. 

Sous  les  gouvernements  libres,  toutes  les  passions 
ont  leur  jeu,  tous  les  aspects  des  choses  sont  mis  en 
évidence  avec  la  même  autorité.  li'hypocrite  qui 
trompe  le  peuple  et  le  calomniateur  qui  diffame  la 
vertu  ont  part  au  privilège  commun  ;  le  pour  et  le 
contre  sont  en  présence,  mais  la  vérité  reste  sous  le 
boisseau.  Elle  ne  s'exprime  jamais  par  les  extrêmes. 

Aussitôt  que  la  vérité  a  le  droit  de  se  nommer 
hautement,  le  mensonge  a  le  droit  de  se  donner  pour 

(i)  Musis  DB  LA  C4RIGATURK  BH  PRAKCB,  hîsroîre  pîttoresqiie  de  la 
satire,  de  la  malice  et  de  la  gaieté  françaises,  pour  servir  de  complément 
à  toutes  les  colleclions  de  Mémoires.  Paris,  au  dépôt  de  la  Franct 
pittoresque  et  chez  tous  les  libraires,  i834  et  années  suivantes,  in-4. 
Principaux  collaborateurs  :  MM.  Paulin  Paris,  Philarèle  Chasles,  J.  Ja- 
nÎD,  Léon  Gozian,  etc.,  etc. 
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elle;  et,  dans  cette  confusion  de  notions  vraies  ou 
fausses,  il  est  impossible  de  la  reconnaître. 

La  liberté  de  la  parole  et  de  la  presse  est  une  porte 
ouverte  à  toutes  les  erreurs  ;  quand  la  vérité  y  passe, 
elle  se  perd  dans  la  foule. 

Toutes  les  vérités  de  l'ancien  monde  nous  sont  au 
contraire  parvenues  sous  le  mystère  facile  de  Tallégorie 
et  de  Tapologue,  de  T.emblème  et  du  proverbe.  La 
fable  de'  V/4ne  et  du  Vieillard,  celle  du  Soleil  et  des 
Grenouilles  y  ont  porté  un  plus  grand  coup  à  la  ty- 
rannie que  tous  les  ouvrages  des  publicistes  de  pro- 
fession ;  et  ces  fables  sublimes  que  la  Fontaine  tra- 
duisait sous  Louis  XI V ,  Phèdre  les  avait  composées 
sous  Tibère. 

Tibère,  qui  ne  favorisait  pas  la  liberté,  mourut  dix- 
huit  ans  avant  la  naissance  de  son  historien.  Â.-t-il 
échappé  à  Tacite  ?  Pense-t-on  que  Robespierre  puisse 
être  jugé  aussi  sainement  par  la  postérité,  sur  les 
témoignages  contradictoires  de  nos  livres  et  de  nos 
journaux  ?  Je  ne  le  crois  pas. 

Néron  lui-même  ne  parvint  pas  à  dérober  le  secret 
de  ses  crimes  à  la  connaissance  des  hommes,  et,  quoi 
qu'en  ait  dit  un  des  habiles  antiquaires  de  la  Conven- 
tion nationale,  ce  ne  fut  pas  la  presse  qui  le  révéla.  Le 
principal  artisan  de  ses  parricides  était  une  célèbre 
empoisonneuse  nommée  Locusta.  Une  peinture  du 
temps  représente  le  char  de  l'empire  traîné  par  une 
sauterelle. 

La  caricature  est  haïssable,  parce  qu'elle  est  presque 
toujours  âpre,  poignante,  effrénée.  Cependant  je  n'en 
blâmerai  pas  l'emploi  dans  un  gouvernement  affermi 
et  sagement  pondéré  qui  n'a  rien  à  redouter  de  la 
licence.  Elle  convient  à  l'Angleterre,  qui  est  une  mo- 
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narchie  composée^  mitigée  par  des  caricatures,  comme 
le  vieux  gouvernement  français  était,  dit-on,  une  mo- . 
narchie  absolue,  tempérée  par  des  chansons. 

En  France,  où  elle  est  essentiellement  nationale, 
elle  a  servi  les  libertés  publiques  d*une  manière  légi- 
time et  quelquefois  efficace,  dans  les  circonstances  où 
le  pouvoir  a  tendu  ouvertement  au  despotisme,  car 
on  se  tromperait  si  on  imaginait  qu'elle  eût  épargné 
Napoléon  au  temps  d^  sa  toute-puissance.  Aucune 
tyrannie,  je  le  répète,  n'échappe  à  la  vérité.  Sous  son 
règne  de  fer,  la  caricature  ne  fut  que  verbale,  mais 
elle  n^en  était  pas  moins  vivante,  pour  se  propager, 
au  défaut  du  pinceau,  sur  les  ailes  de  la  parole.  Elle 
ne  prit  un  corps  que  le  lendemain  de  sa  chute,  et  de- 
vint une  lâcheté. 

Chez  les  peuples  qui  sont  tourmentés  de  la  maladie 
des  révolutions,  elle  change  entièrement  d'usage  et 
de  caractère,  et  c'est  sous  d'autres  points  de  vue 
qu'il  faut  la  considérer. 
.  Entre  différents  partis  qui  se  disputent  le  pouvoir 
comme  une  proie,  elle  n'est  qu'un  moyen*  réciproque 
de  diffamation . 

Dans  les  mains  du  parti  qui  triomphe  et  qui  op- 
prime, c'est  une  arme  auxiliaire  ajoutée  au  glaive  du 
bourreau. 

Toute  persécution  qui  s'attache  aux  opinions  est 
sacrilège  et  atroce;  elle  appelle  la  malédiction  des 
hommes  et  la  vengeance  du  ciel.  Mais  il  n'y  a  point 
de  termes  pour  la  qualifier  quand  elle  raille  en  bles- 
sant, quand  elle  ridiculise  ses  victimes  avant  de  les 
assassiner,  quand  elle  convoque  le  rire  obscène  et 
dégoûtant  de  l'orgie  aux  sacrifices  de  l'échafaud. 
L'imagination  des  Grecs  croyait  n'avoir  rien   oublié 
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de  ce  qui  peut  enlaidir  les  Furies.  Elle  n^avait   pas 
songé  à  les  rendre  bouffonnes. 

Un  peuple  qui  en  serait  définitivement  venu  là  aurait 
enchéri  sur  les  raffinements  les  plus  monstrueyx  de  la 
cruauté.  Il  ne  lui  resterait  rien  à  inventer  dans  le  mal. 

Heureusement  ces  hideuses  aberrations  ne  sont  que 
passagères^  car  une  société  où  elles  passeraient  en 
coutume  ne  pourrait  pas  subsister.  Elles  signalent 
des  crises  violentes,  mais  rapides,  au  milieu  desquelles 
le  peuple  vrai  disparaît,  pour  laisser  usurper  son  nom 
pendant  quelques  jours  désastreux  par  des  misérables 
qui  n'appartiennent  à  aucun  pays,  à  aucune  race,  et 
que  l'enfer  retire  à  lui  quand  ils  ont  joué  leur  rôle. 
Ce  serait  faire  outrage  à  la  civilisation  et  à  la  nature 
humaine  que  de  juger  les  nations  par  ces  révoltantes 
anomalies  sur  lesquelles  l'histoire  n'arrête  ses  regards 
qu'avec  répugnance. 

J'avoue  que  j'ai  eu  besoin  de  donner  un  moment 
à  ces  explications  avant  d'entrer  tout  à  fait  dans  mon 
sujet,  et  d'arriver  à  la  description  des  caricatures  que 
nous  mettons  aujourd'hui  sous  les  yeux  du  lecteur, 
il  eût  été  à  souhaiter  peut-être  qu'elles  ne  sortissent 
pas  de  l'oubli,  mais  le  plan  que  nous  nous  sommes 
tracé  nous  impose  un  devoir  inexorable.  Pour  le  com- 
pilateur consciencieux  qui  s'est  dévoué  à  la  recherche 
des  faits,  il  n'y  a  point  de  fait  à  rebuter  ;  l'indignation 
et  l'horreur  ne  justifieraient  pas  l'inexactitude,  et, 
dans  les  collections  du  naturaliste,  le  serpent  à  son- 
nettes réclame  une  place  comme  la  colombe. 

J'aurais  été  plus  réservé  toutefois  dans  l'expression 
des  sentiments  que  ces  profanations  m'inspirent,  si  je 
n'avais  pu  les  révéler  sans  froisser  une  opinion.  Je 
respecte  profondément  toutes  les  opinions  loyales  ; 
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mais  je  suis  convaincu  qu^il  n*y  a  point  d'opinion^  si 
opposée  qu'elle  soit  à  la  mienne,  qui  ne  sympathise 
volontiers  avec  elle  sur  une  question  d'humanité  ;  et 
cette  question  se  résout  en  peu  de  mots  :  La  dérision 
badine  sied  au  bon  sens  outragé  par  l'ignorance  et  la 
présomption,  l'ironie  amère  à  la  vertu  méconnue,  à 
l'innocence  persécutée  ;  mais  la  dérision,  mais  l'ironie, 
dans  la  bouche  du  tyran  qui  proscrit,  est  le  plus  noir 
de  ses  forfaits. 

La  première  de  nos  caricatures  est  intitulée  :  le  Ci- 
devant  grand  couvert  du  Gargantua  moderne  en  fa- 
mille.  Le  Gargantua  moderne,  c'est  Louis  XVL  Devant 
lui  est  placé  un  mets  qui  paraît  se  composer  de  cœurs 
d'hommes,  dessinés  comme  ils  le  sont  dans  le  moule 
des  marchands  de  pain  d'épice.  Le  peintre  n'en  savait 
pas  davantage. 

A  sa  droite,  l'infortunée  Marie-Antoinette  présente 
son  verre  à  un  échanson  dans  lequel  on  a  voulu  re- 
présenter M.  de  Bouille,  sous  le  nom  du  boucher  de 
Nancy.  Celui-ci  égorge  impitoyablement  un  homme  du 
peuple  dont  le  sang  coule  à  grands  flots  pour  fournir 
au  breuvage  de  la  reine.  «  Faut^il,  »  s'écrie-t-elleen 
se  préparant  à  s'en  désaltérer,  «  que  le  verre  ne  soit 
pas  ma  baignoire  !  » 

Le  reste  de  la  table  est  occupé  par  la  famille 
royale^  qui  fait  main  basse  sur  des  monceaux  d'or  et 
de  billets.  L'innocente  et  pure  Elisabeth,  dont  la  ma- 
ladresse du  barbouilleur  n'a  pas  pu  dissimuler  la 
beauté,  ne  prend  plus  part  à  cette  curée;  elle  dit  : 
t[J*en  ai  plein  ma  poche .  » 

Sôit  distraction,  soit  pudeur,  on  a  oublié  les  enfants. 
Peut-être  était-il  malaisé  de  leur  trouver  des  crimes. 

Les  environs  du  couvert  sont  inondés  d'une  multi- 
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tude  de  fournisseurs  qui  apportent  des  comestibles  au 
festin,  et  chacun  d'eux  débite  une  phrase  appropriée 
à  sa  profession,  mais  que  l'auteur  n'a  ]pas  réussi  à 
rendre  épigrammatique.  Si  l'indignation  fait  quelque- 
fois de  bons  vers,  comme  le  prétend  le  poète,  la  rage 
inspire,  en  revanche,  de  la  détestable  prose.  J'ai  cité 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  ingénieux  et  de  mieux  écrit. 

Voici  cependant  encore. un  trait  dont  l'imagier  a 
pu  être  content  :  Bouquet  analogue  à  Gargantua, 
Cette  plaisanterie,  gazée  avec  toute  la  finesse  dont  il 
était  capable,  s'explique  par  un  trépied  surmonté  d'un 
plat  d'or  dans  lequel  on  voit  une  tête  de  porc. 

Nonobstant  le  dégoût  qui  soulevait  mon  cœur,  j'ai 
décrit  cette  horrible  facétie  d'un  septeoibriseur  ivre, 
avec  une  ponctuelle  fidélité.  J'ai  pensé  que,  pour  la 
faire  juger,  c'était  assez  de  la  faire  connaître.  Il  y  a 
des  immondices  tellement  putrides  qu'une  sage  police 
n'oserait  les  ébranler,  de  peur  d'en  faire  sortir  la  peste. 
En  cas  pareil,  il  suffit  de  mettre  un  écriteau  à  une 
solive,  comme  auprès  des  cloaques  et  des  égouts. 

Ce  qu'il  y  a  de  consolant,  c'est  que  l'art  n'a  rien  à 
expier  dans  ces  excès.  Le  dessin  dont  je  parle  a  été 
probablement  exécuté  avec  le  manche  du  couteau 
qui  devait  servir  quelques  jours  après  à  égorger  la 
princesse  de  Lamballe.  L'écrivain  des  charniers  qui  a 
fait  les  discours  est  tout  à  fait  au  niveau  de  l'enlumi- 
neur, et  l'orthographe  du  copiste  est  digne  de  tous 
les  deux. 

La  seconde  planche,  que  je  suis  porté  à  croire  la 
première  par  ordre  de  date,  n'est  pas  de  la  même 
facture.  Le  genre  de  la  composition  et  la  langue  d^ns 
laquelle  les  inscriptions  explicatives  sont  écrites  an-^ 
noncent  assez  qu'elle  est  de  fabrication  anglaise,  et  il 
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est  bien  naturel  que  nous  spyons  redevables  aux  Anglais 
de  notre  caricature  politique,  puisque  nous  leur 
avons  l'obligation  de  notre  politique  elle-même,  qui 
est  une  importation  d'une  tout  autre  conséquence. 
Cette  observation,  qui  lui  assigne  une  place  dans  le 
musée  de  Tart  exotique,  n'était  pourtant  pas  de  nature 
à  nous  la  faire  rejeter  du  notre.  C'est  une  illustration 
de  notre  histoire  révolutionnaire  qui  n*a  été  faite 
que  pour  nou»,  et  on  sait  que,  chez  les  nations  éclai- 
rées et  polies,  ces  aménités  réciproques  entretiennent 
Tamitié. 

Cette  pochade,  intitulée  :  le  Salui  impérial  ou  les 
propositions  de  paix  rejetées ^  est  d'une  indécence  qui 
ne  la  rend  pas  moins  difficile  à  décrire  que  l'autre. 
Le  dessinateur  tory  qui  l'a  suspendue  aux  murailles 
de  Londres,  sans  respect  pour  les  chastes  nymphes  de 
la  Tamise,  était  certainement  un  de  ces  génies  excen- 
triques dent  la  bienséance  n'a  jamais  réglé  les  fou- 
gueuses fantaisies  ;  mais  on  ne  peut  lui  refuser  une 
verve  de  cynisme  qui  rachèterait  jusqu'à  un  certain 
point  la  grossièreté  de  l'image  par  l'énergie  de  l'ex- 
pression, s'il  y  avait  moyen  d'admettre  ce  genre  de 
compensation  dans  les  caprices  de  l'esprit  les  plus 
indépendants  de  toute  contrainte.  Son  dessein  était 
de  peindre  les  concessions  d'un  roi  faible  à  une  sale 
liberté,  et  il  a  choisi ,  pour  exprimer  cette  idée,  l'em- 
blème le  plus  dégoûtant  qu'ait  pu  lui  suggérer  la 
phraséologie  obscène  dé  la  populace. 

La  position  relative  des  personnages  accessoires  est 
rendue  d'une  manière  assez  intelligente  pour  se  passer 
de  commentaires.  On  ne  saurait  méconnaître  l'empe- 
reur d'Autriche  dans  celui  qui  chevauche  un  canon, 
et  qui  menace  d'un  chaud  salut  {warm  salute)  la 
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déesse  dévergondée  du  peuple.  Cette  harengère  cou- 
i*onnée  qui  le  suit  de  loin,  dans  la  secrète  espérance 
de  chasser  le  chasseur  avec  plus  de  profit  que  le 
gibier,  ne  peut  être  que  la  Sémiramis  du  Nord,  dési- 
gnée alors  dans  la  langue  effrontée  des  journaux  sous 
une  épithète  moins  flatteuse.  Quant  au  prince  au- 
dessus  duquel  la  couronne  semble  descendre  peu  à 
peu,  toute  prête  à  ceindre  son  front,  et  qui  attend  avec 
une  confiance  ricaneuse  le  résultat  de  l'événement, 
je  n'ai  pas  besoin  de  le  nommer.  Instrument  aveugle 
de  la  destinée  qui  accablait  sa  famille,  ce  n'jétait  pas  la 
couronne  qui  était  suspendue  sur  sa  tète.  C'était  l'épée 
de  Damoclès,  et  elle  tomba. 

Cette  description  me  dispense  de  traduire  les  lé- 
gendes, qui  ont  moins  de  sel  que  le  tableau. 

La  troisième  de  ces  caricatures  est  la  seule  qui  an- 
nonce une  main  d'artiste.  Aussi  est-elle  postérieure  de 
trois  ou  quatre  ans,  et  par  conséquent  d'une  époque 
où  la  France,  délivrée  dû  joug  des  cannibales,  avait 
fermé  les  gémonies  de  la  Terreur  et  rouvert  le  sanc- 
tuaire des  bonnes  études.  On  peut  la  regarder  comme 
un  des  principaux  manifestes  de  la  réaction  qui  écla- 
tait alors,  et  qui  coûta  des  torrents  de  larmes  et  de 
sang  à  son  tour.  Si  cette  allégorie  trop  fidèle  à  la  vérité 
a  contribué,  comme  je  n'en  doute  guère^  à  suscitei* 
les  vengeances  frénétiques  du  Midi,  je  n'ai  point 
d'excuses  pour  elle.  Quiconque  a  aiguisé  un  poignard 
ou  attisé  une  torche  était  indigne  de  toucher  la  lyre 
et  de  manier  le  pinceau.  Le  véritable  ministère  des 
arts  est  d'éclairer  les  esprits,  d'adoucir  les  mœurs  et 
de  calmer  les  passions.  Toute  autre  vue  qui  se  révèle 
dans  une  œuvre  de  talent  est  plus  souvent  l'instinct 
d'une  Furie  .que  l'inspiration  d'une  Muse.  Je  ne  dis- 
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conviens  pas  que  la  leçon  ne  doive  devenir  quelque- 
fois un  peu  amèrey  quand  il  s'agit  de  châtier  un  ridi- 
cule en  crédit  ou  un  vice  qui  marche  à  découvert,  et 
tel  est  Tobjet  de  la  comédie,  de  la  satire,  de  la  carica- 
ture. 11  sied  surtout  à  l'artiste  d'employer  ses  armes 
les  plus  incisives  et  les  plus  déchirantes  contre  le 
crime,  heureux  ;  c'est  parla  que  le  génie  s'élève  jusqu'à 
la  vertu.  Mais  il  n'y  a  plus  rien  de  légitime  hors  de 
ces  circonstances  et  de  ces  limites.  I^e  malheur  est  in- 
violable. 

Ce  qui  distingue  cependant  ce  dessin,  plus  avanta- 
geusement encore  que  son  exécution,  c'est  qu'il  n'est 
du  moins  pas  personnel.  S'il  exprime,  sous  des  traits 
qu'on  voudrait  croire  hyperboliques,  les  malheurs 
réels  de  la  patrie,  il  peint  le  crim}?  dans  son  horreur 
sans  dénoncer  les  coupables.  C'est  le  monument  d'un 
régime  de  calamité,  et  non  une  table  nominale  de  pros- 
cription. Si  formidable  que  soit  l'aspect  des  scènes 
qu'il  rappelle  à  la  pensée,  il  n'a  toutefois  rien  d'offen- 
sant pour  la  cendre  des  morts,  ni  de  menaçant  pour  le 
repos  des  vivants.  Il  peut  entretenir  ou  exciter  l'ani- 
mosité  des  partis,  et  c'est  déjà  trop  sans  doute,  mais 
il  ne  leur  signale  point  de  victimes.  On  voit  que,  da'ns 
le  pays  où  la  vindicte  publique  s'est  renfermée  dans 
ce  genre  vague  d'accusation,  la  pudeur  et  l'humanité 
sont  en  progrès. 

L'homme  qui  occupe  le  milieu  du  tableau  (ce  n'est 
pas  un  homme,  c'est  un  monstre)  foule  à  ses  pieds  des 
milliers  de  cadavres  décapités,  dont  une  meute  de 
tigres  se  disputent  les  restes  palpitants.  Placé  entre 
deux  échafauds,  il  remplit  du  sang  qui  coule  de  l'un 
une  coupe  fumante,  pendant  qu'il  épuise  avidement 
le  sang  qu'il  vient  de  recueillir  à  l'autre.  Un  de  ses 
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complices,  que  l'excès  de  cet  affreux  breuvage  a  vaincu 
sans  l'assouvir,  reprend  des  forces  à  côté  de  lui  pour 
le  remplacer  quand  il  sera  rassasié. 

Au-delà  d'un  ravin  profond  que  les  flots  de  ce  sang 
répandu  ont  creusé,  une  foule  d'hommes,  de  femmes, 
d'enfants,  qui  viennent  de  franchir  le  seuil  de  la  pri- 
son, élèvent  vers  le  ciel  leurs  acclamations  reconnais- 
santes. Au-dessus  d'un  nuage  qui  se  dissipe,  on  recon- 
naît la  France  éclairée  par  la  Raison  qui  vient  de 
dévoiler  la  Vérité.  Un  génie  (et  j'aurais  mieux  aimé 
que  ce  fut  un  ange,  si  les  lumières  du  siècle  l'avaient 
permis) proclame  le  9 thermidor ,  et,  avec  lui,  le  retour 
de  l'humanité,  delà  justice  et  de  la  vertu.  Il  est  fâcheux 
que  l'inscription  du  poète,  qui  est  hostile  et  haineuse, 
réponde  si  mal  à  ce  dernier  symbole  du  dessinateur. 

Ici  finit  ma  tâche,  et  je  l'ai  trouvée  rigoureuse.  Il 
est  pénible  d'arrêter  si  longtemps  ses  regards  sur  les 
brutales  fureurs  d'une  société  en  délire,  quand  on  ne 
demanderait  qu^à  la  plaindre  et  à  l'aimer.  Si  du  moins 
le  cœur,  froissé  par  ce  spectacle,  pouvait  se  réfugier 
contre  sa  douleur  dans  quelque  estime  pour  l'espèce 
humaine  et  dans  quelque  espérance  pour  son  avenir, 
il  y  puiserait  des  forces  et  des.  consolations  ;  mais  il 
est  affreux  de  penser  que  le  sujet  de  tant  de  maux 
n'est  souvent  qu'une  erreur  humiliante  accréditée  par 
l'imposture  aux  dépens  de  l'ignorance.  En  face  de  ces 
incurables  misères  que  produisent  incessamment  des 
abstractions  insensées  dont  personne  ne  possède  le. 
secret,  pas  même  les  charlatans  qui  le  vendent  si  cher 
à  la  multitude,  il  ne  reste  au  philosophe  qu'à  s'enve- 
lopper de  son  manteau,  en  disant  comme  le  Fils  de 
l'Homme  :  Pater j  dimitte  illis^  non  enim  sciunt  quid 
faciunU  Ch.  Nodier. 


SAINT  JEROME 
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LES  TRAVAUX  DE  M.  AMÉDÉE  THIERRY 


SUR  LA  SOCIÉTÉ  ROMAINE  DU   I1I«   AU   V«   SIÈCLE. 


I. 


Dans  les  arts  aussi  bien  que  dans  les  lettres,  dans  la  science 
même  et  jusque  dans  le  domaine  de  Tiodustrie,  la  France 
est  plus  favorable  aux  talents  à  la  suite  qu'aux  esprits  assez 
hardis  pour  frayer  des  voies  nouvelles.  Cependant,  qu'une 
terre  inconnue  soit  ouverte,  il  ne  manquera  pas  de  gens  em- 
pressés d'y  chercher  fortune  ;  nulle  part  la  spéculation  n'est 
plus  habile  à  mettre  en  coupe  réglée  les  inventions  d'autrui 
et  à  s'en  approprier  T  honneur.  Ces  réflexions  me  sont 
venues  bien  souvent,  depuis  une  vingtaine  d'années  que  je 
vois  les  compilateurs  de  M.  Amédée  Thierry  cheminer 
l'amble  sur  des  Pégases  de  louage  vers  les  Pâmasses  de 
ce  monde. 

C'est  une  carrière  singulièrement  remplie  et  digne  d'être 
étudiée  que  celle  d' Amédée  Thierry,  frère  d'un  historien  à 
la  fois  très-novateur,  très-artiste,  très-écrivain,  et  qui,  pos- 
sédant les  mêmes  aptitudes,  les  deux  premières  surtout, 
s'est  laissé  effacer,  par  une  générosité  volontaire,  devant 
la  gloire  de  son  aîné  soutenue  par  de  chaudes  amitiés  po- 
*  Ktiques  et  consacrée  par  de  longues  souffrances. 

Personne  en  notre  siècle  n'a  pénétré  si  avant  ni  si  pro-* 
fondement  que  ces  deux  hommes  dans  les  régions  inconnues 
de  l'histoire  ;  ce  qu'ils  ont  défriché  est  considérable.  Leur 
érudition  puisée  à  des  sources  nouvelles,  leur  sagacité  à  les 
découvrir,  leur  ardeur  à  les  épuiser,  leur  art  a  mettre  en 
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scène,  à  peindre,  à  faire  revivre  les  personnages  et  les  drames 
qu'ils  exhument  des  terrains  tertiaires  de  nos  bibliothèques, 
ce  sont  là  les  marques  d'une  vocation  rare  et  bien  distincte. 

Si  Dieu  ne  les  avait  pas  accouplés  du  lien  fraternel,  ils 
auraient  simultanément  atteint,  sans  qu'on  comparât  l'un  à 
l'auti^e,  une  égale  renommée.  Ce  qu'Augustin  avait  fait  pour 
éclairer  l'histoire  du  moyen  âge,  son  frère  continue  à  l'ac- 
complir pour  les  temps  obscurs,  étranges  et  prolongés  qui 
ont  signalé  à  travers  le  monde  la  décomposition  de  l'empire 
romain,  et  préparé  l'avènement  des  sociétés  ainsi  que  des 
Etats  modernes  :  champ  beaucoup  plus  vaste,  cadre  qui 
comprend  les  périodes  antérieures  à  l'objet  des  études  d'Au- 
gustin Thierry.  Prenant  leur  point  de  départ  à  quelques 
siècles  de  distance,  ces  explorateurs  se  joignent  à  un  point 
commun,  le  seuil  de  la  monarchie  française  ;  de  telle  sorte 
que  deux  hommes,  deux  frères,  auront  parcouru  cette 
carrière  énorme  ,  d'avoir  tiré  des  limbes  les  annales  du 
monde  civilisé  du  troisième  au  treizième  siècle,  et  particu- 
lièrement de  la  Gaule  sous  l'administration  et  le  régime  des 
Romains,  puis  des  barbares.  Or,  depuis  le  terme  des  âges 
fabuleux,  ce  millier  d'années  était  la  portion  ténébreuse 
et  perdue,  la  période  la  plus  ignorée  de  notre  histoire. 
L'œuvre  est  donc  très-belle  et  le  service  inmiense. 

M.  Amédée  Thierry  a  tenté  plus  encore  :  à  l'aide  des  in* 
dices  clair-semés  sur  le  sol  et  parmi  les  textes ,  il  a  cherché 
à  renouer  en  annales  l'existence  des  Gaulois  avant  la  domi- 
nation romaine ,  et  ce  travail,  où  se  décèle  une  sagacité 
rare,  n'^st  que  le  prélude  de  VHistoire  de  la  Gaule  sous 
r administration  romaine^  un  de  ces  livres  ineffaçables  qui, 
dès  qu'ils  ont  paru,  deviennent  nécessaires.  Enfin,  faisant 
pour  Rome  ce  qu'il  a  fait  pour  les  Gaules,  lauteur  a  re-^ 
pris  l'Empire  dès  la  fondation  de  la  ville,  et  donné  le  ta- 
bleau solide  et  coniis  que  chacun  connaît. 

Je  ne  rappellerai  que  pour  mémoire  les  récits  des  Der- 
niers temps  de  r empire  d'Occident,  VHistoire  d  Attila  et 
de  tant   d  autres  figures  singulières  ;    caractères    violents , 
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passionnés  et  disparates  qui  troublèrent  le  monde  au  qua- 
trième et  au  cinquième  siècle  :  Rufin,  Eutrope,  Stilicon, 
Âttale,  Bonifacius,  Àêtius,  Placidie,  Alaric,  Honorius, 
Âtaûlfy  grandeurs,  équivoques,  célébrités  parfois  mons- 
trueuses, faites  de  contradictions ,  d'incohérences,  et  qu*il 
faut  rendre  poisitletj  en*les  expliquant  par  le  milieu  où  elles 
s'agitèrent  et  par  une  philosophique  expérience  de  Thu- 
manité.  Cest  là  qu'à  mon  sens  Amédée  Thierry  se  montre 
par  excellence  un  artiste  éminent  ;  il  pénètre  dans  les  âmes, 
il  restitue  ces  êtres  énigmatiques,  il  les  éclaire  et  les  ac- 
centue dans  un  relief  surprenant.  En  les  voyant  reprendre 
enfin  leur  place  dans  la  galerie  des  illustrations  du  monde, 
on  admire  que,  des  ténèbres  d*une  toile  enfumée  par  le 
temps,  on  ait  pu  retirer  des  portraits  d'une  puissance  lumi- 
neuse à  ce  point  expressive. 

Cet  ait  de  donner  la  vie,  d'animer  la  scène,  de  mettre  les 
faits  en  action,  art  en  l'absence  duquel  le  talent  de  l'histo- 
rien se  délayerait  en  sermons  de  philosophie,  cet  art  qui 
confine  au  génie  dramatique,  M.  Amédée  Thierry  le  pos- 
sède à  un  degré  si  éminent  que,  n'était  la  tenue  tranquille 
et  un  peu  solennelle  de  son  style,  tout  se  mettrait  à  vol- 
tiger, à  flamboyer  ;  le  lecteur  perdrait  pied  sur  le  courant  de 
rhistoire  comme  à  travers  les  orages  du  roman  d'aventures. 
Entamer  un  récit  où  il  faut,  trouver  dans  l'enchaînement 
logique  des  effets  et  des  contrastes,  donner  à  la  réalité  toute 
sa  couleur  et  montrer  des  hommes  qui  agissent  au  lieu  de 
disserter,  c'est  posséder  la  science  de  la  composition;  mais, 
pour  jouer  ce  jeu  brillant  de  manière  à  produire  illusion, 
il  faut  connaître  une  époque  sur  toute  la  ligne;  il  faut  s'être 
pénétré  des  mœurs,  des  usages,  des  habitudes  mêmes  de  la 
vie  journalière,  et  pouvoir  réciter  les  choses  comme  si  on 
avait  existé  au  milieu  d'elles. 

Doué  d'une  mémoire  locale  supérieure ,  M.  Amédée 
Thierry,  ^  par  une  profonde  étude  des  textes  tant  reli- 
gieux que  profanes,  s'est  assimilé  pour  ainsi  dire  ces 
âges  curieux  de  la  décadence;   il  a  tellement  tout  vu^  il 
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connaît  si  bien  tout  le  monde,  que,  jeté  dans  rintîmité  de 
ses  modèles,  il  arrive  à  s'étonner  naïvement  de  les  saisir  de 
si  près  et  de  les  voir  se  redresser  si  vivants  :  «  Nous  suivons 
à  la  lettre ,  dit-il  consme  pour  se  justifier ,  les  chroniques 
contemporaines,  les  plus  sèches  et  peat^tre  les  moins  intel- 
ligentes chroniques  sur  lesquelleson  ait  jamais  rédigé  l'his- 
toire, et  pourtant  nous  semblons  écrire  un  roman.  C'est  qu'il 
y  a  dans  ces  faits  une  immense  poésie  qui  sort  d'elle-même 
et  déborde,  malgré  Taridité  des  récits  qui  la  déguisent. 
Toute  cette  époque  en  est  pleine.  Elle  vivifie  dans  l'imagina- 
tion de  l'historien  les  moindres  incidents  du  cataclysme  so- 
cial qui  vint,  au  cinquième  siècle,  jeter  la  barbarie  au  milieu 
de  Textréme  civilisation,  et  confondre  dans  un  incroyable 
pèle-mèle  les  conditions,  les  races,  les  empires,  les  mondes. 
Elle  colore  surtout  de  reflets  bizarres  et  inattendus  le  tableau 
des  sentiments  tendres  du  cœur  humain,  quand  ils  y  éclatent 
et  se  révèlent  mêlés  au  désordre  des  commotions  sociales.  » 

Ces  huit  lignes  serviraient  de  préface  à  tant  d*ouvrages,, 
les  plus  instructifs  que  notre  temps  ait  produits,  et  moins 
instructifs  encore  qu'ils  ne  sont  attrayants.  Mais  comme  élé- 
ment d'intérêt  il  faudrait  mentionner  encore,  à  côté  du  con- 
traste perpétuel  entre  le  Romain  orientalisé  et  le  barbare, 
les  oppositions  piquantes  des  deux  cultes  si  opposés  qui  se 
partageaient  alors  le  monde  et  même  la  famille.  Les  chré- 
tiens formés  aux  arts  et  aux  habitudes  païennes  sont  des 
figures  hybrides  d'an  étrange  mouvement,  ceux  d'Italie 
surtout.  Dans  les  Récks  méroçingiens  ^  une  œuvre  d'art 
avant  tout  et  d'un  inimitable  style,  Augustin  Thierry  nous 
a  montré  Fortunatus  échappé  de  Ravenne  et  venant  faire 
sourire  à  Poitiers,  par  son  enjouement,  par  un  reste  de  ga- 
lanterie et  de  sensualité,  la  dévotion  plus  austère  de  la 
bonne  Radégonde« 

De  tels  ouvrages,  quand  ils  dépeignent  ainsi  Ta  vie  intinié, 
demandent,  même  entre  les  mains  d'un  annaliste  que  Walter- 
Scott  a  £Biit  historien  et  qui  l'avoue,  une  connaissance  appro- 
fondie des  textes  et  la  pratique  des  terres  inexplorées.  Ces 
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notions,  pour  les  fastes  romains,  M.  Thierry  jeune  se  les  est 
appropriées  par  quarante  années  de  lectures.  Quoiqu'il  ait 
fait  d'excellentes  études  universitaires,  cependant,  chose  peu 
commune,  il  sait  le  latin,  et  de  fiiçon  à  lire  couramment 
tout  ce  que  n'a  pas  traduit  la  routinière  séquelle  des  tradUori; 
c*est-à-dire  un  fouillis  bizarre  et  curieux  de  documents,  li- 
mon mêlé  de  paillettes  d'or,  que  le  crible  n'achèverait  jamais 
de  tamiser  si  Tldiome  savant  n'était  devenu  complètement 
usuel. 

Quand  on  possède  à  propos  d'une  époque  tout  le  détail 
de  la  vie,  de  l'ensemble  des  faits  aux  nuances  des  idées, 
et  de  la  vie  publique  à  rintérieur  de  la  famille;  quand  on  a 
assez  fréquenté  les  sociétés  d'un  siècle  pour  les  voir  sous 
leur  costume  et  dans  Tarchitecture  des  maisons ,  aussi  bien 
qu'on  les  entend  parler  dans  leurs  écrits,  on  peut  alors, 
sans  être  infidèle  à  l'histoire,  tracer,  en  la  prenant  pour 
guide,  de  ces  tableaux  précieux  et  finis  qui  sont  comme  le 
•  sourire  de  la  plus  grave  des  Muses.  C'est  ainsi  qu'Augustin 
Thierry  a  fait  les  Récits  méroi^ingiens  dont  je  parlais  tout  à 
l'heure  :  c'est  d'une  inspiration  aussi  fratche,  aussi  pure, 
mais  en  serrant  la  vérité  de  plus  près,  que  son  frère  vient  de 
nous  donner  à  son  tour  un  RécU  qui  restera  comme  un  joyau 
dans  son  oeuvre,  — >  le  Saint  Jérôme^  peinture  accomplie 
de  la  société  chrétienne  à  Rome  vers  la  fin  du  siècle  de 
Constantin. 

n. 

En  indiquant  les  voies  que  l'auteur  a  suivies^  en  rappelant 
les  qualités  de  ses  oeuvres,  j'ai  donné  une  idée  de  ce  que 
peut  devenir  aux  mains  d'un,  tel  maître  un  sujet  a  ce  point 
.  complexe,  riche  et  nouveau  ;  nouveau,  je  le  répète,  bien 
que  saint  Jérftme,  le  plus  grand  nom  de  l'antiquité  chré- 
tienne, ait  donné  lieu,  et  son  éloquence  surtout,  à  bien  des 
panégyrique^,  à  bien  des  études,  à  bien  des  attaques  aussi. 

Mais  ce  polygraphe  raconte  tout  im  monde  ;  sa  corres*" 
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pondance  avec  les  illustres  de  son  temps  est  extrêmement 
piquante  et  substantielle  ;  ses  factums^  de  vrais  factums , 
étincellent  de  verve  satirique  Les  douze  in-folio  compactes 
de  Tédition  de  Vérone  ou  de  Venise  suffisent  à  peine  à  enre- 
gistrer les  faits  de  cette  existence  tourmentée.  A  Rome, 
Jérôme  est  tour  à  tour  un  homme  du  monde,  et  du  grand 
monde  chrétien  où  de  tout  temps  les  femmes  ont  tenu  tant 
de  place,  puis  un  docteur  et  un  dignitaire,  le  secrétaire  d'un 
concile.  Aux  déserts  d'Egypte  et  de  Syrie  où ,  voyageur 
érudit  et  littéraire,  il  entraîne  la  fleur  de  sa  société,  les 
filles  des  Fabius  et  des  Scipions,  Jérôme  nous  transmet  des 
récits  auxquels  on  vaudrait  oser  comparer  V Itinéraire  de 
Chateaubriand  ;  ailleurs  et  contre  tous,  Jérôme  est  un  po- 
lémiste; à  Bethléem  c'est  un  chef  d'ordre,  un  moine,  un 
Père  du  désert...  L'ardente  foi  des  martyrs  avec  l'esprit  de 
Voltaire,  l'érudition  d'Érasme  ou  de  Grotius  avec  les  pas- 
sions d'un  tribun,  et  la  poésie  débordant  sur  le  tout:  voilà 
saint  Jérôme. 

M.  Thierry,  pour  nous  le  présenter,  appréhende  ce  grand 
homme  au  milieu  de  son  groupe  ;  il  le  suit  parmi  les  ar- 
dentes polémiques  sur  le  dogme,  il  l'accompagne  en  ses  pè- 
lerinages d'Orient.  Grâce  à  une  foule  d'extraits,  à  des 
descriptions,  à  des  notes,  à  des  souvenirs  relevés  dans  les 
œuvres  du  saint  et  de  ses  contemporains  aussi  (car  notre 
auteur  a  pour  ainsi  dire  disséqué  les  documents  ecclésias- 
tiques du  temps),  ce  voyage  si  curieux,  a  travers  des  pays 
et  des  âges  peu  connus,  se  développe  comme  dans  une  série 
de  peintures  en  mosaïques,  dont  tous  les  petits  fragments 
seraient  des  miettes  de  l'antiquité.  Du  port  d'Oslie  jusqu'à 
Antioche  où  il  rejoint  Paula  et  sa  fille  Eustochium  ;  de  la 
Syrie,  de  la  Phénicie  jusqu'au  cœur  de  la  terre  sainte;  de  la 
Jérusalem  juive  et  romaine  d'Adrien  décrite  avec  les  saints 
lieux  comme  ils  étaient  alors,  et  des  rives  du  Jourdain, 
des  murs  de  Jéricho  jusqu'à  Gaza,  jusqu'à  Alexandrie,  jus- 
qu'aux déserts  de  Nitrie  et  de  Scété  où  l'on  visite  en  leurs 
thébaïdes  les  solitaires  si  renommés  de  l'Orient,  vous  accom- 
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pagnez,  vous  voyez  vivre  ces  pèlerins  ;  vous  ôtes  mis  au  cou- 
rant, et  par  eux-mêmes,  de  tout  ce  qu^ils  ont  fait,  dît  ou 
rencontré  ;  Taspect  des  lieux  et  des  hommes,  les  impressions 
de  ces  touristes^  rien  n'échappe;  la  relation  marche  avec 
un  intérêt  extrême,  libre  et  capricieuse  en  apparence,  mais 
construite  en  matériaux  authentiques  avec  une  austère  fidé- 
lité. Cette  course  de  longue  haleine,  cette  description  ani- 
mée, dure  cent  pages  qui  resteront  comme  un  chef-d'œuvre, 
tant  qu^on  gardera  quelque  gratitude  au  mérite  des  diffi- 
cultés vaincues. 

Il  serait  impossible  d'indiquer  ici  les  points  les  plus  notables 
d'un  livre  on  tout  est  intéressant ,  où  se  succèdent,  de  la  main 
de  saint  Jérôme,  une  foule  de  portraits  que  nous  n'avions 
point;  où,  à  la  suite  de  la  plus  originale  des  expositions  (une 
peinture  satirique  de  la  société  romaine  par  Ammien- 
Marcellin,  mise  en  pendant  d'une  satire  plus  caustique  di- 
rigée par  saint  Jérôme  contre  les  chrétiens  de  son  temps) , 
où,  dis-je,  nous  assistons  sur  TAventin,  au  palais  de  la 
noble  Marcella,  à  la  naissance  d'un  couvent  de  grandes 
dames  exaltées,  prototypes  de  ces.  Mères  de  TÉglise  qui  se 
sont  succédé  d'âge  en  âge. 

Ces  récits  semés  d'épisodes  tels  que  l'histoire  de  Paula, 
les  aventures  de  Mélanie  et  de  Rufin,  les  scènes  sanglantes 
de  la  consécration  du  pape  Damase,  le  veuvage  de  Blésille, 
les  lettres  de  Jérôme  en  faveur  de  la  virginité  et  contre 
les  secondes  noces,  les  luttes  du  couvent  de  Bethléem,  la 
dispute  de  saint  Jérôme  avec  saint  Augustin,  récit  moins 
coloré  que  ne  le  sont  les  lettres  des  deux  docteurs  fous 
ces  événements  qui  affluent  et  .s'enchaînent,  et  qui  se  des 
confins  de  TOrient  jusqu'au  Capitole  en  corrélation  intime, 
rendent  cette  lecture  infiniment  plus  vive  que  le  roman  le 
plus  incidente. 

L'auteur  au  surplus  sait  par  où  il  faut  entrer  en  matière 
pour  jeter  son  lecteur  au  plus  épnis  de  la  mêlée  :  il  a  voulu 
peindre  la  société  chrétienne  trop  tôt  devenue  une  institution 
politique ,  et  suivre  sur  les  trois  parties  du  globe  les  ramifi- 
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cations  de  ]a  catholicité,  pour  surprendre  dans  les  hérésies, 
dans  les  rivalités  des  Églises  d*Antioche,  de  Jérusalem,  de 
Goustantinople  et  de  Rome,  un  des  principes  dissolvants  qui, 
résumés  dans  Farianisme,  devaient  tant  contribuer  à  la  chute 
de  la  Babel  romaine.  C'était  là  une  des  difficultés  de  la  tâche  ; 
Fautetn*  ne  Ta  nullement  tournée  :  ses  exposés  des  hérésies 
d'Origèue,  d* Augustin  et  surtout  de  Pelage  sont  des  plus 
clairs  ;  Thistoire  du  pélagianisme  est  fort  bizarre.  Rien  ne 
montre  avec  plus  de  netteté  que  ces  schismes  et  les  partis 
qu^ils  arment  le  jeu  de  la  duplicité  et  des  passions  humaines. 

L'ouvrage,  c'est  un  bonheur  du  sujet,  emprunte  son  prin- 
cipal charme  à  Tunité  de  la  composition.  De  la  première  page 
à  la  dernière  nous  escortons  les  mêmes  personnages;  trois 
générations  se  succèdent  autour  de  Jérôme.  Nous  avons  vu 
naître,  nous  verrons  finir  le  couvent  de  TAventin;  c'est 
la  petite-fille  de  Paula  qui  fermera  les  yeux  de  saint  Je-* 
rôme  au  couvent  de  Bethléem,  laissant  le  lecteur  attristé  de 
l'extinction  de  cette  famille  spirituelle  avec  qui  Ton  a  vécu, 
et  presque  effrayé  des  luttes,  de  l'agitation ,  des  immenses 
travaux  d'une  si  laborieuse  carrière. 

«  Ce  livre,  dit  avec  raison  M.  Amédée  Thieri^,  aurait  pu 
s'appeler  Mémoires  de  saint  Jérôme...  Saint  Jérôme  n'en  est 
pas  seulement  le  héros,  il  en  est  le  véritable  auteur;  c'est  son 
portrait  tel  qu*il  nous  l'a  laissé  de  sa  main;  c'est  la  confi- 
dence de  ses  pensées»  de  ses  études,  de  ses  chagrins,  de  ses 
persécutions,  de  ses  triomphes,  faite  par  lui-même,  au  jour 
le  jour,  dans  la  sincérité  des  premières  émotions;  c'est  aussi 
la  vie  de  ses  amis  et  de  ses  ennemis,  parfois  même  la  confes- 
sion de  ses  nobles  pénitentes;  enfin,  c'est  l'histoire  du  qua« 
trième  siècle,  car  saint  Jérôme  a  touché  à  tout,  il  a  tout  vu, 
tout  raconté,  il  a  participé  à  toutes  les  luttes  de  son  temps 
dont  il  a  été  l'âme  et  la  gloire.  » 

Ses  écrits  confidentiels  qui  ont  été  conservés,  les  lettres 
intimes  de  ses  contemporains  habilement  rapprochées  par 
l'éditeur  de  ces  Mémoires^  nous  font  descendre  jusque  dans 
le  drame  intime  des  fiimilles   et  nous  montrent ,  surtout 
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dans  les  luttes  de  Mélanie  eontre  ses  enfants,  les  femmes 
travaillant  à  mettre  fin  aux  grands  noms  de  Tancienne  Rome 
en  propageant  Tascétisme,  le  cénobitîsme  parmi  les  bommes, 
et  parmi  lenrs  filles  le  cnlte  de  la  virginité*  Témoin  de  cet 
abandon  de  soi-même  et  de  son  pays,  M.  Thierry  s^étoime; 
il  n'est  pas  éloigné  de  blâmer  cette  ardenr  au  renoncement 
dont  étaient  possédées  des  ftmes  lassées  de  tout,  même  du 
pouvoir,  du  luxe,  de  la  gloire  et  des  plaisirs.  €k>mbien  et  par 
qui  n*avaient  pas  été  avilies  ces  grandes  races  consulaires  ! 
Qn*était  alors,  pour  des  cœurs  régénéi'és  par  U  foi,  qu'é» 
tait  devenue  la  patrie,  depuis  trois  siècles  souillée  et  mise  au 
pillage  par  des  maîtres  infâmes  ?  A  quoi  menaient^  hélas  !  le 
talent,  le  courage,  le  génie  et  Thonneur  ?  Ces  pauvres  chré- 
tiens, qu'auraient-ils  pu  iaire  entre  la  brutalité  des  barbares 
et  la  pourriture  des  populations  romaines?  Les  plus  excédés 
de  leur  sort,  les  désenchantés  de  toute  espérance,  en  vin* 
rent  jusqu'à  s'abstenir  de  donner  le  jour  à  des  créatures 
humaines  pour  de  si  malheureuses  destinées.  Tout  ce  qui 
tendait  alors'à  la  régénération  s'élançait  de  l'amer  dégoût  de 
la  vie  présente  dans  la  terre  promise  du  ciel,  et  répétait 
autour  du  siège  de  l'apôtre  Pierre  trois  fois  consacré  par 
les  paroles  mêmes  du  Christ  :  -^  Notre  royaume ,  notre 
patrie,  ne  sont  plus  en  ce  monde  ! 

C'est  un  spectacle  touchant,  étrange,  douloureux  ;  ce 
livre  nous  y  fiiit  assister  en  déployant  dans  une  quantité 
d'aventures,  on  pourrait  dire  de  nouvelles,  et  surtout  de  cita- 
tions délicates  et  charmantes,  tout  le  tissu  romanesque  de  ces 
apologues  tendfes  avec  nb  mystique  parfum  d'encens,  dont 
les  inspiratiottU  perpétuées  d'âge  en  âge  viennent  jeter  une 
hieur  dernière  juBtpie  nur  les  temps  austères  et  atiiotireux  que 
sytlibôHsettt  M""*  d«  Chantid  et  M"'  de  la  Yallière. 

La  source  de  cette  poésie  pudique  et  passionnée  remonte 
là,  comme  l'allure  des  poèmes  de  la  chevalerie  remonte 
ftttx  HtiiÀèrés  des  demierl»  héritiers  de  l'empire  d'Occident, 
errants  parttû  les  barbares  et  l'éduits  à  courir  les  Aven- 
tul«s.  Le  type  originel  en  cette  Galla  Plaeidia,  tour  à  tour 
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souveraine  des  sujets  d*Alaric  et  régente  à  Ravenne  sous  le 
petitpfils  de  Tbéodose  le  Grand.' 

C'est  par  cet  étrange  roman  de  Placidie,  esclave  et  reine, 
impératrice  et  captive,  que  M.  Thierry  clôt  cesdeux  volumes, 
remplis  de  tout  ce  que  peut  offrir  de  merveilleux  Thistoire 
la  plus  vraie,  calquée  juste  sur  les  documents  contempo* 
rains. 

«  Telles  sont,  dit  en  concluant  notre  auteur,  telles  sont 
les  aventures  qu  une  fille  du  grand  Théodose  vînt  courir  au 
cinquième  siècle  dans  notre  patrie,  où  eUe9  ont  laissé  après 
elles  comme  une  odvssée  de  curieux  et  émouvants  souvenirs, 
liongtemps  on  visita,  dans  les  murs  de  Narbonne,  la  maison 
d'Ingénuus  (où  Placidie  avait  épousé  le  irère  d' A.laric)  ;  long- 
temps on  raconta  ces  scènes  d'amour  mêlées  aux  scènes  de 
carnage,  ces  soupirs  s'exhalant  parmi  les  clameurs  du  monde 
ébranlé...  Le  récit  des  amours  d'Ataiilf  et  de  Placidie  donna 
naissance  aux  princesses  errantes  de  nos  romans  du  moyen 
&ge,  ces  beautés  captives,  ravies,  reconquises  à  grands  coups 
d'épée,  apprivoisant  de  farouches  vainqueurs  et  se  faisant 
doter  avec  le  pillage  des  royaumes.  Il  faut  chercher  là,  et 
non  dans  les  mœurs  mérovingiennes  et  carolingiennes  qui 
n*ofrrent  rien  d'analogue,  le  prototype  de  ces  caractères  qui 
eurent,  de  préférence  à  tous  autres,  le  privilège  de  charmer 
les  veillées  de  nos  aïeules;  et  c'est  ainsi  qu'on  retrouve  la 
plupart  du  temps,  dans  les  simples  faits  de  l'histoire,  la  source 
des  conceptions  les  plus  originales  du  génie  populaire.  » 

L'auteur  nous  montre,  au  temps  des  enfants  de  Théodose, 
cette  cour  de  Ravenne  où  trôna  Théroïne  qu'il  accompagne 
jusqu'à  son  tombeau.  Ce  monument  qu'elle  fit  préparer  dès 
l'an  438  existe  encore  tel  quel,  dans  la  byzantine  et  morne 
capitale  d'Honorius  et  de  Théodoric,  si  déserte,  si  lointaine 
et  si  peu  visitée. 

Je  me  rappelle  qu'un  matin,  promenant  le  long  des  rues 
abandonnées  de  Ravenne  le  seul  compagnon  qu'on  y  ren- 
contre, la  fièvre,  —  la  fièvre  qui  donne  aux  objets  l'aspect 


BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE.  169 

vague  et  miroitant  d'une  vision,  —  j'aperçus  près  de  Sainte- 
Marie  Majeure  une  petite  bâtisse  de  briques  bien  close,  avec 
un  toit  aplati  en  tuiles  rondes  ;  une  maisonnette  enclavée 
dans  une  maigre  cujture^  et  que  du  dehors  on  aurait  prise 
pour  un  four  banal.  Cette  cabane  est  une  église  où  vingt 
personnes  tout  au  plus  pourraient  entendre  la  messe  ;  elle 
est  aujourd'hui  consacrée  aux  saints  Naaareo  et  Celso. 

Tracé  sur  le  plan  d'une  croix  grecque  aux  bras  égaux  et 
très-courts,  avec  une  calotte  surbaissée  au  centre,  coupole 
sombre  où  dans  la  nuit  bleue  d'un  ciel  étoile  sont  errants 
les  emblèmes  des  Evangélistes,  ce  boudoir  ftinèbre  un  peu 
rentré  en  terre  est  orné  d'un  autel  en  albfttre  oriental  dia- 
phane, que  décore  une  croix  flanquée  de  douze  brebis  pla- 
cées BOttS  des  couronnes  appendues  à  des  festons  ;  symboles 
du  Christ  et  de  ses  apôtres.  Tout  Tintérieur  de  l'édifice,  éclairé 
avec  discrétion  par  des  lueurs  obliques,  est  revêtu  de  mo- 
mîqoes  où  For  vert  mêlé  à  un  champ  d*aigue-marine  en- 
cadre, aux  cintres  des  quatre  voûtes  semi-cylindriques,  des 
rosaces  variées.  Cette  riche  décoration  scintille  et  flamboie 
dans  Fombre^  autour  du  massif  mausolée  de  Placidie  qui 
atteint  presque  à  la  voûte,  et  qui  a  la  forme  d'une  lourde 
maison  de  marbre  dépoui^ue  d'ornements,  avec  un  toit  dé- 
coupé en  squames  pour  imiter  le  festonnage  des  tuiles. 

C'est  la  qu'assise  sur  un  trône  de  cèdre  et  dans  tous  ses 
atours,  entre  son  second  mari  Constantius  et  son  frère  Ho- 
norius ,  étendus  a  ses  pieds  de  chaque  côté  d'elle  dans  des 
sarcophages  plus  humbles,  Placidie  a  douze  cents  ans  attendu 
la  résurrection,  prête  à  se  lever  au  premier  appel  pour  régner 
encore.  On  l'apercevait  par  des  soupiraux  où,  pour  la  voir, 
on  introduisait  une  cire.  Un  jour  le  feu  prit  à  sa  robe,  et  Pla- 
cidie sous  son  édicule  fut  brûlée  comme  dans  un  four.  On 
vous  montre  encore  dans  l'intérieur  du  sépulcre  noirci  quel- 
ques ossements  calcinés.  Des  mosaïques  assez  fines  dont  est 
garnie  Tépaisseur  des  fenêtres,  petites  et  en  carré  long  comme 
celles  de  nos  logis,  accueillent  la  lumière  et  la  renvoient  en 
reflets  irisés  sur  les  parois  brillantées  de  la  chapelle.  Des 
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tableaux  en  mosaïque  arrondis  en  lunettes  terminent  les 
bras  de  croix  :  la  peinture  qui  surmonte  l'étroite  porte  par 
où  Ton  est  latéralement  entré  en  descendant  trois  marches 
représente,  dans  une  assez  noble  attitude  de  bei^erie,  le  bon 
pasteur  gardant  ses  troupeaux  au  milieu  d'un  paysage  arca- 
dien.  Le  pavé  est  mi-parti  de  dalles  de  marbre  et  de  petites 
mosaïques  à  dessins  courants  qui  remontent,  comme  toute  la 
décoration  du  monument,  aux  temp^  de  Stilicon,  d'Aêtius  et 
du  poète  Mérobaude,  ces  âges  fabuleux  de  la  seconde  anti* 
quité. 

Un  bon  moine  blanc,  qui  dans  cette  ville  orientale  et  by- 
zantine s'était  fait  mon  ami ,  pour  la  curiosité  de  fréquenter 
un  chrétien  de  la  Gaule,  me  faisait  valoir  en  gesticulant  la 
simple  et  délicate  ornementation  de  cet  écrin  de  haut  goût. 
Chaque  fois  qu'en  marchant  il  brisait,  du  pan  de  sa  robe,  la 
colonne  de  lumière  azurée  que  le  soleil  projetait  obliquement 
dans  l'espace,  la  mosaïque  des  murailles  allumée  de  reflets 
soudains  nous  renvoyait  les  étincelles  d'un  bouquet  d*artifice 
expirant.  Et  ce  jeu  d'escarboucle  ajoutait  à  la  magie  du  lieu  : 
la  sépulture  d'Agromant^  de  Mélusine  ou  de  lu  fée  Mélior 
ne  m'auraient  pas  impressionné  davantage. 

Francis  Wet. 


UNE  SATIRE  INÉDITE  DE  DESPORTES. 


La  pièce  suÎYante  de  Desportes  manque  dans  toutes  les 
éditions  du  poëte,  même  dans  celle  de  Rouen,  Raphaël  du 
Petit  Val,  1611,  in-i  2,  qui  passe  pour  être  la  plus  complète, 
et  dans  celle  qu'a  publiée  dans  ces  derniers  temps  M.  Alfred 
Michielsy  Paris,  Delahays,  i858,  in-i6.  Elle  se  trouve  dans 
le  Recueil  de  Ssrcjr^  tom.  II,  pag.  196-202,  où  elle  est  inti« 
tulée  :  Satyre  de  Desportes  contre  un  Juif,  que  le  publie  n*a 
point  encore  veue^  et  se  lit  également  dans  deux  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  impériale,  n*"  i66a  et  i66'3  français. 

Mais,  avant  de  transcrire  cette  satire,  il  nous  parait  utile 
de  donner  un  extrait  de  la  longue  note  qu'écrivit  au  sujet 
de  cette  pièce  M.  le  marquis  de  Fortia  d'Urban  sur  un  des 
derniers  feuillets  du  manuscrit  n**  i66a.  Il  nous  apprend, 
dans  cette  note,  que  le  /i/i^  attaqué  dans  les  vers  du  poëte 
n^était  autre  que  François  de  Fortia,  secrétaire  de  la  Cham- 
bre du  roi  Charles  IX  et  trésorier  des  parties  casuelles. 
Desportes,  ajoute-t-il,  mécontent  d'éprouver  un  retard  dans 
le  payement  d'une  somme  que  lui  avait  accordée  la  munifi- 
cence royale,  prit  la  plume,  et,  dans  un  violent  mouvement  de 
colère,  lança  à  la  face  de  Fortia  cette  satire  pleine  d'injures  et 
de  calomnies.  Fortia,  en  effet,  n'était  nullement  Juif  :  c'est  ce 
que  démontre  avec  la  dernière  évidence  le  descendant  de  sa 
famille  dans  le  passage  que  nous  aUons  citer. 

«  Pour  bien  comprendre  cette  satire,  dit  M.  le  marquis  de 
«  Fortia  d'UrBan,  il  faut  savoir  qu'en  1 568  régnaitCharles  IX, 
«  alors  âgé  de  dix-huit  ans;  il  aimait  la  poésie  et  a  fait  lui- 
«  même  d'assez  beaux  vers.  Philippe  Desportes,  alors  âgé  de 
«  vingt-deux  ans,  en  faisait  de  meilleurs,  que  Charles  crut 
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«  devoir  récompenser  pai-  une  assignation  sur  le  trésor  royal, 
c  François  de  Fortia,  seigneur  de  la  Grange,  successivement 
K  trésorier  des  mers  du  Levant,  secrétaire  de  la  Chambre  du 
«  Roi  et  trésorier  des  parties  casuelles,  était  chargé  de  le  payer, 
«c  II  trouva  peut-être  que  cette  dépense  devait  être  acquittée 
(c  après  d'autres  plus  importantes,  et  fit  attendre  l'impatient 
n  Desportes,  qui  se  vengea  par  ces  vers.  L'accusation  de 
«  juiverie  n'était  qu'une  assez  mauvaise  plaisanterie.  En  effets 
«  de  quatre  frères  qu'avait  François  de  Fortia,  l'aîné,  Jean 
a  de  Fortia^  avait  renoncé  à  son  droit  d'aînesse  pour  entrer 
«  dans  l'état  ecclésiastique  :  il  était  archiprétre  de  la  mé- 
«  tropole  de  Tours  et  chanoine  de  Saint-Martin  de  la  même 
«  ville.  Le  plus  jeune,  Pierre  de  Fortia,  était  abbé  de  Saint- 
«  Acheul  et  de  Noyers  et  archidiacre  de  Tours  ;  il  fut  nommé 
«  à  Tévêché  d* Amiens,  et  harangua  les  états  de  Blois,  où  il 
«  avait  été  député.  On  voit  que  le  seul  fondement  de  la  ca- 
«  lomnie  du  jeune  poëte  était  l'avarice  dont  il  accusait  le 
«  trésorier  qui  différait  son  payement. 

«  Trouvant  sans  doute  cette  satire  trop  longue,  il  l'accom- 
«  pagna  de  l'épigramme  qui  suit  dans  ce  manuscrit  (i).  Cette 
«  épigramme,  relative  aux  armoiries  qu'il  supposait  à  Fran- 
«  cois  de  Fortia,  n'avait  aucun  fondement.  D'abord  Des- 
<  portes  y  répondait  lui -même  à  sa  calomnie  :  un  Juif  n'aurait 
«  point  eu  le  droit  de  porter  des  armoiries  ;  ensuite  il  n'a 
«  pas  connu  celles  que  portait  la  maison  de  Fortia  dans 
«c  toutes  ses  branches  :  d'azur  à  une  tour  ronde  bâtie  sur 
«  sept  petits  rochers,  le  tout  d'or  crénelé  et  maçonné  de 
«  sable,  soutenu  par  deux  lions  grimpants,  avec  cette  belle 

(i)  Voici  celte  épigramme  ; 

Blason  des  armoiries  dudit  Fortia^  portant  un  aigle  d'or  et  trois  clous 
d'or  en  champ  d*azur  : 

Rends  l'or  à  ceux  dont  tu  l'as  arraché^ 
L*aigle  à  l'empire  et  l'azur  à  la  France, 
Et  des  trois  clous  retiens  la  jouissance, 
Dont  Jésus  fut  par  les  tiens  attaché. 
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«  devise  :  Turris  Joriissimavirtus  :  La  tour  la  plus  forte,  c'est 
«  la  vertu....  y 

M.  le  marquis  de  Fortia  teroiiDe  ainsi  sa  note  rectificative  :' 
«  Puisque  ce  manuscrit  a  acquis  une  sorte  d^authenticité 
c  par  sa  reliure  aux  armes  du  Roi  et  par  son  insertion  dans 
«  un  dépôt  public,  tel  que  la  Bibliothè.|ue  royale,  je  me 
«  suis  cru  autorise,  malgré  Tusage  qui  défend  de  rien 
«  ajouter  aux  manuscrits,  à  détruire  ici  une  calonmie  qui  se 
«  trouvait  avoir  ainsi  acquis  une  véritable  publicité.  C'était 
«  mon  devoir  de  le  faire,  comme  dernier  rejeton  mâle  de  la 
«  maison  de  Fortia,  et  j'ose  dire  que  c'était  un  devoir  à  mcs- 
«  sieurs  les  conservateurs  de  me  le  permettre. 

<  Paris,  4  j^îll^^  i8a6. 

«  Le  marquis  de  Fortia  d'Urban.  » 

Quant  au  texte  de  la  satire  que  nous  réimprimons,  il  est 
tiré  du  Recueil  de  Sercy,  Nous  avons  revu  et  corrigé  ce  texte 
d'après  les  deux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale 
cités  plus  haut,  et  nous  avons  donné  eu  note  les  principales 
variantes. 

Philippe  Despories,  né  en  i546,  mourut  en  1606*  dans  son 
abbaye  de  Bon  port,  à  Tâge  de  soixante  ans.  C'est  un  des  plus 
grands  poètes  du  seizième  siècle.  Sa  vie  est  trop  connue  pour 
qu'il  soit  nécessaire  d'en  dire  ici  quelques  mots.  Nous  nous 
bornerons  à  signaler  au  lecteur  les  ouvrages  suivants,  dans 
lesquels  il  trouvera  tous  les  détails  et  renseignements  dési- 
rables :  Tallemaut  des  Réaux,  Historiettes^  édition  Paulin 
Paris,  tom.  I",  pag.  92-ioa;  Niceron,  Mémoires  pour  setvir 
à  r histoire  des  hommes  illustres ^  tome  XXV  ;  Goujet,  Bi- 
bliothèque frnnçoisej  tome  XIV,  p.  6S-78  ;  Dreux  du  Ra- 
dier, Anecdotes  historiques  et  littéraires  sur  Philippe  Des- 
portes j  abbé  de  Tyroriy  et  ses  ouTjrageSj  dans  le  Conservateur^ 
ou  Collection  de  morceaux  rares ^  etc.j  n®  de  septembre  17^7, 
în-i2,  page  i3ô-i66;  Sainte-Beuve,  Tableau  de  la  poésie 
française  au  ieizième  siècUy  Paris,  Charpentier,  i843,  in-ia, 
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p.   io5-ii3  et  4iS*-4^9  î  c^  enfin  ia  notice  développée  mise 
par  M.  Alfred  Michiels  en  tête  de  son  édition  de  Desportes. 

Edouard  Trigotbl. 
ÂTril  1867. 

SATYRE  CONTRE  UN  JUIF. 

1568. 

Je  t'eusse  mis  en  mes  vers  bien  avant, 
Juif  misérable,  et  ton  nom  s'eslevant 
Par  mes  escrits  eust  esté  mémorable  ; 
Je  t'eusse  faict  de  la  race  honorable 
De  Benjamin,  de  Jude  ou  de  Levy^ 
Ou  de  celuy  qui  jadis  fut  ravy 
Tout  vif  au  ciel  dedans  une  charrette  (i), 
Aimé  de  Dieu,  véritable  prophète. 
Mes  vers  vengeurs  du  temps  et  du  trespas 
T'eussent  rendu  ce  que  tu  n^estois  pas. 
J'eosfte  asseuré  que  ceux  de  ta  lignée. 
Lorsque  la  mort  de  Jésus  fut  signée, 
S'estoient«cachés,  courroucés  aigrement 
De  la  rigueur  d*uu  si  faux  jugement» 
Et  que  la  nuit  pleurans  ils  dépendirent 
Le  corps  de  Christ,  au  lieu  qu'ils  le  vendirent, 
Lasches,  mescbans,  pleins  dMnfidelité, 
'    A  l'ame  traistre,  au  cœur  ensanglanté  ; 
Puis  ton  poil  gris  et  ton  visage  blesme 
Teust  faict  juger  issu  de  Nicodeme 
Ou  de  Joseph  ou  de  ces  pères  saincts 
Qu'on  voit  grisons  en  nos  églises  peints. 
Voilà  comment  j'eusse  masqué  (3)  ta  honte. 
Mais  de  mes  vers  Ton  n*eust  point  fait  de  coute^ 
Et  te  louant  j^encourois  le  danger 
D'estre  appelé  OaUeur  ou  mensonger. 
On  te  connoist  (3),  ton  usure  excessive 
Tes  faussetés,  ton  nom,  ta  race  juifve, 

(i)  Le  prophète  Élie. 

(3)  L'imprimé  porte  margtf^.' Nous  donnons  masque  d*9ipr^  les  deux 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale,  n***  1663  et  t663  fré 
(3)  Bfss«  On  cognoist  bUrié 
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Ton  âme  double  et  U  laçoo  d'tYoîr  (i) 
ToDt  fait  cogDoistre  avant  que  de  te  voir 
MarraOy  trompeur,  masquant  ton  feint  visage  (i) 
De  beau  aernUant  et  de  fardé  langage» 
Qui  plein  de  niae  as  seulement  changé 
De  tes  parens  k  bonnet  orangé. 

Mais  Tavarice  et  la  soif  altérée 

De  desrober  t*est  toujours  demeurée  ; 

Le  sort  fasché  de  ta  mescfaanceté 

ITa  contre  toy  par  toy  mesme  irrité 

A  celle  fin  que  ma  muse  enflammée 

Marque  ta  race  à  jamais  diffamée, 

Et  ta  mémoire  et  tes  faits  décriés 

Qui  par  les  aps  ne  seront  oubliés. 

Pour  m'empesdier^  tu  gronde  une  menace  : 

Brave  (3)  guerrier,  d'où  te  vient  ceste  audace  ^ 

Quelle  fureur  t^esmeut  (4)  si  vivement  ? 

Tu  veux  meurtrir,  pense  an  vieil  Testament  : 

Dieu  le  deffend,  ne  croy  pas  ton  courage. 

Ha  !  vieil  marran,  tous  ceux  de  ton  lignage. 

Les  plus  vaillans  et  les  plus  renommés 

Oncq  qu'une  fois  ne  se  veîrent  armés: 

Ce  fut  alors  que  les  troupes  mutines 

Ensevelies  dedans  leurs  brigantines , 

Suivans  Judas  chef  de  leur  trahison , 

Prirent  Jésus  faisant  son  oraison  : 

Encor  Saint  Pierre  entre  tous  les  gens  d'armes 

N'ayant  sans  plus  qu'un  cousteau  pour  ses  armes, 

Aigi^llonné  do  danger  apparent^ 

Coupa  l'oreille  à  Malchus  ton  parent 

Armé,  couvert,  courageux  à  merveille  ; 

Mats  aussi  tost  qu'il  eust  perdu  l'oreille, 

Lasche  de  cœur,  la  guerre  il  maudissoit» 

Et  de  ses  cris  le  mont  retentissoit. 

Vous  autres  Juifs,  vermine  de  la  terre. 

Ne  naisses  pas  d'ame  chaude  à  la  guerre; 

Vos  plus  beaux  faictsel  vos  actes  guerriers 

(i)  Mss.  Ei  ta  faim  d'en  avoir. 
(»)    Id.   Un  faux  eouragt, 

(3)  Id.  Nouveau 

(4)  Id.    Te  meut. 
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Est  de  bailler  (courageux  usuriers) 

A  cent  pour  cent,  porter  faux  témoignage, 

Par  trahison  nous  pourchasser  dommage 

Ou  (i)  nous  meurtrir,  comme  feirent  ces  Juifs 

Qui  par  (a)  poison  corrompirent  les  puits  ; 

Ce  sont  vos  tours,  ce  sont  là  vos  vengeances  (3) , 

Vos  pistolets,  vos  poignards  et  vos  lances  (4)* 

Perds  donc  l'espoir  de  plus  m'espouvanter. 

Ton  cœur  vaillant  ne  me  faict  point  doubter: 

Je  ne  crains  point  ta  bouillante  (5) colère; 

Le  plus  grand  mal  que  tu  me  pou  vois  (6)  faire 

Tu  me  l'as  faict,  car  je  t'ay  courtisé 

Neuf  ou  dix  jours  (7),  puis  tu  m'as  abusé. 

Tes  frères  grands  pleins  de  rage  et  d'envie 

A  Jésus  Christ  feirent  perdre  la  vie 

Sur  une  croix  qu'ils  luy  feirent  porter. 

Mais  tu  me  veux  tout  autrement  traitter 

Et  me  punir  d'une  contraire  sorte 

Ne  voulant  pas  souffrir  que  je  la  porte  (8) 

En  retenant  (9)  d'un  courage  obstiné 

Le  peu  d'argent  que  mon  Roy  m'a  donné 

Pour  mon  confort  et  pour  venger  la  perte 

De  mes  deniers  que  pour  toy  j'ay  soufferte. 

Toutej  les  fois  que  m'en  ressouviendray  (10) 

En  ta  faveur  le  papier  je  prendray  (11), 

Prendray  la  plume  et  d'une  encre  bien  noire 

J'obscurciray  ta  race  et  ta  mémoire. 

Quant  à  ces  vei*s,  ce  n'est  que  te  flatter, 

Je  veux  un  jour  jusqu'au  sang  te  gratter  (ii). 

(i)  Mss.  Et. 

(a)    Id.   De. 

{3)    Id.   Ce  sont  les  traits  de  vos  plus  grands  vaillances. 

(4)  Id.    Les  pistolets  y  les  poignards  et  les  lances. 

(5)  Id.   Meschante. 

(6)  Id.   Puisses, 

(7)  Id.   Huit  ou  dix  jours. 

(8)  Id.    Car  tu  ne  veux  qu'aucune  croix  Je  porte. 

(9)  Id.    Et  me  retiens. 

(10)  Id.    Que  je  tnen  souviendray. 

(il)  Ce  vers  ne  se  trouve  que  dans  les  manuscrits;  il  est  omis  dans 
r  imprimé. 

(l'i)  Mss.  Je  te  veux  bien  d'autre  sorte  traitter. 
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Premièrement  je  te  feray  descendre 
De  Barrabas^  celuy  qu*on  menoit  pendre 
Pour  ses  larcins,  mais  il  fut  garanly 
Par  tes  ])arens  qui  tenoient  son  party  ; 
Tu  descendras  de  ces  Juifs  détestables 
Qui  dans  le  Temple  avoient  dressé  leurs  tables, 
Marchands  trompeurs  que  Jésus  Christ  chassa 
Et  par  despit  leurs  banques  renversa. 
L^aigle  (i)  léger  qui  vole  outre  la  nue 
De  ses  petits  faict  essay  par  la  veue  (a)^ 
Car  si  quelqu'un  d'un  regard  arresté 
Ne  peut  porter  du  soleil  la  clarté, 
S'enflant  le  cœur  de  colère  subite, 
Comme  bastard  du  nid  le  précipite. 
Mais  tes  ayeux  d'autres  marques  avoient  : 
Quand  en  naissant  leurs  fils  ils  esprouvoient. 
Ceux  qui  monstroient  avoir  la  main  subtille 
Ouverte  à  prendre,  à  lascher  dillicille, 
Les  ongles  grands  (3),  ravissans  et  caves, 
Estoient  de  tous  légitimes  trouvés  : 
Voilà  pourquoy  la  marrane  assistance 
Sans  contredit  approuva  ta  naissance. 
Voyant  ta  main  qui  ferme  (4)  retenoit. 
Miracle  grand  !  tout  ce  qui  luy  venoit  (5), 
Et  que  ton  œil  au  regard  effroyable 
Rioit  à  l'or  qu'on  avoit  mis  sur  table. 
On  dit  aussy  d'un  Rabby  qui  te  vit 
Que  la  fureur  tout  soudain  le  ravit  (6)  ; 
D'un  pas  vieillard  s'avança  sur  la  place  (7), 
En  marmonnant  (8),  il  feit  mainte  grimace^ 
Hoch^trois  fois  son  vieil  chef  tout  pelé^ 
Revint  à  toy  comme  tout  consolé, 
'  Te  print  les  mains,  regarda  ton  visage, 
Puis  s'escriant,  annonça  ce  présage  : 

(i)  Mas-  V oiseau. 

(a)  Id.    Tous  ses  petits  recognoist  à  la  veue, 

(3)  Id.  JJings. 

(4)  Id.  Jeune, 

(5)  Id.    Tout  ce  qu'elle prenoit, 

(fi)  Id .    Que  promptement  la  fureur  le  ravit. 
{7)   Id.  D'un  pied  léger  il  trotta  par  la  place. 
(8)  Id.  Rouant  les  yeux. 
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Crois,  jeune  enfant,  le  doux  (x)  soucy  des  tiens, 
L'heur  des  Hébreux,  le  malheur  des  Ghrestiens, 
Qui  par  ta  griffe  à  toute  usure  apprise 
Seront  souvent  despouillés  en  chemise, 
'  Comblant  de  biens  finement  acquestés 
Le  ventre  ouvert  de  tes  coffres  voustés, 
£t  sans  cesser  trouvant  nouvelle  adresse  (2) 
Pour  de  ce  peuple  emporter  (3)  la  richesse  : 
Mais  c'est  trop  peu,  le  populaire  bas 
Ny  ses  moyens  ne  te  suffiront  (4)  pas. 
Croissant  tes  ans,  Tardeur  qui  te  transporte. 
Altéré  d*or,  croistra  toujours  plus  forte,      «, 
Tant  qu'à  la  fin  mainte  ruse  inventant, 
Faisant  présents,  les  faveurs  achetant, 
Tu  parviendras  aux  estats  de  finance^ 
Dorant  tes  doigts  des  beaux  escus  de  France  : 
Ce  sera  lors  que  ta  soif  paroistra. 
Plus  tu  boiras,  et  plus  elle  croistra  (5) 
£t  trouvera  sans  fin  quelque  pratique 
Pour  abreuver  ton  esprit  hydropicque 
Qui  s'enflera  sans  se  désaltérer, 
Dont  tu  voudras  nuict  et  jour  demeurer, 
Adorant  i*or,  le  seul  dieu  de  la  terre, 
L*heur  de  la  paix  et  le  nerf  de  la  guerre. 
Nous  autres  Juifs  désastres,  malheureux. 
Sommes  pressés  d'un  sort  bien  rigoureux  : 
La  liberté  nous  est  partout  ravie  (6), 
Rompus  (7]  d*ennuis  nous  traisnons  notre  vie, 
Siffles,  mocqués  et  battus  comme  chiens 
Des  Turcs  cruels  et  des  maudits  Chrestieps  ; 
Puis  tout  le  gain  (8)  que  nous  pouvons  attendre 
Est  de  porter  quelque  chemise  vendre, 
Quelques  habits  (9),  quelques  draps  bien  usés 

(i)  Mss.  Cher, 

(a)  Id.  Et  trouveras  toujours  quelque  finesse, 

(8)  Id.  Attraper. 

(4)  L'imprimé  porte  à  tort  souffriront, 

(5)  Mss.  Plus  forte  elle  croistra, 

(6)  Id.  Partout  nous  est  ravie é 

(7)  Id.  Chargés, 

(8)  Id.  Bien, 

(9)  Id.  Linceuls, 
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Subtilement  par  nos  mains  déguisés, 

Tromper,  mentir  et  gaigner  à  grand'peine 

Pour  vivotter  de  semaine  en  semaine, 

Où  (i)  toy,  mon  fils,  heureusement  conceu. 

Au  doux  giron  de  Fortune  receu, 

Sans  irarailler,  sans  porter  nos  détresses. 

Auras  (a)  chez  toy  des  monceaux  de  richesses, 

Esgayant  l*œil  (3)  d*un  bel  esclat  doré; 

Les  recevant ,  tu  seras  adoré  (4) 

Des  acheteurs ,  qui,  payans  les  oflSces, 

Les  genoux  bas,  t*offriront  leurs  services. 

Mais  c'est  alors  qu'il  te  faut  souvenir 

De  sçavoir  bien  cest  argent  retenir, 

Tromper  (5)  les  grands,  le  peuple  et  la  noblesse  ; 

Et  si  le  Roy  d*une  honneste  largesse  (6) 

Veut  quelquefois  les  siens  recompenser, 

Quand  par  tes  mains  il  leur  faudra  passer, 

Les  estonnant  de  ton  paslc  visage 

Et  d'un  laux  œil,  use  de  ce  langage  : 

Que  tes  deniers  sont  ailleurs  destinés  (7), 

Que  les  plus  grands  sur  toy  sont  assignés 

Longtemps  devant,  auxquels  tu  dois  complaire, 

Que  toutefois  tii  n*y  peux  satisfaire; 

L'argent  est  court  et  fort  mal  despensé, 

Le  Roy  te  doit  d'avoir  trop  avancé. 

Et  par  ainsi  (8)  que  c'est  peine  perdue 

De  pourchasser  la  somme  prétendue. 

Ces  pauvres  gens,  qui  joyeux  esperoient 

Toucher  deniers  (9)  si  tost  qu'ils  te  verroient, 

Te  laisseront,  blssmant  (melancholiques) 

Les  Juifs  trompeurs  et  leurs  fines  (xo)  pratiques; 

Mais  c'est  tout  un  ;  leurs  propos  irrités 


(i)  Mss.  Mais^ 
(a)  Id.   Ferras, 

(3)  Id.  Fiamàants  au  Jour. 

(4)  Id.  Révéré. 
(5)ÎId.  Trompe. 

(6)  Id.  De  bénigne  largesse, 

{7)  Id.  Ordonnés, 

(3)  Id.  Et  pour  autant, 

(9)  Id.  Jrgent. 

(10)  Id.  Fausses, 
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Seront  des  vents  sans  effet  emportés. 

Six  jours  après,  n'ayant  plus  d*espérance 

D'estre  payés,  qu'un  tiers  pour  toy  s'avance^ 

Leur  remontrant  que  Targ^nt  n'est  pas  prest. 

Biais  que  lu  peux  en  prendre  à  interest 

Pour  leur  (i)  aider ,  pourvu  qu'on  te  contente 

De  œnt  escus,  ils  en  auront  cinquante  (a}, 

De  deux  cents^  cent;  ainsi  plein  d'amitié 

Tu  gaigneras justement  la  moitié. 

Mais  6  que  fais-je?  Et  qu'est-ce  que  je  pense  (3] 

De  t'enseigner;  toi  qui  as  pris  naissance 

Pour  n'en  laisser  aucun  esgal  à  toy, 

Digne  larron  des  finances  du  Roy, 

Prompt  inventeur  de  subtiles  cautelles, 

De  faux  acquits  et  d'usures  nouvelles? 

Puis  à  la  fin  ayant  bien  amassé. 

Le  sort  fatal  qui  toujours  t'a  haussé 

Te  haussera  pour  dernière  journée 

A  Montfaucon,  but  de  ta  destinée. 

A  tant  se  teul  (4)  le  vieillard  radotté, 
Perdant  l'ardeur  qui  l'avait  agité. 
Devint  rassis,  n*eut  plus  Fâme  troublée^ 
Et  sur  ce  point  se  rompit  l'assemblée. 

(i)  Mss.  Us, 

(a)  Nous  suivons  la  leçon  des  manuscrits,  la  seule  qui  ait  np  sens 
raisonnable.  L'imprimé  porte  :  Tu  en  auras  cinquante, 

(3)  Mss.  Ou  les  deux  tiers,  mais  qu'est-ce  que  je  pense,  ' 

(4)  Id.  PinU. 


LES  MÉMOIRES 


DS  PIERfiS-FBAHÇOIS  PHODBZ,  DB  BiRAGRKMy  MARQUIS  D'ALlCACHEt. 

AmstenUm,  Léonard  le  jeune  (iS/s.)»  1^^^* 


LE     LIVRE    ET    l' AUTEUR. 


I. 

A  la  questioD  :  Qu^est«K^e  que  ce  livre  ?  Lenglet-Dufres- 
Doy  {Bibliothèque  des  romans)  se  contente  de  répondre  ** 
«  Cest  peu  de  chose.  » 

Avant  Iniy  Baillet  avait  «pprécié  ces  Mémoires  de  la  ma- 
nière suivante  (Auteurs  déguisés^  tome  YI  de  l*édition  de  la 
Monnnoye,  au.  mot  Béragrem):  «  Le  livre  publié  sous  le 
nom  du  marquis  d'Almacheu  est  un  in- 1 a  composé  de  divers 
morceaux  tous  plus  mauvais  run  que  l'autre j  assemblés  sans 
ordre  et  sans  suite  par  un  escroc  qui,  ayant  besoin  d'argent, 
vendit  ce  fatras  à  un  libraire  auquel  il  fit  croit e  que  c'étaient 
des  mémoires  énigmatiques  de  la  cour  qui  seraient  avide- 
ment recherchés  des  curieux.  » 

Ont-ils  raison  tous  deux  ? 

Pour  le  savoir,  adressons-nous  à  des  témoignages  plus 
récents.  9 

.  Dans  le  catalogue  de  Ch.  Nodier  de  iSaj,  je  trouve  cette 
note  signée  de  ses  initiales  :  *  Livre  mal  écrit,  mais  piquant^ 
où  la  plupart  des  noms  historiques  de  Tépoque  sont  déguisés 
sous  des  anagrammes  très-faciles,  * 

Ch.  Nodier  est  revenu  plus  tard  sur  ce  qu'il  y  avait  de  fa- 
vorable dans  cette  appréciation  (article  sur  les  Livres  à  clefs ^ 
paru  dans  les  premières  années  du  Bulletin  du  bibliophile  et 
cité  dans  le  Dictionnaire  de  bibliologie  àe  M.  Gust.  Brune t)  : 
«  Les  Mémoires f  etc.,  sont  l'œuvre  d'un  seigneur  d'Arem- 
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berg  qui  eut  la  singulière  manie  d^anagrammatiser  sans  rai- 
son jusqu'au  nom  des  yilles  désignées  dans  le  fastidieux  ré- 
cit d'insignifiantes  aventures  qu  il  crut  devoir  transmettre  à 
la  postérité ,  sous  la  recommandation  des  presses  de  Daniel 
Ëlzévir.  » 

Là  est  en  efFet  la  véritable  recommandation  du  livre.  C'est 
un  des  plus  délicats  produits  de  ces  presses  célèbres.  Tout 
auire  intérêt  fait-il  défaut?  Ce  sera  au  lecteur  à  en  juger,  s'il 
consent  à  nous  suivre  dans  notre  excursion  à  travers  les 
deux  cent  soixante-six  et  cent  soixante-quatre  pages  qui 
composent  les  deux  volumes  des  Mémoires. 

La  double  question  qui  se  présente  à  Tesprit  est  celle-ci  : 
Ce  livre  contient-il  quelques  renseignements  utiles  pour  This- 
toire  du  temps?  Quel  est  son  auteur,  et  a-t-iL  laissé  une 
trace  dans  l'histoire  ? 

De  ces  deux  choses,  il  en  est  tine,  la  première,  à  laquelle 
je  crois  qu'il  faut  renoncer.  Nous  sommes  en  présence  d'un 
roman  :  du  moins  je  le  crains  bien.  Quant  à  l'auteur,  nous 
donnerons  plus  loin  le  résultat  de  nog  recherches.  Reste  la 
clef  des  noms,  que  Nodier  dit  très-facile.  Elle  l'est,  de  fait, 
pour  la  partie  géographique  du  livre  ;  mais  elle  présente  de 
grandes  difficultés  pour  les  noms  des  personnages,  en  sup- 
posant même  la  chose  possible,  et  cette  obscurité  est,  à  n'en 
pas  douter,  voulue. 

Noos  avons  dit  que  ces  Mémoires  n'étaient  rien  de  plus 
qu'un  roman.  Nous  aurions  dû  dire  une  autobiographie  ro- 
manesque. Du  reste,  lecteur  appréciera.  Peut-être  y  trou- 
vera-t-il  pour  l'histoire  des  documents  que  nous  n'avons  pas 
su  découvrir.  Il  en  est  de  même  des  anagrammes.  Nous 
avons  essayé  de  restituer  quelques  noms  ;  des  chercheurs 
plus  patients  rempliraient  sans  doute,  s'ils  voulaient  s'en 
donner  la  peine,  les  lacunes  de  notre  interprétation. 

n. 

* 
Et  d'abord  quels  sont  les  noms  cachés  sous  les  anagrammes 


BULLETIN  DU  BIBUOPHILB.  183 

du  titre?  Bérard,  Pieters  et  le  Manuel  tntdaisent  Biragrem 
par  Aremberg,  et  d^Almachéu  par  De  la  Chaume  (ce  der- 
nier nom  d'après  le  Catalogue  Lanoelot).  Quant  à  ProJêz,  il 
faut  y  renoncer. 

î/e  tome  premier  débute  par  un  Avis  au  lecteur  dant  le- 
quel il  est  dit  que  ces  Mémoires  ont  été  écrits  «  pour  satis- 
faire feu  monsieur  le  marquis  de  M...,  qui  estoit  le  meilleur 
amy  que  j'eusse  au  monde,  et  qui  a  esté  tué  en  Espagne,  il  y 
quatre  ans.  »  Dans  d'autres  endroits  du  livre,  Fauteur  re- 
vient sur  cet  ami,  qu'il  appelle  ailleurs  Ld>ntomUu*  Il  est  fa- 
cile de  voir  là  Fanagramme  de  Montolieu,  et  ce  personnage 
peut  ne  pas  être  fictif^  car  on  trouve  dans  Moréri  un  Jacques 
de  M ontolieu  tué  en  duel  à  une  époque  qtd  concorde  asses 
avec  celle  des  Mémoires.  A  la  suite  de  cet  Avis^  le  récit  com- 
mence in  médias  res. 

L'auteur  vient  de  faire  le' voyage  à^EtUia  (Italie)  ;  il  a  vu 
les  beaux  pays  de  Panles  (Naples),  Aromdilhê  (?),  Nivete 
(Venise),  Cielise  (Sicile),  Labreea  (Calabre)  et  Saidargne 
(Sardaigne).  Il  est  arrivé  en  vue  de  Rutny  (Turin),  séjour 
des  rois  HAusoye  (ducs  de  Savoie).  Il  s'arrête  dans  un  petit 
bois  pour  rêver  à  «  sa  belle  maîtresse  »  la  princesse  Xonle- 
gondour,  laquelle  habite  le  pays  dés  Albions  (Angleterre). 
Surmontant  l'émotion  que  lui  donne  ce  souvenir,  Béragrem 
se  décide  à  entrer  dans  Turin  où  il  fait  rencontre  d'un  An- 
glais qu'il  a  connu  au  pays  des  Albions.  Cette  rencontre  met 
un  terme  momentané  à  sa  douleur. 

Je  passe  rapidement  sur  les  distractions  que  Béragrem 
prend  à  Turin  pour  échapper  au  souvenir  de  sa  princesse, 
que  nous  apprenons  être  mariée  au  «  barbare  Tromont  »  (Or- 
mont  ?).  Beaucoup  d'anagranmies  sur  la  société  de  Turin,  où 
l'on  voit  figurer  entre  autres  un  gentilhomme  nommé  Aru-- 
etiso  (Camso?).  Béragrem  parle  avec  complaisance  de  son 
talent  de  musicien  :  «  Je  jouais  passablement  du  luth.  »  Plus 
loin  :  «  Artamonein  me  mit  un  luth  à  la  main  ;  je  vous 
avoue  que  je  jouay  quelques  pièces  qui  auroient  esté  parfai- 
tement belles  si  elles  eussent  esté  bien  touchées  ;  cela  n*em- 
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pesehoit  pas  que  je  ne  les  charmasse,  et,  à  n'en  point  men- 
tir, ces  clames  furent  si  charmées  qu'elles  sortirent  tontes  de 
la  chambre^  une  frayeur  panique  les  ayant  pris  dans  la  crainte 
de  perdre  la  vie  lorsque  je  jouay  le  Tombeau  du  povrefeu 
Gautier.,,  »  « 

Départ  de  Turin;  voyage  des  Gaules.  Avant  son  départ, 
Temmonêra  veut  savoir  Thistoire  de  la  première  maîtresse 
de  Béragrem.  Suit  l'histoire  dUsatit^e;  la  scène  se  passe  chez 
les  «  bas-Scithes  »  (Polonais).  Il  y  est  question  du  prince 
de  Kizamois  (Zamoïski),  de  la  sxMeAe  Birouaros  (Varsovie), 
du  chambellan  Chateaurosque  (forme  française  de  Czarto- 
riski),  de  la  Nitualia  (Lithuanie),  du  royaume  de  Mohebe 
(Bohême),  des  iSa^uoc^tf  (Cosaques),  de  Viacroce  (Gracovie), 
et  de  bien  d'autres  dont  les  anagrammes  sont  indéchiffrables. 
Le  morceau  le  plus  saillant*  de  cette  partie  du  livre  est  un 
voyage  de  Béragrem  à  Moscou,  que  nous  donnons  in  extenso^ 
comme  échantillon  de  la  manière  et  du  style  de  Taoteur,  et 
parce  qu'il  nous  parait  avoir,  de  plus  que  le  reste,  un  carac- 
tère de  réalité  et  d'impressions  personnelles  : 

«  Je  m'en  vins  du  costé  de  la  RaXtarie  (Tartane),  ensuite 
de  cela  je  costoyai  le  païs  de  Gronoifod  (Novgorod)  ;  j'y  re- 
marqnay  l'endroit  où  l'empereur  met  ses  thréaors;  j'entray 
dans  la  forest  Noire  et  me  rendis  à  Socoûm  (Moscou),  de- 
meure ordinaire  des  empereurs  de  Socoumie  (Moscovie)  ;  j'y 
vis  la  plus  misérable  cour  du  monde  ;  je  n  y  trouvay  nulle 
civilité  ;  ce  sont  des  gens  fort  grossiers  ;  leur  religion  est 
schismatique  ;  leur  empereur  est  proprement  leur  Dieu  ;  il  a 
pouvoir  de  mort  et  de  vie  sur  eux  et  de  leur  oster  la  vie 
quand  il  luy  plaist,  à  quoy  ils  ne  diffèrent  points  au  con- 
traire, ils  croyent  que  c'est  la  plus  grande  grâce  qui  leur 
peut  arriver.  Entrant  dans  la  ville,  le  magistrat  me  vint 
demander  pour  combien  de  temps  je  voulois  rester  à  So- 
coum;  je  luy  répondis  que  je  n'y  voulois  estre  que  huit 
jours  j  il  me  laissa  entrer  ;  je  vis  en  entrant  une  grandissime 
place  environnée  de  maisons  de  bois  de  sapin  enduites  de 
plâtre  au  dehors  ;  les  maisons  n'y  sont  pas  trop  serrées  à 
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cause  de  la  quantité  de  jaixlins  ;  je  fis  environ  un  grand  mille 
joaqnes  au  palais,  et  dans  ce  que  je  vis  de  maisons  je  n^enre- 
marqnay  aucune  qui  pût  mériter  d*ètre  écrite.  Ce  que  je  vis 
de  plus  remarquable  fut  ce  grand  palais  environné  d*un 
noinbre  considérable  de  tours  et  de  jardins  ;  enfin  leurs  bft- 
ttmens  n*ont  rien  que  le  plâtre  euduit'sur  le  bois;  mais^  pour 
revenir  à  ce  grand  palais,  il  est  assez  bien  bâti  ;  la  ville  est 
fort  peuplée. 

«  Lorsque  j*entray  dans  le  palais,  je  n'y  vis  personne  que  des 
espèces  de  chariots  :  Ton  me  mena  dans  une  cour  où  je  vis 
plusieurs  castors  et  des  AicA^^,  qui  sont  espèces  debétes  con- 
formes aux  tigres  pour  la  couleur  et  de  même  nature  que  les 
chats,  ayant  la  même  forme,  avec  cette  différence  qu'ils  sont 
extraordinairement  flatteurs  et  traîtres;  il  y  avoit  encore 
quelques  autres  animaux  que  j'ay  encore  veûs  dont  la  des- 
cription seroit  trop  longue  :  Ton  me  fit  voir  les  Heiduques 
qui  gardent  TEmpereur;  il  peut  y  en  avoir  cinq  régimens 
dans  le  palais  ;  tous  les  officiers  ne  sortent  presque  point, 
ils  sont  toujours  autour  de  leur  prince,  ils  le  servent  à  ge- 
noux avec  le  plus  grand  respect  du  monde. 

«  Je  demanday  à  (aire  la  révérence  à  rEmpei*eury  Ton  me 
remit  au  lendemain,  que  Ton  me  donna  audience  ;  après  qu'il 
fut  sorti  de  sa  chapelle,  l'on  me  conduisit  dans  une  grande 
salle  tapissée  d'une  tapisserie  de  Turquie;  Ton  m^en  fit  passer 
une  autre  tapissée  de  rouge  et  de  jaune  ;  j'en  passay  encore 
une  autre  tapissée  comme  ces  tapisseries  de  la  Chine;  il  y 
avoit  des  gardes  partout  en  baye ,  j'attendis  bien  un  quart 
d'heure  auparavant  que  d'entrer  dans  la  chambre  ;  il  vint  un 
grand  homme  bien  fait  vestu  de  brocard  d'or  et  de  soye,  sa 
robe  estoit  fourrée  de  Riche  ;  il  me  demanda  de  quelle  nation 
j*estois,  ce  que  je  voulois,  d'où  je  venois;  je  luy  répondis 
que  j'estois  Gaulois^  que  je  voulois  avoir  l'honneur  de  saluer 
l'Empereur,  que  je  venois  de  la  Raitarie^  que  j'estois  venu  à 
Socoum  et  que  je  retournois  dans  la  Scithie;  après  leur  a  voir 
rendu  toutes  ces  raisons,  il  me  quitta  et  fut  parler  à  TEm- 
pereur;  peu  de  temps  après,  il  me  vint  prendre,  me  fit  en- 
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trer  dans  une  chambre  fort  bien  parée  ;  il  y  avoit  plus  d'une 
vingtaine  de  gentilshommes  qui  me  conduisoient  et  qui  se 
mirent  en  haye  ^u-devant  des  gardes  qui  estoient  derrière 
eux  pour  me  laisser  passer  ;  entrant  dans  la  chambre,  je  fis 
une  révérence  les  genoux  en  terre;  allant  plus  au  milieu,  j*en 
fis  une  autre  à  costé,  de  la  même  numière  que  les  pages  de 
la  musique  les  font,  et  m'apprbchant  près  de  l'Empereur  je 
luy  fis  une  très-profonde  révérence  et  me  mis  à  ses  pieds  ;  il 
me  présenta  sa  main  à  baiser,  un  interprète  me  demanda  en 
langue  Scithe  de  la  part  de  son  maître  d'où  j'estois;  je  luy 
répondis  que  j'estois  Gaulois^  il  me  demanda  si  le  païs  estoit 
beau,  de  quelle  manière  Ton  vivoit  dans  les  Gaules,  et  que 
faisoit  notre  Roy  ;  je  répondis  à  tout  ce  qu  il  me  fit  demander  ; 
ce  prince  me  parut  bien  curieux,  fort  civil  dans  sa  manière 
et  fort  humain  ;  j'estois  toujours  à  genoux  jusques  à  ce  qu'il 
me  fit  signe  de  me  lever  ;  alors  je  pris  congé  de  luy,  en  luy 
baisant  une  seconde  fois  la  main,  puis  je  me  retiray  accom- 
pagné  de  tous  ses  gentilshommes  qui  eurent  ordre  de  me  ré- 
galer ;  ils  me  conduisirent  dans  une  très<belle  salle  que  je  vis 
ornée  de  beaucoup  de  buffets,  remplis  de  quantité  de  vais- 
selle de  vermeil  doré  à  l'antique;  cela  estoit  superbe;  Ton 
nous  apporta  Igs  viandes  ;  si  elles  n^estoient  bien  apprestées, 
elles  estoient  du  moins  bien  saf&anées;  Ton  me  mit  au  milieu 
d'une  longue  table  au-devant  d'une  cheminée  et  six  des  prin- 
cipaux seigneurs  de  la  cour  m'environnoient  ;  Ton  nous  donna 
de  Feau-de-vie  à  boire,  après  cela  de  très-excellente  bière 
et  du  vin  d'Espagne;  la  première  santé  que  nous  beùmes  fut 
celle  de  l'Empereur  des  Soeoumitesy  ensuite  celle  du  prince 
son  fils  qui  règne  aujourd'huy,  celle  de  mon  Roy,  celle  de 
ces  messieurs  qui  mangeoient  avec  moy  et  nos  inclinations  ; 
jugez  si  celle  d'isatide  Ait  oubliée  ;  Ton  nous  apporta  en- 
suite le  fruit,  des  confitures  avec  bien  de  la  dorure  et  de 
l'argenterie  dessus;  le  banquet  dura  quatre  bonnes  heures, 
après  quoy  Ton  me  ramena  voir  l'Empereur  pour  prendre 
congé  de  luy  de  la  même  manière  que  j'y  avois  esté,  avec 
cette  différence  que  je  le  trouvay  dans  un  autre  appartement  ; 
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il  me  donna  encore  sa  main  à  baiaer  et  me  toucha  snr  l*é- 
paule,  puis  me  présenta  nne  médaille  où  eatoit  son  portrait  ; 
je  me  retiray  ensuite  chez  moy.....  » 

Faut-il  voir  dans  ce  passage  le  récit  d'nn  voyage  imagi- 
naii:e  ou  réel  ?  Le  lecteur  prononcera. 

Je  passe  rapidement  sur  un  voyage  à  Arpuge  (Prague),  dans 
les  Etats  du  prince  des  Russepiens  (Prussiens),  à  Torrens  (?),  à 
i^/trMi/if^«rff(Marienwerder?),  à  Dan/s/^r^J^  (Dantzick),  sur 
les  bords  de  la  SUifitu  (Vistule),  à  Gary  (Riga),  etc.,  etc. 
Nous  arrivons  ainsi  à  Thistoire  de  la  princesse  XonUgon' 
dour, 

Béragrem  raconte  qu'après  le  mariage  Xhatide^  il  est  ar- 
rivé, cherchant  Tôubli,  sur  les  bords  de  la  Semita  (Tamise)  ; 
à  Landredorfi^)^  il  a  r/ncontré  un  gentilhomme  nommé  Ba- 
nal  (Alban,  ou  mieux  Saint-Alban),  qui  lui  a  fait  faire  la 
connaissance  de  Tromoni.  C'est  là  qu*il  voit  la  femme  dé  ce 
dernier,  XonlegondouTy  et  qu'il  s'éprend  d'elle.  J'ai  omis 
de  dire  que  Béragrem  dans  ce  voyage  a  changé  son  nom.  Il 
advient  qu'à  une  assemblée  chez  la  duchesse  de  Canauel/e 
(Cleveland),  où  on  lui  a  fait  raconter  ses  voyages  à  Jennue 
(Vienne)  et  en  Gnesape  (Espagne),  on  finit  par  lui  deman- 
der l'histoire  d'un  certain  Béragrem  dont  on  a  entendu  par- 
ler comme  d'un  héros.  Béragrem  ne  se  fait  tirer  l'oreille  que 
de  raison ,  et  commence  son  histoire  à  la  troisième  personne. 

Ce  qui  suit  devrait  être  la  partie  la  plus  intéressante  du 
livre,  puisque  c'est  l'histoire  de*  l'auteur  ;  mais  il  l'a* noyée 
dans^nn  tel  torrent  d'incertitudes  et  d'impossibilités  que  l'on 
est  plus  que  jamais  convaincu  que  l'on  a  affaire  i  un  roman, 
et  Dieu  sait  de  quel  style  :  on  a  pu  en  juger  tout  à  l'heure  ; 
Béragrem^  s'adressant  à  Xonlegondour^  parle  ainsi  de  lui  : 

«  Son  nom  ne  vous  est  pas  si  inconnu  que  vous  ne  sachiez 
bien  qui  il  est  ;  il  s'appelle  Béragrem  ;  il  a  le  titre  d'une  des 
familles  les  plus  illustres  qu'il  y  ait  dans  l'Europe,  l'on  y  peut 
voir  quelques  rois  et  beaucoup  de  princes  qui  en  sont  sor- 
tis: cette  famille  a  eu  l'honneur  de  donner  un  Pape  etque-1 
ques  cardinaux  à  la  chrestienté  ;  il  y  a  eu  deux  des  plus  grands 
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capitaines  qui  fussent  dans  la  Germanie  qui  estoient  les  aî- 
nés de  cette  maison  ;  ils  vivoient  du  temps  de  Tempereur 
Otho »  J^abrége  pour  arriver  aux  temps  modernes.  Men- 
tionnons seulement  que,  dans  cette  généalogie,  l'on  voit  fi- 
gurer des  alliances  avec  les  maisons  de  Railone  (LoiTaine) 
et  de  Bronbou  (Bourbon).  On  compte  parmi  les  ascendants 
de  Béragrem  un  gouverneur  de  Bronbouuois  (Bourbonnais) , 
un  grand  échanson  et  un  lieutenant  général  des  armées  du 
roi  dans  le  royaume  X Alcogneta  (Catalogne),  marié  à  Mar- 
guerite A' Ossub  (de  Bossu).  Nous  voici  enfin  au  père  de  Bé- 
ragrem :   «   Robert^  Gabriel  épousa  Marie  de  Ménières  ^  et 
fut  en  son  vivant  maistre  de  camp  des  armées  du  roy  et 
capitaine -colonel  des   gardes-suisses  du  grand  Artamène 
(Gaston)  ;  il  a  fait  de  très-belles  choses  dans  son  temps,   il 
a  eu  deux  considérables  combats  avec  Jebouttuble  (Bout- 
teville)  qui  ont  fait  asse%  de  bruit,  et  un  troisième  avec 
le  duc  de  Weseg  (Guise  ?)  ;  ce  fut  luy  qui  fit  la  paix  de  Lins- 
graves   (Gravelines)  ;  il  fit  sortir  de  Tousonle  (?)  plusieurs 
pièces  de  canon  et  des  munitions  de  guerre  ce  qui  fit  rendre 
Rofbourgl?)  quiestoit  assiégé;  il  présida  aux  Ëstats  et  obtint 
de  Messieurs  une  augmentation  de  plus  de  cent  cinquante 
mille  livres;  U  ^nt  un  présent  de  quarante  mille  livres  que  les 
Estats  luy  firent  pour  avoir  fait  conserver  leurs  privilèges,  et 
dépensa  tout  son  présent  à  traiter  messieurs  les  Estats  dans 
l'hôtel  de  ville  ;  il  a  fait  de  grands  Voyages,  principalement 
dans  la  Germanie,  où  il  fit  connoissance  avec  un  puissant 
prince  disgracié  qui  y  avoit  sa  jeune  femme  et  quelques  en- 
fans.  »  Ne  voilà -t-il  pas  une  belle  généalogie  ?  Pourquoi  faut- 
il  que  rhistoire  n*en  ait  rien  retenu  ! 

Continuons  :  «  U  avoit  déjà  une  fille  qui  s'appeloit  Marie, 
une  autre,  Françoise^  qui  est  morte,  Pieree-François  qui  na- 
quit en  Germanie  et  qui  fut  emmené  avec  ce  prince  et  sa  fa- 
mille dans  Picte  (Poitiers),  où  il  lui  donna  pour  reti^ite  Al^ 
macheu,  où  Pierre-François  fut  baptisé,  duquel  nous  faisons 
maintenant  Thistoire,  et  Louise  qui  est  la  dernière,  laquelle 
fîit  baptisée  à  Blasion  (Blois).  » 
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Jeunesse  de  Bira^rem  ;  sa  mère  le  hait  et  tente  de  le  faire 
empoisonner.  Mort  de  son  gouverneur  Florence  d'une  ma- 
nière mystérieuse  ;  on  tente  de  le  faire  assassiner  par  des 
écoliers.  A  dix  ans,  après,  avoir  appris  à  toucher  du  luth,  à 
danser,  et  Varithmétiquey  il  est  mis  chez  Meodatus  (le  duc 
d'Orléans,  frère  de  Louis  XIV]  pour  être  page  de  sa  cham- 
bre, puis  à  l'académie  chez  M.  de  Ccunpelde  (Deloamp)  pour 
apprendre  à  monter  à  cheval. 

Énumération  des  qualités  qu'il  possédait  à  quinze  ans  : 
l'exercice  du  mousquÀ  et  de  la  pique,  «  un  peu  d'astrolo- 
gie. »  Quant  à  son  portrait  :  «  Son  nez  s'est  un  peu  grossi  à 
raison  qn'-il  Ta  eu  rompu,  quoyque  cela  ne  paroisse  pas  ;  ses 
yeux  sont //iO£/ra/ij,  assez  beaux,  etc.  »  ^ero^re/ra  aborde  en- 
suite le  récit  de  sa  jeunesse.  Il  a  intercalé  à  cet  endroit,  sans 
doute  pour  grossir  le  volume,  plusieurs  chansons  dont  on  nous 
saura  gré  de  ne  donner  que  ce  spécimen  : 

Qa'ay-je  fait  de  mon  cœur?  Je  le  cherche  en  tous  h'eux, 
Et  pour  le  retrouver  ma  dilî||;eDce  est  vaine. 

Ah  I  vous  me  l'avez  pris»  Glimène^ 

Je  le  connois  bien  à  vos  yeux. 


et 


Destins,  je  ne  crains  plus  votre  rigueur  extrême  : 
Vous  ne  me  sçauriez  faire  mal. 
Mon  bonheur  D*eut  jamais  d*égal; 
J'aime  Philis,  et  Philis  m'aime... 


etc.,  etc. 


De  ces  gaietés  Ton  retombe  dans  le  récit  des  infortunes  pré- 
maturées de  BércLgrem,  Sa  mère,  par  de  faux  rapports,  par- 
vient à  le  mettre  au  plus  mal  avec  son  père.  Beragrem  veut 
aller  le  désabuser  :  «  D  (son  père)  me  rencontra  dans  la  rue 
près  le  grand  palais,  et  SQrtant  de  sa  chaise  s'en  vint  me  lâcher 
un  coup  de  pistolet  qui  perça  mon  chapeau  ;  je  sortis  de  la 
mienne,  quoyque  mes  porteurs  ne  voulussent  point  s'arrester  -, 
je  donnay  un  coup  de  pied  à  la  portière,  et  sortant  dehors  je 
vis  le  marquis  venir  à  moy  l'épée  à  la  main  pour  me  percer  : 
Monsieur,  luy  dis-je,  j'appelle  tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  à  té- 
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moins  si  j'ai  d'autre  dessein  que  celuy  de  me  sauver  la  vie, 
etc.  »  Explication  et  réconciliation.  Furieuse  de  ce  dénoù- 
ment,  la  marquise  suscite  un  duel  entre  Béragrem  et  un  gen- 
tilhomme nommé  La  Ronchaudière.  Par  suite  de  la  mort  de 
l'un  de  leurs  seconds,  Béragrem  est  obligé  de  s^eniuir  en 
poste  jusqu'à  Trisamek  (Maestrik).  lia  dix-sept  ans  lorsque 
commencent  ses  voyages.  Il  visite  les  Etats  de  LandrefÇPlsLU" 
dre),  puis  ceux  de  Dolhenal  (Hollande),  où  il  trouve  le  duc 
de  Gevich  (Guiche),  avec  lequel  il  fait  Texcursion  suivante  : 

«  Nous  fûmes  à  Heiala  (La  Haie),  %ù  il  me  fit  connaître 
Saphoj  si  renommée  par  les  vers  qu^elle  a  faits  ;  je  vis  une 
personne  qui  croist  estre  la  plus  spirituelle  de  toutes  les  fem«- 
mes,  aussi  ne  manque-t-elle  point  d'esprit  ;  elle  fait  fort  la 
prétieuse,  et  n'est  point  belle;  elle  a  le  visage  petit  et  long, 
marqué  de  la  petite  vérole,  le  nez  long  et  pointu,  la  bouche 
ni  laide  ni  belle,  les  dents  de  même,  les  yeux  noirs  et  point 
beaux,  le  front  petit,  les  cheveux  noirs,  la  gorge  seiche  ainsi 
que  le  corps  ;  elle  parle  continuellement,  quelquefois  à  pro- 
pos, manquant  un  peu  de  jugement  ;  elle  a  le  son  de  la  voix 
grossier,  et  avec  tout  cela  sa  conversation  est  agréable.  » 

Cette  Sapho  pourrait  bien  être  M""  Schurman. 

Voyage  à  Azedamter  (Amsterdam),  à  Bogfiamur  (Ham- 
bourg), à  Remeb  (Brème),  à  Renlib  (Berlin) ,  enfin  en  Scithie 
(Pologne).  A  bout  de  ressources,  Béragrem  devient,  sous  un 
nom  supposé,  page  du  comte  de  Saint^Mor  (?).  Son  talent- 
de  musicien  se  perfectionne  ;  il  dit  en  parlant  de  Berlamide^ 
femme  du  comte  :  ««  Elle  se  plaisoit  à  m'entendre,  et  me  di- 
soit  assez  de  choses  pour  me  faire  voir  qu'elle  y  prenoit* 
goût,  principalement  à  une  pièce  qu'on  appelle  la  Belle  Ho- 
micidey  une  courante  de  feu  Gautier.  » 

Sur  ces  entrefaites,  arrivent  de  France  des  nouvelles  du 
père  de  Béragrem.  Un  gentilhomme  nommé  Almetrude  lui 
apporte  de  l'argent  ;  il  reprend  son  nom  et  sort  de  la  maison 
du  comte  de  Saint-Mor.  Vie  de  divertissements.  Rencontre 
d'une  femme  de  la  cour  qui  lui  donne  un  rendez-vous  pen- 
dant lequel  une  fille  de  service  leur  apporte  des  pipes  et  du 
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tabac  :  «  Voyons  mamtenant,  AxxArtémUe^  qui  fumera  mieux 
de  nous  deux.  Quoyque  je  ne  fume  pas  accoutumé  a  fumer, 
je  ne  la  votdus  pas  refuser.  >»  C'est  bien  là  ie  Français  du 
dix-septième,  et  surtout  du  dix-huitième  siècle,  celui  mis  en 
scène  par  d*Hèle  dans  V  Amant  jaiaux  :  «  Monsieur,  Aimez- 
vous?  — >Monneur,  je  fais  tout.  »  Je  retrouve  dans  ma  mé- 
moire une  curieuse  anecdote  de  Saint-Simon,  celle  des  prin- 
cesses, filles  de  Louis  XFV,  surprises  par  lui  en  train  de 
fumer,  ou,  pour  parler  comme  un  poète  de  TOdéon, 

Brûlant  leur  lèvre  rose  à  la  pipe  des  Suisses  (i). 

Cest  à  ce  moment  que  Béragrem  s'éprend  Xlsatide.  Il  la 
quitte  pour  une  expédition  contre  les  Tartares.  Retour -à  Var- 
sovie ;  nouvelles  fêtes.  Il  se  sépare  de  la  comtesse  de  Saint- 
Movy  qui  lui  suscite  de  fâcheuses  affaires.  Deux  fois  il  est 
attaqué  par  les  gens  du  comte.  Forcé  de  leur  quitter  le  ter- 
rain, il  se  retire  à  Dantzick  avec  son  ami  Lontomieu  (le  Mon- 
tolieu  de  la  préface).  Là  il  reçoit  des  lettres  de  sa  mère  et 
de  ses  sœurs,  datées  de  1668. 

Nous  sommes  arrivés  à  la  fin  du  premier  volume.  Au  début 
du  deuxième,  Béragrem  est  à  Dantzick,  au  moment  de  s*em- 
barquer  pour  le  royaume  de  Mardaune  (Dannemark)  lors- 
qu'il rencontre,  en  habit  de  cavalier,  la  princesse  Apollonia 
qui  court  après  son  infidèle,  le  duc  Parménion.  Béragrem 
décide  ce  dernier  à  faire  raison  à  son  Ariane  en  Tépousant  ; 
le  mariage  est  célébré,  «  et  pendant  trois  jours  nous  fûmes 
dans  les  festins  qui  estoient  superbes  ;  on  fit  ensuite  une  ca- 
valcade où  il  se  trouva  plus  de  cent  gentilshommes  qui  s* es- 
toient  mis  dans  le  dernier  propre.  » 

Après  cela,  voyage  dans  le  royaume  de  fF'esde  (Suède)  ; 
description  de  Klosom  (Stockholm?)  ;  excursion  chez  les  Pal" 
pons  (Lapons).  «  Les  habitans  sont  la  plus  grande  partie  sor- 
ciers; je  fiis  dans  Berghason  (?)•*•  Je  pris  un  traîneau  pour 
aller  jusqu'au  lac,  qui  est  beau  ;  j'y  fus  d'une  plaisante  ma- 

(i)  L.  Boaîlhet,  2f^*  dt  Monlarcy, 
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nière  :  celui  qui  me  donna  le  traîneau  me  dit  que  je  n'avois 
qu'à  laisser  aller  le  cheval,  qu'il  me  meneroit  droit  dans  la 
maison  où  je  devois  loger^  disant  cela  il  luy  donna  deux  coups 
sur  Toreille,  après  luy  avoir  parlé  comme  s'il  eût  voulu  luy 
dire  quelque  chose  dans  le  particulier;  je  fus  mené  droit  dans 
Tauberge  à  Wernitzen  (?),  sans  m'étre  mis  en  peine  de  le  tou- 
cher. »  Béragreniy  de  retour  à  Boghamu  (Hambourg),  croit 
trouver  un  refuge  à  la  cour  du  duc  de  Wisbruck  (Brunswik); 
mais,  poursuivi  par  l'inimitié  du  comte  de  iSoinf-Afor,  fil  part 
pour  Jennue  (Vienne),  puis  pour  X^Rhognie  (Hongrie),  d'où 
il  passe  à  Ebdu  (Bude),  «  qui  appartient  à  l'Empereur  de 
Quertuy  (Turquie).  »  Nouveau  voyage  en  Danemark,  avec 
description,  cette  fois,  de  Penghavencop  (Copenhague)  : 
«  Ensuite  de  cela,  je  fus  voir  le  pais  de  Langroêde  (Groen- 
land) ; ...  ils  sont  fort  laborieux  et  craignant  Dieu,  au  moins 
ceux  qui  suivent  la  discipline  de  Luther  ;  mais  un  peu  plus 
éloigné,  le  peuple  adore  le  Diable,  la  forêt,  le  feu  et  le  soleil 
levant  ;  leur  monnoye  est  de  l'ivoire...  » 

Retour  par  mer  :  «  Nous  fûmes  jusqu'à  la  pointe  des  Ca- 
deors  (Orcades)  ;  entre  leurs  costes  et  celles  du  royaume  des 
Weguenordiens  (Norvégiens),  nous  apperceumes  un  poisson 
d'une  prodigieuse  grandeur:  on  l'appelle  dans  le  langage  vul- 
gaire du  pais  le  Schwestan;  ce  poisson  avait  plus  de  cent  cin* 
quante  pas  de  long  et  la  moitié  autant  de  large  ;  je  le  prenois 
de  loingpour  une  petite  isle  flottante;  il  est  fort  doux,  mais 
ce  qu'il  y  a  à  craindre  ce  sont  ses  approches,  et  un  vaisseau 
qui  n'en  sera  pas  éloigné  courra  risque  de  périr  à  cause  des 
vagues  quUl  fait  grossir  quand  il  veut  paroître,  qui  sont,  comme 
je  viens  de  dire,  capables  d'engloutir  le  plus  grand  vaisseau.  » 
De  retour  à  Copenhague,  Béragrem  apprend  la  disgrâce  du 
comte  de  Saint-Mor;  il  se  lie  avec  un  Français  nommé  Paille- 
mont,  qui  se  trouve  être  Christian-Pierre,  duc  des  Harmongi" 
des  {?),  et  qui,  par  une  succession  de  faits  aussi  ennuyeux 
qu'invraisemblables,  est  possesseur  d'une  cassette  contenant 
les  papiers  de  la  famille  diAlmacheu.  Outre  les  diamants  et 
portraits  obligés,  on  découvre  dans  cette  cassette  l'extrait 
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baptîstaire  de  notre  héros.  Le  voici,  tel  du  moins  qu*il  veut 
bien  le  donner  : 

«  Extrait  des  registres  de  baptême  de  la  paroisse  A'Alma^ 
cheUj  évéché  de  Pictaifie  (Poitiers  P).  » 

«  Du  samedy,  quatrième  jour  de  juin  mil-six-cent-qua- 
rante-sixy  » 

«  Fut  baptisé  Pierre-François ,  fils  de  messire  Gabriel*Ro» 
bert  de  Bêragrem  de  Vonvinne  (Vivonne),  chevalier  ,  sei- 
gneur marquis  d*u^//7iarA^ci,£b^C7f«cA^#,  baron  de  Montbesan^ 
de  la  Conpédière  et  autres  lieux  j  conseiller  du  roy  en  tous 
ses  conseils  d'Estat  et  privé ,  gentilhomme  ordinaire  de  sa 
chambre,  maistre  de  ses  camps  et  armées,  et  capitaine- co- 
lonel des  gardes  du  corps  suisses  de  Monseigneur  le  duc 
Alcandre  ;  et  de  dame  Marie  de  Mesniires  ,  sa  femme ,  ses 
père  et  mère ,  ses  parrain  et  marraine  Pierre  Chambony  et 
Jeanne  d^Oliveaua: ,  tous  deux  povres  passans.  »  Un  trait 
charmant  des  anciennes  mœurs,  ce  choix  pour  parrain  et 
marraine  de  deux  des  plus  directs  représentants  du  Christ* 
Dieu  y  de  «  povres  passants  »  ! 

Nous  approchons  enfin  du  terme.  Par  une  succession  de 
récits,  Bêragrem  se  trouve  être  le  frère  de  Christian-Pierre, 
alias  Villemont.  Il  en  profite  pour  Tarracher  aux  fers  de  la 
capricieuse  Arsine  :  «  En  vérité ,  Monsieur ,  interrompit  la 
princesse  Xonlegondour  ,  la  vie  de  Christian-Pierre  est 
surprenante ,  mais  je  ne  puis  comprendre  comment  il  a  eu 
le  cœur  si  insensible  que  de  s*en  estre  allé  sans  rien  dire  à 
Arsine.,.. 9 

«  Nous  pariâmes  longtemps  sur  Tinsensibili  té  de  Villemont , 
et  aurions  continué  davantage  sans  qu*il  se  faisoit  tard ,  ce 
qui  m'obligea  à  me  retirer  et  à  remettre  à  une  autre  fois  la 
suite  de  mes  aventures  •  • 

Explicit  le  deuxième  et  dernier  volume  des  Mémoires  de 
Bêragrem. 

m. 

Pour  qui  a  bien  voulu  parcourir  ce  qui  précède ,  le  livre 
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est  maintenant  plus  que  suffisamment  connu  et  apprécié. 
Reste  la  question  que  nous  nous  sommes  posée  en  commen- 
çant ;  Fauteur  a-t-il  laissé  trace  de  sa  personnalité  dans  l'his- 
toire ?  Nous  nous  croyons  en  droit  de  répondre  affirmative- 
ment. On  va  en  juger. 

En  parcourant  la  Bastille  dévoilée ,  nous  avons  trouvé  la 
mention  suivante,  à  Tannée  1703  : 

«  Pierre-François,  marquis  d' Aremberg/i  {sic) ,  sans  motif 
connu.  » 

Et  à  la  suite  : 

ce  Le  sieur  Duplessis,  Flamand,  resté  onze  ans  à  la  Bastille 
pour  avoir  contribué  à'  la  liberté  du  père  Quesnel ,  détenu 
prisonnier  dans  le  palais  de  Tarchevéque  de  Malines  (i).  » 

Si  nous  avons  transcrit  ces  deux  écrous,  c'est  que,  d^aproa 
Constantin  de  Renneville  {Inquisition  française^  1. 1,  p.  474? 
éd.  de  1719)9  ces  deux  personnages  ne  feraient  qu'un.  Voici 
le  passage  : 

«  ...  Il  (Sorel)  étoit  dans  la  tour  de  la  Comté  avec  un 
nommé  Duplessis^  qui  se  disoit  marqnis  éC Aremberg^  de 
Bruxelles,  prisonnier  qui  est  devenu  aveugle  depuis  sept  à 
huit  ans,  par  les  mauvais  traitemetits  qu  on  lui  a  faits  et  sur- 
tout par  les  humidités  des  cachots  :  cependant  cette  infirmité, 
qui  le  met  hors  d'état  de  nuire  à  personne,  ne  lui  a  pas  fait 
rendre  sa  liberté.  Je  Tai  vu  dans  uq  déplorable  état  et  plus 
enguenillé  que  les  gueux  qui  demandent  l'aumône,  quoique 
Ton  m'ait  affirmé  que  c'est  un  homme  de  qualité  et  de 
mérite.  Je  ne  sçay  comment  il  a  attrapé  un  clavecin  ;  je  crois 
que  c'est  Son  Altesse  S.  M.  le  prince  de  la  BicQÎa  qui  se 
faisoit  un  plaisir  d'obliger  tous  ceux  qu'il  pouvoit,  qui  le  lui 
a  donné.  On  dit  qu'il  en  joue  assez  bien...  » 

C'était  déjà  quelque  chose.  Il  y  avait  donc,  en  1703,  à  la 
Bastille,  un  prisonnier  du  nom,  vrai  ou  supposé,  de  d'Arem- 
berg.  L'identité  des  prénoms  (Pierre-François)  et  la  possi- 
bilité résultant   des   dates,   puisque  l'auteur  des  Mémoires 

(i)  Les  mémoires  de  la  Bastille  (de  Carra,  3  vol.    in-8)    ne    font 
aucune  mention  de  ces  deux  prisonniers. 
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fixe  sa  naissance  à  i646,  ce  qui  Ini  donnerait  cinquante-sept 
ans  loTs  de  son  emprisonnement,  tout  cela  m*encourageait  à 
penser  que  j*é tais  en  présence  du  Béragrem  du  livre.  H  n*y  a 
pas  jnsqu^à  cette  histoire  du  clavecin  qui  ne  me  vînt  a  l'appui, 
car  en  maint  endroit  des  Mémoires^  comme  on  a  pu  le  voir, 
Tauleur  s'étend  avec  complaisance  sur  ses  talents  de  mu- 
sicien. La  question  était  de  savoir  si  Constantin  de  Renne- 
ville  n'avait  pas  fait  confusion,  et  si  Duplessis  et  d' Aremberg 
étaient  bien  un  seul  et  même  individu.  Pour  cela,  il  fallait  se 
mettre  à  la  poursuite  de  l'histoire  anecdotique .  du  père 
Quesnel  ;  ce  que  j'ai  fait. 

J'ai  désespéré  d'abord.  Après  avoir  parcouru  plusieurs 
écrits  de  ce  théologien  brouillon,  je  ne  me  trouvais  pas  plus 
avancé  qu'au  début.  Toutes  les  fois  que  le  père  Quesnel 
parle  de  son  évasion,  il  n'entre  dans  aucun  détail,  soit  qu'il 
ait  craint  de  compromettre  ceux  qui  l'avaient  aidé,  soit  que, 
dans  l'enivrement  de  sa  personnalité,  il  se  soit  cru  affranchi 
de  toute  reconnaissance.  Il  me  fallait  donc  trouver  un  écrit 
quelconque  du  temps,  relatif  à  cette  fameuse  évasion.  Mais 
cet  écrit  existait-il  ?  Je  ne  l'avais  vu  dans  aucun  catalogue  ; 
et,  ce  lirre  existant,  qui  me  le  ferait  rencontrer  ?  Deux 'ques* 
tions  auxquelles  le  hasard  seul  pouvait  répondre. 

Le  hasard  a  bien  fait  les  choses.  Ce  livre  existe,  et  il  est 
ouvert  devant  moi.  Il  porte  pour  titre  :  Histoire  de  la  sortie 
du  Père  Quesnel  des  prisons  de  V archevêché  de  Matines ^  s.  1., 
1718,  in-i2  de  109  pages.  Constantin  de  Renneville  n'avait 
pas  fiaiit  confusion  :  Duplessis  et  d'Aremberg  sont  bien  le 
même  personnage ,  et  les  extraits  que  je  vais  donner  ne 
laissent  pas  de  doute  sur  leur  identité  avec  le  Béragrem  des 
Mémoires, 

Un  mot  d'abord  sur  cette  Histoire^  etc.  C'est  un  récit  tant 
bien  que  mal  écrit ,  mais  qui ,  à  part  quelques  passages  trop 
empreints  d'aigreur  janséniste ,  présente  un  vif  intérêt  et  n'est 
pas  sans  analogie  avec  la  célèbre  histoire  de  l'abbé  de  Bue- 
quoj.  L'auteur ,  qui  ne  peut  être  qu'un  ami  de  d'Aremberg , 
car  pour  être  d'Aremberg  lui-même,  j'en  doute,  attendu 
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la  date  du  livre  et  la  supériorité  relative  du  style ,  entre  en 
matière  dès  la  page  4  9  en  ces  termes  : 

«<  Celui  dont  Dieu  s'est  servi  pour  cette  entreprise  s'appelle 
Pierre-François,  marquis  d'Aremberg.  La  branche  de  sa 
famille ,  originaire  d'Allemagne ,  s'est  établie  en  France  dès  le 
règne  de  François  P',  Jacques ,  baron  d'Aremberg,  son 
ayeul ,  eut  l'honneur  d*étre  pensionnaire  et  l'un  des  gentils- 
hommes du  roi  Louis  XIII .  Gabriel  d'Aremberg  de  la  Berau- 
dière  de  Yivonne  j  marquis  des  Ouches ,  son  oncle ,  mourut 
au  Jardin  bas  de  Blois.  Il  étoit  capitaine  des  Cent-Suisses  de 
la  garde  du  corps  de  M.  le  duc  d'Orléans.  Gaston-Gabriel- 
Robert,  marquis  d'Aremberg,  son  père,  servit  sous  M.  le 
prnce  de  Gondé  en  qualité  de  maréchal  de  camp  et  de 
colonel  d'un  régiment  d'infanterie.  Il  se  retira  dans  la  suite 
à  Bruxelles  et  laissa  son  &ls  à  Blois,  où  il  fut  entretenu  par  son 
Altesse  Koyale  ,  et  protéger  par  M'  '®  de  Mon^>ensier.  Lorsqu'il 
fut  propre  à  faire  les  exercices  convenables  à  un  honmie  de 
sa  naissance ,  on  le  mit  à  l'académie  de  M.  Delcamp ,  où  il  eut 
querelle  avec  un  des  académistes.  Ils  mirent  l'un  et  l'autre 
Tépée  à  la  main,  et  cet  académiste  resta  sur  la  place.  Gomme 
l'on  Voulut  faire  passer  cet  accident  pour  un  duel  formé, 
d*Aremberg,  alors  âgé  de  dix-huit  ans,  pour  éviter  la  sévé- 
rité de  l'édit  ou  lembarras  de  se  justifier,  se  réfugia  en  Po- 
logne. G' était  en  i664*  Il  fut  d'abord  fait  cornette  dans  le 
régiment  de  Sobieski ,  où  il  servit  pendant  plusieurs  cam- 
pagnes. Enfin  ,  après  plusieurs  années  de  service  dans  les 
armées  de  Pologne ,  il  quitta  toutes  les  vues  qu'il  pouvoit 
avoir  de  faire  fortune  dans  ce  païs-là  et  revint  à  Paris , 
aussitôt  qu'il  crut  que  le  temps  auroit  fait  oublier  l'afiaire 
qu'il  avoit  eue.  Il  obtint  avec  la  faveur  de  feu  Monsieur, 
père  de  Monseigneur  le  Régent,  et  par  celle  de  M"*  de 
Montpensier,  une  compagnie  dans  le  régiment  de  Zurlau- 
ben.  » 

Du  rapprochement  de  ces  détails  généalogiques  et  biogra- 
phiques avec  ceux  donnés  passim  dans  les  Mémoires  ^  il  res- 
sort clairement  que,  part  faite  au  roman,  il  y  a  identité  entre 
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le  Béragrem  du  livre  et  le  d^Jremberg  du  récit  relatif  au 
P.  Quesnel. 

Après  cet  exposé,  vient  Thistoire  des  rapports  de  M.  d'A- 
remberg  avec  la  famille  du  P.  Quesnel.  L'abbé  Quesnel, 
irère  de  ce  dernier,  ayant  vu  dans  le  cabinet  de  Mademoiselle 
«  deux  petits  Cosaques  peints  en  mignature  » ,  s'informa  de 
qui  elle  les  avait  eus.  Sur  la  réponse  qu'ils  étaient  de  M.  d'A- 
remberg  et  sur  le  récit  de  ses  mérites,  Tabbé  s'intéressa  à 
lui,  comme  en  fait  preuve  le  trait  suivant  : 

«  M.  d'Aremberg  ne  trouvera  pas  mauvais  que  Ton  publie, 
puisqu'il  le  fait  lui-même  ,  qu'à  la  bataille  de  Nerwinde  , 
sa  vue  s'étant  tout-à-coup  obscurcie  de  sorte  que  les 
ennemis  ne  lui  paroissoient  plus  que  des  ombres,  il  eut  le  cha- 
grin d'être  obligé  de  se  retirer  et  ensuite  de  quitter  le  service. 
Ck>mme  il  s'étoit  épuisé  dans  les  campagnes  précédentes  et 
qu'il  avoit  perdu  ses  équipages  dans  celle-là,  il  fut  contraint 
de  retourner  à  Paris  où  les  créanciers  l'obligéreot  de  se 
retirer  au  faubourg  Saint-Antojne  pour  y  mener  une  vie 
inconnue ,  jusqu'à  ce  qu'il  pût  se  remettre  en  état  de  paroître. 
Un  jour  il  alla,  accompagné  seulement  de  ses  tristes  pensées , 
se  promener  dans  les  vignobles  aux  environs  de  Charonne  : 
à  son  retour  y  M"*  d'Aremberg  lui  dit  qu'un  abbé  qu'elle  ne 
connoissoit  point  étoit  venu  pour  le  voir,  et  qu'il  se plaignoit 
de  n'avoir  aucune  de  ses  nouvelles  depuis  long  temps  ;  conmie 
cet  abbé  n'avoit  point  dit  son  nom,  M.  d'Aremberg  faisoit 
effort  sur  son  imagination  pour  deviner  qui  pouvoit  être  cet 
ami  qui  avoit  scu  le  découvrir ,  malgré  les  précautions  qu'il 
avoit  prises  pour  se  cacher  à  tout  le  monde.  Voila ^  lui  dit 
M""*  d'Aremberg,  un  rouleau  de  papier  qu*il  m^  a  .laissé 
pour  iM}US  le  remettre  ;  il  vous  fera  sans  doute  connoitre  ce 
que  'kyous  tâchez  de  deviner.  D'Aremberg  prit  ce  rouleau ,  où 
il  trouva  vingt  louis  d'or.  » 

Cette  générosité  venait  en  effet  de  l'abbé  Quesnel  ;  d'A- 
remberg en  eutia  certitude  :  sur  ces  entrefaites ,  devenu  veuf, 
et  ses  affaires  arrangées ,  au  moins  il  le  dit ,  il  passa  en  Flan- 
dre. Il  était  à  Bruxelles  lorsque,  le  3o  mai  de  l'année  1703, 
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se  répandit  la  nouvelle  de  Fenij^sonnement  de,  M.  de 
Brigode ,  du  P.  Gerberon  et  du  P.  Quesnel.  Sollicité  par  la 
reconnaissance  qu*il  avait  vouée  à  l'abbé,  d'Âremberg  lui 
offrit  ses  services  pour  tirer  son  frère  de  prison.  Uabbé  ne 
vint  point  en  Flandre,  comme  il  le  lui  avait  mandé  ;  un  troi- 
sième frère  Quesnel,  Guillaume,  supérieur  des  prêtres  de 
rOratoire  d'Orléans,  fit  le  voyage  et  s'aboucha  avec  d'Arem- 
berg  :  mais,  comme  dit  la  relation,  «  quelle  ressource  que 
des  projets  formés  par  un  vieil  officier  presque  aveugle  ?  » 
Ce  serait  abuser  de  Thospitalité  du  Bulletin  que  de  narrer 
par  le  menu  les  incidents  qui  préparèrent  Tévasion.  D*A- 
remberg  eut  la  bomie  fortune  de  mettre  la  main  sur  un  do- 
mestique anciennement  au  service  d'un  de  ses  amis  et  qui, 
lié  lui-même  avec  les  gens  de  racchevêque  de  Malines,  dé- 
couvrit  la  prison  dans  laquelle  était  le  P.  Quesnel.  Cette 
prison,  attenant  au  palais  de  rarchevéque,  avait  une  fenêtre 
grillée  donnant  sur  la  cour  d' un-cabaret*  D'Aremberg  conçut 
d'abord  le  projet  de  forcer  les  barreaux  de  fer  de  cette  fe- 
nêtre, et  dans  ce  but  il  fit  faire  un  rouleau  de  buis,  de  six 
pouces  de  diamètre;  mais  la  difficulté  d'arriver  jusqu'aux 
barreaux  lui  fit  abandonner  ce  projet.  Le  temps  pressait 
cependant.  Un  Père  minime  venait  de  partir  pour  TEâpagne, 
en  apparence  du  moins,  et  l'on  supposait  qu'il  était  allé 
chercher  un  ordre  du  roi  de  France  pour  faire  transférer  le 
P.  Quesnel  à  la  Bastille.  Des  requêtes  présentées  aux  états 
de  Brabant  n'avançaient  à  rien  ;  il  fallait  agir.  Avant  tout,  il 
fallait  avoir  la  certitude  que  le  P.  Quesnel  était  encore  dans 
sa  prison.  A  cet  effet,  Guillaume  Quesnel,  qui  avait  pris  le 
nom, de  Duplessis  et  un  habit  de  cavalier,  se  rendit  avec 
d'Aremberg  et  un  Espagnol  nommé  D.  Livio  de  Salazar,  qui 
était  du  complot,  dans  la  cour  du  cabaret.  Sous  couleur  de 
boire  de  Yeau  (taniSj  on  s'y  installa  et  l'on  chercha  à  attirer 
par  des  chansons  l'attention  du  P.  Quesnel.  Son  frère  Guil- 
laume y  réussit  en  chantant  un  refrain  de  leur  enfance  ;  le 
P.  Quesnel  se  montra  à  la  fenêtre.  Ce  point  obtenu,  d'A^ 
remberg  trouva  moyen  de  louer  dans  le  cabaret  même  une 
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chambre  commuuiquant  avec  un  grenier  dont  le  mur  donnait 
sur  la  prison,  et  enfin,  une  nuit,  à  Taide  de  deux  outils  de 
fer  en  form^  de  forets,  qu'ils  avaient  fait  faire,  D.  Livio,  se- 
condé par  un  couvreur  chèrement  acheté,  parvint  à  percer 
le  mur.  Donnons  la  parole  à  l'historien  :    «   Pendant  que 
D.  Livio  et  le  couvreur  travailloient  de  toutes  leurs  forces  à 
ne  faire  qu'un  grand  trou  des  cinq  dont  nous  avons  parlé, 
et  Touvrage  étant  déjà  fort  avancé,  Thôlesse,  qui  s'étoit  re- 
levée pour  donner  quelque  soulagement  à  son  mary  qui  se 
trouvoit   incommodé,  crut  entendre  du  bruit;  elle  prêta 
l'oreille  et  connut  que  quelque  chose  se  passoit  vers  l'écurie; 
s'en  étant  approchée,  elle  vit  de  la  lumière,  aperçut  D.  Livio 
et  jeta  un  grand  cri.  Ce  fâcheux  contre-temps  auroit  tout 
perdu  si  l'affaire  eût  été  entre  les  mains  de  tout  autre  que 
de  Livio  ;  ftiais  ce  brave  Espagnol  fit  paroître,  dans  cette  pé- 
rilleuse occasion,  un  courage  et  une  présence  d'esprit  qu'on 
ne  sçauroit  assez  admirer.  Il  descendit  du  grenier,  prit  cette 
femme  par  le  bras,  lui  défendit,  sur  peine  de  la  vie,  ae  faire 
le  moindre  bruit,   et  la  contraignit  de  remonter  dans  sa 
chambre,  avec  sa  fille,  qui  étoit  sortie  en  même  temps  qu'elle. 
Il  tenoit  son  pistolet  à  la  main,  et,  après  avoir  menacé  de 
mort  quiconque  remueroit,  il  ajouta  qu'il  ne  faisoit  rien  que 
par  ordre  de  M.  le  marquis  de  Bedmar,  qui  vouloit  avoir  un 
prisonnier  de  l'archevêque,  et  qu*il  y  avoit  deux  cents  sol- 
dats sur  la  place  de  la  Monnoye,  pour  le  seconder  en  cas  de 
besoin.  Les  ayant  réduits  à  garder  le  silence,  il  les  enferma 
sous  la  clef  et  revint  trouver  le  couvreur  qui  cherchoit  à  se 
sauver.  Mais  D.  Livio ,  le^  prenant  de  force  par  le  bras,  l'o- 
bligea de  se  remettre  au  travail  qui  fut  bientôt  achevé.  L'on 
auroit  bien  rempli  trois  tombereaux  des  gravois  et  de  la  pous- 
sière que  Ton  avoit  tirés,  afin  de  faire  une  ouverture  suffi- 
sante pour  passer  un  homme,  car  le  mur  étoit  épais,  conune 
nous  l'avons  dit,  de  trois  pieds  et  demi.   Le  P.  Quesnel 
n'attendit  pas   que  le  passage   fut   commode;    il  tendit  à 
D.  Livio  son  chapeau ,  sa  casaque,  son  habit  et  une   des 
parties  de  son  bréviaire.  U  laissa  sa  robe  de  chambre  dans  sa 
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prison,  et  sortit  tout  nud,  même  avec  beaucoup  de  peine. 
«  Ce  fut  le  jeudi ,  après  la  Notre-Dame  de  septembre  de 
Tannée  1708,  à  trois  heures  du  matin,  que  le  P.  Quesnel 
sortit  de  prison.  »  Le  même  jour,  il  partit  pour  la  Hollande, 
et  D.  Livio  sortit  également  de  Bruxelles.  D^Âremberg  resta 
quelques  jours  encore  dans  cette  ville,  pendant  que  Ton  faisait 
des  recherches.  L'évasion  ne  s'était  pas  accomplie  sans  que 
plusieurs  personnes  eussent  été  mises  du  secret.  On  avait  dû 
emprunter  de  Targent'  pour  les  acheter.  Une  fois  toutes  les 
affaires  réglées,  d'Aremberg  put  enfin  sortir  de  Bruxelles 
sans  avoir  été  trahi,  ici  finit  la  première  partie  du  récit. 

La  deuxième  partie  est  exclusivement  consacrée  aux  aven- 
tures de  d'Aremberg  depuis  Tévasion.  Il  avait  rejoint  à  Paris 
D.  Livio;  craignant  une  indiscrétion  de  sa  part,  il  lui  per- 
suada de  retourner  en  Espagne  et  le  conduisit,  non  sans  une 
peine  extrême  et  à   travers  mille  incidents  romanesques, 
jusqu'à  Bayonne.  D*Aremberg  revint  à  Paris,  et  y  resta  jusqu'à 
Tannée  i^oS  «  qu'il  fut  obligé  d'aller  à  Bruxelles.  »  Crai- 
gnant d'y  être  reconnu,  quoiqu'il  eût  pris  le  nom  deDuplessis, 
un  instant  porté  par  le  P.  Guillaume  Quesnel ,  il  s'en  fut  à 
Tournay .  11  eût  été  là  en  sûreté^  sans  ce  malheureux  goftt  pour 
la  musique,  qui  devait  tenir  une  si  gi^ande  place  dans  sa  vie. 
Ayant  appris  qu'il  y  avait  à  Douai  un  excellent  joueur  de  luth, 
«  notre  officier,  qui  joue   parfaitement  de  cet  instrument, 
eut  la  curiosité  de  l'entendre,  mais  que  cette  curiosité  lui  a 
coûté  cher  !» 

Ce  joueur  de  luth  lui  fit  connaître  l'abbé  Delcourt,  pré- 
sident (principal)  du  collège.  D'Aremberg^  qui  crut  trouver 
en  lui,  d'après  ses  démonstrations,  un  partisan  outré  du 
P.  Quesnel,  eut  l'imprudence  de  lui  dire  la  part  qu'il  avait 
eue  à  son  évasion.*  Quelque  temps  après,  il  retourna  à  Paris. 
L'abbé  Delcourt  vint  bientôt  l'y  rejoindre ,  et  le  livra  à  la 
police  de  M.  d'Argenson,  s'il  faut  en  croire  Tauteur  de  la 
relation.  Un  mot  sur  ce  Delcourt;  d'après  le  livre  que  j'ai 
sous  les  yeux,  il  aurait  joué  le  rôle  an  faux  Arnauld  dans  la 
comédie  épistolaire  qui  eut  lieu  à  Douai,  ce  qui  est  en  con- 
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tradiction  avec  ropinion  reçae,  sinon  fondée,  qui  donne  ce 
rôle  à  Tonrnely  (i). 

Nous  avons  laissé  d'Aremberg  à  Paris.  Ud  soir  qu'il 
sortait  de  chez  Tabbé  Delcourt,  comblé  de  ses  protestations 
d  amitié,  «  il  s'aperçut,  au  haut  de  la  rue  Quincampoix , 
qu'un  certain  personnage  le  suivoit  depuis  Fauberge  et  que 
cet  homme  se  tronvoit  presque  toujours  à  ses  côtés.  U  entra 
dans  la  rue  aux  Ours,  passa  dans  plusieurs  petites  rues  et  vit 
toujours  le  même  visage  qui  le  côtoyoit.  Il  se  rendit  ensuite 
dans  la  rue  Saint-Denis,  où,  s*étant  arrêté  dans  un  coin,  sous 
certain  prétexte,  il  tourna  sa  vue  de  tons  côtés  et  il  cessa  de 
voir  cet  homme  qui  lui  faisoit  ombrage>  Il  est  vrai  que  sa 
vucy  qui  ne  suffisoit  qu'à  peine  pour  le  conduire,  ne  l'auroit 
pas  reconnu  à  six  pas  de  lui.  D' Aremberg,  un  peu  rassuré, 
alla  près  des  Filles-Dieu,  chez  le  sieur  Desforges,  qui  lui 
donnoit  de  l'eau  pour  ses  yeux.  Après  s'être  arrêté  avec  lui 
prés  d'une  heure^  il  continua  sa  marche  le  long  de  la  rue 
Saint-Denis,  au  bout  de  laquelle,  vis-à-vis  le  grand  Ghàteiet, 
l'exempt  Savry,  qui  le  suivoit  pas  à  pas,  Tarréta  et  lui  dit  en 
lui  serrant  doucement  le  bras  :  «  M.  le  marquis  d'Aremberg, 
votre  serviteur;  je  vous  arrête  delà  part  du  Roi.  »  Il  se  saisit 
de  son  épée,  et  le  déposa  entre  les  deux  guichets  du  Ghà- 
teiet, pour  avoir  le  temps  de  faire  chercher  un  carrosse  que 
l'on  trouva  dans  le  moment.  Il  y  fit  monter  son  prisonnier 
avec  lui  et  un  archer,  et  le  fit  conduire  dans  sa  maison,  rue 
Bourgtibourg,  où  il  demeura  vingt-huit  jours,  à  quatre  écus 
par  jour  pour  sa  dépense.  » 

Ces  vingt-huit  jours  furent  employés  à  faire  des  recher- 
ches en  Flandre  sur  la  conduite  de  d'Aremberg.  Au  bout  de 
ce  temps,  il  fut  transféré  à  la  Bastille;  ce  fut  le  a8  septembre 
1705.  On  remarquera  une  différence  avec  F  indication  de  la 
BastiUe  dévoilée  ^  qui  porte  1703.  Le  prisonnier  fut  mis 
d'abord  dans  une  chambre  de  la  tour  de  la  Basinière   «  où 

(f)  Voir  V Examen  des  Dictionnaires  de  Barbier,  au  mot  Arnauld{\e 
faux  ). 
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Ton  ne  voit  pas  la  lumière  ».  Il  fut  conduit  de  là  dans  la 
troisième  chambre  de  la  tour  de  la  Comté  :  «  II.  n'y  avoit, 
dans  ce  nouvel  appartement ,  ni  table ,  ni  chaise ,  ni  serviette. 
Il  trouva  un  bonnet  de  nuit  sans  coëffe  qui  avait  un  trou  dans 
le  fond  où  un  œuf  auroit  pu  passer.  II  boucha  ce  trou  quel- 
ques jours  après  avec  une  pâte  qu'il  avoit  faite  de  la  mie  de 
son  pain.  On  lui  apporta  à  manger  sans  table ,  sans  nappe, 
sans  serviette ,  sans  couteau  ,  sans  cuiller,  sans  fourchette , 
sans  verre  ni  tasse.  Il  étoit  obligé  de  manger  ou  à  terre  ou 
sur  le  bord  de  la  fenêtre,  et  de  boire  son  vin  par  le  goulot 
de  la  bouteille.  » 

Ce  régime  dura  quelque  temps.  L'abbé  Quesnel,  qui  en  eut 
avis,  vint  au  secours  du  prisonnier;  il  lui  fit  tenir  par  le  lieu- 
tenant de  la  Bastille  un  pavillon  (baldaquin  de  lit)  et  un  luth, 
mais  ce  luth  devait  se  perdre,  peu  de  temps  après  et  fournir 
à  d'Aremberg  ou  à  son  historien  Toccasion  de  s'écrier  avec 
le  roi-prophète  :  In  luctum  versa  est  cithara  mea  !  Je  ne 
répondrais  pas  qu'il  n'y  eût  une  pointe  cachée  dans  cette  ci- 
tation. 

Dans  la  suite  du  récit ,  on  retrouve  plusieurs  personnages 
dont  Constantin  de  Renneville  a  plus  ou  moins  longuement 
parlé ,  entre  autres  un  certain  Gonzeil.  «  Voici  quelques  traits 
qui  feront  connoitre  le  personnage.  Il  buvoit  réguliêl'ement 
tous  les  jours  la  moitié  du  vin  de  notre  prisonnier  aveugle 
et  remplissoit  la  bouteille  d'eau.  Un  jour  de  Pâques ,  il  se 
donna  le  divertissement  de  mettre  dans  sa  soupe  deux  têtes 
de  hareng,  un  autre  jour  il  y  jeta  de  la  fiente  de  chat.  M.  le 
gouverneur,  ayant  été  informé  de  plusieurs  faits  de  cette  na- 
ture ,  délivra  d' Aremberg  de  la  compagnie  de  ce  misérable , 
qui  en  fut  quitte  pour  une  réprimande.  »  Moins  favorisé, 
notre  prisonnier  eut  plus  d'une  fois  à  subir  de  tristes  mésa- 
ventures ;  un  jour  il  (iit  mis  au  cachot  «  avec  une  légion  de 
rats  ».  Mentionnons  epcore  le  danger  qu'il  courut  de  la  part 
d'un  espion  liégeois  nonmié  Belvaut ,  lequel ,  à  peu  près 
fou,  faillit  un  jour  l'étrangler  pendant  qu'il  faisait  son  exer- 
cice (prière)  du  matin. 
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Dix  années  se  passèrent  ainsi.  Enfin  la  mort  de  Louis  XiV 
vint  ouvrir  les  portes  de  la  Bastille.  L*abbé  Quesnel ,  qui  n'a- 
vait pas  oublié  d'Aremberg,  réunit  ses  efforts  à  ceux  de 
M"^  de  Mainbier  ,  fille  de  ce  dernier ,  et  tous  deux  obtin- 
rent sa  liberté.  «  Le  gouverneur  de  la  Bastille,  M.  de  Berna- 
ville,  envoya  un  porte-clefs  dire  au  prisonnier  de  s'ha- 
biller ,  et  qu'il  vouloit  lui  parler  après  la  messe.  Il  ne  manqua 
pas  de  descendre  dans  la  salle,  où  Monsieur  le  gouverneur 
attendoit  pour  lui  apprendre  F  agréable  nouvelle  de  sa  liberté. 
Après  quelques  discours ,  M.  d'Aremberg,  qui  ne  lui  parloit 
plus  depuis  longtemps,  lui  dit  qu*il  le  prioit  d'écouter  à 
Tavenir  les  plaintes  des  pauvres  prisonniers  qui  demandent 
justice  ;  que  pour  lui  il  avoit  ressenti  uae  sensible  douleur  du 
mauvais  traitement  qu'il  avoit  reçu.  Adressant  ensuite  la 
parole  à  M.  le  lieutenant  du  Roy ,  qui  étoit  présent,  il  lui  dit 
qu'il  n'étoit  ni  son  ami  ni  son  ennemi ,  quoiqu'il  ne  pût  oublier 
le  procédé  cruel  avec  lequel  il  l'avoit  fait  mettre  au  cachot  ^ 
sans  avoir  égard  ni  à  son  âge  ni  aux  services  qu'il  avoit  eu 
l'honneur  de  rendre  au  Roy  dans  ses  armées,  etc.  M.  de 
Bemaville  lui  dit  qu'il  falloit  oublier  tout  le  passé. 

«  C'est  ainsi  qu'il  prit  congé  de  ces  Messieurs  ;  ensuite  on 
lui  rasa  la  barbe  de  dix-neuf  pouces  de  long ,  qu'il  voulut 
apporter  avec  lui.  Il  fut  conduit  par  deux  porte-clefs  au-delà 
du  pont-levis  du  château.  La  domestique  de  M"'"  de  Main- 
bier l'attendait  a  la  porte  ;  elle  lui  apprit  que  sa  maîtresse 
étoit  près,  avec  son  fils  unique,  et  qu'elle  l'attendoit  avec  un 
carrosse  pour  Temmener  chez  elle.  Il  précipita  ses  pas  pour 
avancer  le  plaisir  de  Tembrasser.  Après  les  tendres  témoi- 
gnages qu'ils  se  rendirent  de  leur  joye  réciproque ,  il  apprit 
que  cette  dame  étoit  veuve  depuis  neuf  ans  ;  ils  allèrent 
ensemble  entendre  la  messe  à  Notre-Dame  pour  rendre  leurs 
actions  de  grâces  à  Dieu.  Us  se  rendirent  ensuite  à  Saint- 
Magloire,  pour  voir  M.  Quesnel,  qui  vint  le  lundy  suivant 
avecM. l'abbé  ***,  dîner  avec  M.  d'Aremberg ,  pour  se  réjouir 
avec  lui  de  sa  délivrance.  M.  l'abbé  Quesnel  voulut  faire  les 
frais  du  repas.  » 
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C'est  ici  que  finit  la  narration.  On  ajoute  seulement  que 
M.  d'Aremberg  apprit,  au  sortir  de  sa  prison ,  la  mort  de  son 
fils  unique,  officier,  tué  au  siège  de  Barcelone ,  ainsi  que 
la  perte  d'une  cassette  contenant  ses  titres ,  qu'il  avait  con- 
fiée à  la  comtesse  de  Soissons,  morte  pendant  sa  détention. 
En  finissant ,  l'auteur  réclame  pour  son  héros ,  au  refus  d 'une 
pension  militaire ,  une  place  aux  Invalides. 

Les  dernières  pages  du  volume  contiennent  une  Lettre  à 
r  auteur  de  V  Histoire  du  code  de  conscience.  Il  parait  que,  dans 
ce  dernier  ouvrage ,  on  avait  traité  d'Aremberg  d'aventurier. 
Son  historien  réfute ,  article  par  article,  les  passages  calom- 
nieux. Comme  cette  troisième  partie  n'apporte  aucune  nou- 
velle lumière  ,  nous  arrêterons  là  notre  récit. 

Aussi  bien  est-il  grandement  temps  de  finir.  Que  de  pages 
consacrées  à  un  très-médiocre  écrivain  !  Notre  excuse  est 
dans  la  pensée ,  fondée  ou  non ,  que  ces  extraits  de  deux 
livres  peu  connus ,  le  dernier  surtout,  auront  amusé  quelques 
curieux  des  vieilles  mœurs.  En  résumé ,  si  les  Mémoires  de 
Béragreni  sont ,  ce  qui  me  paraît  hors  de  doute,  un  méchant 
livre,  il  a  été  bien  durement  expié  ;  car,  malgré  le  silence  gardé 
par  l'auteur  de  Y  Histoire  de  la  sortie  du  Père  Quesnel,  etc., 
sur  les  antécédents  littéraires  de  d'Aremberg,  il  y  a  pour 
moi  identité  entre  ce  dernier  et  le  Béragrem  des  Mémoires, 
Un  dernier  mot  :  pour  raconter  les  aventures  de  notre  héros, 
il  eût  fallu  la  plume  qui  a  écrit  l'histoire  de  l'abbé  de  Bue- 
quoy  ;  mais  Gérard  de  Nerval  a  £eiit  comme  «  le  prudent  Cid- 
Hamet  (i)  ».  Il  a  dit  à  sa  plume  :  «  Oh  !  ma  petite  plume, 
bien  ou  mal  taillée ,  reste  suspendue  à  ce  crochet  par  ce  fil 
de  laiton  ;  tu  vivras  des  siècles  encore  si  de  maladroits  écri- 
vains ne  te  décrochent  pour  te  profaner  (a) .  »  A  Dieu  ne 
plaise  que  nous  ayons  eu  la  pensée  de  le  tenter  ! 

W.  Oldbook. 

(i)  Dernier  chapitre  de  Don  Quichotte. 
(a)  IldJ. 


JUSTIFICATION  DU  ROMAN  DU  SOPHA 


PRÉSENTÉE  PAR  GRÉRILLON   FILS. 


La  bibliothèque  de  Saint-Pétersbourg  possède  quelques 
recueils  de  raucienne  collection  de  la  Bastille.  Leur  titre  me 
semblait  plein  de  promesses  et  attirait  malgré  moi  tous  mes 
instincts  de  curieux.  En  les  parcourant ,  le  hasard  m*a  fait 
jeter  les  yeux  sur  une  correspondance  de  Crébillon  fils  avec 
M.  de  Maurepas,  à  l'occasion  du  roman  du  Sopha. 

Il  est  malaisé  de  parler  de  ce  conte,  Tune  des  témérités 
licencieuses  du  romancier  à  la  mode  en  plein  règne  de 
Louis  XY .  Une  plume  plus  souple ,  plus  habile  que  la  mienne 
dans  Tart  des  demi-réti#ences ,  se  trouverait  embarrassée  et 
reculerait  peut-être.  Comment  pouvoir  donner  Texplication 
du  scabreux  sujet  choisi  par  le  romancier?  Brama,  abusant 
des  lois  delà  métempsycose,  condamne  un  de  ses  génies,  pour 
je  ne  sais  quelle  peccadille,  à  vivre  enfermé  dans  un  sopha, 
meuble  si  habituellement  et  quelquefois  si  imprudemment 
occupé  ;  et  il  met  à  sa  liberté  une  condition,  je  ne  dirai  pas 
impossible ,  mais  tout  au  moins  assez  étrange  et  assez  rare 
comme  coïncidence.  Voilà  tout  ce  qu'il  est  permis  d'en  dire. 
Je  renvoie  à  la  lecture  du  livre  ceux  ou  celles  qui  en  seraient 
tentés.  Mais  il  est  quelque  chose  de  plus  immoral  que  le 
roman  lui-même ,  c'est  la  justification  qu'en  donne  Fauteur. 
Il  m'a  semblé  qu'elle  méritait  d'être  connue ,  ne  fût-ce  que 
pour  montrer  à  quel  degré  de  corruption  était  descendu  le 
romancier  favori  des  petites  maisons  et  des  petits  soupers. 
L*auteury  sans  s'en  douter,  sans  en  avoir  la  conscience ,  par 
ses  aveux  na'îfs ,  va  se  peindre  lui-même  et  peindre  son 
époque. 
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Le  monde  d'alors  était  peu  scrupuleux  ;  pourtant ,  à  son 
apparition ,  ce  livre  fit  assez  de  bruit  ;  il  eut  un  assez  grand 
succès  de  scandale  pour  que  le  chancelier  se  vît  obligé 
d'engager  le  romancier  à  quitter  pour  quelque  temps 
Paris.  L'ordre  d'exil  lui  fut  notifié  le  7  avril  1742,  avec 
défense  de  s^approcher  de  plus  de  trente  lieues  de  la 
capitale. 

Crébillon  s'y  attendait.  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans 
une  lettre  qu'il  écrivit  alors  à  un  certain  M.  Salles  : 

«  Les  ordres  de  ce  genre ,  lui  dit-il ,  s'exécutent  sans  bruit 
«  et  de  la  part  de  celui  qui  les  porte  et  de  celui  qui  les 
«  reçoit.  »  Il  attendra  donc  la  lettre  de  cachet  dans  sa 
chambre,  à  l'hôtel  des  Chiens  ;  déjà  il  a  pris  ses  précautions 
pour  partir  de  Paris  dans  les  quinze  jours;  il  s'est  ren- 
fermé et  ne  paraît  plus. 

Il  quitta  en  effet  la  capitale  sans  même  en  prévenir  son 
père.  Celui-ci,  fort  inquiet  de  la  disparition  de  son  fils,  ne 
sachant  ni  ce  qu'il  était  devenu  ni  où  il  s'était  retiré,  fit 
prier  le  chancelier  de  vouloir  bien  l'en  informer.  Le  Chan- 
celier fit  répondre  (le  3i  mai  174**)  à  Crébillon  que  son  fils 
devait  avoir  passé  en  Angleterre ,  et  que ,  dans  tous  les  cas ,  il 
ne  consentirait  pas  à  son  rappel  avant  un  mois.  C'est  sans 
doute  à  ce  moment  de  sa  vie  que  Crébillon  fils  fit  la  connais- 
sance de  lord  Chesterfield ,  avec  lequel  il  entretint  depuis  une 
si  longue  et  si  suivie  correspondance  (i) . 

Voici  maintenant  la  curieuse  justification  qu'il  adresse  à 
M.  de  Maurepas  : 

«  J'ai  obéi  aux  ordres  du  Roi ,  et  me  voilà  loin  de  Paris, 
«  malgré  mes  infirmités,  qui  auroient  pu  me  faire  désirer  de 
«  n'en  être  pas  éloigné.  Je  suis  criminel  sans  doute,  puis* 

(  I  )  Dans  son  étude  sur  Chestersfield  (Causeries  du  lundi)  Sainte- 
Beuve  a  cité  une  lettre  de  celui-ci  à  Crébillon  fils,  dans  la<]uelle  le 
noble  lord  blâme  la  hardiesse  antireligieuse  de  Vollaire  dans  sa  tra- 
gédie de  Mahomet;  et  Sainte-Beuve  ajoute  :  a  Quel  singulier  corres- 
pondant, et  quel  singulier  confident ,  en  fait  de  morale  ,  que  Crébillon 
filsl  - 
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qu'on  me  punit,  mais  je  me  (latte  que,  si  Ton  mesure  la 
peine  au  crime ,  mon  exil  ne  sera  pas  bien  long.  Vous 
n'ignorez  pas,  Monsieur ,  que  Touvrage  qui  me  fait  actuel- 
lement voyagera  été  composé ,  il  y  a  près  de  cinq  ans ,  pour 
une  des  premières  têtes  de  TEurope  ;  que,  n'étant  point 
iail  pour  lui  demander  compte  de  l'usage  qu*il  Ipi  plaisoit 
de  faire  des  écrits  que  je  lui  envoyois ,  je  n'ay  pu  empescher 
qu'il  ne  soit  répandu  beaucoup  de  copies  du  Sopka^  et 
qu'enfin  il  est  de  toute  impossibilité,  lorsqu'un  ouvrage  est 
sorti  de  nos  mains ,  qu  il  ne  paroisse  pas  malgré  nous- 
mêmes.  I!  est  constant  que  l'on  préparoit  une  édition  du 
mien  ornée  (si  cependant  c'est  un  ornement)  d*estampes 
abominables.  Quand  j'ai  examiné  le  Sopha,  je  n'ay  pas  vu 
qu'il  y  eût  rien  qui  put  fournir  des  sujets  licencieux  aux 
graveurs.  Mais,  avant  qu^il  parût ,  l'ouvrage  passoitpour 
libre ,  et,  sur  cette  idée ,  les  éditeurs  avoient  cru  appa- 
remment ,  pour  ne  point  tromper  l'attente  du  public ,  qu'ils 
dévoient  le  dédommager  de  la  retenue  qu'il  trouveroit  dans 
le  livre. 

«  Ce  n'est  pas  cependant,  Monsieur,  que  je  me  croye  à 
cet  égard  hors  de  toute  répréhension  ;  mais  je  crois  qu'il 
étoit  difficile  de  traiter  un  pareil  sujet  plus  modestement 
et  que,  si  dans  quetques  endroits  j'ai  donné  à  ma  plume 
un  peu  trop  de  liberté ,  l'on  voit  aisément  dans  beaucoup 
d'autres  que  j'ai  évité  les  détails  qui  sembloient  insépa- 
rables d'un  fonds  de  telle  nature.  Ce  n'a  pas  été,  je  l'avoue, 
une  médiocre  consolation  pour  moi  d'entendre  d'ici  que 
les  dames  n'y  trouvent  pas  assez  d'obscénités.  Un  des 
plus  grands  vices  du  livre ,  et  celui  que  l'on  m'a  peut- 
être  le  plus  grand  aigrement  reproché ,  a  été  cette  morale 
que  j'ay  tâché  d'y  répandre  partout.  Avec  moins  de  sagesse 
j'aurois  vraisemblablement  trouvéplusde  lecteurs  ou  moins 
de  critiques ,  mais  ce  n'a  pas  été  Tavantage  qui  m'a  flatté 
le  plus,  et  j'ai  mieux  aimé  plaire  moins  que  de  ménager  le 
vice  ou  de  ne  le  montrer  que  sous  des  formes  séduisantes. 
Je  suis  pourtant  exilé,  Monsieur,  comme  si  je  n'eusse  pas 
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M  fait  tout  ce  qu'il  falloit  pour  ne  me  point  attirer  d'af- 

«  faires  désagréables. 

«  Avant  et  depuis  mon  départ ,  j'ai  ouï  dire  une  chose  qui 

«  m'a  étonné, et  dont  il  m'est  d'autant  plus  important  de 

«e  démontrer  la  fausseté  que  Ton  prétend  que  c'est  sur  elle 

<c  qu'est  (onde  mon  exil  :  qu'il  m'avoit  été  défendu  de  la  part 

«  du  Roy  de  faire  paroître  le  Sopha ,  et  que  c'est  beaucoup 

(c  moins  pour  l'avoir  donné  que  pour  avoir  été  contre  les 

i«  ordres  que  l'on  m'avoit  signifiés,  que  l'on  me  punit  aujour- 

«  d'hui.  J'ignore  absolument  si  Monsieur  le  Chancelier  avoit 

«  chargé  quelqu'un  de  me  parler  sur  cet  article  ;  quoi  qu'il 

«  en  soit ,  il  est  certain  que  jamais  je  n'ai  reçu  d'ordre  de  tenir 

«  mon  livre  dans  l'obscurité,  et  que,  si  c'est  ma  désobéissance 

«  que  Ton   punit ,  on  me  fait  subir  une  peine  que  je  n'ai 

«  point  méritée.  J'ai  cru  me  devoir,  Monsieur,  celte  justi- 

••  fication  auprès  de  vous.  Il  m'est  important  que  vous  ne  me 

«  croyiez  ni  rebelle  ni  extravagant ,  et  j'ose  me  flatter  que 

«  vous  ne  me  refuserez  pas  d'intercéder  pour  moy  lorsque 

€c  vous  sçaurez  que  je  ne  suis  pas  aussi  coupable  qu'on  le  dit. 

<c  Toute  légère  que  peut  paroître  la  peine  qu'on  me  fait  subir , 

«  aux  personnes  qui  ont  cru  qu'il  étoit  de  l'intérêt  public 

n  qu'on  m'en  infligeât  une,  je  n'ai  ni  assez  de  santé  ni 

c<  assez  de  fortune  pour  n'en  être  pas  vivement  affecté  et 

a  pour  ne  pas  désirer  ardemment  mon  rappel.  Il  me  seix)it 

«  bien  doux  de  le  devoir  à  vos  bontés. 

>c  Je  suis.  Monsieur, 
«  Avec  respect , 
«  Votre  très- humble  et  obéissant  serviteur, 

«  Crébillon  fils.  » 

L'ordre  de  rappel  fut  signé  le  aa  juillet  174^. 
Voici  la  lettre  de  remercîment  que  Crébillon  fils  adressa 
à  M.  de  Maurepas  : 

«c  Monsieur, 
<c  Je  connois  trop  la  haine  de  Monsieur  le  Chancelier  pour 
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tout  ce  qui  ne  s^appelle  ni  scavant  ni  commentateur ,  et 
son  chagrin  contre  les  faiseurs  de  romans ,  pour  pouvoir 
imaginer  que  de  lui-même  il  eût  voulu  me  rappeler  au  bout 
de  trois  mois ,  surtout  après  la  vivacité  avec  laquelle  il  a 
demandé  que  Ton  me  punit.  Il  est  impossible  que  je  lui 
doive  peu  sans  vous  devoir  beaucoup.  Permettez-moi  donc , 
Monsieur  ,  de  vous  rendre  grâce  de  l'intérêt  et  de  la  bonté 
avec  lesquels  vous  avez  sollicité  pour  moi.  J'espère  que 
vous  voudrez  bien ,  lorsque  je  serai  de  retour  de  mes 
pénibles  voyages,  que  vous  me  permettiez  d'aller  vous 
témoigner  moi-même  combien  je  suis  sensible  à  tout  ce 
que  vous  avez  bien  voulu  faire  pour  moi,  et  vous  assurer 
que  je  suis.  Monsieur ,  avec  tout  le  respect  possible , 

«  Votre  très-humble  et  obéissant  serviteur, 

«  Crébillon  fils.  >• 


Si  j'en  crois  une  note  de  ce  même  recueil  d'où  je  tire  ,ces 
lettres ,  Crébillon  fut  un  peu  plus  tard  mis  à  la  Bastille  pour 
son  roman  de  Tanzaf  et  Néadarmi.  Décidément  il  était 
incorrigible  et  se  plaisait  à  donner  un  démenti  à  cette  leçon 
de  morale  qu'il  a  placée,  je  ne  sais  pourquoi^  dans  la  bouche 
de  la  sultane  de  son  roman  du  Sopha  :  «  Encore  si  ces  misé- 
«  râbles  fables  ne  gàtoient  que  Tesprit  et  n'alloient  point , 
«  par  des  paroles  trop  vives  et  qui  blessent  la  pudeur,  porter 
«  jusque  dans  les  cœurs  des  impressions  dangereuses  !  « 

C«  H.  UB,  L. 
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ANALECTA-BIBLION. 


HlSTOIBE  DES    ORDRES    DE    CHEVALERIE   ET    DISTINCTIONS 

HONORIFIQUES  EN  fRA.NCE,  par  F. -F.  Steciiakers , 
membre  de  la  Société  de  l'Histoire  de  France.  Paris, 
1867;  in-4''  de  VI  et  376  pages,  orné  de  planches 
en  or  et  en  couleurs. 

Les  livres  de  chevalerie  soat  nombreux  ;  sans  citer  ici 
Texcellent  catalogue  du  collège  héraldique,  publié  par  notre 
ami,  M.  Léon  Techener,  on  sait  qu'un  bibliophile  spécial, 
M.  Guigard,  en  a  donné  une  longue  nomenclature^  incom- 
plète pour  tau  t.  J'estime  toutefois  que  Y  Histoire  des  ordres 
de  chevalerie  et  dlstinctioris  honorifiques  en  France  sera 
bien  accueillie  par  le  public.  Au  point  de  vue  typographique, 
cet  ouvrage  est  splendide  d'exécution,  et  des  planches  en 
chromolithographie  viennent  ajouter  à  la  beauté  du  texte. 
Pourquoi  l'auteur  n'a*t-il  pas  complété  ces  planches  en 
nous  doimant  les  emblèmes  de  tous  les  ordres  de  chevalerie 
dont  il  nous  faisait  l'histoire  ?  Nous  aurions  eu  ainsi  quelque 
chose  de  complet  sans  que  nous  soyons  obligés  de  recourir, 
pour  la  France,  soit  à  Perrot,  soit  à  Wahlen.  Il  nous  aurait 
été  aussi  plus  facile  de  suivre  cette  sérieuse  et  intéressante 
histoire  de  la  chevalerie  et  des  ordres  de  chevalerie,  depuis 
l'ordre  du  G^net,  fondé  par  saint  Louis,  après  le  couronne- 
ment de  Marguerite  de  Provence,  jusqu'à  l'ordre  de  Saint- 
Louis,  jusqu'à  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur. 

M.  Steenakers  fait  précéder  l'histoire  des  ordres  de  che- 
valerie d'une  introduction  où  il  passe  en  revue  les  origines 
déjà  chevalerie  chez  les  Égyptiens,  chez  les  Grecs^  chez  les 
Romains,  et  dans  laquelle  il  nous  dit  un  mot  des  mœurs  et 
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comumes,  usages  et  cérémonies,  faits  et  gestes  de  la  chera- 
lerie  au  moyen  âge. 

Puis  viennent  les  ordres  de  chevalerie,  que  Tauteur  divise 
en  quatre  périodes  : 

I*  Ordres  fabuleux  :  pures  légendes  des  époques  reculées 
de  notre  histoire,  comme  les  ordres  de  b  Sainte- Ampoule 
qu'on  attribue  à  Clovis  ;  du  Chien  et  du  Coq,  que  Ton  fait 
remonter  à  Tannée  5oo  après  Jésus-Christ  ;  de  la  Genette,  in- 
stitué par  Charles  Martel  ;  de  la  Couronne,  attribué  à  Charle- 
magne. 

3'  Ordres  hospitaliers,  militaires  et  nobiliaires,  qui  com- 
prennent les  chevaliers  du  Saint-Sépulcre,  de  Malte,  des 
Templiers,  de  Saint  Jean  de  Jérusalem,  etc. 

3*  Ordres  royaux  et  nobiliaires.  Ici  nous  passons  succes- 
sivement en  revue  Tordre  du  Navire  et  la  Coquille  de  Mer, 
que,  d'après  Favin,  auteur  du  «  Théâtre  d'honneur  et  de  la 
chevalerie  »,  ce  prince  établit  en  1269,  pour  encourager 
les  seigneurs  français  à  faire  le  voyage  d'outre--mer  ;  Tordre 
de  l'Étoile,  que  certains  auteurs  font  remonter  jusqu*à  Robert 
le  Pieux,  et  qui  date  réellement  de  Jean  le  Bon,  qui  Tinstttua 
en  i35i  ;  Tordre  de  Saint-Michel,  établi  par  Louis  XI;  Tor- 
dre royal  du  Saint-Esprit,  institué  en  1678  par  Henri  III; 
Tordre  de  TEcu  d'Or,  Tordre  du  Chardon,  Tordre  du 
Camaîl  et  du  Porc-Épic,  Tordre  de  TAnneau  ou  du  Fer  d*Or 
et  d'Argent.  J'en  passe  et  des  meilleurs. 

4*  Ordres  égalitaires  on  démocratiques,  dans  lesquels 
figurent  Tordre  de  Saint-Louis,  fondé  par  Louis  XIV  ;  Tordre 
du  Mérite  militaire,  créé  par  Louis  XY  en  faveur  des  protes- 
tants, en  1679;  Totdre  de  la  Légion  d'honneur,  la  Croix  et 
la  Médaille  de  Juillet,  la  Médaille  militaire  et  la  Médaille  de 
Sainte-Hélène,  les  palmes  universitaires  et  les  médailles  com- 
mémoratives  données  à  tous  les  officiers  et  soldats  qui  ont 
pris  part  aux  campagnes  de  Crimée,  de  Chine,  d'Italie  et  du 
Mexique. 

Chacun  des  ordres  de  chevalerie  est  l'objet  d'une  mono- 
graphie curieuse  et  exacte.  L'auteur  donne  avec  soin  la  liste 
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des  ouvrages  consultés,  et  tous  les  bibliophiles  peuvent  être 
certains  d'y  rencontrer  de  précieuses  indications.  Toujours  le 
style  est  clair,  correct,  précis.  Somme  toute,  ce  livre  est 
Tœuvre  d'un  érudit  fort  versé  dans  ces  sortes  de  matières, 
et,  pour  notre  humble  part,  nous  le  félicitons  hautement  de 
ce  travail,  qui  a  dû  demander  de  longues  et  sérieuses  re- 
cherches. 

Ce  n'est  pas  toutefois  que  nous  souscrivions  à  tous  les  ju- 
gements de  l'auteur.  Il  y  a  plus  d'une*  appréciation  sur  la- 
quelle nous  aurions  des  réserves  et  dès  observations  à  (aire. 
Je  suis  bien  loin  de  croire,  par  exemple,  que  nous  sommes 
arrivés  à  «  l'époque  des  ordres  égalitaires  ou  démocratiques, 
destinés  à  payer  le  mérite  qui  sert  et  non  les  vices-  qui 
plaisent.  »  Non  pas  certes  que  nous  blâmions  M.Steenakers 
de  sa  confiance,  mais  on  nous  permettra  d'être  moins  croyant; 
nous  aurions  trop  peur  de  nous  bercer  dans  des  illusions  de 
jeunesse. 

La  distinction  qu'établit  M.  Steenakers  entre  les  ordres 
de  chevalerie  est  nouvelle,  nous  le  croyons,  mais  nous 
aurions  désiré  en  voir  faire  une  autre.  Pourquoi  n'avoir  pas 
distingué  les  ordres  royaux  des  ordres  feudataires?  Pourquoi 
aussi  n'avoir  pas  parlé  des  chevaliers  bourgeois  ?  Un  acte  de 
1298  prouve  que,  dans  la  sénéchaussée  de  Beaucaire,  les 
bourgeois  étaient  armés  chevaliers  par  les  barons.  Baluze 
rapporte  que  Jacques  Marce,  bourgeois  et  marchand  de  la 
ville  de  Tulle,  fut  institué  cheualier  à  r office  de  marchandise. 
Les  chevaliers  bourgeois  étaient  nombreux  à  la  fin  du  quin- 
zième siècle  et  ils  formaient  à  Bourges  une  Association  de 
ta  table^table.  C'était  là,  au  point  de  vue  démocratique,  un 
intéressant  sujet  à  étudier,  de  même  que  l'histoire  des  Chepor 
tiers  es  tois  [miles  litteratus  tegum  terrœ  peritissimus). 

Nous  ne  croyons  pas  toutefois  nous  tromper  en  prédisant 
à  l'ouvrage  de  M.  Steenakers  un  succès  durable,  car  il  nous 
fait  mieux  connaître  la  France  et  nous  la  fait  aimer  davantage. 

J.  CABIfAUDET, 
Gonaenratèûrde  la  bibliothèqne  pabliqne  de  GhiaiBonu 
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Histoire  de  l'abbé  de  Raitcé  et  de  sa  réforme,  com- 
posée  avec  ses  écrits,  ses  lettres,  ses  règlements  et  un 
grand  nombre  de  documents  inédits  ou  peu  connus, 
par  l'abbé  Dubois.  Paris,  île  Bray;  a  vol.  gr.  in-8* 
de  i,5oo  pages. 

Ce  livre  a  pour  auteur  un  savant  ecclésiastique  dont  la 
modestie  n'est  surpassée  que  par  le  mérite,  et  qui  a  voulu 
rester  simple  curé  de  campagne  pour  vaquer  avec  plus  de 
liberté  à  ses  importants  travaux.  C'est  une  monographie  de 
Raneé  plus  complète  qu'aucune  des  précédentes,  et,  sur  bien 
des  points,  définitive.  L'importance  de  cette  publication,  au 
point  de  vue  de  l'histoire  ecclésiastique  et  de  la  théologie, 
ne  saurait  être  convenablement  appréciée  ici;  mais  nous 
croyons  que  les  bibliophiles  et  les  curieux  nous  sauront  gré 
d'entrer  dans  quelques  détails  sur  les  matériaux  tant  manu- 
scrits qu'imprimés  dont  s'est  servi  l'abbé  Dubois  et  dont  il  a 
donné  l'indication  exacte  dans  son  introduction  et  dans  un 
très-curieux  appendice  placée  la  fin  du  deuxième  volume. 

Rancé  ne  fiit  pas  plutôt  mort  que  «  tous  les  partis, 
conmie .  l'écrivait  Bossuet  à  M.  de  Saint- André,  voulurent 
tirer  à  eux  le  saint  abbé.  »  «  On  se  poussa,  on  se  pressa;  ce 
fut  à  qui  aurait  le  plus  tôt  fait.  »  L'évêque  de  Séez,  l'un  des 
intimes  de  l'illustre  défunt,  arriva  le  premier  au  but  avec  un 
petit  in-8*  de  97  pages,  intitulé  :  Imago  R,  P.  Dom.  Arm^ 
Joan,  le  Bouthillier  de  Rancéy  abbatis  de  Trappa^  qui  parut 
en  1701,  sans  nom  d'auteur  ni  d'imprimeur.  Cet  opuscule 
est  d'une  insigne  rareté.  Il  y  en  a  un  exemplaire  à  la  Trappe 
de  Sept-Fons  et  un  autre  à  la  Bibliothèque  impériale.  Il  est 
écrit  en  latin  avec  une  paraphrase  française  en  regard. 

Un  autre  admirateur  enthousiaste  de  Rancé ,  Maupeou  , 
curé  de  Nonancourt,  auquel  il  avait  écrit  plusieurs  lettres 
pour  lui  défendre  de  s'occuper  de  l'histoire  de  sa  vie,  s'em- 
pressa de  lui  désobéir  dès  q»'il  fut  mort  en  publiant,  dès 
1702,  la  Fie  de  M.  Cabbé  de  la  Trappe j  Paris,  d'Houri.Cet 
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ouvrage  n*eut  qu'une  édition,  avec  dédicace  au  roi,  à  Tin- 
dicatioD  des  passages  où  il  était  parlé  de  Sa  Majesté.  C*est 
moins  une  histoire  qu'un  panégyrique,  où  l'auteur  s'exprime 
souvent  avec  une  vivacité  regrettable  contre  tous  ceux  qui, 
pour  un  motif  ou  pour  un  autre,  avaient  été  en  dissentiment 
avec  Tabbé  de  Rancé. 

L'année  suivante  parut  une  autre  Fie^  écrite  dans  un  tout 
autre  esprit,  sur  des  matériaux  communiqués  en  grande 
partie  par  l'ex-trappiste  Maisne,  qui  avait  longtemps  servi  de 
secrétaire  à  l'abbé  de  Rancé,  et  passait  pour  dévoué  aux 
jansénistes.  L'auteur  de  ce  nouvel  écrit  était  Jacques  Marsol- 
lier,  chanoine  d*Uzès,  déjà  connu  par  plusieurs  essais  biblio* 
graphiques  du  même  genre,  notamment  ceux  sur  le  cardinal 
Ximenès,  Henri  VU  d'Angleterre  et  saint  François  de  Sales, 
Dom  Gervaise,  assez  maltraité  dans  l'ouvrage  de  Marsolli(  r, 
assure  qu*il  avait  reçu  des  jansénistes  3,ooo  livres  pour 
ce  travail,  ce  qui,  après  tout,  n'aurait  pas  été  un  si  grand 
crime.  L'ouvrage,  au  surplus,  ne  parut  pas  tel  qu'il  était  sorti 
de  ses  mains.  iTn  document  manuscrit,  retrouvé  à  la  Biblio- 
thèque impériale  par  l'abbé  Dubois,  nous  apprend  que  «  Tabbé 
de  la  Trappe,  Jacques  de  la  Tour,  ayant  su  que  MarsoUier 
avait  disposé  les  choses  de  sorte  qu  on  aurait  pu  dire  que 
Rancé  avait  été  dans  le  parti  des  jansénistes,  envoya  à  Paris 
le  frère  Jean  Ghauviel,  procureur  de  la  maison,  pour  en  faire 
ses  plaintes  en  cour.  Vers  la  mi-août  t702,  ce  frère  ayant 
fait  ses  plaintes  à  M.  Phelypeaux  de  Pont-(uhartrain,  grand 
chancelier,  et  le  roi  en  étant  informé,  Sa  Majesté  donna 
ordre  à  monseigneur  de  Chartres  *de  retirer  des  mains  de 
M.  MarsoUier  son  manuscrit  et  de  le  donner  à  examiner  au 
R.  P*  de  la  Chaise,  ce  qui  fut  exécuté.  Ces  renseignements 
confirment  et  précisent  ceux  qui  avaient  été  donnés,  sur  de 
vagues  o/iw//r,  dans  les  Nouvelles  de  la  république  des  lettres 
du  mois  de  décembre  1702.  Le  même  document  fait  mention 
«  d'une  copie  sans  correction  de  l'original  de  l'œuvre  de 
MarsoUier,  qu'il  était  question  de  faire  imprimer  en  pays 
étranger,  comme  étant  favorable  aux  jansénistes.  »  Il  ne  fut 
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pas  donné  suite  à  ce  projet,  et  Ton  n*a  trouvé  nul  Tesûge  de 
cette  copie. 

Quoi  qu*il  en  soit,  ni  Touvrage  expurgé  de  MarsoUier  ni 
celui  de  Maupeou  ne  satisfirent  les  religieux  de  la  Trappe. 
Suivant  D.  Gervaise,  «  on  en  commença  la  lecture  au  réfec- 
toire,  mais  on  ne  crut  pas  devoir  la  continuer.  »  Bossuet 
vécut  assez  pour  voir  imprimées  ces  deux  vies  de  son  ami,  et 
la  preuve  qu*il  n*en  fut  pas  content,  c'est  qu*il  fit  travailler  à 
une  troisième.  II  avait  dit,  dans  une  de  ses  lettres  à  M.  de 
Saint-André  :  n  La  simplicité  doit  être  le  seul  ornement  de 
la  vie  de  Tabbéde  Raneé.  J'aimerais  mieux  un  simple  narré, 
tel  que  le  pourrait  faire  Dom  le  Nain,  que  Téloquence  af- 
fectée. »  Dont  le  Nain,  religieux  trappiste,  frère  du  savant 
Tillemont,  était  lui-même  un  écrivain  de  quelque  mérite,  et 
l'histoire  de  Qteaux,  qu'il  venait  de  publier,  avait  été  bien 
accueillie.  Ce  vœu  de  Bossuet  lui  ayant  été  transmis  par 
M.  de  Saint-André,  Dom  le  Nain  se  mit  aussitôt  à  Tœuvre,  et 
adressa  bientôt  à  Bossuet  une  première  ébauche.  Une  note 
écrite  et  signée  par  le  Nain  lui-même,  que  M.  Tabbé  Dubois 
a  retrouvée  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Troyes, 
nous  apprend  que  Bossuet  l'encouragea  fort  à  continuer  son 
travail,  en  lui  recommandant  «  de  ne  pas  parler  des  disputes  du 
moment.  »  Sur  ce  point,  Tabbé  Dubois  suspecte,  à  tort  selon 
nous,  la  véracité  de  le  Nain.  Ce  qui  est  incontestable,  c'est 
qu'il  avait  commencé  son  travail  sous  les  auspices  de  Bossuet, 
et  comme  sous  son  patronage.  Malheureusement,  il  n'eut  pas 
le  temps  de  l'achever  avant  la  mort  de  l'évéque  de  Meaux. 
Alors  commença  pour  lui  une  longue  série  de  tiraillements 
en  sens  divers,  dont  l'abbé  Dubois  a  reproduit  les  curieux 
détails  d'après  un  manuscrit  de  Troyes,  qui  contient  un  grand 
nombre  de  pièces  écrites  ou  dictées  et  signées  par  Dom  le 
Nain.  Il  fut  tellement  tourmenté  qu'il  laissa  son  premier  tra- 
vail pour  en  faire  un  autre  plus  étendu  et  rectifié.  La  mort 
le  surprit  au  milieu  de  ees  conflits,  et  il  laissa  ainsi  deux  ma- 
nuscrits de  rédaction  différente. 

L'un  de  ces  manuscrits  fut  imprimé,  et  parut  en  171 5,  en 
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trois  volumes  in-ia,  sans  Qoms  de  lieu  ni  d'imprimeur,  sans  i 

Tapprobation  ordinaire  des  docteurs  de  Sorboune,  sans  per- 
mission du  chancelier  ni  du  roi.  L'abbé  Dubois  a  retrouvé  à 
Garpentras  une  copie  du  manuscrit  sur  lequel  a  été  faite  cette 
édition  clandestine.  Cette  copie  de  la  Trappe  de  Buon-So- 
lazzo,  en  Toscane,  a  été  rapportée  à  Garpentras  par  le  savaut 
trappiste  Dom  d'Inguimbert,  qui  mourut  évéque  de  cette  Tille, 
et  qui  compte  aussi,  comme  on  le  verra  plus  bas,  parmi  les 
historiens  de  Rancé.  Les  cinq  premiers  livres  de  Timprimé 
sont  conformes  à  ceux  de  cette  copie  manuscrite,  sauf  quel- 
ques chapitres  transposés  ou  retranclvés.  Mais  le  manuscrit 
contient  deux  autres  livres  qui  représentent  à  eux  seuls  près 
de  la  moitié  de  Touvrage,  et  qui  ont  totalement  disparu  de 
Tédilion  imprimée.  Il  est  remarquable  que,  dans  cette  édition, 
Ton  semble  s'être  attaché  à  supprimer  tout  ce  qui  avait  trait 
à  la  polémique,  et  cette  réticence  calculée  semble  d'origine 
janséniste. 

Quoi  qu'il  en  soit,  une  autre  vie  de  Rancé,  également  sous 
le  nom  de  D.  le  Nain,  et  formant  deux  forts  volumes  in-12, 
fut  publiée  à  Paris,  en  17 19,  par  les  libraires  Hotelfort  et 
Delaulne.  Dans  l'introduction  de  ce  livre,  on  ne  rencontre 
aucune  allusion  à  la  publication  de  171 5,  et  les  deux  ou- 
vrages présentent  des  variantes  considérables.  Gelui  de  1719 
n'omet  aucun  des  détails  relatifs  à  la  parfaite  orthodoxie  de 
Rancé  et  à  son  éloignement  du  jansénisme,  tandis  que  l'autre 
publication  semble  avoir  été  conçue  dans  un  esprit  tout  dif- 
férent. Geci  semblerait  indiquer,  contrairement  à  l'opinion 
de  Tabb^  Dubois,  que  l'édition  de  4715  avait  été  faite  d'a- 
près la  dernière  rédaction  de  Dom  le  Nain,  entreprise  à  une 
époque  où  cet  écrivain,  ancien  élève  de  Port-Boyal,  se  trou- 
vait replacé  sous  l'influence  janséniste. 

Dom  de  la  Tour,  prieur  de  la  Trappe,  mort  en  1708,  avait 
laissé  sur  Rancé  des  Mémoires  assez  volumineux  dont  les 
trappistes  sollicitèrent  l'impression  auprès  du  chancelier 
d'Aguesseau.  Ils  ne  purent  obtenir  ni  la  permission  de  les 
publier,  ni  même,  ce  qui  est  plus  fort,  la  restitution  du  ma- 
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nuflcrit.  En  iy44^  Dom  Gervaise,  ex-trappiste»  jadis  le  pre- 
mier successeur  de  Rancé  dans  les  fonctions  de  prieur,  fit 
imprimer  clandestinement  à  Troyes,  sous  la  rubrique  de 
Londres,  un  ouvrage  qui  eut  un  grand  retentissement  :  le 
«  Jugement  des  vies  de  l'abbé  de  Rancé.  »  Il  y  critiquait 
avec  beaucoup  d'aigreur  les  ouvrages  de  Maupeou  et  de 
Marsollier,  dans  lesquels  il  n'avait  pas  été  ménagé.  Cette  * 
publication  fut  la  dernière  qui  parut  en  France  sur  Pabbc 
de  Rancé,  dans  le  cours  du  dix-huitiéme  siècle. 

Dès  1716,  une  traduction  italienne  de  Marsollier,  faite 
par  l'abbé  Burlamacbi  et  formant  un  volume  in-4^  de  2219 
pages,  avait  été  publiée  à  Lucques.  Douze  ans  plus  tard, 
cette  traduction  fut  censurée  par  la  congrégation  de  l'Index, 
qui  y  signala  des  réticences  suspecteâ  dans  toutes  les  occa- 
sions où  il  y  aurait  eu  lieu  de  signaler  Timprobation  de 
Rancé  pour  les  tendances  jansénistes.  Deux  autres  ouvrages 
d'un  caractère  plus  orthodoxe  furent  publiés  immédiate- 
ment après  par  Dom  d'Inquimbert,  trappiste  d'origine  fran- 
çaise, qui  résidait  en  Italie.  Dom  d'Inquimbert,  qui  fut 
successivement  consulteur  du  saint  office  et  évéque  de  Car- 
pentfas,  était  un  homme  d'un  véritable  mérite,  sur  lequel 
l'abbé  Dubois  a  retrouvé  des  documents  biographiques  inté- 
ressants à  la  bibliothèque  de  cette  ville.  Sa  preniière  publi- 
cation, qui  date  de  171 8,  était  intitulée  :  Genuinus  character 
D.A.J.  B.  Rancé.  Ce  n'était  qu'un  opuscule  ;  mais,  en  1725, 
d'Inquimbert  fit  imprimer  à  Rome,  en  deux  volumes  in-4°  de 
694  pages,  une  vie  détaillée  de  Rancé.  Dans  ce  travail ,  il 
avait  refondu  ceux  A%  Marsollier  et  de  le  Nain,  avec  toutes 
les  additions  et  corrections  exigées  par  la  congrégation  de 
l'Index*. 

Cependant  les  religieux  de  la  maison  principale  de  Yéretz 
avaient  recueilli  et  conservé  un  grand  nombre  de  notes  et  de 
documents  contemporains  concernant  leur  fondateur.  En^ 
1791,  au  moment  de  l'émigration,  ces  pieuses  reliques  fu- 
rent transportées  en  Suisse,  et  plus  tard  en  Bavière,  puis 
rapportées  en  France  à  l'époque  de  la  Restauration,  et  fma- 
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lement  déposées  à  la  Trappe  de  Sept-Fons  en  184S.  Là,  ces 
matériaux  furent  revus  et  mis  en  ordre  par  un  savant  trap- 
piste, ancien  professeur  à  Saint-Sulpice ,  Dom  Couturier, 
chargé  d'en  extraire  une  biographie  complète  de  Bancé  ; 
mais  la  mort  Fempécha  d'achever  son  œuvre.  L'abbé  Dubois 
a  eu  le  travail  de  Dom  Couturier  à  sa  disposition ,  et  lui  a 
fait  de  nombreux  emprunts. 

Enfin,  on  sait  que  le  dernier  ouvrage  de  Chateaubriand  a 
été  une  prétendue  étude  sur  le  fondateur  de  la  Trappe. 
L'abbé  Dubois  apprécia  avec  une  juste  sévérité  cette  élucu- 
bration  romanesque,  dans  laquelle  Tauteur  semble  beaucoup 
plus  préoccupé  de  lui-même  que  de  son  héros,  et  adopte 
avec  une  légèreté  impardonnable  les  fables  les  plus  extra- 
vagantes, notanmient  l'histoire  de  la  Tête  coupée.  L'abbé 
Dubois  a  victorieusement  démontré  labsurdité  de  cette 
anecdote,  empruntée  au  méprisable  pamphlet  de  Larroque, 
et  rejetée  par  les  contemporains  les  plus  autorisés,  notam- 
ment par  Saint-Simon.  Seulement,  on  trouvera  peut-être  que 
le  nouvel  historien  de  Rancé  va  un  peu  loin  quand  il  pré- 
tend garantir  la  parfaite  innocence  des  relations  de  Bancé 
avec  madame  de  Montbazon. 

Ces  travaux  historiques  sur  Rancé,  tant  imprimés  que 
manuscrits,  ne  sont  pas  à  beaucoup  près  les  seuls  matériaux 
dont  l'abbé  Dubois  se  soit  servi  pour  la  rédaction  de  son 
grand  ouvrage.  Il  faut  y  ajouter  les  ouvrages  imprimés  et 
manuscrits  de  l'abbé  de  Biincé  ;  ceux  qui  lui  ont  été  attri- 
bués avec  plus  ou  moins  de  vraisemblance  ;  les  relations  des 
pèlerins  qui  ont  visité  la  Trappe  du  temps  de  Rancé  ;  enfin 
la  volumineuse  collection  de  ses  lettres.  L'abbé  Dubois  en 
a  retrouvé  en  tout  plus  de  quinze  cents,  dont  un  grand 
nombre  tout  à  fait  inédites,  éparses  dans  une  trentaine  de 
collections  publiques  et  particulières.  ^ 

Nous  renvoyons,  pour  le  détail  de  ces  matériaux,  à  l'ap- 
pendice du  second  volume  de  L'abbé  Dubois.  La  lecture  de 
cet  appendice  suffirait  pour  donner  une  idée  de  ce  que  cette 
histoire  a  coûté  de  travail  et  de  recherches  à  son  auteur.  La 
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plupart  des  ooYrages  de  Rancé,  imprimés  de  sou  vivant,  ont 
été  publiés  à  Paris  chez  Muguet,  depuis  Tannée  i683, 
où  parut  la  première  édition  du  livre  »  De  la  sainteté  et 
des  devoirs  de  la  vie  monastique,  »  jusqu'en  170a,  épo- 
que de  la  publication  des  «  Lettres  de  piété  choisies  ». 
L'un  des  plus  rares  ouvrages  de  Rancé,  et  tout  à  fait  digne 
de  Tattention  des  bibliophiles,  est  le  «  Recueil  de  plusieurs 
lettres  de  Tabbé  de  la  Tn^pe  »,  in-ia,  s.  d.  (imprimé  à 
Port  du  Salut).  On  y  trouve  la  réimpression  du  premier 
ouvrage  de  Rancé  :  les  «  Éclaircissements  sur  l*état  présent 
de  Tordre  de  Cîteaux  »,  dont  Tédition  originale  est  de  1674» 
et  la  lettre  à  Tabbé  de  Haute-Foniaine  sur  les  humiliations, 
Tun  des  plus  beaux  et  des  plus  importants  ouvrages  de 
Rancé. 

La  plus  curieuse  des  œuvres  manuscrites  est  T  «  Examen 
des  réflexions  de  Mabillon  sur  la  réponse  a  son  Traité  des 
études  monastiques  ».  Ce  manuscrit,  de  4o8  pages  in-4^» 
écrites  sons  la  dictée  de  Rancé  par  Maisne,  son  secrétaire, 
appartient  aujourdliui  à  M.  de  la  Picotière,  qui  Ta  obli- 
geamment communiqué  à  Tabbé  Dubois. 

Parmi  les  relations  de  pèlerins,  on  remarque  :  i*  celle  dé 
Félibien,  sieur  des  Avaux,  historiographe  du  roi,  publiée  à 
Paris,  chez  Michallet  :  elle  eut  cinq  éditions  de  1671  à  1689; 
la  meilleure  est  la  première,  de  iSp  pages  in-ia,  avec  un  plan  ; 
a*  la  Relation  d^un  voyage  finit  à  la  Trappe.  Cet  opuscule, 
anonyme  et  sans  date  précise,  est  très-curieux.  L'auteur 
raconte  qu'il  a  fait  le  voyage  de  Chartres  à  la  Trappe,  «  dans 
un  soufflet  qui  sert  à -la  suite  de  M.  Louvoiz,  lorsqu*il  vient 
visiter  les  travaux  de  Maintenon  »;  3^  celle  de  M.  Boquillon 
à  M"*  de  Scudéri,  etc.  Ces  diverses  nomenclatures  complè- 
tent et  rectifient  en  bien  des  points  les  indications  des  grands 
répertoires  bibliographiques. 

L'ouvrage  de  Tabbé  Dubois  est  écrit  avec  une  verve,  une 
élégance  qu'on  n'est  pas  habitué  à  rencontrer  dans  les  livres 
de  haute  érudition.  Il  ne  mérite  pas  seulement  d'être  consulté, 
nuis  d^ètre  lu.  C'est,  sur  bien  des  points,  un  travail  définitif, 
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dans  If  quel  Fauteur  a  su  tirer  de  ses  laborieuses  recherches 
le  parti  le  plus  heureux. 

B*»  EaHOUF. 


Henri  de  Vaxois  et  la  Pologne  en  iS'j^  (par  M.  le 
marquis  de  Noailles).  Paris j  Michel  Lévjr,  1 867  ; 
3  vol.  în-8. 

C'est  là  un  de  ces  ouvrages  sérieux  qui  demandent  une 
lecture  attentive^  et  dont  il  ne  suffit  pas  de  dire  quelques 
mots  en  passant.  Aussi  ne  voulons-nous  aujourd'hui  que 
signaler  à  nos  lecteurs  l'importance  de  ce  livre,  fruit  d'un 
long  et  savant  travail.  Un  de  nos  collaborateurs  en  rendra 
compte  à  loisir  et  avec  tout  le  soin  qu  il  mérite.  On  pourrait 
se  tromper  sur  la  gravité  du  sujet.  Dans  nos  histoires  ordi- 
naires, le  court  règne  de  Henri  de  Valois  en  Pologne  n'oc- 
cupe guère  que  quelques  lignes;  il  semble  que  nos  historiens 
n'y  aient  vu  qu'une  aventure  romanesque  à  laquelle  la 
promjjte  mort  de  Charles  IX  mit  trop  vite  un  terme  pour 
quil  pût  en  sortir  des  conséquences  politiques.  Leur  atten^ 
tion,  absorbée  par  nos  propres  adbires  si  agitées  alors,  se 
détourne  bien  vite  de  ce  règne  polonais  presque  aussitôt  fini 
que  commencé,  et  Henri  lU  lui-même  a  été  trop  malheureux 
comme  roi  de  France  et  trop  indigne  de  la  couronne  pour 
qu'on  se  soucie  beaucoup  de  son  passage  en  Pologne»^ 

Eh  bien  !  c'est,  si  j'ose  le  dire,  la  stérilité  même  du  sujet 
qui  a  porté  bonheur  à  M.  le  marquis  de  Noailles.  Il  y  trouvait 
ce  c[ue  l'on  cherche  avant  tout,  de  la  nouveauté  ;  par  ses 
études  et  par  ses  recherches,  à  force  de  labourer  ce  champ 
aride,  il  l'a  fécondé,  et,  sous  la  plume  de  l'habile  et  patient 
écrivain,  l'histoire  de  Henri  de  Valois  en  Pologne  est  devenue 
une  histoire  de  la  Pologne  elle-même  jusqu'à  l'élection  de 
Henri  de  Valois,  un  tableau  aussi  curieux  que  neuf  de  ses 
mœurs,  de  ses  révolutions  intérieures,  du  progrès  et  du  jeu 
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de  ses  institutions,  de  ses  relations  avec  les  puissances  qui 
Tavoisinaîent'  :  l^empire  ottoman  en  particulier,  si  redou- 
table alors,  la  Russie  encore  barbare,  mais  déjà  ambitieuse, 
la  Hongrie,  la  Prusse  à  peine  née  ;  en  un  mot,  l'histoire 
pbysique,  géographique,  politique  et  morale  de  la  Pologne 
est  venue  se  grouper,  pour  ainsi  dire,  autour  de  Tincideut 
passager  qui  porta  pour  quelques  jours  Henri  de  Valois  sur 
le  trône  des  Jagellons. 

Y  a-t-il  là  un  défaut  de  proportion  ?  Peu  importe  au  lec-« 
teur,  quand  un  ouvrage  est  bon,  solide,  qu'il  réunit  à  l'inté- 
rêt des  événements  la  gravité  des  réflexions,  qu*il  attache 
comme  un  roman  et  qu'il  fait  penser  comme  un  livre  de 
théorie  appuyé  sur  des  faits  inexacts,  qu'en  un  mot  il  platt 
et  il  instruit.  M.  le  marquis  de  Noailles  a  été  à  trop  bonne 
école  pour  que  son  livre  ne  joigne  pas  à  tous  ces  mérites 
celui  d'un  style  pur,  élégant,  sans  prétention,  le  style  de 
l'hiatoire. 

'Malheureuse  Pologne  !  Ceux  qui  la  plaignent  le  plus  ne 
connaissent  guère  d'elle  et  de  son  histoire  que  sa  triste  (in. 
Quand  on  a  dit  l'anarchie  de  la  Pologne  et  le  partage  de  la 
Pologne,  il  semble  que  Ton  ait  tout  dit  et  que  l'on  sache 
tout.  La  Pologne  a  été  un  grand  pays.  Peu  d'histoires  sont 
aussi  fécondes  que  la  sienne  en  beaux  exemples,  en  grandes 
leçons  ;  à  côté  du  drame,  l'enseignement  y  tient  toujours  sa 
place,  l'héroïque  a  côté  de  Taventureux,  le  bon  sens  à  côté 
de  la  folie,  et  du  livre  de  M.  le  marquis  de  Noailles  semble 
encore  sortir  cette  solennelle  protestation  :  La  nationalité 
polonaise  ne  périra  pas! 

S.  DE  Sacy. 


NOUVELLES  ET  VARIÉTÉS. 


—Nous  avons  eu  Toccasion  de  faire  plusieurs  fois  mention 
de  réimpressions  exécutées  en  pays  étrangers  d'ouvrages 
rares  et  destinés  à  un  petit  nombre  de  bibliophiles  ;  quelques 
publications  récentes  de  ce  genre,  dont  le  sort  est  de  rester 
fort  peu  répandues,  méritent  sans  doute  une  mention  suc- 
cincte. 

Les  Œuvres  satyriques  de  Ténigmatique  Corneille  Blesse- 
bois,  personnage  peu  connu,  peu  digue  de  Tétre,  sont  des 
écrits  très-loin  d'être  avoués  par  le  bon  goût  et  par  la  dé- 
cence ;  mais  leur  rareté,  leur  physionomie  singulière,  leur 
donnent,  aux  yeux  de  certains  bibliophiles,  une  valeur  ex- 
traordinaire. Un  volume  élégamment  imprimé  sous  la  ru- 
brique (supposée)  deLeyde,  1676- 1867,  et  tiré  à  io4  exem- 
plaires numérotés,  vient  de  fournir  Toccasion  de  remplacer 
par  une  copie  soignée  les  introuvables  éditions  originales. 
Nous  rencontrons  d*abord  rfiigv'/i/^,  tragédie  en  trois  actes, 
œuvre  de  piété,  ou  peu  s'en  faut,  d'un  mérite  littéraire  au- 
dessous  du  médiocre,  et  qui  aurait  laissé  le  nom  de  Blesse- 
bois  dans  l'oubli  le  plus  absolu,  s'il  ne  s* était  pas  exercé  dans 
des  productions  tout  à  fait  différentes.  Les  Portraits  en  vers 
de  quelques  amis  de  l'auteur  n'ont  aucun  mérite,  et  il  se- 
rait assez  superflu  de  rechercher  quels  sont  les  personnages  dé* 
guises  sous  les  noms  de  A^<for«£^,  Kncdi^asda^  Antgendic,  etc.; 
quant  à  la  comédie  de  Marthe  le  Hayeron  Mademoiselle  de 
Sçay^  c'est  une  œuvre  diffamatoire,  une  production  fangeuse 
dont  l'analyse  est  impossible. 

Nous  sommes  plus  à  l'aise  avec  le  Discours  d'un  prêtre 
parisien,  le  sieur  inyevnAy ^  contre  lesjemmes  desbraillées  de 
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ce  temps.  C'est  un  livre  de  morale  qui,  publié  en  1637,  fut 
si  bien  accueilli  du  public  qu'en  1640  il  obtenait  une  qua* 
trième  édition  avec  un  titre  un  peu  modifié  ;  il  s'agissait  des 
femmes  mondaines  découvrant  leur  sein  et  portant  mous- 
taches (c'est-à-dire  des  mouches).  Malgré  ces  diverses  réim- 
pressions, le  volume  était  devenu  rare,  et,  gr&ce  surtout  à 
Toriginalité  du  titre,  on  le  payait  jusqu'à  40  francs^  lorsque, 
circonstance  peu  commune,  il  se  présentait  en  vente.  Il  faut 
donc  savoir  gré  à  M.  J.  Gay  d'en  avoir  donné  à  Genève  une 
reproduction  fort  soignée,  accompagnée  de  quelques  notes,  et 
tirée  seulement  à  100  exemplaires  numérotés. 

Le  bon  prêtre  fulmine  sans  ménagements  contre  les  modes 
de  son  temps;  il  se  montre  horriblement  seandalisé  des 
«  comédies  et  farces  où  les  femmes  mêmes  (pour  ordinaire 
«  desbauchées),  par  une  effronterie  effrénée,  prononcent 
«  mille  paroles  impudiques,  faisant  mil  souris,  œillades  et 
«  autres  gestes  ou  actions  lascives,  jettant  mil  traits  lubri- 
«  que^  dans  les  cœurs  de  ceux  qui  sont  si  fols  que  d'assister 
«  à  ces  spectacles  infâmes.  » 

Quant  aux  mouches,  Juvernay  croit  qu'il  est  à  propos 
d'exhorter  les  coquettes  à  continuer  cette  pratique,  «  attendu 
«  qu  avec  telles  moiisches,  elles  font  plus  tost  soulever  le 
«  cœur  à  ceux  qui  les  regardent  qu'elles  ne  leur  excitent 
«  l'appétit  ;  veu  qu'icelles,  appliquées  en  forme  d'emplastres 
«  sur  leur  visage,  font  ressouvenir  de  quelque  pustule,  clou, 
«  bubon  ou  autre  farcin  qui  pourrait  estre  caché  dessous.  » 

Un  petit  conte,  légèrement  risqué,  circulant  sous  le  titre  de 
Point  de  lendemain^  est  bien  connu  des  amateurs  ;  il  en  existe 
deux  éditions  tirées  à. petit  nombre  et  fort  rares  ;  il  se  trouvait 
aussi  dans  quelques  recueils  difficiles  à  se  procurer  aujour- 
d'hui {les  Mille  et  une  nouvelles j  tom.  P';  les  Cinq  Avan* 
tares j  ou  Contes  nouveaux  en  prose^  par  Dorât  ;  Paris,  an  X). 
Ce  récit,  qui  retrace  spirituellement  les  mœurs  faciles  du  dix- 
huitième  siècle,  est-il  sorti  de  la  plume  de  Dorât  ou  de  celle 
de  Denon  ?  Ce  n'est  pas  ici  qu'  il  s'agit  d'aborder  ce  problème 
délicat  ;  il  a  été  l'objet  d'une  discussion  approfondie  dans  le 
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journal  C Inlermédiaire  (voir  aussi  la  Bibliographie  des  /i* 
ifres  relatifs  aux  femmes  et  cm  mariage,  a"*"  éditioD,  Paris, 
1864,  col.  397).  Quoiqu'il  en  soit,  il  vient  d'être  fait  en  Bel- 
gique^dit-on,  une  édition  nouvelle  de  ce  petit  roman  4  c  est 
un  in-i6  (vii  et  ia3  pages)  tiré  à  a6i  exemplaires.  L'éditeur 
y  a  joint  une  notice  bibliographique,  et  il  a  cru  devoir  réim- 
primer une  antre  rédaction  du  Point  de  lendemain  dans 
laquelle  on  a  intercalé,  sans  changer  le  surplus  du  texte, 
quelques  passages  qui  ne  donnent  pas  une  idée  favorable  de 
la  moralité  de  leur  auteur.  X. 


NECROLOGIE. 


I^  Société  des  bibliophiles  français  a  perdu  un  (le  ses 
plus  anciens  membres  dans  la  personne  du  prince  Alexandre 
Labanofde  Rostof  ;  il  en  faisait  partie  depuis  182 1. 

Fort  jeune  encore  et  militaire,  Il  avait  formé,  à  Saint-Pé- 
tersbourg, une  riche  bibliothèque,  —  provenant  en  partie 
de  celle  du  maréchal  du  Muy,  —  principalement  remarqua- 
ble par  une  collection  de  cartes  géographiques,  typogra- 
phiques et  marines,  dont  le  catalogue,  imprimé  chez  Didot 
en  1823  et  non  livré  au  commerce,  est,  croyons-nous,  le 
premier  dans  ce  genre, 

Plus  tard  il  a  recueilli  un  fort  curieux  Recueil  de  pièces 
historiques  sur  la  reine  Anne^  ou  Agnes.^  épouse  d'Henri  /*', 
roi  de  France^  et  fille  (Tïarislof  /*',  grand'-duc  de  Russie 
(Paris,  1825,  in-8^),  et  une  dissertation  sur  la  prétendue 
ambassade  de  Charles  de  Talleyrand  en  Russie  (Paris,  i8a8, 
in-8*).  Mais  ce  qui  range  surtout  le  prince  Labaiiof  parmi 
les  meilleurs  bibliophiles,  c'est  son  importante  publication 
de  Lettres^  Instructions  et  Mémoires  de  Marie  Stuarty  en  huit 
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volumes  în-8®,  auxquels  il  faut  ajouter  une  Notice  sur  la 
collection  des  pot-traits  de  Marie  Stuart  (Saiut-Pétersbourg, 
i856,  in-8^),  et  un  recueil  de  Pièces  et  Documents  relatifs 
au  comte  de  Both$vell  [S^iint'PéieTshouTg,  1 856,  in-8^).  C'est 
à  lui  que  revient  fhonneur  d*avoir  montré  Marie  Stuart  sons 
son  vrai  jour  ;  nulle  dépense  et  nulle  fatigue  ne  lui  ont  coûté 
pour  rassembler  ce  qui  se  rattache  à  cette  infortunée  prin- 
cesse. 

Jusque  dans  ses  derniers  jours,  le  prince  Labanof  collec« 
tionnait  les  catalogues  de  luuivers  entier  et  était  parvenu  â 
se  procurer  la  plupart  avec  la  désignation  du  prix  des  liyres 
qu'ils  indiquaient.  Il  est  à  espérer  que  cette  collection,  la 
moins  incomplète  que  nous  connaissions,  ne  sera  pas  égarée 
et  augmentera  les  richesses  bibliographiques  de  la  Russie,  où 
il  faudra  bientôt  se  transporter  pour  voir  des  collections  en* 
treprises  avec  magnificence  et  poursuivies  avec  le  zèle  le  plus 
intelligent. 

L'ancien  fonds  de  la  bibliothèque  du  prince  Labanof  est 
conservé  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Saint-Pétersbourg, 
où  les  plus  aimables  et  érudits  bibliothécaires  que  Ion  puisse 
rencontrer  vous  font  les  honneurs  des  raretés  les  plus  di* 
verses. 

AUGUSTIH  GaUTZIN. 

—  L^Ecole  normale  a  perdu  récemment  un  de  ses  matires 
les  plus  éprouvés,  M.  Verdet,  dont  le  vaste  savoir  sera  diffi- 
cilement remplacé.  La  belle  bibliothèque  scientifique  que 
M.  Yerdet  avait  réunie  vient  d*étre  généreusement  donnée 
par  son  père  à  l'École  normale. 

—  Nous  avons  le  rej^ret  d'annoncer  la  mort  de  M.  Cham- 
pollion-Figeac,  doyen  des  archéologues  de  France,  officier 
de  la  Légion  d'honneur,  bibliothécaire  du  palais  impérial 
de  Fontainebleau,  décédé  en  sa  résidence,  le  g  mai,  dans  sa 
qaatre-vingt-dixième  année. 
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VENTE  DE  LA  BIBLIOTHÈQUE 


DE    MONSIEUR   YÉMÉNIZ 


DU  9  MAI  AU  31    MAI. 


La  vente  de  la  bibliothèque  de  M.  Yéméniz  a  été  un  évé- 
nement considérable  pour  les  bibliophiles.  Cette  biblio- 
thèque si  connue  en  Europe  a-t-elle  répondu  à  la  réputation 
qu'elle  avait  acquise  depuis  longtemps?  Oui,  si  Ton  considère 
le  brillant  succès  qu'elle  a  obtenu  aux  enchères  par  les  soins 
de  MM«  Delbergue-Gormont,  Ambroise-Firmin  Didot,  Ba- 
chelin-Deflorenne  et  Scott.  -—Non  évidemment,  si  Ton  cons- 
tate les  conditions  dans  lesquelles  se  trouvaient  un  grand 
nombre  de  volumes.  La  qualité  de  Texemplaire,  qui  fixe  le 
véritable  prix  d*un  livre  curieux  et  rare,  manquait  à  la  plu* 
part  des  livres  de  cette  collection.  Aussi  la  bibliothèque  de 
M.  Yéméniz  a-t-elle  été  une  déception  pour  les  amateurs. 

Nous  allons  indiquer  brièvement  les  principales  adjudica- 
tions de  la  vente.  Les  notes  et  observations  dont  nous  ferons 
suivre  un  certain  nombre  d'articles  ont  été  formulées  avec 
une  extrême  réserve,  avec  une  scrupuleuse  exactitude,  et 
n'ont  d'autre  but  que  d'éclairer  les  amateurs  sur  l'état  des 
exemplaires,  sur  les  défauts  qui  ont  plus  ou  moins  influé  sur 
e  prix  d'adjudication,  et  de  compléter  les  annotations  du  ca- 
talogue. Il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  catalogue  a  été  fait  par 
le  possesseur  lui-même,  et,  il  faut  l'avouer,  rien  n'est  plus 
naturel  que  l'admiration  prodiguée  à  l'excès,  et  la  variété 
des  expressions  employées  pour  rehausser  ce  livre  ou  les 
exemplaires  produits  souvent  par  le  collectionneur;  exprès- 
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sions  d'ailleurs  qui  ne  se  traduisaient  pas  alors  par  des 
sommes  d'argent.  Notre  devoir  est  donc  de  protester  contre 
la  note  suivante,  que  nous  avons  extraite  du  Cabinet  histo- 
rique ^  publié  par  M.  Louis  Paris. 

a  Un  des  grands  événements  bibliographiques  de  notre 
époque  est  sans  contredit  la  vente  annoncée  pour  le  9  mai 
prochain  de  la  bibliothèque  de  M.  Yéméniz.  Il  n*est  personne 
qui  ne  connaisse,  au  moins  de  réputation,  le  musée  du  cé- 
lèbre bibliophile  lyonnais,  et  Ton  sait  déjà  que,  de  toutes  les 
bibliothèques  mises  aux  enchères,  depuis  mémoire  dhomme^ 
aucune  n'a  offert  une  pareille  réunion  de  raretés,  de  curio- 
sités et  de  bijoux  enviables.  Je  n'en  excepte  ni  la  vente  Solar 
et  Double,  ni  celle  de  M.  Gigongne,  ni  même  celle  du  prince 
d'Essling^  d'ailleurs  si  remarquables  et  qui  firent  tant  de 
bruit  en  leur  temps.  Nous  eussions  volontiers  essayé  de 
donner  au  lecteur  une  idée  de  cette  admirable  bibliothèque, 
mais  la  tâche  serait  rude  et  le  choix  difficile. 

«  n  nous  semble  que  nous  n  avons  rien  de  mieux  à  faire  en 
cette  circonstance  que  d'extraire  quelques  pages  de  l'excel- 
lente notice  que  M.  Le  Roux  de  Lincy  a  mise  en  tête  du  ca- 
talogue édité  par  M.  Bachelin-Deflorenne,  Theureux  libraire 
chaîné  de  cette  vente  hors  ligne.  Ce  catalogue,  fait  sur  les 
cartes  de  M.  Yéméniz  même,  est  à  lui  seul  un  travail  pré- 
cieux dont  la  place  est  à  l'avance  marquée  parmi  les  meilleures 
publications  du  genre  ^  et  nous  ne  saurions  trop  recom- 
mander aux  amateurs  qui  ne  l'ont  pas  reçu  de  se  hâter  d'en 
faire  la  demande  à  l'éditeur,  entre  les  nuiins  duquel  il  sera 
bien  vite  épuisé.  » 

Nous  renverrons  donc  nos  lecteurs  à  la  notice  très-inté- 
ressante de  M.  Le  Roux  de  Lincy,  imprimée  en  tète  du  ca* 
talogott  et  sans  autre  commentaire  nous  enregistrerons  les 
adjudications  notables  de  cette  vente  : 

N"*  I .  Biblia  sacra  ;  manuscrit  du  xiii'  siècle  avec  miniatu- 
res, relié  en  maroquin  noir,  relié  par  Bozérian.  «—  5oo  fr. 
A.  Sacrae    scriptur^  ;   editio  princeps  du   texte  des  Sep« 
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tante ,  édition  aldine  de  i5i8  ;  exempl.  en  grand  papier 
relié  en  maroq.  violet  par  Simier.  —  4^^  fr« 

5.  Bible  de  Sébastien  Martin,  dite  la  Bible  de  Richelieu^ 
maroq.  rouge  doublé  de  tabis,  grand  papier,  reliure  bien 
conservée.  —  a85  fr.,  à  M.  Huillard. 

6.  Biblia  sacra,  édition  imprimée  par  Didot,  pour  Téduca- 
tion  du  Dauphin,  1^85  ;  2  vol.  in-4»  cartonnés,  imprimés 
sur  vélin.  —  i,ooo  fr.  à  M.  Fontaine,  libraire,  pour  un 
amateur  américain. 

9.  La  même  Bible,  édition  in-8,  divisée  en  i5  vol.  in  8,  cart. 
et  également  imprimée  sur  vélin.  —  i,25o  h. 

20.  Les  Psaumes  de  David,  mis  en  rimes  françaises  par  Clé- 
ment Marot  et  Théodore  de  Bèze  ;  imprimés  à   Lyon  par 

.  Jean  de  Tournes  en  i563,  avec  figures  sur  bois  et  musi- 
que notée,  exempl.  en  velours  et  tranche  ancienne.  — 
435  fr.,  à  M.  Bancel. —  L* exemplaire  était  beau,  et  le 
livre  n'est  pas  commun  dans  cet  état;  mais  nous  pro- 
testons contre  l'assertion  de  :  un  des  trois  seuls  exempL 
connus, 

52.  Missale  ecclesiae  Argentinensis  ;  manuscrit  daté  de  1467 
dans  lequel  on  a  intercalé  38  miniatures  curieuses  iQ-4} 
maroq.  bleu,  rel.  de  Bozérian.  —  2,400  fr. 

53.  Breviarium  romanum;  1598,  in- 16,  mar.  rouge,  reliure 
parsemée  de  marguerites  et  de  fleurs  ,  dont  un  spécimen 
figure  dans  V Histoire  de  la  Bibliophilie^  planche  xxi  ;  — 
35o  fr.  —  Le  catalogue  disait:   EaempL  de  Marguerite^ 

femme  de  Henri  IV,  —  Nous  ne  saurions  parler  de  ces 
reliures,  du  reste  charmantes,  qu'avec  un  doute  sur  l'at- 
tribution qu'on  en  fait  à  la  reine  Marguerite. 

56.  L'Ordinaire  des  chrétiens,  imprimé  à  Rouen  vers  i485. 
—  520  fr.  Raccommodages  médiocres. 

69.  Preces  piae  .  manuscrit  du  xv*  siècle,  orné  de  miniatures, 
longuement  décrit  au  Catalogue  ,  relié  en  mar.  bleu  dou- 
blé de  moire  par  Simier.  —  Très-beau  manuscrit  qu'on 
regrettait  de  voir  dans  cette  reliure  et  rogné^  mais  qui 
avait  appartenu  aux  maisons  de  d'Urfé  et  de  Saluées.  — 
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II  a  été  adjugé  à  vingt-trois  mille  deux  cents  francs 
(23,aoo  fr.)  àM.  Boone,  libraire  à  Londres,  contre  le  ba- 
ron de  Rothschild,  pour  le  British  Muséum. 

ji.  OfHcium  beatae  Mariae  virginis  ;  manuscrit  du  xv*  siè- 
cle sur  vélin,  I20  feuillets  peints  en  noir.  —  6,ouo  fr.,  à 
M.  Arab.-Firmin  Didot. 

73.  Preces  piae,  in-49  manuscrit  sur  vélin,  quinze  miniatures, 
mar.  jaune  (voir  la  note  du  Catalogue).  —  1,900  fr.,  à 
M.  Lesoufacber. 

74*  Officium  beatœ  virginis  Mariae  ;  in-32,  manuscrit  italien 
du XVI*  siècle,  sur  vélin.  -*-  760  fr.,  à  M.  Didot. 

75.  Evangelia.  -—  Manuscrit  in-fol.  «—  Voir  le  fac-similé  de 
la  reliure  dans  le  Bulletin  du  Bibliophile.  — •  i,45ofr.,  à 
M.  Boone.  —  11  est  bon  de  remarquer  qu'il  est  douteux 
que  la  reliure  ait  été  laite  pour  Grolier  lui-même. 

76.  Exercice  de  la  Messe.  —  Joli  manuscrit  de  Jarry,  daté 
de  i663  ;  in-a4f  relié  en  velours  bleu.  —  2,760  fr. 

87.  Heures  à  Tusage  de  Rome.  —  Imprimées  par  Anth. 
Vérard  sur  vélin,  et  dans  une  charmante  reliure  ancienne 
parsemée  d'abeilles  et  avec  la  devise  adoptée  par  la  duchesse 
du  Maine.  Le  tout  d*une  parfaite  conservation.  —  Ce 
joli  volume  avait  appartenu  à  Debure,  et  il  a  été  acquis 
a,ooo  fr.  par  nous,  pour  M.  le  duc  d'Aumale. 

g8.  Heures  de  la  Vierge  (en  latin),  imprimées  à  Paris,  i543, 
ornées  de  figures  dessinées  par  Geoffroy  Tory  ;  in-8, 
mar.  vert.  —  1,160  fr.  —  Beau  intérieurement,  mauvaise 
reliure. 

99.  Heures  à  l'usage  de  Troyes,  imprimées  par  Jehan  Lecoq; 
in-i6  gotb.,  reliure  du  seizième  siècle,  en  veau  fauve, 
compartiments  peints  en  couleur  et  en  or. —  Petit  volume 
d'une  grande  rareté  et  exemplaire  de  M.  Debure,  dune 
conservation  parfaite  dans  sa  reliure  originale.  —  Acquis 
au  prix  de  1,110  fr.  par  nous,  pour  M.  le  duc  d'Aumale. 

100.  Horae  in  laudem  beatissimœ  virginis  Mari»;  Parisiis, 
i549  i  —  1,180  fr.  —  Belle  reliure  bien  conservée. 
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1 02.  Heures  à  Tusage  de  Rome.  Gilies  Hardoujrn^  iS^g, 
in-8,  sur  vélin,  maroq.  violet,  rel.  de  Simier.  —  64o  fr., 
à  M.  Lesoufacher. 

109.  Heures  de  Notre-Dame  à  l'usage  de  Chartres^  1671  ; 
in-8,  reliure  en  veau  à  comp.  —  ^'xo  fr.  —  C'est  un 
volume  rare  ;  la  reliure  a  été  complètement  refaite. 

II 4*  Heures  à  Tusage  de  Paris.  Thielman  Kerver  ^  iSsS, 
in<-8,  veau  à  comp.  —  5 10  (r.,  à  M.  Quaritsch,  libraire 
de  Londres.  «^  Ce  volume  en  très-bel  état  provenait  de 
la  vente  de  M.  Hebbelynck. 

II 5.  Heures  à  Tusage  de  Besançon,  imprimées  à  Troyes, 
parJeh.  Lecoq,  iSSp. — ^In-i6  allongé^  relié  en  maroquin 
bleu  par  Niedrée.  — Volume  extrêmement  rare  et  dans  un 
parfait  état  de  conservation,  — -  i,33o  fir.,  acquis  par  nous 
pour  M.  le  duc  d'Aumale. 

121.  L'Office  de  là  Vierge  Marie.  i588;  in-8,  figures.  — 
ySo  fr.  —  Adjugé  à  une  dame  dont  nous  tairons  le  nom 
parce  que  nous  protestons  contre  un  pareil  prix  pour  ce 
volume,  et  contre  l'assertion  de  :  magnifique  reliure  de  Le 
Gascon, 

i34.  Exposition  de  Toraison  dominicale.  —  Exposition  de 
l'Ave  Maria.  —  Déclamation  de  Guill.  Alexis;  recueil  fac- 
tice de  trois  pièces  fort  rares^  imprimées  à  Paris,  par  Pierre 
Levet,  en  i485,  et  réunies  en  un  vol.  maroq.  rouge  relié 
par  Duru.  —  Ce  recueil  précieux,  qui  a  figuré  à  la  première 
vente  Veinant,  a  été  acheté  par  nous  5io  fr.,  pour  M.  4e 
duc  d'Aumale. 
i4i.  Spéculum  humanae  salvationis.  —  Édition  très-pré- 
cieuse, décrite  par  J. -Marie  Guichard,  et  imprimée  en 
1471^  à  Augsbourg;  exemplaire  très-beau,  relié  par  Bau- 
zonnet,  et  l'un  des  volumes  importants  de  la  collection 
Yéméniz.  —  i,95o  fir. 
142.  Les  Figures  du  Vieux  Testament  de  Holbein,  édition 
de  i538,  în-4.  —  700  fr.,  à  M.  Toovey,  libraire  àLondres. 
i49-  Edition  xylographique  de  l'Apocalypse  de  saint  Jean.  — 
5,000  fr.,  acheté  par  M.  Ambroise-Firmin  Didot.  — Nous 
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ferons  observer  qae  ce  n'était  pas  Tezeniplairede  la  vente 

Beanû. 
i5o.  Histoire  d*Hestere.  —  Manuscrit  de  Jacques  Le  Lielir, 

poète  normand  du  xvi*  siècle.  — -  i^ado  fr. 
i84-  Les  Figures  de  rApocalypse,  avec  l'explication *en  vers 

français,  iSSa  ;  petit  in-8;  mar.  vert,  exemplaire  Nodier. 

—  4oS  fi*' 9  À  M.  Ellis,  libraire  de  Londres. 
1912.  Histoire  du  Vieux  et  du  Nouveau  Testament  par  les** 

deRoyaumont.  1680,  a  vol.  in-8,  mar.  vert.  -»  180  fr.,  à 

M.  Ed.  Bocher. 

196.  Spéculum  passionis  J.  C,  de  Udal.  Pinder.  i5o7; 
in-fol.  maroq.^  reliure  de  Bauzonnet.  —  5oo  fir.  On  sait 
que  ce  livre  est  recherché  à  cause  de  quarante  très-belles 
gravures  sur  bois^  de  Hans  Schaufelein,  élève  d'Albert 
Durer. 

219.  Le  Grant  Vita  Christi  en  françois.  Lyon,  Barthélémy 
Buyer,  14^7  ;  ^  vol.  in-fol.  reliés  par  Bauzonnet.  — 
i855  fr.,  à  M.  Julien,  libraire,  malgré  de  nombreuses  et 
graves  restaurations. 

270.  L'Aimable  Mère  de  Jésus;  rareté  elzévirienne  joliment 
reliée  par  Bauzonnet.  —  34o  fr.,  à  M.  Boone. 

295.  Ars  moriendi  ;  première  édition  probablement  exécutée 
en  Hollande  par  Laurent  Coster.  9,55o  fr.,  à  M.  Am- 
broIse-Firmin  Didot. 

353.  Assertio  septem  sacramentorum  adversus  Martinum 
Luther.  In -4  9  v*  br.,  reliure  originale,  signature  de 
Henri  VUI.  -—  5, 600  fr.  Ce  même  volume  a  été  acheté 
3oo  ir.  à  une  vente  faite  à  la  salle  Silvestre,  il  y  a  trois 
ans.  Il  y  a  eu  véritablement  une  concurrence  trop  sou- 
tenue pour  cette  adjudication,  à  cause  de  Tanecdote  du 
Catalogue.  —  Mais  il  iaut  observer  qu'il  existe  un  certain 
nombre  d'exemplaires  de  ce  livre  avec  la  même  reliure 
et  la  signature  du  Roi.  On  nous  a  assuré  qu'il  existe,  à 
Rome,  un  exemplaire  imprimé  sur  véiin  également  avec 
signature  et  reliure  originale»,  Ajjoptons  encore  que  M.  Yé- 
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méniz  avait  vendu   autrefois  plusieurs  volumes  ^d'Âldes 
sur  vélin  et  autres  à  M.  Payne,  libraire  à  Londres* 
359.  Le  Livre  des  Saints  Anges,  imprimé  à  Lyon  par  Guill. 
Leroy,  i486,  in-fol.,  gothique.  —  600  fr.  L'exemplaire  a 
été  fortement  lavé. 

382.  Legenda  Sanctorum.  in-4>  tnsi^-  citron  doublé  de  vélin 
blanc,  charmante  reliure  de  Bauzonnet.  —  3,5oo  fr., 
acquis  pour  M.  le  duc  d'Âumale.  —  Ce  joli  manuscrit 
provenait  de  la  bibliothèque  de  M.  Armand  Berûn,  qui 
Tavait  vendu,  ainsi  qu'une  quantité  d'autres  livres  pré- 
cieux, en  18489  à  M.  Joseph  Techener;  il  avait  été  acquis 
1,000  fr.,  par  M.  Yéméniz,  à  la  vente  de  M.  Alf.  Chenest, 
en  i85o. 

383.  Les  Vies  desSS.  Pères  des  déserts,  1714  9  4  vol.  in->4f 
exempl.  en  grand  papier,  très-beau,  relié  par  Bauzonnet. 
—  370  fr. 

404.  Vie  et  miracles  de  monsieur  Sainct-Hiérosme,  beau 
manuscrit  du  xv^  siècle  sur  vélin,  provenant  de  la  biblio- 
thèque de  Morel-Vindé.  —  i,5oo  fr.,  à  M.  Ambroise- 
Firmin  Didot. 

4^2.  La  Sonmie  rurale  de  Joseph  Bouthillier.  Abbeville, 
i486.  —  35o  fr.  —  L'exemplaire  était  médiocre,  raccom- 
modé, mal  restauré,  et  dans  une  mauvaise  reliure. 

448.Coustumes  de  Sens,  in-49  veau  fauve;  exemplaire  impri- 
mé sur  vélinet à  la  reliure  de  Henri  II.  — Vendu  a,4So  fr., 
pour  M.  le  xluc  d'Aumale.  —  C'est  un  très-beau  vo- 
lume d'un  prix  certainement  moins  élevé  que  bealicoup 
d'autres  de  cette  vente  ;  car  c'est  un  Iwre  complet  en  bi- 
bliophilie. 

449-  Coustumes  du  Bourbonnais,  i53i;  —  imprimé  sur 
vélin,  —  i,3oo  fr.  —  C'est  une  des  bonnes  acquisitions  de 
M.  Ambroise-Firmin  Didot  à  cette  vente  ;  le  livre  est  pré- 
cieux dans  cette  condition,  et  le  prix  est  doux. 

45o.  Coutumes  du  pays  de  Normandie.  i4o3,  —  première 
édition  fort  rare.  —  *j^q  fr.,  accinis  pour  M.  lé  duc  d'Au- 
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maie ,  ayant  pour  concurrents  M.  Foucfaer  de  Carreil  et 
M.  Adrieu,  deux  amateurs  normands. 

475.  Aristotelis  Opéra  ;  première  édition  collective  par  les 
Aides  en  149^  ;  5  voL  in- fol.  reliés  par  M.  Lortic  en 
maroq.  rouge  et  provenant  de  la  vente  Bearzi.  —  83o  fr. 

507.  Les  Caractères  de  La  Bruyère,  édition  originale,  1688  ; 
simple  reliure  en  maroq.  rouge.  —  240  fir. 

528.  Le  Grand  Boece  de  Consolation.  Paris,  Anth.  Verard, 
1484  ;  în-fol.  goth.  relié  en  maroquin  doublé  de  maro- 
quin ;  imprimé  sur  vélin.  —  6,900  (r.  —  C'était  un  des 
plus  beaux  volumes  de  la  collection  Yéméniz,  et  relative- 
ment c'est  un  des  moins  chers. 

53o.  Montaigne,  Elzevier,  1659  ;  3  vol.  mar.  rouge  en  très- 
mauvaise  reliure  non  de  Derome.  —  3o5  fr. 

536.  Christine  de  Pisan,  manuscrit  sur  vélin.  9,5oo  fr.^  à 
M.  Didot,  contre  M.  Boone. 

55a.  Il  Libro  del Cortegiano.  Aldus;  in-fol.  veau,  un  des 
exempl.  de  Grolier,  —  i,o5o  fr.  -r-  11  faut  observer  que 
la  conservation  de  ce  volume  laisse  en  tous  points  beau- 
coup à  désirer. 

556.  Lorloge  des  princes.  —  35o  fr. — La  reliure,  à  comp. 
dans  le  genre  des  reliures  de  Grolier,  avait  été  entièrement 
refaite. 

604.  Les  Simulacres  de  la  mort,  fig.  de  Holbein,  i538.  — 
610  ir.  à  M.  Boone. 

6i4-  La  Grant  Danse  macabre.    Lyon,    1499^   in-fol.    — 

2,000  fr.,  pour  M.  le  duc  d'Aumale. 
616.  La  Danse  macabre,  en  vers  français,  Lyon,  i523  ;  in-4* 

—  i,65o  (r.,  acquis  par  M.  Ernest  Odiot.  —  Très«Joli 

volume  d'une  belle  conservation,  non  rogné,  et  dans  une 

charmante  et  riche  reliure  de  Bauzonnet. 
6*17.  La  Grant  Danse  macabre.  Imprimé  à  Troyes,  iSaS  ;  in- 

fol.  —  i,56o  fr.,  à  M.  le  duc  d'Aumale. 
618.  La  Grand  Danse  macabre;  Estienne  Groulleau,  in-i6. 

995  fr.  Très-joli  petit  livre,  de  la  plus  grande  rareté;  nous 
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ne  connaissons  pas  d'autre  exemplaire  de  cette  Danse 
macabre. 

658.  Livre  de  musique  (ténorj ,  maouscrit  du  xvi^  siècle  sur 
vélin,  exécuté  pour.Léon  X  ;  très^joli  volume.  —  910  fr. 

659.  Trois  livres  de  chansons,  beau  manuscrit  sur  vélin. 

—  i,3oofr. 

699.  Le  Grant  Routier  des  mers,  in-4  gothique.  —  5oo  fr. 

701.  Gardani  de  Subtilitate.  In- fol.  veau;  reliure  de  Gro- 
lier  ;  trop  restaurée^  le  dos  refait  entièrement.  —  i,4^o  ^* 
à  M.  Bossange. 

80a.  La  Manière  de  traicter  les  playes;  chiffres  de  Henri  II, 
imprimé  sur  vélin.  —  5, 000  fr.,  à  M.  Didot.  —  M.  J.  Te- 
chener  a  vendu ,  il  y  a  quelques  années,  à  M.  le  duc 
d'Âumale  un  exemplaire  semblable  sur  vélin  et  dans  une 
reliure  également  faite  pour  le  Roi  Henri  II  avec  ses 
chiffres  emblématiques. 

9o3.  Le  Livre  de  Taillevent.  Lyon,  i5i5;  in-16  gotb.  — 
85o  fr. 

911.  Le  Pastissier  français;  Elzevier,  i6S5  ;  pet.  in-ia  relié 
par  Bauzonnet.  —  i,o5o  fr.  Le  prix  élevé  de  cet  exem- 
plaire est  difficile  à  expliquer. 

928.  Le  Sorti  di  Francesco  Marcolino.  1S40;  în-fol.  — 
340  fr. 

933.  Recueil  chrestieu,  etc —  4^^  ^*  Médiocre  con- 
dition. 

939.  Livre  de  Testât  et  mutation  des  temps.  —  aa5  fr.; 

—  très-raccommodé  et  ayant  subi  maintes  restaurations. 
961.  Le  Grant  Calendrier  compost  des  Bergers,  imprimé  en 

i5oo,  par  Guy,  Marchand,  in-fol.^  maroq.  vert  doublé  de 
maroq.,  très- belle  reliure  de  Niedrée.  —  i85o  fr.  Rare  et 
curieux  livre  orné  des  mêmes  figures  que  l'édition  de  la 
Danse  macabre  du  même  imprimeur.  Ce  bel  exemplaire 
provenait  de  la  bibliothèque  de  M.  Armand  Bertin. 
1004.  La  Fidèle  Ouverture  de  l'art  de  serrurerie  ;  iu-fol.  — 
760  fr.  à  M.  Boone.  —  Volume  curieux,  mais  qui  vaut 
dans  cette  condition,  veau  fauve  de  Simier,  i5o  fr,  envi- 
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ron  ;  ce  prix  de  ySo  fir,  est  le  résolut  d'une  lutte  d'enchères 
et  ne  peut  faire  autorité. 

1019.  Libro  délia  natura  delli  cavali.  Venetiis,  i5o8.  -^ 
5o5  fr.  —  Exempl.  très*ordinaire  ;  par  oonsÀpient  bien 
cher  !...•• 

io32.  Le  Roy  Modns.  Trepperel,  in-4,  mar.  olive  de  Simien 

—  5oo  fr.  Exempl.  coulé  au  lavage,  défectueux. 

io33.  Le  Roy  Modus  (même  souscription).  —  800  fr.  — 
Court  et  médiocre. 

io36.  Phebus  de  la  chasse^  manuscrit  sur  vélin.  —  9>5oo  fr. , 
.  pour  le  British  Muséum.  —  Manuscrit  très-beau,  très- 
important,  désirable  sous  bien  des  rapports. 
io4o.  Livre    de    faulconuerie,    manuscrit    sur    vélin.    — 

3yo5o  ir.,  également  pour  le  British  Muséum. 
io4i.  La  Fauconnerie,  de  Jan  de  Franchières.  1667  ;  in'-4* 

—  4o5  fr. ,  à  M.  de  Fresnes. 

io44«  La  Chasse  royalle,  de  Charles  IX.  i6a5  ;  in-8,  maroq. 
rouge.  —  38o  fr.,  à  M.  Didot.  - —  Il  va  sans  dire  que  ce 
n'était  pas  Texempl.  de  Charles  IX. 

io5i.  L'Autourserie,  de  Gommer.  i594.  —  3io  fr.,  à  M.  de 
Fresnes.  —  C'est  un  joli  exemplaire. 

io56.  Nouvelle  Invention  de  chasse  par  Louis  Gruau;  in-8, 
relié  par  Cape.  —  3oo  fr.,  à  M.  d'Offemont. 

iioi.  Du  Devoir  des  filles.  Liège,  1597,  in-8  oblong.  — 
4oo  fr.  On  dit  qu'il  manque  à  ce  volume  une  deuxième 
partie  ;  c'était  l'exempl.  du  docteur  Deneux. 

1102.  La  Pratique  de  l'aiguille,  de  Mignerak.  —  700  fr. 
Bîxemji^l.  assez  beau,  relié  en  maroquin  de  couleur  fausse , 
et  cependant  par  Bauzonnet  ;  il  provenait  de  la  vente 
libri,  faite  a  Londres,  où  nous  l'avions  acheté  nous-mêmes 
17  livres  sterling. 

iio4*  Livre  dé  patrons  de  lingerie.  — -  610  fr.,  malgré  de 
nombreuses  restaurations. 

iio5.  Pourtraicts  de  point  coupé.  Montbeillart,  1699;  ^^'4* 

—  398  fr. 
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1 107.  Vînciolo,  —  édition  de  i6o3  ;  2  pari,  en  un  vol.  in-4. 

. —  660  fr. 
1 109.  Opéra  nuova  che  insegna  aile  Donne  a  cuscire.   i528, 

in-4-  —  760  fr. 

II II.  Fiori  di  ricami...  iSpô.  —  49^  fr*  ^  fragment  du 
Veccellio  était  en  mauvais  état. 

iii3.  Corona  délie  nobili  et  virtuose  donne,  1698. —  1,260 
fr.,  à  M.  Bancel.  —  Recueil  eu  mauvaise  condition,  ayant 
subi  des  altérations  au  lavage. 

II 17.  La  Vera  Perfettione  del  disegno  di  varie  sorti  di  ri- 
cami, iSgi;  in-4*  obi.  —  i,i3ofr.  Acquis  par  la  Biblio- 
thèque impériale,  ainsi  que  la  plupart  des  recueils  du 
même  genre,  que  le  cadre  restreint  où  nous  sommes  nous 
empêche  de  mentionner. 

i336.  M.  T.  Ciceronis  epistol»  (amiHares;  Aldus  y  i522; 
in-8,  exemplaire  de  Grolier,  reliure  très-restaurée.  — 
1,825  fr«,  à  M.  Boone. 

1389.  Homeri  opéra;  Florentiœ^  i488;  editio  princeps.  — 
2,420  fr. 

1428.  Theocriti  opéra;  Fenetiis^  Aldus^  149^;  in-fol.,  mar. 
rouge,  rel.  de  Bozérian.  —  325  fr.,M.  Quaritsch. 

1437.  Odes  d'Ânacréon,  trad.  du  grec  par  Rémi  Belleau, 
1572;  in- 16,  mar.  citron,  dorure  à  petits  fers,  doublé  de 
maroquin.  —  645  fr.  Jolie  reliure  de  Bauzonnct  sur  un 
petit  livre  rare. 

1452.  Mussei  opusculum  de  Herpne  et  Leandro.  —  535  fr., 
à  M.  Quaritsch.  —  Première  production  aldine  de  Ve- 
nise, 1494* 

1472.  Eneydes  de  Virgile  en  françois...  Lyon,  Guill.  Le 
Roy,  1483,  in-foL,  maroq.  rouge.  —  1,780  fr.,  à  M.  Qua- 
ritsch. — Très-belle  conservation  et  reliure  de  Bauzonnet. 

1499.  Ovide  du  remède  d'amours.  Ant.  Vérard,  gr.  in-4, 
mar.  rouge.  —  460  fr.,  à  M.  Boone.  —  Exemplaire  de 
M.  Armand  Bertin. 

i533.  Recueil  de  pièces  de  Dolet,  in-4y  mar.  vert.—- 5oo  fr. 
Bel  exemplaire  de  Nodier. 
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1534.  f/cs  Gestes  de  Françoys  de  Valois.  Dolet,  i543  ;  in-8, 
mar.  rouge  doublé  de  mar.  bleu.  —  38o  fr.,  pour  M.  Ed. 
Bocher. 

1547.  '^  Trîumphes  de  Pétrarque,  i5ao;  in-fol.,  mar. 
bleu.  —  fy]Q  fr. 

1577.  Romancero  de  Alcala,  i58i,  pet.  in-8.  —  56o  fr., 
M.  Quaritsch.  —  Bel  exemplaire. 

1578.  Romances  d* Anvers,  i566;  pet.  in*ia.  -«  4<>o  ^^' 
Exemplaire  ordinaire. 

1579.  Flor  de  sententias  de  sabios,  i557)  ia-8.  —  a3o  fr. 
Médiocre  exemplaire,  remboltage. 

i58o.  Carcelde  amor,  i5a3,  in-4imar.  rooge. *—  33o  fr. 

i588.  Le  Romant  de  la  Rose.  —  i,53o  fr.  —  La  reliure 

trop  chargée  de  dorure,  mais  d'une  belle  exécution,  œuvre 

de  Niedrée.  —  Le  titre  refait. 
161 1.  Leslrif  de  Fortune^  de  Colard  Mansion.  — 7,000  fr., 

à  M.  Asher.  -*  Acheté  i,5oo  francs  à  la  vente  du  prince 

d'Essling. 
i6ia.  Le  Champion  des  Dames;  in-fol.  goth.,  mar.  bleu.  — 

1,000  fr. 
i6i3.  Le  Champion  des  Dames^  de  Galliot  du  Pré,  i53o; 

in-8,  mar.  bleu,  rel.  de  Bauzonnet.  —  800  fr.^  à  M.  le 

docteur  Danyau. 

161 5.  Alain  Chartier,  Pierre  leCaron,  1489.  — ^'x^  fr. 

1616.  Alain Chartier,AnthoineVérard.  — Imprimé  sur  vélin. 
—  I  i,o5o  fr.,  pour  M.  le-ducd^Aumale.  —  Le  plus  beau 
livre  de  la  collection  Yéméniz  et  relativement  un  des 
moins  chers  adjugés. 

1617.  Alain  Chartier,  de  Galliot  du  Pré,  i5a9;  in-8.  — 
960  fr.  —  Exemplaire  teinté  en  couleuryaa/id .'. .. 

1619.  liC  Romant  des  trois  pèlerinages.  —  600  fr. 

1621.  Les  Œuvres  de  François  Villon.  Galliot  du  Pré,  i533; 

in-i6,  mar.  rouge,  reliure  de  Bauzonnet.  —  65o  fr. 
i63o.  Les  Songes  de  la  Pucelie.  —  gSo  fr.  —  Exemplaire 

de  Ch.  Nodier. 
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Beau  manuscrit  provenant  di]^  cabinet  de  Nodier,  à  la  vente 

duquel  il  fut  adjugé  pour  620  fr. 
1724*  Les  Abuz  du  inonde,  Paris,  Pierre  Ledru,  iSog.  — 

340  fr. 
ijSi.  Palinodz.  —  58o  fr,  —  Exempl.  de  Nodier,  d'un 

volume  très-rare. 
173a.  Les  Lunettes  des  princes,  deJehan  du  Pré,  in-4  goth.; 

mar,  bleu,  Bauzonnet.  —  85o  fr. 
1738.  Le  Cimetière  des  malheureux.  —  54o  fr. 

1740.  Le  Congié  prins  du  siècle  séculier.  —  355  fr. 

1741 .  Le  Puy  du  souverain  amour.  —  465  fr. 
1745.  Les  Loups  ravissans.  —  700  fr. 

1750.  Le  Penser  de  royal  mémoire.  —  4^5  fr. 

1753.   Le  Séjour  d'honneur.  —  485  fr.,  à  M.  Didot.  — 

Grand  de  marges,  mais  à  faire  relier. 
1754-  La  Chasse  et  départ  d'amours.  —  660  fr.,  à  M.  Didot. 

— •  Laisse  à  désirer. 
1765.    Louis   Papon;    manuscrit  autographe,    i58i.    — 

I  ,o5o  fr.  —  Provenant  de  Nodier. 
1767.  Œuvres  du  chanoine  Louys  Papon.  —  Exempl.  sur 

vélin.  — a,45o  fr.,  à  M.  Rattier. 
1769.  Saulsaye,  éclogue  de  Maurice  Scève.  —  4oo  fr. 
1773.  Louise  Labé.  —  i,oao  fr.,  à  M.  Odiot.  -—  Exempl. 

Nodier. 
1778.  Pernette  du  Guillet;   i545  ;  exempl.  non  rogné»  — 

2,900  fr.,  à  M.  de  Lignerolles.  —  Curiosité  de  premier 

ordre. 
1781.  Marguerites  de  la  Marguerite.  —  83o  fr. 

1785.  Le  Tombeau  de  Marguerite  de  Valois.  —  355  fr.,  à 
M.Bocher. 

1786.  L'Esperon  de  discipline.  —  6,000  fr.,  à  M.  Boone. 
—  Imprimé  sur  vélin,  superbe  volume. 

1794»  Œuvres  de  Hugues  Salel.  —  525  fr.   —  Exempl. 

Aimé  Martin. 
1800.  Amoureux  repos  de  Guill.  des  Autels.  — 4^5  fr.,  à 

M.  Bancel.  —  Exempl.  Nodier. 
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1801  6ig.  Repos  de  plas  grand  travail,  de  Gnill.  des  Autels. 

—  38o  fr.  —  Exempl.  Nodier. 

181  a.  Œuvres  de  Desportes ^  1600,  iii-8.  —  3o5  fr.  — 
Défaut  de  marges. 

181 8.  Hymnes  du  temps  et  de  ses  parties.  —  54o  fr.,  à 

M.  Boone. 
i83a.  Élégies  de  la  belle  fille.  —  635  fr.,  à  M.  Bancel. 
i833.  Livret  de  folastries,  i553.  —  58o  fr.,  à  M.  Bancel. 
1848.  Hymnes  des  vertus.  —  3i5  fr.,  à  M.  Didot. 
1908.  Mystère  des  actes  des  apôtres,  in-4*  —  600  fr.  — 

Rogné  à  la  lettre. 

1910.  Le  Mystère  de  la  conception.  —  3o5  fr.,  a  M.  Didot. 

—  Titre  refait  et  entièrement  remonté. 

191 1.  Le  Mystère  de  la  conception.  —  a,ooo  fr.  —  Très- 
beau  et  d*une  conservation  remar({uable. 

191 3.  Le  Mystère  de  la  résurrection,  —  900  fr.  —  Piqûres 

de  vers. 
1922.  Le  Mystère  de  la  destruction  de  Troye.  -~  a,oao  fr. 

-—  Superbe,  de  conservation  et  de  reliure. 
19^4.   La   Vengeance   et  destruction    de  Jherusalem.  — - 

45o  fr.  —  Le  titre  et  le  dernier  feuillet  refaits. 
192$.  Le  Mystère  de  Thomme  juste  et  de  l'homme  mondain. 

3,000  fr.,  à  M.  Odiot. 

1926.  Sotie  à  huit  personnages.  —  720  fr.  *-  Charmant 
volume. 

1927.  Maistre  Pierre  Pathelin,  édition  de  Groulleau,  in-16, 
relié  en  mar.  rouge  par  Derome.  —  5oo  fr.,  M.  de  La* 
carelle. 

1953.  L'Illustre  Théâtre,  de  Corneille.  EIxevir.  — 42^0  fr* 

1957.  Les  OEuvres  de  Molière.  Elzevir.  —  5io  fr.  —  Ob* 
servons  qu'aucune  des  pièces  composant  cet  exemplaire, 
sauf  le  siidème  volume  des  OEuvres  posthumes,  n'est  de 
bonne  date. 

1958.  Le  Festin  de  Pierre,  i683.  — 3oo  fr.  —  Provenant 
du  cabinet  Aimé-Martin. 

16 
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1973.  Recueil  de  trente  pièces  italiennes  en  vers  réunies  en 
un  vol.  in-4-  —  7o5  fr. 

xp79.  La  Célestine^  1^77*9  iQ-i6,  niar«  bleu,  jolie  reliure. 
•—  395  fr. 

aoo2.  Les  Chansons  de  Laborde.  —  8o5  fr. 

aoo5.  Les  Proverbes  communs.  —  260  fr.,  M.  deiLaoarelle. 

2047.  Dialogus  creaturarum.  —  65o  fr.  —  Superbe  volume^ 
dWe  conservation  parfaite. 

ao48.  Dialogues  des  créatures.  —  6,000  fr.  —  Très-beau  et 
précieux  volume. 

2067.  Vita.^opi  fabulatoris.—  1,100  fr. 

2072.  .£sopi  vitaet  fabulae.  Naples,  i485i  in-fol.  —  i,6iofr. 
—  Médiocre  exemplaire  de  ce  rare  et  précieux  livre. 

2080.  Les  Fables  d'Ésope.  —  670  fr.,  à  M.  Rattier. 

2092.  Fables  choisies  de  la  Fontaine.  —  800  fr.  —  Cet 
exemplaire  avait  plusieurs  défauts  graves,  des  titres  re- 
faits et  des  volumes  de  contrefaçons. 

2099.  Explication  des  hiéroglyphes  d'Orus  ÂpoUo.  — 
2,45o  fr.  —  Manuscrit  composé  pour  la  reine  Claude  et 
aux  armes  de  François  P';  acquis  pour  M.  le  duc  d'Âu- 
male. 

2160.  Le  Livre  de  Connoilles.  «—  i^Soo  fr.  —  Exemplaire 
Gailhava,  seul  connu. 

21 63.  Bonaventure  des  Periers.  —  700  fr.  —  Bel  exempt. 

2i64-  Bonaventure  des  Periers,  —  820  fr.  —  Exemplaire  de 
M.  de  Clinchamp,  acquis  pour  M.  E.  Bocher. 

221 X.  Les  Serées  de  Bouchet.  —  685  fr. 

2236.  Histoire  éthiopique  d'Héliodore.  —  700  fr.,  à  M.  Rat- 
tier. —  Jolie  reliure  ancienne. 

2240.  Les  Sept  Sages  de  Rome.  Genève,  1498.  —  5ro  fr. 

2241  •  Les  Sept  Sages  de  Rome.  Lyon,  Ârnouiet.  -— 1,260  fr. 

2243.  Hystoire  des  deux  vrays  amans. — i^ooofr.,àM.  Didot. 

2246.  Boccace  des  hommes  et  des  femmes.  Lyon,  Math. 
Huz,  i483;  in-fol.  —  640  fr. 

2249*  Songe  de  Polyphile,  première  édition  aldine,  i499« 
—  960  fr.  —  Beau,  mais  cher. 
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aa5o.  Le  même,  deuxième  édition.  -~  5oo  h. 

2269.  L'Arbre  des  batailles;  Lyon,  Arnoullei;  in-4.  — 
760  fr.)  à  M.  Asher.  •— Trèfr-raccommodé. 

2270.  L'Arbre  des  batailles.  Verard^  149^;  in-fol.,  mar.  yert 
doublé.  —  1,800  fr»,  à  M.  Didot*  ^  Un  peu  lavé,  exenapl. 
de  la  vente  Maréchal. 

2272.  Saint-Graaly  i523;  in-fol.  —  2,000  fr.,  à  M.  Asher. 

2273.  Perceval  le  Gallois,  i53o.  — *  2,000  fir.,  au  même.  «— > 
Il  manque  YÉlucidation  du  Saint-Graai. 

2274.  Perceval  le  (rallois.  —  1,100  fr.  —  Court  et  titre  re- 
fait, mais  avec  les  feuillets  de  YÉlucidation^ 

2276.  Merlin,  3  vol.  —  900  fr.,  à  M.  Didot.  —  Conserva- 
tion médiocre. 

2277.  Isaïe  le  Triste.  —  820  fk  —  Dans  un  parfait  état  de 
conservation  et  en  ancienne  reliure.  —  Cette  édition  de 
Bonfons,  in-49  ^^^  moins  précieuse  que  Tédition  in-fol., 
mais  elle  est  aussi  rare. 

2280.  Tristan  de  Leonnois.  —  5, 000  fr.,  à  M.  Giraud  de 
Savine.  —  Première  édition,  précieux  et  superbe  exem- 
plaire. 

2284*  Meliadus  deLéonnais.  —  ^A^^  f^» 

2285.  Gyron  le  Courtois.  —  5,85o  fr.,  i  M.  Dutuit. 

2286.  Le  Roman  de  Giglan.  —  720  fr. 

2288.  Lancelot  du  Lac.  —  4À^o  fr.,  M.  Quaritsch. 
2289  bis.  La  Chronique  de  Turpin.— 800  fr. —- Aujourd'hui 
chez  le  baron  S^illière. 

2290.  La  GonquestedeTrébisonde.—  i,oiofr.,à  M.  Boone. 

2291.  Les  Quatre  fils  Aymon.  —  900  fr.  —  Exemplaire 
Debure,  superbe. 

2292*  Les  Quatre  filz  Aymon,  i53i.  —  i55o fr.,  acquis  par 

M.  Ëmest  Odiot. 
2393.  Les  Quatre  filz  Aymon.  —  5,ooofr.,  à  M.  Giraud  de 

Savine.  —  Très-beau  livre. 
2294-  Mabrian.  Jean  Bonfons;  in-4«  —  7^^  fr. 
2296.  Conqueste  des  Espagnes,  ou  Fierabras.  Rouen,  in-4M 

—  83o  fr.  —  Exemplaire  du  prince  d'Essling. 
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2297.  Fierabras.  Lyon,  i5oi  ;  in-fol.  —  940  fr.  —  Superbe 
exemplaire  du  prince  d'Essling. 

2298.  Maugis  d'Aigremont.  —  1,000  fr.,  à  M.  Didot. 

2299.  Gérard  de  Nevers.  —  i,4oo  fr.,  au  baron  Seillière. 
23o3.  Ogier  le  Danois.  —  2,200  fr.  — <  Superbe  exemplaire 

Debure. 
23o6.  Huonde  Bordeaulx.  Lyon,  ArnouUet;  in«4*  —  1 9000  fr. 
2037.  Theseus  de  Coulogne.  —  600  fr.,  au  baron  Seillière. 

2308.  Valentin  et  Orson.  —  2,o5o  fr.,  à  M.  Boone. 

2309.  Milles  et  Amys.  —  700  fr. 

23ii.  Guerin  deMontglave   -^  5od  fr.  —  Médiocre  exem- 
plaire. 

23 12.  Fierabras,  première  édition.  —  2,960  fr.,  à  M.  Qua- 
ritsch  (incomplet  du  premier  feuillet). 

23i3.  Fierabras,  Lyoriy  Jacq,  Maillety  1489.  —  i»700  fr., 
M.  Didot.  —  Médiocre  exemplaire. 

23i4.  Le  Nouveau  Roy  Ponthus;  Apollon  de  Tyr. — 3,960  f., 
acquis  par  M.  Giraud  de  Savine. 

23 1 5.  Ponthus  et  la  belle  Sidoine.  —  3,35o  fr.,  acquis  par 
M.  Ernest  Odiot.  Superbe  exemplaire. 

23 16.  Judas  Machabeus,  imprimé  sur  vélin.  —  8,000  fr.,  à 
M.  Boone. 

2317.  Judas  Machabeus. — 900  fr.  -—  Assez  beau,  mais 
cher  ;  car  ce  volume  n'est  pas  très-rare. 

23 1 8.  Le  Roman  du  roi  Alexandre.  —  820  fr.  —  Bel  exempl. 
du  prince  d^Essliog,  vendu  4^S  fr  en  i847> 

2319.  Les  Trois Grans.  —  i,i5o  fr.,  à  M.  Didot.  — Volume 
très-rare  et  peu  connu. 

2321.  Godefroy  de  Bouillon.  — -  55o  fr.,  à  M.  Boone;  — 
trè^-médiocre  exempl. 

2322.  Godefroy  de  Bouillon,  in-fol.,  mar.  bleu.  --*  2,000  f., 
à  M.  Odiot;  —  beau  livre. 

2323.  Amadis  de  Gaule.  —  1,700  fr.  et  revendu  900  f.  pour 
défauts  à  M.  Boone. 

2325.  Pierre  de  Provence.  —  2,700  fr.,  à  M.  Didot;  —  vo- 
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lume  précieux  et  d'une  grande  rareté;  bel  exempt,   du 

prince  d'Esaling. 
â333.  Jason.  —  54ofr.,à  M.Didot. 
a334.  Hercules.  —  600  fr.,  à  M.  Boone. 
it336.  Recueil  des  hystoires  troyennes,  1490.  —  i^Sio  fr., 

à  M.  Quaritsch. 
^338.  Perceforest. —  1,000  fr.  —  Le  troisième  volume  est 

de  l'édition  de  Gilles  de  Gourmont. 
!i339.  Baudouyn  de  Flandres.  —  5oo  fr. 
a34i.  Baudouyn  de  Flandres.  —  i,o4o  fr. 

2342.  Berinus.  —  852  fr.,  à  M.  Didot;  —  médiocre  état, 
mais  très-care. 

2343.  Histoire  du  Chevalier  doré;  in-8  ;  mar.  rouge  doublé. 
700  fr.,  à  M.  Didot.  — Exempl.   de  M.  Armand  Berlin. 

234s.  Jehan  de  Saintré.  —  i,2o5  fr.  —  M.  de  Lacarelle. 

2347.  Cleomades.  —  700  fr.,-  à  M.  Didot. 

2348.  Cleomades.  —600  fr.,  àM.  Giraud  de  Savine;  —  très- 
pur. 

2349*  ^  Roman  de  la  belle  Helaine.  —  44^  ^* 

235 1.  Paris  et  la  belle  Vienne.  —  3o5  fr. 

2352.  Le  Roman  de  Jehan  de  Paris. — 1,000  (r.,  à  M.  Didot. 

2353.  La  Mélusine.  —  5,700  fr.  —  Superbe  exempl.  du 
prince  d'Essling  ;  il  enrichit  aujourd'hui  le  précieux  cabinet 
d*un  amateur  parisien. 

2355.  Geoffroy  à  la  grand  dent.  —  1,720  fr.,  à  M.  Didot. 
2358.  Robert  le  Diable.  —  600  fr.  —  Joli  exempl. 
235g.  Guy  de  Warwich  ;  in-fol.   goth.  ;  mar.  citron.  — 

5,000  fr.  —  Très-bel  exempl.  du  prince  d'Essling. 
236o.  Roman  du  roy  Florimond.  —  i^5oo  fr.,  à  M.  Didot. 
a364-   Les  Faits  merveilleux  de  Virgile.  —  i,32o  fr.,  à 

M.  Quaritsch. 
2377.  Rabelais,  deDolet,  i542.  —  i,58o  fr. 
2878.  Les  Songes  drolatiques  de  Pantagruel.  —  705  fr. 
238o.  Rabelais,  de  Le  Duchat,  in-4  ;  3  vol.,  mar.  vert.  — 

45o  fr. 
2882.  Mirouerdes  femmes  vertueuses,  in«8  goth.  — 910  fr. 
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2383.  Sin^lier  et  profitable  exemple  pour  toutes  femmes 

mariées.  —  4io  fr«>  à  M.  Bancel. 
2385.  Helisenne  de  Grenue.  -*  6So  fr.  -—  L^énonciation  de  la 

reliure  est  douteuse. 

2408.   Plutarque,  de  Yascosan;   i4  vol.  —  785  frauGS,  à 
M.  E.  Piot. 

2416.  Plutarchi  opéra;  Aldus,  iSop.  —  600  fr. 
2448.  Chroniques  de  Savoie,  de  Symphorien  Champier.  — 
600  fr.  — Très-bel  exempl.  de  M.  Armand  Bertin. 

2449*  Bayard.  Trepperel,  in-4.  —  8o5  fr.,  à  M.  Bancel. — 
Bel  exempl.  du  prince  d'EssIing. 

2i52.  Les  Chroniques  d' Austrasie,  de  Symphorien  Champier. 

—  590  fr.,  à  M.   Quaritsch.  Exempl.  grand  de  marges, 
mais  d'une  condition  peu  agréable. 

2C76.  Cosmographia;  introductio —  2,000  fr.,  à  M.  Bos- 

sange. 
2677.  Le  même  (autre  édition).  —  700  fr.,  à  M.  Tross. 

2692.  Voyage  d'outre-mer,  par  Anth.  Régnant.  —  335  fr., 
à  M.  Quaristch. 

2693.  Voyage  en  terre  sainte,  par  Denis Possot.-—  i,ooofr. 
pour  M.  le  duc  d  Aumale.    .i- 

2694*  Voyage  à  Hierusalem.  —  5oo  fr.,  à  M.  SchefFer. 
2695.    Voyage  de   Jehan  Thenaud.   —    520    fr.,   à   M. 
SchefFer. 

2884.  Navigations  d' Amène  Vespuce,  in-4*^*i9io5  fr. 
2289.   Paesi    novameute    ritrovati    et    novo    mondo.    — 
1,750  fr. 

2890.  Relations  de  Pierre  Martyr.  i532,  in-4-  ~~  3oo  fr. 

2891.  Les  Singularités  de  la  France  antarctique  de  Thevet, 
in-4,  demi-rel.  —  355  fr.,  à  M.  Lesoufacher. 

2892.  Voyage  de  Champlain,  première  édition,  1620  ;  in-8. 

—  36o  fr.,  à  M.  Quaritsch. 

2895.  Voyage  au  Brésil  de  Jeh.  de  Lery,  i585  ;  3o5  fr. 
2897.  Sagard,  voyage  au  pays  des   Hurons.  —  4^0  fr*»    à 
M.  Bossange. 
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api 3.  Généalogie  des  dieux  de  Boccace,  Verard.  — 
980  fr. 

2947-  De  Vins  illustribus  ordinispraedicatorum.  —  Exempl. 
de  Grolier.  —  3,o5o  fr.,  à  M.  Eug.  Dutuit.  —  Bien  con- 
servé. 

295^.  Histoire  du  clergé  séculier,  4  vol.  mar.  La  Yalliére, 
reliure  de  Bau2onnet.  —  53o  fr. 

3o2ip  Discorsi  di  Nie.  Machiavelli.  Aldus,  1S40. —  Exempl. 
de  Grolier ,  bien  conservé.  —  4>i5o  fr.,  à  M.  Eug. 
Dutuit. 

SoSy.  Le  Imagini  et  le  vite  degli  imperatori....  d^Eneas 
Vico.  Exempl.  de  Grolier.  — Jolie  reliure  d'une  parfaite 
conservation.  —  4)^^^  ^^m  ^  ^*  ^^S'  Dutuit. 

3074 •  Pôlydori  Vergilii  de  rerum  inveutoribus.  Exempl. 
de  Grolier.  —  690  fr.,  à  M.  Gancia.  —  On  voit,  par  les 
prix  des  volumes  de  la  bibliothèque  de  Grolier,  combien 
ces  prix  varient  suivant  la  qualité  des  reliures  et  leur  con- 
servation.' 

3o8o.  L'Ordre  du  roi  Louis  XI,  à  Thonneur  de  sainct  Mi- 
chel. —  4S0  ^^M  ^  ^*  Didot.  —  Beau  manuscrit  sur 
vélin  avec  miniatures.  < 

3o84*  Le  Pas  des  armes  de  Tare  triomphal.  i524f  pet.  in-4 
gothique,  -r-  i,6ao  fr.,  àM.  Didot.  —  Volume  d'une  insi- 
gne rareté,  ayant  appartenu  à  Aimé  Martin. 

3178.  —  Les  Chroniques  de  Monstrelet,  de  Verard.  a  vol. 
in*fol.  —  i,aoofr.,  à  M.  Quaritsch. 

32i4*  Bertrand  du  Guesclin.  —  Première  édition,  impri- 
mée à  Lyon  vers  i48o.  —  3,3oo  fr.,  à  M.  le  baron  Seil- 
lière.  -—  Belle  reliure  de  Bauzonnet ,  superbe  exem- 
plaire. Un  des  plus  beaux  livres  de  la  bibliothèque  Yémé- 
niz. 

3a2i3.  Les  quarante  Tableaux  de  Toitorel  et  Perrissin.  — 
i,58o  fr. 

3aa5.  L'Histoire  du  loyal  serviteur,  iSsy;  in-4- ^ 
1,540  fr. 
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3229.  Le  Couronnement  de  François  I*%  par  Pasquier  Le- 

moyne,  m-4  goth.  —  776  fr. 
325 1.  Entrée  de  Charles  IX  à  Paris,  1572.  —  400  fr. 

3256.  Entrée  de  Henri  II  à  Paris^  1572.  —  710  fr.,  à  M. 
Lesoufacher.  Exempl.  Nodier. 

3257.  Entrée  de  Henri  IV  à  Lyon^  iSpS  ;  în-4,  d.  rel.  — 
3io  fr. 

5238.  Entrée  de  Henri  FV  à  Lyon,  iSpS;  in-4*  — * 
3o5  fr. 

3342.  Recueil  delà  Chevauchée,  à  Lyon,  i566.  —  36o  fr.,  à 
M.  Rugieri. 

3343.  Recueil  de  la  Chevauchée,  à  Lyon,  1578.  —  35o  fr., 
à  M.  Rugieri. 

3474*  Les  Gestes  de  Tholosains,  in- fol.  goth.  —  4^0  fr., 
exempl.  du  prince  d^Essling. 

3764.  Le  Temple  de  la  gloire,  Manuscrit  de  Jany,  dans  une 
charmante  reliure  aux  chiffres  de  Charlotte  de  Montmo- 
rency. —  3,200  fr.,  pour  M.  le  duc  d*Aumale. 

3765.  Yiaggio  di  Gierusalemme  ;  manuscrit  in-49  n^sii'oq. 
bleu,  riche  reliure.  —  2,100  fr.,  à  M.  Boone. 

38oi .  Le  Mystère  de  la  Conception,  de  la  Passion  et  de  la  Ré- 
surrection ,  en  un  vol.  in-fol.  mar.  vert  ,  1507.  — 
2,85o  fr. 

38o5.  Explication  de  la  prophétie  d'Isaïe,  par  Bossuet.  Édi- 
tion originale  en  maroq.  rouge,  aux  armes  de  Philippe 
d'Orléans .  —  4  <  <>  fr  • 

385o.  Cleriadus.  Yérard,  i495  ;  in-fol.  goth.,  imprimé  sur 
vélin.  —  10,000  fr.,  à  M.  Didot. 

La  vente  de  M.  Yéménii  a  produit,  aux  enchères  pu* 
bliques,  la  somme  de  724)2521  fr.  75  cent.,  compris  les  cinq 
pour  cent  payés  par  les  acquéreurs.  L.  T. 


LETTRES 


SUR  QUELQUES  CANTONS  DE  LA  SUISSE 


ARTICLE  CaiTIQUB  DB  CHARLES  NODIER. 


En  1853,  un  des  correspondants  du  Bulletin  du  Biblio- 
phile signalait  comme  complément  à  la  bibliographie  des 
œuvres  de  Charles  Nodier  le  recueil  des  Annales  de  la  lit- 
térature et  des  artSf  publié  de  i8ao  à  iSap,  et  où  il  relevait 
sept  articles  du  mattre,  tous  importants,  disait-il,  et  di- 
gnes d^étre  relus. 

Un  autre  recueil  du  même  genre  et  portant  presque  le 
même  titre  :  les  ArchUfes  de  Ut  littérature  et  des  artSj  pourrait 
donner  lieu  aux  mêmes  recherches.  Les  deux  premiers  vo- 
lumes que  nous  avons  sous  les  yeux  contiennent  dix  articles 
de  Nodier  et  de  genres  très-difïerents,  dont  voici  la  nomen- 
clature :  Tome  I*',  critique  littéraire,  OEuifnes  oratoires  de 
Mirabeau^  publiées  chez  Blanchard,  a  vol.  in-8;  «-  Annales 
générales  des  sciences  physiques^  par  MM.  Bory  de  Saint- 
Vincent,  Drapier  et  Van  Mons  ;  —  la  Reliure^  poëme  di- 
dactique en  six  chants,  par  Lesné. 

Mélanges  en  vers  :  Babouk^  ou  V Homme  heureux^  conte  ; 
—  Retirez-vous  de  mon  soleil. 

Mélanges  en  prose  :  le  Château  de  Robert  (extrait  des 
Voyages  pittoresques  et  romantiques  dans  Tancienne  France, 
parCh.  Nodier,  Taylor  et  de  Cailleux)  ;  —  Description  de  ^ 
r abbaye  de  Jumiéges;  —   Caudebec  (extrait  du  même  ou- 
vrage). 

Tome  II,  critique  littéraire  :  Lettres  sur  quelques  cantons 
de  la  Suisse .^  écrites  en  1819  (deux  articles). 

Mélanges  :  Poésies  slaves;  le  bey  Spalatin;  complainte 
de  la  noble  épouse  d^Asan^Aga. 
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La  plupart  de  ces  articles,  notamment  les  articles  de  fan- 
taisie, les  deux  contes  en  vers  et  les  deux  traductiaa«  oa 
imitations  de  poésies  slaves ,  ont  été  réimprimés  dans  les  dif- 
férentes éditions  des  œuvres  de  Chark»  Nodier.  Les  trois 
fragments  de  voyage  sont  à  leur  pkeedans  le  grand  ouvrage 
dont  ils  sont .  extraits.  Il  ne  reste  donc  que  les  articles 
de  critique  pour  lesquels  Tancienneté  du  recueil  constitue 
une  sorte  de  virginité.  Celui  que  nous  publions  est  le  plus 
étendu  et  aussi  le  plus  intéressant,  en  ce  que  Nodier,  qui 
connaissait  et  aimait  la  Suisse,  y  a  mis  plus  de  lui-môme 
et  de.  se»  impressions  personnelles.  Le  livre  qui  en  est  le 
sujet  est  de  M.  Raoul- Rochette,  qui  se  nomma  dans  la  se- 
conde édition.  Ce  fut,  disent  les  biographies,  son  ouvrage  le 
plus  populaire  et  celui  qui  se  réimprima  le  plus  souvent.  On 
en  cite  en  effet  plusieurs  éditions ,  tantôt  in-dix-huit,  tantôt 
in-octavo.  M.  Raoul-Rochette  était  déjà  connu  à  cette 
époque  par  divers  ouvrages  et  mémoires  d'archéologie  et 
par  ses  succès  aux  concours  de  Tlnstitut.  Le  ton  amical  et 
élogieux  de  Tarticle  pourrait  s'expliquer,  indépendamment 
du  mérite  du  livre,  par  la  collaboration  de  fauteur  aux  Ar^ 
chives  de  littérature.  Outre  un  extrait  des  Lettres^  publié 
dans  le  premier  numéro  avec  un  en-tSte  des  plus  favorables, 
ces  deux  volumes  contiennent  plusieurs  articles  de  M.  Raoul- 
Rochette  :  De  Vinfluence  du  Théâtre  relativement  à  fesprii 
militaire^  fragment  d'un  ouvrage  inédit;  sur  les  Lettres  de 
M.  Quatremère  de  Quincy  à  Canova,  à  propos  des  marbres 
d'Elgin;  sur  les  Recherches  sur  les  langues  tartares  ^  de 
M.  Àbel  Rémusat.  Néanmoins  toute  la  bonne  volonté  du 
critique  pour  son  collaborateur  ne  peut  tenir,  comme  on  le 
verra,  devant  le  ridicule  déversé  dans  la  dernière  lettre  sur 
Genève  et  les  savants  genevois.  L'auteur  tint  compte  de  ce 
blâme,  et,  dès  la  seconde  édition ,  supprima  cette  lettre ,  qui 
d*ailleurs  lui  avait  attiré,  comme  il  l'indique  dans  sa  préface, 
un  vive  réplique  dans  un  journal  de  Genève.  On  comprendra 
que  nous  n'ayons  pu  retrouver  l'article  du  journal  suisse  ; 
quant  à  la  lettre  supprima,  et  que  nous  aurions  désiré  re- 
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produire,  nos  recherches  n'ont  pas  été  plus  heureuses ,  la 
première  édition  du  livre  étant  devenne  fort  rare  et  man* 
quant  même  dans  nos  bibliothèques  publiques.  En  i8ao,  la 
Suisse  était  à  la  mode  pour  diverses  raisons,  autant  poli- 
tiques que  littéraires,  que  reflète  Tarticle  qu*on  va  lire 
On  pourrait  sans  doute  aujourd'hui  dire,  sans  susciter  des 
clameurs,  que  Genève  est  ennuyeuse  et  que  ses  écrivains  et 
ses  savants  ne  sont  pas  précisément  plaissfnts. 

Les  Archiifes  de  la  littérature  et  des  arts  étaient  une  revue 
critique  bien  rédigée,  dans  un  esprit  royaliste  des  plus 
fervents,  ^v  MM.  le  comte  0*Mahony,  Destains,  S.  Cohen, 
AbelRémusat,  etc.,  etc. 

Le  catalogue  de  Deschiens  en  note  dix-kuit  livraisons  qui 
parurent  du  i*'  janvier  au  i5  août  i8ao.  C«  A. 

Il  n'est  point  d'idées  solennelles,  point  de  senti* 
ments  généreux  qui  ne  se  réveillent  à  l'aspect  de  la 
Suisse.  Tous  les  aspects,  tous  les  points  de  vue  y  en- 
tretiennent l'âme  de  la  sublime  grandeur  des  ouvrages 
de  Dieu.  Nulle  part  la  nature  n'est  plus  imposante, 
nulle  part  elle  n'est  plus  aimable.  Inépuisable  dans  la 
variété  de  ses  formes,  tantôt  elle  accable  la  pensée  par 
la  majesté  redoutable  des  sites  les  plus  extraordinaires  ; 
tantôt  elle  la  charme  et  la  retient  par  la  grâce  des  .cam- 
pagnes les  plus  délicieuses.  Qtielquefois  sérieuse  et 
terrible ,  quelquefois  voluptueuse  et  enchantée ,  mais 
toujours  originale ,  et  telle  qu'elle  né  déploie  ailleurs 
ni  les  mêmes  objets  de  terreur,  ni  les  mêmes  objets 
de  ravissement,  elle  fait  succéder,  avec  la  plus  éton- 
nante rapidité ,  dans  ce  Panorama  vivant  des  mon- 
tagnes helvétiques ,  les  scènes  les  plus  contrastées.  Il 
y  a  des  points  du  tableau  qui  vous  effrayent  au  sou- 
venir d'une  grande  révolution  terrestre ,  dont  ils  con- 
servent tous  les  plus  formidables  vestiges ,  et  qui  retra- 
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cent  la  fable  antique  des  montagnes  entassées  par  les 
Titans  contre  le  Ciel  ;  il  y  en  a  d'autres  qui  vous  enivrent 
d'une  douce  extase,  et  qui  réalisent,  pour  vos  yeux 
et  pour  votre  cœur,  les  merveilles  exagérées  de  la 
pastorale  ÀrccuUe  et  des  vallons  de  Tempe.  Pour  opérer 
tout  le  phénomène  de  ce  changement  surprenant ,  il 
ne  faut  quelquefois  qu'un  instant  indivisible ,  plus  ra- 
pide que  celui  qui  est  marqué  dans  nos  théâtres  par 
le  coup  de  sifflet  du  machiniste.  <  Et  qu'est-ce  que  tous 
tf  ces  vains  prestiges  de  l'art ,  auprès  de  l'opposition  ma- 
«  gique  des  scènes  les  plus  sauvages  et  les  plus  aima- 
«  blés  de  la  nature?  »  dit  l'auteur  des  Lettres  sur  quel-- 
ques  Cantons  de  la  Suisse ,  dont  je  ne  peux  mieux  faire 
apprécier  le  talent  qu'en  le  laissant  parler  lui-même. 
«  Quelque  préparé  que  j'y  fusse,  par  le  récit  des  voya- 
A  geurs  et  par  le  témoignage  de  mon  guide ,  à  la  vue 
«  de  la  vallée  à^Urseren,  au  moment  où  Ton  atteint 
«  l'extrémité  de  Wmerloch ,  ou  de  la  Roche  Percée^ 
c(  je  demeurai  muet  de  surprise  et  d'admiration.  Je  me 
«  crus  transporté  dans  un  autre  monde  ;  et ,  au  sortir  de 
«  cette  obscurité  profonde,  n'entendant  plus  de  cas- 
«  cades ,  ne  voyant  plus  de  rochers ,  n'ayant  de  toutes 
«  parts  sous  les  yeux  que  des  images  paisibles  et  riantes, 
«  éclairées  de  la  liimière  la  plus  égale  et  la  plus  pure , 
«  je  fus  quelque  temps  à  douter  de  la  réalité  de  mes 
«  sensations  actuelles.  »  Quelles  sensations,  en  effet, 
que  celles  qui  résultent  de  la  contemplation  intarissable 
en  plaisirs  de  cette  magnifique  création ,  toujours  nou- 
velle ,  toujours  plus  belle  à  mesure  qu'on  la  voit  da- 
vantage ,  et  si  prodigue  de  richesses  inaperçues ,  que 
le  moindre  de  ses  détails  excéderoit  en  mystères  la 
portée  de  l'organisation  la  plus  heureuse ,  et  garderoit 
des  jouissances  en  réserve  au-delà  des  limites  de  la  vie 
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la  plus  prolongée  1  Quelle  opulence  dans  les  bien&its 
de  Dieu ,  quand  on  les  compare  à  la  pauvreté  des  joies 
fausses  et  stériles  que  la  société  nous  a  faites  I  Quelles 
•révélations  parlantes  et  animées  dans  ses  étonnants  ou* 
vrages ,  et  quel  regard  de  mépris  laisseroit  tomber  sur 
le  reste  des  hommes  un  homme  fort  et  sensible ,  par- 
venu au  sommet  de  ces  rochers ,  si  le  caractère  de  leurs 
inspirations  n'excluoit  pas  une  pensée  malveillante  !  Il 
se  souvient  d'eux ,  et  il  pleure. 

Cependant  les  beautés  de  la  Suisse  ne  se  réduisent 
pas  à  ce  caractère  superbe  de  grandeur  dont  elle  est 
redevable  à  sa  position  et  aux  accidents  miracu- 
leux d'une  terre  admirablement  bouleversée.  Ces 
Alpes  si  religieuses ,  et  qui  parlent  si  puissamment  au 
coeur  de  l'homme  de  la  toute-puissance  de  Dieu  et  de 
la  dignité  de  noire  destination  à  venir ,  sont  aussi  le 
temple  de  l'amour  et  celui  de  la  liberté.  Les  traditions 
les  plus  nobles ,  les  institutions  les  plus  lib^les ,  les 
souvenirs  les  plus  poétiques  de  l'Europe  moderne  se 
groupent  autour  de  ces  vieilles  cimes  ;  à  leurs  bases 
vivent  encore  des  peuples  sages  et  heureux ,  épris  de 
leur  ancien  culte  et  de  leurs  anciennes  lois  ^  qui  con- 
servent, à  côté  des  reliques  du  saint  auquel  ils  durent 
le  bienfait  de  l'instruction  chrétienne,  la  flèche  de 
Guillaume  Tell  et  la  cotte  de  mailles  d'Arnold  de  Win- 
kelried,  qui  leur  donnèrent  le  bienfait  delà  liberté , 
de  cet  Arnold  de  Winkelried ,  dont  la  vieille  ballade 
de  Sempach  a  si  naïvement  retracé  le  dévouement 
glorieux  dans  un  chant  immortel  comme  lui  : 

«  L'armée  des  nobles  était  forte  et  gardoit  un  ordre  profond  et 
large. 

«  Les  pieux  confédérés  en  étoient  ébranlés,  quand  Winkelried 
s*écne  : 
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«  Eh  !  91  vous  avez  soin  de  la  YÏe^ 

«  De  moD  cher  enfant^et  de  ma  femme,  je  vais  faire  une  action 
hardie. 

«  Disant  ces  mots^  il  saisit  promptement  une  brassée  de  piques, 
«  Ouvre  aux  tiens  un  passage ,  et  meurt, 
«  Le  jour  de  Saint-Cyrille,  de  l^an  i386.  > 

Quand  nous  eûmes  le  bonheur  de.  jouir  en  France 
.  d'une  certaine  liberté  dont  vous  avez  connu  les  doif- 
ceurs  y  et  qui  essayoit  de  se  maintenir  au  moins  quel- 
que temps  par  la  bravoure  d'une  propagande  armée  y 
la  Suisse  dut  subir  à  son  tour  ce  niveau  de  despotisme 
et  de  mort  qu'on  appeloit  l'égalité ,  et  qui  s'appliquoit 
aux  nations  comme  aux  hommes.  L'État  le  plus  vrai- 
'  ment  libre  de  l'Europe  fut  déclaré  libre  par  décret, 
après  nous  avoir  vendu  le  sanglant  avantage  de  son 
baptême  constitutionnel  au  prix  de  vingt  batailles,  où 
pérît  l'élite  des  dertiiers  défenseurs  de  la  liberté  hel- 
vétique ,  et  où  s'enrichit  le  rebut  de  nos  comités  et  de 
nos  camps.  Guillaume  Tell  lui-même  se  révolta  dans 
son  tombeau  contre  une  politique  insensée  ou  insi- 
dieuse qui  osoit  encore  usurper  son  nom  ;  et  l'armée 
toute  nationale  de  ces  pauvres  bourgades ,  cette  armée 
populaire  et  libre,  n'hésita  pas  à  opposera  la  multitude 
des  soldats  l'obstination  inutile  du  courage  convaincu 
de  son  impuissance.  Ces  républicains ,  dignes  de  l'être , 
sacrifiés  aux  combinaisons  d'un*  gouvernement  d'ar- 
gent qui  n'existoit  que  par  le  fisc ,  ou  victimes  des  excès 
d'un  gouvernement  de  fer  qui  ne  pouvoît  se  conserver 
que  par  la  victoire ,  s'étonnoient  encore  que  le  nom 
d'une  république  de  quelques  années ,  qui  avoit  changé 
vingt  fois  de  lois ,  servît  de  prétexte  à  l'oppression  d'une 
république  de  cinq  siècles,  que  l'Europe  entière  avoit 
vue  immuable  comme  ses  Alpes  ;  et,  vaincus  à  leurs 
Thermopyles ,  mais  ne  concevant  pas  la  victoire ,  ils 
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se  vengèrent  injustement ,  sur  leur  général ,  d'un  op- 
probre si  nouveau  et  si  imprévu*  dans  leurs  monta- 
gnes j  où  la  seule  passion  de  nuire  peut  appeler  les 
armes  du  conquérant.  Quant  aux  guerriers  qui  violè- 
rent le  dernier  asile  de  l'indépendance  en  Europe ,  je 
pense  qu'ils  rentrèrent  dans  leurs  foyers  couverts  de 
palmes  et  d'or.  Illustres  invasions  des  idées  libérales  ! 
Nobles  conquêtes  d'un  peuple  régénéré ,  qui  boule- 
verse les  cendres  du  libérateur  de  la  Suisse  pour  rele- 
ver la  hallebarde  et  le  chapeau  de  Gessler  ! 

De  nouveaux  événements ,  ceux  qui  promirent  un 
moment  de  rendre  la  liberté  à  la  France ,  et  qui  l'au- 
roient  sauvée  y  si  la  politique  de  ces  dernières  années 
avoit  été  autre  chose  dans  toute  T  Europe  qu'une  tran- 
saction timide  avec  l'esprit  de.  despotisme  et  de  révo- 
lution ;  ces  événements,  heureux  du  moins  pour  une 
noble  contrée  de  notre  malheureuse  Europe ,  ont  ré- 
tabli dans  plusieurs  contrées  de  la  Suisse  les  anciennes 
constitutions.  Ce  n^est  pas  que  la  corruption  univer- 
*  selle  n'eût  déjà  fait  quelques  progrès  dans  la  Suisse 
elle-même,  et  que  l'opposition  i^volutionnaire  n'y  soit 
encore  représentée  par  quelques  mécontents  que  la 
restauration  a  dépouillés  de  leurs  conquêtes  sur  le 
peuple  :  mais,  dans  ce  pays  où  les  idées  ont  encore  un 
sens  clair  et  les  mots  une  acception  sensible  et  inva- 
riable, les  hommes  qui  composent  cette  fraction  im- 
puissante de  la  multitude  n'ont  pas  arboré  le  drapeau 
effronté  des  prétendues  idées  libérales.  On  ne  voit  en 
eux  que  des  esclaves  à  tout  prix ,  justement  dépos- 
sédés du  salaire  honteux,  de  leur  servitude ,  et  qui  se 
flatteroient  inutilement  de  trafiquer  du  sang  et  de  la 
liberté  de  leurs  concitoyens.  Ils  sont  connus  et  mé- 
prisés. 
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Ceux  qui  ont  visité  comme  nous  les  cantons  libres 
de  la  Suisse  savent  d'ailleurs  que  la  fortune  de  ces 
peuplades  agrestes  doit  présenter  peu  d'attrait  aux 
adroits  spéculateurs  qui  exploitent  les  idées  libérales 
à  leur  profit ,  et  que  la  simplicité  de  leurs  mœurs , 
sans  prestige  pour  l'ambition ,  sans  séduction  pour  le 
vice ,  les  défendra  probablement  à  Ta  venir  des  ten- 
tatives d'un  prosélytisme  qui  fut  rarement  désinté- 
ressé. Nos  républicains  sont  comme  les  ouvriers  des 
mines  d'or  :  ils  bâtissent  à  l'endroit  où  il  se  trouve  un 
riche  filon  et  une  galerie  ouverte.  Que  feroient-ils  en 
Suisse  y  où  l'on  ne  pourroit  persuader  aux  pasteurs  de 
Schwiiz  et  de  Claris  de  se  faire  représenter  par  un 
marchand  de  Bàle  ou  un  artiste  de  Zurich  ;  où  le  plus 
brave  des  généraux  ne  seroit  pas  toujours  compé- 
tent pour  discuter  le  budget,  et  le  plus  spirituel  des 
chansonniers  pour  attaquer  le  concordat  ?  Que  feroient- 
ils  dans  ce  pauvre  bourg  de  Schmlz  où  la  représen- 
tation  nationale  s'assied  sur  des  chaises  de  bois;  où  la 
loi,  confiée  à  la  mémoire  des  citoyens  et  dérobée  aux 
misérables  interprétations  des  sophistes  j  n'a  jamais  été 
écrite ,  et  où  cependant  elle  n'a  jamais  été  violée  ;  où 
le  landamman  enfin  est  aubergiste  du  Grand  Cerf  ^  et 
n'a  eu ,  je  crois ,  pour  compétiteur  aux  dernières  élec- 
tions que  l'aubergiste  du  Ches^al  blanc  ?  Que  feroient- 
ils  à  Altorfj  dans  cette  terre  classique  de  la  liberté ,  où 
l'on  vient  de  décider  que  le  Slatthalier  ou  lieutenant 
du  gouvernement,  rustique  vice-roi  de  la  bourgade, 
recevroit  provisoirement ,  à  cause  de  la  difficulté  des 
temps  et  du  malheur  des  circonstances ,  un  traitement 
annuel  de  vutgt  louis  ,  dont  la  quotité ,  un  peu  forte 
aux  yeux  de  ce  peuple  simple,  n'a  pas  passé  sans  con- 
testation ?  Voilà  des  idées  franchement  libérales ,  des 
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mœurs  essentiellement  républicaines,  et  je  félicite 
l'homme  favorisé  du  Ciel  qui  possède  une  chaumière 
en  Suisse  et  que  le  choix  de  ses  concitoyens  appelle 
à  la  discussion  de  leurs  intérêts.  Sa  modeste  ambition 
passeroit  encore  les  bornes  de  la  mienne;  mais  je  la 
comprendrois  du  moins,  il  y  a  autre  chose  à  repré- 
senter que  des  passions  dans  ces  heureuses  contrées  : 
il  y  a  des  sentiments ,  des  traditions  et  un  peuple. 

Je  m'étois  toujours  persuadé  qu'on  ne  pouvoit  don* 
ner  une  idée  de  la  Suisse  qu'avec  une  palette  et  des 
pinceaux.  L'auteur  des  Ijetires  ne  m'a  pas  fait  complè- 
tement revenir  de  mon  opinion  ;  mais  il  m'a  prouvé 
qu'il  n'y  avoit  point  de  difficulté  invincible  pour  un 
bon  écrivain,  et  que  tous  les  moyens  étoient  égaux 
pour  celui  qui  sait  peindre.  Le  crayon  le  plus  éner- 
gique n'auroit  pas  mis  sous  mes  yeux  avec  plus  de 
vérité  les  aiguilles  menaçantes  et  les  crevasses  pro- 
fondes de  ce  glacier  du  Rhône  sur  lequel  le  voyageur 
osa  tenter  une  si  périlleuse  excursion  ;  je  ne  l'aurois 
pas  suivi  moi-même  avec  plus  de  terreur  sur  la  pente 
redoutable  de  ce  sentier  tracé  sur  un  granit  oblique 
et  glissant  qui  conduit  à  l'hospice  du  Grimsel^  et 
j'ai  cru ,  en  le  lisant ,  voir  se  lever  du  fond  des  abîmes 
cet  esprit  de  vertige  dont  le  bouclier  à  facettes  balance 
sur  des  milliers  de  miroirs  éblouissants  l'image  mobile 
du  ciel  ^  des  montagnes  et  des  précipices.  Mon  âme  a 
participé  à  sa  religieuse  terreur  à  l'aspect  du  Poni  du 
Diable ,  des  déchirements  de  la  montagne  sur  laquelle 
il  est  jeté  y  et  des  cataractes  de  la  Reuss.  J'ai  partagé 
son  admiration ,  en  contemplant  avec  lui  ce  pic  vierge 
de  la  Jungfrau ,  dont  la  cime  escarpée  s'élève  comme 
un  sombre  géant  au-^lessus  des  neiges  éternelles  aux- 
quelles elle  ne  donne  point  de  prise.  Enfin  j'ai  trouvé 
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partout  dans  son  ouvrage  le  poète  qui  sait  peindre  et 
le  philosophe  qui  sait  penser;  cette  alliance  de  deux 
mérites  nouveaux  est  singulièrement  remarquable  dans 
un  homme  déjà  connu  par  un  genre  de  mérite  très- 
différent,  et  qui  avoit  fondé  sa  réputation  sur  des 
études  sérieuses ,  presque  absolument  techniques.  Les 
Lettres  sur  la  Suisse  prouveront  quMl  étoit  le  maître 
du  choix. 

Une  observation  que  fait  naître  la  lecture  des  Let- 
tres sur  quelques  Cantons  de  la  Suisse ,  et  que  j'ai  eu 
souvent  occasion  de  renouveler  dans  le  cours  de  mes 
lectures  et  de  mes  analyses ,  c'est  que  toutes  les  idées 
élevées  de  l'esprit ,  et  toutes  les  idées  généreuses  du 
cœur,  se  touchent  par  quelques  points,  il  y  a  une 
affinité  infaillible ,  dans  un  homme  bien  organisé ,  entre 
la  perception  de  ce  qui  est  beau  et  l'amour  de  ce  qui 
est  bien.  Rien  de  stérile  comme  l'âme  d'un  sophiste, 
rien  d'aride  comme  l'imagination  de  ce  qu'on  appelle 
communément  un  philosophe.  Partout  oii«vous  trou- 
verez cet  esprit  superbe  et  contempteur ,  qui  soumet 
toutes  les  croyances  de  l'homme  et  toute»  les  sciences 
morales  de  la  société  à  l'autorité  d'une  raison  équivo- 
que ,  et  qui  se  défend  de  sentir  avant  de  discuter ,  vous 
chercherez  inutilement  l'inspiration  de  l'écrivain  qu'on 
admire  ^  et  l'abandon  deTécrivain  qu'on  aime.  Le  dix- 
huitième  siècle ,  si  riche  en  philosophes ,  n'a  produit 
qu'un  philosophe ,  avoué  des  philosophes ,  qui  écrivît 
pour  lecœur.  C'est  Rousseau ,  qui ,  en  dernière  analyse, 
n'étoit  point  philosophe;  Rousseau  ,  l'amant  de  la  na- 
ture ,  le  zélateur  sincère  du  christianisme  et  de  l'É- 
vangile; Rousseau,  que  transportoient  d'un  saint  en- 
thousiasme toutes  les  pensées  d'amour,  d'indépen- 
dance et  de  religion ,  et  à  qui  peut-être  il  n'a  manqué 
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que  des  circonstances  plus  favorables  pour  devenir  le 
défenseur  des  saines  doctrines  »  ou  une  existence  plus 
prolongée  pour  en  mourir  le  martyr.  Dans  tous  les 
cas  9  il  auroit  écrit  son  codicille  dans  le  Conservateur. 

L'auteur  des  Lettres  partage  son  admiration ,  sans 
qu  elle  perde  rien  de  son  intensité ,  entre  les  beautés 
naturelles  de  la  Suisse  et  la  naïve  grandeur  de  ses  ins- 
titutions libérales.  Cest,  en  effet,  une  harmonie  su- 
blime que  celle  de  la  pompe  sauvage  des  Alpes  et  de 
la  dignité  républicaine  de  leurs  habitants.  Ce  n*est  pas 
mal  réussir ,  pour  un  homme  qui  aime  la  nature  et  la 
liberté,  que  de  se  trouver  en  Suisse.  Notre  erreur,  à 
nous,  est  d'avoir  traîné  ce  géant  prodigieux  de  la  li- 
berté alpestre  dans  le  cloaque  de  la  civilisation ,  et  d'a- 
voir lié  aux  carrières  mobiles  de  Montmartre  l'Âda- 
mastor  des  glaces  éternelles  du  mont  Blanc.  Ce  germe 
d'indépendance  contient  je  ne  sais  quels  principes  gé- 
néreux qui  ont  besoin ,  pour  se  développer ,  de  la  pu- 
reté d'un  air  que  le  souffle  de  la  corruption  n'a  jamais 
altéré,  et  de  la  vigoureuse  jeunesse  d'un  sol  primitif. 
Il  y  a  des  facultés ,  des  sentiments  et  des  jouissances 
qui  sont  propres  à  un  peuple,  comme  ses  lacs  et  ses 
montagnes.  T..es  nobles  paysans  de  Schwitz  et  à'Àltorf 
doivent  trouver  fort  plaisant  qu'on  ait  essayé  d'appli- 
quer leurs  loisà  la  nouvelle  Persépolis ,  et  qu'un  artiste 
patient  ait  trouvé  le  moyen  de  mettre  le  Simplon  sous 
verre  au  Cosmorama. 

L'auteur  des  Lettres  aime  tant  la  liberté ,  qu'il  ne 
paroit  pas  disposé  à  aimer  Xes'libéraux.  Il  ne  faut  hair 
personne,  mais  rien  n'est  plus  naturel  que  le  dépit 
d'un  amant  sincère,  qui  voit  outrager  ce  qu'il  aime 
par  les  hommages  du  mensonge  et  le  culte  de  l'hypo- 
crisie* C'étoit  là  une  raison  très^ufBsante  pour  prendre 
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plaisir  à  goûter  l'heureuse  tranquillité  de  la  Suisse ,  où 
la  passion  de  la  liberté  est  si  universelle  que  le  métier 
de  défenseur  juré  de  la  liberté  n'y  tentera  jamais  la 
cupidité  du  charlatan  le  plus  dépourvu  d'occupation. 
En  généra] ,  on  ne  spécule  guère  de  ces  idées  très-ré- 
pandues ,  qui  sont  devenues  la  propriété  morale  d'une 
nation.  Les  choses  dont  on  se  sert  pour  exciter  sa  cu- 
riosité et  usurper  sa  faveur  sont  celles  dont  elle  n'a 
pas  encore  ouï  parler,  ou  bien  dont  une  longue  expé- 
rience a  prouvé  qu'elle  étoit  incapable  d'apprécier  les 
avantages.  Cadiostro  et  Mesmer  ont  fait  mille  fois 
plus  de  dupes  qu'un  philosophe ,  digne  de  ce  nom , 
tenant  école  ouverte  de  sagesse  et  de  vérité,  n'auroit 
jamais  compté  de  disciples.  Notre  voyageur  a  cepen  - 
dant  trouvé  un  libéral  en  Suisse,  et  ce  libéral  étoit  un 
cordelier  qui  venoit  d'y  importer  l'enseignement  mu- 
tuel ,  au  grand  mécontentement  de  la  plus  saine  partie 
de  la  population  :  il  est  cependant  certain  que,  si  cette 
institution  n 'étoit  pas  évidemment  contraire  à  la  mo- 
rale de  tous  les  États,  elle  seroit  du  moins  mieux  ap- 
propriée à  l'état  de  démocratie  qu'à  aucun  autre ,  et 
plus  convenable  à  Lucerne  qu'à  Paris.  Cette  petite  dis- 
tinction n'explique  pas  pourquoi  on  n'en  veut  pas  en 
Suisse,  mais  elle  fait  comprendre  assez  clairement 
comment  il  se  trouve  chez  nous  certaines  personnes 
qui  en  veulent. 

Il  me  reste  à  faire  la  part  de  la  critique  ,  ou  plutôt 
à  donner  quelque  place  à  des  observations  dans  les- 
quelles je  ne  tombe  pas  tout-à-fait  d'accord  avec  l'in- 
génieux et  judicieux  auteur  des  Lettres  sur  quelques 
Cantons  de  la  Suisse.  Son  titre  même  me  fournira  le 
motif  du  premier  des  reproches  que  je  me  crois  obligé 
à  lui  faire ,  et  il  ne  verra  certainement  dans  celui-là 
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qu'un  éloge.  La  Suisse  n'est  pas  un  pays  assez  vaste , 
pour  que  l'esprit  du  lecteur  ne  cherche  pas ,  dans  un 
voyage  en  Suisse,  une  idée  générale,  sinon  de  tous  les 
sites,  aux  moins  de  toutes  les  villes  principales  et  de 
tous  les  cantons.  Il  seroit  certainement  difficile ,  quel* 
que  latitude  qu'on  prit  pour  cela ,  de  remarquer  tout 
ce  qui  est  remarquable ,  de  peindre  tout  ce  qui  est  pit- 
toresque dans  une  contrée  où  la  nature  marque  pres- 
que tous  les  pas  du  voyageur  par  l'aspect  d'une  nou- 
velle merveille ,  et  il  y  auroit  une  exigence  outrée  à 
demander  à  l'écrivain  la  précision  minutieuse  de  ce 
fameux  plan  en  relief  où  il  n'y  a  pas,  dit-on,  une  cif- 
constance  essentielle,  un  accident  curieux  du  sol,  qui 
se  soit  soustrait  à  la  patiente  et  fidèle  exactitude  de 
l'imitateur.  Mais,  quand  on  décrit  avec  tant  de  charme, 
on  n'est  pas  ipaitre  d'interdire  à  la  curiosité  le  désir 
qu'oa  a  excité  soi-même ,  et  il  faut  lui  laisser  lé  droit 
de  faire  entendre  une  plainte  partout  où  l'on  a  eu  la 
cruauté  de  lui  refuser  une  jouissance  attendue.  Ainsi, 
je  n'ai  pu  me  défendre  de  ce  petit  mécontentement  de 
l'impatience  désappointée ^  quand,  parvenu  au  pays 
de  Faudy  dont  j'espérois  lire  une  description  digne  à 
la  fois  de  l'agrément  du  sujet  et  du  talent  de  l'écrivain, 
je  me  suis  aperçu  que,  pressé  de  franchir  les  frontières 
de  la  patrie,  il  n'accordoit  aux  campagnes  délicieuses 
qui  bordent  le  lac  de  Genève  qu'une  vingtaine  de 
pages ,  dont  la  plus  grande  partie  est  occupée  par  des 
dissertations  de  peu  d'importance.  L'auteur  des  Lettres 
n'étoit  pas  éloigné  de  Vei^a/  à  l'époque  de  cette  mé- 
morable fête  septénaire  qui ,  interrompue  vingt-sept 
ans  parles  grands  événements  de  l'Europe,  s'est  renou- 
velée avec  tant  de  solennité  le  5  août  de  l'apnée  der- 
nière, et  dont  l'impression  avoit  été  si  forte,  qu'il  re- 
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trouva  ,  au  moment  de  son  passage,  à  rintervalle  de 
plus  d'un  mois,  toute  ia  vivacité  des  émotions  du- mo- 
ment. c<  Clarens  et  Meillerie  résonnoîent  encore  des 
«  cris  d'allégresse  qu  elle  avoit  fait  pousser  à  ses  nom- 
«  breux  spectateurs ,  dit-il  ;  mais  je  regrette  peu  d'avoir 
«  été  privé  d'un  spectacle  qui  m'eût  probablement 
a  moins  diverti  que  l'enthousiasme  de  ses  admirateurs. 
«  Une  parodie  des  fêtes  grecques  transportées  au  pied 
ce  des  Alpes  helvétiques  ;  un  Bacchus ,  un  Silène ,  une 
«  Gérés ,  une  Paies  ,  des  Faunes ,  des  Satyres ,  tous 
m  personnages  merveilleusementappropriés  aux  mœurs 
«(«et  aux  idées  suisses;  un  abbé  des  vignerons  élevant 
«  sa  crosse  pastorale  à  côté  du  thyrse  des  Bacchantes  ; 
a  des  bergers  affublés  d'habits  à  paillettes ,  des  vachers 
(c  en  tunique  de  soie,  des  paysans  chaussés  du  co- 
c<  thurne  ;  et,  au  milieu  de  cette  procession  mythoto* 
«  giqûe,  une  noce  de  village,  avec  les  travestissements 
«  obligés  d'un  bailli  pédant,  d'un  seigneur  à  talons 
a  rouges  et  d'une  vieille  baronne  à  vertugadins;  ce 
ce  mélange  de  divinités  païennes  et  de  personnages  go- 
«  thiques, cette  confusion  d'idées  et  de  symboles  éga- 
«  lement  surannés  ;  enfin  cette  pompe  théâtrale  et  cet 
«  oripeau  d'opéra ,  au  milieu  de  la  simplicité  villageoise, 
ce  tout  cela ,  s'il  faut  que  je  le  dise ,  m'auroit  sans  doute 
«  paru  souverainement  ridicule.  » 

Je  conviens  que  ce  rapprochement  oflre  quelque 
chose  de  choquant  à  la  pensée,  et  que  j'éprouverois 
sans  doute  un  sentiment  assez  semblable  à  celui  qu'il 
inspire  à  l'auteur  des  Lettres  ^  si  j'en  parlois,  comme 
lui,  par  ouï-dire,  et  surtout  sans  avoir  remonté  à  l'o- 
rigine de  la  fête  septénaire,  ou  sans  m'étre  rendu 
compte  du  caractère  que  son  origine  lui  a  néces- 
sairement imprimé.  La  fête  de  yevajrini  instituée ,  dans 
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des  temps  déjà  éloignés ,  pour  eocourager  parmi  tes 
habitants  de  ces  contrées  la  culture  de  la  vigne.  Soit 
que  toutes  les  traditions  païennes  ne  fussent  pas  en- 
core effacées  parmi  eux  ;  soit  que  le  retour  des  mêmes 
idées  et  des  mêmes  besoins  ramenât  le  souvenir  des 
anciennes  fables  et  des  anciennes  cérémonies  y  il  arriva 
pour  la  fête  pastorale  de  Fevay  ce  qui  est  arrivé  pour 
toutes  les  fêtes  populaires  du  reste  de  l'Europe ,  c'est- 
à-dire  un  amalgame  graduel  de  pratiques  fort  étran- 
gères les  unes  aux  autres,  et  dont  la  combinaison 
successive ,  produite  par  un  enchaînement  inaperçu  de 
circonstances  oubliées ,  restera  toujours  un  mystère 
pour  l'observateur  le  plus  attentif.  On  pourroit  dire 
cependant  que  l'incohérence  même  des  scènes ,  des 
personnages  et  des  costumes  dans  ijne  pompe  si  ana- 
logue aux  orgies  des  anciens,  et  qui  semble  destinée  à 
donner  une  idée  des  songes  disparates  et  tumultueux 
de  l'ivresse ,  a  quelque  chose  de  véritablement  carac- 
téristique. Notre  carnaval ,  qui  reproduit  tous  les  ans, 
dans  un  cadre  plus  grosàier ,  le  tableau  de  la  fête  sep- 
ténaire, n'est,  comme  elle,  qu'une  imitation  des 
scènes  extravagantes  des  Bacchanales  ;  et  c'est  préci- 
sément à  l'opposition  grotesque,  à  la  confusion  dé- 
sordonnée des  travestissements ,  à  ce  mélange  fantas- 
tique de  personnages  de  tous  les  siècles ,  de  tous  les 
pays  et  de  tous  les  rangs ,  qui  traînent  indifféremment 
leur  pourpre  ou  leurs  lambeaux  dans  des  groupes  épris 
d'une  folle  joie,  c'est  enfin  à  ce  qu'elle  a  de  ridicule 
et  d'absurde ,  que  cette  bacchanale  européenne  doit 
tout  ce  qu'elle  a  de  piquant  pour  le  curieux  et  d'inté- 
ressant pour  le  philosophe.  L'auteur  des  Lettres  est 
d'ailleurs  trop  versé  dans  l'étude  des  grandes  ques- 
tions sociales ,  qu'il  n'aborde  jamais  sans^  jeter  quel- 
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ques  lumières ,  pour  ignorer  que  les  hommes  ne  font 
pas  plus  leurs  fêtes  que  le  reste  de  leurs  institutions. 
L'improvisation  leur  est  si  funeste ,  qu'on  n'a  jamais 
vu  une  génération  jouir  de  ce  qu'elle  avoit  inventé. 
L'esprit  humain  ne  crée  rien  de  complexe.  Nous  re- 
cevons de  nos  devanciers  un  long  héritage  d'idées  qui 
sont  devenues  des  systèmes ,  d'usages  qui  sont  devenus 
des  lois  y  de  statuts  spéciaux  exigés  dans  leiu*  ordre 
par  des  nécessités  spéciales  ^  et  qui  ont  fini  par  com- 
poser ce  que  nous  appelons  des  constitutions  et  des 
gouvernements  ;  mais  les  systèmes ,  les  lois ,  les  gou- 
vernements faits  à  la  hâte  pour  satisfaire  à  l'impatience 
d'un  peuple  malade  ne  durent  tout  au  plus  que  le 
temps  qu'ils  ont  coûté.  Nous  n'avons  pas  oublié  qu'à 
une  époque ,  hélas  1  que  trop  de  circonstances  nous 
rappellent ,  et  où  il  s'agissoit  de  tout  anéantir  pour 
tout  renouveler ,  on  décréta  des  fêtes  nouvelles  :  c'étoit 
le  premier  de  nos  peintres ,  c'étoit  le  premier  de  nos 
poètes,  c'étoit  David ,  c'étoit  Chénier ,  qui  présidoient, 
du  fond  de  leur  cabinet,  à  ces  jeux  inaccoutumés  de  la 
république.  Informez-vous  de  ces  jeux  à  ceux  qui  les 
ont  vus  9  et  cherchez  ,  dans  les  régions  les  plus  sau- 
vages y  une  tribu  assez  insensée  pour  les  substituer  un 
seul  jour  à  ceux  qui  ont  exercé  l'adresse  et  réjoui  le 
cœur  de  ses  aïeux. 

Si  l'auteur  des  Lettres  est  sévère  pour  la  fêle  pasto- 
rale de  Vevay  y  j'ai  peur  qu'il  ne  soit  lout-à-fait  injuste 
pour  Genève  et  ses  habitants.  11  est  vrai  qu'il  nous  a  pré- 
venus ailleurs  que  les  antécédents  des  objets  influoienl 
beaucoup  sur  le  jugement  qu'il  devoit  en  porter ,  et 
que  la  vallée  à'Ursererij  qui  lui  avoit  paru  si  char- 
mante quand  il  étoit  arrivé  par  le  Pont  du  Diable  et 
la  Roche  Percée ^  avoit  peut-être  gagné,  à  ce  contraste 
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unique,  une  partie  des  brillantes  couleurs  dont  il 
a  revêtu  sa  description .  Or ,  c'est  bien  par  Genève 
qu'il  a  fini  son  voyage  et  son  livre  ;  et  je  conçois  que 
la  ville  la  plus  agréable  du  monde  n'ofFre  à  l'amateur 
passionné  des  beautés  de  la  nature  ^  qui  vient  de  fran- 
chir le  glacier  du  Rhône  et  de  contempler  la  JungfraUj 
que  Taspect  assez  indifférent  à  l'œil  et  au  cœur  d'un 
amas  demaisons  plus  ou  moins  remarquables  par  l'é- 
légance et  le  caractère  de  leur  construction.  Je  ne  dé- 
sapprouve même  pas  un  peu  d'aigreur  et  de  dépit  dans 
l'àme  énergique  et  tendre  que  la  puissance  de  la  vie 
sociale  force  à  renoncer  au  spectacle  des  merveilles 
les  plus  solennelles  de  la  création ,  et  à  la  jouissance 
de  la  liberté  la  plus  absolue  qui  soit  donnée  à  l'homme 
sur  cette  terre ,  pour  rentrer  prisonnière  dans  l'escla- 
vage humiliant  des  cités.  Cette  considération  me  fera 
volontiers  pardonner  au  voyageur  de  n'avoir  vu  dans 
cette  ville  de  Genève ,  si  chère.à  mes  souvenirs ,  que 
la  rue  Saint-Denis  transportée  au  pied  des  Alpes.  Je 
passerois  encore  condamnation ,  s'il  le  falloit ,  sur 
l'activité  un  peu  tracassière ,  la  cupidité  trop  affichée 
et  la  politique  trop  tumultueuse  de  la  population  de 
Genève ,  prise  généralement  ;  mais  je  ne  saurois  ap- 
prouver l'extension  injuste  du  plus  mortifiant  de  ces 
reproches  y  quand  on  l'adresse  à  une  classe  d'hommes 
aussi  distingués  parPélévation  deleurs  qualités  morales 
que  parla  variété ,  l'étendue  et  la  perfection  de  leurs 
connoissanceSy  celle  des  savants  de  Genève ^  dont  on  a 
dit  si  légèrement  :  m  Pour  eux  l'étude  est  encore  une 
tic  spéculation ,  et  le  savoir  une  branche  de  commerce; 
a  ils  exploitent  la  nature  comme  un  objet  d'industrie, 
a  et  c'est  toujours  en  définitive  de  l'or  que  le  chimiste 
a  s'attend  à  trouver  dans  son  alambic ,  et  le  physicien 
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ce  dans  son  baromètre.  »  Il  est  évident  que  l'écrivain , 
ordinairement  judicieux 9   modeste  et  mesuré^  qui  a 
laissé  échapper  ces  lignes  incompréhensibles ,  obéissoit 
alors  à  quelque  prévention  particulière,  qu'il  a  géné- 
ralisée dans  le  premier  mouvement  de  la  colère ,  comme 
ce  voyageur  auglois ,  qui  avoit  trouvé  toutes  les  femmes 
de  hlois  rousses  eiacaridlres.  En  y  réfléchissant  un  peu, 
il  auroit  eu  plus  d  égards  pour  la  patrie  de  Rousseau, 
d'Abauzit ,  de  Deluc ,  de  Senebier ,  de  Saussure ,  de 
Charles  Bonnet ,  le  premier ,  sans  aucun  doule,  des 
naturalistes  et  des  philosophes  du  dix-huitième  siècle  : 
car  il  a  rapporté  à  la  religion  la  gloire  de  toutes  les 
conquêtes  du  savoir ,  et  il  semble  n'avoir  reculé  la 
borne  possible  des  découvertes  de  l'esprit  humain  dans 
les  sciences  d'observation  que  pour  en  prendre  pos- 
session au  nom  du  christianisme.  À  la  manière  de  ces 
navigateurs  patriotes,  qui  s'empressent  d'imposer  le 
souvenir  d'un  prince  bien-aimé,  ou  de  la  patrie  qu'ils 
regrettent,    à    la  première ,  terre    inconnue,  Charles 
Bonnet  a  rattaché  à  tous  les  élres  inconnus  jusqu'à  lui, 
que  lui  ont  révélés  le  microscope  et  la  patience ,  le  sou- 
venir du  Créateur.  Aujourd'hui  même  Genc^^e  s'enor- 
gueillit ,  et  l'Europe  avec  elle ,  des  Pictet,  des  Necker, 
des  De  Candolle,  des  Vaucher,  etc.  J^\x  moment  où 
Tauteur  des  Lettres  écrivoit ,  Jurine  respiroit  encore , 
et  retraçoit  à  celte  république,  heureuse  de  l'avoir 
produit,  quelque  mélange  delà  science  d'Aristote  et 
de  la  divine  philosophie  de  Platon.  De  tels  hommes  ne 
méritoient  pas  d'être  enveloppés  dans  une  imputa- 
tion sans  doute  trop  vague  pour  être  injurieuse ,  mais 
aussi  trop  positive  pour  être  juste.  Si  j'avois  quelque 
crédit  sur  l'esprit  de  l'estimable  auteur  des  Lettres  sur 
la  Suisse^  je  lui  dirois  ;  *?  Mon  bon  ami  (et  qui  ne 
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,tf  désireroit  pas  de  Têtre?),  votre  ouvrage  est  destiné 
«  à  un  long  succès.  Effacez  avec  soin  de  la  nouvelle 
«  édition  que  sa  vogue  lui  assure  cette  page  triste  et 
ff  amère^  qui  contraste  d'une  manière  pénible  avec 
tf  tant  de  pages  où  respire  la  plus  douce  philanthro- 
a  pie  et  la  plus  aimable  aménité  ;  désavouez  des  pré- 
«  ventions  offensantes  auxquelles  vous  avez  cédé  avec  , 
ce  trop  d'abandon ,  et  qui  de vroient  être  eucore  à  charge 
«  à  votre  cœur,  même  quand  elles  seroient  fondées 
«  en  vraisemblance;  pardonnez  à  Genèi^e  quelques  jours 
<c  d'ennui,  aux  savants  genevois  quelques  motifs  d'ai- 
a  greur;  parlez  d'eux  avec  les  égards  que  les  honnêtes 
«  gens  de  toutes  les  nations  se  doivent  entre  eux  y  et 
c  puissiez-vousy  pour  prix  d'une  résipiscence  honorable 
«  que  vous  vous  devez  à  vous-même ,  n'être  jamais 
a  exposé  à  votre  tour  aux  généralités  ofl'ensantes  de 
a  la  haine  et  mal  apprécié  dans  votre  patrie  par  un 
ff  Suisse!  » 

Ch.  Nodier. 


SAMUEL  GAUDON,  SIEUR  DE  LA  RAILLÈRE. 


Le  mardi  26  janvier  1649  »  viiigl  jours  après  que  le  roi 
•  fut  parti  de  Paris  pour  se  retirer  à  Saint-Germain,  au  milieu 
du  biniit  que  faisaient  au  Palais  de  justice,  à  THôtel  de  ville, 
sur  le  Pont-Neuf,  les  agitations,  les  intrigues,  les  colères  de 
la  Fronde,  la  nouvelle  se  répandit  tout  à  coup  qu'un  nial- 
tôtier,  un  espion  du  Mazarin ,  avait  été  arrêté  et  enfermé 
dans  la  Bastille.  Elle  était  vraie.  Le  Courrier  français  en  fit 
dans  son  troisième  cahier  un  récit  qu'on  aimera  mieux  assu- 
rément lire  dans  les  vers  burlesques  de  Saint-Julien  que 
dans  la  prose  du  fils  de  Reuaudot  : 

Or  furent  en  espèces  belles 
Trouvés  au  bureau  des  gabelles 
Plus  de  quatre-vingt  mille  écus 
Que  les  receveurs,  ces  cocus, 
Avoient  écartés  par  malice^ 
Ayant  fait  serment  en  justice 
Qu'ils  n'avoient  pas  un  seul  denier. 
Ce  fut  le  viogt-six  de  janvier, 
Jour  que  le  nommé  La  Raillère 
Fut  pris  en  nouant  sa  jartière, 
Comme  espion  du  cardinal. 
Son  nom  est  connu  pour  le  mal 
Qu^il  a  fait  souffrir  à  la  France. 
Il  est  hoc  à  quelque  potence. 
C'est  un  sorcier  ;  c'est  un  devin, 
Ëxacteur  des  droits  sur  le  vin, 
Jadis  pilier  de  Particelle, 
Auteur  de  la  taxe  nouvelle 
Par  qui  tant  de  gens  sont  lésez 
Dessous  un  faux  tilre  d'aisez.  . 
Il  est  monopoleur  eu  diable. 
CVst  un  usurier  exécrable, 
Ame  damnée,  esprit  malin, 
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Ud  voleur,  bref  un  Mazarin. 
Ce  trouble-repos  de  la  ville 
Gtt  à  présent  dans  la  Bastille 
Où  Ton  marque  des  logements 
Pour  d'autres  mauvais  garnements. 

Il  ne  parait  pas  que  la  capture  ait  été  bien  bonne  pour  la 
Fronde,  malgré  la  joie  qu'on  en  manifesta  dans  les  galeries 
du  Palais  et  sous  l'auvent  de  la  Samaritaine  ;  mais  elle 
fut  heureuse,  sans  contredit,  pour  les  pamphlétaires,  à  la 
verve  desquels  elle  fournit  un  ample  sujet  dMnvectives.  Le 
libraire  Claude  Huot  publia  presque  aussitôt  V  Adieu  du  sieur 
Catelarij  envoyé  de  Saint-Germain  au  sieur  de  La  Raiilère 
dans  /a  Bastille;  la  Réponse  de  La  Raiilère  à  V  Adieu  de  Ca» 
telan,  son  associé^  sortit  peu  de  temps  après  des  presses  de 
Rollin  de  La  Haye  ;  Mathieu  Colombel  y  ajouta  la  Lettre  de 
La  Raiilère j  prisonnier  en  la  conciergerie ,  a  Catelan ,  à 
Saint-Germain-en~Lajre;  un  peu  plus  tard  les  colporteurs 
offrirent  à  la  curiosité  publique  les  Entretiens  de  Bonneau^ 
de  Catelan  et  de  La  Raiilère,  touchant  leur  retour  à  Paris. 
Quel  fut  le  succès  de  ces  pièces,  fort  médiocres,  il  faut  le 
dire?  Je  ne  le  sais  pas;  mais,  à  en  juger  par  l'ardeur  des  écri- 
vains du  mont  Saint-Hilaire  à  exploiter  la  veine  de  décla* 
mations  et  d'injures  qui  leur  était  ouverte ,  il  faut  croire  que 
les  premières  au  moins  se  vendirent  bien. 

Toujours  est-il  que  La  Raiilère  se  trouva  bientôt  en  pos- 
session d'une  de  ces  popularités  que  les  séditions  font  aussi 
facilement  à  leurs  victimes  qu'à  leurs  idoles.  Les  libellistes 
en  vers  et  en  prose  se  ruèrent  sur  son  nom,  et  le  jetèrent  à 
tous  les  vents  de  la  publicité.  Ils  en  firent  un  terme  de  dif- 
famation, comme  l'auteur  des  Visages  qui  se  démonte  (sic)  en 
la  cour  espagnole  et  italienne  : 

Mole,  premier  président. 


.     .     .     espère  faire  son  compte 
Avec  d'Aubry  et  Bonneau, 
La  Raiilère  et  Martineau . 
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Celui  des  Quas~tu  vu  de  la  cour  se  contente  de  le  toucher 
Ironiquement  dans  une  de  ses  contre-vérités  :  «  Bonneau, 
Catelan  et  La  Raillère  demandent  Textinction  du  prêt.  » 
Dans  le  Manuel  fin  bon  citoyen^  une  des  plus  curieuses  et 
des  meilleures  pièces  de  la  Fronde,  le  pamphlétaire  s^indigne 
de  la  solidarité  que  les  Mazarins,  dit-il,  prétendent  établir 
entre  la  maitôte  et  la  royauté  :  «  Que  veulent  donc  dire  nos 
adversaires  quand  ils  allèguent  que  la  majesté  royale  est  of- 
fensée lorsque  Ton  crie  au  meurtre  sur  l'oppression  d'un  fu- 
silier ou  d'un  gabeleur?  Quelle  parenté  y  a-t-il  entre  La 
Raillère  et  Catelan  avec  nos  rois,  pour  qualifier  de  rébellion 
la  juste  résistance  que  l'on  fait  à  leurs  exactions  ?  »  Ailleurs^ 
défendant  le  bonhomme  Broussel,  il  insinue  que  le  héros 
septuagénaire  de  la  vieille  Fronde  a  été  «  enlevé,  surpris 
comme  un  criminel^  sur  l'avis  de  Catelan  ou  de  La  Raillère.» 
C'est  le  seul  fait  particulier  que  je  trouve  dans  les  Mazari- 
nades  à  la  charge  du  prisonnier  de  la  Bastille. 

Qu'était-ce  donc  que  ce  La  Raillère  devenu  brusquement, 
par  son  arrestation  seule,  un  personnage  considérable  contre 
lequel  la  muse  famélique  des  pamphlets  ameutait  les  colères 
populaires  ?  D'où  venait-il  ?  Quelle  province  l'avait  vu  nattre  ? 
Quelle  était  la  condition  de  sa  famille ,  la  profession  de  sou 
père?  A  quelle  religion  appartenait-il?  Ce  qu'il  était?  Un 
financier,  un  traitant,  un  maitôtier,  un  monopoleur,  comme 
on  disait  de  son  temps.  Saint-Julien  nous  t'a  suffisamment 
appris.  Suivant  le  Catalogue  des  partisans^  il  avait  com- 
mencé par  être  «  fermier  des  aydes  avec  le  nommé  Du 
Mousseau.  »  En  1648,  il  était  «  avec  le  nommé  Yanel,  dit 
Trécourt,  fermier  des  entrées  »  de  la  ville  de  Paris  ;  par  son 
traité,  il  devait  tirer  «  desdites  entrées,  créées  en  1644^  quinze 
cent  mille  livres  pat  an;  »  mais  «  il  avoit  taxé  sous  titre 
d'aisez  qui  bon  lui  avoit  semblé,  et,  sous  de  faux  rôles,  exigé 
lesdites  taxes  avec  des  violences  horribles  en  la  ville  et  en  la 
campagne ,  »  ce  qui,  apparemment,  lui  avait  valu  d'énormes 
profits. 

Après  cela,  il  n'y  a  plus  rien  sur  lui  ni  dans  les  Mazari- 
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nadet  ni  daos  les  écrits  contemporains.  Tallemant  des 
Beaux,  qui  a  su  tant  de  choses,  est  resté  ignorant  du  véri- 
table nom  de  ce  financier  ,  qu'il  avait  pu,  qu*il  avait  dû  con« 
naître  personnellement  ;  car  il  était  lui-même  d*une  famille  de 
traitants  renommés.  Son  savant  commentateur,  M.  Paulin 
Paris ,  n'a  pu  que  conjeclnrcr  que  le  nom  patronymique  de 
I^a  Baillére  était  Gaudin. 

Et  voilà  t  pourrais-je  dire ,  la  gloire  du  monde  !  Mais  il 
est  très-douteux  que  La  Raillère  ait  travaillé  pour  la  gloire. 
On  verra  pourtant  qu'il  ne  s'est  pos  contenté  d'être  riche , 
qu'il  a  voulu  être  noble ,  qu'ail  a  voulu  être  titré ,  qu'il  l'a 
été.  Il  se  flattait  sans  doute  de  faire  souche  de  gentilshommes. 
Son  nom  néanmoins ,  après  avoir  brillé  de  l'éclat  de  l'or  ,  a 
été  enveloppé  d'obscurité  pendant  plus  de  deux  siècles.  On 
ne  le  prononçait  plus  ;  on  ne  savait  plus  le  prononcer  ;  on 
ne  le  prononcerait  pas  encore,  si  je  ne  l'avais  rencontré  pres- 
que par  hasard  sous  la  poussière  de^  archives  d'une  petite 
ville. 

Je  ne  prétends  pas  à  la  reconnaissance  de  l'histoire  pour 
le  mince  travail  auquel  je  me  suis  livré  ;  mes  modestes  dé* 
couvertes  ne  changeront  la  face  d'aucun  événement,  grand 
ou  petit  ;  mais  la  finance,  qui  a  aujourd'hui  des  représentants 
non  moins  illustres  qu'autrefois,  m*en  saura  gré  peut-être.  Il 
ne  lui  déplaira  pas  que  je  prouve  par  un  exemple  que  les  ma- 
nieurs d'argent,  quelle  que  soit  leur  destinée,  malheureuse 
ou  prospère  ,  peuvent  ne  pas  mourir  tout  entiers. 

La  Raillère  s'appelait  de  son  nom  patronymique  Gaudon , 
et  de  son  nom  de  baptême  Samuel.  Il  naquit  le  37  avril  i5g3, 
à  Prêuilly ,  en  ce  temps  capitale  de  la  première  baronnie  de 
Tonraine  ySiége  d'un  bailliage  seigneurial,  maintenant  simple 
chef-lieu  de  canton  dans  le  département  d'Indre-et-Loire. 
Son  père^  «  honorable  homme  maître  »  François  Gaudon , 
avait  épousé,  le  a6juin  iSgo^  Mathurine  Girault,  veuve  d'Es- 
tienne  Piau.  En  iSga  et  le  ai  septembre,  une  fille  lui  était 
née,  qui  fut  appelée  Marguerite  ;  et,  dans  l'acte  de  baptême, 
il  est  qualifié  de  lieutenant  de  Prêuilly.  Huit  ans  après,  c'est- 
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à-dire  en  1600,  il  n'a  plus  que  le  titre  d'avocat;  un  peu 
plus  tard  y  il  est  avocat  des  eaux  et  forêts ,  enfin  lieutenant 
des  eaux  et  forêts  en  16 lo.  Je  crois  que  cette  dernière  qualité 
est  celle  qu'il  faut  entendre  parle  mot  de  lieutenant^  employé 
seul  dans  Tacte  de  iSga. 

Samuel  Gaudon  fut  donc  le  second  enfant  de  François. 

9 

L'année  même  de  sa  naissance ,  un  ministre  protestant  du 
nom  de  Jean*Baptiste  Rota  s'établît  à  Pi*euilly.  Matburine 
Girault  se  fit  remarquer  tout  de  suite  parmi  ses  plus  ferventes 
adeptes.  Elle  avait,  dès  le  7  mai,  «présenté au  baptême*  de 
la  Réforme  Anne  Legeay.  On  rencontre  ensuite  fréquem- 
ment son  nom  dans  les  actes  baptismaux  que  rédigea  le 
ministre. 

Par  quelles  circonstances  ce  triomphe  éphémère  de  la 
nouvelle  religion  fut-il  préparé  et  favorisé  dans  la  ville  de 
Preuilly  ?  Je  l'ignore.  J'en  signalerai  pourtant  deux  qui  me 
paraissent  dignes  de  remarque  :  la  première  est  le  pillage  de 
l'abbaye  par  Chesnebrulé,  enseigne  du  capitaine  Belon, 
gouverneur  d'Angle  pour  la  Réforme  ;  le$  scènes  de  cruauté 
et  de  dévastation  qui  marquèrent  la  journée  du  2  mai  i&6g 
durent  jetter  la  terreur  dans  l'àme  de  tous  les  habitants.  La 
seconde  circonstance  est  que  Louis  de  Chasteigner,  seigneur 
de  La  Roche-Pozay  et  d'Abain,  avait  fait  avec  sa  femme, 
Claude  Du  Puy,  comme  nouveaux  seigneurs  de  Pi^euilly, 
leur  entrée  solennelle  dans  la  ville  le  25  février  iSSç.  Or, 
madame  d'Abain,  si  elle  n'était  pas  protestante  encore,  le 
devint  bientôt  après  :  le  12  mai  iSgS,  en  effet,  sa  fille 
ainée,  Françoise  de  Chasteigner,  fut  marraine  de  Renée  de 
Ferrière,  que  Rota  baptisa  dans  le  temple  et  qui  eut' pour 
parrain  Jean  de  Nouveau,  sieur  de  Villiers;  l'année  suivante, 
le  même  Jean  de  Nouveau  représenta  M.  d'Abain  au  baptême 
de  Marie  Prévost.  M"^  d'Abain  déploya  contre  le  catholi- 
cisme qu'elle  avait  abandonné  un  zèle  fanatique ,  brûlant 
les  archives  de  la  collégiale  de  son  château,  renversant  la 
collégiale  elle-même,  la  chapelle  et  lautel  de  Saint-Mélaine, 
du  patron' toujours  vénéré  de  Preuilly. 
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.  Un  fait  dont  on  est  singulièrement  frappé,  quand  on  par- 
court les  registVes  des  baptêmes,  des  mariages  et  des  enter« 
rements  du  temple  de  Preuilly,  qui  existent  encore,  c*est 
qu'on  n'y  voit  guère  que  les  noms  de  la  noblesse  des  envi- 
rons et  de  la  bourgeoisie  de  la  ville.  Tous  les  nouveaux  ré- 
formés sont  gentilshommes,  avocats,  médecins,  sergents, 
marchands  :  d'artisans,  d'ouvriers,  de  laboureurs,  pas  un 
seul.  Ai-je  tort  de  penser  que  la  peur  eut  plus  de  part  aux 
conversions  huguenotes  que  la  conviction  ?  Les  riches,  qui 
craignaient  pour  leurs  biens,  se  firent  protestants  ;  les 
pauvres,  qui  n  avaient  à  perdre  que  leur  vie,  demeurèrent 
catholiques.  Hélas  !les  hommes  sont  ainsi  faits  qu'ils  tiennent 
leur  âme  pour  moins  chère  que  leur  fortune.  Ne  nous  plai- 
gnons donc  pas  de  la  pauvreté.  Surtout  ne  la  méprisons  pas. 
Elle  est  souvent  une  défense  excellente  contre  les  Iftchetés. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Mathurine  Girault  se  montra  des  plus 
empressées  à  embrasser  la  cause  du  protestantisme.  Après 
s'être  pervertie  elle-même,  elle  pervertit  deux  filles  qu'elle 
avait  eues  de  son  premier  mari,  Anne  et  Françoise  Piau. 
Plus  tard,  elle  nuiria  Anne  au  ministre  Jean  Roger,  un  des 
successeurs  de  Rota.  On  peut  croire  que  François  Gaudon 
résista  plus  longtemps  ;  car  Samuel  ne  fut  baptisé  qu'un  an 
environ  après  sa  naissance,  le  17  juin  i594-  Le  pasteur  qui 
lui  conféra  le  baptême  s'appelait  Jean  Fleury  ;  il  prenait  le 
titre  de  ministre  de  la  parole  de  Dieu  en  l'église  d'Angers. 

Une  fois  ainsi  engagé,  François  Gaudon  ne  mit  plus  d'op* 
position  à  ce  que  sa  famille  suivît  l'impulsion  qui  lui  était 
donnée  par  Mathurine  Girault.  Sa  seconde  fille,  Gabrielle, 
née  en  1696,  reçut  le  baptême  au  prêche  le  i4  juillet. 

De  ses  trois  enfants  donc,  deux  étaient  protestants.  Le 
premier  seul,  Marguerite,  appartenait  à  l'Eglise  catholique; 
mais,  le  9  novembre  161 1,  elle  épousa  dans  le  temple  Josias 
Poizay,  avocat  en  parlement.  Avait-elle  abjuré  le  catho- 
licisme ?  Je  n'ai  pas  trouvé  de  trace  d'une  abjuration  for- 
melle. J'ai  vu  seulement  qu'une  de  ses  filles  avait  été  mariée  à 
un  ministre  de  Preuilly.  Son  mariage  fut- très-fécond;  car  elle 
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n*eut  pas  moins  de  huit  enfants.  Elle  mourut  en  1670,  ayant 
perdu  son  mari  en  i645. 

François  Gaudon  était  mort  six  mois  avant  le  mariage  de 
sa  fille,  le  a3  avril  161 1.  Mathurtne  Girault  lui  survécut 
treize  ans  ;  son  acte  de  décès  porte  la  date  du  26  juin  1624. 

Il  y  a  apparence  que  Samuel  Gnudon  demeura  à  Preuilly 
tant  que  vécut  son  père.  Je  le  rencontre  même  dans  cette 
ville  le  8  juillet  16149  présentant  au  baptême  Alexandre,  se- 
cond fils  de  sa  sœur  Marguerite  et  de  Josias  Poizay.  Il  avait 
plus  de  vingt  ans. 

Comment  fat*il  conduit  à  Paris  ?  Par  qui  y  fut-il  appelé  ? 
Peut-être  par  Charles  Bonneau,  qui,  à  la  fois  conseiller  au 
parlement  et  feimier  des  gabelles,  était  son  compatriote, 
«  petit-fils  d\m  ouvrier  en  soie  de  Tours,  »  dit  le  Catalogue 
des  partisans;  plus  probablement  par  Du  Mousscau,  son 
associé  dans  sa  première  ferme^  celle  des  Aides.  N.,  sieur 
Du  Moussean,  avait  pris  naissance  à  Azay-le-Féron,  en  Berry, 
mais  sur  la  frontière  de  la  Touraine,  à  12  kilomètres  de 
Preuilly.  Il  était  protestant  comme  La  Raillère. 

En  tous  cas,  Samuel  Gaudon  ne  tarda  pas  à  faire  une 
fortune  énorme,  comme  on  faisait  en  ce  temps  quand  on 
maniait  Targent  du  roi,  comme  on  fait  aujourd'hui  quand  on 
manie  Targeut  des  actionnaires,  Il  en  vint,  paraît-il,  à  croire 
qu'il  servait  bien  TÉtat  et  qu*on  devait  le  tenir  pour  un  des 
plus  fermes  soutiens  de  la  monarchie.  Au  moins  Tauteur 
des  Entretiens  de  Bonneau^  Catelan  et  La  Rail/ere  TBConte 
que  le  dernier  «  fut  gravement  étonné  quand  le  maréchal  de 
La  Meilleray  (alors  surintendant  des  finances)  avait  voulu  lui 
donner  de  sa  canne  sur  les  épaules,  parce  qu'il  avait  dit  que 
les  partisans  avaient  entretenu  le  roi  depuis  sa  minorité.  » 
Tout  le  monde  comprendra,  sans  que  je  prenne  la  peine 
de  le  dire,  ce  qui  est  ici  de  son  temps  et  ce  qui  peut  être  du 
nôtre. 

Riche  du  produit  de  ses  exactions  ou  de  Taccumulalion  de 
ses  profits  légitimes,  comme  on  voudra,  Samuel  Gaudon  eut 
la  pensée  de  s'élever  à  la  noblesse.  Il  acheta  des  terres,  la 
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seigneurie  de  Fombaudry,  le  petit  fief  de  Yalliver,  aujour* 
d*bai  Villeverty  et  d'autres  encore.  Il  acheta  aussi  à  Test  de 
Preuilly,  sur  la  rivière  de  Glaise,  un  terrain  étendu  qu*il 
destinait  à  la  construction  d'un  château.  Ce  terrain  s'appe* 
lait-il  La  Raillère  ?  Ou  bien  lui  iniposa-t*il  le  nom  qu'il 
avait  choisi  pQur  lui«niéme  en  paraissant  sur  le  théâtre  des 
grandes  affaires  à  Paris^  et  dont  il  s'était  fait  un  nom  de  for-> 
tune  ?  Les  avis  sont  partagés.  Je  penche,  qudnt  à  moi,  pour 
la  première  opinion.  Il  est  peu  supposable  qu'il  ait  entrepris 
d'aller  ainsi  contre  l'usage  et  la  tradition  qui  avaient  consacré 
l'appellation  d'un  lieu  si  proche  de  sa  ville  natale.  A  l'époque 
ofl  il  vivait,  on  ne  répudiait  pas  volontiers  le  pasi*é  ;  on  le 
regardait  comme  une  base  solide  qu'il  fallait  se  garder  d'al- 
térer ou  de  changer. 

II  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  d'un  château  dans  le 
style  des  Tuileries,  mais  sur  un  plan  moins  vaste  :  au  milieu, 
un  gros  pavillon  à  deux  étages,  surmonté  d'un  de  ces  toits 
dont  Philibert  Delonne  a  laissé  le  modèle  :  de  chaque  côté, 
un  corps  de  logis  également  à  deux  étages,  terminé  par  un 
autre  pavillon  carré  qui  fait  saillie  sur  la  cour  et  qui  s*élève 
d'un  étage  entier  au-dessus  du  corps  de  logis;  le  tout  cou- 
vert d'ardoises,  dont  le  bleu  cendré  se  détache  agréable- 
ment sur  la  blancheur  laiteuse  des  murs  construits  en  pierre 
de  grand  appareil.  Le  pavillon  central  ne  devait  contenir  que 
l'escalier  d'honneur,  en  même  temps  que  la  partie  inférieure 
servirait  de  vestibule  ou  de  salle  des  gardes.  Deux  escaliers 
plus  étroits,  mais  d'une  belle  proportion  encore,  placés  au 
centre  des  deux  autres  pavillons,  devaient  en  assurer  le 
service. 

La  décoration  architectonique  est  fort  simple.  Elle  ne  se 
compose  guère  que  d'une  frise  qui  court  au-dessous  de  l'en- 
tablement du  pavillon  principal  et  des  deux  corps  de  logis. 
On  remarque  dans  cette  frise  deux  chiffres  formés,  le  pre- 
mier de  deux  lettres,  le  second  de  trois ,  ainsi  accouplées  : 
S.  G  ;  V.  D.  Il  :  ce  qui  veut  dire  Samuel  Gaudon,  vicomte  de 
Raillère. 
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Samuel  Gaudon  était  donc  noble!  Il  était  vicomte  !  De 
quel  droit  ?  à  quel  titre  ?  Du  droit  de  son  accjuisition  ou  au 
titre  d*uu  octroi  royal  ?  En  avait-il  des  lettres  patentes?  Je  ne 
le  sais  pas. 

On  raconte  dans  le  pays  qu'après  avoir  pris  exemple  de 
Catherine  de  Médicis  pour  la  construction  d®  son  château, 
il  avait  voulu  entrer  en  lutte  avec  le  cardinal  de  Richelieu, 
eu  essayant  de  transformer  Preuilly,  comme  la  toute-puis- 
sante Éminence  avait  transformé  le  siège  de  sa  duché-paine. 
11  existe  en  effet,  au  nord  de  la  Raillère,  une  rue  qui  conduit 
par  une  pente  très-rude  au  vieux  château  de  Preuilly,  et 
dont  le  côté  gauche  est  bordé  de  maisons  toutes  pareilles  et 
d  un  goût  au  moins  médiocre.  On  voyait,  on  voit  encore  dans 
une  autre  direction,  de  Test  à  Touest,  d'autres  maisons  à  peu 
près  semblables  dans  une  partie  de  la  grande  rue  qui  conduit 
de  la  Raillèrc  à  la  place  des  Halles.  Faut-il  reconnaître  dans 
ces  vestiges  peu  précieux  l'exécution  commencée  du  plan 
qu'on  prête  à  Samuel  Gaudon  ?  Je  le  veux  bien  ;  mais  je  ne 
tirerai  de  ce  (ait  qu'une  remarque  :  c'est  que  le  traitant  en- 
richi avait  acheté  presque  une  moitié  de  la  ville  de  Preuilly 
et  qu'il  se  proposait  d'en  acheter  l'autre  moitié. 

Est-ce  le  ressentiment  du  cardinal  de  Richelieu  qui  ne  lui 
en  a  pas  laissé  la  liberté?  Est-ce  l'emportement  de  la  Fronde 
qui  ne  lui  en  a  pas  laissé  le  temps?  Tout  porte  à  croire  que 
la  grande  fortune  de  Samuel  Gaudon  fut  postérieure  à  la 
mort  du  puissant  ministre.  Il  est  certain  en  tout  cas  qu'elle 
ne  résista  pas  à  l'incarcération  du  maltôtier,  en  janvier  i649* 
Elle  était  donc  trop  nouvelle  pour  être  bien  affermie. 

Arrêté  le  26  janvier,  La  Raillère  fut,'  comn)e  je  l'ai  dit 
déjà,  enfermé  dans  la  Bastille.  Quelques  jours  après,  la  po- 
lice du  parlement  le  transféra  à  la  Conciergerie  du  Palais, 
dans  la  tour  de  Montgomery.  On  ne  lui  donna  des  juges  que 
le  aS  février.  Jeudi,  écrit  en  effet  Saint-Julien, 

Jeudi^  Ton  nomma  commissaire 
Pour  le  procès  de  La  Raillère 
Et  du  sieur  de  Launay  Gravé, 
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D«daiis  la  Bastille  engravé, 
Gens  à  qui  pour  leurs  monopoles 
La  cour  ne  promet  poires  molles 
Et  qu'elle  veut  expédier. 
C'était  le  vingt-cinq  février. 

Un  troisième  prévenu  devait  figurer  au  procès.  G* était 
Anthyme-Denis  Gohon,  évéque  de  Dol.  Une  lettre  qu'il 
adressait  au  cardinal  Mazarin  avait  été  interceptée  ;  et  un 
membre  du  parlement  avait  eu  charge  de  l'interroger  ;  mais^ 
dit  encore  Saint-Julien^ 

Il  n'en  eut  que  deux  paroles, 
Asçavoir  :  que  juges  lais 
Pou  voient  retourner  au  Palais; 
Qu^il  ne  connoissoil  que  le  Pape. 

Et,  sur  Tinsistauce  du  commissaire,  Cohon  ne  répondit 
rien, 

Sinon  :  «  Messieurs ,  au  Pape  !  au  Pape  ! 
Je  vais  diner.  On  met  ma  nappe. 
Adieu,  ne  m*importunez  pas. 
Latssez-moi  prendre  mon  repas.  • 
Sur  quoi  ces  messieurs  emportèrent 
Certains  papiers  qu'ils  trouvèrent 
Et  quelqu*autre  brimborion 
Au  logis  de  Monsieur  Cohon. 

Cette  scène ,  qui,  par  un  côte,  se  prélait  si  bien  au  bur- 
lesque de  Saint-Julien,  eut  lieu  le  i8  février.  Le  parlement 
s^en  tut  pendant  sept  jours.  Le  septième  enfin  il  se  décida  à 
abandonner  la  poursuite  contre  Cohon  et  à  ne  retenir  que 
Launay  Gravé  et  la  Raillère.  Pour  le  premier,  passe  encore.  La 
lettre  de  Tévéque  contenait  en  efFet  cette  phrase  fort  com- 
promettante :  «  M.  Delaulne  (de  Launay)  sert  Monseigneur 
fidèlement  et  ardemment  en  toutes  les  négociations  qui  se 
présentent  à  faire  pour  sa  cause,  mais  surtout  en  ce  qui  con- 
cerne la  maison  de  Chevreuse,  de  laquelle  il  nous  tire  des 
lumières  et  des  avis  qui  sont  très-importants.  »  Mais^  pour 
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la  Raillère ,  que  lui  voulait-oa  ?  11  était  en  prison  depuis  près 
d*un  mois  sans  qu^on  -eût  daigné  s'occuper  de  lui  ^  et  son 
nom  n'était  pas  cité  dans  la  lettre  de  Tévéque  de  Dol.  Par 
quel  lien  mystérieux  le  rattachait-on  à  cette  affaire  ? 

II  n'y  en  a  pas  un  traître  mot  dans  toute  la  collection  des 
Mazarinades.  Qui  est-ce  qui  se  souciait  alors  des  articles 
fameux  de  la  chambre  de  Saint-Louis?  Non  pas  certes  les 
cours  souveraines.  Celui  qui  voulait  que  tout  prisonnier  fAt 
interrogé  dans  les  vingt-quatre  heures  avait  paru  bon  pour 
Broussel  ;  mais  pour  La  Raillère  ?  Il  en  est  toujours  ainsi 
dans  les  séditions  :  on  vocifère  la  liberté,  et  on  pratique  la 
tyrannie. 

Les  événements  marchaient  cependant,  et  le  procès  ne  fut 
pas  jugé.  Deux  jours  avant  la  signature  des  articles  ^de  la 
paix  de  Ruel ,  c'est-à-dire  le  9  mars ,  les  prisonniers  furent 
relâchés. 

Samuel  Gaudon  sortit  de  la  Conciergerie,  et  il  ae  rendit  à 
Saint-Germain.  11  était  libre  ,  mais  ruiné. 

J'ai  trouvé  en  effet  dans  les  archives  de  l'église  de  Preuilly, 
sous  la  date  du  3  mars  i655 ,  l'expédition  d'un  arrêt  rendu 
par  la  cour  des  requêtes  du  palais  au  profit  de  Louis  Gouin, 
curé  de  Notre-Dame  de  Preuilly ,  et  de  Jacques  Philippot  ^ 
curé  de  Saint-Michel-du-Bois,  contre  messire  Louis  de  Blos- 
sier,  chevalier,  seigneur  de  Saint-Germain-sur-Indre,  cu- 
rateur aux  causes  des  enfants  mineurs  de  défunt  messire 
Charles  Damelon,  chevalier,  seigneur  de  Fombaudry,  ayant 
repris  au  lieu  dudit  défunt  l'instance  des  saisies  faites,  à  sa 
requête,  de  la  terre  et  seigneurie  de  Fombaudry  et  autres 
(iefsy  sur  la  succession  de  défunt  Samuel  Gaudon,  vivant 
sieur  de  Yalliver,  et  Martin-Jacques  Blondel,  bourgeois  de 
Paris,  tuteur  honoraire  des  enfants  mineurs  et  héritiers  dudit 
Samuel  Gaudon.  L'arrêt  porte  qu'un  pré  de  quatre  arpents 
dépendant  de  la  maison  de  Fombaudry  ne  sera  vendu  qu'à 
la  charge  par  l'acquéreur  de  payer  douze  livres  deux'  sous 
de  rente  avec  les  arrérages,  frais  et  dépens  dus  auxdits  curés. 

Ainsi  Samuel  Gaudon  en  avait  été  réduit  à  ne  pouvoir  plus 
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payer  une  modique  rente  de  douze  livres  deux  sous!  Il 
parait  aussi  qu'il  avait  été  dans  T impuissance  de  solder  son 
acquisition  de  la  terre  de  Fombaudry,  puisque  cette  terre 
avait  été  saisie  par  Taucieu  seigneur  propriétaire  sur  sa  suc- 
cession. Son  château  de  La  Raillére  u  avait  pas  été  terminé* 
On  ne  voit  pas  qu'il  ait  eu  le  temps  même  de  jeter  les  fon- 
dements du  pavillon  et  du  corps  de  logis  au  nord  àa  pa- 
villon central.  Tout  le  reste  demeure  extérieurement  dans 
Tétat  où  il  Ta  laissé.  C'est  aujourd'hui  un  hôpital  que  la  ville 
et  le  canton  de  Preuilly  doivent  à  la  munificence  d'un  de  nos 
plus  honorables  concitoyens,  M.  Dauphin.  11  est  beau  et 
vaste,  trop  vaste  pour  les  besoins  de  la  population  qu'il  a 
pour  objet  de  desservir  ;  mais  qu'il  aurait  été  petit  s'il  avait 
dû  recevoir  tous  ceux  que  les  exactions  du  maltôtier  avaient 
fait  tomber  dans  la  misère  I 

On  a  remarqué  que  Samuel  Gaudon  avait  renoncé  même 
à  ce  nom  de  la  Raillére  qui  avait  été  celui  de  sa  prospérité.  Il 
n'était  plus  vicomte  ni  seigneur;  il  se  qualifiait  seulement  de 
sieur  de  Yalliver.  Or  Valliver  ou  Villevert  n^est  qu'un  petit  et 
maigre  domaine  situé  au  nord-ouest  de  Preuilly,  sur  les 
coteaux  qui  dominent  le  ruisseau  de  la  Muaue. 

Enfin  l'arrêt  nous  apprend  qu'il  était  mort  en  i655.  De* 
puis  combien  de  temps  ?  Je  n'ai  rien  qui  me  permette  d'as- 
seoir à  cet  égai*d  la  moindre  conjecture.  Il  laissait  deux  en- 
fants, Paul  et  Anne  Gaudon,  dont  la  destinée  m'est  inconnue* 

Célestin  Moreau. 

Preuilly  (Indre-el-Loirej,  Juillet  1807. 
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ANCIENNES  BIBLIOTHÈQUES  DE  PARIS. 


LA  BIBLIOTHEQUE  DE  LÀ  SORBONNE  AU  XIII«  SIECLE. 

Jusqu'au  treizième  siècle,  l'instruction  publique  à  Paris 
resta  concentrée  dans  le  cloître  de  Téglise  Notre-Dame. 
L'antiquité  de  cette  école,  sa  situation ,  le  souvenir  des  émi- 
nents  professeurs  qui  Tavaient  illustrée,  tout  avait  concouru 
à  lui  maintenir  une  prééminence  qui  ne  disparut  que  len- 
tement, et  dont  quelques  vestiges,  respectés  par  le  temps^ 
subsistaient  encore  cinq  siècles  plus  tard. 

Sous  l'administration  équitable,  régulière  et  ferme  de 
saint  Louis,  la  France,  jusque-là  sans  cesse  en  lutte,  com- 
mença à  respirer  et  à  penser.  Le  calme  au  dedans,  la  con- 
fiance dans  lavenir,  Tinfluence  des  révélations  littéraires 
dues  aux  premières  croistides,  toutes  ces  causes  réunies  pro- 
duisirent un  irrésistible  élan  des  esprits  vers  Tétude,  et  des 
milliers  d'écoliers  de  tout  âge  et  de  toute  condition  affluèrent 
à  Paris.  La  vieille  école  du  cloître  fut  débordée.  Ses  rivales, 
Tabbaye  de  Saint- Victor  et  celle  de  Sainte-Geneviève,  virent 
tripler  le  nombre  de  leurs  auditeurs;  des  maîtres  particu- 
liers, Geoffroy  de  Poitiers,  Guillaume  d'Âutun,  Guillaume 
Lenoir,  Gérard  d'Abbeville,  Gérard  de  Courtray,  ouvrirent 
ie  nouveaux  établissements  ;  en  même  temps,  deux  ordres 
mendiants,  les  Jacobins  et  les  Gordeliers,  qui  venaient  de 
s'établir  dans  la  capitale^  s'efforçaient  d'attirer  à  eux  les 
étudiants,  et  menaçaient  ainsi  d'imprimer  à  l'instruction  pu- 
blique un  caractère  de  plus  en  plus  monacal.  D'un  autre  côté, 
cette  affluence  sur  un  même  point  d'une  jeunesse  enthou- 
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siaste,  pleine  d'ardeur  pour  la  science,  mais  facile  à  entraîner, 
turbulente,  et  souvent  presque  sans  ressources^  était  une 
cause  continuelle  de  querelles  et  de  troubles.  Les  écoliers, 
entassés  dans  les  rues  sombres  et  étroites  de  la  Cité,  s'y 
trouvaient  sans  cesse  en  contact  avec  le  rebut  de  la  société  ; 
les  lieux  de  débauche  touchaient  les  salles  de  cours  (i).  Les 
propriétaires  mettaient  à  un  si  haut  prix  leur  malsaine  hos- 
pitalité que  rUniversité  voulut  se  charger  de  taxer  les  loyer»; 
mais  les  bourgeo.is  réclamèrent,  et  il  fallut  une  bulle  pon- 
tificale pour  régler  la  question. 

Cesià  ce  moment  qu'un  chapelain  de  saint  Louis,  nommé 
Robert,  eut  la  pensée  d'installer  dans  une  même  maison  un 
certain  nombre  de  professeurs  et  d'étudiants;  idée  alors 
tonte  nouvelle^  mais  qui  fut  rapidement  adoptée,  et  dont  la 
réalisation  servit  de  type  à  tous  les  collèges  qui  s'établirent 
ensuite. 

L'immense  renommée  qu'acquit  cette  création  a  fait  re- 
chercher quels  mobiles  avaient  dû  guider  le  fondateur.  On 
a  cru  qu'il  voulut  venir  en  aide  à  l'école  du  cloître  Notre- 
Dame,  et  combattre  ainsi  l'influence  croissante  du  clergé  ré- 
gulier. Ou  a  dit  aussi  que,  réfléchissant  aux  difficultés  de 
toute  nature  qu'il  avait  dû  vaincre  pour  parvenir  au  grade  de 
docteur,  il  chercha  à  aplanir  la  voie  devant  les  étudiants 
pauvres,  et  surtout  à  éloigner  d'eux  les  dangereuses  tenta- 
tions qui  les  sollicitaient.  Il  y  eut  certainement  un  peu  de 
tout  cela  dans  la  pensée  de  Robert,  comme  dans  celle  de 
tous  les  hommes  dévoués   qui,  aux  siècles  suivants,  imi- 
tèrent son  exemple  ;  mais  il  serait  déraisonnable  d'affirmer, 
ainsi  qu'on  l'a  fait,  qu'il  se  laissa  déterminer  d'une  manière 
exclusive  par  l'une  ou  Tautre  de  ces  considérations. 

Robert  était  né  le  9  octobre  1201  ;  on  l'appelle  en  latin 
Roberius  Sorbonensis^  de  Siwbona^  deSeurbona^  de  Sorboma^ 
de  Sorbonio^  et  enfin  de  SorbonOy  qui  a  prévalu.  De  là  de 
nombreuses  hypothèses  sur  l'endroit  qui  Ta  vu  naître.  Les 

(i)  A.  F.,  Recherches  sur  la  bihfioihèque  de  la  Faculté  dt  médeciM  de 
Pariêj  p.  35. 
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uns  se  proQoucent  pour  un  bourg  situé  près  de  Sens,  et  qui, 
dans  les  anciens  pouillés,  est  appelé  de  Serbonis,  Les  autres 
proposent  le  village  de  Sorbon  dans  le  pays  d'Ârras  ;  ils  fon- 
dent leur  assertion  sur  ce  que  Robert  fut  chanoine  de  Cam* 
braiy  et  que  la  plupart  de  ses  premiers  coopérateurs  étaient 
Flamands  ou  Artésiens.  L'opinion  aujourd'hui  la  plus  ré- 
pandue le  fait  naître  à  Sorbon,  près  Rethel,  dana  le  diocèse 
de  Reims. 

D*abord  chanoine  de  Cambrai,  Robert  fut  présenté  à  la 
cour  de  saint  Louis  par  le  comte  d'Artois,  frère  du  monarque. 
Robert  était  instruit  et  avait  le  titre  de  docteur.  Un  passage 
de  l'histoire  de  Joinville  (i)  semble  prouver  qu'il  était  de 
basse  extraction,  mais  qu*il  sut  plaire  au  saint  roi,  qui  Tadmit 
plusieurs  fois  à  sa  table  et  en  fit  un  de  ses  chapelains,  peut- 
être  même  un  de  ses  confesseurs  (7)  • 

Pour  réaliser  sa  généreuse  pensée  et  fonder  le  collège  qu'il 
rêvait,  Robert  ne  manquait  donc  pas  d'appuis.  Il  s'adressa  à 
saint  Louis,  et,  en  février  laSo,  par  un  acte  dont  la  teneur 
nous  a  été  conservée ,  le  monarque  céda  à  son  chapelain,  ad 
opus  scholarium  qui  inibi  moraturi  sunt^  une  maison  et  des 
écuries  situées  in  .  vUo  de  Coupegueule  (3)  ante  palatimn 
Tkermarum,  La  date  de  cette  charte ,  aujourd'hui  perdue,  a 
soulevé  de  nombreuses  controverses  (4).  !•  Dubreul  (5),  qui 
a  vraisemblablement  copié  roriginal,  et  après  lui  Du  Bou- 
lay  (6),  Et.  Pasquier  (7)  et  le  président  Hénault  (8)  s'accordent 

(1)  Joinville,  Hist,  de  saint  Louis,  éd.  Fr.  Michel,  p.  10. 

(9)  Erat  Robcrtits  doctor  theologus,  Ludovico  régi  a  sccretis  confession 
n'ibus  eid^mque  charissimus,  C\.  "Réméré^  Sorbonœ  origines^  etc,  p.  la. 
BibL  de  l'Arsenal,  manuscrits,  n*  i33. 

(S)  Ce  mot  est  toujours  écrit  eo  français  au  milieu  de  cette  charte 
latine;  c'était  donc  déjà  le  nom  attribué  à  («tte  rue  par  l'usage. 

(4)  Voyez,  entre  autres,  VHist,  Uttér,  delà  France f  t.  XIX,  p.  %yS;  et 
Jaillot,  Recherches  sur  Paris  y  quartier  St-Jndré-deS' Arts  ^  p.  i36  et  s. 

(5)  Théâtre  des  Jntiquitez  de  Paris ^  p.  464. 

(6)  Historia  Uniiersitatis  Parisiens,^  t.  lU^  p.  ai3-!i3â. 
(j)  Recherches  sur  la  France,  t.  I,  p.  917. 

(8)  Jbrégé  chron,  de  l'fUst,  de  France^  éd.  de  1778,  L  I,  p.  247. 
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sur  l'année  iiSo.  Il  est  vrai  qu*à  cette  époque  saint  Louis 
était  en  Orient  ;  laete  aurait  donc  été  souscrit  par  la  reine 
Blanche  sur  un  ordre  du  roi  ;  c'est  l'opinion  de  I^advocat  (i), 
ancien  bibliothécaire  de  la  Sorbonne  et  très  an  fait  de  son 
histoire.  Il  faut  remarquer  aussi  que,  dans  cette  pièce^  Robert 
est  qualifié  de  chanoine  de  Cambrai,  dignité  qu'il  ne  possé- 
dait déjà  plus  en  laSS. 

Les  avis  sont  également*  partagés  au  sujet  du  lieu  précis 
on  était  situé  Timmeuble  donné  par  saint  Louis.  Suivant 
d'anciens  historiens  de  Paris  (a),  la  rue  G>upegueule  ou 
Gonpegorge  était  ainsi  appelée  «  à  cause  des  meurtres  et 
massacres  qui  s'y  faisoient  fort  souvent  ;  »  on  permit  donc, 
quelques  années  après,  aux  b6tes  du  collège,  de  la  fermer  à 
ses  deux  extrémités  pendant  ia  nuit  :  de  là  le  nom  de  rue  des 
Portes  ou  des  Deux-Portes  {viens  ad  portas  ou  ad  duos 
portai)  qui  lui  fut  ensuite  donnée  enfin,  qnand  rétablissement 
eut  acquis  quelque  célébrité,  elle  changea  encore  une  fois  de 
dénomination,  et  devint  la  rue  de  Sorbonne  (vicuê  de  Sùr-^ 
bonia  ou  de  Sorionio).  Mais  Sauvai,  Piganiol  de  la  Force  et 
Jaillot  affirment  y  au  contraire,  que  ces  trois  noms  dési- 
gnent trois  voies  différentes,  et  que  la  rue  Goupegueule  des- 
cendait de  la  rue  des  Poirées  à  la  rue  des  Matburins,  entre 
une  rue  qui  devint  la  me  de  Sorbonne  et  celle  des  Maçons  ; 
cette  dernière  opinion  est  la  plus  vraisemblable. 

Une  fois  pourvu  d'un  local,  Robert  voulut  s'assurer  des 
coopérateurs  parmi  les  hommes  les  plus  instruits  de  son 
temps.  Il  en  trouva  plusieurs  à  la  cour  même  :  Guillaume  de 
Chartres,  chanoine  de  Saint-Quentin  et  l'un  des  chapelains 
du  roi;  Robert  de  Douai,  chanoine  de  Senlis  et  médecin  de 
Marguerite  de  Provence,  femme  de  saint  Louis  ;  les  cardi- 
naux Geofiroy  de  Bar,  doyen  de  l'église  de  Paris,  et  Guil- 
laume de  Brai,  archidiacre  de  Reims  (3)  :  ceux-ci  aidèrent 

(i)  Dictionnaire  historique^  v®  Sorbon, 

(a)  Dubreul,  Théâtre  des  Jntiquitet  de  Paris,  p.  4^4*  — -  Lemaîre, 
Paris  ancien  et  noui'eau,  t.  II,  p.  45a. 

(3)  Ladvocat,  Dictionnaire  historique,  v»  Soi*bon. 
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Robert  de  leurs  conseils  et  de  leur  bourse.  D'autres  se  char- 
gèrent de  diriger  l'enseignement  ;  ce  furent  surtout  :  Guil- 
laume de  Saint-Amour,  Odon  de  Douai,  Laurent  TAnglais, 
Gérard  de  Reims,  Géraud  d'Abbeville,  Raoul  de  Courtrai, 
Regnauld  de  Soissons  (x),  Godefroy  de  Fontaines  (a),  Henri 
de  Gand,  Pierre  de  Limoges  (3),  Odon  de  Castres,  Siger  de 
Brabant,  Poncart,  et  Amoul  de  Hasnède  (4)*  Le  nouveau 
collège  fut  ouvert  en  i253  ;  c'est  là  date  qui  nous  semble  la 
plus  exacte  et  celle  que  fournit  d'ailleurs  le  nècrologe  de 
l'établissement;  on  y  lit  sous  la  rubrique  du  a 5  août  :  Fun^ 
data  fuit  domus  nostra  anno  ia53  a  Roberto  de  Sorbona^ 
conf essore  régis  (5). 

Moins  de  cinq  ans  après,  il  fallut  déjà  s'occuper  d'agran- 
dissements. Saint  Louis  venait  d'appeler  à  Paris  les  frères  de 
la  Sainte-Croix,  et  songeait  à  les  établir  rue  Coupegueule, 
dans  des  maisons  qui  lui  appartenaient,  et  qui  étaient  con- 
tiguês  au  collège.  Robert,  de  son  côté,  possédait  plusieurs 
propriétés  situées  rue  de  la  firetonnérie,  sur  la  paroisse  de 
Saint- Jean-en-Grève,  in  vico  de  Britonaria^  in  parochia 
sancti  JoanrUs  de  Gravia;  il  les  abandonna  aux  nouveaux 
religieux  qui  s'y  installèrent,  et  le  roi,  en  échange,  lui  donna 
les  maisons  qu'il  avait  dans  la  rue  Coupeguetde ,  et  même 
quasdam  alias  sUas  in  fine  alterius  vici  eidem  oppositi  (6)  ; 


(i)  Ladvocat,  Dictionnaire  historique ^  v°  Sorboo. 
(a)  Hisi.  littér,  de  la  France^  t.  XXI,  p.  55o. 
(3)  J.  Echard,  Sancti  Thomœ  Summa  suo  aactori  vindicata^  p.  41 4* 
(4yCI.  Héméré,  Robertus  de  Sorbona,  doctor  dei'otus,  etc,  Biblioth. 
impériale,  manuscrits,  fonds  Sorbonne,  n*'  1347. 

(5)  Necroloffium  Sorbonœ,  in-4  sur  vélin;  Biblioth.  impér.,  manus- 
crits, fonds  Sorbonne,  n»  laSo.  Une  copie  de  ce  nécrologe  se  trouve 
à  la  biblioth.  Mazarine,  manuscrits,  n®  676.  A.  Chevillier  écrivait  eo 
1694  :  «  L'ancien  nécrologe,  exposé  dans  la  sacristie,  étoil  écrit  sur 
«  une  longue  feuille  de  parchemin  qui  se  rouloit  autour  d'une  co- 
>  lonnede  bois,  et  représentoit  chaque  mois  Tun  après  l'autre.  »  Ori- 
gin0  de  r imprimerie  de  Paris,  p,  4 16. 

(6)  Sans  doute  celle  qui  devint  la  rue  de  Sorbonne. 
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il  Tautorisait  en  outre  à  clore  ces  deux  rues,  claudere  duos 
vicos  domos  includentes prœdictas  (i). 

Un  nouvel  échange  eut  lieu  cinq  ans  après.  Saint  Louis 
offrit  à  Robert  une  maison  de  la  rue  Coupegueule  et  toutes 
celles  qu'il  possédait  encore  dans  la  rue  des  Maçons,  in  vico 
Lathomorum;  Robert  lui  donna  quelques  propriétés  sises  rue 
de  THirondelle  et  rue  Saint-Jacques.  L^acte  est  daté  de  dé- 
cembre 1^63  ;  nous  remarquons  que  Robert  y  prend  le  titre 
de  chanoine  de  Notre-Dame  de  Paris,  et  que  rechange  est  dit 
consenti  ad  opus  eongregationis  pauperum  magUtrorum 
Parisius  in  theologia  studentium  (a).  Cependant  Robert  de 
Douai,  qui  venait  de  mourir,  avait  légué  la  somme,  alors 
considérable,  de  i,Soo  livres  au  nouveau  collège  (3). 

L'appui  de  TÉglise  ne  lui  manquait  pas  non  plus.  Alexan- 
dre IV,  en  icàSp ,  Tavait  déclaré  utile  à  la  religion  et  aux 
lettres ,  et  recommandé  à  la  générosité  des  prélats ,  des  abbés, 
des  fidèles  même.  Urbain  lY ,  en  1261 ,  avait  tenu  un  lan- 
gage semblable.  Enfin,  en  avril  12689  ^"®  bulle  de  Clé- 
ment IV  approuva  encore  rétablissement ,  et  régla  les  rap- 
. ports  de  cette  communauté  avec  TÉglise.  L'acte  commence 
par  ces  mots  :  Clemens  episcopus  j  sêrvus  seriforum  Dei,  di- 
lectofilio  provisori pauperum  magistrorum ,  et  ipsis  magistris 
in  theologica  Facultate  studentibus  ,  in  vico  ad  porta*  ante 
palaiium  de  ThermiSy  Parisius^  sub  communi  vita  degentibus^ 
salutem  et  apostolicam  benedictionem^  Robeit  y  est  donc  offi- 
ciellement reconnu  comme  proviseur ,  mais  le  pape  exige  que 
son  successeur  ne  puisse  être  nommé  qu'avec  l'approbation 

(r)  Voyez  l'acte  d'échange,  daté  de  février  ia58,  dans  Dubreul, 
Thedtrt  des  Antiquitez  de  Paris ^  p.  4^5,  et  dans  Lemaire,  Paris  ancien 
et  nouveau^  t.  Il,  p.  4^3. 

(1)  Dubreul,  Théâtre  des  Antiquitez  de  Pans,  p.  4^^* 
(3)  Héméré,  Sorbonœ  origines,  etc,  p.  214*  "^  Chomeî,  Essai  sur  la  mé- 
decine en  France,  p.  94^*  —  Riolan,  Recherches  sur  les  eschotes  en  nu*- 
decine,  p.  9a. —  Le  testament  de  Robert  de  Douai  était  conservé  dans 
les  archives  de  la  Maison,  et  00  lit  dans  le  nécrologe,  à  la  date  du  ao 
iDsi  :  Obiit  magister  Robertus  de  Duaco^  clericut^  qui  dédit  ad  fundan^ 
dum  domum  mille  et  quingentas  lieras. 
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de  TarGhidiacre  et  du  chancelier  de  TEglise  de  Paris ,  des 
docteurs  en  théologie  ^  des  doyens  de  la  Faculté  de  droit  et 
de  la  Ffliculté  de  médecine,  dû  recteur  de  rUniversilé  et 
des  procureurs  des  Quatre-Nations  (i). 

Les  agrandissements  continuaient.  Un  évéqne  d'Apt  don- 
nait deux  maisons  de  la  rue  de  THirondelle ,  et  Guillaume  de 
Chartres  chiq  maisons  de  la  rue  des  Maçons.  De  plus ,  Robert 
acheta,  en  layi ,  à  Guillaume  de  Cambrai,  chanoine  de 
Saint'Jean-de-Maurienne^  une  vaste  propriété  qui  s'étendait 
depuis  les  bâtiments  du  collège  jusqu'à  la  rue  des  Poirées. 
Son  but  était  d'y  transférer  une  partie  de  l'école  du  clottre 
Notre-Dame,  celle  où  se  donnaient  les  leçons  élémentaires 
destinées  à  préparer  les  jeunes  clercs  aux  études  théologiques. 
Cet  établissement  s'appela  la  Petitc-Sorbonne ,  puis  le  col- 
lège de  Calvi. 

Robert  mourut  le  iS  août  12^4(^)9  après  avoir  rempli 
pendant  vingt  ans  les  fonctions  de  proviseur.  Il  avait  eu  le 
temps  de  voir  sa  précieuse  fondation  prospérer  et  grandir, 
devenir  même  gne  des  puissantes  assises  de  la  jeune  Uni- 
versité parisienne.  Vers  1270,  les  différentes  spécialités  re^ 
présentées  dans  l'enseignement  s'étaient  séparées  et  cons- 
tituées en  Facultés  distinctes  \  la  Faculté  de  droit  s'était  ins- 
tallée au  Glos-Bruneau,  la  Faculté  des  arts,  rue  du  Fouarre, 
et  la  Sorbonne  était  devenue  leohef^lieu  de  la  Faculté  de  théo- 
logie. 

Quatre  ans  aVant  sa  mort,  Robert  avait  rédigé  son  tes- 
tament (3),  par  lequel  il  léguait  au  collège  tous  ses  biens  im- 
meubles amortis,  et  tous  les  autres  à  son  ami  Geoffroi  de  Bar, 


(i)  Lemaire,  Paris  ancien  et  nouveau,  t.  Il,  p.  4^6. 

(1)  Ohiit  an  no  Domini  ia^49  ^^^  ÂSêumptionû  beatm  FirginiSi^  magister 
Hobertus  de  Sôtôùnio,  canonieus  Parisiensis ,  fundator  domus  huius»  — 
Necrologium  Sorbonm^  i5  auglisti» 

(3)  jictumanno  Domini  1170  in  die  Srwcti  Michaelis,  Ce  testament 
figure  dans  le  cartulaire  de  la  Sorbonne;  Biblioth.  impér.,. manuscrits, 
fonds  Sorbonne^  n*^  117a»  11  a  été  reproduit  par  Du  Cange,  dans  ses 
OSserx'ot,  sur  Joimùiie^  p.  36. 
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chanoine  de  Notre-Dame ,  puis  cardinal.  Mais,  aussitôt  après 
la  mort  de  Robert ,  Geoffroi  les  donna  à  rétablissement ,  con^ 
gregationi  pauperum  magisfrorum  seu  ipsis  pauperibiis  ma^ 
gUtris  Parisius  in  theologica  Pacultate  sludentibus  (i).  On 
en  a  conclu  que  le  legs  du  fondateur  à  Geoflroi  n  avait  été 
qu'un  &déîcommis  (2). 

Ce  qui  nous  reste  des  écrits  de  Robert ,  ses  commentaires 
sur  la  Bible,  ses  sermons,  etc.,  sont  loin  de  dénoter  un  théo- 
logien de  premier  ordre  ;  c'était  donc  surtout  un  esprit  gé- 
néreux ,  net  et  pratique ,  et  ses  qualités  se  montrent  à  un 
haut  degré  dans  les  statuts  (3)  qu'il  rédigea  pour  son  éta- 
blissement ;  ceux-ci,  d'ailleurs,  fruit  d'une  longue  expérience , 
ont  été  conservés  presque  intacts  jusqu'à  lanéantissement 
de  la  Sorbonne  en  1790. 

Nous  avons  dit  que  le  collège  de  Calvi  avait  été  crée  par 
Robert  dans  le  but  de  compléter  son  œuvre  ^  et  avait  été 
consacrée  l'enseignement  élémentaire.  Il  fallait  en  effet, 
pour  être  admis  à  la  Sorbonne ,  avoir  le  grade  de  bachelier , 
soutenir  une  thèse  appelée  Robertine ,  et  obtenir  la  majorité 
des  suffrages  dans  trois  scrutins. 

Les  membres  de  la  communauté  étaient  divisés  en  deux 
classes  :  les  hôtes  et  les  associés,  les  hospiies  et  les  socii. 

Les  hosphes  trouvaient  dans  la  Maison  tous  les  moyens  de 
s^instruire ,  mais  ne  prenaient  aucune  part  à  son  adminis- 
tration ;  ils  pouvaient  étudier  dans  la  bibliothèque ,  mais  n'en 
avaient  point  la  clef;  ils  devaient  quitter  l'établissement  dès 
qu'ils  étaient  parvenus  au  grade  de  docteur ,  et  n'avaient  droit 
qu'au  titre  de  bachelier  ou  de  docteur  de  la  maison  de  Sor^ 
bonne, 

*  Les  socii  s* intitulaient  bacheliers  ou  docteurs  de  la  maison  et 
société  de  Sorbonne;  tout  dans  le  collège  était  géré  par  eux  ; 
mais,  quels  que  fussent  leur  âge  ou  leur  grade  universitaire, 
l'égalité  la  plus  absolue  régnait  entre  eux  ,  ommes  sumus  sicut 

(i)  Mémoire /^istor,  sur  la  Sorltonne,  Arcfa.  de  l*£nip.,  série  S,  n^ôaiT. 

(a)  CL  Héméré,  Sorbonœ  origines^  disciplina^  etc,^  p.  3d. 

(3)  Biblîotfa.  imp.,  manuscrits,  fonds  Sorbonne,  n^  taSo^  p.  i. 
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socii  et  œquales ,  disaient  les  anciens  Sorbonistes.  Les  socii 
qui  étaient  riches  payaient  à  l'établissement  une  somme 
égale  à  celle  que  recevaient  les  ^ccm  pauvres  ou  socii  bursales. 
Dès  l'origine,  les  socii  dirent  au  nombre  de  trente-six  ;  cha- 
cun avait  sa  chambre  ou  son  petit  logement ,  et ,  comme  on 
le  voit  par  le  registre  du  procureur ,  son  couvert  d'argent , 
dû  à  la  libéralité  de  Robert.  Quelques-uns  des  docteurs  étaient 
tenus  de  s'appliquer  particulièrement  à  Fétude  des  cas  de  cons- 
cience; cette  spécialité  une  fois  établie /on  s'adressa  de  tous 
côtés  à  l'établissement  y  et  c'est  là  en  réalité  ce  qui  rendit  sa 
réputation  européenne.    ^ 

Lfi  première  dignité  du  collège  était  celle  de  proviseur  ; 
'après  la  mort  de  Robert,  on  élut  à  sa  place  Guillaume  de 
Montmorenci ,  alors  chanoine  de  Notre-Dame  et  docteur. 
Presque  toutes  les  fonctions  actives  reposaient  sur  le  prieur , 
pris  ordinairement  parmi  les  socii  les  plus  jeunes ,  mais  il  ne 
pouvait  rester  en  charge  qu'une  année.  On  choisissait  au  con- 
traire parmi  les  plus  âgés  quatre  sénieurs  {seniores),  chargés 
de  régler  les  affaires  difficiles  et  de  maintenir  les  anciens 
usages.  Venaient  ensuite  le  procureur,  le  bibliothécaire  ,  les 
professeurs ,  le  conscripteur,  etc.  On  désignait  sous  le  nom 
déprima  niensis  l'assemblée  tenue  régulièrement  par  les  socii 
le  premier  de  chaque  mois.  Enfin  ,  la  patronne  de  la  Sor- 
bonne  était  sainte  Ursule,  du  moins  à  partir  du  xiv^  siècle, 
caria  chapelle  élevée  par  Robert  était ,  croit-on,  sous  Tin- 
vocation  de  la  Vierge  (i). 

Â  l'époque  où  fut  fondée  la  Sorbonne  ,  les  livres ,  encore 
fort  rares  et  fort  chers ,  étaient  hors  de  la  portée  des  étu- 
diants; presque  tous  devaient  donc  se  contenter  des  cahiers 
qu'ils  écrivaient  pendant  les  cours  sous  la  dictée  de  leurs 
professeurs.  Aussi  tous  les  établissements  consacrés  à  l'ins- 
truction s'efforçaient-ils  de  rassembler  des  bibliothèques , 
qu'en  général  ils  mettaient  à  la  disposition  des  écoliers  ;  c'est 
ce  que,  dès  1271 ,  avaient  fait  les  chefs  de  l'école  du  cloître; 

(i)  Lebeuf,  Histoire  de  Paris,  t.  I,  p.  240  et  s. 
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cette  généreuse  pensée  fîit  adoptée  par  Tabbaye  de  Saint- 
Victor  ,  par  la  Sorbonne  et  peut-être  par  d'autres  commn* 
nautés.  Robert,  qui ,  nous  le  verrons ,  aimait  les  livres,  ne 
pouvait  se  montrer  indifférent  à  cet  égard  ;  aussi  nous  dit-on 
quMI  «  avoit  eu  soin  de  rassembler  à  son  collège  tous  les  livres 
nécessaires  à  des  théologiens  y  et  d  y  établir  un  bibliothé- 
caire (i).  » 

Une  note  précieuse ,  qui  se  trouve  à  la  fin  de  Tun  des 
catalogues  de  la  Maison  y  déclare  cependant  que  c'est  en  1289 
seulement  qu'y  fut  organisée  une  bibliothèque  pro  liùris  ca- 
ienaXis  ad  communem  sociorum  utilitat£m  (a). 

Il  faut  sans  doute  faire  remonter  jusqu'à  cette  année  la 
rédaction  de  son  premier  catalogue.  Conservé  aujourd'hui 
à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  (3} ,  ce  document  remplit 
8  pages  in-folio  à  deux  colonnes  et  a  pour  titre  :  Isîi  sunt 
libri  venerabilis  collegii  paupenirn  magUtrorutn  de  Sor-^ 
bona. 

L'année  suivante ,  on  décida  qu'à  la  fin  de  chaque  volume 
on  inscrirait  Tépoque  de  son  entrée  dans  l'établissement  (4). 
On  acheva  aussi  la  rédaction  d'un  nouveau  catalogue ,  beau- 
coup plus  complet  que  le  précédent ,  et  qui  est  aujourd'hui 
relié  dans  le  même  volume. 

En  tête  se  trouve  une  longue  préface  ,  doctrina  taùulœ , 
où  Fauteur  expose  les  motifs  qui  Tont  porté  à  entreprendre 
ce  travail ,  et  le  plan  qu'il  a  suivi.  Elle  débute  par  ces  paroles 
de  TEcclésiaste  \Sapientia  abscondita  et  thésaurus  inçisus,  quœ 
utilitas  in  utrisque  ?  Ce  n'est  là  qu'une  épigraphe ,  ou  plutôt 
un  véritable  texte  approprié  au  sujet ,  comme  en  choisissent 
les  prédicateurs  ;  il  s'agit ,  il  est  vrai ,  d'une  préface ,  mais 
nous  sonmies  au  treizième  siècle  et  en  pleine  terre  théolo- 

(i)  Ladvocat,  Dictionn.  historique^  v"  Sorbon. 

(q)  Biblioth.  de  rArsenal,  manuscrits,  n**  855,  p.  3a3. 

(3)  Bibliolh.  derArsenal,  manuscrits,  n**  885,  n^  ^3y, 

(4)  Eifuit  tune  ordinatum  permagistros  in  theologia^  quod  in  omnibus 
tibris  de  eetero  in  domo  recipiendis  annus  Domini  inscribatur.  Biblioth, 
de  rArseoal,  manuscrits,  0°  855,  p.  aa3. 
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gique.  L'auteur  se  nomme ,  d*ailleurs ,  très-modestement  : 
«  Moi,  cRt-il ,  Jean,  du  présent  collège  de  Sorbonne  autrefois 
l'un  des  plus  humbles  de  tous  les  membres ,  quondam  infer 
ejus  cetera  membra  unnm  de  minimis.  »  Il  expose  que,  voyant 
les  livres  s'accumuler,  mais  rester  trop  souvent  inutihes ,  soit 
à  cause  de  leur  grand  nombre ,  soit  par  Tabsence  ou  Tinsuf- 
fisance  des  titres ,  il  s'est  mis  courageusement  à  Tœuvre  quoi- 
que seul ,  et  a  entrepris ,  sur  le  plan  qui  lui  a  paru  le  meilleur, 
de  dresser  le  catalogue  de  la  bibliothèque  commune.  Il  l'offre 
donc  au  collège ,  espérant  qu'il  sera  utile  à  tous  ses  hôtes. 

Ce  travail ,  le  plus  ancien  peut-être  de  tous  les  catalogues 
méthodiques ,  est  fait  avec  soin ,  et  prouve  une  connaissance 
assez  profonde  de  la  littérature  de  cette  époque.  L'auteur  dé- 
bute par  le  trwium ,  qui  comprend  la  grammaire ,  la  rhéto- 
rique et  la  logique  ;  il  passe  ensuite  au  quadrhium,  où  se 
trouvent  les  éléments  des  sciences:  arithmétique ,  astronomie, 
musique,  alchimie,  géométrie  et  médecine.  Vient  ensuite  Id 
partie  religieuse ,  où  se  succèdent  les  textes  sacrés ,  les  con- 
cordances et  les  commentaires.  Aussitôt  après,  Ténumération 
des  OEuvres  de  saint  Augustin  ouvre  la  longue  série  des  on- 
ginalia  de  chacun  des  Pères  de  TEglise:  Ambroise  ,  Anselme, 
Athanase,  Basile,  Jean  Ghrysostome,  Cyrille,  Grégoire, 
Jérôme ,  Origène ,  etc.  Les  docteurs  modeiiies  ne  sont  pas 
oubliés ,  et  coudoient  les  anciens  ;  c'est,  entre  autres  :  Bède , 
Boèce,  Alcuin,  Hugues  et  Richard  de  Saint- Victor,  etc.  Sans 
mauvaise  intention  certainement,  les  chroniques  sont  réunies 
aux  miracles ,  et  placées  bien  près  des  vers  sybillins  ;  puis , 
pour  finir,  la  jurisprudence  et  lessermonnaires.  Dans  chacune 
de  ces  sections ,  au  moins  .pour  les  plus  nombreuses  y  les 
auteurs  sont  classés  dans  un  ordre  alphabétique  d'ailleurs 
assez  peu  rigoureux;  et,  ce  qui  est  bien  autrement  important,* 
le  titre  de  chaque  ouvrage  est  accompagné  des  premiers 
mots  du  texte. 

La.bibliothèque  renfermait  alors  mille  dix-sept  volumes  (i), 

(i)  Biblioth.  de  TArsenal,  manuscrits,  n^  8^5,  p.  «aS. 
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parmi  lesquels  figurent  seulement  quatre  ouvrages  en  fiuu- 
çais,  qui  sont  catalogués  ainsi  : 

Romaneium  de  rasa.  Mainte  gensdient. 

Romnncium  qnod  incipit  :  Miserere  mei^  Detis, 

Romanciutn  de  deceni  prcecepUs^  sine  rigmoy  et  dtcitur 
galliee  :  Le  lU^re  roiaus  de  Fices  et  Virtus.  Incipit  :  Ce  sont 
Us  JC  commandemens» 

Exortatio  quœdam  in  gallico  ad  beguinas  et  filias  spiri-- 
tuales.  Li  prophètes  (i) 

Dans  le  catalogue  dressé  Tannée  précédente ,  il  n'y  avait 
qa*un  seul  livre  en  français  :  Romaneium  de  rosa. 

Deux  ans  après,  en  1292,  la  collection  tout  entière  avait 
une  valeur  de  trois  mille  huit  cent  douze  livres  dix  sols  huit 
deniers  (2). 

La  bibliothèque ,  séparée  des  lieux  habités  ,  mesurait  qua- 
rante pas  de  longueur  sur  douze  de  largeur ,  et  était  éclairée 
par  trente-huit  petites  fenêtres.  Tous  les  livres  de  prix  étaient 
attachés  au  mur ,  mais  par  des  chaînes  assez  longues  pour 
qu'ils  pussent  s'ouvrir  sur  des  pupitres,  au  nombre  de  vingt- 
huit,  dressés  à  distances  égales  dans  la  galerie  (3). 

Les  docteurs  de  Sorbonne  inscrivaient  presque  toujours 
en  tête  ou  à  la  fin  de  chaque  volume  son  prix  d'estination  et 
le  nom  de  la  personne  qui  l'avait  donné  au  collège.  Au 
moyen  de  ces  indications ,  jointes  à  celles  que  fournissent  le 
nécrologe  de  l'établissement  et  deux  précieux  manuscrits 
consacrés  à  l'histoire  de  la  Sorbonne ,  il  est  facile  de  recons- 
tituer la  liste  des  premiers  bienfaiteurs  de  cette  bibliothèque, 
qui  devint  si  célèbre.  Alfred  Franklin, 

de  la  bibliothèque  Maiarine. 

(i)  Biblioth.  de  PArsenal,  manuscrîU;  n**  855,  p.  319. 

(1)  Biblioth.  de  TArsrnal,  manufcrils,  n®  855,  p.  aaS. 

(3)  Fuit  €MUficium  anti^uœ  hibtiothec<t  monostegum^  firmum^  solUamy 
(omgum  40^  latum  i%\  et  quo  tutius  estei  ab  incendii  pericuio  vicina  CU' 
Jusque  domus  coi\fîagrantis  a  qnovis  habiiaculo  tufficienti  distantia  /v- 
crss'tt,,.  Fuerunt  autem  pulpita  viginti  octo  dis  fine  ta  per  alphatfeti  iitteras 
atia  pedes  ntque  ita  ordinata  ut  inte/vaiium  médiocre  singula  divitleret 
voiumirùbus  onusta  catenuiis,,,  Cl .  Héméré,  Sorbonm  origines ^  eie,^  p.  i6s . 


RÉIMPRESSIONS 


DE  LIVRES  FRANÇAIS  A  L'ETRANGER. 


La  série  de  réimpressions  d'ouvrages  rares  et  curieux 
publiée  à  l'étranger,  et  dont  nous  avons  parlé  plusieurs  fois, 
continue  de  s'enrichir  de  livrets  tirés  à  fort  petit  nombre  et 
qui  se  placent  rapidement  dans  les  cabinets  de  quelques 
amateurs. 

Signalons  rapidement  quelques-uns  des  écrits  que  nous 
avons  sous  les  yeux ,  et  qui  sont  récemment  arrivés  à  Paris. 

D'abord  se  présente  Rabelais  ressuscité  recitant  lesfaicts  et 
comportements  admirables  du  très  valeureux  Grandgosier  ^ 
roy  de  Place^vuidcy  traduict  du  grec  ajfricain  en  français  y 
par  Thibaut  Le  Nattier.  Paris,  A.  DuBrueil,  i6i4  (Genève, 
J.  Gajetfils,  1867,  VIII  et  io5  pages,  in-i8).  Il  existe  trois 
éditions  de  cette  facétie,  due  à  un  écrivain  très-peu  connu  (N. 
de  Horry),  Paris,  1611,  i6i4cti6i5.  Elle  est  d'une  rareté 
extrême  ;  on  ne  rencontre  sur  une  foule  de  catalogues  de  vente 
d'autre  exempFaire  que  celui  de  Charles  Nodier  (édition  de 
1614)9  lequel,  en    1844»  ^tit  adjugé  à  3o  francs,  et  qui 
sans  doute  se  payerait  plus  cher  aujourd'hui.   A  la  vpnte 
Chédeau,  en  i865  ,  un  exemplaire  relié  en  veau  est  monté 
a  ia5  francs.  Il  fallait  de  l'audace  pour  s'annoncer  comme 
un  Rabelais  revenu  au  inonde ,  et  certes  N .  de  Horry  ne  rap« 
pelle  nullement  la  verve ,  l'esprit ,  la  malice  qui  rendent  im- 
mortelle l'œuvre  de  maître  François  ;  son  livre  cependant  n'est 
point  indigne  d'attention.  Empruntons  quelques  mots  à  cet 
égard  à  un  bibliophile  connu  depuis  longtemps  et  qui ,  nous  le 
croyons,  est  l'auteur  de  la  courte  préface  placée  en  tête  de  la 
réimpression  dont  il  s'agit  : 
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Au  milieu  des  légèretés  qui  expliquent  les  privilèges  alors 
accordés  aux  écrivains  qui  n* avaient  d^autre  but  que  de  faire 
rire ,  on  trouve ,  dans  ce  livret,  quelques  traits  qui ,  pour  Té- 
poque ,  sont  d'un  bon  comique;  c*est  ainsi  que  certains  évé- 
nements se  passent  dans  un  lieu  retiré  au-delà  du  bout  du 
monde  ;  le  manuscrit  de  cette  véridique  histoire  se  trouve 
dans  un  cofire  où  il  a  été  placé  bien  avant  la  création  de  Tu- 
nivers*  Un  roi  jure  par  sa  part  d'enfer ,  hardiesse  assez  re- 
marquable en  i6i4* 

On  peut  d'ailleurs  reconnaître  dans  l'œuvre  «  traduite  du 
grec  africain  »  des  vues  politiques.  Publiée  en  1611,  un  an 
au  plus  après  la  mort  de  Henri  IV ,  elle  est  probablement  la 
dernière  expression  des  haines  d'un  ancien  ligueur.  Il  est 
facile  de  reconnaître  parfois  le  Béarnais  sous  le  masque  de 
Grandgosier,roy  de  Place-vuide.  Henri  condamna  les  bra- 
conniers à  la  peine  de  mort ,  et  établît  des  impôts  assez  oné- 
reux ;  de  là  le  chapitre  XXII  de  l'histoire  que  nous  parcou- 
rons ;  «  Comment  Grandgosier  inventa  de  defîendre  la  chasse 
«  et  de  faire  des  impositions  et  gabelles  sur  ses  subjects.  >* 

De  même  que  les  autres  ouvrages  de  cette  collection  de 
reiretés ,  celui-ci  n'a  été  imprimé  qu'à  100  exemplaires,  dont 
deux  sur  peau  vélin  et  quatre  sur  papier  de  Chine  ;  la  réim- 
pression deviendra  bientôt  presque  aussi  difficile  à  se  procurer 
cpie  le  texte  original.  D'autres  productions  de  l'école  rabelai- 
sienne doivent  suivre  celle*  ci  :  indiquons  seulement  la  Nauiga^ 
tion  du  compaignon  à  la  bouteille^  dont  il  existe  douze  éditions 
sous  des  titres  parfois  modifiés  (elles  sont  indiquées  au  Ma^ 
nuel  dii  Libraire  ^  5«  édition)  ;  ce  n'est  pas  un  chef-d'œuvre 
d'esprit  et  de  sel  attique  ;  cependant  un  exemplaire  de  l'édition 
de  Rouen,  1545,  s'est  élevé  jusqu'à  545  francs  à  la  vente 
Solar. 

Observons  en  passant,  afin  de  montrer  combien  il  est  diffi- 
cile de  se  préseiTer  de  toute  erreur  lorsqu'on  se  livre  à  des 
travaux  bibliographiques ,  que  le  savant  auteur  du  Diction-- 
noire  des  Anonymes ^  Barbier,  habituellement  fort  exact, 
8*est  trompé  en  indiquant  le  Rabelais  ressuscite  conune  étant 
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le  même  ouvrage  que  la  Nai^igation  du  compàignûn  :  en  réa- 
lité ,  ce  goat  deux  productions  tout  à  fait  différentes. 

L'éditeur  des  Raretés  s'épuise  depuis  longtemps  en  efforts 
superflus  afin  de  retrouver  un  exemplaire  du  Très-Êloquent 
Pandarnassusj  fils  du  vaillant  Galimassue^  Lyon,  in-8,  autre 
facétie  rabelaisienne  dont  rexistence  n'est  connue  que  par 
la  mention  qu'en  fait  le  vieux  bibliographe  Duverdier  ,  et 
qu'il  faut  ranger ,  nous  le  craignons,  dans  la  catégorie  de  ces 
livres  perdus  sans  retour,  parmi  lesquels  on  doit  placer 
cette  Description  du  saui^age  pays  de  Médoc ,  d'Etienne  de 
La  Boétie,  qui  se  dérobe  aux  investigations  les  plus  ardentes. 

Notre  Bulletin  a  déjà  consacré  un  article  assesi  étendu 
au  curieux  volume  publié  à  Paris  en  1660  :  «  à  Paris,  chez 
Michel  d'Amour ,  imprimeur  du  roi ,  à  l'enseigne  de  Sainte 
Luc  :  »  les  Portraits  des  plus  belles  dames  de  la  ville  de  Mont» 
pellier  et  d!une  vieille  demoiselle^  par  de  Rosset.  Il  serait  donc' 
superflu  de  nous  arrêter  sur  cette  seconde  édition,  qu'accom^ 
pagne  un  avant-propos  signé  Pbilomneste  junior,  nom  sous 
lequel  se  déguise  un  ami  des  livres  qui  marche  de  loin  sur 
les  traces  du  Pbilomneste  de  Dijon,  c  est-à-dire  de  Gabriel 
Peignot. 

Nous  ne  laisserons  pas  échapper  la  réimpression  de  Lu* 
panie^  un  de  ces  libelles  publiés  sous  le  règne  de  Louis  XiV  ; 
celui-ci  a  été  l'objet  de  l'attention  des  bibliographes  et  des 
bibliophiles  ;  il  avait  divers  titres  à  cet  honneur  :  on  le  rao"* 
geait  parmi  les  impressions  elzéviriennes  ;  on  l'attribuait  au 
célèbre  et  énigmatique  Blessebois  ;  on  lé  désignait  comme  un 
pamphlet  satirique  lancé  contre  madame  de  Montespan.  Cette 
dernière  opinion ,  souvent  reproduite ,  a  son  origine  dans  la 
supercherie  d'un  libraire  qui  eut  l'idée  de  faire  une  réim- 
pression, sous  une  date  inconnue,  avec  le  titre  de  Saint-Ger-- 
main,  ou  les  Amours  de  madame  D.  M.  T.  P.  Ces  initiales 
devaient  piquer  la  curiosité  publique;  mais  il  n'y  a  pas  dans 
ce  récit  un  mot  qui ,  de  près  ou  de  loin ,  se  rapporte  a  l'ar^ 
roganie  maîtresse  de  Louis  XIV. 

Blessebois  n'a  pareillement  rien  à  voir  dans  la  production 
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de  Lupatiie.  Si  on  la  lui  a  prêtée,  c'est  par  le  motif  qu'on  prête 
surtout  aux  riches.  L*auteur  paraît  avoir  été  une  sorte  de 
cuistre  qui  eut  Ticlce  de  se  venger  des  infidélités  de  sa  maî- 
tresse à  la  façon  de  Bussy.  Il  faut  prendre  ce  livret  pour  une 
imitation  bourgeoise  de  Y  Histoire  amoureuse  des  Gaules; 
c'est  là  qu  est  .sa  curiosité  littéraire.  On  connaît  quatre  éditions 
anciennes  (le  Manuel  tlu  Libraire ,  5*  édition ,  n'en  indique 
qu'une  seule),  sans  mentionner  celle  qui  porte  le  titre  de  Saint- 
Germain.  Consulter  le  Ciitalogue  Leber ,  n^  2206 ,  et  celui  de 
Fixerécourt,  n**'  1260  et  i3o5. 

Il  existe  également  une  réimpression  de  Lupanie  en  tête 
du  recueil  intitulé  :  Amours  des  dames  illustres  de  notre  siècle^ 
Cologne  ,  1680;  le  titre,  un  peu  modifié,  est  devenu  :  Alisiey 
ou  les  Amours  de  madame  de  M.  T.  P. 

Le  nouvel  éditeur  a  joint  au  pamphlet  qu'il  remettait  au 
jour  la  Relation  en  vers  burlesques  dun  voyage  de  Copen- 
hague à  Brème ,  par  Clément,  Lcyde^  veut^e  de  Daniel  Boxe^ 
1676  ^'on  regarde  ce  volume  comme  sorti  des  presses  de  la 
veuve  Jean  £lsevi(T);  elle  a  reparu  deux  fois  avec  des  titres 
rajeunis ,  Leyde  ,  Charles  de  Pecker  ,  1677 ,  et  Bréme^  Claude 
le  Jeune,  170Î) ,  mais  c'est  toujours  la  même  édition  d'un 
livre  qui  s'écoulait  difficilement.  Charles  Nodier ,  dans  unf 
note  curieuse.  qu*il  avait  tracée  en  tête  d'un  exemplaire  de 
cette  Relation  (i)^  a  supposé  que  Blessebois  pouvait  être  l'au- 
teur de  cette  épopée  burlesque;  mais,  en  la  lisant  avec  un  peu 
d'attention ,  on  reconnaît  bien  vite  qu'il  s* agit  d'un  autre  per- 
sonnage. Clément  donne  à  chaque  iustant  des  détails  qui  ne 
sauraient  se  rapporter  qu'à  lui  ;  son  voyage  à  Brème  est  au- 
tobiographique \  c'était  un  musicien  français  jouant  assez 
bien  du  violon,  qui ,  après  avoir  fait  partie  de  la  troupe  de 
musiciens  au  service   du  duc  de  Mecklembourg  j  passa  en 

(1)  Cet  exemplaire  a  figuré  en  1849  ^  ^^  vente  de  la  jolie  collection 
eIzévirienTie  de  M.  de  Moiitaran;  la  note  a  été  insérée  dans  ce  catalogue; 
«Ile  est  reproduite  page  xi.vi  de  la  Notice  sur  la  vie  et  les  out'rages  de 
Blessebois,  par  M.  Ctéder«  en  tète  de  la  ré\mpn$$ion  du  Zombi  du  grtmd 
Pérou 9  Parb»  1B6»,. tirée  à  xoo  exemplaires. 
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cette  même  qualité  à  la  cour  de  Danemark  ;  Toccasion  de  son 
voyage  à  Brème  en  i6y5  fut  de  se  faire  entendre  chez  la 
comtesse  de  Wissenwolf .  Un  côté  curieux  de  la  Relation  du 
voyage  de  Brème  est  le  dénombrement  des  Français  ren- 
contrés chemin  faisant  ou  visités  en  passant ,  à  titre  d'amis 
et  de  connaissances.  Ce  sont  des  altistes  dramatiques  de  Tun 
et  de  l'autre  sexe ,  des  marchandes  de  modes ,  des  cuisiniers, 
des  journalistes ,  en  un  mot,  le  même  personnel  civilisateur 
que  notre  patrie  est  restée  en  possession  de  fournir  au  monde 
entier. 

Il  ne  faut  pas  chercher  le  mérite  poétique  dans  les  vers  du 
musicien  qui  s'était  proposé  pour  modèles  Scarron  et  Saint- 
Âmand;  mais  il  a  de  la  facilité,  parfois  il  est  original,  et  il 
iàit  sourire.  La  Relation  est  une  véritable  rareté  bibliogra- 
phique qu'on  a  payée  5o  et  60  francs ,  dans  quelques  ventes; 
elle  a  eu  Thonneur  de  fournir  diverses  citations  à  Leroux , 
l'auteur  du  Dictionnaire  comique  (notamment  au  mot  ga^te , 
édition  de  1786). 

Le  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux,  et  qui  réunit  ainsi 
Lupame  et  le  Voyage  de  Brème  ^  est  un  in-i6'  de  xii  et  169 
pages,  Leyde  (Belgique?)  1867  ;  il  a  été  tiré  quelques  exem- 
plaires sur  papier  de  Chine  et  d'autres  de  format  in-8.  On 
lira  avec  plaisir  l'avant-propos  auquel  nous  avons  fait  des 
emprunts,  et  qui  atteste  les  recherches  bibliographiques  per- 
sévéjcantes  de  l'éditeur. 


La  série  des  réimpressions  d'ouvrages  anciens ,  devenus 
fort  rares,  vient  de  s'enrichir  de  deux  publications  nouvelles 
qui  nous  paraissent  offrir  quelque  intérêt  pour  les  biblio- 
philes. Nous  en  dirons  quelques  mots. 

Il  s'agit  d'abord  de  la  Béatitude  des  Chrestiens ,  ou  du  Fléo 
de  la  Poyj  de  Geoffroy  Vallée.  Ce  livret  fort  court  (et  c'est  un 
mérite  assez  rare)  parut  .en  1572  ;  l'auteur  était  un  jeune 
homme  d'Orléans  dont  la  tête  n'était  pas  très-saine ,  et  qui 
se  plut  à  jeter  sur  le  papier  des  considérations  fort  obscures 
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et  passablement  incohérentes  au  sujet  des  querelles  religieuses 
alors  si  vivement  discutées.  Des  défenseurs  trop  zélés  de 
Torthodoxie  découvrirent  dans  ces  quelques  pages  les  propo- 
sitions les  plus  répréhensibles  ^  et  notamment  Taffirmation 
de  Tathéisme.  Après  un  long  procès  ^  le  parlement  de  P&ris 
condamna  au  dernier  supplice  un  malheureux  insensé;  le 
Pléo,de  la  Foy^  proscrit  avec  rigueur ,  disparut  au  point  qu'il 
n  en  est  resté  qu*un  seul  exemplaire ,  lequel ,  après  avoir  suc- 
cessivement passé  dans  les  mains  du  spirituel  La  Monnoye  et 
dans  celles  du  cardinal  d'Estrées,  figura  dans  les  belles  col- 
lections de  Tacadémicien  de  Boze,  de  Gaiguat,  du  duc  de 
la  Vallière ,  et  finit  par  trouver  asile  dans  la  bibliothèque 
formée  par  le  marquis  de  Méjanes  ,  et  appartenant  aujour- 
d*hui  à  la  ville  d'Aix.  Il  en  a  d*ailleurs  été  donné ,  en  1780, 
une  reproduction  qui,  fort  limitée  dans  son  tirage,  est  au- 
jourd'hui peu  connue.  L'édition  nouvelle  que  nous  annonçons 
est  exécutée  avec  beaucoup  de  soin  ;  elle  est  enrichie  d*un 
avant-propos  qui  réunit  à  peu  près  tout  ce  qu*il  est  possible 
de  dire  au  sujet  de  Vallée  et  de  son  livret. 

Les  amateurs  feront  sans  doute  bon  accueil  à  cette  repro- 
duction (tirée  à  cent  vingt  exemplaires  numérotés)  d'un 
écrit  qui  doit  quelque  célébrité  à  la  cruelle  destinée  de  son 
auteur. 

Les  livres  brûlés  ne  sont  pas  toujours  très-rares  ;  mais  leur 
prix  9  aux  yeux.des  curieux ,  augmente  énormément  lorsque 
fauteur  a ,  lui  aussi ,  péri  sur  le  bûcher. 

Parlons  maintenant  de  la  Remontrance  charitable  aux 
daines  et  demoyselles  de  France  sur  leurs  ornements  dissolus , 
parle  frère  Antoine -Estienne,  mineur  (in-i6y  77  pages  et 
2  feuillets,  à  98  exemplaires  numérotés ,  dont  4  sur  chine). 

Ce  traité  de  morale,  publié  en  1570,  fut  si  bien  accueilli 
du  public  qu  il  en  parut  plusieurs  éditions  successives  ;  c'est 
la  dernière,  datée  de  i585,  et  augmentée  d'im  sonnet 
adressé  au  mary  de  la  perruquie^  qui  a  servi  de  type  pour 
la  reproduction  dont  nous  parlons. 

Le  bon  moine,  animé  des  meilleures  intentions  du  monde , 
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se  laisse  emporter  à  des  écarts  de  style ,  à  des  expressioas 
qui  alors  ne  choquaient  personne,  mais  qui  aujourd'hui 
paraissent  étranges;  il  fulmine  contre  «  les  singes  de  cour,  qui 
«  sont  efféminés  et  vrais  sectateurs  d'un  Sardanapale  et  d'un 
«  impudique  Héliogabale  ;  »  il  lance  les  foudres  de  sa  colère 
contre  les  «  accousiremçnts  »  des  dames  de  son  époque, 
contre  «  les  cheveux  estrangers ,  les  rattepenades ,  les  fri- 
te sures,  passefilons,  les  oreillettes,  les  attifets,  les  esco- 
«  fions  y  les  guirlandes ,  les  masques ,  le  fil  de  fer ,  les  collets 
«  desbordés,  ouverts,  bastonnés  defrezes  et  grands godrons, 
«  et  autres  qu'appelez  bieruoises;  les  panaches ,  les  esven- 
«  toires,  les  basques,  les  haults  de  manches ,  avec  robe  et 
ce  velours  ,  satin ,  damas  et  taffetas ,  en  tout  dissolues  et  dé- 
fi coupées  de  tous  côtés  ;  les  plissons  et  quorilies  enrichies  de 
«  brodures  excessives,  les  calsons,  manequins  et  hocque- 
«  tons.  *  Il  y  a  dans  ces  invectives ,  qu'assaisonne  une  grande 
connaissance  de  la  Bible ,  des  écrivains  ecclésiastiques  et  de 
l'antiquité,  plus  d'un  trait  utile  à  Thistoire  des  mœurs,  plus 
d'un  détail  curieux  qui  justifie  le  soin  qu'on  a  mis  à  remettre 
en  lumière  cette  Remontrance  singulière ,  qui  se  payait  cher 
dans  les  ventes ,  où  d'ailleurs  elle  se  montrait  bien  rarement. 


ANALECTA-BIBLION. 


Les  G>LL£CTIONX«ElJRS    DE   L^ANCIEKNK  RoME  ,    —    nOteS 

d'un  amateur.  Paris ^    Aubry,   1867;  in-8  de  vu- 
ia8  pages ,  titre  rouge  et  noir ,  imp.  de  Pillet. 

Etait-ce  bien  vraiment  des  collectionneurs  que  ces  ter- 
ribles proconsuls,  ces  préteurs  rapaces  et  ces  généraux  avides 
qui,  dans  les  dernières  années  de  la  République  romaine, 
s^abattîrentsurla  Grande^Grèce  et  le  Péloponnèse,  pillant  les 
temples,  les  palais ,  les  édifices ,  arrachant  ce  qu'ils  ne  pou- 
vaient enlever,  confisquant  ce  qu'on  refusait  de  leur  vendre, 
se  faisant  un  jeu  de  violer  la  piété  des  peuples  et  les  droits  de 
la  propriété,  les  Verres,  les  Dolabella,  les  Antoine,  les  Paul 
Emile?  Telle  est  la  question  que  je  me  pose,  en  fermant 
le  livre  dont  j'inscris  le  titre  en  tête  de  cette  page ,  et  dont 
Fauteur  reconstruit,  avec  un  soin  qu'on  ne  saurait  trop  louer, 
les  cabinets  de  Verres,  de  Scaurus,  de  Sjlla,  de  Pompée,  de 
César, de  Luculhis,  de  Saliuste,  etc.  Le  «  cabinet  •  de  Verrèsl 
quel  cabinet  !  un  Louvre,  une  ville,  ou  plutôt  une  caverne,  et, 
comme  on  Ta  dit  de  l'église  Saint-Marc  de  Vefiise,  la  grotte 
d'un  pirate  enrichi!  L'auteur,  je  le  reconnais,  s'étudie  à 
nous  faire  remarquer  quelle  différence  on  doit  faire  de  Verres, 
amateur  intelligent,  de  Verres  connaisseur,  et  qui  faisait  tra- 
vailler chez  lui  des  artistes  grecs,  selon  les  modèles  qu'il 
avait  rapportés  de  Sicile,  —  au  barbare  et  honnête  Mum- 
mius,  par  exemple,  disant  aux  soldats  qu'il  renvoyait  à 
Rome  chargés  des  dépouilles  de  Corinthe  :  «  Si  vous  les 
cassez,  on  vous  les  fera  refaire.  »  Oui,  j'en  conviens  :  mais 
cet  insatiable  et  brutal  Verres ,  rançonnant  une  ville  pour 
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« 


une  statue^  faisant  pendre  les  prêtres  à  la  porte  des  temples 
dont  on  lui  refusait  Tentrée ,  et  s  adjugeant  par  intimidation 
l'argenterie  des  personnages  désignés  par  leurs  fonctions  aux 
dangereux  honneurs  d'être  ses  hôtes,  me  fait  plutôt  i*e£Pet 
d'un  goinfre  en  démence  que  d'un  gourmet,  et  d'un  dévas- 
tateur tyrannique  que  d'un  homme  de  goût.  Me  dira-t-on, 
comme  l'auteur  l'insinue  dans  sa  préface,  qu'il  faut  bénir  ces 
déprédations  qui,  en  transportant  à  Rome  les  chefe-d'œuvre 
de  l'art  grec,  les  ont  soustraits  par  avance  aux  sabres  des 
Turcs  et  aux  canons  de  lord  Elgin  ?  Ce  n'est  là  qu'une  équi- 
voque :  ils  n'ont  échappé  à  un  désastre  que  pour  tomber  dans 
un  autre.  Ces  Minotaures  de  la  curiosité  n'ont  été  que  les 
précurseurs  des  Goths  et  des  Vandales.  Ils  ont  travaillé  pour 
Alaric  et  pour  Attila,  pour  Jean  Wiscar  et  pour  cet  Ataûlf, 
beau-frère  d'Honorius  et  époux  de  Placidie,  qui  offrit  pour 
présent  de' noce  à  sa  femme  cinquante  esclaves  vêtus  de  soie, 
portant  chacun  deux  plateaux  remplis,  l'un  de  pièces  d'or, 
l'autre  de  joyaux  et  de  pierres  précieuses  enlevés  au  pillage 
de  Rome  (i).  Un  des  plus  clairvoyants  historiens  de  la  dé- 
cadence grecque,  M.  Louis  Ménard,  a  dit  fort  justement  : 
«  Les  Romains  n'étaient  pas  assez  avancés  pour  voir  autre 
chose  que  des  objets  de  luxe  dans  les  œuvres  d'art  dont  ils 
dépouillaient  la  Grèce,  et  tous  ces  pillages  ne  faisaient  naître 
chez  eux  qu'une  avidité  insatiable  de  richesses  (a). . .  Après 
les  conquêtes  successives  de  la  Macédoine,  de  la  Grèce  et  des 
royaumes  grecs  de  l'Asie ,  dit-il  encore ,  d'innombrables 
œuvres  d'art  servirent  à  orner  le  triomphe  des  généraux  vic- 
torieux. Le  plus  splendide  fut  celui  de  Paul-Emile  sur  Pcrsée, 
qui  dura  trois  jours.  Il  y  eut  deux  cent  cinquante  chariots 
pleins  de  tableaux  et  de  statues,  et  une  immense  quantité  de 
vases  d'or  et  d'argent...  (3)  »  Il  y  aurait  une  terrible  histoire 
a  faire  de  ces  dévastations  de  la  Grèce  par  les  généraux  et 
les  proconsuls  romains,  et  à  laquelle  on  pourrait  donner  pour 

(î)  M.  Amédée  Thierry,  Récits  de  l'histoire  romaine rm  cinquième  siècle, 
(2)  Du  Polythéisme  hellénique^  par  Louis  Ménard. 
{ j)  lUH. 
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frontispice  le  groupe  de  ces  soldats  dont  parle  Polybe,  qui 
jouèrent  aux  dés,  à  Corinthe,  deux  statues,  Tune  deBacchus, 
l'autre  d*Hercule  revêtu  de  la  tunique  de  Nessus. 

Tout  ceci  est  pour  dire  que  ce  mot  de  «  collectionneur  • 
[coUigere)y  suivant  ma  pensée,  suppose  nécessairement  le 
temps  et  le  go&t,  c'est-à-dire  la  patience  et  Féducation,  et 
n'a  rien  à  voir  avec  le  caprice  désordonné  et  furieux  de 
tyrans  ivres  de  puissance  et  d'orgueil.  Passe  pour  Cicéron 
écrivant  à  son  ami  qu'il  attend  impatiemment  les  bronzes 
destinés  à  orner  sa  bibliothèque  ;  passe  pour  l'historien  Sal- 
Inste,  devenu  philosophe  et  artiste  après  la  mort  de  César , 
son  patron  ;  passe  pour  Asinius  Pollion,  l'ami  d'Horace  et 
de  Virgile  ;  passe  pour  LucuUus,  cet  honnête  honune  délicat 
que  notre  auteur  a  grand*raison  de  relever  en  passant  de 
l'anathème  inepte  des  foules  grossières  et  ignorantes  ;  passe 
pour  Mamurra,  l'homme  aux  regrets^  pour  Éros  le  plato- 
nique, pour  Yindex  l'homme  aux  trouvailles,  et  tous  ces 
amusants  flâneurs  de  la  voie  Sacrée  et  des  Septa,  dont  nous 
retrouvons  ici  les  portraits  coUigés  avec  goût  dans  les  épi- 
grammes  de  Martial  et  dans  les  satires  de  Juvénal.  Tous  ceux- 
là  ont  été  les  vrais  vendangeurs  de  la  vigne  de  curiosité  :  ils 
ont  acheté  par  choix  et  avec  discernement  ;  ils  ont  été  les 
vrais  conservateurs  et  les  vrais  amoureux. 

Comment  ne  pas  donner  aussi  un  souvenir  à  ces  aimables 
Pompéiens  dont  chaque  coup  de  pioche ,  depuis  un  siècle ,  a 
manifesté  le  goût  et  l'élégance  ;  à  Diomède ,  mort  en  allant 
quérir  du  secours  poijr  les  sienS;  et  qui  semait  sur  ses  pas  les 
anneaux,  les  bagues  et  les  coupes  d'argent  ciselé  ,  Diômède 
dont  la  porte  s'ouvrait  et  se  fermait  avec  une  clef-bijou 
tipuvée  dans  sa  main  ;  à  Pansa,  l'édile  ;  au  flamine  Lucrétius, 
l'homme  au  labyrinthe ,  qui  a  laissé  les  deux  charmantes 
statues  de  l'Hermès  et  du  Faune  ;  à  l'amoureux  Lucrétius^ 
dont  le  venereum  était  décoré  de  peintures  si  délicates  et  si 
bien  choisies  ;  à  tou3  ceux  enfin  dont  les  noms  ont  péri  et 
dont  les  dépouilles  sont  aujourd'hui  l'honneur  du  glorieux 
musée  de  Naples?Tous  honnêtes  gens,  aimant  leur  maison 
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et  la  décorant  de  leur  mieux,  afin  de  retrouver  autour  d'eux, 
dans  leurs  appartements,  dans  leurs  galeries,  dans  leurs 
jardins,  Firnage  de  leurs  pensées  riantes  et  le  reflet  de  leur 
àme  candide,  mais  qui  du  moins  n'ont  rien  dérobé,  ni  pro- 
fané aucun  temple,  ni  dépouillé  personne  ;  et,  je  le  crois,  les 
catalogues  en  main,  leurs  galeries  et  leurs  jardins,  leurs  gy- 
nécées, leurs  bains,  leurs  cabinets,  leurs  cuisines,  ont  légué 
à  notre  admiration  plus  de  monuments  authentiques,  statues, 
bijoux,  ustensiles,  que  les  bazars  proconsulaires  et  que  les 
panthéons  des  triomphateurs. 

Ce  n'est  pas  que  j'en  veuille  à  notre  auteur  d'avoir  noté 
avec  tant  de  soin  les  objets  précieux  dont  il  retrouvait  la 
trace  dans  la  vie  de  ces  illustres  spoliateurs;  au  contraire, 
son  sujet  l'y  conviait.  Je  n'en  veux  qu'au  mot,  que  je  trouve 
mal  appliqué.  Non,  je  ne  puis  considérer  comme  des  collec- 
tions ces  amas  de  ruines,  ces  indigestions  de  rapine,  ces  or- 
gies de  marbre,  de  pierres  et  de  métaux  précieux.  Ceci  dit, 
il  n'y  a  plus  que  des  éloges  à  donner  à  Y  amateur  zélé  et  pa- 
tient qui  a  pris  la  peine  de  relire,  le  crayon  à  la  main,  les 
lettres  de  Cicéron,  Pline,  Tite-Live,  Juvénal,  Martial,  Quin- 
tilien,  Velléîus  Paterculus  et  le  Satyricon  de  Pétrone,  et 
d'en  extraire  pour  nous  ces  notes  où  revit  un  coio  de  la  so- 
ciété romaine,  qui  n'est  ni  le  moins  vivant  ni  le  moins  inté» 
ressaut.  Les  chapitres  attribués  à  la  description  d*un  cabinet 
de  curiosités  à  Bome,  aux  bibliothèques  et  aux  amateurs  de 
livres,  au  mobilier,  aux  dactytiothèques,  aux  ventes  pu- 
bliques, sont  pleins  de  faits  recueillis  à  loisir,  d'un  livre  à 
l'autre,  et  qu'un  compilateur  à  la  tâche  n'aurait  pu  réunir 
en  pareil  nombre  ni  si  à  proposi.  Le  chapitre  des  bibliothè- 
ques mériterait  de  nous  arrêter  particulièrement,  s'il  était 
possible  de  détacher  quelque  chose  de  ces  observations,  de 
ces  anecdotes  d'un  intérêt  égal*  Sans  doute  la  matière  eût 
aisément  comporté  plus  de  développements  qu'il  n'en  peut 
tenir  dans  ces  cent  vingt  pages  ;  pour  nous,  loin  de  reprocher 
à  l'auteur  de  ne  s'être  pas  étendu  davantage,  nous  le  loue- 
rons au  contraire  de  s'être  contenu  dans  les  limites  de  ses 


BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE.  tos 

lectures  familières.  Le  livre  y  gagne  un  caractère  d*intiinité 
et  de  ])onne  foi  qui  enlève  la  confiance  du  lecteur^  et  qui 
atteint  au  mérite  de  Toriginalité.  ■  Il  y  a,  dit  Tauteur  dans 
sa  préface,  toute  une  histoire  à  faire,  celle  des  collections 
particulières  de  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours...  Sicesnotes, 
un  peu  décousues,  peuvent  servir  de  matériaux  à  ce  grand 
travail,  je  me  tiendrai  pour  récompensé  de  ma  peine.  »  Il  y 
a  dans  cette  déclaration  beaucoup  de  modestie,  sans  doute, 
mois  il  y  a  aussi  un  grand  bon  sens.  Oui,  disons  ce  que 
nous  savons,  et  tenons-nous-en  là.  Et  puis  laissons  chacun 
faire  son  œuvre  à  côté  de  nous  et  apporter  son  contingent 
d*information  et  de  lumière  :  c*est  le  meilleur  moyen  d*ar- 
river  à  des  résultats  complets.  Pour  ces  travaux  de  mono- 
graphie artistique  et  historique,  Tessentiel,  c'est  que  le  pre- 
mier mot  soit  dit  ;  c'est  qu'il  se  trouve  à  point  un  homme 
assez  dévoué,  assez  résolu  pour  marquer  le  point  de  départ 
et  attacher  le  fil  conducteur  au  premier  anneau.  Le  reste 
vient  tout  seul.  Si  un  jour  le  vœu  exprimé  plus  haut  se  réa- 
lise, si  l'histoire  des  objets  d'art  possédés  par  des  particuliers 
se  trouve  écrite  et  conduite  jusqu'à  nous  sans  intemiption, 
ou  devra  se  souvenir  de  ce  premier,  modeste  et  substantiel 
travail  de;,  notes  d'un  auteur  anonyme  sur  les  Collectionneurs 
de  r ancienne  Rome. 

Ch.  ÂSSEI.I1IBAI7. 


Catalogue  des  livUes  légués  a  la  bibliothèque  de  la 
VILLE  DE  MoBTPELLiER  par  l'abbé  J.-B.-M.  Flottes, 
ancien  vicaire  général ,  professeur  de  philosophie  à 
la  Faculté  des  lettres.  Montpellier,  1866;  in-8,  xy 

et  617  pages. 

• 

On  ne  saurait  trop  encourager  la  publication  des  cata- 
logues, soit  des  imprimés,  soit  des  manuscrits,  que  possèdent 
les  bibliothèques  publiques.  C'est  le  seul  moyen  de  mettre  à 
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la  disposition  du  public  instruit  d'importants  éléments  de 
travail  et  de  faire  connaître  au  dehors  les  richesses  de  collec- 
tions souvent  peu  accessibles.  Nous  voyons  donc  avec  plaisir 
l'apparition  du  catalogue  dont  nous  venons  de  transcrire  le 
titre.  Il  comprend  cinq  mille  six  cent  cinquante-quatre  ar- 
ticles. Les  livres  relatifs  aux  sciences  ecclésiastiques,  à  la 
théologie,  à  la  littérature ,  y  dominent  ;  la  méthode  suivie 
pour  leur  énumération  est  Tordre  alphabétique,  et,  comme  il 
n'y  a  point  de  tables  méthodiques,  on  est  dans  l'impossibilité 
de  voir  facilement  ce  que  possède  la  collection  sur  tel  ou 
tel  objet.  Aucune  note  n'a  été  jointe  à  cet  inventaire.  Il  ne 
faut  pas  d'ailleurs  s'attendre  à  y  rencontrer  des  livres  rares  ; 
ce  sont  des  ouvrages  de  travail,  parmi  lesquels  il  s'en  montre 
d'une  importance  réelle,  tels  que  la  Bible  polyglotte  d* Arias 
Montanus,  en  huit  vol.  in-fol.,  des  éditions  des  Pères  de 
l'Église,  données  par  les  Bénédictins,  Clément  d'Alexandrie, 
Oxford,  171 5.  N'oublions  pas  une  réunion  importante  d'ou- 
vrages relatifs  à  Port-Royal,  ou  écrits  par  des  personnes 
appartenant  à  cet  établissement  célèbre  qui  semble  avoir 
été,  de  la  part  du  collectionneur,  l'objet  d'un  intérêt  tout 
particulier.  Plusieurs  ouvrages  paraissent  incomplets  et  im- 
parfaits, et  il  n'est  pas  douteux  que  l'abbé  Flottes,  dans  son 
ardeur  de  bibliophile,  ne  fit  l'acquisition  de  bien  des  livres 
auxquels  on  pourrait  appliquer  la  qualification  dédaigneuse 
de  bouquins.  Une  circonstance  assez  remarquable,  et  qui 
constate  l'habitude  trop  répandue  en  France  de  ne  point 
étudier  les  langues  étrangères,  de  tenir  comme  non  avenus 
les  travaux  qui  se  produisent  en  d'autres  pays,  c'est  que, 
dans  cette  nombreuse  réunion,  nous  ne  rencontrons  aucun 
livre  en  anglais  ou  en  allemand.  Ce  professeur  de  philosophie 
ne  possédait  aucun  des  livres  de  Hegel  et  de  Schelling. 

En  tète  du  catalogue  est  une  note  rédigée  par  l'abbé 
Flottes  lui-même  de  ses  divers  ouvrages  ;  elle  contient  trente- 
huit  articles,  et  quelques-uns  d'entre  eux  se  composent  de  la 
réunion  des  notices  fournies  à  diverses  publications,  par 
exemple  vingt  et  un  articles  insérés  dans  V  Encyclopédie  du  dix^ 
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neupùme  siècle.  Mentionnons  aussi  un  bon  portrait  du  res- 
pectable bibliophile  ;  ses  traits  respirent  une  fermeté  péné- 
trante et  une  vigueur  assez  rare.  N^oublions  pas  de  dire  que 
MM.  Paulin  et  L.  Gaudiu,  bibliothécaires  de  la  ville  de 
Montpellier,  se  sont  bénévolement  et  spontanément  chargés 
de  la  rédaction  de  ce  catalogue,  et  que  son  impression, 
exécutée  avec  soin  et  sur  un  beau  papier  solide,  mérite  des 
éloges. 


Catalogue  raisonné  de  la  bibliothèque  de  M.  Am« 
BRoisE-FiRMiN  DiDOT.  Tome  I.  Livres  avec  figures 
sur  bois  ^  solennités ,  romans  de  chevalerie  ;  première 
livraison. 

On  médit  volontiers  des  bibliophiles,  peut-être  par  envie. 
Le  plaisir  de  réunir  une  collection  de  livres  r^ires  est  devenu 
si  coûteux  que  les  privilégiés  ne  manquent  guère  d'exciter 
la  jalousie  de  ceux  qui  voudraient  bien  ,  mais  ne  peuvent  pas 
se  le  donner.  On  taxe  leur  goût  de  manie.  Ne  va-t-on  pas 
jusqu'à  les  accuser  de  ne  jamais  lire  les  curiosités  qu'ils  ac- 
quièrent à  des  prix  fabuleux  ?  Plus  d'un  amateur  de  raretés 
bibliographiques  a  mérité  ce  reproche,  nous  en  convenons  ; 
mais  il  y  a  des  exceptions. 

Qu'on  nous  permette  une  anecdote;  elle  a  l'avantage 
d'être  vraie  et  nouvelle.  En  très-bon  lieu  littéraire  ,  à  l'Ins- 
titut, chez  le  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  française, 
qui  recevait*  ce  soir-là  quelques  amis  ,  on  causait.  Et  de  quoi 
pouvait-on  causer,  sinon  de  l'événement  du  jour?  Ce  n'est 
pas  le  traité  de  Londres  que  je  veux  dire ,  mais  la  vente  de 
la  bibliothèque  Yemeniz.  —  Groiriez-vous ,  dit  quelqu'un , 
qu'il  s'est  trouvé  un  homme  assez  fou  pour  payer  dix  mille 
francs  un  méchant  roman  du  quinzième  siècle?  —  En  étes- 
vous  sûr  ?  lui  demanda-t-on.  —  Parfaitement  sûr ,  répondit- 
il  en  montrant  un  numéro  du  Temps;  je  viens  de  le  lire  dans 
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mon  journal  ;  mais  ce  dont  je  suis  au  moins  aussi  sftr  ^  c*est 
que  le  bibliophile  quia  fait  la  folie  d'acheter  dix  mille  francs 
ce  vieux  bouquin  n'en  a  lu  ni  n'en  lira  jamais  une  ligne.  — 
Permettez-moi ,  interrompit  modestement  une  personne  qui 
jusque-là  avait  gardé  le  silence ,  permettez- moi  de  croire 
que  cette  affirmation  va  un  peu  loin  ,  et  pourrait  bien  ne  pas 
être  aussi  exacte  que  le  fait  de  la  vente.  —  Et  quelles  raisons , 
dit  l'autre  j  avez- vous  d'en  douter  ?  —  Je  n'en  ai  qu'une  :  c'est 
moi  qui  ai  acheté  le  livre,  et  j'ai  passé  une  partie  de  la  nuit  à 
le  lire.  » 

Le  fait  était  vrai  :  le  bibliophile  assez  intrépide  pour  payer 
dix  mille  francs  le  roman  de  Cleriadus  et  Meliadice  avait  eu 
le  courage  non  moindre  de  le  lire ,  et  ne  s'y  était  pas  trop 
ennuyé.  Il  y  a  des  grâces  d'état. 

Cleriadus  est  un  prince  des  Asturies ,  Meliadice  une  prin- 
cesse de  la  Grande-Bretagne ,  et  on  devine  qu'il  s'agit  de  leurs 
amours.  L'intrépide  lecteur  a  surtout  remarqué  une  lettre 
de  Meliadice  à  Cleriadus  pas  trop  mal  tournée ,  et  <  écrite 
dedans  un  bateau  de  plaisir  sur  la  rivière  de  Mélancolie.  », 
La  princesse  envoie  à  Cleriadus  une  petite  chanson  à  mettre 
en  musique;  mais  la  musique  manque,  et,  faute  de  cet 
utile  accompagnement ,  la  chanson  paraîtra  peut-être  assez 
insignifiante;  la  voici  : 

Allez-vous-en  ^  mon  désir  amoureux , 
Devers  celui  pour  qui  souvent  je  veille^ 
Lui  dire  tout  doucement  en  l'oreille 
Qu'autre  de  lui  je  n*aime  ^  ce  m'aist  Dieu  I 

Allez-vous-en ,  mon  désir  amoureux , 
Je  ne  requiers  ni  ne  désire  mieux 
Que  bien  Faimer  ;  mon  cœur  si  s'appareille. 
Dieu  me  donne  ouïr  bonne  nouvelle 
Du  plus  léal  qui  soit  dessous  les  cieux. 

Ces  vers  ne  manquent  pas  de  grâce  ;  si  pourtant  on  les 
trouvait  un  peu  chèrement  payés ,  que  Ton  songe  qu'ils  se 
lisent  dans  un  volume  imprimé  par  Verard,  en  1498,  relié 
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par  Bauzonnet,  en  peau  de  truie ,  et  unique  ou  peu  s'en 
faut. 

Qu'aurait  dit  notre  nouvelliste  si ,  à  càxé  du  Cleriadus ,  il 
avait  aperçu  une.  autre  curiosité  acquise  au  même  prix  ,  et 
qui  se  compose  de  quelques  pages  d'assez  laide  impression , 
illustrées  d'affreuses  gravures  ?  Ce  n'est  ni  plus  ni  moins  que 
l'introuvable  Jrs  moriendi,  dont  le  mérite  capital  est 
d'avoir  été  imprimé  avant  l'invention  de  l'imprimerie  ;  ce 
mérite  est  grand ,  mais  dix  mille  francs  ! 

La  collection  qui  vient  de  s'enrichir  de  ces  deux  bijoux  bi- 
bliographiques n'apasd*éga1e  à  Paris,  et  le  possesseur ,  comme 
nous  l'avons  dit,  lit  ce  qu'il  achète  ;  il  fait  plus ,  il  veut  autant 
que  possible  communiquer  ses  trésors  au  public.  Le  cata- 
logue raisonné  de  sa  bibliothèque ,  dont  il  cemmence  la  pu- 
blication, et  où  il  est  très-utilement  assisté  par  M.  Scott  de 
Martinville  et  M,  Gustave  Pawlowski ,  n'a  pas  d'autre  but 
que  de  faire  profiter  les  lettres  en  général  de  ce  qui  semblait 
devoir  rester  le  secret  du  sanctuaire.  Cette  collection,  vrai-* 
ment  merveilleuse,  de  livres  à  gravures  est  décrite  ici  avec 
savoir,  avec  goût,  avec  des  détails  précieux,  régal  des 
amateurs  ;  c'est  dans  cette  série  que  se  place  YArs  moriendi. 

Quant  à  l'autre  nouveau- venu ,  le  Cleriadus  et  Meliadiee^ 
il  a  sa  place  dans  cette  suite  incomparable  de  vieux  romans 
nationaux  que  possède  M.  Dîdot  :  manuscrits,  impressions 
du  quinzième  et  du  seizième  siècle  ,  réimpressions  modernes , 
la  série  y  est  bien  près  d'être  complète ,  et,  par  le  prix  d'un 
seul  volume  ,  on  juge  de  ce  que  vaut  la  collection.  Dans  son 
catalogue,  M.  Didot  donne  une  classification  nouvelle  et  des 
analyses  étendues  des  romans.  Quand  ce  travail  sera  terminé, 
il  formera  une  curieuse  histoire  de  ce  genre  de  littérature 
dont  on  s'occupe  beaucoup  depuis  trente  ans  y  mais  qui 
attend  encore  un  historien. 

Léo  Joubbrt. 
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Dictionnaire  de  la  langue  française,  par  M.  E.  Littré, 
de  rinstitut.  T.  V\  A-H.  —  Hachette  et  C\ 

Nous  avons  déjà  fait  allusion,  à  propos  de  la  PatérnUy- 
logie  musicale  de  M.  Kastner,  à  Timmense  et  beau  travail 
dont  M.  Littré  vient  de  terminer  le  premier  volume. 

Ce  qui  constitue  la  véritable  originalité  de  ce  livre,  c^est 
qu'on  y  trouve  sous  chaque  mot  un  essai  de  monographie 
complète,  c'est-à-dire  tout  ce  qu'on  peut  savoir  de  plus 
certain  ou  conjecturer  de  plus  vraisemblable  sur  lorigine, 
la  forme,  la  signification  et  Temploi  de  ce  mot.  En  d'autres 
termes,  M.  Littré  a  essayé  de  réunir  deux  choses  toujours 
disjointes  dans  les  travaux  philologiques  antérieurs,  l'usage 
présent  et  l'historique.  Rien  n'était  plus  naturel  que  de  relier 
ainsi  deux  études  qui  s'entr'aident  et  concourent  si  bien 
au  même  but.  Pourtant  personne,  pas  même  l'Académie, 
ne  s'était  encore  avisé  de  cette  chose  si  simple.  Suivant  l'in- 
génieuse expression  de  M.  Littré  lui-même,  l'usage  actuel 
sans  l'historique,  c'était  l'arbre  sans  ses  racines;  l'historique 
sans  l'usage,  les  racines  et  le  tronc  sans  branches  et  sans 
feuilles.  Il  nous  donne,  lui,  un  arbre  complet  et  d'une  belle 
envergure  y  do8o  pages  de  texte  à  deux  colonnes  très-serrées,- 
trop  serrées  peut-être^  rien  que  pour  un  premier  volume  ! 

Ce  livre  est  une  des  rares  publications  de  notre  temps 
pour  lesquelles  il  est  permis  de  regretter  le  majestueux 
format  in-folio  d'autrefois;  les  caractères  si  nets,  le  papier 
monumental  des  Estienne,  ce  papier  solide,  sonore,  soigneu- 
sement collé,  propre  à  recevoir  les  annotations  marginales, 
complément  inévitable  d'un  pareil  travail.  Cette  œuvre,  fruit 
d'immenses  investigations,  doit  en  effet  nécessairement  ren- 
fermer des  lacunes  et  même  des  erreurs  ;  les  signaler,  c'est 
servir  la  science  au  gré  de  l'auteur;  c'est  lui  marquer  de  la 
déférence  et  non  lui  manquer  de  respect.  Dans  notre  pré- 
cédent article  sur  le  livre  de  M.  Kastner,  nous  avons  déjà 
indiqué  quelques  locutions  à  propos  desquelles  son  travail 
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fournit  des  indications  complémentaires  utiles  à  celui  de 
M.  Lîttré.  Nous  avons  parlé  notamment  de  choral  pris  dans 
le  sens  d'enfant  de  chœur,  acception  omise  dans  le  Diction-' 
naire  de  la  langue  française;  du  substantif  chorre^  qui  ne 
s'y  trouve  pas,  bien  qu'on  le  rencontre  dans  Tallemant. 
Nous  aurions  pu  facilement  multiplier  ces  exemples.  Ainsi, 
la  seule  définition  du  mot  déchanta  donnée  par  M.  Littré, 
«  broderies  discordantes  et  de  mauvais  goùt^  exécutées  sur  les 
notes  de  plain-chant  servant  de  pédale,  »  n'est  qu'une  déri- 
vation ironique  du  sens  originaire.  Le  mot  déchant  ou  chant 
double  [discant)  désigna  primitivement  la  marche  simul- 
tanée de  deux  chants,  note  contre  note,  c'est-à-dire  le  plus 
ancien  usage  de  l'harmonie.  Ailleurs,  à  propos  du  vieux  mot 
grûigotlery  synonyme  à  peu  près  de  chantonner,  M.  Littré 
déclarait  l'étymologie  de  cette  locution  inconnue.  M.  Kastner 
la  fait  dériver  avec  beaucoup  de  vraisemblance  de  Gringore 
pour  Grégoire  \  autrement,  de  la  façon  dont  on  exécutait  le 
chant ^r^^or/e/i.  licite,  à  l'appui  de  cette  étymologie,  ces 
vers  de  Mellin  de  Saint-Gelais  : 

Notre  vicaire,  un  jour  de  fête, 
Chantoit  un  agDUs  gringotté*,. 

Nous  signalerons  encore  comme  absolument  défectueuse 
la  définition  que  donne  M.  Littré  du  moi Jredon^  «  vocalise 
composée  principalement  d'une  foule  de  petits  agréments 
abandonnés  aujourd'hui  ».  Ce  mot,  qui  dérive  comme  le  pré- 
cédent de  certaines  variantes  dans  l'exécution  du  chant  ec- 
clésiastique, exprima  essentiellement,  dès  l'origine,  «  le  pas- 
sage rapide  de  plusieurs  notes  sur  la  même  syllabe  »,  usage 
encore  aujourd'hui  en  pleine  vigueur  dans  toute  espèce  de 
musique  vocale. 

On  peut  enfin  s'étonner  de  Tomission,  dans  le  Diction^ 
naire  Littré,  des  verbes  barytoner  et  batyrtoniser,  qui  ont 
pour  eux  Tautorité^de  plusieurs  anciens  auteurs,  et  ont  été 
longtemps  employés,  non-seulement  au  propre,  mais  dans 
un  sens  facétieusement  figuré,  qui  n'était  propre  en  aucune 
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façon.  On  peut  voir  à  ce  sujet  le  curieux  article  de  M.  Kastner 
sur  ces  deux  verbes,  pp.  24o-4i* 

Dans  un  genre  absolument  différent  et  beaucoup  plus 
grave,  nous  signalerons  l'omission  de  Tune  des  plus  impor- 
tantes acceptions  dérivées  du  mot  eulogie.  Ce  nom,  qui  ne 
s'était  appliqué  dans  Torigine  qu  aux  pains  bénis  à  l'Eglise, 
avait  pris  une  extension  beaucoup  plus  grande  vers  le  sixième 
siècle.  Toute  nourriture  bénie  par  un  évéque  ou  un  prêtre, 
soit  chez  eux,  soit  dans  une  maison  où  ils  étaient  invités  ou 
recevaient  Thospitalité,  s'appelait  eulogie.  [Dictionnaire  des 
antiquités  chrétiennes  par  Tabbé  Martigny,  aiticle  Eulogie.) 

Ces  légères  critiques  ne  sont,  de  notre  part,  qu'un  té- 
moignage du  légitime  intérêt  que  nous  inspire  le  travail  de 
M.  Littré.  Nous  croyons  même  répondre  à  son  vœu  le  plus 
cher  en  coopérant,  dans  l'humble  mesure  de  nos  forces^  au 
perfectionnement  de  cette  œuvre,  véritable  monument  na- 
tional, qui  a  valu  à  son  auteur  l'estime  et  Tadmiration  de 
ceux-là  même  qui  sont  loin  de  partager  ses  tendances  phi- 
losophiques. B*"  Ernouf. 


Les  Jardi£(s,  par  M.  Arthur  Mangin.  —  Les  (Iaaag- 
TÈREs  deLaBruyIire  (caux-fortcs  de  M.  Foulquier). 
—  Imprimerie  de  M.  A.  Marne  et  C*,  à  Tours. 

9 

La  gi*ande  médaille  d'or  remportée  par  M.  A.  Mame  dans 
la  classe  de  la  typographie,  à  la  suite  de  l'Exposition  de  1867, 
est  une  preuve  manifeste  de  ia  justice  rendue  à  la  persévé- 
rance, aux  efforts,  aux  progrès  incessants  de  cet  habile  im- 
primeur. Le  jury,  en  lui  décernant  cette  récompense  excep- 
tionnelle., a  proclamé  M.  Mame  le  premier  des  typographes 
français.  PQur  ma  part,  voilà  trop  longtemps  que  je  dé- 
fends cette  opinion  pour  ne  pas  éprouver  un  léger  sentiment 
de  satisfaction  personnelle  en  la  voyant  partagée  par  les 
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juges  les  plus  compétents  de  TËurope.  Si  l'amour-propre 
est  excusable,  n'est  -ce  pas  daos  ce  cas  ? 

Parmi  les  divers  spécimens  dont  M.  Marne  avait  décoré  sa 
vitrine ,  il  en  est  deux  qui  me  paraissent  résumer  le  mieux 
ce  qu'il  sait  faire,  et  sur  lesquels  je  désiierais  attirer  un  ins- 
tant Tattention  des  lecteurs.  J'arrive  un  peu  tard,  le  jury  a 
prononcé,  et  j'enfonce  une  porte  ouverte;  mais  il  n'est  jamais 
trop  tard  pour  dire  son  opinion  devant/^e  juge  sans  appel 
que  l'on  nomme  tout  le  monde. 

Dans  la  classe  des  livres  illustrés ,  je  n'eu  connais  pas  de 
plus  beau  que  les  Jardins.  M.  Mame  est  passé  maître  en  ce 
genre  de  publications.  La  Touraine  et  la  Bible  nous  ont 
appris  tout  ce  qu'il  savait  faire  en  ce  genre.  Les  Jardins 
peuvent  aller  de  pair  avec  la  Touraine^  à  côté  de  laquelle 
ils  ont  déjà  pris  place  sur  les  rayons  des  bibliothèques  formées 
par  des  hommes  de  goût.  Je  les  regarde  comme  supérieurs  à 
la  Bible  de  Doré. 

Je  n'ai  pas  à  parler  du  texte  de  M.  Arthur  Mangin.  Il  m'a 
semblé  répondre  plus  que  suffisamment  aux  conditions  que 
l'on  demande  à  un  livre  destiné  à  l'amusement  des  yeux. 
L'auteur  y  fait  preuve  d'une  érudition  solide,  variée,  pré- 
sentée, chose  bien  rare,  sous  une  forme  attrayante.  Instruire 
en  amusant,  c'est  si  beau  pour  le  mattre  et  pour  le  disciple  ! 
C'est  d'ailleurs  la  meilleure  manière  d'instruire  ,  et,  pour  un 
ignorant  comme  moi,  ce  problème  est  résolu  dans  le  livre  des 
Jardins.  Mais  je  ne  prétends  à  aucune  compétence  dans  la  ma- 
tière, et  regrette  d'adresser  à  M.  Arthur  Mangin  des  éloges 
sans  valeur. 

Les  illustrations  sont  dues  au  crayon  de  MM.  Anastasi , 
Daubigny,  Français,  Foulquier,  Freemann,  Giacomelli,  La- 
nœlat  ;  au  tailloir^de  MM.  Pannemaker,  Laplante,  Gordier, 
Triehon,  Gusman^Bertrand,  Rousseau,  Piaud,  Bœtzel.  Elles 
reproduisent  la  vue  des  jardins  les  plus  célèbres  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  pays.  On  sait  bien  combien  chacun  des 
dessinateurs  que  je  viens  de  nommer  est  habile  à  rendre  l'ef- 
fet du  soleil,  de  Tair,  de  la  lumière  ou  de  l'ombre  dans  les 
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raille  accidenls  du  paysage.  Si  j'avais  un  reproche  à  leur 
adresser,  ce  serait  d'être  trop  habiles^  c  est-à-dire  de  donner  " 
à  leurs  dessins  un  aspect  soyeux,  une  profondeur,  un  mys- 
tère, un  charme  piquant  ou  alangui  que  la  réalité  ne  possède 
pas  toujours  à  ce  degré.  Mais  ne  nous  plaignons  pas  trop  de 
ce  que  la  mariée  soit  trop  belle.  Quant  aux  graveurs,  leur  ré- 
putation est  faite.  Ils  sont  tous  des  maîtres  dansTart  d'inter- 
préter avec  exactitude  la  pensée  des  dessinateurs.  Leur  in- 
contestable mérite  est  d'avoir  réagi  contre  cette  tendance  qui 
poussait,  il  y  a  dix  ans,  la  gravure  sur  bois  à  lutter  avec  la 
gravure  au  burin.  Ils  ont  compris  que  le  propre  de  la  gravure 
sur  bois  était  de  rendre  cette  liberté,  cet  imprévu,  cette 
légèreté  qui  caractérise  les  dessins,  c'est-à-dire  le  premier  jet 
de  rimagination  de  Tartiste.  Ils  l'ont  compris,  et  ils  sont  ar- 
rivés à  des  résultats  capables  de  satisfaire  les  plus  difficiles. 
Certaines  planches  des  Jardins  ont  tout  le  piquant,  tout  le 
brillant  d*une  aquarelle. 

Que  dirai-je  de  la  composition  typographique  ?  De  quels 
éloges  me  servirai-je  qui  ne  soient  épuisés  en  faveur  de  M. 
Mame  ;  pour  faire  remarquer  la  beauté  du  papier  et  de  Tencre, 
la  netteté,  la  vigueur,  Tégalité  du  tirage,  la  correction  de  la 
justification  ;  pour  redire  une  fois  de  plus  que,  lorsqu'il  s'agit 
des  opérations  si  nombreuses  et  si  délicates  dont  la  réunion 
forme  un  beau  livre,  M.  Mame  n'a  pas  d'égal  en  France?  Je 
préfère  faire  de  la  critique  ;  ce  sera  plus  commode,  et  M. 
Mame  est  homme  à  l'entendre .  Mes  éloges  en  obtiendront  plus 
de  prix  aux  yeux  des  lecteurs  qui  n  aiment  ni  les  sympathies 
banales  ni  les  admirations  irréfléchies.  Je  crois  donc  que  le 
livre  eût  gagné  si  le  caractère  du  texte  eût  été  un  peu  plus 
fort.  Tel  qu'il  est,  et  le  format  des  Jardins  étant  admis,  — 
c'est  un  assez  grand  in-quarto,  —  ce  carac^re  semble  appar- 
tenir à  des  notes.  On  peut  vérifier  la  vérité  oe  ce  que  j'avance 
en  comparant  le  texte  de  la  Préface  avec  celui  du  corps  même 
de  l'ouvrage.  L'augmentation  de  Vœil  des  caractères  eût  né- 
cessairement diminué  le  nombre  des  lignes  de  chaque  page, 
et  nécessairement  aussi  augmenté  le  nombre  des  pages.  Tant 
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mieuxl  Quand  ce  beau  volume  sera  relié,  je  crains  qu'il  ne 
paraisse  mince  pour  son  format.  Cinquante  ou  soixante  pages 
de  plus  eussent  précisément  mis  entre  la  dimension  du  format 
et  l'épaisseur  du  volume  un  rapport  de  proportions  exact. 
On  me  dira  que  je  suis  très-difficile  et  que  je  raffine  en  fait 
d'exigences  typographiques.  C'est  vrai  :  je  m'en  vante. 

Tout  beau  que  soit  le  livre  des  Jardins^  tout  heureux  que 
je  sois  de  le  posséder  sur  les  rayons  de  ma  petite  biblio* 
thèque,  je  donnerais  vingt,  je  donnerais  cent  volumes  comme 
celui-là  pour  les  Caractères  de  La  Bruyère  du  second  envo 
de  M.  Marne  à  l'Exposition  universelle.  Ici  nous  sommes  en 
pleine  et  sérieuse  typographie,  de  la  typographie  comme  en 
ont  fait  les  maîtres  de  Part  :  les  Estienne  et  les  Yascosan  au  sei- 
zième siècle,  les  Cramoisy  et  les  Mabre  au  dix-septième,  les 
de  Bure  et  les  Didot  au  dix-huitième,  les  Crapelet  et  les  Be- 
nouard  au  dix-neuvième  :  de  belles  pages  de  textes  toutes 
simples,  sans  ornements,  sans  encadrements,  sans  illustra- 
tions éparpillées  dans  le  texte,  empruntant  leur  mérite  à  la 
seule  beauté  des  caractères,  à  l'égalité  et  à  la  vigueur  du  ti- 
rage, a  la  netteté  de  l'impression.  Quelque  amusant  que  soit 
un  livre  illustré,  rien  ne  remplace  ces  qualités  quand  elles  sont 
absentes,  rien  n'est  distrait  quand  elles  sont  réunies.  Vous 
aurez  beau  vous  ingénier,  si  vous  voulez  faire  un  beau  et  bon 
livre,  c'est  toujours  là,  —  à  la  page  de  texte  tout  unie,  — 
qu'il  vous  faudra  revenir. 

Bien  que  ce  ne  soit  pas  un  livre  illustré,  ce  volume  cepen- 
dant comporte  des  illustrations.  M.  Ma  me,  reprenant  un 
usage  assez  en  vogue  chez  les  typographes  du  dix-septième 
^iècle,  a  placé  en  tête  de  chacun  des  seize  chapitres  de  La 
Bruyère  une  eau- forte  dessinée  et  gravée  par  un  artiste  peu 
connu  jusqu'ici,  M.  Foulquier,  mais  pour  qui  cette  belle  pu- 
blication est  \mm  révélation  et  un  honneur.  M.  Foulquier 
semble  aussi  familiarisé  que  l'était  Bonnard  ou  Délia  Belle 
avec  les  modes,  les  mouvements  de  corps,  la  manière  de 
porter  les  vêtements  du  temps  de  Louis  XIV.  Comme  gra- 
veur, il  a  une  pointe  fine  et  spirituelle  qui  fait  parfois  songer 

ai 
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à  Meissonnier.  La  rencontre  de  M.  Maine  et  de  M.  Foulquier 
est  une  bonne  fortune  pour  tous  deux. 

Les  Caractères  de  La  Bruyère  sont  un  ballon  d'essai  qui  a 
trop  bien  réussi  pour  ne  pas  donner  à  Téditeur  le  désir  de 
continuer.  Pourquoi  n^ entreprendrait-il  pas  une  série  de  nos 
principaux  auteurs  classiques  imprimée  avec  ce  luxe  et  cette 
correction  ?  La  publication  deLefevre,  tout  imparfaite  qu'elle 
soit  comme  papier,  est  totalement  épuisée.  Quand  il  en  passe 
des  exemplaires  dans  les  ventes  publiques,  les  amateurs  se  les 
disputent  au  poids  de  Tor.  En  librairie,  la  réimpression  des 
classiques  n'est  jamais  une  mauvaise  spéculation,  et  personne 
ne  me  paraît  plus  à  même  que  Theureux  typographe  touran- 
geau de  mener  à  bonne  fin  une  entreprise  semblable. 

Je  voudrais  terminer  cet  article  exclusivement  bibliogra- 
phique par  quelques  observations  littéraires  sur  la  collation 
et  la  disposition  du  texte.  L'éditeur,  à  mon  sens,  a  été  trop 
sobre  de  notes,  soit  qu'il  ait  craint  de  déranger  le  bel  aspect 
typographique  des  pages ,  soit  qu'il  ait  pensé  que  les  scolies 
des  annotateurs  ne  faisaient  qu'atténuer  et  qu'alourdir  la  ré- 
daction de  l'auteur.  Avec  La  Bruyère  cependant,  des  notes  me 
paraissent  indispensables;  les  Caractères  n'ont  pas  été  com- 
posés tout  d'une  pièce,  tant  s'en  faut.  Entre  la  première  édi- 
tion de  Michallet  de  1688  et  la  dernière  de  1696^  postérieure 
de  quelques  mois  à  la  mort  de  l'auteur,  La  Bruyère  en  publia 
neuf,  toutes  revues,  corrigées  et  augmentées  par  lui.  Ces  édi- 
tions offrent  des  modifications  que  l'on  peut  regarder  conune 
définitives;  mais  elles  présentent  aussi    des  variantes  dans 
l'expression  de  la  pensée  entre  lesquelles  l'auteur  a  évidem- 
ment balancé  et  qu'il  importe  de  faire  connaître  au  lecteur. 
Chez  un  moraliste,  chez  un  écrivain  de  cette  valeur,  chaque 
mot  a  son  prix,  et  il  est  intéressant  de  savoir  qu'entre  telle 
et  telle  nuance  de  pensée  ce  profond  esprit  a  hésité.  Ce  sont 
ces  variantes  qu'il  m'eût  semblé  opportun  de  donner,  soit  en 
notes,  soit  en  éclaircissement  à  la  fin  du  volume. 

Eu  outre,  la  révision  des  éditions  n'était  pas  toujours  ju- 
dicieuse, l'éditeur  y  avait  sa  part  autant  que  l'auteur  :   il 
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faut  donc  accepter  ce  travail  avec  une  certaine  réserve  et  y 
regarder  à  deux  fois.  Je  n*en  veux  pour  preuve  que  la  pensée 
n<>  70  du  chapitre  De  VHomme^  que  Tédition  Marne,  d'a- 
près les  quatre  dernières  éditions  de  Michallet,  reproduit 
ainsi  :  «  Le  monde  est  plein  de  gens  qui,  faisant  extérieu- 
•  rement  et  par  habitude  la  comparaison  d*eux- mêmes  avec 
«  les  autres,  décident  toujours  en  faveur  de  leur  propre 
«  mérite  et  agissent  conséquemment.  »  Or  les  cinq  pre- 
mières éditions  portent  intérienrentent^  et,*  si  Ton  réfléchit  à 
ce  qu'a  voulu  dire  Fauteur,  on  s'aperçoit  que  c'est  bien 
intérieurement  qui  est  le  mot  juste. 

Et  la  question  des  clefs^  que  je  ne  veux  qu'indiquer? 
Faut-il  les  rejeter  toutes?  faut-il  les  accepter  toutes?  N'y 
a-t-il  pas  un  choix  à  faire  ?  Un  choix  difficile,  je  le  recon- 
nais, et  très-délicat,  mais  enfin  un  choix.  La  Bruyère  était-il 
entièrement  de  bonne  foi  quand  il  assurait  que  ce  n'était 
pas  tel  ou  tel  original  qui  avait  posé  devant  lui  P  Les  anna- 
listes ou  les  ennemis  du  peintre  se  trompaient-ils  quand  ils 
prétendaient  que  sons  tel  nom  d'emprunt  se  cachait  tel 
personnage  grotesque  dont  il  avait  voulu  mordre  les  ridi- 
cules jusqu'au  sang?  Des  notes  m'apprendraient  qu'il  y  a 
beaucoup  de  probabilités  pour  qu*Arténia  soit  M"*  d'Aligre 
de  Boislandry;  Ménalque,  M.  de  Brancas  et  l'abbé  de  Mau- 
roy  ;  Thébdat,  Santeuil  ;  Damocède,  l'abbé  de  Marolles, 
que  j'en  serais  plus  curieux  à  la  lecture. 

Autre  observation.  M.  Mame,  imitant  l'édition  Walcke- 
naer  (Paris,  Didot,  184S),  a  cru  devoir  séparer  les  alinéa 
de  chaque  chapitre  par  des  chiffres,  Je  crois  qu'il. y  a  là 
ime  légère  faute  de  goût,  qui  consiste  à  faire  considérer 
comme  on  tout  isolé  ce  qui  n'est  souvent  qu'un  corollaire 
ou  une  incidencetfl'une  pensée  générale.  Dans  la  cinquième 
édition  de  Michallet,  La  Bruyère  avait  adopté  ce  que  l'on 
appelle  un  pied  de  mouclie  (^)  pour  désigner  les  adjonctions 
aux  éditions  précédentes.  Je  crois  qu'en  se  servant  de  ce 
signe,  pçur  indiquer  les  divisions  principales,  on  aura  suffi* 
kmment  satisfait  au  besoin  de  méthode  que  réclame  tout 
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lecteur  intelligent.  M.  Adrien  Destailleur,  dans  son  excel- 
lente édition  de  La  Bruyère  (Paris,  Jannet,  1854)9  en  a  usé 
ainsi,  et  il  a  bien  fait. 

Enfin  est-ce  bien  là  tout  le  bagage  de  La  Bruyère  pour 
la  postérité  ?  M.  Mame  n*a  pas  cru  devoir  rééditer  les  Ca- 
ractères  de  Théophraste  et  le  Discours  de  Tkéophrasle^ 
qui  servirent  de  passe-port  au  livre  de  La  Bruyère,  et 
que  personne  ne  lit  :  je  l'en  félicite  sincèrement;  mais 
est-ce  que  le  charmant  discours  prononcé  à  T  Académie  le 
i5  juin  1693,  est-ce  que  la  si  curieuse  lettre  sur  l'ortho- 
graphe, publiée  pour  la  première  fois  par  M.  Destailleur, 
ne  méritent  pas  d'être  conservés?  Puis,  malgré  les  recher- 
ches, malgré  les  suppositions  ingénieuses  de  M.  Edouard 
Fournier,  on  sait  combien  sont  rares  les  documents  bio- 
graphiques sur  notre  moraliste.  A  défaut  d'autre  préface, 
on  eût  certainement  pris  plaisir  à  relire  la  Notice  sur ,  la 
personne  et  Us  écrits  de  La  Bruyère  publiée  par  Suard, 
dans  le  tome  II  des  Mélanges  de  littérature. 

Je  ne  ménage  pas  les  observations  à  M.  Mame,  et  je  les 
lui  soumets  sans  réserve,  parfaitement  convaincu  qu'il  n'y 
verra  que  l'expression  d'ua  intérêt  des  plus  sympathiques. 
Comme  Tourangeau,  je  suis  fier  du  bel  établissement  qu'il 
a  fondé  ;  comme  bibliophile,  j'admire  les  produits  de  ses 
presses ,  mais  je  les  voudrais  plus  parfaits  encore.  Si  je  me 
trompe,  si  j'ai  des  prétentions  trop  élevées  |  que  mes  com- 
patriotes me  le  pardonnent. 

C^'  L.  Clembut  db  Ris. 


MouÈRE  etlaCohédib  iTALiENBTEypar  m.  Louis  Moland. 
—  Paris,  librairie  Didier  et  C". 

On  sait  que  M.  Moland  a  publié  récemment ,  chez  MM. 
Gamier  frères,  un  Molière  annoté  en  7  volumes  in-8.  Cette 
édition  est  très-inférieure  sous  le  rapport  typographique  au 
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Molière  d*  Auger  publié  sous  la  Restauration  par  Desoer ,  un 
de  ces  éditeurs  rares  en  tout  temps,  introuvables  aujourd'hui, 
qui  se  ruinent  en  voulant  faire  de  beaux  livres.  Le  nouveau 
commentaire  de  M.  Moland  est  néanmoins  un  travail  d*érudi- 
tion,  dont  4e  volume  de  Molière  et  ta  Comédie  Halienne  for- 
ment  le  complément  indispensable. 

«  Molière  ,  dit  M.  Moland ,  avait  pu  étudier  d'après  nature 
l'art  italien  aussi  bien  que  Part  espagnol,  puisque,  de  1660  à 
1673,  les  Italiens  alternaient  avec  lui  au  Palais-Royal,  en 
même  temps  que  la  troupe  de  Joseph  de  Prado  ,  entretenue 
par  la  reine  Marie-Thérèse ,  alternait  avec  les  comédiens  de 
rhôtel  de  Bourgogne.  Il  fut  donc  à  même  déjuger  leurs  bal- 
lets 

Tantôt  graves,  Unt6t  folleU, 

comme  dit  le  gazetier  rimeur  de  la  Muse  historique»  » 
Toutefois  rinfluence  du  théâtre  espagnol  sur  notre  grand 
poète  comique  n*est  pas  comparable  à  celle  exercée  par  le 
théfttre  italien.  M.  Moland  avait  donc  été  naturellement 
amené ,  dans  son  commentaire  immédiat ,  à  faire  ressortir 
les  relations  très-nombreuses  qui  existent  entre  Tancienne 
comédie  italienne  et  le  théfttre  de  Molière.  Ce  travail ,  en 
quelque  sorte  épisodiqne  dans  la  nouvelle  édition  des  œuvres 
de  ce  poète ,  est  devenu  Tobjet  principal  du  volume  dont  il 
s'agit  aujourd'hui. 

L'auteur  toutefois  n*a  pas  eu  la  prétention  d'écrire  une 
histoire  complète  de  la  comédie  italienne  antérieurement  à 
Molière.  Il  n'a  abordé  qu'un  côté  de  ce  vaste  sujet  ;  ce  qu'il 
nous  présente,  c'est  un  résumé  des  destinées  de  Tart  italien  en 
France  depuis  les  derniers  Valois  jusqu'à  Louis  XIY,  avec 
des  analyses  e\  des  traductions  des  principaux  canevas  des 
comédies  <&//'arttf( improvisées)  représentées  en  France  et 
des  détails  biographiques  sur  les  acteurs  et  actrices  en  renoni 
pendant  cette  période. 

On  sait  que  Catherine  de  Médicis  avait  introduit  l'usage  de 
ce  spectacle  à  la  cour  de  France ,  et  en  avait  inspiré  le  goût 
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à  ses  enfants.  «  Dès  sa  jeunesse,  dit  Brantôme,  elle  ainioit  à 
voir  jouer  des  comédies,  et  même  celle  des2^nni  et  des  Pan- 
talons, et  y  rioit  tout  son  saoul  comme  une  autre.  »  Dès  1 5yOy 
une  troupe  italienne  dirigée  par  un  nommé  Ganassaav£)it  donné 
des  représentations  à  Paris.  Mais  la  grande  voguQ  de  Tart  ita- 
lien ne  date  que  de  l'arrivée  des  Gelosi  (iSyô),  troupe  dont 
le  sujet  le  plus  distingué  était  Gabriello  de  Bologne ,  créateur 
du  type  longtemps  populaire  de  Franca  Trippa.  Cette  troupe 
comique,, qui  arrivait  avec  armes  et  bagages  sur  Tinviiation 
du  roi,  débuta  en  France  d'une  manière  presque  tragique; 
elle  tomba  dans  les  mains  d'un  parti  àe parpaillots  (huguenots) 
fort  insensible  aux  jouissances  de  Tart,  et  le  roi  dut  payer  une 
forte  rançon  pour  la  retirer  de  ce  mauvais  pas.  Ils  arrivèrent 
enfin  àBlpisau  mois  de  février  1577,  «  et  leur  permit  le  roi, 
dit  L'Estoile,  de  prendre 'démi-^teston  »,  ce  qui  représentait 
quinze  sous,  valeur  exorbitante  dans  ce  temps-là  pour  des 
places  de  spectacle.  Ils  allèrent  ensuite  s'installer  à.  Paris, 
sur  l'emplacement  occupé  aujourd'hui  par  la  colonnade  du 
Louvre,  dans  la  salle  du  Petit-Bourbon,  où  furent  jouées, 
quatrer>viQg;l,*deux  ans  pjus.tard,  les  Précieuses  ridicules  .lits 
Gelosi  commencèrent  leurs  comédies  le  19  mai  1577.  "  ^'^ 
prenaient  quatre  sols  de  salaire  par  teste ,  et  il  y  avoit  tel  con- 
cours que  les  quatre  meilleurs  prédicateurs  n'en  avoient  pas 
tous  ensemble  autant.  »  (L'Estoile.) 

L'impulsion  était  donnée  :  aux  Gelosi^  qui  repartirent  à  l'au- 
tomne, succédèrent,  en  i584  ^^  i585,  les  Comlci  confidenti; 
puis,  en  1 600,  pour  fêter  la  venue  de  Marie  de  Médicis,  de  nou- 
veaux Gelosi^  dont  les  plus  brillants  sujets  étaient  Francesco 
Andreini ,  Ton  des  meilleurs  capitans  qui  aient  jamais  ar- 
penté les  planches,  et  sa  femme  Isabelle,  célèbre  par  ses  ta- 
lents, par  sa  beauté,  et,  qui  plus  est,  par  sa  vertu.  Il  parait,  du 
reste ,  que  la  conduite  des  belles  comédiennes  de  ce  temps- 
là  était  en  général  plus  édifiante  qu*on  ne  pourrait  le  croire 
en  relisant  les  canevas  de  leurs  pièces,  où  Ton  trouve  parfois 
des  détails  d'une  telle  nature  que  M.  Molandadûse  borner 
fi  en  donner  le  texte  original.  Isabelle  Andreini  n^était  pas 
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seulement  une  actrice  habile  et  vertueuse,  elle  avait  quelque 
talent  pour  la  poésie.  On  a  d'elle  une  pastorale,  Mirtilla  (Vé- 
rone, i588),  des  Canzone  (Milan,  1601)  et  quelques  opus* 
cules  posthumes.  Elle  mourut  à  Tapogée  de  ses  charmes  et 
de  sa  renommée,  en  i6o4,  à  peine  âgée  de  trenle-deux  ans, 
destinée  digne  d'envie  plutôt  que  de  pitié.  Il  existe  une  mé- 
daille frappée  à  son  effigie,  dont  les  traits  offrent  une  cer- 
taine ressemblance  avec  ceux  de  RacIieL 

Cette  mort  fut  le  signal  de  la  dispersion  de  la  troupe  des 
Gelosiy  qui  a  laissé  un  long  souvenir  dans  les  fastes  de  Fart 
dramatique.  Francesco  Andreini  publia  à  Venise,  en  1607, 
un  recueil  des  traits  les  plus  comiques  de  ses  rôles  de  ca* 
pitan  :  le  Bmvure  del  cnpiiano  Spauento^  qui  fut  aussitôt  tra- 
duit en  français,  et  parut  en  1608  chez  David  Leclerc,  à  Paris, 
sous  ce  titre  :  les  Bravacheries  du  capitaine  Spaçento^  etc., 
traduites  par  J.  D.  F.  P.  (Jacques  de  Fontevy ,  Parisien). 

Nous  en  avons  assez  dit  pour  faire  apprécier  le  genre  d'in« 
térét  qu'offre  ce  livre,  qui  conduit  l'histoire  de  la  comédie  ita- 
lienne en  France  jusqu'au  temps  de  Molière.  Ce  n'est  que 
pour  mémoire  que  nous  mentionnons  une  vingtaine  de 
figures  dont  il  est  illustré^  comme  on  dit  aujourd'hui, 
souvent  assez  mal  à  propos.  Ces  figures ,  reproductions  de 
Callot  et  d'autres  graveurs  du  temps ,  représentent  les  anciens 
types  les  plus  populaires  de  la  comédie  delFarte^  Franca- 
Trippa,  leCapitan,  Arlequin,  Scaramouche,  etc.,  types  dont 
quelques-uns  sont  des  portraits  d'acteurs.  Cette  illustration 
aurait  pu  donner  plus  d'attrait  au  volume  ;  mais  l'exécution, 
par  malheur ,  en  est  fort  négligée. 

B*"  Ernoup. 

Notice  des  antiquités,  objets  du  moyen  âge,  etc., 
composant  le  Musée  des  soui^erains  au  Louvre,  par 
G.  Barbet  de  Jouy  ;  in-ia  de  aôa  pages.  —  Charles 
de  Mourgues. 

Cette  notice ,  rédigée  avec  beaucoup  d'intelligence  et  de 
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soin,  n'est  pas  seulement  le  vade-mecum  indispensable  du  Fran- 
çais ou  de  Tétranger  qui  visite  le  Musée  des  souverains:  elle 
contient  des  renseignements  précieux  pour  les  bibliophiles, 
les  artistes,  les  collectionneurs  d'armes  curieuses  ;  plus  géné- 
ralement ,  pour  tous  les  érudits  qui  s'occupent  spécialement 
de  l'histoire  de  France.  Elle  mérite  par  conséquent  de  figu- 
rer chez  tous  les  hommes  de  savoir  et  de  goût. 

Les  articles  sur  les  manuscrits  ayant  appartenu  aux  sou- 
verains, AeifxnsV Êi^àngéliaireàe  Charlemagne, écrit  par  Go- 
descalc  en  781 ,  jusqu'au  Livre  du  sacre ,  avec  les  dessins  ori- 
ginaux d*Isabey  et  de  Fontaine  (1804),  forment  au  moins 
la  moitié  du  volume.  L'auteur  décrit  minutieusement  l'inté- 
rieur et  l'extérieur  de  chaque  manuscrit ,  raconte  par  quelles 
mains  il  a  passé;  quelles  circonstances  lui  donnent  date  cer- 
taine ,  et  garantissent  spécialement  son  authenticité.  Ainsi ,  à 
propos  du  célèbre  Evangéliaire  écrit  en  lettres  d'or  sur  fonds 
pourpres,  il  cite  la  pièce  de  vers  finale  j  parce  qu'elle  indique 
clairement  que  ce  manuscrit  a  été  commandé  par  Charles , 
roi  des  Francs^  et  son  épouse  Hildegarde,  au  commencement 
de  leur  quatorzième  année  de  règne ,  à  leur  humble  serviteur 
Godescalc.  Il  raconte  ensuite  que  l'auteur  de  «  l'Histoire  des 
comtes  de  Toulouse  »,  G.  Catel,  avait  signalé  l'existence  de 
ce  monument  «  vénérable  »  dans  le  Trésor  de  Saint-Sernin 
de  Toulouse;  qu'à  la  Révolution  il  fut  heureusement  respecté 
et  transporté  à  la  bibliothèque  municipale  de  celte  ville,  et 
finalement  offert  à  Napoléon  en  1811,  à  l'occasion  de  la 
naissance  du  roi  de  Rome. 

Parmi  les  plus  importantes  notices  de  manuscrits,  nous  re- 
commandons spécialement  aux  bibliophiles  celles  du  Psautier 
et  de  la  Bible  de  Charles  le  (Chauve ,  provenant  de  la  biblio- 
thèque de  Colbert  (n"  24  et  aS)  ;  du  «  Psautier  Monseigneur 
saint  Louis,  lequel  fu  à  sa  mère  »  (3o),  et  de  l'autre 
Psautier  de  saint  Louis ,  celui  dont  le  calendrier  relate ,  pro- 
bablement sur  son  indication  personnelle  et  sous  sa  dictée,  les 
événements  qui  l'avaient  le  plus  touché  ^  comme  fils,  frère  et 
chrétien.  Citons  encore  les  articles  très-curieux  et  très-com- 
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plets  relatifs  au  «  second  volume  de  la  Bible  de  Charles  V.  »  Le 
premier  volume  de  cette  Bible,  décrit  dans  l'inventaire  de 
1373,  était  déjà  perdu  à  la  fin  du  seizième  siècle,  époque  où  le 
second  a  été  revêtu  de  sa  reliure  actuelle  ;  on  lit  à  la  fin 
les  signatures  de  Charles  V  ,  du  duc  de  Berry ,  son  firère , 
des  rois  Henri  III,  Louis  XIII  et  Louis  XIY  (n^  4^).  Nous 
arrivons  ensuite  au  fameux  livre  d'heures  d'Anne  de  Bre- 
tagne, œuvre  de  Jean  Poyetde  Tours  (n*  5i);  au  livre  de 
prières  de  la  duchesse  d'Alençon  (n**  54);  aux  Heures  de 
Catherine  de  Médicis  (n®  65),  volume  doublement  précieux, 
puisqu'il  comprend  le  livre  de  prières  de  François  I*'  et  la 
collection  des  miniatures  originales  de  la  plupart  des  princes 
et  princesses  de  la  maison  de  Valois,  par  les  deux  Clouet. 
L'une  des  notices  les  plus  intéressantes  est  celle  du  livre  de 
prièi*es  de  Marie  Stuart  (67),  longtemps  conservé  comme 
une  relique  par  un  vieil  officier  allemand,  mort  religieux  de 
Cluny.  Par  quelle  série  d'étranges  hasards  ce  volume,  admi- 
rablement conservé  dans  sa  première  reliure,  était*il  tombé 
dans  les  mains  de  ce  Michel  Nardin  ?  Voilà  ce  qu'on  vou- 
drait bien  savoir ,  *  et  ce  qu'on  ne  saura  probablement  ja- 
mais. Nous  ferons  toutefois  observer  à  ce  sujet  qu'il  existe, 
dans  la  bibliothèque  de  Saint-Pétersbourg,  un  autre  livre 
d'Heureà  de  Marie  Stuart,  dont  l'authenticité  parait  encore 
plus  incontestable.  C'est  celui  qu'a  vu  et  décrit  récemment 
M.  le  comte  H.  de  la  Ferrière  dans  un  volume  intéressant, 
dont  nous  entretiendrons  prochainement  les  lecteurs  du 
Bulletin  :  Deux  années  de  mission  à  Saint-Pétersbourg^  ma- 
nuscrits, lettres  et  documents  historiques,  sortis  de  France 
en  1789  {Imprimerie  impériale). 

Sur  ce  livre,  compagnon  de  sa  jeunesse,  muet  confident 
de  ses  tristesses  dans  les  longs  jours  de  sa  captivité,  l'infor- 
tunée reine  d'Ecosse,  dont  le  procès  semble  devoir  se  pro- 
longer indéfiniment  dans  l'histoire,  a  écrit  d'une  main 
tremblante  ce  quatrain  qui  semble  résumer  sa  destinée  : 

Qui  jamais  davantage  eut  contraire  le  sort. 
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Si  la  vie  m'est  moins  utile  que  la  mort, 

Et  plustost  que  changer  de  mes  maux  Fadventure, 

Chascun  change  pour  moy  d'humeur  et  de  nature? 

Le  n"  73  offrira  encore  un  vif  intérêt  aux  bibliophiles.  Il 
est  relatif  au  manuscrit  original  des  Statuts  de  Tordre  du 
Saint-Esprit ,  institué  à  Naples,  en  iSSa  ,  par  Louis  de  Ta- 
rente.  On  sait  que  ce  manuscrit ,  curiosité  historique  et  calli- 
graphique de  premier  ordre,  fut  donné  au  duc  d'Anjou, 
depuis  Henri  III ,  par  la  seigneurie  de  Venise.  Le  Laboureur 
prétend  que  Henri  lU ,  après  avoir  fait  copier  ces  règlements 
pour  Tordre  semblable  qu'il  voulait  lui-même  établir,  avait 
ordonné  au  sieur  de  Chiverny  de  brûler  Toriginal ,  mais  que 
celui-ci  n'eut  pas  le  courage  d'obéir.  Si  le  fait  est  vrai,  tous 
les  bibliophiles  doivent  honorer  dans  Hurault  de  Chiverny , 
garde  des  sceaux  sous  Henri  III  et  Henri  IV ,  le  digne  beau- 
frère  d'un  de  nos  patrons,  Tillustre  et  vénérable  de  Thou. 

Le  dernier  livre  de  prières  manuscrites  qui  figure  dans  cette 
collection  est  celui  d'une  reine  qui  n'eut  que  de  trop  fré- 
quentes occasions  de  chercher  des  sujets  de  consolation  dans 
la  prière,  Marie  Leczinska,  femme  de  Louis  XV  (n®  128),  Ce 
manuscrit,  qui  porte  la  date  de  ijSj,  était  un  don  du  car- 
dinal de  Fleury.  Il  appartenait  en  dernier  lieu  à  M""*  la  du- 
chesse de  Berry ,  ainsi  que  plusieurs  autres  précieux  volumes, 
réunis  maintenant  au  Mvisée  des  souverains. 

Les  bornes  de  cet  article  ne  nous  permettent  pas  d'indiquer, 
même  sommairement ,  tous  les  objets  de  haute  importance 
historique  présentement  exposés  dans  ce  Musée  spécial. 
Nous  citerons  seulement  les  débris  mérovingiens  trouvés 
en  i653  dans  le  tombeau  de  Childéric;  le  siège  deDagobert, 
transformé  en  fauteuil  par  Suger  (n**  19);  Tépée  de  Charle- 
magne ,  dont  il  a  vraiment  tenu  la  poignée  (20)  ;  le  bassin , 
de  fabrique  orientale ,  qui ,  depuis  saint  Louis ,  servait  au 
baptême  des  enfants  de  France  (29)  ;  Tépée  de  François  P% 
dont  la  garde  porte  encore  la  trace  des  coups  reçus  à  Pavie 
(Sa)  ;  la  cuirasse  d'Henri  IV ,  sur  laquelle  on  voit  encore  la 
trace  d'une  balle  (100);  les  outils  de  serrurerie  de  Louis  XVI 
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(i35,  i36)  ;  l'armoire  à  bijoux  de  Marie- Antoinette,  avec 
les  fractures,  qui  datent  du  ap  juillet  i83o  (i43);  1^  mobilier 
de  campagne  de  Napoléon,  et  celui  dont  se  servait  à  la  môme 
époque  le  prince  qui  fut  ensuite  Louis  XVIII,  quand  tous 
deux  parcouraient  TEurope,  Tun  en  vainqueur,  l'autre  en 
proscrit  ;  enfin  la  montre  donnée  à  Marchand  la  veille  du  dé- 
part deTile  d*Elbe  (n"  38a),  montre  qui,  suivant  l'expression 
même  deFEmpereur,  «  lui  donnait  Theure  depuis  le  Ck>n- 
sulat.  » 

En  finissant,  nous  signalerons  à  Tauteur  de  cet  important  ca- 
talogue deux  légères  inadvertances.  D'abord,  page  iiS,  dans 
la  description  du  mousquet  de  Louis  XIII,  n^  109,  on  lit 
qu'une  figure  de  la  Justice,  appuyée  sur  la  crosse  du  mousquet , 
porte  l'inscription  suivante  : 

'    Haec^  Lodovice ,  oculo5  tibi  c«ca  relîquit. 

Il  y  a  là  évidemment  une  flatterie  équivoque  d'assez  mau* 
vais  goût.  Il  faut  donc  traduire  :  «  si  elle  est  aveugle,  c'est 
qu'elle  t'a  laissé  ses  yeux  » ,  et  non,  comme  on  l'a  fait  : 
«  aveugle,  elle  t'a  laissé  tes  yeux  »  ,  ce  qui  ne  signifierait  rien. 
Ensuite ,  dans  la  description  d'une  arme  de  la  manufacture 
de  Versailles  (n®  aoo) ,  le  directeur  de  cette  fabrique  est 
nommé  Boulet;  son  vrai  nom  était  Boutet,  Ces  deux  minimes 
erreurs  ne  sont  peut-être  que  des  fautes  d^impression  :  ici 
une  /  pour  un  ^ ,  là  une  /  encore  pour  une  s  !  Mais  c'est  vrai- 
ment par  trop  insister  sur  une  petite  s, 

B*"  Ernouf. 


NECROLOGIE. 


—  Les  curieux  de  documents  historiques  viennent  de 
perdre  un  homme  de  bien,  un  homme  de  savoir  et  d'expé- 
rience avec  lequel  ils  se  plaisaient  à  converser  et  à  s'instruire  : 
le  23  avril  1867,  est  mort  Jacques  Gharavay,  né  à  Lyon,  le 
8  août  1809,  fils  d'Antoine  Charavay,  mort  peu  de  mois 
avant  lui,  dernier  survivant  des  vieilles  troupes  de  notre  ex- 
pédition d'Egypte. 

Jacques  avait  trois  frères  :  de  bonne  heure^  il  se  mit  vail- 
lamment  à  la  tête  de  la  maison  de  son  père ,  et  Taida  à  élever 
sa  jeune  famille.  Au  milieu  de  tous  ces  soins,  il  se  livrait  à 
Tétude  du  droit  sous  la  direction  d'un  avocat  distingué,  et 
finalement  devint  huissier.  Un  penchant  inné  pour  les  collec- 
tions l'avait  porté,  dès  i83o,  à  la  recherche  des  manuscrits 
et  des  autographes.  Lui-même  racontait  qu'ayant  fait  l'ac- 
quisition d'une  bibliothèque,  il  avait  trouvé  dans  un  tiroir 
une  liasse  de  vieiïx  papiers  contenant  une  correspondance 
de  l'abbé  de  Chaulieu,  prose  et  vers.  Ce  fut  pour  Charavay 
toute  une  révélation,  et  dès  ce  moment  le  moindre  de  ses 
loisirs  appartint  aux  études  historiques.  A  force  d'accu- 
muler des  livres,  il  se  fit  libraire,  vendit  sa  charge  d'huis- 
sier, abandonna  sa  librairie  à  ses  frères,  et  vint  s'établir  à 
Paris  pour  donner  plus,  d'extension  à  ses  recherches  auto- 
graphiques. 

Le  goût  des  autographes  commençait  alors  à  vouloir  s^é- 
tendre.  Toujours  limité  à  quelques  curieux,  il  n'avait  cepen- 
dant jamais  cessé  d'être  cultivé  de  loin  en  loin  par  quelques 
bons  esprits.  Érasme,  le  familier  du  chancelier  Thomas  Morus 
et  du  peintre  Holbein  ;  La  Croix  du  Maine,  les  Béthune,  les 
Gaignières,  les  Dupuis,  les  Yillenave,  les  Monmerqué,  et  un 
petit  nombre  d'autres  adeptes,  savaient  s'éclairer  de  cette 
lumière  de  l'histoire  et  des  sciences.  Mais  ce  n'était  point  un 
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goût  suffisamment  répandu,  ayant  son  rayonnement,    sa 
science,  son  commerce  et  ses  ventes  réglées.  Deux  ou  trois 
personnes  seulement  s'occupaient  accessoirement  d'aider  les 
amateurs  dans  leurs  recherches.  C'était  le  libraire  Techener, 
et  surtout  le  relieur  Charon,  qui,  avec  Lefèvre,  l'intelligent 
libraire  de  l'arcade  Colbert,  mettait  la  plus  active  sagacité  à 
l'expansion  du  culte  de  l'autographe.  Les  pièces  historiques 
n'avaient  guère  jusque-là  figuré  que  comme  accessoires  à  la 
fin  de  catalogues  de  bibliothèques;  elles  commencèrent  à  être 
l'objet  de  catalogues  séparés,  généralement  rédigés  avec  soin, 
et  qui  allèrent  solliciter  en  France  et  à  l'étranger  les  pen- 
chants curieux  qui  ne  demandaient  que  les  occasions  de 
prendre  leur  essor.  Charon  fit  des  ventes  publiques   nom- 
breuses, et  versa  dans  le  commerce  de  précieux  matériaux 
pour  les  écrivains,  s'étudiant  surtout  encore  à  servir  d'in- 
termédiaire aux  curieux  pour  des  relations  d'échange.  Il  se 
retira  ensuite  dans  une  petite  maison  de  campagne  construite 
avec  le  fruit  de  son  travail.  Parut  à  cette  époque  Charavay, 
qui  mit  à  profit,  dans  la  même  voie,  l'instruction  qu'il  avait 
opiniâtrement  acquise.  Il  fit  aussi  des  ventes  publiques  nom- 
breuses dont  le  chiffre  se  monte  à  plus  de  soixante-quinze, 
et  dont  la  première  date  de  mars   i843.  Les  autographes 
qui  la  composaient  provenaient  de  M.  Alexandre  Martin,  une 
bonne  plume,  un  vrai  connaisseur,  et  de  M.  le  baron  de  La 
Roche  La  Carelle,'qui  avait  la  délicatesse  curieuse  de  l'esprit. 
Parmi  les  grandes  ventes  qu'il  a  faites  et  qui  ont  laissé  des 
traces  précieuses  dans  toutes  les  collections ,  sont  celles  des 
cabinets  Villenave,  Esterhazy,  Renée,  de  Lajarriette,  Chà- 
teaugiron^  Succi,  d'Hunolstein,  Gilbert,  de  Saint-Georges. 
I^a  plus  belle  sans  contredit  a  été  celle  de  M.  de  Lajarriette, 
de  Nantes,  faite  en  1860,  et  qui,  dit-on,  a  produit  plus  de 
soixante  mille  francs,  le  plus  haut  chiffre  qu'ait  atteint  jusqu'à 
présent  en  France  une  vente  de  ce  genre  de  curiosités. 

Charavay  publia  aussi  un  bulletin  d'autographes  à  prix 
marqués,  dont  le  n®  i5o  était  sous  presse  lorsque  la  mort 
vint  le  surprendre. 
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L'œuvre  de  Jacques  Gharavay  est  dans  ses  catalogues.  II 
faut  cependant  citer  aussi  un  ouvrage  dont  il  a  été  Téditeur  : 

Le  Bulletin  du  département  de  Rhône- et-'Loire^  du  8  aou/ 
au  3o  septembre  1793,  imprimé  par  ordre  du  Comité  général 
de  surveillance  et  de  salut  public  de  Lyon^  mis  au  jour  par 
les  soins  de  Gharavay  fils  aîné,  le  seul  exemplaire  connu. 
Paris,  Gharavay  et  France,  i845,  in-4*- 

Il  a  donné  aussi,  eu  1862,  un  Catalogue  d^une  importante 
collection  de  documents  autographes  et  historiques  sur  la  Ré- 
solution  française  y  qui  est  fort  bien  fait. 

Il  avait  formé  une  bibliothèque  d'ouvrages  historiques, 
par  exemple  V Histoire  des  Français  de  Simonde  Sismoudi, 
V Histoire  de  la  Révolution  et  celle  de  V Empire  par  M.  Thiers, 
qu'il  a  illustrées  de  portraits,  de  gravures  et  d'autographes 
souvent  précieux  :  il  était  à  la  source.  G'est  une  collection 
unique  à  laquelle  le  temps  ne  peut  qu'ajouter  beaucoup  d'in- 
térêt et  de  valeur. 

L*état  de  la  santé  de  Jacques  Gharavay,  épuisé  de  travail 
pour  soutenir  avec  honneur  une  famille  nombreuse ,  l'avait 
forcé,  dans  ces  derniers  temps,  à  se  retirer  dans  une  petite 
maison  qu'il  avait  acquise  à  Levallois-Perret,  et  c'est  là 
qu'après  deux  ans  de  luttes  et  de  souffrances^  il  est  mort  au 
milieu  des-  siens  et  de  ses  papiers,  qu'il  maniait  encore  en 
rendant  le  dernier  soupir,  dictant  des  notes  à  son  fils  et  ré- 
visant les  cartes  du  catalogue  Monmerqué. 

G'est  une  perte  pour  tous  ceux  qui  s^occupent  de  documents 
historiques.  A  force  d'en  voir  passer  sous  ses  yeux,  il  avait 
acquis  un  Qoup  d'œil  assuré,  une  expérience  qu'il  savait  rai- 
sonner; et  sa  probité,  qui  allait  jusqu*à  la  délicatesse,  faisait 
de  lui  un  homme  sûr,  du  meilleur  conseil. 

Il  laisse  un  fils,  élevé  en  curieux,  admis  à  l'École  des 
chartes,  et  qui  montre  une  ouverture  d'esprit  et  un  carac- 
tère dignes  de  son  père,  dont  il  n'a  qu^à  suivre  l'exemple  pour 
appeler  l'estime  de  tous. 

Ijt  3o  avril  1867. 

30a  YvfilUuVl  DB  GONCHSS. 
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—  M.  André  Pottier^  bibliothécaire  de  Rouen ,  directeur 
I  musée  des  antiquités  de  cette  ville,  vient  de  mourir. 


du 


—  Nous  annonçons  aussi  la  mort  d'un  de  nos  confrères, 
M'  Asselin  ,  libraire ,  décédé  à  Paris  le  a8  avril. 

—  M.  Germeau,  commandeur  delà  Légion  d'honneur, 
savant  archéologue  et  bibliophile  distingué,  vient  de  mourir 
à  Paris.  Il  avait  été  rédacteur  du  Nain  Jaune^  sous  la  Res- 
tauration, et  préfet  de  la  Moselle  sous  le  gouvernement  de 
Louis-Philippe,  jusqu'au  a4  février  1848. 

Ses  obsèques  ont  eu  lieu  en  Téglise  de  la  Trinité.  Le 
deuil  était  conduit  par  les  fils  du  défunt,  et  par  son  gendre, 
M.  deLurcy,  un  des  membres  les  plus  distingués  du  tribunal 
civil  de  la  Seine. 


NOUVELLES  ET  VARIETES. 


—  Les  journaux  de  Marseille  ont  annoncé  dernièrement 
la  vente  d'un  manuscrit  provenant  de  la  bibliothèque  d'un 
ancien  et  respectable  curé  de  cette  ville. 

Une  personne,  qui  a  pu  admirer  cette  œuvre  d'art  et  de  pa- 
tience entre  les  mains  de  son  heureux  possesseur  (i),  veut 
bien  dous  donner  les  détails  suivants  : 

Ce  manuscrit,  de  la  dimension  d'un  petit  in-quarto,  porte 
une  reliure  d'une  époque  contemporaine  à  l'écrit  lui-^méme. 
C'est  une  couverture  en  peau ,  avec  ornements  marqués  en 
creux. 

Le  recueil  est  composé  de  44^  feuilles  de  vélin  ;  il  est 
réglé  d'un  bout  à  l'autre ,  écrit  sur  deux  colonnes  ;  il  contient 
un  grand  nombre  de  lettres  capitales  décorées  ;  de  temps  en 
temps  les  feuilles  sont  enrichies  par  des  enluminures ,  qui 
entourent  quelquefois  toute  la  feuille  ,  d'autres  fois  une  co- 
lonne seulement.  Dans  ces  enluminures ,  qui  sont  peintes  avec 
des  couleurs  éclatantes  mêlées  d'or ,  on  remarque  des  ani- 
maux ,  des  fleurs,  des  monstres  et  autres  décorations  de  fan- 
taisie. 

Les  rubriques  pour  les  antiennes  et  pour  les  cérémonies , 
ainsi  que  tout  le  corps  du  livre ,  sont  tracées  en  caractères 
gothiques  d'une  netteté  et  d'une  régularité  remarquables. 

Les  six  premiers  feuillets  sont  occupés  par  un  calendrier 
complet  pour  les  fêtes  propres  à  Tabbaye  de  Saint-Victor.  On 
y  voit  des  vignettes  coloriées  représentant  les  signes  du  Zo- 
diaque et  des  emblèmes  pour  les  quatre  saisons. 

La  i^*  pag6  du  bréviaire  débute  par  le  psaume  :  Beatus  vir 
qui  non  abiit  in  consilio.  Au  bas  de  cette  même  page  sont 

(i)  R.  Paradis,  84,  Marseille. 
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peintes  des  armoiries  qai  pourraient  bien  être  celles  de  Vil- 
leneuve de  Yence.  Tout  à  fait  en  dessous  est  écrit  le  nom  de  : 
H.  Fonmier ,  qui  fut  celui  d'un  savant  moine  de  Saint-Victor. 

Une  autre  partie  de  Touvrage  commence  par  ces  mots  : 
IncipU  Breifiarium  secundtim  consuetudinem  Sancti  f^ictorU 
incfyU  martyris  massiliensis.  C'est  le  titre  deTouvrage. 

Il  existe  une  autre  division  intitulée  :  Sanctorale,  Puis  deux 
tableaux  de  la  dimension  du  volume  contenant,  Tun  la  dé- 
collation de  saint  Jean  Baptiste ,  l'autre  le  Père  Etemel , 
planant  dans  la  gloire  au-dessus  des  apôtres  agenouillés;  les 
quatre  Évangélistes,  représentés  par  leurs  emblèmes,  en- 
tourent Dieu. 

Le  livre  contient  le  Proprium  commune  j  et  se  termine  par 
ces  mots  écrits  en  rouge  :  Explicit  sanctorale  proprium. 

I.  4.  9.  7. 
In  vigiliâ  sci  pris  bndicti.  —  Deo  gratîiu. 

An  point  de  vue  de  la  liturgie  y  les  rubriques  de  ce  bré- 
viaire propre  et  son  calendrier  pourront  répondre  à  bien  des 
questions  sur  le  formulaire  de  prières  en  usage  à  Tabbaye  de 
Saint-Victor ,  et  sur  les  saints  et  les  fêtes  de  ce  monastère 
célèbre. 

Les  historiens  pourront  même  trouver  quelque  chose  à  re- 
cueillir dans  ce  manuscrit  :  Tabbaye  de  Saint- Victor,  si  puis- 
sante par  les  grands  hommes  qu*elle  a  produits  et  par  ses 
nombreuses  possessions  territoriales ,  qui  s'étendaient  jusqu*à 
Paris  et  même  hors  de  France ,  cette  puissante  abbaye  a  oc- 
cupé une  si  grande  place  dans  les  temps  anciens  que  tons  les 
faits  la  concernant  ne  sauraient  être  sans  intérêt  pour  Fhis^ 
toire ,  pour  celle  de  Marseille  en  particulier. 

An  bas  du  calendrier,  une  note  rappelle  que  Ogier  (Ogerius), 
abbé  de  Saint- Victor,  fut  promu  à  Tévêché  de  Marseille. 
Bufjfi  confirme  le  fait  dans  son  histoire  de  Marseille^  livre  XI, 
chapitre  iir,  et  fixe  cette  promotion  au  8  juillet  147^* 

On  lit  à  la  dernière  feuille  de  cette  importante  œuvre  ma- 
nuscrite à  quelle  occasion  elle  fut  donnée  à  Tabbaye  ,  avec 
quelle  solennité  ^  par  qui  et  en  présence  de  quelles  autorités. 
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—  Voici  la  tradaction  littérale  de  ce  document  latin ,  écrit 
avec  les  abréviations  de  Tépoque  : 

n  L'an  de  Tincamation  de  N.*S.  i499  et  le  xiii  du  mois 
«  de  janvier,  qu*il  soit  connu  que  noble  et  religieux  homme 
«  Ysnard  Ricavi  (Ricau),  infirmier  et  prieur  danstral  du 
«  sacré  monastère  de  Saint- Victor  de  Marseille,  a  donpé,  pour 
«  rftnour  de  Dieu  et  pour  larémission  de  ses  péchés ,  le  prê- 
te sent  bréviaire  audit  couvent  ou  monastère  pour  être  placé 
«  dans  le  chœur,  ainsi  qu'il  conste  par  l'instrument  notarié 
«  écrit  ci-dessous ,  en  présence  de  nobles  hommes  Chrîsto- 
«  phorede  Pelicis,  Charles  Bajuli  (Bayle)  et  Pierre  Humbert, 
«  consuls  de  ladite  ville.  Et  ledit  seigneur,  les  mêmes  jour 
«  et  an  que  dessus,  à  l'occasion  de  la  réception  de  son 
«  neveu  Raynaud  Ricavi ,  donna  audit  monastère  un  man- 
«  teau  (pallium)  de  soie  sur  lequel  sont  peintes  les  armes  du- 
«  dit  seigneur  infirmier.  Et  Éléazar  de  Puteo  (Du  Puy)  du 
«  lieu  de  Coreys  (Cuers) ,  diocèse  de  Toulon  fiit  notaire , 
«  avec  substitution  par  M*  Mathieu  de  01eriis(de  Olières), 
«  notaire  de  Marseille. 

«  De  même  suite ,  la  même  année  et  le  jour  saint  du  mer* 
0  credi ,  le  révérend  seigneur  abbé  confirme  les  donations 
«  susdites  eu  assemblée  capitulaire  :  -r^  Not.  de  Olerles.  >* 

AUBRY-FOÇCAULT. 

—  La  publication  de  l'inventaire  des  archives  départe- 
mentales ,  entreprise  depuis  plusieurs  années  par*  ordre  du 
ministre  de  rintérieur,  et  qui  compte  aujourd'hui  plus  de 
soixante-dix  volumes  terminés ,  a  eu  pour  résultat  non-seu- 
lement de  faciliter  les  recherches  des  érudits  relatives  à  l'his- 
toire nationale  et  celles  de  l'État  et  descommunes  concernant 
des  questions  de  propriété ,  mais  elle  a ,  en  outre,  déterminé 
de  nombreuses  et  importantes  donations ,  au  profit  des  col- 
lections, conservées  dans  chaque  chef-lieu  de  préfecture ,  de 
titres  anciens  présentant  toujours  un  intérêt  considérable 
pour  la  localité ,  et  ayant  même  quelquefois  une  importance 
historique  réelle* 
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Parmi  les  dons  leg  plas  importants  qui  ont  en  lieu  depuis 
un  an,  nous  citerons  les  suivants  : 

Archives  de  la  Somme.  —  M.  le  comte  de  Caflarelli ,  dé- 
puté: un  fragment  d'un  cartulaire  du  i3*  siècle  relatif  à  Té- 
véché  d'Amiens. 

Archives  de  la  Haute-Vienne.  —  M.  le  marquis  de  Mé- 
rinville  :  880  minutes  de  notaires  des  i6*  et  17*  siècles.  ' 

Archives  du  Loiret.  —  M.  le  maire  deFerrières:  deux  di- 
plômes de  Charles  le  Chauve,  des  années  840  et  843,  relatifs 
à  Tabbaye  du  même  nom.       * 

Archives  de  la  Manche.  —  M.  le  vicomte  de  Failly, 
membre  du  conseil  général:  1866  liasses  de  documents  de 
diverses  époques  relatifs  au  comté  de  Mortain.  —  M.  Folliot 
d'Argences  ,  maire  de  Tréauville  :  3oo  chartes  des  ia«  et  i3* 
siècles ,  concernant  d'anciennes  seigneuries ,  les  côtes  de  la 
Hogue,  les  prieurés  de  la  Salle  en  Sainte-Croix  et  de  Saint- 
Germain- lez-Gaillard,  des  recherches  de  nobles  (i463)  dans 
les  élections  de  Caen  ,  Lizieux ,  Bayeux ,  Falaise,  Vie ,  Avran- 
ches,  Carantan.  —  M.  delà  Villarmois:  4oo  chartes  rela- 
tives à  Tabbaye  de  Montmorel.  —  M.  Dubosc  :  un  auto- 
graphe de  Jean  de  Mouchy  ,  une  charte  de  l'année  laoo  ,  le 
contrat  de  mariage  de  Michelle  Basselin,  fille  d'Olivier 
Basselin. 

Archives  de  l'Ain.  —  M"®  la  duchesse  de  Saulx-Tavannes  t 
i3i  cartons  de  documents  relatifs  à  la  famille  de  Montrevel. 
•—  M.  Charles  de  Montpellat,  avocat  :  une  volumineuse  col- 
lection de  titres  concernant  la  délimitation  des  territoires  du 
pays  de  Gex  et  des  cantons  de  Genève  et  Berne  y  tous  les 
titres  du  marquisat  d'Allimognes^  etc. 

Archives  de  la  Nièvre.  —  M.  Grosnier ,  vicaire  général  : 
33  chartes  des  i3'  et  i4^  siècles  concernant  les  Maisons-Dieu 
et  les  hôpitaux  du  Nivernais. 

Archives  de  la  Charente.  MM.  Aigret  et  Rousseau,  no- 
taires :  nombreuses  minutes  des  anciens  notaires  des  baronnies 
de  Goraville  et  de  Charonant. 

Archives  de  la  Drame,  —  M.  Giraud  :  un  recueil  relatif 
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aux  archives  épîscopales  de  Valence  et  de  Dié.  —  M.Royer, 
substitat  :  35  registres  de  reconnaissance  en  favenr  des  sei* 
gneurs  de  Saint-Didier ,  au  1 5*  siècle.  — -  M.  Machon,  de 
Tain  :  minutes  de  notaires.  —  M.  Tabbé  Vincent  :  actes  de 
l'assemblée  deBressac. 

ArchWes  if  Eure-et-Loir.  —  M.  Lescuyer  d'Attainville  : 
titrés  du  bailliage  d'Âuneau. 

Archives  du  Tarn,  —  M.  Armengaud:  65  volumes  de  mi- 
nutes de  notaires.  ^  M.  le  baron  Triboulat  :  recueil  relatif 
aux  familles  d'Albi.  * 

Enfin,  les  départementsde  la  Haute-Loire,  de  Loir-et-Cher, 
du  Morbihan ,  des  Vosges ,  de  Seine- et-Oise ,  Meuse ,  Haute- 
Garonne,  Yonne  et  Aveyron,  ont  également  reçu  divers 
actes  originaux  donnés  par  MM.  de  la  Fayette ,  Dumoulin, 
de  la  Saussaye,  Méry,  Mauras,  Hedde,  Emile  Richard, 
Pacard-Hervîler ,  Tabbé  Blée  ,  des  Brunois ,  Sainte-Marie- 
Méville ,  Sallot-Montachcr ,  Blin  ,  VioUet-Malzac ,  par  la  fa- 
brique de  Saint-Sernin  et  par  M^'^de  Bastard. 

—  Le  a 5  juin  dernier,  un  banquet  était  donné  par  TC/ziioA 
Centrale  à  ceux  «i  qui  Tont  sympa thiquement  aidée,  depuis 
trois  ans  ,  dans  raccomplissemcnt  de  sa  tâche  » . 

Au  centre  de  la  grande  salle  du  Cercle  international ,  au 
Cliamp-de-Mars,  apparaissait  tout  d'abord  le  beau  Fase  des 
saisons  de  feu  Klagmann.  Autour  de  ce  centre,  une  seule  et 
même  table,  formant  un  immense  rectangle,  supportait  onze 
surtouts,  qui,  a  Texception d'un  seul,  étaient  exclusivement 
composés  des  œuvres  des  artistes  industriels  membres  de 
rUnion  Centrale.  Le  surtout  de  Fart  ancien ,  placé  sur  une 
nappe  de  drap  d'or,  réunissait  un  choix  exquis  d'objets  d*art 
et  de  curiosité  prêtés  par  MM.  Léopold  Double ,  Basilewski 
et  Eugène  Dutuit. 

A  droite  venait  le  surtout  de  la  porcelaine ,  composé  par 
M.  Eugène  Rousseau.  A  la  suite,  Torfévrerie  de  M.  Froment- 
Alcurice.  Puis,  c'étaient  les  terres  cuites  et  les  marbres  de 
M.  C'tUTicr-Bellcusc.  Le  quatrième  surtout  était  formé  des 
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vases  en  pierres  dures  de  M.  Hermann  et  des  pièces  d*éclairage 
de  M.  Schlossmacher.  La  table  suivante  portait  des  faYences 
de  MM.  Pull,  Deck,  Genlis  et  Rudhardt,  Longuet  et  Ulysse. 
Le  surtout  de  la  fonte  de  fer  et  du  zioc  était  fourni  par  MM. 
Durenne ,  Miroy  frères  et  Philippe  Mourey.  Venaieut  ensuite, 
sur  la  table  des  sculptures  diverses,  des  œuvres  de  MM.  Bar- 
tholdi,  Choiselat,  Félon,  Loison ,  Mazaroz,  Aimé-Millet, 
Em.  Philippe.  Le  surtout  du  bronze  était  dû  à  M.  LeroUe.. 
En  outre,  çàet  là^  sur  plusieurs  autres  tables,  avaient  été 
placés  des  bronzes  de  MM.%arye,  H.  Garnier,  Gérôme, 
Gonon^  Guillaume,  Lionnet frères ,  Matifat,  Paillard.  L*or- 
févrerie  de  M.  Yeyrat  venait  après.  MM.  Fannière  frères 
avaient  aussi  prêté  quelques  pièces.  Enfin ,  à  gauche  du  sur- 
tout de  Fart  ancien ,  était  placé  celui  des  dentelles  et  des 
fleurs  artificielles,  disposé  par  MM.  Lefébure  et  Marienval. 

Afin  de  montrer  qu'avant  tout  V  Union  Centrale  est  une 
œuvre  d'initiative  privée,  M.  Guiehard^  son  président ,  avait 
inis  à  sa  droite ,  à  la  place  d'honneur,  M.  Barye ,  le  statuaire 
qui  sera  plus  tard  un  des  illustres  professeurs  du  collège  des 
arts  appliqués  à  l'industrie,  dont  la  création  est  le  corollaire 
excellent  de  ce  que  TUnion  Centrale  a  déjà  entrepris. 

Vers  la  fin  du  banquet ,  un  premier  toast  a  été  porté  par 
M.  Sajou  à  TEmpereur,  à  l'Impératrice  et  au  Prince  Impérial. 
On  n'a  pas  oublié  que  l'Empereur  prêta  son  cabinet  d'armes 
à  l'Exposition  de  1865,  et  que  l'Impératrice  donna  au  Comité, 
au  nom  du  Prince  Impérial^  six  médailles  d*or  destinées  aux 
élèves  des  écoles  de  dessin  qui  avaient  pris  part  à  l'expo- 
sition de  z863. 

M.  Michel  Chevalier  a  bu  ensuite  a  l'Industrie  universelle, 
et  à  celle  de  la  France  en  particulier.  M.  A.  de  Longpérier 
a  porté  un  toast  aux  fondateurs  du  collège  des  beaux-arts 
appliqués  à  l'industrie ,  qui  sera ,  pour  l'industrie ,  une  Ecole 
polytechnique,  une  Ecole  de  Saint-Cyr. 

«  L'Université,  a  dit  M.  Charles  Robert,  manquerait  à  sa 
mission  si  elle  se  montrait  indifférente  aux  progrès  de  l'en- 
seignement des  beaux-arts.  »  M.  le  secrétaire  général  du  mi- 
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nistère  de  rinstruction  publique  a  ajouté  que  les  fondateurs 
du  futur  collège  avaient  raison  de  préparer  une  forte  éduca- 
tion littéraire  aux  jeuues  gens  qui  viendront  y  recevoir  les 
notions  élevées  de  la  composition  artistique  et  de  la  beauté , 
suivant  le  progi*aninie  résumé  naguère  par  M.  Guichard,  en 
ces  termes  frappants  :  L'expulsion  du  laid,  et  le  triomphe  du 

beau. 

M.  Guichard  a  porté  un  toast  à  chacun  des  groupes  d'amis 
qui  ont  prêté  leur  concours  a  TUnion  Centrale  et,  devant  le 
coUçge  à  fonder ,  il  les  a  priés  ék  se  souvenirde  ce  vieil  adage  : 
Rien  n'est  fait  s'il  reste  encore  quelque  chose  à  faire. 

Prenant  la  parole  après  le  président ,  M.  Froment*Men- 
rice  a  bu  à  la  mémoire  de  Jules  Klagmann ,  qui  fut  le  pre- 
mier conservateur  du  musée  de  la  Place-Royale.  Montrant 
Tceuvre  de  Téminent  artiste  placée  au  centre  de  la  salle,  il  a 
dit  que  ce  vase  des  Saisons  était  Tirnage  du  talent  de  Klag- 
mann, qui  avait  eu  son  printemps  et  son  été ,  la  grâce  et  la 
force  t  qui  ne  rappelait  l'automne  que  par  sa  fécondité ,  mais 
qui ,  interrompu  par  la  mort  dans  toute  sa  vigueur,  n'avait 
jamais  connu  d'hiver. 

La  série  des  toasts  a  été  close  par  celui  que  M.  Wolowski 
a  porté  à  l'union  de  l'art  et  de  l'industrie. 

Est*il  besoin  d'ajouter  que  le  banquet  était  merveilleuse- 
ment organisé? 

Nous  avons  remarqué,  parmi  les  convives  :  MM.  Amoux , 
bibliothécaire  de  l'Union  Centrale  ;  Henry  Cole ,  directeur  du 
musée  de  Kensington;  S.  C.  Hall,  rédacteur  en  chef  de 
Y Art-Journal;  Ambroise  Firmin  Didot,  Blanchard  Jerrold, 
Francis  Aubert,  Philippe  Biirty,  Lièvre,  Michel  Bouquet, 
Aimé  Millet,  G.  Aigoin,  Théodore  Delamarre ,  Albert  Jac- 
quemart, père,  l'auteur  de  Y  Histoire  de  la  porcelaine;  Jules 
Jacquemart,  notre  habile  graveur;  le  Bibliophile  Jacob,  Reàd, 
Léon  Figaret ,  le  comte  Ferdinand  de  Lasteyrie,  Albert  de 
laFizelière,  Eugène  Dutuit,  A.  Leroy  le  graveur. 

^— Les  Batailles  fantastiques  des  rois  Rodilardus  et  CroacuSj 
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tel  est  le  titre  d'un  petit  volume,  très^rare,  très-difficile  à 
rencontrer,  quoiqu'il  ait  été  imprimé  au  moins  sept  fois.  Le 
Manuel  du  libraire  mentionne  six  éditions  publiées  à  Lyon, 
à  Parts,  à  Poitiers  et  à  Blois,  de  i534  à  iSSg,  et,  après  un 
intervalle  de  près  d'un  deini«siècley  il  en  surgit  une  autre  à 
Rouen,  en  i6o3.  Plusieurs  de  ces  'éditions  semblent  n'avoir 
jamais  passé  en  vente  publique.  Dans  le  cours  du  dix-neu* 
vième  siècle,  on  ne  découvre  ces  Batailleê  que  sur  deux  ca- 
talogues français,  celui  de  Méon,  en  18049  et  celui  de  No* 
dier,  en  i844*  U  paratt  qu'fbcnne  des  sept  éditions  ne  se 
rencontre  à  la  Bibliothèque  impériale  ;  celle  de  F  Arsenal 
n'en  possède  qu'une  (Lyon,  iSSp).  Ufaut  donc  savoir  gré  à 
M.  J.  6ay  et  fils  d'avoir  publié  une  réimpression  soignée  de 
ce  livret  (Genève,  1867,  in-8,  xii  et  119  pages,  tirée  à  cent 
quatre  exemplaires,  dont  deux  sur  peau-vélin)  ;  il  faut  surtout 
leur  tenir  compte  de  l'avoir  fait  précéder  d*une  notice  si- 
gnée P.  L.  (initiales  où  nous  croyons  reconnaître  un  des  plus 
infatigables  et  des  plus  instruits  des  labliographes  contem- 
porains ;  tout  le  monde  aura  nommé  M.  Paul  Lacroix). 

On  sait  que  les  Fantastiques  Batailles  sont  la  traduction 
d'un  poëme  latin  d'Elisius  Galentius  :  De  belle  ranarum  et 
muriumlibri  IJlj  imprimé  à  bien  des  reprises,  de  i5ii  à 
i55c^  mais  fort  oublié  aujourd'hui^  malgré  la  vogue  qu'il 
obtint  jadis  (i)  ;  il  a  partagé  le  discrédit  qui  s'est  attaché  aux 
poètes  latins  modernes,  et  bien  des  gens  qui  n'en  avaient 
point  lu  une  ligne  ont  déclaré  que  c'était  tout  simplement 
une  traduction  ou  une  paraphrase  de  la  Batrachomyomachie 
attribuée  à  Homère. 

C'est  pourtant  tout  autre  chose.  L'épopée  latine  n'est  nul- 

(t)  Elisius  Galentius  mourut  en  i5o3.  L'année  même  de  sa  mort,  on 
pobliait  à  Rome,  chez  Jean  de  Besîcken,  un  volume  in-folio  de  ses 
Ognucula;  ce  livre,  où  se  trouvent  des  passages  fort  peu  décents,  est 
devenu  très- rare;  il  en  est  parlé  dans  une  publication  périodique  que 
M.  P.  Lacroix  a  dirigée  pendant  quelques  années,  et  qui  renferme  des 
notices  fort  curieuses  au  point  de  vue  de  la  bibliographie  et  de  l'histoire 
des  arts.  Voir  le  Bulletin  de  i'Jliiance  des  Jrts^  t.  III,  p.  217,  numéro 
da  20  janvier  i845. 
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lement  une  traduction  du  texte  grec,  c'est  une  très-spirituelle 
satire  allégorique  ;  ces  rats  et  ces  grenouilles,  qui  se  livrent 
de  si  terribles  combats,  sont  des  créatures  humaines;  les  rois 
Bodilardus  et  Croacus  représentent  des  monarques  contem- 
porains de  Galentius,  et  le  poëte  a  probablement  eu  plus 
d'une  fois  en  vue  l'expédition  de  Charles  YUI  contre  le  roi 
de  Naples  Frédéric.  Observons  que  Galentius  avait  été  pré- 
cepteur de  Frédéric,  et  il  en  parle  souvent  dans  ses  autres 
écrits  en  le  nommant  Hiaracus.  Mais  ce  qui  donne  un  prix 
tout  particulier  à  la  vieille  .traduction  irançaise,  c'est  qu  elle 
oflre  tous  les  caractères  d'une  œuvre  de  Rabelais.  Laissons 
ici  la  parole  à  M.  P.  L.;  l'édition  nouvelle  ne  devant,  par 
suite  de  l'exiguïté  de  son  tirage ,  passer  sous  les  yeux  que 
d'un  petit  nombre  de  bibliophiles,  ce  que  nous  transcri- 
vons recevra  du  moins  une  publicité  plus  étendue  : 

«  Quiconque  sait  par  cœur  le  Gargantua  et  le  Pantagruel 
«  reconnaîtra  dans  les  Fantastiques  Batailles  le  style  et  la 
«  langue  du  maître.  C'est  la  meilleure  preuve  et  la  plus  in- 
«  contestable  qu'on  puisse  invoquer.  Qui  est-ce  qui  écrivait 
«  comme  Rabelais,  en  i^34f  à  l'époque  même  où  paraissaient 
«  les  deux  premiers  livres  des  immortelles  Chroniques  pu- 
«  bliées  sous  le  nom  d' Alcof ribas  Nasier  ?  Il  y  a  entre  ces 
«  batailles  et  celles  qui  sont  décrites  dans  les  deux  premiers 
«c  livres  du  roman  fiacétieux  et  philosophique  de  Rabelais 
«  quelques  analogies  frappantes,  quelques  réminiscences  ca- 
«  ractérisées.  La  guerre  des  fouaces  de  Lermé  a  plus  d'un 
«  raj^rt  avec  la  guerre  déclarée  par  Rodilardus  à  la  roine 
«  des  grenouilles,  laquelle  ressemblerait  assez  au  roi  Pi- 
«  crochole.  U  faut  lire,  dans  Gargantua,  le  chapitre  intitulé  : 
«  Comment  Ulrich  Gallet  fut  eni/ojré  devers  Picrochole^  et 
«  dans  les  Fantastiques  Batailles^  le  q^apitre  :  Comment 
«  Rodilardus  fit  déclarer  la  guerre  aux  grenouilles  par  Ci* 
«  eeret.  On  trouve  ici  et  là  des  idées  congénères,  des  traits 
«  presque  semblables.  La  similitude  est  encore  plus  évidente 
«  entre  le  chapitre  :  Du  dueil  que  mena  Gargantua  de  la 
«  mort  de  sa  femme  Badebec^  et  celui  intitulé  :  Du  grand 
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«  dueil  que  fait  Rodilardus  de  la  mort  de  son  fUz»  Dans  les 
«  Fantastiques  Batailles^  le  traducteur  8e  sert  continuellement 
«  des  formes  de  narration  que  Rabelais  affectionne,  et  on 
«  citerait  cinquante  mots,  tels  que  le  verbe  eshanojrer^  qui 
«  sont  de  maître  François  et  qui  ne  peuvent  se  rencontrer 
«  dans  les  Fantastiques  Batailles  par  un  pur  effet  du  hasard. 
«  Dans  le  prologue  des  Batailles ^  le  traducteur  dit  «  aux  hu« 
•  mains  lecteurs  :  »  Je  ne  veux  pourtant  pas  que  vous  laissiez 
«  vos  bons  affaires  et  négoces  pour  vaquer  à  la  lecture  de  ce 
«  livre  »,  et  on  trouve  dans  K  prologue  du  second  livre  de 
«(  Pantagruel  :  «  Est-ce  la  mienne  volonté  que  ung  cbascun 
«  laissast  sa  propre  besogne  et  meist  ses  affaires  en  oubly 
«  pour  vaquer  entièrement  à  la  lecture,  etc.?  » 

Il  est  également  à  propos  d'observer  que  la  première  édi- 
tion parut  à  Lyon,  en  x534i  chez  François  Juste,  l'imprimeur 
des  écrits  facétieux  de  Rabelais  ;  c'est  lui  qui  mit  au  jour  le 
deuxième  livre  en  i5349  le  premier  en  i535  et  i537  (peut- 
être  des  éditions  plus  anciennes  du  Gargantua  ont-elles  dis- 
paru),  tandis  que  c'était  Grjphe  qui  mettait  sous  presse  les 
productions  sérieuses  sorties  de  cette  plume  facile^  telles 
que  les  Aphorismes  d'Hippocrate,  la  Topographie  de  Rome 
et  la  Sciomachie. 

Le  livret  français  n'est  pas  une  version,  c'est  une  para- 
phrase où  l'auteur  a  mis  beaucoup  du  sien  ;  c^est  lui  qui  s'est 
avisé  de  la  division  en  chapitres;  c'est  lui  qui  a  inventé  ces 
nombres  bizarres  dont  il  se  rencontre  bien  des  exemples 
dans  le  Pantagruel  (quatre  cent  cinquante-deux  compagnons 
qui  estoient  de  la  bande  des  souris,  liv.  II,  cb.  vi).  On  cher- 
cherait vainement  dans  le  poëme  latin  la  brûlaison  indé- 
cente infligée  à  de  «  pauvres  barbues  ».  En  i534,  parmi  les 
écrivains  dont  François  Juste  imprimait  les  manuscrits,  en 
connatt-on  un  seul,  si  ce  n'est  Rabelais,  qui  jetât  sur  le  pa- 
pier des  idées  de  ce  genre  ?  Restituons  à  maître  François  les 
Fantastiques  BatailleSy  tout  comme  nous  devons  inscrire 
parmi  ses  œuvres  la  Navigation  du  compaignon  à  la  bou- 
teille,  livret  qui,  malgré  treize  ou  quatorze  éditions ,  est  de- 
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venu  introuvable,  et  qui  a  dépassé  5oo  fr.  à  la  vente  Solar. 
MM.  Gay  en  préparent  également  une  réimpression;  elle 
nous  fournira  Foccasion  de  parler  de  cette  facétie,  si  mal  ap- 
préciée par  De  TAulnaye,  qui  n'y  avait  rien  compris. 

X. 

—  Les  journaux  allemands  annoncent  la  mort  d'un  biblio- 
phile admirateur  de  Michel  Cervantes,  qui  consacra  une 
grande  partie  de  sa  vie  et  de  sa  fortune  à  acquérir  un  exem- 
plaire de  toutes  les  éditions  dft  Don  Quichotte  (^ïi  put  se 
procurer.  On  a  trouvé  dans  sa  bibliothèque  une  collection 
probablement  unique  :  4oo  éditions  de  cet  ouvrage  en  espa- 
gnol, i68  en  français,  190  en  anglais,  87  en  portugais,  96 
en  italien  ,  70  en  allemand ,  4  ^^  russe ,  4  ^n  ^^^j  ^  ^^  po* 
lonais,  6  en  danois ,  i3  en  suédois  et  5  en  latin. 

—  Le  cartographe  Jacques  Van  Deventer,  qui  vivait  au 
milieu  du  seizième  siècle ,  et  dont  les  œuvres  sont  restées  cé- 
lèbres pour  leur  minutieuse  fidélité  etpour  leur  exécution  ad- 
mirable ,  est  également  l'auteur  d'une  série  de  cartes  des- 
sinées des  principales  villes  de  la  Belgique,  les  plus  anciennes 
qu'on  connaisse  jusqu'ici. 

M.  Guypers  Van  Velthoven  a  donné  à  la  bibliothèque 
royale  de  Bruxelles  soixante-huit  de  ces  cartes,  véritables 
chefs-d'œuvre.  On  croit  que  ces  dessins  ont  servi  de  modèles 
pour  les  tapisseries  de  haute  lice  que  le  duc  de  Savoie  ^  Em- 
manuel-Philibert, fit  exécuter  en  i557 ,  P^^^  '^  décoration 
de  son  palais. 

• —  Nous  avons  vu  récemment  dans  la  bibliothèque  parti* 
culière  de  M.  le  marquis  de  Noailles  un  manuscrit  intéres- 
sant intitulé  : 

«  Registre  des  Dbspesghes  reçues  et  envoyées,  ou  voiage  et 
légation  de  Monseigneur  Messire  François  des  Noailles, 
evesques  d'Âcqs ,  conseiller  au  conseil  privé  du  Roi ,  ambas- 
sadeur à  la  porte  du  grand-seigneur  au  pais  de  Levant ,  lequel 
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fut  depesché  à  Gaillon  le  24  mai  et  print  congé  de  Sa  Maj. 
à  Trie,  le  28  diidit  mois  1S71.  »  Manuscrit  ia-folio  de  343 
feuillets  ;  un  supplément  de  55  feuilleta  en  3  cahiers.  (a68  ff.) 
596  pages. 

Ce  registre  original  de  correspondance  contient  4' 8  dé- 
pêches et  instructions.  La  date  de  Tenvoi  ou  de  la  réception 
est  inscrite  en  tête  de  chaque  dépêche. 

i3  dépêches  insérées  in^^extenso  dans  le  manuscrit  ont  été 
imprimées  dans  les  Négociations  de  la  France  au  Leuant , 
publiées  par  Charrière,  en  i853,  tom.  III  ;  mais  c«s  extraits, 
souvent  très-courts,  sont  toujours  insuffisants  et  même 
inexacts.  Je  n'en  citerai  qu'un  exemple.  On  lit  dans  le  ma- 
nuscrit, f.  1228  :  M  Le  marquis  du  Majrne^  se  retrouvant  en 
Italie  aveq  quelques  ungz  des  siens  ^  Jeune  (comme  il  est)  et 
transporté  tTung  désir  de  voir  la  guerre  ...» 

On  lit  dansTimprimé,  p.  296  :  «  Le  marquis  de  Mayenne, 
se  retrouvant  en  Italie  avec  quelques-uns  des  siens ,  grand 
comme  il  est,  et  transporté  de  venir  à  la  guerre...  » 

Les  dates  fausses  sont  très^fréquentes  dans  Timprimé. 

—  M,  Philippe  Taraisey  de  Larroque  vient  de  publier 
un  Essai  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Florimondde  Raymond  y 
conseiller  au  parlement  de  Bordeaux  en  1670,  qui  forme  une 
brochure  in-8  de  i35  pages. 

Le  même  auteur  avait  déjà  (ait  imprimer  Tannée  dernière 
les  F'ies  des  poètes  gascons  par  Guillaume  Colletet,  avec  an- 
notations. Ces  deux  publications  sont  fort  intéressantes , 
mais  nous  regrettons  qu'elles  soient  totalement  dépourvues 
de  tables. 

— -  La  vente  de  la  bibliothèque  musicale  de  feu  M.  Le-' 
borne  ,  professeur  au  Conservatoire ,  a  eu  lieu  les  29  et  3o 
avril.  Le  catalogue  contenait  de  nombreux  fragments  et  mor** 
ceaux  de  musique  autographes  émanant  des  plus  grands  mai* 
très.  Il  noas  suffira  de  citer  Gluck  ^  Haydn,  Méhul ,  Gossec, 
Gi^try  ,  Hérold  «  Meyerbeer ,  Ilossini ,   Donizetti ,  Auber , 
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Adam ,  etc.  On  trouvait  aussi  quelques  autographes  de  peu 
de  valeur  et  émanant  en  général  de  compositeurs  et  de  mu- 
siciens. Nous  ferons  remarquer  seulement  trois  billets  à^Hé- 
rotd^  vendus  7  fr.,  8  fr.  5o  et  6  fr.  ;  plusieurs  lettres  de  Meyer^ 
béer  y  dont  une  a  été  payée  i3  fr.;  Rosslni^  un  billet,  3  fr.; 
—  Talma ,  I.  a.  s.,  ifî  fr.  5o  ;  etc.  —  Mozart  manquait. 

—  L'abbé  Duclos ,  vicaire  de  la  Madeleine  à  Paris ,  vient 
de  publier  un  ouvrage  qu'il  t^laborait  depuis  longtemps  et  qui 
ne  peut  pas  manquer  d'être  favorablement  accueilli.  Cet  ou- 
vrage est  intitulé  :  Histoire  de  Vabbaye  de  Royaumont ,  ia 
fondation  par  saint  Louis  et  son  influence  sur  la  France* 
C'est  une  œuvre  importante,  qui  intéresse  à  la  fois  l'archéo- 
logie et  l'histoire  générale.  On  y  remarque  des  détails  sur  la 
vie  privée  de  saint  Louis ,  sur  les  sépultures  de  tous  les  enfants 
de  saint  Louis,  notamment  celui  dont  Henri  III,  roi  d'Angle- 
terre ,  porta  lui-même  le  cercueil  de  Paris  à  Royaumont. 
Entre  autres  célébrités  de  Royaumont,  on  doit  signaler  plu- 
sieurs princes  de  la  maison  de  Lorraine.  Ce  travail  historique 
est  un  excellent  livre  de  bibliothèque ,  et  forme  2  vol.  in-8. 


LES  FEMMES,  LA  BEAUTÉ  ET  L'AMOUR. 


Le  morceau  qu'on  va  lire  servait  de  préface  à  un  Keap- 
ftake  publié  parla  maison  Janet,  de  la  rue  Saint- Jacques,  en 
i834y  et  dont  voici  le  titre  :  Ls  Livre  de  beauté  y  souvenirs 
historiques,  par  il/"*  Tastu ^MM,  Bouilly  ^  G.  Drouineau^ 
Henri  Martin ,  Lesgui//on,  Cordetier-De/anouej  Poitevin , 
Pétrus  Borelj  de  Montglave,  P.  Lavergne  ^  LassaiUjr  et  de 
Lamothe^Langon^  avec  une  Préface  de  Ch.  Nodier^  Paris, 
imprimerie  de  Rignoux,  in-octavo  de  238  pages. 

Ce  livre,  édité  avec  un  certain  luxe ,  fut  plus  tard  mis  au 
rabais  à  la  Librairie  universelle,  rue  de  la  Harpe ^  et  re- 
publié, avec  une  couverture  nouvelle  et  sans  les  gravures  qui 
accompagnaient  les  premiers  exemplaires,  comme  le  prouve 
un  passage  d'une  des  notices ,  où  Ton  renvoie  au  portrait 
gravé. 

L'idée  du  livre ,  que  le  titre  n'exprime  point-suffisamment, 
était  une  sorte  du  Panthéon  élevé  aux  femmes  au  moyen 
d*une  collection  d'études  biographiques  glorifiant  le  sexe  dans 
ses  divers  attributs ,  beauté^  vertus,  grâce,  etc.,  etc.;  c'était 
ridée  de  Legouvé ,  reprise ,  élargie ,  et ,  pour  tout  dire ,  dé- 
niaisée. La  collection ,  pour  être  déjà  assez  variée  et  intéres- 
sante ,  était  néanmoins  fort  incomplète ,  comme  on  en  peut 
juger  par  la  table  que  nous  transcrivons  ci-dessous,  en  fai- 
sant suivre  le  titre  de  chaque  portrait  du  nom  du  peintre  (i). 

(i)  Henriette <tuéngleterre^^.  Bouilly;  —  jinne  de  Beaujeu^  Ph.  La- 
vergne;  —  M^^^  de  la  Fayette^  P.  Poitevin;  —  Marguerite  de  Falots ^ 
E.  de  Montglave  ;  — -  Bf^*  de  la  ytdltère,  J.  Lesguillon  ;  —  Marguerite 
de  Motitmorency,  princesse  de  Condéy  G.  Delanoue;  —  jfgnès  Sorel^  Gus- 
tave Drooineau;  —  H"*  de  Grignan,  Lassailly;  —  Anne  de  Bretagne^ 
Pétrus  Borel  ;  —  L'impératrice  Joséphine,  M»«  Tastu;  —  J#"«  de  Mon- 
tespan,  P.  Poitevin  ;  —  Elisabeth  de  France,  M.  Bouilly  ;  —  if"»  de 
FontangeSf  de  Lamotfae-Langon  ;  —  il***  de  Montpensier,  Henri  Martin* 

23 
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On  a  fait  mieux  depuis  en  réunissant  dans  une  édition  il- 
lustrée les  Portraits  de  femmes  de  M.  Sainte-Beuve.  La  liste 
des  rédacteurs  nous  paraît  détachée  de  la  clientèle  ordi- 
naire des  Annales  romantiques ,  dont  le  libraire  Louis  Janet 
était  l'èditeur-propriétaire.  La  préface  de  Charles  Nodier  était 
comme  Fouverture  dû  concert.  Quoique  brève,  elle  est  assez 
mélodique  pour  se  faire  écouter  séparément  avec  plaisir,  et 
ne  perdi*a  rien  dans  tous  les  cas  à  être  isolée  des  morceaux 
qui  lui  faisaient  suite,  C.  A. 

La  Fontaine  a  dit,  en  plusieurs  endroits ,  qu'il 
n'était  point  de  sujet  plus  rebattu  que  la  satire  des 
femmes.  La  Fontaine  s'est  heureusement  trompé.  Il  y 
en  a  un  mille  fois  plus  rebattu  encore  :  c'est  leur 
éloge. 

On  ne  comprendrait  pas  qu'il  en  fût  autrement. 
Les  expressions  peuvent  s'user  à  les  louer,  mais  le 
sentiment  qu'elles  inspirent  se  renouvelle  à  toutes  les 
générations.  Tous  les  autres  objets  de  nos  sympathies 
sont  mobiles  et  divers  comme  nos  goûts;  mais  il  n'y 
aura  jamais  de  protection  plus  tendre  que  celle  d'une 
mère,  d'amitié  plus  sure  que  celle  d'une  épouse,  de 
bonheur  plus  parfait  que  l'amour. 

L'éducation  modifie  incessamment  les  rapports  de 
l'homme  avec  le  reste  de  son  espèce.  Elle  ne  peut 
rien  changer  à  la  délicieuse  harmonie  des  cœurs  qui 
s'aiment.  Quand  l'âge  d'or  s^envola  comme  un  prin- 
temps irréparable  du  milieu  de  la  société  naissante,  il 
n'alla  pas  si  loin  qu'on  le  croit.  Il  plane  encore  sur 
le  berceau  d'un  enfant  qui  vient  de  naître,  sur  le  lit 
semé  de  fleurs  d'une  jeune  fiancée,  sur  le  chevet  mor- 
tuaire d'un  vieillard  qui  s'endort  à  la  vie  dans  les  bras 
de  sa  vieille  femme. 

La  veillée  de  deux  amants,  promis  l'un  à  l'autre, 
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qui  causent  innocemment  du  bonheur  du  lendemain^ 
rappelle  toujours  le  premier  entretien  d'Adam  et 
d'Eve  dans  le  Paradis  terrestre.  La  veillée  d'un  couple 
vaincu  par  l'âge  rappelle  toujours  la  pure  félicité  de 
Philémon  et  de  Baucis;  chaumière  fortunée  où  Ju- 
piter peut  se  dispenser  de  descendre  pour  y  porter 
le  bonheur  :  la  nature  Ta  prévenu. 
•  L'état  social,  qui  altère  tout  ce  qu'il  embrasse  dans 
ses  combinaisons  factices^  n'a  rien  épargné  pour  dé- 
grader l'amour.  La  bienséance  l'a  rendu  triste  et  ma- 
niéré, la  galanterie,  fade  etmignard,  la  vanité,  coquet 
et  suffisant,  l'orgueil,  hautain  et  gourmé,  le  bel  esprit 
d'un  siècle  frivole,  précieux  et  diseur  de  riens,  la 
mélancolie  instinctive  d'un  siècle  de  malheur,  om- 
brageux, morose  et  tragique.  Son  type  chaste  et  naïf 
est  cependant  resté  empreint  dans  toutes  les  âmes,  et 
ne  s'en  effacera  point,  tant  que  les  femmes  conser* 
veront  le  plus  doux  des  privilèges  de  la  création,  tant 
qu'elles  seront  des  femmes.  Qu'elles  se  gardent  bien 
d'ambitionner  d'autres  avantages  qu'on  ne  leur  promet 
sans  doute  que  pour  les  désarmer  plus  aisément! 
Elles  n'acquerraient  des  droits  sans  valeur  qu'au  prix 
de  l'empire  du  monde. 

L'attrait  du  beau  ^st  un  des  penchants  naturels  de 
l'humanité.  Le  culte  de  la  beauté  semble  nous  être 
imposé  par  notre  organisation  morale  comme  celui 
de  la  vertu.  Nous  avons  besoin  d'admirer  ce  que  nous 
aimons,  parce  que  l'amour  nous  élève  bien  au-dessus 
de  la  vie ,  et  qu'un  sentiment  parfait  chercherait  vai- 
nement hors  de  la  perfection  même  les  aliments  qui 
l'entretiennent.  Une  femme  vraiment  aimée  est  autre 
chose  encore  qu'un  être  élégant  et  délicat  qui  nous 
ressemble.  C'est  une  intelligence  divine  qui  se  com- 
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munique  à  nous  pour  charmer  notre  existence  et  pour 
l'ennoblir;  et  voilà  pourquoi  les  hyperboles  des 
amants,  dans  ce  que  nous  appelons  leur  poétique 
exagération,  ne  sont  cependant  qu'un  faible  langage 
pour  ceux  qui  aiment  réellement. 

L'amour  est,  de* toutes  nos  pensées,  celle  qui  ré- 
vèle le  mieux  la  dignité  de  notre  origine  et  la  haute 
destinée  de  notre  âme.  Il  n'y  a  rien  de  mortel ,  rien 
de  passager,  rien  de  vulgaire,  dans  un  cœur  qui  aime. 
Un  homme  qui  sait  aimer  est  déjà  plus  qu'un  homme. 
11  n'y  a  plus  de  place  en  lui  pour  le  stérile  égoïsme 
et  la  sombre  incrédulité.  Je  ne  sais  quel  philosophe 
des  temps  anciens,  qui  a  écrit  avec  naïveté  des  choses 
charmantes  sur  Tamour,  s'étonna  seulement  que  Dieu 
ne  Tait  pas  gardé  pour  lui . 

On  n'exigera  pas  de  moi  que  je  soumette  aux  études 
compassées  de  l'analyse  philosophique  ce  prestige  de 
la  beauté  qui  a  donné  aux  femmes  une  souveraineté 
si  universelle  et  si  légitime.  Les  prestiges  ne  s'analy- 
sent point;  et  quiconque  a  surpris  celui-ci  dans  son 
cœur  m'accuserait  justement  de  témérité  pour  avoir 
essayé  de  définir  ce  qui  est  au-dessus  de  toutes  les 
définitions.  Ces  idées  ont  en  effet  quelque  chose  de 
solennel  qui  impose  la  retenue  et  le  secret.  Elles  re- 
posent dans  un  sanctuaire  où  la  curiosité  est  impie  et 
le  bruit  sacrilège.  Les  Orientaux,  qui  ont  caché  la 
femme  sous  un  voile,  comme  la  statue  de  leur  Isis, 
comprenaient  probablement  ce  mystère. 

Les  femmes  sont  le  chef-d'œuvre  de  la  Divinité  ; 
l'imitation  de  ce  chef-d'œuvre  est  le  triomphe  de  l'art. 
Je  crois  que  c'est  de  Praxitèle  qu'on  a  dit  qu'il  avait 
composé  sa  Vénus  des  formes  et  des  traits  de  cent 
belles  filles  choisies  dans  toute  la  Grèce^  idée  de  sta* 
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tiiaire  qui  ne  serait  pas  une  idée  d'atnant;  il  y  a  des 
perfections  d'ensemble  et  d'harmonie  auxquelles  toutes 
«  les  combinaisons  de  goût  n'atteindront  jamais.  La 
beauté  est  assez  belle  pour  se  passer  d'être  embellie 
par  le  ciseau.  Si  Praxitèle  s'était  contenté  de  copier 
ses  modèles  avec  fidélité,  il  aurait  laissé  cent  ouvrages 
admirables  pour  un,  et  il  n'a  fait  qu'une  déesse. 

L'habile  et  brillant  dessinateur  Crispin  de  Pas  le 
jeune,  dont  les  gravures  sont  si  rares  et  si  recherchées, 
ne  se  laissa  pas  entraîner  à  l'éclectisme  raffiné  de 
Praxitèle.  Il  prit  le  beau  où  il  était,  et  l'exprima 
comme  il  l'avait  vu.  Son  crayon  exquis  et  son  burin 
plein  de  feu  eurent  peu  de  choses  à  envier  à.  la  na- 
ture dont  ils  dérobaient  les  plus  suaves  merveilles.  Ce 
qu'il  aimait  le  mieux  à  peindre,  c'étaient  les  femmes 
et  les  fleurs.  Embellissez,  si  vous  le  pouvez,  les  roses, 
les  tulipes  et  les  femmes  ! 

Il  serait  à   souhaiter  que   chaque  siècle  eût  son 
Crispin  de  Pas,  son  Petitot,  son  Isabey;  il  serait  à 
souhaiter  qu'il  l'eut  trois  ou  quatre  fois.  La  beauté 
serait  trop  puissante,  si  elle  n'était  éphémère;  et  Dieu, 
qui   n'a    gardé  pour  lui  ni   la   beauté   ni   l'amour, 
comme  s'en  étonnait  tout  à  Theure  notre  philosophe, 
n'a  du  moins  fait  que  nous  les  prêter   :   il  rappelle 
sans^  cesse  à  lui  tout  ce  qui  charme  notre  vie ,  pour 
nous  montrer  que  c'est  en  lui  seul  qu'elle  doit  placer 
son  espérance;  mais  il  nous  a  laissé  pour  indemnité 
de  ces  trésors  que  le  temps  nous  ravit  le  pouvoir 
d'en  fixer  le  souvenir  dans  le  marbre  du  sculpteur  et 
sur  le  vélin  du  peintre.  Une  galerie  des  beautés  cé- 
lèbres^ saisies  au  printemps  de  la  vie,  n'aurait  certai- 
nement pas  moins  de  chalands  que  nos  musées  les 
plus  magnifiques.  Ce  serait  pour  les  jeunes  ce  talisman 
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précieux  qui  perpétue  les  beaux  jours,  pour  les  vieilles 
un  miroir  constant  qui  garde  ses  reflets  plus  long* 
temps  que  la  mémoire ,  le  paradis  de  Mahomet  pour 
les  croyants. 

J'offre  ce  projet  aux  artistes  avec  une  respectueuse 
soumission.  Les  portraits  des  hommes  célèbres  ne 
servent  guère  qu'à  prouver  que  la  figure  humaine 
s'empreint  rarement  des  facultés  du  génie  et  des  grâces 
de  l'imagination.  Et  puis,  qu'est-ce  que  la  gloire  au- 
près de  la  beauté  ?  La  peinture  a  été  inventée  pour  les 
femmes. 

En  attendant ,  un  libraire ,  qui  s'y  connaît ,  vous 
soumet  un  échantillon  du  musée  que  je  propose,  et 
où  vous  aimeriez  à  vous  égarer  avec  les  guides  qu'il 
vous  donne,  parce  que  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que 
vous  prenez  plaisir  à  les  suivre.  11  regrette  un  peu  que 
les  convenances  morales  de  la  société  n'aient  pas  été 
respectées  par  tous  ses  modèles,  comme  elles  le  sont 
dans  leurs  notices  ;  mais  la  beauté  est  de  ce  monde, 
où  les  plus  belles  choses  ont  le  pire  destin ,  suivant 
l'expression  de  Malherbe;  et  le  pire  destin  de  la 
beauté,  ce  n'est  pas  de  s'éclipser  sans  retour,  quoique 
celui-là  soit  JPort  triste ,  c'est  de  prêter  au  vice  même 
un  attrait  qui  le  rend  aimable. 

Cette  réflexion  philosophique  est  amère.  Vous  vous 
en  consolerez  dans  quelques  exemples  qui  vous  la 
feront  oubijiçr,  et  surtout  dans  celui  de  madame  Éli- 
sabethy  qui  les  vaut  tous.  Vous  répéterez  alors  avec 
moi  que  la  beauté  est  le  plus  parfait  des  ouvrages  de 
Dieu  ;  mais  vous  ne  manquerez  pas  d'ajouter  que  la 
beauté,  jointe  à  la  vertu,  en  est  la  plus  parfaite 
image.  Ch«  Nobiek.. 


NOTE 


Pour  Tarticle  de  Cbarlei  Nodier,  Lettres  sur  la  Suisse,  publié  dans  le  précédent 
noméro  du  BuileHn  du  BièiiopkUe  (ptges  249  à  287). 


A   MONSIEUR   Lion   TSCHBNER* 

Mon  cher  ami, 

C'est  souvent  après  la  lettre  fermée  et  partie  que  nous 
revient  en  mémoire  le  fait  intéressant  ou  la  nouvelle  qui 
nous  avait  fait  prendre  la  plume.  Il  m*arrive  quelque  chose 
d'analogue  au  sujet  de  Tarticle  de  Nodier,  que  nous  avons 
réimprimé  dans  le  dernier  numéro  du  Bulletin.  J'avais  re- 
gretté de  ne  pouvoir  donner  en  note  un  certain  passage  sé- 
vère à  l'endroit  des  savants  et  littérateurs  genevois  contre 
lequel  Nodier  réclame  à  la  fin  de  l'article.  J'en  avais  été 
empêché  par  la  rareté  de  la  première  édition  du  livre,  la 
seule  qui  contienne  ce  passage^  et  que  je  n'avais  pu  me  pro- 
curer dans  le  premier  moment.  £h  bien,  cette  première 
édition  I  de  i8ao,  que  j'ai  vainement  cherchée  à  la  Biblio- 
thèque impériale ,  à  la,  Mazarine  et  ailleurs  encore,  je  l'ai 
trouvée  il  y  a  quelques  jours,  en  me  promenant  sur  les 
quais.  La  mauvaise  humeur  de  rauteiur  contre  Genève  éclate 
rien  qu'aux  médiocres  proportions  du  chapitre,  qui  n'a  que 
sept  pages  contre  quinze  données  à  Neuchàtel,  trente-quatre 
à  Altorf,  et  quarante  à  Lauterbrnnnen.  En  1809  on  voya- 
geait plutôt  pour  le  paysage  que  pour  les  villes;  c'est  le 
contraire  actuellement.  J'en  pourrais  déduire  les  raisons,  si 
c'en  était  le  lieu.  Ces  sept  pages  néanmoins,  où  Genève  est 
critiquée  sous  tous  ses  aspects^  monumentali  civil,  politique, 
moral,  etc.,  seraient  de  trop  pour  une  note.  Je  me  borne  à 
citer  les  passages  relatifs  au  caractère  scientifique  et  litté* 
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raire,  qui  ont  particulièrement  provoqué  la  réclamation  de 
Charles  Nodier.  G.  A. 

«  Les  sciences  sont  cultivées  à  Genève,  et  même  avec  une 
«  sorte  d'ostentation  et  de  succès  ;  mais  ce  sont  uniquement 
«  les  sciences  naturelles  et  physiques,  dont  Tutilité  s'applique 
«  directement  aux  usages  et  aux  besoins  de  In  société  ;  en- 
«  core  y  néglige-t-on  ce  qui  est  purement  du  ressort  de 
«  rinvestigation  et  du  génie.  En  tout  les  Genevois  ne  cher^ 
«  chent  et  rC estiment  que  le  côté  matériel  et  lucratif  des 
«  choses.  De  cette  manière,  on  peut  dire  que  pour  eux  l'étude 
«  est  encore  une  spéculation,  et  le  savoir  une  branche  de 
«  commerce.  En  un  mot,  ils  exploitent  la  nature  conune  un 

*  objet  d'industrie  ;  et  c'est  toujours,  en  définitive,  de  lor 
«  que  le  chimiste  s'attend  à  trouver  dans  son  alambic,  et  le 
«  physicien  dans  son  baromètre. 

tr  Par  suite  de  cet  esprit,  les  études  littéraires  sont  dé* 
«  laissées  et  même  méprisées  à  Genètfe,  La  poésie  y  expi- 
«  rerait  au  milieu  des  chiflfres,  et  l'éloquence  au  bruit  des 

•  marteaux,  si  jamais  la  nature,  par  une  seconde  méprise, 
«  avait  fait  naître  un  cœur  tendre  et  une  imagination  sensible 
«  chez  ce  peuple  d'agioteurs  et  de  partisans.  Aussi  la  postérité 
«  de  Necker  puUule-t-elle  à  Genève  ;  et  J.-J.  Rousseau  n'y 
«  trouverait  plus  un  disciple.  Il  en  est  de  même  des  arts;  on 
«  n'y  sait  peindre  que  ce  qui  peut  se  vendre,  le  paysage, 
«I  les  chevaux,  la  (  aricature.  Je  ne  crois  pas  qu'il  s'y  trouve 
«c  un  seul  peintre  d'histoire  ;  mais,  en  revanche,  on  y  excelle 
M  sur  la  découpure,  et  on  compte  à  Genève  plusieurs  fa- 
«  briques  de  miniature  ;  car  les  Genevois  trafiquent  de  tout, 
«  même  de  leur  figure. 

n  Je  ne  crois  pas  qu'il  existe  maintenant  au  monde  un  peuple 
«  plus  plein  de  ces  petits  raisonneurs  imberbes  et  de  ces  pu- 
••'  blicistes  de  collège  que  le  peuple  genevois.  On  en  a  déjà 
«  vu,  je  crois,  quelques  échantillons  à  Paris;  mais  qu'on 
'  m.  est  loin  de  se  douter  de  toutes  les  richesses  en  ce  genre 
Il  que  Genève  tient  en  magasin  !  Il  n'y  a  pas  ici  un  seul 
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oavrierquinc  se  croie  capable  de  refaire  la  constitution  de 
son  pays  ;  et  Genève,  qui  verse  chaque  année  tant  de 
millions  de  montres  dans  les  marchés  de  TEurope,  pourrait 
avec  la  même  facilité  expédier  des  cargaisons  de  chartes 
pour  tous  les  États  de  la  terre.  Ces  gens- là  ont  une  lelle 
habitude  de  manier  des  poids  et  des  balances,  de  fabriquer 
et  d'ajuster  des  rouages,  que  l'arrangement  et  la  conduite 
d'un  empire  ne  les  embarrasseraient  pas  davantage.  Aussi 
est-ce  de  chez  eux  qu*est  sortie  la  grande,  la  merveilleuse 
conception  de  notre  siècle,  de  faire  de  la  société  humaine 
une  véritable  machine  à  poids  et  à  ressorts,  dont  tous  les 
mouvements  soient  rigoureusement  asservis  à  de  certaines 
combinaisons,  dont  le  jeu  suive  constamment  une  im- 
pulsion donnée,  et  dans  laquelle  les  hommes,  considérés 
comme  des  êtres  sans  passions  et  sans  erreurs,  ne  soient 
que  les  agents  dociles  d'une  force  supérieure.  C'est  bien 
la  en  effet  Tobjet  de  ces  gouvernements  si  bien  balancés, 
pondérés ,  mesurés,  au  moyen  desquels  on  croit  pouvoir 
régler  les  États  comme  on  règle  une  montre,  et  réduire 
les  hommes  à  la  condition  d'automates  politiques.  Je  re* 
garde  donc  cette  belle  découverte  comme  étant  de  fabrique 
genevoise;  et,  au  grand  nombre  de  termes  mécaniques 
qui  ont  passé  chez  nous  dans  la  langue  de  la  politique,  on 
s'aperçoit  bien  que  plusieurs  de  nos  grands  publicistes 
n'étaient  originairement  que  des  ouvriers  genevois.  » 


LES 


ANCIENNES  BIBLIOTHÈQUES  DE  PARIS. 


hK  BIBLIOTHEQUE  DU  COUVSNT  DES  CHARTREUX. 

Les  Chartreux,  institués  par  saint  Bruno,  existaient  depuis 
cent  soixante- dix  ans,  lorsque,  en  i a 5^,  saint  Louis  fit  venir 
cinq  moines  de  cet  ordre,  et  les  plaça  provisoirement  à  Gen- 
tilly  (i).  Dès  l'année  suivante ,  ils  obtinrent  de  s'installer 
dans  la  banlieue  de  Paris,  au  château  de  Vauvert  (a),  locum 
etdomum  de  Va  lie  Piridi^  dit  la  charte  de  fondation,  de- 
meure inhabitée  depuis  longtemps,  et  que  la  superstition  po- 
pulaire regardait  comme  hantée  par  de  «  malings  es- 
prits (3).  »  La  présence  des  Chartreux  suffit ,  à  ce  qu'il 
paraît,  pour  faire  disparaître  subitement  ces  hôtes  incom- 
modes. 

Saint  Louis  conçut  dès  lors  une  haute  idée  de  la  sainteté 
de  ces  moines,  et  leur  accorda  sur-le-champ  sa  protection 
spéciale,  des  rentes  et  des  terres.  De  nouvelles  donations 
firent  bientôt  de  cette  Maison  un  des  plus  vastes  monastères 
de  Paris  \  les  bâtiments  et  leurs  dépendances  en  vinrent  à 
couvrir  à  peu  près  toute  la  partie  du  jardin  du  Luxembourg 
aujourd'hui  comprise  entre  le  boulevard  Saint-Michel  (formé 
par  la  rue  d'Enfer  et  la  rue  de  rEst)^  la  rue  de  TOuest 
et  la  première  des  trois  nouvelles  rues  qui  ont  été  percées  a 

(i)  Piganiol  de  la  Force,  Description  de  Paris^  t.  Vil,  p.  ai 5. 
(i)  Duboulay^  Historia  ttmt»ersitatis  parUiensU^  t.  III^  p.  36o« 
(3)  J.  Dubreul,  Théâtre  des  antiquittz  de  Paris ^  p.  346. 
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trayerfl  la  grande  allée.  Suivant  un  de  nos  anciens  historiens, 
Dieu  avait  accordé  aux  Chartreux,  «  entre  autres  merveilles,  » 
une  faveur  exceptionnelle,  «  qui  semble  petite,  mais  d'au- 
tant plus  admirable  qu'elle  est  generalle  par  tout  TOrdre  . 
lesquels  religieux  Dieu  n*a  point  voulu  qu*ils  soient  aflBigez 
et  inquiétez  de  ces  puantes  bestioles  appellées  punaises,  et 
en  a  exempté  toutes  leurs  cellules  (i).  » 

Les  Chartreux,  il  faut  le  dire,  paraissent  sous  bien  des 
rapports  avoir  mérité  cette  prérogative.  Pendant  longtemps, 
Tamour  des  livres  les  fit  seul  déroger  parfois  au  vœu  de 
pauvreté  qu*ils  s'étaient  imposé  ;  et  Ton  raconte  que  Gui, 
comte  de  Nevers,  leur  ayant  offert  des  vases  d*argent,  ils 
Tavertirent  qu'ils  préféreraient  du  parchemin  (a).  Aussi 
Guibert  de  Nogent  pouvait-il,  dès  le  douzième  siècle,  dire 
des  Chartreux  de  Grenoble  :  «  Ils  se  soumettent  à  une  étroite 
pauvreté,  et  en  même  temps  ils  amassent  une  opulente  bi- 
bliothèque :  moins  ils  possèdent  de  pain  matériel,  et  plus  ils 
prodiguent  leur  peine  pour  acquérir  cette  nourriture  ((nî  ne 
pérît  point,  maïs  qui  dure  éternellement  (3).  » 

La  première  Règle  qu'aient  eue  les  Chartreux  fut  rédigée, 
en  ïiio,  par  Guigues,  leur  cinquième  prieur.  C'est  un  do- 
cument précieux  pour  Thistoire  littéraire  de  cette  époque  : 
outre  qu'il  montre  l'importance  attachée  déjà  par  ces  reli- 
gieux à  Tétude  et  à  l'iustruction,  on  y  trouve  une  liste  très- 
complète  des  instruments  dont  se  servaient  alors  les  copistes 
dans  les  couvents.  Pour  expliquer  la  présence  de  cette  énu- 
mcration,  rappelons  que,  les  Chartreux  ne  devant  jamais 
quitter  leur  cellule,  on  avait  soin  de  réunir  dans  chacune 
d'elles  tous  les  objets  de  première  nécessité,  même  le  petit 
nombre  d^ ustensiles  avec  lesquels  ils  étaient  tenus  de  pré- 

«  • 

(i)  Malingre,  les  Antiquitez  de  Paris ^  p.  4io> 
.    (a)  Mîllin,  JntiquHés  nationales^  t.  V,  p.  G7. 

(3)  Cum  in  omnimoda  ptmpertaie  se  déprimant^  ditissimam  tamen  bi' 
ùUoiheeam  coaggerant  :  qao  enim  minus  panis  hujus  copia  materialis  exU" 
berani^  talfto  magis  illo  qui  non  petit  sed  aHernum  permanet eibo^  operose 
insudant,  Goibertus  de  Novîgento,  De  vita  sua^  lib.  I,  cap.  xi. 
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parer   leur  nourriture.    La   Ujegle  de  Guigues  s'exprime 
ainsi  (i)  :         * 

«  Pour  écrire ,  qu'ils  aient  de  Tencre,  de  la  craie,  deux 
pierres-ponces,  deux  encriers,  un  canif,  deux  rasoirs  ou  deux 
grattoirs  pour  racler  le  parchemin,  un  compas,  un  poinçou, 
un  fil  à  plomb,  une  règle,  une  planche  à  régler,  des  tablettes 
et  un  style.  Si  un  Frère  a  une  autre  profession  (ce  qui  arrive 
rarement  chez  nous  :  car,  autant  que  possible,  nous  ensei- 
gnons récriture  à  presque  tous  ceux  que  npus  recevons),  on 
lui  fournira  les  instruments  nécessaires  à  Texercice  de  son  art. 

«  Il  reçoit  encore,  pour  lire,  deux  volumes  de  la  biblio- 
thèque ;  il  est  tenu  de  les  conserver  avec  une  attention  et  un 
soin  extrêmes,  de  peur  que  la  fumée,  la  poussière  ou  toute 
antre  souillure  ne  les  salisse.  Nous  voulons  en  effet  qu'une  pru- 
dence et  un  zèle  minutieux  soient  apportés  à  la  garde  des 
livres,  éternelle  nourriture  de  nos  âmes  ;  afin  que,  dans  les 
moments  où  nous  ne  pouvons  honorer  la  parole  de  Dieu  par 
nos  lèvres,  nous  le  fassions  au  moins  par  nos  mains. 

«  Autantnous  écrivons  de  livres,  autant  nous  créonsà  notre 
profit  de  panégyristes  de  la  vérité,  et  nous  espérons  du  Sei- 
gneur une  récompense  proportionnée  au  nombre  de  ceux  qui 

(i)  //.  Ad.scribendum  "vero,  scriptorium^  cretam^  pumices  duo,  cornua 
duo,  scalpelium  unum,  ad  radenda  pergamena  noi'aculas  sive  rasoria  duo^ 
punctorium  unum^  subulam  unam,  plumbum^  reguiam,  postem  ad  regti- 
landum^  tabulas,  gmphium.  Quod  si  Frater  atterius  ariis  fuent  (quod 
apud  nos  raro  valde  contingity  omnes  enim  pêne  quos  suscipimut^  si  fieri 
poiesty  scribet'e  docemus),  habebit  artis  suœ  instrumenta  convenieniia, 

lïl,  Adhuc  etiam  libros  ad  legendam  de  ormario  accipit  duos,  quibus 
omnem  diligent iam  curamque  prahert  jubetur,  ne  Jumo,  ne  pulvere,  vel 
alla  quolibet  sorde  maculentur.  Libros  quippey  tamquam  sempitemum 
animantm  nostrarum  cibum,  cautissime  custodiri  et  studiosissime  voiu" 
mus  fieri  ;  ut  quia  ore  non  possumus^  Dei  v^rbum  manibus  praklieemus. 

IF.  Quoi  enim  libros  scribimus,  tôt  nobis  veritatis  prascones  facere  i»/- 
demur,  sperantes  a  Domino  mercedem  pro  omnibus  qui  per  eos  vel  aà 
errore  correcti  fuerint ,  vel  in  catholica  veritate  profecerint ,  pro  cùnctîs 
etiam  qui  i>el  de  suis  peccatis  et  vitiis  cumpuncti,  vel  ad  desiderium  fue^ 
tint  patriœ  caJestis  accensi,  —  Consuetudines  Domni  Guigonis^rioris  Car- 
thusiœ^  caput  xxvii,  De  ustensilibus  cellœ. 
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auront  été,  par  eux,  ramenés  de  leurs  erreors  ou  affermis 
dans  la  foi  catiiolique^  de  ceux  même  qui  auront  eu  honte 
de  leurs  péchés  et  de  leurs  vices,  ou  qui  aurontétéenflanunés 
du  désir  de  la  patrie  céleste.  » 

Un  article,  ajouté  plus  tard,  régla  les  mesures  a  prendre 
pour  empêcher  la  lecture  des  livres  défendus.  «  Considérant 
le  danger  qu'offre  pour  les  ftmes  de  tous  les  hommes,  à  quel- 
que état  et  a  quelque  condition  qu'ils  appartiennent,  la  lec- 
ture et  l'usage  des  ouvrages  défendus,  nous  ordonnons  que 
chaque  prieur  visite  ou  fasse  visiter,  avec  tout  le  soin  pos* 
sible,  tous  les  livres  qui  se  trouvent  dans  leur  couvent  (i).» 

L'austérité  des  Chartreux  devint,  avec  le  temps,  plus  ap* 
parente  t|ue  réelle.  Dès  le  dix-septième  siècle,  chaque  re- 
ligieux avait  son  domestique;  les  cellules  s'étaient  méta- 
morphosées en  appartements  fort  commodes,  et  composés 
de  trois  pièces;  la  plus  reculée  servait  de  chambre  à  coucher, 
la  seconde  de  salon.  «  pour  recevoir  les  amis,  »  la  première 
enfin  était  le  cabinet  de  travail ,  et  on  y  voyait  une  biblio- 
thèque (a).  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Michel  de  MaroUes  : 

Derrière  Luxembourg,  les  Chartreux  solitaires, 
Apres  avoir  long  temps  prié  Dieu  de  concert, 
Assemblez  à  Téglise  où  leur  cœur  est  ouvert. 
Ont  leur  provision  de  livres  nécessaires. 

Ils  en  ont  donc  beaucoup;  car  beaucoup  de  cellules 
Se  trouvent  dans  leur  cloistre  où  tout  est  en  repos, 
Sans  bruit  que  de  la  besche  (3),  où  du  tout  à  propos,' 
Hors  les  jours  qu'on  pourroit  en  faire  des  scrupules  (4). 

(i)  AnimadverterUes  perietdum  animarumquod  omnibus^  omnium  sta^ 
iuum  ei  caw&eionum^  honUnibuê  ptwenit  ex  prohibUorum  Ubrorum  lee- 
tioite  ti  usu  ;  orHinamus  quod  omnes  priorts  libros  omnes^  qui  in  suis  </o- 
nUbtts  hmbentur^  quam  diligentissime  fieri  poterit^  per  se  aut  aiios  ex  suis 
itIoneosvisitent,'^NoK'acoUectio  statutorum  ordinis  Carthusiensis,  pars  II, 
caputiiiy  %  iS,  p.  19,  De  o/ficio  prions. 

(2)  Journal  ttun  voyage  fait  à  Paris  en  f  65^,  publié  par  A.-P.  Fau- 
gère,  p.  107, 

(3)  Chaque  religieux  possédait  un  jardin  qu'il  cultivait  lui-même. 

(4)  Michel  de  MaroUes:  Patis^  ou  descripOon  succincte^  etc.  (i677),p.47. 
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Chacune  de  ces  bibliothèques  avait,  au  reste,  fort  peu 
d'importance.  Celle  de  dom  Montanier,  par  exemple,  qui 
mourut  au  couvent  le  a3  décembre  1791,  comprenait  seu- 
lement ,  suivant  l'inventaire  officiel ,  trenle-<[uatre  volumes 
in-folio,  vingt-quatre  in-quarto,  et  cent  de  différents  formats 
«  reliés  tant  en  veau  qu^en  parchemin,  et  traitant  divers  su- 
Jets  de  dévotion,  prisé  le  tout  ensemble  90  livres  (i).  »  Ce 
ne  peut  donc  être  à  ces  petites  collections  qu'ont  fait  allu- 
sion les  écrivains  qui  ont  parlé  de  la  «  célébrité  (2)  »  et  des 
richesses  (3)  de  la  bibliothèque  des  Chartreux.  Il  y  avait  en 
effet  dans  le  couvent,  outre  ces  collections  particulières,  une 
bibliothèque  commune,  qui  était  placée  à  la  suite  de  l'ap- 
partement occupé  par  le  prieur;  elle  comprenait  trois  salles, 
et  renfermait,  an  terme  de  la  déclaration  du  prieur,  mille 
huit  cents  volumes  in-folio,  sept  à  huit  cents  in-quarto,  et 
mille  huit  cents  in*octavo  et  in-douxe  (4)  ;  on  n'y  voyait 
aucun  manuscrit  ancien,  mais  parmi  les  in-folio  figuraient 
un  grand  nombre  d'ouvrages  d'architecture  et  de  recueils 
d'estampes  (S). 

Loroqu'en  1791^  Ameilhon,  bibliothécaire  de  la  munici* 
palité,  se  présenta  au  couvent  pour  saisir  la  bibliothèque, 
le  prieur  s'efforça  de  présenter  cette  collection  comme  lui 
appartenant,  et  ne  tombant  pas  plus  sous  le  coup  de  la  loi 
que  les  livres  trouvés  chez  chaque  religieux.  Cette  allégation 
était  fausse  de  tous  points.  Les  volumes  déposés  datas  les 
cellules  étaient  si  bien  la  propriété  du  monastère  qu'à  la 

(t)  Inventaire  des  biens  meubles  de  dom  Montanier,  Archiyes  de  l'Ein- 
pire,  série  S,  carton  n*  3948. 

(a)  L.  Jacob,  Traicté  des  plus  belles  bMiothèques  (i64«),  p.  5o4. 

(3)  Leprince,  Essai  historique  sur  la  Bibliothèque  du  Roi^  p.  364. 

(4)  Déclaration  de  Félix  Prosperde  Nonant^  prieur  de  la  Chartreuse  de 
Paris^  3  mars  1790.  Archives  de  PEmpire,  série  S,  carton  n^  3948. 

(5)  Notte  des  livres  de  principes  d'architecture,  grands  atlas^  histoires 

romaines  et  autres ,  contenant  diverses  estampes  précieuses  y  trompés  chez 

les  R,R.P.  P.  Chartreux  de  Paris ^  dans  la  bibliothèque  attenante  à  Vap" 

partement  de  dom  Prieur;  la  majeure  partie  desquels  est  en  volmmet  in^ 

folio  (160  vol.  environ).  Archives  de  TEmptre,  série  S,  carton  n^  3948. 
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mort  d'un  religieux  ils  se  transmettaient  à  son  sacoesseur  en 
même  temps  que  la  cellnlei  ou  bien  étaient  réunis  à  la  bi- 
bliothèque du  prieur.  Gelui-<i  déclara  en  outre  que,  «  de 
notoriété  constante  dans  la  maison ,  il  avoit  acheté  de  ses 
deniers  personnels,  et  à  l'instant  de  sa  profession,  pour 
i,5oo  livres  de  volumes,  qui  composoient  la  majeure  partie 
de  sa  bibliothèque  (i).  »  L'insistance  des  Chartreux  parut 
d'abord  devoir  obtenir  quelque  succès;  et,  comme  le  prouve 
la  pièce  suivante,  Ameilhon  hésita  à  opérer  la  saisie  : 

«  L'an  mil  sept  cent  quatre  vingt  unze,  le  mardy  neuf 
août,  neuf  heures  du  matin,  nous  Laurent  Stouf,  officiel' 
municipal,  assisté  de  M.  Hubert-Pascal  Ameilhon,  bibliothé* 
caire  de  la  municipalité  et  commissaire  en  cette  partie,  nous 
sommes  transportés  en  la  maison  des  ci-devant  Gliartreux  ; 
où  étant,  s'est  présenté  dom  Félix  de  Nouant,  supérieur  de 
ladite  communauté,  auquel  nous  avons  fait  part  du  sujet  de 
notre  mission,  en  lui  demandant  de  nous  introduire  dans  la 
bibliothèque  de  la  communauté.  Sur  quoi,  il  nous  a  déclaré 
qu'il  n*existoit  aucune  bibliothèque  commune  à  l'usage  de 
la  communauté ,  que  chacun  des  religieux  aVoit  seulement 
une  modique  bibliothèque  à  son  usage  particulier  et  indis- 
pensablement  nécessaire  à  leur  institut  ;  qu'il  avoit  lui  égale* 
ment  à  son  usage  une  bibliothèque  particulière  composée 
de  trois  pièces,  dont  il  avoit  fait  sa  déclaration  lors  de  Tin* 
ventafire  précédemment  fait  dans  la  maison  ;  et  nous  ayant 
de  suite  introduits  dans  les  susdites  pièces,  nous  sommes 
entrés  dans  la  principale  composée  de  trois  parties  de  biblio- 
thèque garnies  en  volumes  in-folio  et  in-quarto  qui  nous  ont 
paru  être  d'environ  quinze  à  seize  cents  volumes  ;  les  deux 
autres  pièces  dans  lesquelles  nous  sommes  ensuite  entrés 
sont  composées  :  la  première  d'un  seul  corps  de  tablettes 
garnies  de  livres  in-douze  et  in-octavo,  et  la  seconde  com- 
posée de  trois  parties  garnies  également  de  livres  semblables. 
Sur  l'observation  à  nous  faite  par  moudit  sieur  supérieur, 

(i)  inventaire  du  moMier  et  effets  précieux  de  la  maison  des  Char^ 
treMX.  Archives  de  TEmpire,  lérie  S,  carton  n^  3948i 
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que  lesdites  bibliothèques  ne  pouvoient  être  regardées 
comme  bibliothèque  commune  à  la  communauté,  nous 
n'avons  pas  jugé  à  propos  de  mettre  mondit  sieur  Ameilhon 
en  possession  pour  en  faire  l'inventaire  jusqu'à  ce  quMl  en 
ait  été  autrement  ordonné,  ainsi  que  sur  chacune  des  biblio- 
thèques particulières  des  religieux.  Et  ont  lesdits  sieurs 
Ameilhon  et  prieur  signé  avec  nous  officier  municipal. 

L.  Stouf.  —  F"  Félix db Nonâwt.  —  Ameilhon  (i).» 

Les  religieux  n'avaient  cependant  qu'une  confiance  assez 
limitée  dans  l'avenir  ;  car  l'un  d'eux  essaya  de  sauver  les 
cent  huit  volumes  qui  composaient  la  bibliothèque  de  sa 
cellule,  en  les  faisant  enlever  par  la  voiture  du  blanchisseur 
du  couvent  (2). 

Les  événements  semblèrent  d'abord  donner  tort  à  ces 
craintes.  Une  lettre  signée  d*Onnesson,  et  écrite  au  nom 
des  comités  réunis  d'administration  ecclésiastique  et  d'alié- 
nation des  biens  nationaux,  autorisa  Ameilhon  à  se  contenter 
d'un  inventaire  général  qui  serait  fourni  par  le  prieur  (3). 
Celui-ci  déclara  que,  dans  sa  bibliothèque  «  et  dans  toutes 
celles  des  religieux,  se  trouvoient  environ  onze  mille  sept 
cent  quarante  volumes ,  tous  livres  de  piété,  et  presque  tous 
les  mêmes  dans  chaque  cellule  (4).  » 

Ces  volumes  finirent  par  subir  le  sort  commun  ,  ils  inront 
saisis  et  transportés  dans  les  dépôts  littéraires  ;  mais,  à  la 
suite  de  l'inventaire  qui  fut  fait  alors ,  on  constata  la  pré^ 
sence  de  dix  mille  neuf  cent  soixante*seize  volumes  seu- 
lement (5). 

Nous  ne  connaissons  aucune  estampille  de  la  bibliothèque 

(i)  Archives  de  TEmpire,  séiie  S,  carton  n»  8948. 
(a)  Ini'entcûre  t/u  mobilier  et  effet»  précieux  de  la  maison  de$  Chur* 
treux.  Archives  de  rEmpire,  série  S,  cartoa  no  3948. 

(3)  Archives  de  l'Empire^  série  M^  carton  dP  797, 

(4)  linviiiaire  du  mobilier  et  effets  prr'cieux  de  la  maison  des  Char* 
trrux.  Archives  de  l'Empire,  série  S,  carton  n^  3948. 

(5)  Recensement  détaillé^  par  formats^  des  livres  des  bibliothèques  du 
département  de  Paris.  Aidiives  de  l'Empire^  série  M,  carlon^n*^  797. 
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des  Chartreux;  les  inscriptions  manuscrites  sont  même  très- 
rares  sur  les  livres  qui  proviennent  de  cette  collection. 

Constatons,  en  terminant,  que  le  chanoine  J.  Descordes, 
dont  la  riche  bibliothèque  servit  de  premier  fonds  à  celle  du 
cardinal  Mazarin  (i),  était  enseveli  dans  le  cimetière  de 
cette  maison  (a)  • 

La  destruction  des  bâtiments  occupés  par  les  Chartreux  a 
permis  d'étendre  le  jardin  du  Luxembourg  et  d*élargir  les 
rues  qui  Tentourent.  On  a  démoli  récemment  les  derniers 
vestiges  de  ce  couvent  ;  c'était  une  maison  qui  servait  de  pas- 
sage entre  la  grande  allée  du  Luxembourg  et  la  rue  d'Enfer, 
où  elle  portait  le  n?  46. 

(1)  A.  F.,  Pré/ace  du  catatogue  de  la  kb/ioihèque  Maxariney  p.  19* 
(a)  G*  Brice,  Description  de  Paris,  U  III,  p.  iSi. 

Alfred  Feam&lin, 

de  te  bililiotlièque  Maiariiw. 


«™— 
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LES  MANUSCRITS 


DU  POÈTE  LEBRUN  (PINDARE;. 


La  postérité  n'a  pas  complètement  rectifié  Topinion  exa- 
gérée qu'avait  de  son  propre  mérite  le  poëte  dont  nous  ve- 
nons de  transcrire  le  nom  ;  mais  elle  conservera  le  souvenir 
de  ses  généreux  efforts  ;  elle  distingue  dans  ses  écrits  des  pas- 
sages qui  seront  toujours  lus  avec  admiration,  et  un  critique 
distingué  a  eu  le  droit  de  dire  que  Lebrun  serait  dans  l'avenir 
un  des  trois  grands  lyriques  irançais. 

Mort 'en  1807,  ce  poëte  était  depuis  longtemps  préoccupe 
de  ridée  de  donner  une  édition  complète  et  soigneusement 
revue  de  ses  écrits.  Il  avait  dans  ce  but  coordonné  ses  papiers , 
il  avait  relu  toutes  ses  poésies,  faisant  des  corrections  nom- 
breuses, qu'il  effaçait  souvent  afinde  leur  substituer  des  leçons 
nouvelles.  Ces  matériaux  furent  remis  après  sa  mort  à  un 
littérateur  estimable,  Ginguené,  Tauteur  de  V Histoire  lU^ 
téraire  iï Italie;  il  réalisa  le  projet  conçu  par  Témule  du  poëte 
thébain  ;  les  OEuvres  de  Lebrun  parurent  en  181 1 ,  elles  for- 
ment quatre  volumes  in-8. 

Les  papiers  qui  lui  avaient  été  confiés  n'ont  pas  été  détruits  ; 
ils  remplissent  un  vaste  carton  qui ,  après  avoir  passé  dans 
diverses  mains ,  est  devenu  la  propriété  de  l'éditeur  du  Bul^ 
letin.  Ils  offriraient  des  ressources  extrémement*abondantes 
pour  une  édition  future  des  Œuvres  choisies  de  Lebrun  ;  il 
est  douteux  qu'on  s'avise  de  réimprimer  les  QËuvres  com- 
plètes ^ 

Ginguené  convient  d'ailleurs  qu'il  a  fait  des  suppressions  x 
é  Nous  avons  cru  devoir  aux  circonstances  et  à  quelques  con- 
«  sidérations  de  ne  pas  admettre  certaines  pièces  dont  on 
«  pourrait  former  un  recueil  assez  piquant.  ^  Parmi  ces  sup- 
pressions figurent  les  Odes  révolutionnaires  ;  Lebrun ,  cédant 
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à  rentratnement  du  moment^  peut-être  aussi  à  la  peur,  avait 
rimé  des  strophes  qui,  tout  à  fait  admises  en  1793  et  en 
ijgij  n'étaient  plus  avouables  en  181 1.  Tout  cela  se  trou- 
vait disséminé  dans  divers  recueils ,  dans  des  volumes  de 
VAlmanach  des  Muses ,  ou  bien,  avait  circulé  dans  les  cer- 
cles littéraires  sans  arriver  encore  au  grand  jour  de  la  publi- 
cité. 

Une  des  portions  les  plus  piquantes  des  OEuvres  de  Lebrun, 
ce  sont  ses  épigrammes.  H  en  a  fait  d'excellentes,  il  en  a 
feit  aussi  d'assez  plates.  Il  fut  en  guerre  ouverte  et  continuelle 
avec  un  grand  nombre  d'hommes  de  lettres  ses  contemporains; 
il  décocha  contre  eux  des  traits  acérés,  et  plusieurs  de  ses  ad- 
versaires restèrent  estropiés.  Nous  allons,  dans  la  note  que 
nous  traçons  aujourd'hui ,  nous  borner  à  signaler  quelques 
circonstances  que  révèle  la  comparaison  des  manuscrits  avec 
1  imprimé. 

Parfois  l'éditeur  de  181 1  a  laissé  en  blanc  des  noms  que  le 
manuscrit  antographe  nous  donne  les  moyens  de  remplir. 

L'épigramme  95  du  livre  second  donne  dans  le  texte  im- 
primé : 

Muse,  croîs  moi,  fuis  rindéGente  arène 
Ou  te  provoque  un  ****,  un  ****. 

Ces  astérisques  font  un  triste  eflTet;  le  manuscrit  noud 
montre  que  Lebrun  avait  hésité  sur  le  choix  des  personnages 
qu^il  ^e  proposait  de  frapper  ;  il  a  successivement  écrit  :  un 
Baldus ,  un  Yigée ,  un  Baour ,  un  Bauvert ,  et  au  nom  de  ce 
dernier  il  avait  joint  en  note  :  «  Barruel Bauvert  ^  le  plus  ignoré 
et  le  plus  ignorant  des  rimailleurs»  « 

Dans  le  livre  V,  épigr.  16,  Baldus  est  nommé  deux  fois; 
le  manuscrit  donne  Ronfer  ,  anagramme  bien  transparent 
de  Fréron. 

Le  nom  de  Marmontel  a  été  laissé  en  blanc  à  diverses  re- 
prises dans  l'édition  de  181  i  (notamment  liv.  V ,  épigr.  98  ; 
liv.  VI,  i4>  ctc).  11  est  tout  au  long  dans  les  manuscrits.  On 
a  imprimé ,  liv.  YI,  épigr.  36  :  «  Pour  du  R^^^,  c'est  musique 
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d*archaDge.  »  On  aurait  bien  pu  mettre  :  l^our  du  Rosoi. 

Les  variantes  sont  innombrables  ;  presque  toutes  les  épi* 
grammes  ont  été  refaites  deux  ou  trois  fois  ;  les  mises  au  net 
qui  Tiennent  après  les  première  brouillons  sont  elles-mêmes 
chargées  de  ratures.  On  comprend  qu  il  faut  ici  être  extrê- 
mement sobre  de  citations. 

Liv.  I,  épigramme  92. 

Texte  imprûné. 

Trop  en  ai  vu  de  ces  demi-Sapbos 
Qui  le  malîn^  rimaot  à  leur  toilette, 
Viennent  le  soir  ennuyer  tout  Paphos 
Des  impromptus  de  leur  muse  coquette. 

Manuscrit, 

Je  n'aime  point  ces  nymphes  de  boudoir  • 

Denii-Saphos,  rimant  à  leur  toilette, 
Dès  le  malin,  puis  débitant,  le  soir, 
Les  impromptus  de  leur  muse  coquette. 

Voici  deux  vers  qui,  imprimés,  ne  donnent  que  des  noms 
en  Tair,  tandis  que  le  manuscrit  fournit  des  noms  propres 
(liv.  III,  épigr.  71)  : 

Laure  écrit  bien ,  Iris  sait  plaire, 
La  sage  et  tendre  Zétia... 
Polignac  a  tout  l'air  de  plaire; 
Bien  écrire  est  l'art  de  Genlis. 


e- 


Passons  à  ce  qui  concerne  les  épigrammes  écartées  de  Té 
dition  de  181 1;  quelques-unes  ont  paru  trop  libres  pour  être 
livrées  à  la  publicité  ;  d'autres  attaquent  vivement  des  per- 
sonnes que  Ginguené  a  voulu  ménager. 

Celle-ci,  sur  Fauteur  du  Mariage  de  Figaro,  dépasse  les 
bornes  permises  à  la  malice  d'un  poète  : 

Oh!  je  l'ai  vu,  ce  menreîlleux  Tarare; 

De  Beaumarchais  j'admire  le  destin  ;  ^ 

Lui  seul  jouit  de  l'honneur  vraiment  rare 

D'être  à  la  fois  Cartouche  et  Trissotln. 
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Le  comte  de  Lauraguais,  peraonnage  excentrique,  un  peu 
ridicule  j  eai  Tobjet  de  deux  quatraina  qui  ne  durent  pas  lui 
faire  plaisir* 

Le  fou  titré  qui  rimaille  Jocaste 
Des  mains  de  Tamour-propre  a  reçu  deux  bandeaux  : 
Grâce  à  Tun^  sa  maîtresse  est  chaste  (i); 
Grâce  à  l'autre, ses  yen  sont  beaux. 

Aussi  fâcheux  amant qn*îii6upporUble  auteur. 
Et  malheureux  en  vers  comme  en  tendresse, 
Dorilas  platt  à  sa  maîtresse 
Gomme  Jocaste  à  son  lecteur. 

liannontel  et  La  Harpe  étaient,  personne  ne  l'ignore,  lebut 
constant  des  sarcasmes  de  Lebrun.  Bon  nombre  d'épigrammes 
lancées  contre  eux  ont  été  imprimées.  Transcrivons-en  deux 
que  l'édition  de  i8i  i  n'a  point  admises  : 

Pauvre  Égyptus  (s),  de  tra|(ique  mémoire, 
Tu  fis  en  vain  bâiller  ton  auditoire, 
Ton  auditoire  en  vain  t'osa  siffler  : 
Un  doute  encor  sert  d'asile  à  ta  gloire; 
Chez  nos  neveux  qui  diable  pourra  croire 
Qu'on  peut  encore  et  siffler  et  bâiller? 

I^  Harpe  croit  son  ouvrage  immortel  ; 
Moi  qui  le  lis,  je  le  crois  éternel. 

En  voici  une  qui  n'aurait  pu  êtce  imprimée  à  une  époque 
où  le  personnage  frappé  jouissait  d'un,  grand  crédit  et  oc- 
cupait une  position  éminente  : 

Perte  et  gain* 

Être  à  l'index  du  sénat  littéraire 

A  du  mauvais  et  peut-être  du  bon; 

Si  n'êtes  pas  confrère  de  Buffon, 

Du  moins  n'avez  un  Maury  pour  confrère. 

(i)  n  s'agit  d'une  célèbre  et  spirituelle  actrice,  Sophie  Amonid. 
(a)  Cette  tragédie  tomba  complètement;  elle  n'a  point  été  imprimée. 
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Une  épigramme  (lîv.  III^  6)  nous  montre  le  portrait  (peu 
flatté)  de  M.  de  ***f  sous  le  nom  de  Merteuil.  Le  manuscrit 
nous  met  à  même  de  remplacer  Cje  quatrain  par  le  distique 
suivant  : 

Sachant  tout,  jugeant  tout,  Merteuil  a  vraiment  tout^ 
Hors  la  beauté,  l'esprit,  le  bon  sens  et  le  goût. 

On  prétend  que  Ginguené ,  en  mettant  en  ordre  les  pa- 
piers de  Lebrun  y  y  rencontra  une  dizaine  d*épigrammes 
lai^cées  contre  lui-même  ;  il  se  garda  bien,  on  peut  le  croire, 
de  les  envoyer  à  l'imprimerie  ;  il  paraît  même  que ,  pous- 
sant plus  loin  la  précaution ,  il  crut  devoir  les  détruire.  Le 
fiiit  est  que  nous  ne  les  avons  point  retrouvées. 

Si  cet  aperçu  paratt  offrir  quelque  intérêt,  nous  nous  oc- 
cuperons une  autre  fois  de  continuer  cette  étude,  en  exa- 
minant les  manuscrits  des  Odes^  des  Épîtres,  des  pièces  mê- 
lées de  Lebrun. 

GusT.  Brunbt. 


ANALECTA-BIBLION. 


Catalogue  raisonné  des  livres  de  la  bibliothèque  de 
M.  AMBRoisE-FiRHi]!rDiDOT(t.r'',  i^^livraison),  Id-S. 

L*éditeur  du  Bulletin  rae  charge  d*appeler  ratteation  de 
ses  lecteurs  sur  cette  publication  qui  fait,  à  juste  titre,  évé- 
nement dans  le  «  petit  monde  délicat  >  des  bibliophiles.  La 
plus  grande  partie  de  la  première  livraison  est  consacrée 
aux  livres  avec  figures  sur  bois.  C'est  là,  on  le  sait,  Tune 
des  parties  les  plus  précieuses  de  la  collection  de  M,  Didot» 
U  en  a  tiré  un  grand  parti  dans  l'important  travail  sur  1  his- 
toire de  la  gravure  sur  bois,  qu'il  a  joint  à  son  élégante  édi* 
tion  des  Costumes  de  Yecellio.  Dans  cette  section  de  son  Ca- 
talogue, il  a  adopté  la  méthode  de  classement  la  plus  simple, 
la  plus  logique,  et  dont  néanmoins  personne  ne  s*était  avisé 
jusqu'ici*  Les  ouvrages  sont  disposés  par  ordre  de  contrées; 
dans  chaque  conti^èe,  par  ordre  alphabétique  de  villes;  dans 
chaque  ville  enfin,  par  ordre  chronologique,  mais  en  réu- 
nissant les  éditions  d'un  même  oi^vrage  ou  les  productions 
d'un  même  artiste.  La  description  raisonnée  de  cette  collec- 
tion, vraiment  remarquable  par  le  nombre  et  le  choix  des 
volumes,  a  un  peu  la  physionomie  des  excellents  livrets  de 
M.  Villot  sur  le  Musée  du  Louvre. 

Après  ce  livret  explicatif  d'un  véritable  Musée  iconogra- 
phique, qui  comprend  890  numéros,  dont  plusieurs  dou- 
bles, triples  et  quadruples,  vient  le  Catalogue,  par  ordre 
chronologique,  de  la  collection  précieuse,  mais  moins  nom- 
breuse, des  «  Solennités  »  (891-964)1  auxquelles  succède  le 
commenoement  des  Romans  de  chevalerie. 
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Si  Ton  voulait  indiquer  tout  ce  qui  est  digne  de  Tintéréty 
de  Tenvie  des  bibliophiles,  dans  ces  383  premières  pages,  il 
faudrait  tout  ou  presque  tout  citer.  Nous  nous  bornerons  à 
indiquer  rapidement  quelques-uns  des  joyaux  les  plus  pré- 
cieux de  cette  collection,  unique  sous  tant  de  rapports. 

N*"   lo   :  Ex.  d'une  édition  xylographique  imprimée  à 
Augspnrg  (sic),  1480  (en  allemand),  du  roman  si  rare  de 
Méiusine.  Cet  ouvrage  et  quelques  autres  du  inème  genre 
ont  été  classés  dans  cette  première  partie  de  la  collection, 
parce  que  les  figures  dont  ils  sont  ornés  présentent  un  inté- 
rêt spécial  pour  l'histoire  de  la  gravure  sur  bois.  (Non  citée 
au  Manuel.)  —  N*  la  :  Le  livre  du  Concile  de  Constance, 
jiugspurgj  Ant,  Sorg^  i483,  le  plus  ancien  armoriai  imprimé 
que  Ton  connaisse.  —  N®  67  :  Figures  des  Évangiles,  coll. 
imprimée  à  Francfort-sur- le-Mein  en  iSyg,  bel  ex.  relié  par 
Lortic.  Les  80  bois  de  ce  livre  sont  le  chef-d'œuvre  de  Jost 
Amman.  —  6g,  Xriegsbnch  (livre  de  guerre)  de  Frons- 
berger.   Francfort^sur^le'M.^  Feyerabendt^    «573,    in-f®, 
nombreuses  fig.  d* Amman;  important  pour  Fhistoire  des 
sciences  militaires  à  cette  époque.  —  70  :  Livre  des  arts 
mécaniques  (en  latin),  publié  dans  la  même  ville  et  chez  le 
même  éditeur  (in-8^,  vél.),  très*intéressant  par  ses  figures 
des  outils  du  xvi*  siècle.  —  (Il  faudrait  désigner  ici  tous 
les  livres  ptibliés  par  Feyerabetidt;  ce  sont  des  curiosités  de 
premier  ordre,  qui  n'avaient  jamais  été  réunies  en  si  grand 
nombre  et  en  aussi  beau»  choix  dans  aucune  collection.)  — 
88  :  La  suite  remmargée  des  gravures  du  Josèphe  de  Tobias 
Stimmer  (1675,  in-fol.),  production  magistrale  de  la  gra- 
vure allemande.  —  N**  ii3,  ii4  et  ii5  bis  :  Deux  exem- 
plaires complets  de  la  Passion  d'Albert  Durer  (deuxième 
état),  et  une  suite  des  gravures  sans  texte,  tirées  avec  un 
soin  particulier.  — «  (Il  faudrait  également  signaler  ici  les 
Apocalypses^   et    tous  les  autres  livres    d'Albert   Diirer, 
n"   110-127.)  —  191  :  Psautier  de  la  Vierge  Marie  (en 
latin),  imprimé  au  plus  tard   en  i494  &u  monastère  de 
Trenna,  près  de  Magdebourg,  par  Tordre  et  aux  frais,  de 
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Fempereur  Maximilien  (in-4*  goth.).  Volame  d*ane  rareté 
ingigne,  et  des  plus  curieax  pour  l'histoire  de  Tart.  —  3 19  : 
Olivier  de  Gastille  ;  seul  exemplaire  connu  d'un  livre  imprimé, 
selon  toute  apparence,  à  Genève  vers  la  iin  du  xv^  siècle, 
provenant  de  la  vente  Joseph  Techener.  -*  346  :  Méditations 
dn  cardinal  de  Turrecremata,  imprimées  à  Foligno  en  1479 
par  Numeister,  élève  de  Gutenberg.  Ce  beau  volume,  l'un 
des  plus  curieux  spécimens  de  la  typographie  du  xv*  siècle, 
a  conservé  sa  reliure  du  temps,  en  bois  recouvert  de  veau 
gaufré,  avec  fermoirs.  —  4^4  :  LeTérence  imprimé  à  Lyon 
par  Trechsel  en  i493,  le  plus  ancien  des  beaux  livres  à 
figures  publiés  en  France.  —  Les  livres  illustrés  par  Hol* 
bein;  danses  des  morts,  261-68,  et  figures  de  la  Bible, 
n^  4^^^!  :  — •  N"*  53i:  Le  précieux  Psautier  imprimé  à 
Lyon  en  i563  par  Jean  1*'  de  Tournes,  dont  on  ne  connaît 
que  trois  exemplaires.  —  Le  n*  547  est  un  des  livres  les 
plus  importants  de  M.  Didot.  G* est  le  seul  exemplaire  connu 
de  Védition  de  luxejdu  ]o$iphe  latin  de  Sig.  Ghelen,  donnée 
è  Lyon  en  i566  par  les  héritiers  de  Jacques  de  Junte.  In- 
dépendamment de  ce  mérite  de  rareté  suprême,  ce  livre  se 
recommande  à  Tattention  des  icono^hiles  par  les  belles  vi- 
gnettes sur  bois  de  P.  Woeiriot,  élève  de  Jean  Cousin. 
Suivant  la  conjecture  très-vraisemblable  de  M.  Didot,  la 
plupart  des  exemplaires  de  cet  ouvrage,  ainsi  que  ceux  du 
Psautier  de  i563,  ont  dû  périr  dans  le  saccage  des  imprime- 
ries et  librairies  prolestantes  de  Lyon  en  i563. 

Màme  après  un  pareil  livre,  on  peut  encore  mentionner  : 
les  deux  Alain  Chartiei*  (celui  de  148901  celui  de  Verard, 
sans  date),  n*'  58o  et  his  :  la  Danse  macabre  de  149^,  exem- 
plaire unique^  provenant  de  M.  Tosi,  avec  une  belle  re- 
liure de  Lortic  assortie  au  sujet  (n*'  58a)  :  la  collection  des 
livres  illustrés  par  Jean  Cousin  (635*659),  par  Geofiroy  Tory 
(721  et  suiv.)-,  Tœuvre  de  Simon  Voslre  (767-797);  celle 
de  Tbiehnan  Kerver  (814  et  suiv.);  le  beau  livre  d'Heures 
imprimé  par  les  Aide  em  iSag,  et  dout  on  ne  connaît  pas 
d^autre  exemplaire  (890)'. 
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Parmi  les  livres  originaux,  faisant  partie  de  la  collection 
des  M  Solennités  »,  nous  citerons  la  relation  de  la  fête  brési- 
lienne donnée  par  les  Rouennais  à  Henri  II,  avec  figu- 
res de  Jean  Ck)usiny  exemplaire  sur  vélin  (906),  et  uu 
magnifique  exemplaire  du  fameux  «  Balet  comique  de  Bal- 
thasar  de  Beaujojeulx  »»  (916). 

Â  l'occasion  des  n^'  94 1,  94^  ^t  943  de  ce  Catalogue, 
nous  signalerons  à  M.  Didot  une  inexactitude  facile  à  recti- 
fier. Le  n^  941  donne  le  texte  latin  original,  et  le  n^  94 a 
la  traduction  flamande  de  l'entrée  solennelle  de  Marie  de 
Médicis  à  Amsterdam  en  i638.  D'après  le  Catalogue,  le 
texte  latin  de  cette  entrée  est  de  Kasper  van  Baerle  {Bar* 
lœus)y  et  une  traduction  française  a  paru»  également  en  i638y 
chez  les  mêmes  éditeurs,  Jean  et  Corneille  Blaeu.  Cette  tra- 
duction est  de  Puget  de  la  Serre,  ancien  protégé  de  la  reine 
mère,  à  laquelle  il  devait  son  titre  d'historiographe  de 
France.  Jl  l'avait  suivie  à  Bruxelles  après  son  évasion  de 
Compiègne  eu  i63i^  et  lui  demeura  fidèle  tant  qaelle  eut 
les  moyens  de  le  payer.  Il  est,  de  plus,  Fauteur  avéré  des 
relations  officielles  des  entrées  de  la  reine  mère  à  Bruxelles 
(imprimées  à  Anvers  en  lôSa)  ;  —  dans  différentes  viUes  des 
Pays-Bas,  en  1639  (Gorcum,  Dordrecht,  Delft^  La  Haie, 
Bar^le-Duc,  Leyde);  —  enfin  dans  la  Grande-Bretagne.  Ces 
deux  dernières  relations  ont  paru  en  1639  à  Londres,  par 
Jean  Raworthy  pour  George  Thoinaeon  et  Octavian  Pullen, 
Toutes  deux  sont  très-rares;  M.  Didot  ne  possède  que  la 
dernière,  l'entrée  dans  la  Grande-Bretagne,  mentionnée  sous 
le  n^  943  de  son  Catalogue.  Les  figures  de  la  troisième  sont 
fort  intéressantes ,  paixse  qu'elles  reproduisent  exactement 
Taspect  des  principales  villes  de  Hollande  à  l'époque  où  ce 
voyage  eut  lieu.  Il  en  existe  un  exemplaire  au  Cabinet  des 
estampes  de  la  Bibliothèque  impériale. 

'Les  indications  du  Catalogue  relativement  à  ces  quatre 
relations  ne  sont  pas  tout  à  fait  exactes.  Nous  les  rectifions 
d'après  les  Mémoires  contemporains. 

En  i63i,  après  la  journée  des  Dupes,  Marie  de  Médicis, 
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retenue  a  Compiègiie  en  chartre  privée,  s'évade  et  se  réfugie 
à  Bruxelles,  où  elle  est  reçue  par  Tlnfante,  fille  de  Phi- 
lippe II  et  gouvernante  des  Pays-Bas  espagnols,  «  avec  tous 
les  honneurs  qu'on  peut  imaginer.  »  (Mémoires  de  Mont- 
glat,  coll.  Petitot,  XLIX,  62.)  La  relation  de  la  Serre,  im« 
primée  à  Anvers  en  i632,  se  rapporte  à  cette  réception.  Sept 
ans  plus  tard,  après  la  mort  de  Tlnfante  et  la  déclaration  de 
guerre  de  la  France  à  TEspagne,  Marie  de  Médicis  quitte 
Bruxelles  et  les  Pays-Bas  espagnols,  «  où  elle  s'ennuyait 
fort,  »  dît  Richelieu  dans  ses  Mémoires,  et  va  chercher  un 
asile  dans  la  Hollande,  indépendante  et  ennemie  de  TEs* 
pagne.  Elle  est  d'abord  reçue  triomphalement  à  Amsterdam, 
et  c'est  à  cette  entrée  que  se  rapporte  la  relation  ornée  des 
figores,  moitié  réelles,  moitié  allégoriques,  de  Jonghe  et  d'un 
beau  portrait  de  la  Heine,  relation  due  à  la  plume  de  Van 
Baerle,  et  dont  il  parut  chez  les  Blaeu,  en  i638  et  89,  trois 
éditions,  latine (n^  g4^  du  Catalogne  Didot),  françi\^e  de  la 
traduction  de  la  Serre ,  et  hollandaise  (n^  94^)*  Marie  de 
Médicis  ne  tarde  pas  à  se  trouver  dans  une  position  aussi 
fiftttsse  à  Amsterdam,  chez  les  Hollandais  amis  de  Riche- 
lieu, qu'a  Bruxelles,  chez  les  Espagnols  ennemis  de  la  France. 
Elle  visite  cependant  les  principales  villes  des  Provinces- 
Unies,  recevant  des  honneurs  et  des  présents  qu'il  lui  faut 
rendre  avec  usure,  et  finalement  se  décide  à  passer  en  Angl^ 
terre  (4638).  Ce  voyage  est  décrit  dans  la  troisième  rela- 
tion, rédigée  par  la  Serre,  et  dont  la  dernière  gi*avure 
représente  le  vaisseau  qui  porte  la  reine,  battu  par  une 
tempête  dans  la  Manche.  Cette  troisième  relation  fut  im- 
primée à  Londres  chez  lé  même  libraire  que  la  quatrième 
(n""  943),  dans  laquelle  la  Serre  racontait  les  détails  du 
débarquement  et  de  l'entrée  à  Londres.  Dans  une  Etude 
sur  la  Serre,  publiée  l'année  dernière  par  la  Reçue  contem- 
poraine, n^  du  3o  juin  1866,  nous  avons  donné  la  preuve 
qu'à  répoque  où  cette  dernière  relation  parut,  la  Serre 
avait  déjà  quitté  son  ancienne  protectrice,  dont  l'étoile  s'as- 
sombrissait de  jour  en  jour,  et  fait  sa  paix  avec  Richelieu. 
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Nous  avons  une  autre  observation  à  faire  à  propos  d'un 
livre  récent,  auquel  M.  Didot  a  donné  place  à  juste  titre 
dans  sa  collection,  comme  à  lun  des  spécimens  les  plus 
remarquables  de  Ticonographie  moderne.  Il  s*agit  du  Paul  et 
VirginiB  de  Gurmer.  L'exemplaire  inscrit  au  Catalogue, 
n^  716,  porte  la  date  de  i858.  Le  premier  tirage  de  ce  beau 
livre  remonte  à  i836;  nous  en  avons  longtemps  possédé  un 
exemplaire  de  cette  date,  imprimé  sur  papier  de  Chine. 

Nous  remettons  à  un  prochain  article  l'examen  de  la 
section  des  romans  de  clievalerie,  qui  ne  fait  que  com- 
mencer dans,  cette  première  livraison.  Un  intéressant  article 
de  M.  Léo  Joubert,  inséré  dans  un  des  précédents  numéros 
de  ce  recueil,  a  déjà  appris  à  nos  lecteurs  que  M.  Didot 
avait  eu  TexceUente  idée  de  joindre  à  chacun  des  romans 
qu'il  possède  des  analyses  rédigées  par  MM.  Scott  de  Mar- 
tinville  et  Pavrlowski,  et  d'en  rectifier  le  classement  d'après  les 
importagits  et  récents  travaux  dé  MM.  Gaston  Paris,  L.  6au* 
der,  Guessard,  etc.  Ce  travail,  qui  n'avait  encore  été  essayé 
dans  aucun  Catalogue,  va  donner  a  celui  de  M.  Didot  une 
valeur  tout  à  fait  exceptionnelle,  an  point  de  vue  littéraire 
et  bibliographique.  B®"  Ernotjf. 


Les  Archives  de  la.  Franck  pendant  la  Révolution. 
Introduction  à  l'inventaire  du  fonds  d'archives  dit 
les  Monuments  historiques ,  par  le  marquis  de  I^- 
borde,  directeur  général  des  Archives  de  l'Enipire, 
—  Paris,  Claye^  in-4  ^'^  cxiv  pages. 

Cette  introduction  est  par  elle-même  un  livre  complet , 
plein  de  graves  et  salutaires  enseignements.  C'est  un  réper- 
toire sévère,  accablant,  appuyé  sur  des  preuves  malheureu- 
sement trop  authentiques,  contre  le  vandalisme  des  révolu* 
tionnaires  fanatiques.  Ils  ne  comprenaient  pas  qu'ils  s'atta- 
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quaient  à  la  France  elle-même,  en  mutilant  ou  laissant  périr 
les  plus  précieux  monuments  de  son  histoire*  M.  de  Laborde 
a  recueilli  et  produit  de  nombreuses  correspondances  qui 
permettent  de  suivre  les  tristes  péripéties  de  nos  archives 
pendant  cette  période.  Il  nous  initie  à  tous  les  détails  de  ces 
triageSf  opérés  dans  les  départements  par  des  gens  qu'on 
eîit  dit  eux-mêmes  triés  parmi  les  plus  incapables  d'une  sem« 
blable  tâche.  Il  raconte,  d'après  les  contemporains,  quel- 
ques-unes des  scènes  de  destruction  d'archives,  opérées  sur 
tant  de  points  du  territoire  par  le  fanatisme  des  autorités 
révolutionnaireSi  ou  tolérées  par  leur  faiblesse.  Un  grand 
nombre  de  ces  anciens  titrés  ont  alimenté  ainsi  la  flamme 
des  anto-da-fé  patriotiques;  d*autres  finirent  du  moins  plus 
noblement,  étant  employés  à  fiiire  des  gargousses.  «  On 
chargea  nos  canons  avec  notre  vieille  gloire,  a  dit  à  ce  sujet 
Chateaubriand  :  tous  les  coups  portèrent,  et  elle  fit  éclater 
notre  gloire  nouvelle.  » 

L$i  masse  des  parchemins  ou  papiers  inutiles  mise  à  la 
disposition  de  la  République  depuis  le  conmiencement  de  la 
Révolution  a  été  évaluée  approximativement  à  un  poids  de 
cinquante  .mille  myriagrammes,  dans  des  rapports  officiels 
de  l'an  VII  et  de  l'an  IX.  Parmi  ceux  qui  échappèrent  à 
l'opération  meurtrière  du  triage,  beaucoup  périrent  dans  des 
déménagements  successifs,  exécutés  avec  la  plus  profonde 
incurie,  ou  pourrirent  entassés,  délaissés  dans  des  locaux 
malsains  ou  humides. 

M.  de  Laborde  est  loin  d'avoir  épuisé  ce  sujet  :  il  n'est 
peut-être  pas  uu  chef-lieu  de  canton  en  France  qui  ne  puisse 
fournir  son  contingent  à  ces  tristes  souvenirs.  Voici  en  quels 
termes  il  résume  l'intention,  les  résultats  matériels  et  les 
conséquences  morales  de  ce  traitement  barbare  infligé  aux 
archives  françaises  :  «  La  haine  de  l'ancien  régime,  l'espé- 
rance d'éviter  son  retour  en  eflhçant  ses  traces,  une  igno- 
rance radicale  du  r61e  qu'avaient  rempli  tes  archives  dans  le 
passé  et  des  services  qu'elles  pouvaient  rendre  dans  l'avenir, 
tels  ont  été  les  mobiles  de  nos  assemblées  révolutionnaires. 
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Les  résultats  matériels  se  trahissent  par  une  perte  immense 
autant  qu'irrémédiable  J'ai  calculé  que  plus  de  dix  mille 
archives  ont  été  atteintes  et  plus  ou  moins  dévastées,  qu'eUes 
contenaient  un  milliard  de  documents ,  qu'on  en  a  détruit 
plus  des  deux  tiers,  et  qu'on  a  bouleversé  l'ordre  du  der- 
nier tiers.  Comme  conséquences  morales,  des  archives  dés- 
honorées, encore  aujourd'hui  sous  le  coup  de  leurs  ruines, 
montrant  leurs  lacunes  comme  des  plaies,  et  n'ayant  pu  se 
réorganiser  pour  donner  à  l'Etat,  aux  familles,  aux  études, 
les  secours  qu'on  est  en  droit  d'attendre  d'elles.  «  A  ceux 
qui  voudraient  atténuer  l'impression  de  ce  vandalisme,  en 
objectant  que  la  France  est  encore  le  pays  le  plus  riche  en 
monuments  écrits  et  en  monuments  de  l'art,  M.  de  Laborde 
répond  avec  raison  :  «  Archives  et  chefs-d'œuvre  de  l'art 
ont  subi  un  saccage  immense,  et  d'aulant  plus  violent  que 
le  gouvernement  l'avait  organisé  lui-même,  chose  unique 
dans  l'histoire  ;  mais  leur  abondance  et  leur  masse,  sem- 
blables aux  pyramides,  ont  fatigué  les  destructeurs.  »  Dans 
les  départements  9  les  archives  ne  rencontrèrent,  pour  les 
défendre,  que  cette  impossibilité  de  tout  détruire.  A  Paris, 
l'honneur  d'avoir  combattu  pour  elles  appartient  à  quelques 
érudits,  anciens  archivistes  ou  bibliothécaires,  désignés  à 
l'origine,  par  l'archiviste  républicain  Camus,  pour  former 
l'agence  ou  bureau  du  triage.  D'après  les  premières  instruc- 
tions de  leurs  chefs,  conformes  aux  ordres  de  la  Convention, 
l'opération  du  triage  devait  être  accomplie  en  quatre  mois 
au  plus  ;  tous  les  papiers  et  parchemins  éliminés  devaient 
être  bridés,  mis  au  pilon  ou  envoyés  aux  arsenaux.  Si  les 
membres  du  bureau  avaient  suivi  docilement  ces  ordres 
jusqu'au  bout,  comme  ils  avaient  commencé, à  le  faire,  c'en 
était  fait  des  archives  de  la  France.  Mais  bientôt,  effrayés  et 
honteux  de  la  tâche  qu'on  leur  imposait,  ils  osèrent  résister. 
«  Un  spectacle  curieux  se  fût  offert  à  l'observateur,  si  le 
temps  avait  été  aux  observations  philosophiques.  Un  gou- 
vernement convoque  une  réunion  d'hommes  pour  détruire 
en  quatre  mois  les  archives  d'un  grand  pays.  Ces  hommes 
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acceptent  la  tâche  ;  mais,  séduits  par  le  souvenir  de  leurs 
études,  par  le  charme  de  ces  vieux  documents ,  compagnons 
de  leur  vie,  ils  les  conservent  avec  acharnement^  et  on  peut 
dire  à  tout  prix,  puisque  la  vente  des  papiers  et  des  parche- 
mins  mis  au  rebut  par  eux  assurait  le  payement  de  leurs  ap- 
pointements ;  à  tous  risques,  puisque  les  ménagements  pour 
le  passé  étaient  criminels,  et  qu'on  y  jouait  sa  place  et  méme- 
sa  tête.  »  M.  de  Laborde  nous  restitue  les  noms  de  ces  sol* 
dats  courageux  et  trop  peu  connus  de  Térudition.  Les  prin- 
cipaux étaient  Cheyré,  ex*archiviste  de  la  maison  du  roi  ; 
fiouyo,  ex-garde*  des  ar dû ves  du  Louvre;  Fournier^  ex- 
archiviste de  rhôtel  de  ville  ;  Pavillet,  du  chapitre  Notre- 
Dame;  Reboul,  du  collège  Louis  le  Grand;  Pajot,  de  la 
maison  Saint-Lazare;  Ponsard,  de  l'archevêché  de  paris; 
dom  Joubert  et  dom  Lieble,  tous  deux  bénédictins,  le  se- 
cond ancien  bibliothécaire  de  Sainte-Geneviève;  Terrasse, 
archiviste  du  Dépôt  judiciaire. 

La  seconde  partie  de  l'important  travail  de  M.  de  La- 
borde pourrait  faire  le  pendant  du  livre  de  Tabbé  Rives , 
bien  connu  des  bibliophiles;  c'est  une  véritable  «  chasse  aux 
archivistes  malavisés.  »  Avec  toute  l'autorité  d'une  convic- 
tion puissante,  fortifiée  par  l'expérience,  l'honorable  direc- 
teur général  fait  ressortir  le  vice  radical  du  système  de 
triage  organisé  par  les  lois  de  brumaire  et  de  messidor 
an  IL  Ce  système  consistait  essentiellement,  comme.onsait, 
à  confondre  toutes  les  archives,  sans  distinction  de  prove- 
nance, pour  en  former  quatre  «  monceaux  »  :  domanial, 
judiciaire,  historique,  inutile.  Il  critique  sans  amertume, 
mais  avec  une  juste  sévérité ,  l'administration  de  Camus  et 
celle  de  Daunou,  fton  successeur,  tout  en  rendant  justice  à 
l'érudition  de  ce  dernier,  à  son  ardeur  infatigable  au  travail, 
qualités  précieuses,  mais  trop  souvent  mal  employées.  Ab- 
sorbé par  les  soins  que  réclamait  le  transport  des  archives 
étrangères  à  Paris,  conquêtes  éphémères  qu'il  fallut  restituer 
comme  tant  d'autres  lors  de  la  chute  de  lempire,  Daunou 
n'eut  pas  le  temps  de  se  préoccuper  «  de  la  haute  mission 
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des  archives,  de  leur  rôle  fécond  d'auxiliaires  des  véritables 
érudits.  »  Ainsi,  de  i8o4  à  1806,  on  ne  trouve  dans  les  dos- 
siers de  la  direction  des  archives  que  sept  demandes  de  re* 
cherches,  dont  trois  seulement  signées  de  noms  connus,  Du- 
pont de  Nemours,  Monteil  et  Maury. 

Ces  détails ,  d'une  rigoureuse  exactitude ,  permettront  de 
mieux  apprécier  les  services  rendus  à  la  science  par  le  zèle 
éclairé  du  directeur  actuel  et  de  ses  dignes  auxiliaires. 

B*"  Ernouf. 


Problèmes  historiques,  par  M.  Loiseleur.  —  Librairie 
Hachette  et  6*%  in-i8  Jésus. 

Gabrielle  d*Estrées  est-elle  morte  empoisonnée  ?  Mazarin 
a-t-il  épousé  Anne  d*Autriche?  Tels  sont  les  problèmes 
qu'aborde  dans  ce  volume  le  savant  bibliothécaire  d'Orléans. 
Sur  tous  les  deux,  il  se  prononce  pour  la  négative. 

Dans  l'étude  sur  Gabrielle,  rédigée  sous  forme  d'enquête 
judiciaire,  l'auteur  fait  comparaître  successivement  les  prin- 
cipaux personnages  qu'on  a  pu  supposer  plus  ou  moins  com- 
plices de  ce  crime  problématique.  Il  discute  leurs  antécé- 
dents, leur  attitude  au  moment  de  la  catastrophe,  le  profit 
qu'ils  pouvaient  en  attendre  et  qu'ils  en  ont  retiré.  Tout 
bien  examiné,  il  distribue  libéralement  des  absolutions  à 
tout  le  monde,  même  aux  jésuites,  acte  d'impartialité  assez 
méritoire  par  le  temps  qui  court.  Aussi  ce  travail  est  moins 
une  enquête  qu'une  série  de  plaidoyers  en  faveur  de  tous 
les  prévenus,  des  protestants,  des  catholiques,  des  politiques, 
de  Ferdinand  de  Médicis,  des  princes  du  sang,  de  Sully,  de 
Zamet. 

M.  Loiseleur  iait  preuve  d'habileté  dans  ses  défenses, 
mais  nous  ne  pensons  pas  que  lui-même  se  flatte  d'avoir 
pleinement  justifié  tous  ses  clients ,  Ferdinand  de  Médicis, 
par  exemple.  Il  existe  contre  ce  prince,  en  fait  de  poisons, 
de  fâcheux  antécéilciiîs  de  famille,  et  un  précédent  per- 
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sonnel  plus  fâcheux  encore,  la  mort  étrange  et  subite  de  son 
frère  François  et  de  sa  femme,  la  fameuse  Bianca  Capello. 
T>es  soupçons  qui  planèrent  à  cette  occasion  sur  l'homme 
auquel  cette  mort  profitait  n^avalent  été  aucunement  atté- 
nués par  le  rapport  des  médecins,  dont  parle  M.  Loiseleur. 
On  pensait  généralement  que  ces  médecins  avaient  été  assez 
effrayés  ou  assez  bien  payés  pour  mentir. 

M.  Loiseleur  reconnaît  lui-même  qu^il  avait  été  question 
du  projet  d*union  avec  Marie  de  Médicis  dès  1392;  et  quand 
il  démontre  que,  dans  les  derniers  temps,  la  résolution  du 
roi  en  faveur  de  Gabrielle  était  irrévocable,  que  tous  les 
obstacles  étaient  écartés,  que  ce  mariage  ne  pouvait  dé- 
sormais être  empêché  que  par  un  malheur  ou  par  un  crime, 
il  plaide  contre  sa  propre  cause  sans  s*en  apercevoir.  Il  s*ef- 
force  bien  de  prouver  que  Ferdinand  n'était  pas  intéressé 
financièrement  au  mariage  de  sa  nièce,  mais  son  alimen- 
tation sur  ce  point  est  plus  ingénieuse  que  solide. 

L*apologie  de  Sully  laisse  aussi  quelque  chose  à  désirer, 
ou  plutôt  Tauteur  ne  justifie  ce  grand  homme  que  de  ce  dopt 
personne  ne  songe  à  Taccuser.  Sans  doute  il  serait  odieux 
d'imputer  à  Sully  d^avoir  eu  connaissance  des  détails  d'un 
complot  contre  la  vie  de  la  duchesse,  et  d'avoir  gardé  le 
silence.  Mais,  de  l'information  positive  à  un  vague  soupçon, 
la  distance  est  grande.  Le  fameux  propos  de  Sully  à  sa 
femme  :  «  Vous  verrez  beau  jeu  et  bien  joué,  si  la  corde  ne 
rompt,  »  propos  attesté  par  Sully  lui-même,  embarrasse  vi- 
siblement M.  Loiseleur.  Il  s'efforce  de  l'expliquer  par  l'es- 
poir qu'au  dernier  moment  il  surgirait  quelque  opposition 
de  la  part  du  pape,  de  la  reine  Marguerite,  quelque  revi- 
rement dans  la  volonté  du  roi.  Il  oublie  ce  qu'il  vient  de 
dire  et  de  prouver  lui-même,  ce  que  Sully  savait  appa- 
remment aussi  bien  que  lui,  que  la  cause  de  Gabrielle  était 
désormais  gagnée,  à  la  seule  condition  qu'elle  vécût. 

IjC  meilleur  argument  de  M.  Loiseleur,  en  faveur  des  pré- 
venus, est  celui  qu'il  a  fort  habilement  réservé  pour  la  fin. 
D  s'efforce  de  démontrer  qu'i/  n^y  ç  pas  eu  de  crime ^  en 
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faisant  ressortir  Tanalogie  des  accidents  qu'éprouva  Ga- 
brielle  avec  les  convulsions  puerpérales  auxquelles  sont 
principalement  sujettes  les  femmes  d'un  tempérament  sem- 
blable au  sien.  Ce  rapprochement  fait  honneur  à  la  sagacité 
de  M.  Loiseleur.  Toutefois  L'agonie  de  la  duchesse  semble 
avoir  été  quelque  chose  de  bien  subit,  d'exceptionnellement 
effroyable.  Quelques-unes  de  ces  substances  vénéneuses, 
trop  bien  étudiées  à  la  cour  des  Médicis,  par  exemple  la 
strychnine,  avaient  précisément  pour  résultat  de  provoquer 
des  convulsions  semblables  à  ces  accidents  de  grossesse. 
Cette  ressemblance  même,  s'il  y  a  eu  crime,  u'a-t-elle  pas 
pu  être  calculée  comme  chance  d'impunité  ? 

M.  Loiseleur  nous  paraît  avoir  mieux  réussi  dans  la  so- 
lution du  problème  relatif  à  Anne  d'Autriche  et  à  Mazarin. 
Il  n'a  que  trop  bien  prouvé,  pour  l'honneur  de  la  mère  de 
Louis  XIV,  qu'il  y  eut  entre  elle  et  son  ministre  une  liaison 
fort  peu  platonique,  et  qu'il  n'y  a  pas  eu  mariage.  Ce  der- 
nier point  est  établi  par  un  argument  qui  nous  parait  sans 
réplique,  et  que  M.  Loiseleur  a  eu  le  mérite  de  piroduire  le 
premier.  Il  résulte  d'une  communication  du  P.  Theiner,  le 
savant  continuateur  de  Baronius,  que  Mazarin  était  chanoine 
du  titre  de  Saint-Jean  de  Latran,  et  que  par  conséquent  il 
était  prêtre^  ce  qui  n'avait  pas  été  suffisamment  prouvé  jus- 
qu'ici. 

En  résuméy  l'une  des  causes  si  bien  plaidées  par  M.  Loi- 
seleur doit  être  ajournée  de  nouveau  jusqu'à  plus  ample  in- 
formé. L'autre  nous  paraît  gagnée  en  dernier  ressort. 

Bon  Erwoui'. 


Les  Archives  départementales,  Lïtm  avenir,  par 
M.  Jules  Périn,  avocat,  docteur  en  droit,  archiviste- 
paléographe,  etc.  Paris ^  Académie  des  bibliophiles. 

Cette  publication  n'a  été  tirée  qu'à  deux  cents  exemplaires 
iiur  papier  vergé  ;  c'est  trop  peu  pour  une  œuvre  qui  se  re- 
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commaade  par  un  intérêt  général  et  sérieux  d'actualité. 
Après  un  résumé  substantiel  des  antécédents  historiques  de 
la  matière,  Fauteur  démontre  que  l'organisation  dp  service 
des  archives  départementales  j  qui  semblait  être  constituée 
d'une  manière  définitive  depuis  1 838,  pourrait  être  sérieu- 
sement compromise  par  certaines  applications  défectueuses 
de  la  nouvelle  loi  de  1866,  qui  a  considérablement  élargi, 
comme  on  sait,  les  attributions  des  conseils  généraux.  Le 
crédit  affecté  aux  archives ,  subissant  le  sort  du  plus  grand 
nombre  des  crédits  spéciaux,  n'a  pas  été  compris  dans  la  loi 
nouvelle,  et  reste  par  conséquent  à  la  discrétion  des  conseils. 
Dans  la  discussion  de  la  loi,  deux  amendements  destinés  à 
sauvegarder  ce  crédit  ont  été  écartés  par  la  commission, 
mais  avec  cette  déclaration  quelque  peu  rassurante  qui  doit, 
suivant  l'expression  de  M.  Périn,  rester  comme  un  mot 
(tordre^  «  que  l'importance  de  ce  service  garantit  le  vote 
des  crédits  qui  lui  sont  nécessaires  ».  Quoique  partisan  de 
la  décentralisation  administrative,  M.  Périn  s'inquiète  de 
cette  situation  précaire  dans  laquelle  la  nouvelle  loi  place 
les  archivistes,  «  Il  y  a,  dit-il,  une  foule  de  dépenses  qui 
frappent  à  la  porte  des  conseils  généraux,  dépenses  souvent 
utiles,  qui  nous  font  craindre  que,  quand  arrivera  le  jour  de 
voter  les  crédits  des  archives,  ils  ne  rencontrent  des  difficultés 
auxquelles  le  silence  de  la  nouvelle  loi  a  laissé  libre  champ, 
en  substituant  la  faculté  à  la  nécessité  prévue  de  dépenses  et 
à  l'obligation  d'en  faire  état.  «  Il  finit  en  exprimant  l'espoir 
que  néanmoins  <  les  conseils  généraux  comprendront  com- 
bien il  est  intéressant  de  conserver  le  dépôt  des  traditions 
historiques  locales.  La  loi,  qui  les  a  investis  de  pouvoirs  plus 
étendus,  doit  aussi  élever  leurs  inspirations  et  leurs  ten- 
dances. "  On  ne  saurait  mieux  penser  ni  mieux  dire,  etuous 
exprimons  itérativement  le  regret  que  cet  opuscule,  plein 
de  vues  sages  et  vraiment  patriotiques,  n'ait  été  tiré  qu^à  si 
petit  nombre.  B**"  Ernouf. 
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Deux  ajnjyées  de  mission  a.  Saint- Pétersbourg,  manus- 
crits, lettres  et  documents  historiques  sortis  de 
France  en  1789,  par  M.  le  comte  de  la  Perrière. 
Imprimerie  impériale^  i  vol.  in -8. 

La  mission  de  M.  le  comte  de  la  Perrière  était  d'abord 
limitée  à  la  recherche  d'un  grand  nombre  de  lettres  de  Ca- 
therine de  Médicis,  qu'on  savait  réunies  à  la  bibliothèque 
impériale  de  Saint-Pétersbourg.  Mais  ses  investigations  dans 
cette  bibliothèque  lui  ont  permis  d*y  signaler  un  gi^nd 
nombre  de  manuscrits,  de  lettres  et  de  documents  histo- 
riques français  d'un  grand  intérêt,  transportés  en  Russie  au 
■commencement  de  la  révolution. 

Toutes  ces  épaves  du  naufrage  de  l'ancienne  monarchie 
avaient  été  recueillies  par  un  nommé  Dubrowski^  secrétaire 
de  l'ambassade  russe  et  collectionneur  infatigable.  La  révo- 
lution ne  lui  donna  que  trop  d'occasions  de  satisfaire  ses 
goûts,  et  nous  ne  saurions  le  regretter:  mieux  vaut  retrouver 
ces  documents  en  Russie  que  s'ils  étaient  absolument 
perdus.  Il  y  a  là  des  centaines  de  liasses  ramassées  à  la 
Bastille  le  i4  juillet  1789,  avec  des  taches  de  boue  du  temps. 
D^autres  pièces,  encore  plus  précieuses,  ont  été  recueillies 
lors  de  l'incendie  de  Tabbaye  Saint-Germain  des  Prés. 

M.  de  la  Perrière  ne  se  borne  pas  à  donner  une  indication 
sonunaire  de  ces  richesses,  il  cite  in  extenso  plusieurs  des 
pièces  les  plus  intéressantes.  Quelques-unes,  prises  au  ha- 
sard, suffiront  pour  faire  apprécier  l'importance  historique 
de  ce  volume,  qui  n'est  pourtant  que  l'introduction,  l'avant- 
goût  de  publications  plus  considérables.  Voici  d'abord  (p.  5) 
le  texte  original  d'une  lettre  caractéristique  de  Louis  XI, 
ordonnant  des  poursuites  contre  l'archevêque  de  Tours, 
qui  s'était  permis  de  lui  faire  quelques  remontrances  sur  ses 
procédés  un  peu  vifs  à  l'encontre  du  cardinal  de  la  Balue. 
Cette  lettre  avait  déjà  été  pubhée  dans  plusieurs  éditions  de 
Comines,  mais  l'original  transcrit  par  M*  de  la  Perrière 
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offre  plusieurs  variantes  curieuses.  Nous  trouvons  ensuite 
plusieurs  lettres  de  Charles  YIII  et  de  son  cousin  d*Orléans , 
depuis  Louis  XII,  écrites  pendant  la  campagne  d^Italie.  Les 
documents  les  plus  nombreux  et  les  plus  importants  se  rap- 
portent à  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle.  M.  de  la  Fer« 
rière,  chargé  de  publier  la  correspondance  de  Marie  de 
Médicis,  a  rapporté  de  Russie  plus  de  cinq  cents  copies  de 
ses  lettres.  Depuis  1 5yg  jusqu'à  sa  mort,  il  y  en  a  un  volume 
entier;  c*est  sa  correspondance  intime  avec  Henri  III.  Il  y 
aura  là  bien  des  révélations  curieuses  pour  Thistoire  de 
cette  triste  époque.  Parmi  les  lettres  et  dépêches  de  Char- 
les IX,  il  en  est  une  fort  importante,  adressée  pendant  sa 
minorité  à  Philippe  II,  et  dont  Thonneur  revient  par  con- 
séquent à  Catherine  (p.  28).  Le  jeune  roi  y  invite  d*une  façon 
très-ferme  son  terrible  voisin  à  ne  pas  le  protéger  malgré 
lui,  en  intervenant  spontanément  dans  les  querelles  reli- 
gieuses en  France,  comme  il  en  manifestait  déjà  Tintention, 

Les  lettres  d^Henri  III  ne  forment  pas  moins  de  cinq  gros 
volumes,  dont  les  trois  derniers  contiennent  sa  correspon- 
dance intime  avec  Yilleroy.  «  Je  suis  au  lit,  lui  écrit-il,  non 
malade,  non  pour  poltroner,  mais  pour  me  retrouver  frais 
comme  la  rose.  »  Voilà  bien  le  roi  de  «  TUe  des  herma- 
phrodites. » 

Les  documents  relatif^  à  la  jeune  et  infortunée  reine 
d'Espagne,  Elisabeth,  sont  peut-être  les  plus  curieux.  M.  de 
la  Perrière  a  reproduit  en  entier  un  assez  long  fragment  de 
journal,  adressé  à  Catherine  de  Médicis  par  l'une  des  dames 
françaises  qui  avaient  accompagné  sa  fille.  Ce  journal,  infi- 
niment précieux  pour  l'histoire  intime  de  la  cour  d'Espagne, 
donne  les  détails  les  plus  minutieux  sur  les  occupations  et 
les  toilettes  journalières  de  la  reine.  Nous  savions  déjà  par 
Brantôme  que  Philippe  U  voulait  que  sa  femme  mît  chaque 
jour  une  robe  neuve  ;  c'est  là  un  genre  de  tyrannie  que  bien 
des  fenmies  supporteraient  encore  aujourd'hui  avec  rési- 
gnation. Nous  trouvons  ici  cette  habitude  confirmée  in 
extenso  :  une  seule  fois  la  reine  remit  sa  robe  de  la  veille. 
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parce  que  «  le  roy  ne  la  lui  avoit  poinct  veiie.  «  H  y  a  là  des 
récits  de  journées  cruellement  monotones ,  occupées  à  jouer 
aux  «  onchez  »,  ou  à  faire  des  conserves  de  rose  ;  parfois  des 
chasses  aux  daims  et  conils.  Une  autre  fois,  Philippe  II,  en 
veine  de  galanterie,  fait  venir  les  poulains  de  son  haras  pour 
les  faire  marquer,  en  présence  de  la  reine,  d'un  P  et  d'un  E 
couronnés.  Un  jour,  dans  uue  des  parties  les  plus  reculées 
du  parc  d*Aranchois  (Aranjuez),  Elisabeth,  quoique  vêtue 
d'une  «  cotte  de  satin  blanc  à  grande  bande  d'or,  »  se  dé- 
dommage des  ennuis  incessants  de  l'étiquette  par  une  esca- 
pade juvénile.  Accompagnée  de  la  princesse  de  Parme,  sa 
belle-sœur^  de  quelques-unes  de  ses  femmes  et  du  comte 
d'Albe,  elle  prolonge  sa  promenade  matinale  au-delà  des 
allées  majestueuses,  des  murs  de  charmilles ,  jusqu'en  pleine 
forêt.  Là  «  elles  trouvèrent  ung  homme  sur  ung  asne  qui 
portoit  des  pastés  de  poisson  dont  elles  desjeunèrent  sans 
autre  chose,  et  beurent  de  l'eau  du  ruyseau,  qu'elles  pre- 
noyent  avecques  leurs  mains,  et  trouvèrent  après  une  cha- 
rette  sur  laquelle  elles  montèrent,  et  moy  sur  une  vieille 
mule  pellée,  et  en  cest  équipage  allasmes  tout  du  long  d'une 
allée  ou  au  bout  trouvasmes  une  playne  où  il  n'y  a  que  des 
genetz,  et  si  grande  quantité  de  vaches  qu'il  est  possible 
avec  force  chèvres.  La  royne  et  la  princesse  se  myrent  en 
opinion  de  leur  faire  tyrer  le  layct,  et  ne  trouuant  dans 
quoy,  receprent  ledict  laict  dans  le  chapeau  de  la  princesse, 
et  sans  le  couUer  aultrement  myrent  du  pain  dedans  et  le 
mangèrent  avec  ledict  laict,  et  après  montèrent  sur  des 
asnes  à  défaut  d'aultre  monture  pour  aller  veoyr  des  cerfs 
et  daims  qui  sont  là  en  fort  grand  nombre.  »  Ce  fut  là,  sans 
doute,  une  des  plus  heureuses  journées  de  cette  jeune  reine, 
vouée  à  un  sort  mystérieux  et  tragique. 

Parmi  les  pièces  du  seizième  siècle ,  il  faut  encore  men- 
tionner soixante-quatorze  lettres  de  Jeanne  d'AIbret,  adres- 
sées à  Charles  IX  ou  à  sa  mère.  Il  y  a  là  une  véritable  sur- 
prise historique  ;  la  mère  de-  Henri  IV,  si  vantée  pour  la 
vigueur  de  sou  caractère,  ne  parle  à  Catherine,  dans  ces 
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• 
lettres  si  intimes,  qu'avec  une  déférence  voisine  de  Tadu- 

lation.  Elle  la  nomme  à  chaque  instant  «  sa  bonne  dame  et 
maîtresse^  »  et  voudrait  «  lui  aller  baiser  les  pieds  de  meil- 
leure affection  qu  au  pape.  »  La  correspondance  de  Montluc, 
qui  doit  être  publiée  en  entier,  est  une  découverte  historique 
et  littéraire  du  plus  haut  prix  ;  c'est  Tindispensable  complé- 
ment de  ses  Mémoires.  Voici  une  de  ses  lettres,  où  on  le 
retrouve  tout  entier,  armé  de  pied  en  cap  :  elle  est  adressée 
à  Charles  DC.  «  Si  Dieu  vous  fait  la  grâce  que  puissiez 
échapper  de  vos  fortunes  la  couronne  assurée,  vous  pouvez 
dire  que  c'est  un  grand  lévrier  échappé  dedans  une  forest  de 
la  bouche  de  cinq  cents  loups.  J'ay  de  bons  amis  auprès  de 
y.  M.  qui  me  prestent  toujours  quelque  charité,  disïant  que 
j'ay  donné  au  diable  vous,  la  royne  et  tout  vostre  conseil... 
Si  je  me  colère,  c'est  pour  vos  affaires;  il  faut  donc  que 
chacun  prenne  patience  de  mon  impatience.  » 

Parmi  les  documents  du  dix-septième  siècle ,  nous  nous 
bornerons  à  citer  plusieurs  lettres  de  Maurice  le  savant  à 
Henri  IV,  qui  complètent  la  publication  faite  en  1841»  par 
M.  de  Rummel,  des  lettres  politiques  très-curieuses  du  Père 
Joseph  ;  ceUes  de  Mazarin,  relatives  à  la  guerre  civile  d'An- 
gleterre et  à  la  captivité  de  Charles  P'  ;  les  correspondances 
adressées  au  chancelier  Séguier,  qui  renferment  des  détails 
précieux  sur  les  troubles  en  province  pendant  la  minorité 
de  Louis  XIV,  notamment  sur  la  guerre  civile  de  Provence. 
L'un  des  commissaires  extraordinaires  envoyés  pour  rétablir 
la  paix  écrivait  au  chancelier  :  «  La  peste  est  à  Marseille,  et 
le  blé  enchéri  des  deux  tiers.  Dans  toute  la  contrée,  c'est  le 
vol  et  le  pillage.  Nous  attendons  sur  cela  les  ordres  du  roy.  » 
Fouquet,  envoyé  en  mission  à  Valence,  rend  compte  qu'il  a 
failli  périr  dans  une  émeute  de  femmes.  De  deux  conseillers 
qui  raccompagnaient,  l'un  a  été  tué,  l'autre  bien  blessé  et 
jeté  dans  le  Rhône,  etc. 

Ces  citations,  que  nous  pourrions  facilement  multiplier^ 
suffisent  pour  justifier  l'intérêt  qui  s'attache  à  la  publication 
de  M.  de  la  Perrière.  Une  page  de  ce  livre  fera  battre  tous 
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les  cœurs  de  bibliophiles  :  c^est  celle  qui  contient  la  descrip- 
tion sommaire  de  ]a  bibliothèque  de  Voltaire  ^  dont  les  vo- 
lumes, réunis  dans  une  pièce  spéciale,  portent  de  nom- 
breuses annotations  autographes.  Uexil  de  cette  collection 
précieuse  doit-il  être  éternel? 

B*»  Ernouf. 


L'Italie  EN  1671.  Relation  d'un  voyage  du  marquis 
de  Seignelay,  suivie  de  lettres  inédites ,  et  précédée 
d'une  étude  historique,  par  M.  Pierre  Clément,  de 
l'Institut.  Librairie  Didier  et  C\  in- 18  Jésus. 

Le  nom  de  M.  Clément  est  une  des  plus  sûres  garanties 
de  rimportance  et  de  l'intérêt  d'une  publication  historique  : 
le  modeste  et  consciencieux  auteur  des  études  sur  Enguer- 
rand  de  Marigny,  sur  Jacques  Cœur,  sur  la  duchesse  de  la 
Yallière,  tient  toujours  plus  qu'il  ne  promet.  L'étude  his- 
torique qui  précède  la  relation  inédite  du  voyage  de  Sei- 
gnelay en  Italie  est  un  modèle  de  ce  genre  de  composition 
littéraire.  L'auteur  y  fait  surtout  preuve  d'une  mesure,  d'une 
sobriété,  que  savent  bien  rarement  conserver  les  écrivains 
qui  ont  pris  des  notabilités  de  second  ordre  pour  objet  de 
leurs  travaux.  * 

La  partie  artistique  du  voyage  de  Seignelay  en  Italie  n'est 
guère  qu'une  mise  au  net  des  explications  que  lui  fournissaient 
Blondel  etMignard,  faisant  office  de  ciceronL  On  y  retrouve 
plus  d'un  témoignage  non  équivoque  de  la  déviation  crois- 
sante du  goût  en  fait  de  beaux-arts.  Les  artistes  de  Louis  XIY 
ne  se  contentent  pas  d'avoir,  comme  leurs  devanciers,  la 
sainte  horreur  du  gothique,  au  point  de  mépriser  absolument 
Saint-Marc,  les  dômes  de  Milan  et  de  Pise.  Les  plus  belles 
œuvres  de  la  Renaissance,  monuments,  tableaux  et  statues, 
les  laissent  assez  froids  ;  ils  n'admirent  véritablement,  en 
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peinture,  que  les  œuvres  de  rextréme  décadenoet  et^  en 
architecture,  que  le  style  jésuite.  Dans  le  cahier  de  Seignelay, 
le  Bemin  est  plus  souvent  cité  que  Michel-Ange,  le  Guide 
et  Gesari  que  Raphaël.  A  en  juger  par  Tallure  de  cette  re- 
lation, assez  semblable  à  celle  d*un  pensum^  on  peut  douter 
que  Seignelay  se  soit  beaucoup  diverti  pendant  cette  excur- 
sion, si  ce  n^est  peut-être  à  des  choses  dont  il  ne  parle  pas. 
Dans  un  petit  voyage  en  Hollande  qui  fait  suite  à  celui 
dltalie,  il  commet  une  bévue  des  plus  étranges,  a  propos 
de  la  Descente  de  croix  «  assez  belle  »  qu*on  voit  dans  la 
cathédrale  d'Anvers^  et  qu'il  attribue  à  Quentin  Metsys. 

Il  y  a  heureusement  autre  chose  que  ces  appréciations 
dans  les  manuscrits  de  Seignelay.  Ce  qu'il  dit  de  la  répu- 
blique de  Gènes  décèle  une  recherche  intelligente  :  la  des- 
cription de  Tarsenal  de  Venise  est,  dans  son  genre,  un  mor- 
ceau achevé,  d'un  grand  intérêt  pouv  l'histoire  de  la  marine. 
Au  rebours  de  bien  des  livres,  les  dernières  pages  de  cehii- 
ci,  consacrées  à  un  choix  de  lettres  inédites  de  Seignelay, 
sont  peut-être  les  plus  intéressantes.  On  remarquera  surtout 
les  dernières,  celles  que  le  jeune  ministre  de  la  marine,  déjà 
mourant,  adressait  coup  sur  coup  à  Tourville ,  en  juillet  et 
août  1690,  d'abord  pour  le  presser  de  combattre;  et,  après 
le  combat  glorieux,  mais  insuffisant^  de  Breachyhead,  pour 
l'entraîner,  le  contraindre  en  quelque  sorte  à  poursuivre  ses 
succès.  L'extrême  circonspection  de  Tourville,  dans  cette 
circonstance  décisive,  exerça  sur  les  événements  ultérieurs 
une  influence  fatale  à  notre  prépondérance ,  fatale  à  notre 
marine,  et  que  Seignelay  agonisant  semblait  pressentir. 

Si  nous  avions  une  critique  à  faire  sur  ce  volume,  elle 
porterait  sur  le  titre.  Le  voyage  en  Italie  de  Seignelay  ado- 
lescent n'est  .ici  que  l'accessoire  :  le  principal^  c'est  l'étude 
historique,  ce  sont  les  lettres  de  Seignelay  ministre.  Cette 
publication ,  dans  laquelle  les  défauts  du  fils  de  Colbert  ne 
sont  pas  dissimulés,  profitera  néanmoins  à  sa  renommée. 
Elle  prouve,  par  des  témoignages  authentiques  «  sortis  enfin 
de  l'ombre  des  archives,  »  que  l'homme  qui  a  dirigé  la  ma- 
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rine  française   au  temps  de  sa  plus   grande  splendeur  ne 
brillait  pas  seulement  d'un  éclat  emprunté. 

B*"  Ernoup. 


Maximilien  II,  roi  de  Bavière.  Fragment  de  souvenirs 
intimes  (par  le  vicomte  de  Vaublanc).  Munich, 
1867,  br.  in-8. 

Cette  escpisse  a  été  tracée  «  par  une  main  que  le  roi  Max 
avait  daigné  serrer  plus  d*une  fois  dans  la  sienne.  »  Elle  fait 
honneur  à  celui  qui  Ta  écrite,  comme  au  souverain  objet 
de  cet  hommage  d'un  cœur  reconnaissant.  Ces  quelques 
pages,  tirées  à  petit  nombre,  ne  sont  pas  un  panégyrique 
banal.  On  n'y  dissimula  pas  les  imperfections  morales  et 
physiques  de  ce  prince ,  «  sa  mélancolie  un  peu  ombrageuse, 
qui  toutefois^  accueillait  volontiers  les  reflets  de  la  joie  des 
autres,  sa  vue  basse,  son  maintien  un  peu  roide,  son  ac- 
cent parfois  un  peu  rauque.  »  Mais  combien  de  qualités 
aimables  et  sérieuses  rachetaient  ces  légers  défauts  !  «  Deux 
choses  dominèrent  surtout  en  lui  :  l'imagination  et  la  con- 
science. L'une  lui  fit  aimer  la  gloire,  Télégance,  la  nature,  et 
Tart;  l'autre  le  rendit  philosophe  chrétien  «  »  Les  derniers 
moments  de  Maximilien  sont  décrits  avec  une  émotion  pro- 
fonde et  communicative  ;  cette  page  suffirait  pour  faire  ap- 
précier à  sa  juste  valeur  le  souverain  dont  la  maladie  a  pu 
inspirer  de  si  vives  inquiétudes,  et  Ist  mort  de  si  profonds 
regrets.  E.  de  V. 


NécBOLOGiE  :    Champôllïon  -  FiGEÀG.    Fontainebleau, 
1867.  Br.  in-8  de  55  pages,  avec  portrait. 

Cette  brochute  intéressante  contient  deux  notices  sur  la 
vie  et  les  travaux  de  Thoilorable  bibliothécaire  dé  Fontai- 
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nebleau,  l'une  de  M.  Jules  David^  lue  à  la  Société  spéciale 
des  sciences,  des  lettres  et  des  arts  de  Fontainebleau,  Tautre 
publiée  par  le  journal  le  Dauphînéj  plus  un  catalogue  des 
œuvres  personnelles  de  ChampoUion-Figeac,  et  de  ceux  des 
ouvrages  de  son  frère  qu*il  a  mis  en  ordre  et  publiés.  On  y  a 
joint  \e  fac-similé  de  deux  lettres  olographes  d'hommes  illus- 
tres, Chateaubriand  et  M.  Guizot;  elles  contiennent  les 
compliments  les  plus  flatteurs  et  les  mieux  mérités  à  l'a- 
dresse des  deux  Champollion,  et  font  a  chacun  une  juste 
part  d'éloges.  «  Les  admirables  travaux  de  Monsieur  votre 
frère,  aidés  de  vos  propres  lumières,  écrit  Chateaubriand, 
auront  la  durée  des  monuments  qu'il  vient  de  nous  expliquer.  » 
Dans  le  catalogue  joint  à  cette  brochure,  nous  avons  re- 
marqué Tomission  d'un  livre  important,  publié  en  i860|  à 
Paris.  C'est  celui  qui  a  pour  titre  :  les  Archis^es  départe^ 
mentales  de  France^  manuel  de  FarchMste  des  préfectures  y 
des  mairies  et  des  hospices.  Cet  ouvrage,  l'un  des  plus  con- 
sidérables et  des  plus  utiles  de  ChampolHvn-Figeac,  est  cité 
plusieurs  fois  dans  le  récent  travail  de  M.  Jules  Périn  sur 
les  archives  départementales,  comme  l'un  des  classiques  de 
la  matière.  E.  de  V. 


Quatre  lettres  inéoiTEs  de  Heuri  IV,  recueillies  et 
publiées  par  M.  Desbarreaux-Bernard,  brochure  de 
I  a  pages.  (Extraite  des  Mémoires  de  t académie  de 
Toulouse.) 

M.  Desbarreaux-Bemard  est  un  de  ces  investigateurs  in- 
telligents et  laborieux  qu'on  ne  saurait  trop  encourager. 
L'année  dernière  il  signalait,  dans  un  volume  en  patois  tou- 
lousain de  i494t  1^  monogramme  d'un  habile  imprimeur  qui 
travaillait  à  Toulouse  à  la  fin  du  quinzième  siècle ,  Henri 
Mayer.  Ce  monogramme  avait  échappé  a  Tœil  si  clairvoyant 
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de  M.  Brunet.  Cette  année ,  il  a  eu  la  bonne  fortune  de  re- 
trouver, dans  les  archives  d'une  petite  ville  du  comté  de 
Foix,  le  Caria,  quatre  lettres  de  Henri,  «roi  de  Navarre  et 
comte  de  Foix.  »  Trois  de  ces  lettres  ont  été  écrites  en  1576, 
peu  de  temps  par  conséquent  après  son  évasion  de  Paris  et 
son  arrivée  en  Guyenne.  Toutes  les  quatre  sont  adressées 
«  à  nos  chers  et  bien  amez  consuls  de  nostre  ville  de  Caria.  » 
La  première,  relative  à  la  convocation  des  Etats  du  comté 
pour  le  12  octobre  iSjS,  est  écrite  dans  l'idiome  du  pays; 
c'est  la  seule  lettre  de  Henri  IV,  connue  jusqu'ici,  qui  offre 
cette  particularité,  La  seconde,  du  16  décembre  suivant, 
sollicite  vivement  une  avance  sur  le  «  don  et  octroy  »  fait 
par  ces  Etats,  avance  «  qui  viendrait  bien  à  propos.  »  La 
troisième  est  relative  à  la  restitution  de  trois  pièces  d'ar- 
tillerie que  les  gens  du  Caria  tardaient  à  renvoyer  à  ceux  de 
Mazères,  qui  les  leur  avaient  prêtées  lors  des  derniers  trou- 
bles. La  quatrièmp  enfin,  du  mois  de  juillet  1577,  notifie 
aux  consuls  du  Caria  la  nomination  de  Claude  de  Lévîs,  sieur 
de  Daudon,  comiùe  son  lieutenant  dans  le  comté  de  Foix. 

Le  Caria  ou  Cariât ,  Cartilacum^  est  la  patrie  de  Bayle. 
On  y  voit  encore  la  maison  où  est  né,  en  ifi^'j^  le  célèbre 
critique,  maison  qui,  par  une  coïncidence  curieuse,  sert 
aujourd'hui  de  presbytère.  A  ce  titre,  cette  petite  ville  aurait 
mérité  un  article  dans  le  savant  «  Dictionnaire  de  géogra- 
phie à  l'usage  du  libraire  et  de  l'amateur  de  livres,  »  dans 
lequel  nous  n'avons  trouvé  que  Cariât  {Carlatum)  en  Au- 
vergne. E.  DE  V. 


NECROLOGIE. 


A  Monsieur  Techener, 

Je  vous  rends  grâce.  Monsieur,  de  l'obligeance  que  vous 
avez  de  me  permettre  de  consigner  dans  votre  journal ,  dont 
les  lecteurs  sont  encore  familiers  avec  le  nom  de  M.  Silvestre, 
l*hommage  public  de  mon  estime  pour  ce  savant  biblio- 
graphe et  le  dernier  témoignage  d*une  amitié  qui  date  de 
plus  de  quarante  ans. 

M.  Silvestre,  Louis-Catherine,  né  à  Paris  le  i*'  octobre 
1792,  fit  ses  études  au  collège  de  Sainte-Barbe;  en  181 1  il 
entra  à  rÉcole  polytechnique ,  et  en  i8i3  il  passait  comme 
sous-lieutenant  d* artillerie  à  FÉcole  d'application  de  Metz. 
Les  événements  politiques  de  i8i4  le  décidèrent  à  aban- 
donner une  carrière  pour  laquelle  i(  n*avait  du  reste  qu'une 
vocation  faiblement  prononcée,  et  qu'il  n'avait  epibrassée, 
comme  beaucoup  de  jeunes  gens  de  cette  époque ,  que  pour 
se  soustraire  à  la  loi  terrible  de  la  conscription. 

Son  père  avait  fondé  la  salle  des  ventes  publiques  de  livres 
devenues!  célèbre;  rentré  dans  la  vie  civile,  le  fils  partagea 
dès  ce  jour  les  travaux  de  son  père,  et  lui  succéda  en  1821. 
Peu  de  temps  après,  il  contracta  Talliance  qui  assura^  son 
bonheur  pour  le  reste  de  sa  vie. 

Tout  en  s' occupant  activement  de  son  commerce  et  des 
devoirs  qu'il  lui  imposait,  il  ne  négligeait  pas  la  littérature, 
et  en  i838  il  commençait  la  publication  d'une  collection  de 
poésies  françaises  du  quinzième  siècle.  Ce  recueil,  dont  la 
dernière  pièce  a  paru  en  i858,  joint  au  double  mérite  d'un 
choix  fait  avec  goût  et  d'une  correction  scrupuleuse  celui 
d'une  exécution  parfaite;  c'est  un  fac-similé  des  jolies  im- 
pressions de  l'époque  de  Yerard*  :  caractère  gothique,  lettres 
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ornées ,  vignettes  sur  bois ,  rien  n'a  été  épargné  pour  faire 
de  cette  édition  un  véritable  diamant  digne  de  briller  dans 
l'écrin  du  bibliophile  le  plus  délicat. 

Pendant  qu'il  s'occupait  decette publication,  plutôt  comme 
un  délassement  que  comme  une  spéculation,  il  lui  survint  un 
travail  plus  sérieux  et  qui  eut  pour  lui  un  résultat  plus  po- 
sitif. 

L'auteur  du  Manuel  du  libraire  avait  eu  plus  d'une  fois 
l'occasion  d'apprécier  l'activité  et  l'exactitudede  SL  Silvestre  ;  ' 
excellent  juge  en  travaux  bibliographiques,  M.  Brunet  le 
préféra  à  plusieurs  concurrents,  comme  éditeur  de  la  qua- 
trième édition  de  son  précieux  répertoire,  et  il  n'eut  qu'à 
se  féliciter  de  son  choix,  car  cette  édition,  commencée  en 
i84a,  était  terminée  en  1844}  sans  que  la  rapidité  du  travail 
ait  nui  en  rien  à  la  correction  du  texte  et  à  la  beauté  de 
l'exécution. 

M.' Silvestre  aspirait  depuis  longtemps  déjà  à  la  liberté, 
non  par  amour  du  far-niente^  mais  pour  se  livrer  plus  acti- 
vement à  ses  goûts;  il  céda  son  établissement  à  M.  Jannet  en 
1848,  et,  devenu  maître  de  ses  loisirs,  il  s'occupa  avec 
ardeur  d^  ses  marques  typographiques,  ouvrage  dont  la 
pensée  lui  était  venue  dans  le  temps  où ,  publiant  sa  collée* 
tion  gothique,  il  se  trouvait  entraîné  à  faire  graver  sur  bois 
de  nombreuses  et  curieuses  marques  des  imprimeurs  du 
quinzième  siècle. 

Cet  ouvrage  est  unique  et  dans  son  plan  et  dans  son  exé- 
cution. Ce  n'est  pas  que  plusieurs  auteurs,  avant  M.  Silvestre, 
ne  se  soient  occupés  de  réunir  des  marques  des  imprimeurs 
appartenant  aux  premiers  temps  de  l'imprimerie;  mais  leurs 
recueils  embrassaient  tous  les  pays,  et  par  là  ils  sont  in- 
complets. Plus  sage,  M.  Silvestre,  en  se  bornant  à  la  France, 
a  pu  produire  un  recueil  approchant  delà  perfection.  Hélas! 
il  touchait  à  la  fin  de  sa  tâche  et  s'apprêtait  à  publier  la  sei- 
zième et  dernière  livraison  des  marques  dont  plus  de  1,200 
ont  paru  dans  les  fascicules  déjà  publiés,  lorsque  les  premiè- 
res atteintes  du  mal  cruel  qui  l'a  frappé  sont  venues  lui  inter- 
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dire  tout  travail  et  nous  priver  des  tables  importantes  qu*il  se 
proposait  de  publier  dans  les  dernières  livraisons  et  dont  il 
avait  réuni  tous  les  matériaux.  Espérons  que  cette  lacune 
sera  comblée  par  une  main  aussi  exacte,  aussi  soigneuse  que 
la  sienne. 

M.  Silvestre  a  succombé  le  a6  août  1867 ,  après  une  agonie 
de  quarante-huit  heures,  pendant  laquelle  les  soins  de  la  ten- 
dresse  conjugale  la  plus  dévouée  lui  ont  été  prodigués.  Il  em- 
porte les  regrets  de  sa  famille ,  de  ses  amis  et  de  tous  ceux 
qui  honorent  la  droiture ,  la  franchise  et  la  science  modeste. 

«Recevez,  Monsieur,  Tassurance  de  ma  parfaite  considé- 
ration. 

R.  Mbrlin. 

—  M.  Berty,  historiographe  de  la  ville  de  Paris ,  vient  de 
mourir. 

M.  Berty  est  Tauteur  de  la  Topographie  historique  du 
vieux  Paris  ^  dont  le  premier  volume  seul  a  paru. 

Cest  une  vaste  histoire  topographique ,  où  les  monuments , 
les  maisons  y  le  sol,  sont  décrits  géométriquement,  en  suivant 
toutes  les  transformations  qu'ils  ont  subies  j  et  en  ne  s'ap- 
puyant  que  sur  des  documents  certains.  Cétait  un  travail 
immense  que  M.  Berty  entreprit  courageusement ,  sans  même 
être  certain  qu'il  *pùt  être  terminé  et  édité,  et  avant  d'être 
nommé  historiographe  de  la  ville. 

Il  laisse  en  préparation  plusieurs  des  volumes  suivants ,  qui 
bientôt  verront  le  jour ,  et  une  foule  de  documents  qui  per- 
mettront sans  doute  d'achever  cette  belle  œuvre. 

—  On  annonce  la  mort  : 

A  Versailles,  de  M.  Théophile  Lavallée,  officier  de  la  Lé- 
gion d'honneur,  professeur  à  l'Ecole  de  Saint-Cyr,  auteur 
de  Y  Histoire  des  Français,  de  Y  Histoire  de  la  maison  royale 
de  Saint'Cyrj  éditeur  des  œuvres  complètes  de  M™*  de 
Maintenon. 


NOUVELLES. 


Nous  citerons  parmi  ^  les  Dominations  et  promotions 
dans  Tordre  de  la  Légion  d'honneur  àToccasion  du  i5  août  : 

Commandeurs  :  M.  Silvestre  de  Sacy ,  de  l'Académie  fran- 
çaisç;  —  M.  Moignon,  procureur  impérial  près  le  tribunal  de 
première  instance  (bibliophile).  —  Officiers  :  M.  Nestor  Ro- 
queplan,  inspecteur  général  de  Timprimerie  et  de  la  librairie , 
chevalier  depuis  i833  ;  — M.  Bellaguet,  chef  de  division  au 
Ministère  de  Tlnstruction  publique ,  chevalier  depuis  1846; 

—  M.  de  Gaumont,  membre  de  l'Institut,  chevalier  depuis 
i833. — Chevaliers:  M.  Paulin  Richard,  conservateur,  sous- 
directeur  adjoint  au  département  des  imprimés  à  la  Biblio- 
thèque impériale  (43  ans  de  service);  —  M.  Charles  Marty- 
La  veaux  ;  —  M.  de  Lescure  ;  — le  comte  Hector  de  Laferrière  ; 

—  M.  Fleury,  dit  Champfleury  ; — M.  Eugène  Ha  tin,  homme 
de  lettres  ;  —  M.  Edmond  de  Concourt,  homme  de  lettres  et 
bibliophile;  —  l'abbé  Jules  Corblet,  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  sur  les  patois  et  sur  Tarchéologie ,  directeur  de 

\Art  chrétien;  —  M.  J.  Garuier,  conservateur  de  la  biblio- 

« 

thèque  d'Amiens. 

—  Le  lundi  4  novembre,  M.  Tross  vendra  une  collection 
de  livres  sur  la  Réformation,  en  français,  latin,  allemand, 
italien  et  espagnol ,  et  une  collection  de  Bibles  en  différentes 
langues. 

—  Nous  reparlerons  aussi  de  la  vente  que  MM.  Maison- 
neuve  et  C*  annoncent  devoir  faire  le  i5  janvier  1868,  d'une 
collection  de  livres  sur  l'Amérique  et  les  Philippines.  Le 
catalogue  comprend  1647  numéros. 


r' 

I 


ŒUVRES  COMPLÈTES 


SI 


M.   CUVILLIER-FLEURY 


DE    L'ACADixIB    FRÀNQAISB. 


Avant  d^entreprendre  cette  étude  sur  le  successeur  de 
M.  Dupin  à  rAcadémie  française,  je  u^aurais  jamais  cru 
qu'où  pût  relire  dix  volumes  de  critique  littéraire  et  d'arti- 
cles écrits  au  jour  le  jour.  La  chose  est  cependant  possible  ; 
elle  est  même  beaucoup  plus  facile  que  Ton  ne  serait  tenté 
de  le  penser,  à  voir  toutes  les  précautions  oratoires  des  écri- 
vains qui  réimpriment,  qui  leurs  articles  de  revues,  qui  leurs 
feuilletons  ou  les  variétés,  pas  toujours  suffisamment  variées, 
qu*ils  insèrent  dans  les  grands  journaux.  Néanmoins,  je  ne 
conseillerais  pas  au  lecteur  de  se  livrer  trop  souvent  à  ce 
plaisir  rétrospectif.  M.  Cuvillier-Fleury  ne  donne  pas  lieu 
qu*op  9e  repente  d'y  avoir  goûté  ;  voici  pourquoi.  C'est  cer- 
tainement avec  M.  Sainte-Beuve  celui  de  nos  reporters  lit- 
téraires qui  a  agi  sur  l'esprit  d'un  certain  public  à  un  mo- 
ment donné.  Lui  aussi,  il  est  à  sa  façon,  avec  moins  dépiquant 
et  de  diversité  sans  doute,  mais  avec  une  non  moins  réelle  ori- 
ginalité, le  témoin,  l'historien  le  plus  véridique  des  faits  et 
gestes  littéraires  de  notre  temps  depuis  1848  jusqu'en  1867. 

M.  Cuvillier-Fleury  n'a  pas  toujours  fait  de. la  critique, 
mais,  du  temps  même  où  il  appartenait  avant  tout  à  ledu- 
cation  de  l'auguste  et  si  éminent  élève  qui  devait  lui  faire 
tant,  d'honneur,  il  suivait  avec  plus  d'intérêt  qu'un  simple 
amateur  le  mouvement  littéraire  de  son  époque.  Né  en  i8oa, 
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il  entra  dans  la  vie  intellectnelle  en  pleine  Restauration,  vers 
1820,  dans  ces  jours  de  renaissance  et  de  libéralisme  uni- 
versel où  un  homme  bien  né  n'était  indiflérent  à  aucune  des 
questions  élevées  pour  lesquelles  se  passionnait  Tesprit  pu- 
blic. Ce  n'est  qu  en  1827  que  le  duc  d^Orléans  lui  coofiason 
quatrième  fils,  le  duc  d'Âumale.  Alors  cette  éducation  mo- 
rale qui  vient  des  choses  était  complète  pour  M.  Cuvillier- 
Fleory  ;  et,  d^  fait,  quel  spectacle  que  celui  de  ces  dix  an- 
nées si  fécondes  qui  précèdent  la  révolution  de  Juillet  ! 

Quelle  activité  généreuse  dans  toutes  les  âmes  !  Que  de 
ressort  dans  les  intelligences  !  Et  comme  on  conçoit  que  les 
meilleurs  de  ce  temps-là  tiennent  encore  aujourd'hui  à  des 
illusions  de  jeunesse  qui  valent  niieux  que  les  tristes  réalités 
de  Tàge  mûr  !  Le  jeune  grand  prix  de  l'Université,  M.  Cu- 
villier-Fleury,  vécut  tout  d'abord  dans  un  milieu  où  le  li- 
béralisme factice  se  mêlait  à  un  libéralisme  sincère  et  sérieux. 
Il  fut  ou  faillit  étre^  si  l'on  en  croit  M.  Paulin  Limayrac  et 
les  biographes  qu'il  a  consultés,  secrétaire  d'un  des  ex-roiâ, 
frères  de  l'Empereur.  Des  deux  libéralismes  en  présence,  le 
dernier  seul  eut  prise  sur  lui.  Quoique  les  grandes  choses 
de  rère  impériale  et  les  vraiment  grands  personnages  de  ce 
temps  aient  trouvé  en  lui  un  appréciateur  sincèrement  ému, 
il  fut  et  voulut  être  de  son  temps.  Il  en  eut  tous  les  bons 
instincts  y  car  c'est  sur  le  présent,  c'est  sur  les  libertés  con- 
stitutionnelles, et  non  sur  le  despotisme  si  glorieux  du  passé, 
qu'il  comptait  pour  l'avenir  de  son  pays  et  pour  le  triomphe 
des  idées  auxquelles  il  croyait  aussi  énergiquemeDt,dès  1825, 
qu'il  y  croit  aujouM'hui  après  quarante  ans  d'expériences 
qui  pourtant  n'ont  pas  toujours  été  heureuses  ! 

C'est  à  ce  fond  de  convictions  anciennes  et  généreuses 
que  le  nouvel  académicien  doit  la  meilleure  partie  de  sou 
talent,  et  c^tte  considération  sérieuse  que  le  public  n'accorde 
pas  toujours  aux  écrivains  qui  ne  font  que  des  articles  ou 
des  livres.  L'avis  de  M.  Cuvillier-Fleury  sur  un  homme  ou 
sur  un  ouvrage,  en  général,  fait  autorité.  Depuis  1848,  qu'on 
l'a  vu  à  l'œuvre,  jugeant  en  toute  indépendance  des  adver- 
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saires,  non-seulement  littéraires,  mais  politiques,  acceptant 
et  accomplissant  tous  les  devoirs  de  la  critique  contempo- 
raine, noQ  sans  passion,  mais  avec  une  véritable  dignité, 
c'est-à-dire  en  respectant  lui,  ses  lecteurs  et  ceux  même 
qu'il  condamne,  on  a  pris  Thabitude  de  Técouter;  son  suf- 
frage est  autre  chose  qu  un  article  d'un  grfind  journal  litté- 
raire, c'est  le  suflrage  d'un  mattre  que  tous  ses  justiciables 
n'aimciit  pas  peut-être,  mais  dont  aucun  ne  suspecte  ni  Tau- 
torité  ni  U  compétence. 

Aussi  bien  depuis  4^  jusqu'en  67,  voici  bientôt  de  cela 
vingt  ans,  le  progrès  a  été  constant  chez  le  critique  que 
nous  jugeons.  Les  portraits  politiqves  et  révolutionnaires 
furent  sans  doute  de  significatifs  débuts;  les  morceaux  sur 
le  roi  Louis-Philippe,  sur  la  duchesse  d'Orléans,  sur  MM.  de 
Lamartine,  Louis  Blanc,  Daniel  Stern,  Victor  Hugo  et  tant 
d'autres  furent  des  événements,  des  réveils  de  l'esprit  pu- 
blic, dans  un  temps  où  l'esprit  public  n'était  guère  à  ce  qui 
se  disait,  parce  que  ce  qui  se  faisait  l'absorbait  tout  entier.  Ce 
n'est  pas  seulement  la  politique  intérieure  qui  trouve  dans 
le  publiciste  improvisé  un  vaillant  critique  :  la  politique  ex- 
térieure ne  le  prend  pas  au  dépourvu,  et,  sous  prétexte  de 
nous  parler  voyages  ou  plutôt  de  noua  dire  son  mot  sur  le» 
voyageurs,  il  nous  mène  tour  à  tour  en  Belgique,  sur  les 
bords  du  Rhin,  en  Espagne,  en  Algérie,  en  Grèce,  à  Con- 
stantinople,  dans  le  Monténégro,  partout  où  les  clairvoyants 
toufnent  leurs  regards  depuis  un  demi-siècle.  De  Bruxelles 
aux  bords  du  Danube,  avec  lui  nous  recueillons  les  opinions 
qui  avaient  alors  cours  en  matière  de  politique  extérieure 
sur  ces  éternelles  questions  qui  s'appellent  la  question  alle- 
mande et  la  question  d'Orient.  , 

M.  Victor  Hugo,  dans  son  livre  :  Sur  les  Bords  du  Rhiriy 
avait,  sans  y  entendre  malice,  tracé  une  carte  politique  qui^ 
aujourd'hui,  doit  faire  sourire  M.  de  Bismark.  Il  demandait 
deux  grands  États  du  Rhin,  tous  deux  fécondés  et  étroite- 
ment unis  par  ce  fleuve  régénérateur  :  Tun  d'eux,  l'Etat  mé- 
ridional et  occidental,    c'était  la  France  s'appuyant  à  la 
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Méditerranée  et  à  l'Océan  avec  Tltalie  et  l'Espagne  pour 
contre-forts;  l'autre,  septentrional  et  oriental /c'était  T  Alle- 
magne unifiée  s'appuyant  à  la  Baltique,  à  l'Adriatique  et  à 
la  mer  Noire,  avec  la  Suède,  le  Danemark,  la  Grèce  et  les 
principautés  du  Danube  pour  arcs-boutants. 

«  Mais,  lui  répond  M.  Cuvillier-Fleury,  au  lieu  de  cette 
Prusse  morcelée  que  les  traités  ont  faite,  vous  ne  vous  aper- 
cevez donc  pas  que  vous  faites  une  Prusse  compacte,  homo- 
gène, formidable,  que  vous  grossissez  démesurément  aux 
dépens  du  Hanovre,  des  deux  Mecklembourg  et  des  villes 
libres,  et  dont  vous  mejttez  le  pied  sur  la  Belgique  et  la  main 
sur  les  deux  mers.  Je  ne  veux  pas  de  votre  géographie. 

«  Il  n'est  pas  de  l'intérêt  de  la  France  d'avoir  de  gros 
Etats  à  sa  porte,  et  surtout  de  les  grandir  aux  dépens  des 
petits,  de  les  fortifier  au  détriment  des  faibles.  J'aime  mieux, 
quoi  qu'il  nous  en  coûte,  le  grand-duché  du  Bas-Rhin  coupé 
en  deux  par  un  fleuve  immense  et  séparé  de  la  Prusse  par 
Cassel  que  le  grand-duché  vigoureusement  ressoudé  à  la 
monarchie  prussienne  par  l'absorption  de  la  Hesse-Électo- 
raie  et  formant  cette  fois  un  contre-fort  à  peu  près  indestruc- 
tible contre  nous.  —  La  Prusse,  dites-vous,  telle  que  les 
congrès  l'ont  composée,  est  mal  faite.  —  Le  grand  malheur, 
en  vérité!  c'est  vous  qui  tenez  tant  que  cela  à  refaire  la 
Prusse  contre  la  France,  vous  qui  lui  donnez  des  ports  sur 
r Océan,  qui  lui  incorporez  le  Hanovre,  qui  reculez  ses  fron- 
tières, qui  décuplez  sa  puissance  morale!  Et  pourquor? 
Pour  ravoir  le  département  du  Mont-Tonnerre.  Oh  !  vous 
avez  bien  raison  de  le  dire  ;  —  Pour  la  Prusse,  qu'est-ce  que 
la  rive  gauche  du  Rhin  à  côté  de  tout  cela?  » 

C'est  au  mois  de  mars  i84a  que  M.  Cuvillier-Fleury  ré- 
pondait en  termes  si  fermes  à  l'illustre  rêveur.  Je  parie  bien 
qu'aujourd'hui  il  s'en  veut  de  n'avoir  pas  combattu  en 
termes  encore  plus  énergiques  la  fameuse  théorie  des  grandes 
agglomérations,  qu'il  ne  pouvait  pas  deviner,  hélas!  non 
plus  que  les  tronçons  dont  on  a  tant  parlé. 

En  politique,  M.  Cuvillier-Fleury  a  toujours  été  l'homme 
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des  idées  libérales^  mais  il  les  a  voulues  constamment  prati- 
ques, sensées,  raisonnables.  Ses  seules  évolutions,  dans  un 
temps  où  les  opinions  se  renouvellent  plus  souvent  que  les 
vagues  de  TOcéan,  ç*a  été  de  passer  de  la  colère,  de  l'indi- 
gnation et  de  la  tristesse  amère  que  lui  avait  causées  la  sur- 
prise de  48)  À  Tapaisement  que  produit  toujours  en  fin  de 
compte  la  vie  des  lettres  noblement  pratiquée. 

A.  partir  des  Etudes  historiques  et  littéraires^  qui  sont  de 
1854,  on  voit  poindre  ces  passions  plus  littéraires  :  les 
membres  de  TAcadémie  et  leurs  œuvres  inspirent  au  polé- 
miste calmé  ses  pages  les  plus  adoucies  ;  les  hommes  du 
dix-septième  siècle  et  ceux  qui,  de  nos  jours,  se  sont  appro- 
chés d'eux,  MM.  Cousin,  Yillemain,  Mérimée,  prennent  la 
meilleure  portion  de  ces  deux  volumes.  Les  perturbateurs 
du  bon  goût,  comme  M.  Granier  de  Cassagnac,  de  tapa- 
geuse renommée,  et  quelques  autres  retardataires  de  la 
vieille  garde  romantique,  tombent  bien  encore  de  loin  en 
loin  sous  la  plume  du  belliqueux  critique  ;  mais  c'est  par 
habitude  qu'il  les  terrasse  :  son  goût,  sa  prédilection,  sont 
ailleurs. 

Dans  les  dernières  Études  historiques  et  littéraires^  M.  Cu- 
villier-Fleury  semble  avoir  désarmé,  ou  plutôt  il  passe  de 
la  petite  guerre  à  la  grande  guerre,  des  hommes  il  passe* 
aux  principes.  Auparavant  il  n'avait  été  qu'un  tirailleur  cou- 
rageux, qu'un  guerrillero  énergique  ;  maintenant  son  champ 
de  bataille  s'élargit  :  c'est  sur  le  terrain  de  l'histoire  qu'il 
fait,  non  plus  de  la  polémique,  mais  de  la  politique  ;  c'est 
dans  nos  romanciers  à  la  mode  qu'il  poursuit,  qu'il  démas- 
que et  qu'il  frappe  en  face  cette  morale  frelatée  et  malsaine 
qui,  un  beau  jour,  nous  livre  tout  énervés  et  désarmés  aux 
tentatives  du  premier  révolutionnaire  venu,  au  despotisme 
des  doctrines  antisociales.  L'histoire,  cette  autre  conscience 
morale  de  notre  temps,  le  préoccupe  singulièrement  aussi. 

MM.  Guizot  et  Thiers  tiennent  dans  les  Portraits  encore 
plus  de  place  que  les  héros  de  nos  romans  à  la  mode. 

Dans  les  diverses  variétés  de  la  fiction  et  de  la  réalité,  il 
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veut  retrouver  rhomme  ;  il  va  le  chercher  quelquefois  là  où 
il  n'est  pas  ;  ainsi  dans  le  roman  réaliste,  le  roman  mélanco- 
lique,  que  sais^je  P  Où  peut  le  mener  le  stérile  piétinement 
de  nos  conteurs  modernes?  Qu'on  prenne  le  volume  inti* 
tulé  :  Historiens^  Poètes  et  Romanciers^  ces  tendances  s'ac- 
cusent de  plus  en  plus.  Entre  M.  Guvillier  et  le  roman  mal- 
honnête et  immoral,  c'est  une  guerre  à  mort.  Quels  que 
soient  les  détails  dans  lesquels  le  mauvais  roman  cherche  à 
cacher  ses  visées,  qu'il  finisse  bien,  que  Tauteur  y  montre 
ou  qu'il  y  voile  sa  personnalité,  le  critique,  qui  sait  que, 
dans  les  siècles  où  la  réalité  baisse,  c'est  le  roman  qui 
monte,  ne  veut  pas  que  nous  soyons  dupes  de  ces  mission- 
naires qui  nous  prêchent  le  sensualisme,  sous  prétexte  d  a- 
muser  nos  Imaginations.  Il  prend  un  à  un  leurs  personnages, 
il  les  force  à  dire  ce  qu'ils  ont  dans  le  cœur,  et,  quand  il  les 
a  confessés  et  rarement  absous,  il  les  laisse  aller  à  travers 
le  vaste  monde,  jusqu'au  jour  où  ils  tombent  dans  la  fosse 
commune  de  l'oubli.  Souvent,  il  faut  l'avouer,  M.  Cuvillier- 
Fleury  prend  plus  aux  sérieux  que  les  auteurs  eux-mêmes 
les  personnages  qu'ils  ont  livrés  en  victimes  aux  appétits 
gloutons  qui  les  dévorent.  M.  Ernest  Feydeau,  M™*  Louise 
Colet,  l'auteur  du  Maudit^  et  autres,  doivent  être  fort  sur- 
pris d.u  grand  honneur  que  leur  (ait  le  critique  ordinaire 
des  Débats,  Ils  ont  travaillé  pour  satisfaire  un  public  peu 
difficile^  et  on  les  juge  avec  autant  de  soin  que  s'ils  eussent 
travaillé  uniquement  eu  vue  des  délicats. 

Ua  article  bien  fait,  c'est  une  récompense  qui  ne  devrait 
être  réservée  qu'aux  véritables  écrivains.  Or,  M.  Cuvillier- 
Fleury  est  précisément  un  des  deux  ou  trois  critiques  qui 
travaillent  véritablement  leurs  articles.  Au  fond,  je  crois 
bien  que,  de  tout  temps,  il  se  destinait  à  TAcadémie  fran- 
çaise :  jamais  il  n'a  rien  écrit  sans  y  apporter  le  soin  le  plus 
scrupuleux  ;  mais  il  fait  plus  :  il  lit  les  romans  ou  les  histo- 
riens dont  il  parle;  il  prend  des  notes;  il  va- droit  à  l'âme 
du  livre  et  en  parle  en  connaîssaiice  de  cause.  Je  le  dis  avec 
quelque  honte,  c'est  chose  très-rare  que  ce  procédé.  Nombre 
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de  critiques  aiment  mieux  refiiire  un  livre  que  de  le  lire  ; 
quelques-uns  se  contentent  de  deviner,  et  ils  devinent 
juste  :  ainsi  parfois  M.  de  I^martine.  Alors,  il  est  vrai, 
c*est  tout  gain  pour  le  public;  d'autres  se  bornent  à  y  join- 
dre des  variations  délicieuses  :  témoin  le  doux  et  aimable 
Janin,  Tacadémicien  de  la  prochaine  élection;  témoin  Théo- 
phile Gautier,  qui  ne  peut  manquer  d'entrer  avec  lui  ou 
presque  en  même  temps  dans  le  Saint  des  saints. 

Le  bon  sens  probe  et  droiturier  de  M.  Guvillier-Fleui^ 
n Wcorde  à  personne  le  droit  de  se  moquer  de  son  lecteur  ; 
il  se  trouve  quelquefois  dans  la  situation  d'Alceste  devant 
le  sonnet  d'Oronte,  mais,  quoi  qu*en  ait  dit  dans  un  jour  de 
mauvaise  humeur  l'illustre  auteur  des  Causeries  du  lundis 
le  critique  des  Débats,  lui  aussi,  est  un  homme  de  bonne 
compagnie  ;  il  recule  devant  l'expression  brutale  et  trop 
vraie;  il  fait  des  efforts  inouïs  pour  ne  pas  dire  le  gros 
mot,  et  le  plus  souvent  il  lui  suffit  d*étre  un  peu  plus  que 
sévère. 

Ainsi,  M.  Sainte-Beuve,  un  jour,  a  eu  maille  à  partir 
avec  M.  Cuvillier-Fleury.  De  part  et  d'autre,  la  lutte  a  été 
ardente.  Après  tout,  le  publiciste  des  Regrets  n'eût  pas  été 
traité  en  homme  éminent ,  si  on  eût  laissé  passer  en  si- 
lence et  sans  un  mot  de  réponse  la  théorie  qu'il  développait 
si  ingénieusement  ;  il  est  trop  libéral  pour  ne  pas  savoir  que 
la  valeur  de  la  riposte  donne  un  nouveau  lustre  à  l'attaque, 
et  cela  en  tout,  en  littérature  comme  en  politique  :  par  con- 
séquent, la  défense  de  M.  Cuvillier-Fleury,  son  fameux  cha- 
pitre sur  la  littérature  expérimentale,  n'est  qu'un  chapitre 
de  polémique  politico-littéraire,  qui  prouve  en  faveur  des 
deux  combattants  et  aussi  du  siècle  où,  comme  l'a  fort 
bien  dit  un  juge  compétent,  de  pareilles  joutes  sont  possi- 
ble, et  où  les  défaites  imméritées  sont  si  bien  vengées. 

Aujourd'hui  M.  Sainte-Beuve,  je  le  parie,  reconnaît  que  les 
adversaires  littéraires  sont  encore  ceux  qui  sont  les  plus  dignes 
de  lui  ;  eux  seuls  peuvent  rendre  justice  à  ce  libéralisme  intel- 
lectuel qui,  chez  lui,  est  toujours  en  éveil,  toujours  sur  le 
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cpi-vive.  L^  Académie  rapprochera  ces  deux  hommes  d'hoa- 
neur  et  d'esprit,  qui  comprendront  que  les  dissentiments  de 
gens  comme  eux  sont  la  joie  des  sots.  Avec  M.  de  Lamar- 
tine, la  réconciliation  semble  plus  difficile. 

L* auteur  des  Girondins  est  un  de  ceux  qui  ont  cru  qu*ils 
avaient  fait  1848;  à  tout  le  moins,  il  en  a  été  à  un  certain 
moment  le  chef  de  chœur.  Le  prosateur  négligé^  le  poëte 
insouciant  de  sa  gloire  et  de  son  talent,  ont  donc  expié  les 
actes  du  politique  qui  a  fait  ce  qu'il  ne  voulait  pas  faire,  et 
qui  n'a  pas  fait  tout  ce  qu'il  voulait.  Quoique  Fauteur  de 
Jocelyn  soit  de  TAcadémie,  et  que  le  critique  des  Débats  ait 
toujours  eu  des  égards  particuliers  pour  ses  futurs  collègues, 
les  articles  de  M.  Guvillier-Fleury  sur  M.  de  Lamartine  me 
rappellent  parfois  les  attaques  de  l'antique  conservateur 
Aristophane  contre  Euripide,  une  sorte  d^  Lamartine  athé- 
nien. Seulement,  notre  contemporain  se  respecte  trop, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  pour  manier  les  mêmes  armes  que  le 
vieux  poëte  grec,  et  son  aiguillon  enfonce  moins  que  celui 
de  la  guêpe  antique. 

M.  de  Lamartine  va  sans  doute  rarement  à  l'Académie  ; 
mais  je  serais  curieux  d'entendre  le  ton  des  discussions  qui 
peuvent  et  doivent  s'élever  dans  les  conférences  de  l'illustre 
compagnie  entre  ces  deux  hommes  bien  élevés,  et  qui  n'ont 
ni  Vun  ni  l'autre  le  sens  de  la  démocratie  eu  fait  d'art.  Lui 
aussi,  M.  Cuvillier-Fleury  déteste  la  bohème;  il  n'a  pas 
plus  de  sympathie  pour  Henri  Murger  que  n'en  a  l'auteur 
des  Méditations;  il  pousse  aussi  loin  que  possible  le  respect 
des  convenances  en  littérature  ;  en  cela  il  va  même  un  peu 
trop  loin.  On  peut  trouver  qu*il  est  trop  exclusivement  resté 
l'homme  du  Journal  des  Débats;  on  peut  lui  reprocher  ses 
indignations  trop  véhémentes  contre  le  langage  trop  plé- 
béien de  certains  romanciers  du  troisième  et  du  quatrième 
ordre  ;  il  se  place  volontiers  plus  haut  qu'il  ne  faut  quand 
on  est  devant  de  la  basse  littérature.  A  des  œuvres  subal- 
ternes,  il  cherche  et  il  trouve  trop  aisément  une  portée  so- 
ciale. Là  où  il  n'y  a  que  des  signes  de  la  faiblesse  intellec- 
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tuelle  d'an  auteur,  il  constate  volontiers  des  signes  du  temps. 

On  peut  dire  que  M.  Guvillier-Fleury  a  su  renouveler  son 
talent  à  propos,  et  certains  lecteurs  trouveront  <p]e  sa  se- 
conde jeunesse  lui  réussit  mieux  que  la  première. 

Les  deux  genres  populaires  aujourd'hui,  le  roman  et  l'his- 
toire, ont  trouvé  en  lui  leur  critique  consciencieux^  vigilant, 
très-compétent  et  des  plus  autorisés  à  tous  les  points  de 
vue.  Cest  un  critique  libéral  qui  déteste  le  désordre  en 
tout,  en  feit  de  morale,  en  fait  d'idées,  en  fait  de  langue.  11 
sait  que  chez  nous  tout  se  tient;  quand  nous  parlons  mal, 
c'est  que  nous  n'avons  que  des  idées  à  moitié  vraies  ou  même 
tout  à  fait  fausses;  et  quand  la  demi-vérité  ou  Terreur  ne 
nous  répugnent  pas,  c'est  que  nous  y  avons  quelque  intérêt 
secret  de  mauvaise  passion  ou  de  sentiment  inavouable. 
M.  Cuvillier-Fleury  ne  veut  pas  que  son  pays  s'abêtisse,  ni 
que  le  goût  français  s'abaisse,  ni  que  la  langue  française 
s'atrophie. 

Il  y  a  du  patriotisme  et  du  loxalisme^  comme  disent  nos 
voisins,  dans  son  esprit.  La  servilité  littéraire  le  choque  en- 
core plus  que  la  licence,  et  la  règle  qu'il  recommande  et 
qu'il  suit  n'est  pas  cette  momie  que  la  pédanterie  embaume 
plus  ou  moins  mal;  c'est  un  certain  sentiment  très-vif  de 
l'esprit  français  qui  se  retrouve  à  toutes  les  époques  chez  les 
vrais  critiques  :  Boileau  en  a  été  le  docteur  et  l'apôtre  ;  au- 
jourd'hui MM.  Sainte-Beuve,  Nisard,  de  Sacy,  Schérer, 
CuviUier-Fleury,  en  sont  les  orateurs  ou,  si  l'on  veut,  les 
soldats,  marchant  chacun  de  son  pas  à  la  défense  des  fron- 
tières menacées  par  une  barbarie  latente  qui  nous  gagne 
malgré  nous.  Dieu  merci,  ils  ont  l'œil  bon;  l'ennemi  ne  pas- 
sera pas.  Quant  au  public,  qui  s'imagine  dans  ses  heures  de 
naïveté  que  les  mauvais  ouvrages  le  dégoûtent,  il  se  trompe  : 
cela  lui  est  bien  égal  à  Theure  qu'il  est.  En  littérature,  il  y 
a  longtemps  qu'on  n'a  plus  peur  des  bas-fonds  ni  des  ré- 
cifs. Mais  M.  Cuvillier-Fleury,  comme  une  bonne  vigie, 
reste  vaillamment  a  son  poste  :  ce  sera  notre  faute  et  non 
la  sienne  si  nous  ne  l'écoutons  pas  et  si  nous  sombrons. 
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Mais  qu'on  ne  voie  pas  en  lui  le  Don  Quichotte  de  toutes 
nos  peccadilles  littéraires,  comme  il  le  dit  spirituellement  : 
«  Un  critique  nest  pas  obligé  iVéire  un  pourfendeur  d'abus  : 
il  suffit  qu'il  soit  honnête  homme ^  indépendant  par  le  cœur, 
libre  par  Vesprit,  passionné  pour  la  justice  et  dévoué  à  la 
vérité. 

C'est  une  bonne  moitié  de  son  talent  que,  sans  le  vouloir 
et  à  son  insu,  il  vient  de  définir. 

Voici  ce  qui  complète  la  définition  :  «  La  critique  des 
journaux  ne  doit  pas  être  moins  sérieuse  que  celle  des  livres; 
seulement,  elle  est  plus  vive,  plus  agissante,  plus  près  de 
terre,  pour  ainsi  dire,  et  plus  écoutée.  Si  elle  n*a  pas  le 
souci  de  F  heure  présente,  une  certaine  préoccupation  du 
goût  public^  un  certain  soin  d*y  rapporter,  ne  fût-ce  que 
pour  le  contredire,  ses  antipathies  et  ses  préférences  ;  si  elle 
s'égare  dans  l'archéologie,  si  elle  se  subtilise  dans  la  méta- 
physique des  sentiments  et  des  idées,  elle  n'est  qu'une 
fouille  savante  dans  le  passé,  un  marivaudage  biographique, 
une  satire  personnelle  ou  uq  prétexte  à  courir  les  aven- 
tures, à  préconiser  les  systèmes  ;  si  elle  ne  s'exerce  pas  à 
ciel  ouvert  et  en  rase  campagne,  la  critique  dans  les  jour- 
naux manque,  je  crois,  à  la  principale  condition  du  genre  ; 
elle  ne  vit  pas,  et  il  faut  qu'elle  vive,  comme  les  insectes 
de  THypanis,  ne  fût-ce  qu'un  jour.  » 

n  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde  de  comprendre  d'une 
façon  si  libérale  la  critique  conservatrice  :  on  peut  dire  de 
M.  Guvillier  qu'en  littérature  comme  en  politique  il  croit 
aux  principes  encore  plus  qu'aux  règles;  les  principes  ne 
sont  autre  chose  que  l'âme  de  la  vérité;  tes  règles  n'en  sont 
au  contraire  que  le  corps  et  la  limite.  Au-dessus  du  suffrage 
universel  en  littérature,  il  met  la  loi  morale  et  vivante. 

Encore  un  mot  avant  de  finir  :  croirait'-on  qu'en  ce  temps 
de  prétentions  infinies,  comme  dit  Bossuet,  et  de  superbe 
littéraire,  M.  Cuvillier-Fleury  a  bien  le  courage  d'aborder 
sans  fausse  honte  et  sans  précautions  oratoires  ces  humbles 
questions  de  langue  si  dédaignées  depuis  la  Harpe,  et  dont 


BULLETIN  OU  BIBLIOPHILE.  399 

oa  fait  si  bon  marché  aujourd'hui?  Oui,  il  ose  penser  et 
dire  tout  haut  que  la  meilleure  critique^  cest  peut-être  une 
langue  qnij  ayant  été  bien  faite ^  est  bien  défendue;  aussi  ne 
croit-il  que  sous  bénéfice  d'inventaire  à  la  perfectibilité  indé- 
finie des  langues,  et,  dans  une  époque  qui  pratique  si  volontiers 
le  en  avant! go  a  headl  de  la  démocratie  américaine,  il  ose 
croire  que  la  langue  de  Voltaire  devrait  bien  suffire  à  l'ex- 
pression d*idées  qui  seraient  vraiment  françaises. 

De  là  ces  beaux  et  bons  articles  sur  le  Malherbe,  le  Cor- 
neille et  l'édition  de  M""*  de  Sévigné,  procurés  avec  tant  de 
luxe  et  tant  de  soin  dans  ces  derniers  temps  par  la  maison 
Hachette,  sous  la  direction  si  compétente  de  notre  ancien 
et  très-aimé  maître  M.  Ad.  Régnier.  De  pareilles  études 
suffiraient  seules  à  populariser  les  vieux  chefs-d'œuvre,  s'ils 
avaient  besoin  d'être  remis  à  neuf  et  au  goût  des  jeunes  gé- 
nérations. 

Décidément  M.  Cuvillier-Fleury,  avec  sa  tenue  classique, 
est  un  oseur;  c'est,  je  le  répète,  le  plus  gallican  des  ortho- 
doxes de  la  littérature  classique  ;  il  adore  les  anciens,  mais 
il  aime  ses  contemporains  et  il  les  comprend  ;  il  les  aime  si 
sincèrement  qu'il  prend  la  peine  de  leur  dire  la  vérité, 
même  quand  elle  ne  doit  pas  leur  être  agréable.  L'atticisme 
des  vrais  classiques,  il  Ta,  c'est-à-dire  qu'il  apprécie  ce  qu'il 
y  a  de  beau  et  de  vivant  dans  les  œuvres  modernes.  Ce  qui 
le  révolte,  il  le  dit  hautement,  c'est  Tostrogothisme  de  cer- 
tains détails  ;  c^est  l'ultra-plébéianisme  de  certains  sentiments. 

Mais  cet  ostrogothisme,  ce  plébéianisme  affecté  viennent 
des  hommes  et  non  du  genre  en  lui-môme,  ainsi  qu'on  l'a 
remarqué.  Voilà  pourquoi  M.  Cuvillier-Fleury  tient  tant  à 
retrouver  dans  les  romans,  dans  les  poëmes  ou  dans  les 
œuvres  d'iiistoire,  cette  vie,  cette  beauté  qui  n'est  qu'une 
contrefaçon  de  la  vie  ;  voilà  pourquoi  il  fait  la  guerre  au 
réalisme.  Il  sait  bjen  que  les  portraits  ont  le  droit  d'être 
laids;  mais  il  sait  aussi  qu'à  force  de  voir  de  laids  visages, 
de  laides  âmes,  un  peuple  dégénère,  ses  formes  s'altèrent, 
son  intelligence  et  sa  moralité  baissent. 
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En  somme,  sa  critique  est  doublée  de  passion  politique  ; 
mais  le  patriotisme,  qui  en  est  Fàme,  lui  donne  une  portée 
morale  qui  manque  trop  souvent  aux  œuvres  et  aux  hommes 
de  ce  temps.  Sous  Tacadémicie^,  on  voit  poindre  Thomme 
de  parti;  le  grand  mal,  quand  c'est,  comme  ici,  un  bon  ci- 
toyen, un  honnête  homme,  un  homme  de  cœur;  quand, 
comme  ici,  Thomme  d'esprit  et  de  tact  surveille  à  chaque 
pas  Técrivain  !  Dans  un  de  ses  derniers  articles  sur  M.  Gui- 
zot,  M.  Cuvillîer-Fleury  disait  que  ce  qui  ferait  vivre  les 
Mémoires  de  Tillustre  historien,  c'est  que  l'on  sentait  un 
caractère  qui  plane  sur  l'œuvre  entière.  Je  lui  appliquerais 
volonliers  le  même  jugement  en  tenant  compte  de  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  un  pur  lettré  et  un  ancien  président 
du  conseil  des  ministres;  moi  aussi  je  dirais  volontiers  :  Il  y 
y  a  quelque  chose  chez  M.  Cuvillier-Fleury  quL  vaut  mieux 
que  son  goût  délicat,  que  son  jugement  droit  et  que  son 
courage  intellectuel,  c'est  sa  valeur  morale  ;  à  la  différence 
de  tant  d'autres  beaux  esprits,  chez  lui  aussi  le  caractère 
n'est  pas  au-dessous  de  l'intelligence,  peut-être  même  lui 
est-il  encore  supérieur.  Heureux  donc  ceux  qui  apprécient 
ces  qualités  efficaces  et  réelles!  Heureux  ceux  dont  il  com- 
bat les  doctrines  et  les  sentiments  !  Après  tout,  un  pareil 
adversaire  ne  vaut-il  pas  mieux  que  certains  amis  P 

F.   COLINCÀMP. 
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ANCIENNES  BIBLIOTHÈQUES  DE  PARIS. 


LA  SORBONNB  BT  HICHELIKU. 


A  la  fin  de  TanDée  1607,  Richelieu  s'était  fait  recevoir  à 
la  fois  hospes  et  socius  de  la  Sorbonne  (i);  il  eut  bientôt 
le  titre  de  proviseur,  et  voulut  signaler  son  administration 
par  un  bienfait  digne  de  la  haute  position  qu'il  occupait  en 
France.  Les  bâtiments  du  collège,  soumis^  depuis  le  treizième 
siècle,  à  des  restaurations  continuelles,  étaient  dans  un  état 
de  délabrement  qui  inspirait  parfois  de  sérieuses  inquiétudes  ; 
le  cardinal  entreprit  de  les  reconstruire  entièrement  à  ses 
frais.  La  première  pierre  du  nouvel  édifice  fut  posée,  au 
nom  du  cardinal,  le  18  mars  1627,  par  François  de  Harlay, 
archevêque  de  Rouen  (a).  Richelieu  en  avait  approuvé  le 
plan,  le  3o  juillet  de  Tannée  précédente  ;  il  couvrait  un  es* 
pace  beaucoup  plqs  considérable  que  n  en  occupait  la  vieille 
Sorbonne;  de  nombreuses  expropriations,  dont  le  détail 
nous  a  été  conservé,  eurent  donc  lieu  dans  la  rue  des  Poirées, 
la  rue  Saint-Jacques,  la  rue  des  Mathurins,  la  rue  des  Maçons 

(i)  Anno  1607,  in  pervigiHo  omnium  sanctoriun,.,,  super  supplicatione 
D.  D.  Armandi  du  Plessis  de  Richelieu,  reverendissimi  episcopi  LuciO' 
nensis^  supplicantis  ad  hospitalitatem  ei  societatem  simul,  annuit  Societas, 
habita  raiione  ejus  dignitatis  episcopalis,  —  Regestapriorum  Sorbonœ,  p. 
5ia.  Bibliothèque  impériale,  maDUsci'its,  fondsde  la  Sorbonne^  n^  1274. 

(s)  Copie  du  procès^verbal  de  la  première  pierre  fondamentale  de  la 
grande  salle  de  la  maison  de  Sorbonne^  posée  par  M.  Fr,  de  Harlajy  ar^ 
chevéque  de  Rouen^  pour  le  cardinal  de  Richelieu»  Sur  vélin.  Archives  de 
Tempire^  série  S,  carton  d<>  6a  1 3. 
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et  la  rue  des  Cordiers  où  Ton  acheta  pour  4o,ooo  livres 
tournois  le  collège  des  Dix-Huit  (i).  Un  autre  collège,  celui 
de  Calvi  ou  petite  Sorbonne,  disparut  également,  et,  sur  ses 
ruines,  s'éleva  la  chapelle  actuelle^  dont  Richelieu  posa  lui- 
même  la  première  pierre,  le  i5  mai  i635. 

Lors  de  la  mort  du  cardinal,  en  décembre  i64a>  les  tra- 
vaux n*  étaient  pas  terminés;  et,  dès  le  24,  une  députation  de 
la  Sorbonne  se  rendit  auprès  des  exécuteurs  testamentaires 
pour  s'entendre  avec  eux,  qui  cum  eis  agerent  de  promo- 
vendis  et  absolvendis  reliquis  œdificiiSy  disent  les  registres 
de  la  Maison  (2).  On  les  renvoya  à  la  duchesse  d'Aiguillon, 
nièce  du  défunt,  et  sa  principale  héritière;  la  Sorbonne  de- 
mandait que,  conformément  aux  termes  du  testament  laissé 
par  Bichelieu,  la  duchesse  fît  achever  la  construction  de  la 
maison  et  de  la  chapelle,  bâtir  le  collège  qui  devait  rem- 
placer celui  de  Calvi  et  entreprendre  les  réparations  (3).  Les 
députés  furent  reçus  le  i''  août  par  M™*  d'Aiguillon,  qui, 
après  les  avoir  entendus,  déclara  qu'elle  n'avait  nullement 
l'intention  d'accorder  tout  ce  qu'on  lui  réclamait  (4).  Elle 
ne  se  montra  pas  plus  accommodante  dans  deux  nouvelles 
entrevues  qui  eurent  lieu  durant  l'année  i644- 

(i)  Extrait  des,  prisées  et  estimation  dfis  maisons  et  jardins  appartenant 
a  diuers  partieuiliers,  estans  dans  lestendue  du  dessein  de  la  maison  et  col- 
leige  royal  de  Sorbonne,  Lesdites  estimations  faites  par  les  experts  des- 
nommez  aux  rapportz  qui  en  ont  esté  faitz  en  exécution  de  larrest  du  coh' 
seil  du  septiesme  septembre  nul  six  cens  quarente  un^  sur  requeste  pré* 
sentée  au  Roy  par  VEminentissime  cardinal  duc  de  Richelieu  et  de  Fronsac, . . 
.Archives  de  r£mpire,  série  S,  carton  d®  6a ii. 

(«)  Regesta  priorum  Sorbonœ^  p.  77a. 

(3)  In  iis  vero  plaçait  Societati  per  aliquos  deputatos  urgere  illustrissimam 
ducissam  Desguillon  ^  Emin,  Card,  Richelii  ^  Sorbonœ  nostrœ  proi*isoris  ^ 
prœcipuam  hœrèdem  declaratam,  ut  juxta  voluntatem  avnnculi  pet  testa- 
mentum  expressam^eedificia  domus  et  sacelli  absolvat,  construat  collegium^ 
reparet  damna,  etc,  —  Regesta  priorum  Sorbonœ,  p.  778. 

(4)  Dominé  deputati  proposuerunt  Societati  obtuUsse  articulas  petitio^ 
num  illustrissimœ  Dominas  ducissœ  Desguillon^  quas,  post  lecturam  illorum 
tt  examen  fattum^  declaravit  non  esse  sibi  in  animo  omnibus  arficulis  sa^ 
tisfacere ,..  —  Regesta  priorum  Sorbonœ,  p.  779. 
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Les  docteurs  prirent  cepeadant  sur  eux  de  faire  coutinuer 
les  travaux,  et  décidèrent  que  Ton  commencerait  la  cons- 
truction de  la  bibliothèque  sur  les  plans  proposés  par  Jac- 
ques Lemercier,  si  toutefois  les  murs  étaient  assez  forts  pour 
supporter  le  poids  qui  leur  était  destiné  (i).  Mais  cette  déter- 
mination avait)  selon  toute  apparence ,  été  prise  à  la  suite 
d'une  communication  importante  relative  à  la  bibliothèque, 
et  que  nous  allons  faire  connaître. 

Richelieu  avait  eu,  pour  secrétaire  d  abord,  puis  pour  sur- 
intendant (2)j  un  brave  prêtre  nommé  Michel  le  Masle,  sieur 
Desroches,  qui,  élu  chantre  et  chanoine  de  Notre-Dame, 
finit  par  devenir  un  personnage  considérable  (3).  Deux  pas- 
sions remplirent  sa  vie  :  celle  qu'il  ressentit  pour  son  illustre 
maître,  et  celle  qu'il  eut  pour  les  livres.  Dès  16429  sa  biblio- 
thèque était  •  fort  estimée  pour  la  bonté  et  multitude  de  ses 

livres  (4).  » 

Le  Masle  résolut  d'assurer  avant  de  mourir  le  sort  de  ses 
chers  volumes.  Il  se  disait  que  c'était  un  bonheur  bien  rare 
pour  une  bibliothèque  de  survivre  à  son  maître  ;  que,  le  plus 
souvent  y  partagée  entre  plusieurs  héritiers,  elle  perd  son 
importance  et  son  nom  (5)  ;  aussi  résolut-il  de  Toffrir  tout 
entière  au  collège  que  Richelieu  avait  si  généreusement  pro- 
tégé. Le  24  décembre  1644*  tl  écrivit  en  ce  sens  à  la  Sor- 
bonne,  qui  accueillit  la  proposition  avec  transport.  Il  fut 
décidé  que  l'on  adresserait  des  remerclments  «  à  cet  homme 

(i)  ...  Construendam  esse  bibliothecam  juxta  ideam  propositam  a  D» 
Mercier  architecto y  modo  ieunenid  Jerre  possint  mûri  domus,  — «  Régenta 
priorum  Sorbonœ^  p.  799. 

(1)  Ky^ntX^  Lettres,  instructions^  etc^  du  cardinal  de  Richelieu,  U  I, 
p.  19. 

(3)  Voyez  Tallemant  des  Réaux,  Historiettes^  t.  III,  p.  894,  note, 

(4)  L.  Jacob,  Traicté  des  bibliothèques,  p.  SSj. 

(5)  Rara  Bibliothecarum  fodicitas  est  ut  totœ  Dominîs  suis  ac  possessO" 
r'ibus  supersint»  Dum  enim  post  eorum  obitum  inplures  dividuntur  hœredes^ 

hac  partium  distractione  pristini  corporis  decus  et  nomen  amittunt 

Note  en  tête  du  Bibliothecœ  Rupeslanœ  catalogus;  bibliothèque  Mazarine^ 
manuscrits,  n^  3a46  Ai 
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si  généreux.  »  Non-seulement  l'âge  présent,  ajoute  le  procès- 
verbal,  mais  encore  la  postérité,  proclameront  combien  la 
Société  lui  doit  de  reconnaissance,  et  aussi  longtemps  que 
le  nom  de  la  Sorbonne  aura  quelque  valeur,  elle  publiera, 
avec  les  expressions  de  la  plus  vive  gratitude,  qu  elle  con- 
serve le  souvenir  d'un  si  grand  bienfait  (i).  d  L'acte  officiel 
de  donation  fut  dressé  le  i6  mars  1646.  Le  Masle,  sieur 
DesrocheSy  y  déclare  <  qu'ayant  recongneu  depuis  longtemps 
les  grands  et  signalez  seruices  que  Messieurs  les  vénérables 
docteurs  en  théologie  de  la  maison  et  société  de  Sorbonne 
ont  rendu  et  rendent  continuellement  a  leglise  de  Dieu,  il 
auoit  tousiours  eu  une  estime  et  une  vénération  très  particu- 
lière pour  eux  et  nauoit  jamais  rien  tant  soubailté  que  de 
leur  en  donner  des  marques  et  des  tesmoignages  certains  et 
assurez;  »  aussi,  «  sur  Taduis  qu'il  auoit  eu  que  la  biblio- 
thecque  de  Sorbonne  nestoit  pas  remplie  de  tous  les  liures 
nécessaires  a  une  compagnie  sy  sçauante  et  sy  illustre  que 
la  leur  :  de  son  bon  gré,  franche  et  libre  voUonté,  >  il  donne 
au  collège  toute  sa  bibliothèque,   «  ensemble  les  armoires, 
tablettes  et  autres  meubles  et  ustancilles  de  ladicte  biblio- 
thecque.  »  Il  n'entend  cependant  s'en  dessaisir  qu'après  sa 
mort ,  mais  il  la  conserve  jusque-là  à  titre  de  dépôt  seule- 
ment, et  s'engage  à  l'augmenter  jusqu'à  son  dernier  jour 
au  profit  de  la  Sorbonne  (a).  En  tête  du  catalogue  qui  fut 
alors  dressé  (3) ,  Michel  Le  Masle  fit  écrire  et  signa  de  sa 
main  une  nouvelle  déclaration  de  sa  volonté  à  cet  égard. 
Les  docteurs  obtinrent  plus  encore.   Par  acte  daté  du 


(i)  yinno  i644finp€n'igiUoJeslinataIisDomini,„,staeutum  est  iterandas 
esse  munificenttssimo  viro  grattas,  cui  non  œtas  modo  prauens,  sedomnis 
etiam  rétro  posteritas  sese  obsirictam  profiteùitur^  quamdiu  aliquo  erit  pre» 
tio  Sorbonœ  nomen^  memorem  tanti  beneficii  anima  m  effusa  gratulatione 
devoi*endum,  —  Regesta  priorum  Sorbonœ  y  p.  793. 

(3)  Acte  original  sur  parchemin  de  la  donation  de  Michel  Le  Masle. 
Archives  de  TËmpire,  série  M^  carton  n<*  y6,  pièce  n*  i38. 

(3)  Bibliothecœ  Rupesianœ  eatalogus;  18  novembre  1646,  in-folio,  sur 
papier.  Bibliothèque  Mazarine^  manuscrits^  n»  3346  A. 
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lendemain,  Michel  Le  Masle,  «  voulant  encore  donner 
moyen  pour  le  temps  a  venir,  non  seulement  de  conserver 
sa  bibliothèque  en  Testât  auquel  elle  est,  mais  aussy  de 
laugmenter  des  boas  liures  qui  seront  imprimés  de  nouueau 
ou  des  anciens  qui  pourroient  y  manquer,  »  ajouta  è^  sa 
précédente  donation  une  rente  de  49000  livres,  sur  laquelle 
800  livres  devaient  être  prises  chaque  année  «  pour  donner 
à  celuy  de  la  mesme  société  résidant  dans  icelluy  collège, 
qu'elle  choisira  et  nommera  pour  estre  bibliothequaire  et 
auoir  le  soing  des  liures  de  Sorbonne...  Désirant  neantmoins 
icelluy  sieur  donateur  que  M'"  Hubert  le  Masle  son  cousin, 
qui  estudie  maintenant  en  théologie,  soit  préféré  a  tous 
autres  au  cas  qu'il  se  rende. capable  d'estre  admis  et  soit 
receu  de  ladicte  société  (i).  • 

Suivant  le  Père  L.  Jacob,  Michel  le  Masle  entendait  que  sa 
bibliothèque  fût  conservée  après  sa  mort  dans  un  local  spé- 
cial, et  ouverte  «  à  ceux  qui  y  voudroient  étudier  (a).  • 
Nous  ne  trouvons  rien  de  semblable  dans  les  actes  authen- 
tiques que  nous  venons  de  citer,  ni  dans  les  procès- verbaux 
des  séances  des  docteurs  (3).  Au  reste,  nous  verrons  bientôt 
que,  quand  même  la  Sorbonne  eût  accepté  cette  condition, 
^1  est  fort  peu  probable  qu'elle  se  îdl  décidée  à  Texécuter* 
Elle  ne  se  montra  cependant  point  ingrate;  on  renouvela 
pour  Michel  le  Masle  ce  que,  cent  trente-six  ans  auparavant, 
on  avait  fait  pour  l'imprimeur  Ulric  Gering  :  un  vote  una- 
nime lui  accorda  le  titre  de  socius  et  la  fiiculté  de  loger  dans 
le  collège  (4)« 

M"**  d'Aiguillon  continuait  à  se  montrer  intraitable.  Ne 
voulant  pas  débourser  d'argent,  elle  avait  d'abord  offert  aux 
docteurs  (i*'  mars  1647)  de  leur  céder  un  certain  nombre  de 
maisons  situées  près  du  Palais-Royal,  circa  palatium  regium 

(i)  Acte  original  sur  vélin  de  la  seconde  donation  de  Michel  Le  Masle* 
Archives  de  TEnipire,  série  M,  carton  n"  75,  n<>  i35. 

(3)  L.  Jacob,  Traicté  des  plus  belles  bibliothèqtus^  p.  537. 

(3)  Voyez  Regesia  priorum  Sorbonte,  p.  801  et  801. 

(4)  A.  Chevillier,  De  l'origine  de  l'imprimerie  de  Paris,  p.  89. 
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sitas{i).  Après  examen,  la  Sorbonne  n'avait  pas  cru  devoir 
accepter,  et  elle  commençait  à  menacer  la  duchesse  de  s'a  < 
dresser  au  chancelier  (2)  ;  bientôt  on  parla  de  mettre  tous 
les  biens  de  M.^^  d'Aiguillon  sous  la  main  du  roi  (a).  Une 
députatioD  fut  enfin  chargée  d'aller  consulter  des  avocats; 
et,  le  i3  avril  i65o,  il  fut  décidé  que  Ton  userait,  vis-à-vis 
de  la  duchesse,  de  la  plus  grande  rigueur,  et  que  TafFaire 
une  fois  ainsi  commencée  serait  ihenée  à  fin  (4)* 

Pendant  ces  discussions,  les  travaux  de  la  bibliothèque 
avaient  marché,  et  Ton  s'occupait  déjà  des  embellissements 
intérieurs.  Les  Archives  de  FEmpire  possèdent  à  cet  égard 
un  document  assez  curieux  daté  du  aS  octobre  1647»  ^'^^ 
le  Plan  des  ouifrages  de  peinture  à  faire  a  la  bibliothèque. 
Au-dessous  d'un  joli  plan  colorié,  on  lit  :  Deuis  de  ce  quHl 
conuient  faire  de  peinture  a  la  voulte  de  la  bibliothèque  de 
la  Maison  de  Sorbonne.  *  Premièrement,  elle  sera  bien  pré- 
parée et  imprimée  de  gris  à  huille,  puis  couchée  de  bleu 
d'email  en  couleur,  auec  des  nuages  et  petits  enfans  voUans 
en  l'air,  les  uns  tenans  des  petits  ecriteaux,  et  les  autres 
tenans  des  cartels  aux  deux  bouts  de  ladicte  voulte,  et  d'au- 
tres dans  le  milieu  ;  dans  lesquels  cartels  il  sera  écrit  ce  qu'il 
plaira  à  Messieurs  les  Directeurs*,  et  pour  l'aticque  qui  est 
au  dessus  de  la  corniche  régnant  tout  au  pourtour  de  la  dicte 
bibliothèque,  elle  sera  aussy  peinte,  sçauoir  les  fonds  des 
compartimens  de  grys,  et  les  isteaux  qui  forment  les  com- 
partimeus  seront  peints  de  blanc,  et  la  corniche  au  dessus 
aussy,  auecq  quelques  filets  jaunes  ;  et  dans  les  ronds  qui 
font  la  séparation  despaneaux  seront  peints  des...  tous  bien 
et  deument'faicls  et  de  bonne  couleur  a  huile,  moiennant  le 
prix  et  somme  de  sept  liures  pour  chacune  toise  quarrée,  et 

(1)  Regesta  priorum  Sorhonm^  p.  8i4« 
(1)  Rfigesta  priorum  Sorbonœ^  p.  8a6. 

(3)  Regesta  priorum  Sorbonas^  p.  838. 

(4)  **'Ut  summo  jure  agaturcum  Ulustrissima  domina  ducissa  iTEs-^ 
gttillon,  et  res  incepta  adexitum  perducaiur,  —  Regesta  priorum  Sorbonœ^ 
p.  846. 
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cinquante  Hures  pour  les  eschafaudages  (  i  ).  »  Ces  travaux 
furent  exécutés  par  Sanson  Letellîer,  «  maître  pintre,  »  et 
coûtèrent  899  livres,  qui  furent  payées  le  25  octobre  1647. 
Un  an  après,  une  commission  fut  chargée  de  proposer  les 
mesures  nécessaires  pour  1* ornementation  et  Tadministra- 
tion  de  la  bibliothèque  (a);  puis  le  bibliothécaire  Morel, 
successeur  de  Claude  Héméré,  dut,  aidé  par  qui  il  voudrait, 
commencer  la  rédaction  du  catalogue  (3). 

De  même  que  la  bibliothèque,  la  chapelle  était  alors  à  peu 
près  terminée,  car  M"*  d* Aiguillon  venait  d'envoyer  des  ta- 
bleaux destinés  à  orner  le  dessus  des  autels  ;  la  pudeur  des 
docteurs  s'était  même  trouvée  offensée  de  certaines  nudités 
qui  y  figuraient,  et  le  procureur  reçut  la  mission  de  s'en- 
tendre avec  la  duchesse  pour  faire  corriger  ou  enlever  ces' 
tableaux  (4).  Il  est  probable  que  M"*  d'Aiguillon  ne  refusa 
pas  cette  satisfaction  à  la  Sorbonne.;  mais  elle  ne  lui  en  ac- 
corda du  moins  pas  d'autre,  et  il  fallut  décidément  en  venir 
à  un  procès,  qui  se  prolongea  pendant  plus  de  vingt  ans. 

Dans  l'intervalle,  les  docteurs  réussirent  à  arracher  à  leur 
débitrice  un  gage  d'une  valeur  considérable,  nous  voulons 
parler  de  la  bibliothèque  du  cardinal. 

Richelieu,  conrmie  son  successeur  Mazarin,  était  grand 
ami  des  livres;  il  avait  rassemblé  une  bibliothèque  «  admi- 
rable (5)^    »    et    la  mort  le   surprit    au    moment   où  il 

(i)  Archifes  de  l'Empire,  série  M,  carton  n^  76,  pièce  d^  x4o« 
(3)   Die   Sahbati  4  •  oetobrU^  Socieias  députâtes  yoluit  S.  M,  N.  de 
Âiincéy  BacheHer^Petier  et  Morely  ut  videani  quee  necessatia  siniadnottrœ 
Mlioihecœ  tum  omamentum^  tum  guhernatiomem^  praximisçue  comitiis 
referont,  —  Regesia  priorum  Sorbanœ,  p.  Sag. 

(3)  4*  die  JuniL  Jd  contextandum  catalogwn  librorum  bibliothecœ  de- 
putatus  est  S.  M.  N,  JHorel,  qui  adilUtd  opus  fusumat  quos  voluerit,  — 
Hegesta  priorum  Sorbonœ^  p.  848. 

(4)  Deputatus  est  D.  Procurator  qui  adeat  iltustrissimam  ducissam 
d'JiguiUon^  propter  quasdam  nuditates  quat  in  taàeliis^  swe  jam  alta* 
ribus  impositis  sive  imponendis,  contpitiantur;  et  cum  iUa^  vel  de  toUen' 
dis  ejusmodi  tabelUs  vel  reformandis  agat,  —  Regesta  priorum  Sorbonet^ 
p.  849. 

(5)  Michel  de  Maroiles^  Paris,  ou  description  succincte ^etc,  p.  4 s* 
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allait  lui  donner  un  local  magnifique  dans  Fhôtel  (i)  qu*il 
faisait  élever  près  du  Palais-Cardinal,  sa  demeure  habi- 
tuelle (a).  Par  ses  ordres,  le  savant  polyglotte  (3)  Jacques 
Ga(Tai*ely  son  bibliothécaire^  et  Jean  Tilemann  Stella  avaient 
parcouru  l'Europe ,  réunissant  les  meilleurs  ouvrages  et  les 
plus  précieux  manuscrits,  «  ce  qu'ils  firent  si  heureusement, 
ajoute  le  Père  L.  Jacob,  que  cette  bibliothèque  a  été  ad- 
mirée par  tous  ceux  qui  ont  eu  la  connoissance  des  bons 
livres  (4)*  »  Richelieu,  qui,  en  bibliographie  comme  en 
politique,  se  préoccupait  assez  peu  du  choix  des  moyens, 
avait  d'abord  confisqué  à  son  profit  la  bibliothèque  de  la 
ville  de  La  Rochelle  (5);  il  s'était  emparé  ensuite  de  huit 
cents  manuscrits  rapportés  du  Levant  par  M.  de  Brèves^  et 
que  Louis  XIII  dut  payer  tant  bien  que  mal. 

La  lecture  du  testament  de  Richelieu,  dicté  par  lui  sept 
mois  avant  sa  mort,  nous  révèle  tout  rattachement  qu'il  por- 
tait à  sa  bibliothèque  et  le  brillant  avenir  qu'il  lui  réservait, 
car  il  avait  dessein  de  Touvrir  au  public  dès  qu'elle  aurait 
été  installée  dans  les  bâtiments  alors  en  construction.  Le 
cardinal  lègue  toute  sa  collection  à  son  petit-neveu  Armand 
de  Vignerot  ;  mais  il  veut  qu'avant  de  lui  être  remise,  un 
inventaire  minutieux  soit  dressé  sous  la  surveillance  de  deux 
docteurs  de  Sorbonne,  qui  en  conserveront  un  exemplaire, 

» 

(i)  G.  Brice,  Description  de  Paris,  t.  I,  p.  aSy. 

(a)  «  Item,  je  donne  et  lègue  audit  Armand  de  Vignerot,  mon  petit 
m  nepueu,  aux  clauses  et  conditions  des  institutions  et  substitutions 
«  qui  seront  cy  après  apposées»  ma  bibliotecque,  non  seuUement  en 
m  Testât  auquel  elle  est  a  présent,  mais  en  celuy  auquel  elle  sera  lors 
«  de  mon  deceds,  déclarant  que  je  veux  que  elle  demeure  au  Heu  où  j'ay 
«  commancé  a  la  faire  bastir  dans  Thostel  de  Richelieu,  joignant  le 
«  pallais  Cardinal.  »  Testament  du  cardinal  de  Richelieu^  Archives  de 
FEmpire^  série  S,  carton  n»  6^11. 

(3)  Voyez  le  Mercure  galant,  n®  de  janvier  1682,  p.  iSg. 

(4}  L.  Jacob,  Traicté  des  plus  belles  bibliothèques^  p.  478. 

(5)  De  Guignes,  Réponse  à  la  lettre  de  M.  Gayet  de  Sansale,  dans  le 
Journal  des  Savants^  n»  de  mai,  1788,  p.  3o4.  —  L.  Jacob,  Traicté  des 
Jus  belles  bibliothèques ^  p.  480. 


BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE.  409 

et  feront  tous  les  ans  un  récolement  complet  des  volumes  (i)  : 
ce  sont  là  à  peu  près  les  seuls  droits  que  le  cardinal  accorde 
sur  sa  bibliothèque  à  la  Maison  de  Sorbonne*  Mais  il  oixionne 
en  outre  que  ses  livres  soient  confiés  à  un  bibliothécaire 
dont  il  assure  le  traitement  (2)/  et  qui  devra  surveiller  atten- 
tivement la  collection,  «  la  tenir  en  bon  estât,  et  y  donner 
«  rentrée  a  certaines  heures  du  jour  aux  hommes  de  lettres 
«  et  d^erudition»  pour  veoir  les  liures,  et  en  prendre  com- 
«  munication  dans  le  lieu  de  la  dite  Bibliotecque,  sans  trans- 
«  porter  les  liures  ailleurs  (3).  »  Dans  le  cas  où  le  cardinal 
n'aurait  point  nommé  de  bibliothécaire  avant  son  décès,  il 
ordonne  que  la  Sorbonne  présente  trois  candidats  à  Armand 
de  Vignerot ,  qui  sera  tenu  de  choisir  Tun  d*entre  eux  (4). 


(f  )  «  Et  d'autiiDt  qae  mon  dessein  est  de  rendre  ma  biblioteque  la 
plus  accomplie  que  je  pourray,  et  la  mettre  'en  estât  qu'elle  puisse 
non  seullement  seruir  a  ma  famille,  mais  encores  au  publioq.  je  veux 
et  ordonne  qu^il  en  soit  fait  ung  inuentaire  gênerai  lors  de  mon  de- 
cedz  par  telles  personnes  que  mes  exécuteurs  testamentaires  jugeront 
a  propos,  y  appellant  deux  docteurs  de  la  Sorbonne,  qui  seront  dé- 
putez par  leur  corps  pour  estre  presens  a  la  confection  dudit  Inuen- 
taire; lequel  estant  fait,  je  veulx  qu'il  en  soit  mis  vnecoppie  en  ma 
bibliotecque,  signée  de  mesdits  jexecuteurs  testamentaires  et  desdits 
docteurs  de  Sorbonne,  et  qu'vne  aulre  coppie  soit  pareillement  mise 
en  ladite  maison  de  Sorbonne,  signée  ainsy  que  dessus.  Et  affin  que 
ladite  bibliotecqoe  soit  conseruée  en  son  entier,  je  veux  et  ordonne 
que  ledit  inuentaire  soit  recollé  et  verifïïé  tous  les  ans  par  deux  doc- 
teurs qui  seront  députez  de  la  Sorbonne.  »  Testament  du  cardinal  f/e 
Richelieu. 
(1)  ft  Et  qu'il  y  ait  vn  bibliotecquaire  qui  en  ayt  la  charge,  aux  gages 

•  de  mil  liures  par  an,  lesquelz  gages  et  appointemens  je  veux  estre 

•  pris  par  chacun  an  par  préférence  a  toutes  autres  charges,  de  quar* 
«  tier  en  quartier^  et  par  advance,  sur  le  reuenu  des  arrentemeos  des 

•  maisons  basties  et  a  bastir  a  l'entour  du  parcq  du  pallais  Cardinal^ 
>  lesquelles  ne  font  part  dudit  pallais.  »  Testament  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu. 

(3)  Testament  du  cardinal  de  Richelieu, 

(4)  «  Et  en  cas  quMl  n'y  ait  aucun  bibliotecquaire  lors  de  mon  decedz, 
«  je  veux  et  ordonne  que  la  Sorbonne  en  nomme  trois  audit  Armand 
«  de  Vignerot,  et  a  ses  successeurs  qui  seront  ducs  de  Richelieu,  pour 
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Déjà  gravement  malade,  hors  d'état  même  de  signer  son  tes- 
tament (i),  Richelieu  entre  ensuite  dans  les  détails  les  plus 
minutieux  relativement  à  la  conservation  des  livres ,  au  ba- 
layage de  la  salle  ;  il  fixe  le  chiffre  de  la  somme  à  employer 
pour  le  payement  d*un  gardien,  et  même  pour  Tachât  des 
balais  (2).  Il  ordonne  enfin  que  1,000  livres  soient  consacrées 
tous  les  ans  à  tenir  la  bibliothèque  au  courant  des  publica- 
tions nouvelles,  et  veut  que  les  acquisitions  de  cette  nature 
soient  faites  sur  l'avis  de  trois  docteurs  de  la  Sorbonne  (3). 
Aussitôt  après  la  mort  du  cardinal,  le  libraire  Biaise  fut 


choisir  celuy  des  trois  qu*ilz  jageront  le  plas  a  propos;  ce  qui  sera 
tousjours  obserué  lors  qu'il  sera  nécessaire  de  mettre  vu  nouueau  bi- 
bliotecquaire.  »  Testament  du  cardinal  de  Richelieu, 
(1)  «  Mondit  seigneur  le  Cardinal  n'ayant  peu  écrire  ny  signer  sondit 
testament  de  sa  maiu^  a  cause  de  sa  maladie  et  des  abscez  suruenus 
sur  son  bras  droict.  >  Testament  du  cardinal  de  Richelieu, 
(9)  «  Et  daultant  que  pour  la  conseruation  du  lieu  et  des  livres  de 
ladite  bibliotecque,  il  sera  besoin  de  nettoyer  souuent,  j'entcndz 
qu*il  soit  choisy  par  mondit  Nepueu  vng  homme  propre  à  cet  effect  ^ 
qui  sera  obligé  de  ballayer  tous  les  jours  vne  fois  ladite  bibliotecque, 
et  d*es8uyer  les  Hures  et  les  armoires  dans  lesquelles  ilz  seront;  et 
pour  luy  donner  moyen  de  s'entretenir  et  de  fournir  les  ballays  et 
autres  choses  nécessaires  pour  ledit  netoyement,  je  veux  qu'il  ayt 
quatre  cens  liures  de  gaiges  par  an,  a  prendre  sur  le  mesme  fondz 
que  ceux  dudit  Bibliotecquaire^  et  en  la  mesme  forme  ;  ce  qui  sera 
fait^  ainsy  que  ce  qui  concerne  ledit  Bibliotecquaire ,  par  les  soins  et 
par  l'auctorité  de  mondit  Nepueu  et  de  ses  successeurs  en  la  pos- 
session dudit  bostel  de  Richelieu.  »  Testament  du  cardinal  de  Ri* 
chelieu, 

(3)  «  Etd^aultant  qu'il  est  nécessaire,  pour  maintenir  vne  bibliotecque 
«  en  sa  perfection^  d'y  mettre  de  temps  en  temps  les  bons  liures  qui 
«  seront  imprimez  de  nouveau,  ou  ceux  des  anciens  qui  y  peuuent 
«  manquer,  je  veux  et  ordonne  qu'il  soit  employé  la  somme  de  mil 
«  livres  par  chacun  an  en  achapt  de  liures,  par  l'aduis  des  docteurs  qui 
«  seront  députez  tous  les  ans  pour  faire  rinuenlaire  de  ladite  biblio* 
«  tecque;  laquelle  somme  de  mil  liures  sera  pareillement  prise  par  pre- 
>  ferance  a  toutes  autres  charges,  excepté  celles  des  deux  articles  cy 
<  dessus,  sur  ledit  reuenu  des  arentemens  des  maisons  qui  ont  esté  et 
«  seront  basties  allentour  du  palais  Cardinal.  »  Testament  du  cardinal  de 
Richelieu, 
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chargé  de  dresser  rinventaire  de  cette  collection  ;  il  agit  de 
concert  avec  Geoffroy,  alors  bibliothécaire  de  Richelieu  (i)« 
Cet  inventaire^  qui  porte  la  date  de  i643,  forme  deux  vo- 
lumes in-folioy  dont  une  copie  existe  à  la  bibliothèque  Maza- 
rine;  on  lit  à  la  fin  :  «  Fin  de  la  description  de  la  gallerie, 
ensemble  des  aultres  livres  blancs  (2)  et  reliez  qui  nous  ont 
esté  montrez  par  le  sieur  Geoffroy  ;  lesquelz  nous  avons  in- 
ventoriez de  jour  en  jour  en  sa  présence,  ainsi  qu'il  est  énoncé 
cy  dessus  ;  et  a  ledit  sieur  Geoffroy  signé  en  nostre  minute 
le  troisiesme  jour  dudit  mois  de  juing  de  la  présente  année 
1643.  Achevé  le  vingt  deuxiesme  dudit  mois  de  juing  dicte 
année  (3).  »  Deux  ans  après,  sur  les  instances  de  M"^  d'Ai- 
guillon, la  Sorbonne  désigna  deux  de  ses  docteurs,  Claude 
Héméré  et  de  Flavigny,  pour  rédiger  le  catalogue  de  cette 
collection  (4).  Cependant,  en  1648,  la  duchesse,  qui  pebt- 
étre  commençait  à  être  inquiète,  s'adressa  au  lieutenant 
civil;    et  celui-ci   ordonna  qu'un  nouvel  inventaire  serait 
dressé  par  lés  soins  de  Geoffroy  et  de  Favocat  Desclos.  Ce 
travail  a  pour  titre  :  Inuentaire  en  forme  de  recollement  de 
liures,  volumes  et  cahiers  qui  se  sont  treuvés  dans  la  salle 
de  la  Biblîotecque  de  rhostel  de  Richelieu  à  Paris ^  suiuant 
et  en  vertu  de  ^ordonnance  rendue  par  mons^  le  lieutenant 
ciuil  en  datte  du  vingt  huictiesme  jour  de  januier  mil  six 
cens  quarante  huict  apposée  au  bas  de  la  requeste  a  lujr  pré- 
sentée par  madame  la  duchesse  cC Aiguillon  en  qualité  dad* 
ministrairice  de  la  personne  et  biens  de  monsieur  le  duc  de 
Richelieu  son  nepveu,  légataire  gênerai  et  particulier  de  def- 


(x)  L.  Jacob,  Traietédes  plus  belles  bibliothèques^ p,  485. 
(a)  Brochés. 

(3)  Bibliothèque  Mazarine,  manuscrits,  n^  Siiô  et  3ii6  A. 

(4)  Nominati  sunt  S.  M.  N.  Héméré  et  de  Fiavigny^  variarum  lingua- 
rum  peritia  librorum  notitia  prœstantissimij  gui  recensionis  Hbrorum  Bi' 
blioihecœ  eminentissimi  olim  cardinalis  ducis  Richelii  provisoris  et  restau* 
ratoris  nos  tri,,,;  jam  id  illustrissima  ducissa  de  Aiguillon  postulante  % 
quod  eardinalis  Eminentissimus  testamento  jusserat,  «^  Regesta  priorum 
Sorbonœ^  p.  808. 
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funci  monseigneur  l'Eminentissime  cardinal  duc  de  Riche^ 
lieu  et  de  Fronsac^  son  grofid  oncle.  Ledit  inuentaire  et  re- 
collement  faict  par  moy  François  Desclos j  aduocat  en  par^ 
lementy  a  ce  commis  par  ladite  ordonnance  j  et  en  présence 
tant  de  M.  Jacques  Geoffroy^  bibliothequaire^  qui  a  faict 
r exhibition  desdits  Hures,  volumes  et  cahiers^  que  de 
M,  Pierre  Gaultray^  requérant  pour  madite  Dame^  ainsy 
qu'il  ensuict  (i). 

Cependant  le  petit-neveu  de  Richelieu,  pas  plus  que  sa 
tutrice,  n'avaient  pour  les  livres  le  même  go&t  que  le  car- 
dinaly  et  ils  se  souciaient  fort  peu  des  trésors  bibliogra- 
phiques qu'ils  tenaient  de  lui  ;  ils  laissèrent  donc  la  collec- 
tion où  elle  était,  et  ne  s'inquiétèrent  nullement  de  faire 
exécuter  les  prescriptions  qui  leur  avaient  été  imposées.  Sui- 
vant Tallemaut  des  Réaux,  «  Fourille,  grand  mareschal  des 
logis,  vQuIut  à  toute  force  en  avoir  la  clef  quand  le  Roy  alla 
loger  au  Palais  ;  on  y  trouva  pour  sept  à  huit  mille  livres  de 
livres.  >  Il  ajoute  :  «  Ce  fat  de  la  Serre  y  loge  présentement, 
et  y  a  fait  je  ne  scay  quel  taudis  (a).  » 

La  Sorbonne,  longtemps  complice  de  ce  désordre,  ne 
songea  à  y  mettre  un  terme  que  quand  elle  comprit  à  quel 
point  ses  intérêts  étaient  engagés  dans  la  question.  Elle  rap- 
pela alors  au  duc  de  Richelieu ,  devenu  majeur ,  que  son 
grand-oncle  avait  accordé  à  la  Société  certains  droits  sur 
cette  bibliothèque ,  qu'il  avait  en  outre  ordonné  le  payement 
de  sommes  assez  importantes  destinées  à  l'entretien  de  la 
collection,  aux  appointements  d'un  bibliothécaire  et  aux 
gages  d'un  gardien  (3)  ;  puis,  comme  elle  s'y  attendait,  n'ob- 
tenant rien  sur  ces  différents  points,  rien  sur  les  réclama- 
tions déjà  si  anciennes  qu'elle  avait  faites  pour  son  propre 
compte,  elle  résolut  de  s'emparer  de  cette  riche  collection. 
Avant  tout,  elle  devait  elle-même  se  mettre  en  règle.  Con- 
formément aux  termes  du  testament  sur  lequel  elle  s'ap- 

(i)  Bibliothèque  impériale,  manuscrits,  fonds  de  la  Sorbonne,  n"  i  s68. 
(s)  Tallemant  des  Réaux  ^  Uistoriettes  ^  t.  II ,  p.  54* 
(3)  Voyez  Regesta  prioriun  Sorborm ,  p«  908. 
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puyaity  elle  désigna,  le  6  février  1655,  trois  docteurs  ;  Cl. 
Morel,  de  Flayignj  et  Menessier,  parmi  lesquels  le  jeune  duc 
devait  choisir  un  bibliothécaire  (i).  Avec  ou  sans  la  partici- 
pation du  duc,  Claude  Morel  fut  nommé  (2),  et  un  sieur  Co- 
chinat  dut  remplir  les  fonctions  de  gardien  (3).  Le  duc  de 
Richelieu  défendit  assez  mollement  une  collection  à  laquelle 
il  ne  tenait  guère  ;  tout  son  souci  fut  d'en  tirer  le  meilleur 
parti  possible.  Les  choses  traînèrent  en  longueur;  on  s'a- 
dressa à  des  arbitres,  puis  au  Parlement,  et  U  question  ne 
se  trouva  définitivement  résolue  que  par  un  arrêt  du  14  fé- 
vrier 1660  ;  en  voici  le  texte  :  «  La  Cour...  a  ordonné  et 
ordonne  que  les  liures  de  ladite  bibliothèque  dudit  feu 
cardinal  duc  de  Richelieu,  tablettes  et  autres  choses  en 
dépendans ,  estant  de  présent  en  un  lieu  destiné  par  ledit 
feu  cardinal  duc  de  Richelieu ,  seront  portez  à  la  diligence 
desdits  de  Sorbonne,  et  aux  frais  dudit  duc  de  Richelieu 
en  la  maison  de  Sorbonne,  pour  y  demeurer  à  perpétuité, 
et  être  annexez  à  la  Bibliothecque  d*icelle.  A  condamné  et 
condamne  ledit  duc  de  Richelieu  payer  audits  de  Sorbonne 
la  somme  de  trente  mille  livres  pour  être  employée  aux  lo- 
gement ,  accommodement,  omemens  et  nécessitez  de  ladite 
bibliothecque;  et  de  payer  annuellement  à  ladite  maison 
de  Sorbonne ,  à  commencer  du  i*'  octobre  dernier  passé, 
la  somme  de  six  cens  livres,  rachetable  de  douze  mille  li- 
vres, pour  les  appoîntemens  d*un  bibliothécaire  tel  que  les 
dits  de  Sorbonne  aduiseront  de  commettre,  lesquels  ap« 
pointemens  seront  payez  par  lesdits  de  Sorbonne  audit 
Morel ,  bibliothécaire,  sa  vie  durant  ;  et  après  son  deceds 
seront  lesdits  appointemens  payez  par  lesdits  de  Sorbonne 


(i)  Nominati  sùnt  vii'a  ^voce  très  e  S,  M.  lY,  nempe  S.  M.  JV.  Jforf/,  de 
Ftavigny  et  Menesskr^  e  quibus  unus  assumereiur  et  eligeretur  ab  illus- 
trissimo  duce  Hichelan^  qui  curam  haberet  Bibliotkeeœ  defuncti  Eminen" 
tissimi  ôardinalis  JUchelœi^  juxta  testamentum  ipsius»  —  Regesta  priorum 
Sorbonœ,  p.  908. 

(2)  Voyez  Regesta  priorum  Sorbonœ^  p.  90$. 

(3)  Journal  des  Savants^  n*  de  mai  1788,  p.  3oo. 
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«  aU'  bibliothécaire  qui  sera  nommé  par  eux.  Ensemble  sera 
«  payé  par  ledit  duc  de  Richelieu  audit  Morel  la  somme  de 
«  onze  cens  liures  ,  à  laquelle  ont  esté  modérez  tous  les  ar- 
«  rerages  par  luy prétendus  dupasse.  Et  ce  faisant,  a  de- 
«  chargé  ledit  duc  de  Richelieu,  ensemble  les  maisons  basties 
«  et  à  bâtir  à  Tentour  du  palais  Cardinal  qui  ne  font  point 
«  partie  dudit  palais,  du  surplus  des  appointemens  dudit  bi~ 
a  bliothecaire  et  autres  charges  poilées  par  ledit  testament 
«  touchant  ladite  bibliothèque.  Même  pourra  ledit  duc  de 
«  Richelieu  disposer  du  lieu  où  est  ladite  bibliothecque  et 
«  autres  places  et  maisons  circonvoisines  destinées  pour  le 
«  bastiment  de  Thostel  de  Richelieu ,  et  les  vendre  si  bon  luy 
«  semble^  à  la  charge  que  les  deniers  en  provenant  seront  y 
«  avant  tous  autres,  employés  au  payement  des  sommes  ci- 
«  dessus  et  de  celles  portées  par  la  sentence  arbitrale  rendue 
«  entre  les  parties  le  22  septembre  dernier,  et  au  paraché- 
•(  vementdesbastimens  et  ouvrages  de  Sorbonne  aussi  énoncés 
«  en  ladite  sentence  arbitrale..  (1).  » 

La  bibliothèque  tout  entière  était  donc  attribuée  à  la  Sor- 
bonne; le  duc  devait  en  outre  3o,ooo  livres  pour  les  dépenses 
d'appropriation  dans  les  bâtiments  du  collège ,  et  une  reiue 
de  600  livres  pour  les  appointements  du  bibliothécaire.  On 
a  vu  que  la  Sorbonne  s*était  fait  donner  en  outre  le  mobilier 
qui  garnissait  la  bibliothèque  du  cardinal  ;  c'était  peine  à  peu 
près  superflue ,  car  voici  de  quoi  il  se  composait  : 

Ensuiuent  les  tablettes  et  meubles  qui  se  sonttrouués  es  deux 
chambres  de  ladicte  bibliothecque  : 

«  Premièrement ,  sept  tablettes  peintes  en  verd ,  de  sept 
pieds  de  largeur  ou  enuiron ,  à  cinq  rangées  de  planches  sans 

(i)  On  trouve  cet  arrêt,  écrit  sur  vélin,  aux  Archives  de  TEmpire, 
série  S,  carton  n*^  6s 1 3.  Il  a  été  publié  dans  la  Réponse  de  Af.  de  Gui- 
gnes à  la  lettre  de  M,  de  Sansale^  insérée  au  Journal  des  Savant^^  nf*  de 
mai  1788,  p.  3oo.  On  le  rencontre  aussi  dans  la  brochure  suivante  : 
Mémoire  touchant  le  différend  qui  est  entre  monsieur  Morel^  bibliothécaire 
tle  la  Maison  de  Sorbonnt^  de  la  fondation  de  M,  le  cardinal  de  Richelieu^ 
et  le  sieur  CheuUlier,  aussi  bibliothécaire  de  ladite  maison. 
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aucune  façon ny  ornement,  auec  le  fond  de  bois,  le  tout  tel 
quel. 

«  Cinq  autres  demy  tablettes  de  mesme  qualité. 

•  Plus,  quattre  tablettes  doubles  de  siipple  sais  de  deux  pieds 
et  demy  de  haulteur ,  dix  huict  pieds  de  longueur  ou  enuiron. 

«  Plus ,  cinq  tablettes  sans  enfoncement ,  à  cinq  rangées  de 
planches. 

«  Plus ,  une  grande  table  de  bois  de  chesne  tirante  par  les 
deux  bouts,  assixe  sur  son  chassy. 

«  Plus,  deux  autres  petites  tables  à  demy  rompues  dont  les 
bouts  se  tirent. 

«  Plus ,  un  marchepied  de  bois  de  sapin  et  une  eschelle  telle 
quelle. 

«  Item^  deux  chaires  auec.  trois  tabourets  tels  quels. 

«  Plus,  un  pulpitre  de  bois  de  sapin  (i)*  » 

Heureusement,  les  livres  avaient  été  plus  respectés  que 
les  meubles.  Presque  tous  étaient  d'une  admirable  conser«- 
vation  ;  et  un  grand  nombre  d'entre  eux,  surtout  parmi  les 
in-folio  y  portaient  de  riches  reliures,  en  maroquin  rouge, 
aux  armes  du  cardinal  :  (Targent  a  trois  ehei^rons  de  gueules. 

La  Sorbonne  dressa  aussitôt  un  nouvel  inventaire  (a)  des 
volumes ,  et  Tannée  même  ils  furent  transportés  au  collège. 
Ainsi  se  trouvèrent  éludées  toutes  les  volontés  si  minutieu- 
sement exprimées  par  Richelieu  au  sujet  de  sa  chère  biblio-* 
thèque:  car  les  docteurs  se  gardèrent  bien  de  rendre  la  col- 
lection publique ,  malgré  l'engagement  tacite  qu'ils  semblaient 
avoir  pris  en  l'acceptant . 

Alfred  Franklin, 

de  la  bililioclièqae  Maiariue. 

(i)  Note  à  la  suite  de  VInvenkUre  dressé  en  i66o.  Bibliothèque  Ma- 
zarine^  manuscrits,  n^  1944  N. 

(9)  Cet  ioveotaire  existe  à  la  Bibliothèque  impériale,  manuscrits  , 
foods  de  la  Sorbonne,  n^  1^69.  Une  copie,  qui  provient  de  la  Sorbonne^ 
est  conservée  à  la  bibliothèque  Mazarine,  manuscrits,  n^  1944  N* 


ANALECTA-BIBLION. 


Les  faux  autographes  de  M"*  de  MAiNTEiroif ,  par 
M.  Paul  Grimblot.  Paris ^  Germer^-Baillière ^  1 867  ; 
brochure  de  60  pages. 

La  question  des  faux  autographes  est  passée  à  Tétat  d*en- 
quête  permanente  et  publique  où  les  dépositions  se  succè- 
dent. Après  le  débat  soulevé  dai^  la  presse  par  la  publica- 
tion de  correspondances  prétendues  de  Marie-Antoinette, 
nous  avons  eu  le  procès  académique  des  lettres  de  Pascal 
et  de  Newton,  jugé  en  dernier  ressort  dans  le  Times  par 
MM.  Hirst  et  Dayid  Brewster.  Voici  une  nouvelle  pièce  ap- 
portée au  dossier  par  un  érudit  consciencieux  auquel  la 
science  historique  est  déjà  redevable  d'importantes  et  utiles 
publications  (i).  On  sait  combien  la  correspondance  de 
M">*  de  Maintenon  a  souffert  de  Tinfidélité  de  La  Beaumelle, 
son  premier  éditeur.  La  nouvelle  édition,  procurée  par 
M.  Lavallée,  a  été  conduite  incontestablement  avec  plus  de 
soin  et  de  conscience.  Pour  les  trois  premiers  volumes  de  cette 
édition^  qui  en  a  quatre,  M.  Lavallée  avait  eu  à  sa  disposition 
les  copies  authentiques  des  Dames  de  Saint-Cyr,  dont  l'exac- 
titude ne  pouvait  être  suspectée.  Pour  le  derniervolume  seu- 
lement, il  se  voyait,  faute  de  meilleur  texte,  dans  la  nécessité 
de  reproduire  la  mauvaise  leçon  de  La  Beaumelle,-  lorsqu'une 

(i)  Leiters  of  William  III  and  Louis  XIV ^  and  of  their  ministers, 
illustrative  of  the  domestic  andforeing  politics  ofEnglandfrom  tke  peace 
of  Ryswick  to  the  accession  qf  Philip  V  of  Spain^  1 697-1 700.  Edited  by 
Paiti.  Grikblot,  London,  i848. 

La  cour  de  Russie  il  y  a  cent  ans,  1725-1783.  Extrait  des  dépêches 
des  ambassadeurs  anglais  et  français  en  Russie  (publié  à  Berlin  en 
i858),  troisième  édition.  Leipzig,  1860. 
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bonne  fortune  inouïe  lui  fit  retrouver  tout  à  point  dans  la  col- 
lection d'un  obligeant  amateur,  non  pas  en  copie,  mais  en 
original,  toute  la  série  des  lettres  écrites  par  M"**  de  Main- 
tenon  au  duc  et  au  cardinal  de  Noailles.  D*où  provenaient 
ces  lettres  ?  M.  Lavallée  ne  Ta  point  dit,  et  on  peut  le  re- 
gretter ;  car,  en  fait  d'authenticité,  la  provenance  est  un 
utile  moyen  de  constatation.  Le  lecteur  eût  été  curieux 
de  savoir  quand  et  comment  ces  précieux  autographes,  des 
papiers  de  famille,  étaient  sortis  des  archives  de  la  maison 
de  NoailleSy  et  par  quelle  suite  de  vicissitudes  ils  étaient 
passés  dans  le  cabinet  du  possesseur  actuel,  M.  le  duc  de 
Cambacérès.  Tout  au  moins  pouvait-on  donner  un  fac-si- 
milé du  manuscrit  pour  mettre  les  connaisseurs  à  même  de 
le  vérifier.  Rien  de  tout  cela  n'a  été  fait  ni  dit,  et  nous 
restons  dans  le  doute,  ou  plutôt  dans  Tignorance,  sans 
autre  information  que  la  déclaration  pure  et  simple  de 
M.  Lavallée. 

C'est  sur  ces  lettres,  dont  les  oiîginaux  ont  été  si  heureu- 
sement retrouvés,  que  porte  Texamen  de  M.  Grimblot.  Il 
s'est  servi,  pour  les  contrôler,  du  Journal  de  Dangeau,  et, 
après  une  comparaison  attentive  des  dates  et  des  faits,  il 
n'hésite  pas  à  les  croire  fausses  ou  falsifiées  et  à  déclarer 
que  ces  prét^dus  autographes  de  M"'^  de  Maiotenon  sont 
de  fabrication  récente,  postérieurs  aux  éditions  données 
par  La  Beaumelle,  et  peut-être  même  à  la  note  par  laquelle, 
en  i8549  ^-  Lavallée  annonçait  qu'il  ne  restait  plus  de  ces 
lettres  ni  copies  ni  originaux.  Elles  seraient  l'œuvre  d'un 
faussaire  habile,  quoique  ignorant,  qui  se  trompe  souvent, 
tantôt  faute  de  lumières,  tantôt  aussi  intentionnellement, 
afin  de  différencier,  autant  que  possible,  son  manuscrit  du 
texte  imprimé  par  La  Beaumelle.  C'est  ce  que  M.  Grimblot 
conclu  des  contre-sens,  des  erreurs  de  temps  et  de  lieux, 
des  confusions,  des  inconséquences  dont  fourmillent  ces 
lettres,  et  qu'il  fait  ressortir  avec  l'autorité  d'un  vrai  savant 
auquel  les  iaits  et  les  personnages  sont  familiers. 

Une  argumentation  appuyée  sur  une  telle  multitude  de 
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détails  De  saurait  ni  s'attidyser  ni  se  résumer  :  on  ne  pour- 
rait  que  la  transcrire.  Que,  dans  ces  lettres  données  comme 
autographes,  M™^de  Maintenon  confonde  le  jubilé  de  1696 
avec  celui  de  1701  ;  qu'elle  annonce,  dans  les  premiers  jours 
de  décembre  de  lôpS,  Tarrestation  de  M**  Guyon,  qui  n'eut 
lieu,  suivant  Dangeau,  que  vers  le  ao  janvier  de  Tannée  sui- 
vante ;  qu'elle  intitule  satire  l'épître  de  Boileau  sur  V Amour 
de  Dieu^  et  qu'elle  parle,  en  1690,  de  cet  ouvrage^  qui  n'a 
été  communiqué  et  lu,  suivant  la  correspondance  de  Racine 
et  de  Boileau,  qu'en  1697;  que  le  roi  soit  dit  malade  e^ 
gardant  la  chambre  les  mêmes  jours  où  Dangeau  note  qu*i 
courut  le  cerf,  travailla  avec  les  ministres  et  assista  à  la  co- 
médie ;  que  M"*®  de  Maintenon  elle-même  donne  des  ren- 
dea>-vous  à  Marly  et  à  Versailles  dans  les  temps  où  la  cour 
était  à  Fontainebleau  ;  que  les  dates  d'événements  notables, 
mariages  de  cour,  promotions,  changements  de  ministres, 
soient  transposées  d'une  année  ,  et  quelquefois  plus,  etc.,  il  y  a 
là  d'assez  graves  présomptions  de  la  fausseté  de  lettres, attri- 
buées à  la  personne  la  mieux  informée  du  royaume.  Nous 
citerons  pourtant  deux  exemples  qui  se  rattachent  à  des  faits 
plus  intéressants  qu'une  question  d'étiquette,  et  qui  permet- 
tront au  lecteur  d'apprécier  la  méthode  critique  suivie  par 
M.  Grimblot,  son  savoir  et  sa  sagacité.  Dans  le  premier 
caa^  il  s'agit  de  Talbot,  officier  au  service  de  la  reine  d'An- 
gleterre, lequel  avait  tenu  de  certains  propos  désavanta- 
geux au  roi  de  France,  et  que  la  reine  avait  mandé  à  Saint- 
Germain,  où,  en  présence  de  M™^  de  Maintenon,  elle  l'avait 
réprimandé.  La  reine  d'Angleterre  écrit  à  ce  sujet  à  M™®  de 
Maintenon  :  —  «  Quoique  je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez 
fait  un  fidèle  rapport  au  roi  de  ce  qui  s'est  passé  Vautre 
jour^  à  Saint-Germain,  entre  M.  Talbot,  vous  et  moi...  » 
et  date  sa  lettre  de  lundi  à  trois  heures.  M.  Lavallée  ajoute  ; 
ce  29  mars  1696.  »  Malheureusement  le  29  mars  1696  était 
un  jeudi.  Ce  qui  a  causé  Terreur,  c'est  que  Dangeau  rap- 
porte à  la  date  du  29  l'aventure  ^e  Talbot  à  Saint-Germain. 
Gomment  la- reine   en  eût-elle  écrit  le  jour  même  à  M™*  de 
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Maîntenon  ?  Il  saffisait  des  mots  Vautre  jour^  que  nous 
avons  soulignés,  pour  avertir  que  la  lettre  était  postérieure 
à  Tévénement.  Le  ap  mars  était,  «n  effet,  un  jeudi,  et  le 
lundi  suivant  le  a  d'avril. 

Mais  voici  qui  est  plus  fort  :  M"^*^  de  Maiiitenon  écrit  à  la 
date  du  «  6  mai  1698,  »  selon  M.  Lavallée  :  «  Je  verrai 
M™^  Tambassadrice  d'Angleterre  vendredi  chez  M.  de  Pon- 
chartrain.  »  Or  M.  Grimblot  établit,  d'après  le  Journal  de 
Dangeau,  les  Mémoires  de  Saint-Simon  et  la  Gazette  de 
France^  qu'en  1698  l'ambassadeur  d'Angleterre  était  lord 
Portlandy  marié,  il  est  vrai,  mais  qui  n'amena  pas  sa  femme 
en  France.  Il  établit,  en  outre,  d'après  un  manuscrit  du 
supplément  français  de  la  Bibliothèque  impériale  {Journal 
de  C ambassade  extraordinaire  de  S,  Exe.  milord Portland)^ 
que,  pendant  toute  Ja  durée  de  son  ambassade,  Portland 
n'obtint  pas  une  seule  fois  la  faveur  d'être  reçu  par  M"^  de 
Maintenon,  et  que  ce  refus  fit  grand  bruit.  Le  fait  est  d'ail- 
leurs attesté  par  les  lettres  de  Guillaume  III  à  son  ambas- 
sadeur.  Le  projet  annoncé  par  M<"^  de  Maintenon  se  rap- 
porte à  une  autre  ambassade,  celle  de  lord  Jersey,  dont  la 
femme  était  catholique.  Il  y  a  donc  encore  ici  une  erreur 
de  date,  d'autant  moins  pardonnable  que  les  dernières  lignes 
de  la  lettre  fournissaient  un  renseignement  précieux. 
M'"^  de  Maintenon  y  parle  de  la  mort  de  l'évéque  de  Luçon, 
arrivée,  comme  le  note  Dangeau,  dans  la  nuit  du  4  ^u 
5  mai  1699.  C'est  donc  le  6  mai  de  cette  même  année, 
et  non  pas  l'année  précédente,  que  cette  lettre  a  été  écrite, 
et  Ton  comprend  alors  que  M™^  de  Maintenon  y  fasse  men- 
tion d'une  ambassadrice  d'Angleterre.  Lady  Jersey  quitta 
la  France  peu  de  jours  après,'  et  Dangeau  nous  apprend 
encore  que,  le  9  du  même  mois,  elle  dut  être  reçue  en  au*- 
dience  de  congé  par  la  duchesse  de  Bourgogne. 

C'en  est  assez,  sans  doute,  pour  faire  juger  du  soin  que 
M.  Grimblot  a  apporté  dans  cette  vérification  et  du  cré- 
dit que  méritent  ses  critiques.  «  [l  est  possible,  dit-il  en  finis- 
sant, que  le  nouvel  éditeurne  me  sache  pas  gré  d'avoir  ap^ 
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pelé  ratiention  sur  la  négligence  avec  laquelle  les  lettres 
de  M™^  de  Maintenon  ont  été  publiées;  mais  j'espère  que 
M.  le  duc  de  Canibacérès  me  remerciera  de  Favoir  éclairé 
sur  Tauthenticité  des  autographes  qu'il  possède  et  sur  leur 
valeur  intrinsèque.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Grimblot  mé- 
rite la  reconnaissance  du  public  et  des  gens  de  lettres 
pour  la  constance  et  l'activité  dont  il  a  fait  preuve  dans 
une  besogne  si  minutieuse. 

Gh.  Asselineai}. 


Lk  Vagabond,  ou  l'histoire  et  le  c4ragtère  de  la  ma- 
lice ET  DES  FOURBERIES  DE  CEUX  QUI  GOURENT  LE  MONDE 

AUX  DÉPEINS  d'autrut.  RéimpressioD  textuelle  de 
TéditioD  rarissime  de  i644^  augmentée  d'une  notice 
bibliographique  par  P.  L.Jacob,  bibliophile.  Ge^ 
fièi^Cj  J.Gay  et  fils  y  in-i8,  xri  et  lay  pages  (tiré  à 
102  exemplaires  ^  dont  2  sur  peau  vélin). 

Ce  livre  curieux  est  une  traduction  libre  d'un  volume 
italien  :  //  Fagabondoj  overo  sferzadei  birbanti  e  vagabondi^ 
publié  en  1627  et  réimprimé  en  1628,  1646,  1708,  etc.  Il 
a  été  inséré  dans  le  Trattatodeibianti...  Italia  (Pisa);  1828, 
in- 16.  Le  Manuel  du  libraire  ne  l'évalue  que  quatre  à  six 
francs,  mais  on  peut  hardiment  Testimer  bien  plus  cher.  Un 
exemplaire,  relié  en  veau,  s*est  adjugé  29  fir.  5o  à  la  vente 
Nodier,  en  1844)  ^t  on  sait  combien,  depuis  vingt-cinq  ans, 
les  livres  rares  ont  renchéri. 

L'auteur,  qui  s'est  caché  sous  le  nom  deRafaele  Frianoro,, 
était  en  réalité  un  grave  et  savant  dominicain,  Giacinto  No- 
bili,  auquel  on  doit  des  livres  d*un  tout  autre  genre.  C'est 
sans  doute  aux  «veux  de  quelques  vagabonds,  voleurs  con- 
vertis et  filous  repentants,  que  le  bon  père  a  été  redevable 
de  connaître  si  bien  les  secrets  de  la  vie  de  cette  classe  dan- 
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gereune  de  la  société.  Le  traducteur  français  a  d^ailleurs 
augmenté  de  plus  d'un  tiers  le  texte  dont  il  a  voulu  gratifier 
le  public.  L*avis  au  lecteur,  qui  n  occupe  que  deux  petites 
pages  dans  Toriginal,  en  remplit  trois  grandes  dans  le  vo- 
lume imprimé  à  Paris,  et  le  traducteur  invoque  Tautorité  de 
Tite-Live  et  de  saint  Jérôme,  que  le  dominicain  italien 
n'avait  point  appelés  à  Tappui  de  ses  dires.  Le  texte  fran- 
çais contient  trente-huit  chapitres,  un  de  plus  que  Tori- 
ginal. 

Le  Vagabond  de  i644  porte  dans  divers  exemplaires  le 
nom  de  Jacques  Yillery ,  dans  d*autres  celui  de  Gervais  Alliot; 
ces  derniers  renferment  une  seconde  partie  intitulée  :  £/i- 
treiien  des  bonnes  compagnies,  morceau  curieux  qu*on  se 
propose  de  réimprimer,  et  qui  ne  porte  point  de  nom  d'au- 
teur; mais  une  réimpression,  faite  à  Troyes,  en  173^),  de  ce 
livre  facétieux  (i),  désigne  le  sieur  Desfontaines,  gentilhomme 
provençal.  Peut-être  est-ce  Fauteur  d'un  grand  nombre  de 
romans  et  d*œuvres  dramatiques,  imprimées  au  milieu  du 
dix-septième  siècle.  Il  est  vrai  qu'on  Ta  jusqu'ici  signalé 
comme  appartenant  à  la  Normandie;  mais  les  libraires  de 
1  royes,  qui  alimentaient  la  littérature  populaire,  n'y  regar- 
daient pas  de  si  près. 

Le  petit  livre  des  Vagabonds  traite  successivement  :  «  de 
*  l'origine  des  gueux  ;  des  espèces  de  gueux  ;  des  fourbes  ; 
«  des  encapuchonnez  ou  fSaïux  frères  ;  des  faux  bourdons 
«c  (soi  disant  pèlerins);  des  ulcérez  ;  des  pleureurs  ;  des  mira- 
«  culeux;  desmordus(ouprétendusenragés);  des  faux  prêtres; 
«  des  insensibles  (qui  contrefont  les  sourds  et  les  muets); 
«  des  lampiers  (qui  volent  de  l'huile  dans  les  églises),  etc.  » 
N'oublions  pas  les  tremblans ,  «  qui  ont  pris  leur  nom  du 
«  faux  tremblement  de  leurs  membres,  avec  lequel  ils 
«  paraissent  ou  perclus  ou  paralytiques  ;  les  mains  leur  bran- 
«  lent  toujours,  et  ils  n'ostent  leur  chapeau  poyr  recevoir 

(i)  Ce  livre  se  trouvait  dans  un  recueil  porté  au  catalogue  La  Val- 
Uère,  rédigé  par  De  Bure,  t.  H,  p.  $69. 
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«  Taumosne  qu^en  semblant  craindre  le  bien  qu*on  leur  fait.  » 
Les  coquins  (cocchieri)  sont  certains  fainéants  qui  se  plaisent 
a  d'aller  nuds,  mesme  en  hyver,  et  qui  ont  pris  leur  nom  du 
«  son  qu'ils  font  en  craquant  des  dents,  à  cause  du  froid 
«  qu'ils  ont.  Ils  feignent  d'aimer  la  nudité  et  de  n'avoir 
«  d'affection  que'pour  une  pauvreté  honorable  pour  l'amour 
<c  de  Dieu  ;  mais  il  est  certain  qu'ils  aiment  bien  plus  l'argent.  » 
La  naïveté  du  style,  l'originalité  de  quelques  détails,  l'in- 
tcrét  qui  s'attache  toujours  à  ces  associations  d'individus , 
brouillés  avec  la  société  et  très  en  froid  avec  la  justice, 
rendent  le  F'agabond  fort  digne  d'occuper  une  place  dans  les 
armoires  du  petit  nombre  de  curieux  auxquels  est  destinée 
l'édition  nouvelle.  La  notice  bibliographique  qui  la  précède 
y  ajoute  un  mérite  de  plus. 

GusTÀVB  Brunbt. 


Léénà,  histoire  athénienne.  —  La  Mort  d'un  dieu.  — 
Épiménide  de  Crète  ,^  contes  antiques,  par  Léo 
Joubert.  Parisy  F.  Didot  et  C*. 

Le  Bulletin  du  bibliophile  restera  toujours,  pour  plus  d*un 
motif,  fort  sobre  d'appréciations  sur  la  littérature  contempo- 
raine. Les  n  Contes  antiques  >»  de  M.  Léo  Joubert  sont  un 
des  trop  rares  ouvrages  pour  lesquels  il  convient  de  faire 
une  exception.  Jamais  titre  ne  fut  mieux  mérité;  jamais 
œuvre  moderne  ne  (ut  empreinte  d'un  sentiment  de  l'antique 
plus  pur  et  plus  profond.  Voilà  un  de  ces  livres  qui  con- 
solent et  reposent  de  bien  d'autres. 

Lééna  est  une  sombre  et  touchante  légende  d'amour,  en-  ' 
lacée  avec  un  art  singulier  à  l'histoire  de  la  chute  des  Trente 
Tyrans.  Toute  la  partie  purement  historique  est  exposée  de 
main  de  maître,  et  révèle  une  étude  intelligente  et  complète 
de  l'histoire  et  de  la  littérature  grecques.  Quant  aux  qualités 
du  style  de  M.  Léo  Joubert,  on  en  jugera  par  les  vers,  sui-» 
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vantS)  plainte  élégiaque  d*UDe  jeune  Athénienne  sur  les  dou- 
leurs et  Topprobre  de  sa  patrie  : 

Mon  AthèDe,  on  vantait  U  force  et  ton  génie, 
Hier,  on  te  saluait  souveraine  des  mers  ; 
Des  rochers  de  Leucade  aux  rives  dionîe, 
Tes  navires  vainqueurs  fendaient  les  flots  amers. 

PareiJle  au  roi  des  rois,  au  puissant  fils  d'Atrée, 
Tu  commandais  alors>  et  maintenant,  hélas  I 
Les  vents  ont  dispersé  ta  pourpre  déchirée, 
Et  tu  portes  des  fers,  ô  ville  de  Pallas  ! 

Elle  était  plus  que  reine,  elle  est  moins  qu'une  esclave  ; 
Vous  Tavez  ordonné,  dieux  vengeurs,  dieux  jaloux  1 
Votre  main  est  terrible  au  mortel  qui  vous  brave  ; 
Mais,  quand  il  est  tombé,  vous  apaiserez-vous? 

N'avez-vous  pas  assez  de  ces  cruelles  guerres  ? 
De  tant  de  maux  soufferts  n*avez-vou8  pas  assez? 
Et  ne  trouvez-vous  pas  que  nos  longues  misères 
Ont  payé  la  rançon  de  nos  bonheurs  passés  ? 

La  prose  de  M.  Joubert  est  encore  supérieure  à  ses  vers. 
Si  vous  en  doutez,  lisez  la  scène  si  pathétique  de  la  mort  de 
Lééna  ;  lisez  surtout,  d'un  bout  à  Fautre,  le  conte  d'Épimé- 
nide,  petit  chef-d'œuvre  de  raison,  de  grâce  et  de  sentiment. 
Depuis  la  première  ligne  jusqu'à  la  dernière,  ce  livre  trahit 
la  sainte  horreur  de  ranacfaronisme,  la  recherche  conscien- 
cieuse, pasaionnée,  du  genre  le  plus  difficile  de  vérité  locale, 
celle  des  idées  et  des  sentiments.  C'est  pensé  en  grec,  et 
exprimé  dans  le  meilleur  français.  Peut-être  pourrait-on 
signaler  dans  ce  style  quelque  exagération  de  ces  qualités  de 
correction,  de  sobriété,  si  rares  dans  les  temps  de  décadence, 
et  appliquer  à  l'auteur  de  Lééna  le  reproche  célèbre  qu'a- 
dressait à  Démosthène  un  de  ses  rivaux.  Quelquefois  ses 
périodes  «  sentent  l'huile,  »  suivant  l'expression  de  l'ora- 
teur Démade  ;  mais  c'est  toujours  l'huile  la  plus  pure  et  la 

plus  parfumée» 

B™*  Ernoup. 


DESCRIPTION  RAISONNEB 


D'ANCIENS  MANUSCRITS 


EN   VENTE  A  LA  LIBRAIRIE  DE  l£0N  TECHBNER. 


État  de  l'armée  française  en  1722,  avec  les  tableaux 
de  solde  des  différents  corps  (1725).  Manuscrit 
in-S"*  de  72  ff.,  mar.  r.,  fil.  65  fr. 

Ce  maDuscrit  fournit  les  renseignements  les  plus  détaillés 
sur  la  force  de  Tarmée  française  à  diverses  époques,  depuis 
la  paix  de  Niniègue  jusqu'en  17^5;  sur  la  composition  de 
Tinfanterie,  de  la  cavalerie  et  de  la  maison  du  Roi ,  et  sur  le 
personnel  de  Tarmée  en  1722  :  maréchaux  de  France,  lieu- 
tenants généraux ,  maréchaux  de  camp ,  brigadiers,  colonels 
et  mestres  de  camp. 

Les  tableaux  de  solde  des  différents  corps  sont  dressés 
avec  beaucoup  de  soin  et  contiennent  plusieurs  notes  expli- 
catives. 

PSALMI,    CANTICA  ET    OFFICCUM    MORTUORUM.     MuHUSCrU 

du  treizième  siècle,  sur  vélin;  in- 16  de  11 4  feuillets, 
V.  fauve,  empreintes,  fil.  60  fr. 

.  Ce  manuscrit ,  d'une  jolie  écriture,  date  des  premières  an- 
nées du  TREIZIÈME  siècle.  En  effet,  le  saint  le  plus  moderne 
inscrit  au  calendrier  est  saint  Hugues,  mort  en  laoo.  Les 
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noms  de  saint  François  et  de  saint  Thomas  d'Aquin  ont  été 
ajoutés  beaucoup  plus  tard. 

Le  calendrier  est  en  latin  ;  il  est  précédé  d'un  tableau  qui 
sert  à  trouver  le  nombre  de  semaines  qui  séparent  Noël  de 
la  Quadragésime.  On  lit  sur  la  marge  inférieure  du  mois  de 
février  quatre  vers  latins  relatifs  au  Bissexte  ;  et,  sur  la  marge 
supérieure  du  mois  de  décembre^. trois  vers  latins  deadçentu. 
Le  tableau  et  les  vers,  d'une  encre  plus  blanche  que  celle 
du  manuscrit,  paraissent  être  de  la  fin  du  treizième  siècle,  et 
avoir  été  écrits  par  maître  Pierre  de  Yillefranche,  dont  le 
nom  se  trouve  vis-à-vis  les  derniers  jours  du  mois  de  janvier  : 
Mgr  P.  de  Villa  Franca, 

Un  assez  grand  nombre  de  feuillets  sont  fatigués  et  rongés 
dans  la  marge  inférieure.  Le  manuscrit  est  incomplet  de 
quelques  feuillets  à  la  fin. 

Br£viâ.rium  per  totum  anni  circulum  (ad  usuna  fra- 
trum  Minorum).  Manuscrit  du  quinzième  siècle, 
sur  vélin  ;  in-i6  de  221  feuillets  à  2  coL,  une  mi- 
niature y .  initiales  en  couleur ,  rubriques  ;  reL  en 
parchemin .  1 5o  fr. 

Ce  bréviaire,  d'une  jolie  écriture  minuscule,  a  été  exécuté 
en  Italie  par  un  cordelier  et  pour  son  usage,  après  Tannée 
i444-  Il  ^^t  orné,  sur  la  deuxième  page  du  texte,  d'un  por- 
trait de  moine  en  prières,  peint  dans  une  majuscule  dorée, 
avec  appendice  à  fleurs  et  à  fruits,  en  or  et  en  couleur, 
formant  bordure  sur  trois  marges.  Le  vélin  est  d'une  finesse 
et  d'une  blancheur  remarquables  ;  le  volume  est  parfaitement 
conservé,  et  sans  lacunes. 

La  provenance  italienne  résulte  du  type  de  Técriture,  et 
des  noms  de  plusieurs  saints  insérés  dans  le  calendrier  et 
honorés  seulement  en  Italie.  La  date  du  manuscrit  est  pos- 
térieure à  Tannée  1444?  puisqu'on  lit,  au  3o  mai  et  dans  les 
**  litanies,  le  nom  de  saint  Bernardin  de  Sienne,  réformateur 
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des  CordelierSy  mort  en  i444*  ^^  bréviaire  était  à  Tusage 
des  frères  Mineurs,  car  on  trouve  au  4  octobre:  Festum 
sanetipatris  nostri  Francisci  fundatoris  ordinU  noslri^  et, 
au  17  septembre  :  Festum  stigmatum  beati  patris  nostri 
Francisci,  Or,  la  fête  des  stigmates  de  saint  François  ne 
pouvait  être  indiquée  que  dans  le  calendri  er  d'un  bréviaire 
à  Tusage  des  frères  Mineurs.  Au  surplus,  le  29  janvier  et  le 
17  juillet,  on  célébrait  un  office  pro  fratribus  et  henefacto^ 
ribus;  leaS  septembre,  pro  fratribus  et  benejactoribus  de- 
functis  ;  et  enfin,  le  26  novembre,  pro  fratribus  et  matribus 
fratrum.  Nous  présumons  que  le  copiste  était  un  cordelier 
de  Lucques. 

Optique  universelle,  ou  Tableau  du  monde  depuis  sa 
création ,  dans  lequel  se  voient  les  événements  re- 
marquables, etc.  (par  Brunck).  Oherenheim^  de  la 
main  de  V auteur^  1783.  Manuscrit  eu  2  vol.  in- 12, 
mar.  r.,  coins  fleuronnés,  fil.,  doublés  de  tabis,  tr. 
dor.  {Belle  reliure  ancienne,)  100  fr. 

Bbau  manuscrit,  autographe.  Toutes  les  pages  sont  en- 
cadrées d'un  double  filet.  L'écriture  du  texte  est  ronde  et 
imite  les  caractères  d'impression.  ;  les  passages  les  plus  sail- 
lants sont  en  italiques  et  les  noms  propres  en  capitales  ro- 
maines. Ce  manuscrit  est  d'une  exécution  fort  remarquable 
et  d'une  conservation  parfaite.  Nous  reprocherons  seulement 
à  l'auteur  un  usage  immodéré  des  accents  ;  ainsi  il  écrit  : 
appétlér^  patriciens^  gréc^  traverse^  lés  sérçices^  son  exemple 
péri^értitj  etc.,  etc.  —  La  pagination  est  sans  interruption 
jusqu'à  la  fin  du  second  volume.  L'ouvrage  se  compose  de 
65o  pages,  plus  six  feuillets  au  premier  volume  et  sept 
feuillets  au  second  volume,  pour  la  clef^  les  abréviations, 
l'errata  et  la  table  des  matières. 

Richard-François-Philippe  Brunck,  né  à  Strasbourg  le  3o 
décembre  17^9^  mourut  le  lajuin  i8o3.  Il  fit  d'excellente^ 
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étades,  à  Paris,  chez  les  Jésuites  de  la  rue  Saint-Jacques  ; 
mais  il  entra  bientôt  dans  Tadministration  et  devint  commis- 
saire des  guerres,  puis  receveur  des  finances.  Plus  tard,  il 
se  passionna  pour  la  littérature  ancienne,  et  se  rendit  célè- 
bre par  les  éditions,  corrigées  et  annotées,  d^auteurs  grecs  et 
latms,  qu'il  publia  de  1776  à  1797*  Il  Ait  membre  associé  de 
r Académie  des  inscriptions,  et  ensuite  de  Tlnstitut  national.. 

V  Optique  umiferselle  est  inédite  :  le  manuscrit  que  nous 
avons  sous  les  yeux  est  sans  doute  unique.  C'est  un  livre  de 
chronologie  ancienne  et  moderne,  composé  sur  le  plan  des 
Tablettes  chronologiques  de  Lenglet^Dufresnoy,  et  qui  s'ar- 
rête également  à  Tannée  1775.  L'ouvrage  de  Brunck  ren- 
ferme cependant  plusieurs  renseignements  omis  par  Lenglet- 
Dufresnoy.  Dans  le  tableau  des  conciles  généraux,  Brunck 
fait  connaître  le  sujet  et  les  actes  de  chaque  concile.  Il  cite 
a 55  hérétiques,  jusqu'à  Molinos  et  Jansénius,  et  donne  des 
détails  curieux  sur  les  opinions  qu'ils  soutenaient.  Nous  avons 
encore  remarqué  un  article  relatif  aux  cardinaux,  à  leur 
création  et  à  leurs  titres;  la  liste  des  soixante-douze  disci- 
ples de  Jésus -Christ;  \9l  fcanille  £  Adam  jusqu  a  Noé^  qui 
pouvait  transmettre  oralement  V histoire  du  monde  depuis  la 
création  ;  —  item,  depuis  Adam  jusqiia  Moïse^  guij  par  la 
succession  immédiate  de  huit  personnes  ^pouvait  satfoir  VhiS'^ 
toire  depuis  la  création  jusqiia  lui^  etc. 

Nous  signalerons,  en  outre,  un  système  hiéroglyphique 
fort  ingénieux,  qui  indique,  à  l'aide  de  signes  inciles  à  re- 
connaître et  à  retenir,  les  vices  et  les  vertus  des  princes,  leur 
bonne  ou  mauvaise  fortune  à  la  guerre,  leur  mort  naturelle 
ou  violente,  etc.  La  clef  àe^  signes  est.  à  la  fin  de  chaque 
volume. 

Lettres  de  piété  .  Manuscrit  du  dix-septième  siècle  ; 
in- 16  de  35  feuillets,  mar.  r.,  fil.,  tr.  d.  (Ancienne 
reliure.)  a 5  fr. 

Ce  manuscrit,  en  belle  condition  de  reliure  et  de  conser- 
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vatioD,  paraît  être  un  autographe  de  l'auteur.  Nous  regret- 
tons qu'il  ait  gardé  l'anonyme  ,  car  nous  aurions  à  signaler 
un  des  plus  zélés  professeurs  des  doctrines  jansénistes.  On 
lit  fréquemment  d'ans  ce  livre  :  Porter  ses  croix  amoureuse- 
ment^ miracle  amoureux;  recollection  intérieure  ;  mourir  à 
soi-même;  parcouiir  les  degrés  cC oraison;  trouver  Dieu 
par  le  néant;  etc.  «  C'est  une  chose  rude,  ma  chère  dame, 
de  s'écraser  et  de  s'étrangler  incessanmient.  *  —  S'étranglei 
une  fois  nous  paraît  suffisant  pour  chercher  Dieu  dans  le 
néant;  mais  passer  sa  vie  à  s'étrangler,  c'est  uu  régime  trop 
rude  et  fort  peu  hygiénique. 

Ce  recueil  contient  dix-huit  lettres,  datées  du  9  février  au 
iS  avril  1678,  dont  quatorze  sont  adressées  à  différentes 
personnes.  Quatre  lettres,  très-remarquables,  ont  été  écrites 
par  une  dame  pieuse,  d'un  style  élégant  et  facile  ;  elle  ré- 
vèle ses  imperfections,  ses  sensations  bonnes  ou  mauvaises, 
avec  un  rare  abandon.  La  réponse  à  ces  lettres  est  tellement 
longue  et  alambiquée  que  la  dame  se  trouva  embarrassée. 
Elle  soumit  alors  à  son  directeur  quelques  questions  que  ce» 
lui-ci  s'empressa  d'éclaircir.  Voici  un  spécimen  de  cette 
correspondance  : 

Première  question  :  «  Les  sens  peuvent-ils  estre  féconds 
en  manière  divine,  devant  que  d'estre  morts  et  anéantis  entiè- 
rement ?  Les  miens  ne  le  sont  assurément  pas,  puisque  leur 
activité  est  souvent  pleine  de  défauts.  La  vivacité  qu'ils  ont 
ne  vient-elle  pas  plus  tost  de  leur  activité  première  et  impar- 
faite, qui  est  commune  à  tous  ceux  qui  ont  de  la  vivacité  et 
qui  sont  agissans  ?  » 

Réponse  :  «  Les  $ens  ne  sont  que  fort  tard  vivifiés  ;  et  il 
faut  par  nécessité  que  le  centre  et  les  puissances  le  soient 
premièrement,  par  la  raison  que  la  vie  du  centre  et  des  puis- 
sances est  la  source  d'où  émane  leur  vie.  Cette  vie  des  sens 
consiste  en  une  plénitude  de  jouissance  des  estats  de 
Jésus-Christ;  et  comme  ce  divin  Sauveur  a  paru  visible, 
corporel  et  sensible  à  nos  sens,  aussi  les  sens  qui  ne  sont 
capables  que  des  images,  reçoivent  par  elles  en  cette  vie 
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(qui  les  vivifie)  capacité  d'estre  remplis  de  ces  images  di- 
vines qui  sont  un  don  et  une  grâce  très-spéciale  à  Tâme.  — 
Peu  d*âmes  ai  rivent  ici  en  cette  vie,  estant  un  don  très- 
relevé  et  un  effet  d'union  à  Dieu  très-sublime,  dont  Dieu 
honore  les  âmes  qui  ont  esté  fort  fidèles  à  parcourir  les  de- 
grés d'oraison,  en  mourant  véritablement  à  elles-mesmes, 
etc.,  etc.  » 

Il  y  a  encore  vingt  pages  du  même  style,  pour  achever  de 
répondre  à  la  première  question.  La  dame  pieuse  dut  être 
bien  satifaite  d'avoir  provoqué  des  explications  si  lucides. 

État  du  militaire  en  fbance  au  i*"^  janvier  1761 . 
Manuscrit  de  lia  pages;  in- 13,  mar.  r.,  dos  et 
coins  fleurdelisés,  fil.,  tr.  dor.  60  fr. 

Très-jôli  manuscrit ,  parfaitement  calligraphié  ;  chaque 
page,  encadrée  d'un  double  filet,  forme  un  tableau  divisé  en 
colonnes,  avec  accolades  et  filets  ;  le  tout  nettement  exécuté. 

L'armée  française  se  composait,  en  1751,  de  la  Maison  du 
Roi,  de  la  gendarmerie,  des  chevau-légers,  de  régiments 
d'infanterie  et  de  cavalerie,  de  hussards,  de  dragons,  de  mi- 
lices, de  compagnies  franches  et  d'invalides. 

La  Maison  du  Roi  était  divisée  en  garde  de  dedans  du 
Louvre  :  gardes  du  corps,  Cent-Suisses,  gardes  de  la  porte 
et  gardes  de  la  prévôté  ;  et  en  garde  du  dehors  du  Lolivre  : 
gendarmes  de  la  garde,  chevau-légers  de  la  garde,  mousque- 
taires ,  grenadiers  à  cheval,  |;ardes  françaises  et  gardes 
suisses. 

Cet  Etat  du  militaire  fait  connaître  la  composition  de 
chaque  régiment,  de  chaque  compagnie  ou  escadron,  en 
officiers,  sous-officiers  et  soldats.  L'effectif  de  la  Maison  du 
Roi  s'élevait  à  9,482  hommes. 

Pour  les  autres  régiments  d'infanterie  et  de  cavalerie,  ce 
manuscrit  ne  fournit  pas  seulement  la  composition  de  chacun 
d'eux,  Ihais  encore  la  date  de  leur  création  et  le  nom  des 
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colonels  ou  des  mestres  de  camp  qui  les  commandaient 
en  175 I. 

La  gendarmerie  et  les  chevau-légers  ne  formaient  qu'un 
seul  corps,  divisé  en  seize  compagnies.  La  plus  ancienne 
compagnie  était  celle  des  gendarmes  écossais,  créée  en  i44^- 

On  comptait,  dans  Tinfanterie,  82  régiments  français, 
parmi  lesquels  nous  signalerons  le  Royal-artillerie ,  avec  une 
compagnie  de  mineurs  et  une  compagnie  d*ouvriers,  et  le 
régiment  des  grenadiers  de  France,  qui  possédait  16  colo- 
nels, 8  lieutenants-colonels  et  i53  autres  officiers,  pour 
commander  1,728  grenadiers;  12  régiments  allemands, 
9  régiments  suisses,  8  irlandais,  2  italiens  et  7  bataillons  ou 
compagnies  (Te  troupes  légères  :  le  tout  formant  un  effectif 
de  182, 3oi  hommes.  Les  quatre  régiments  les  plus  anciens 
avaient  été  créés  en  i558;  ils  se  nommaient  Picardie,  Na- 
varre, Champagne  et  Piémont. 

La  cavalerie  se  composait  de  60  régiments  français  ou 
étrangers,  de  7  régiments  de  hussards,  de  16  régiments  de 
dragons,  de  i  régiment  de  hulans  :  total  27,869  hommes. 
Le  plus  ancien  régiment  ne  datait  que  de  Tan  i635. 

Les  milices,  qui,  par  ordonnance  du  6  août  17499  avaient 
été  renvoyées  dans  leurs  foyers,  à  la  condition  de  se  réunir 
tous  les  ans  pendant  huit  jours  pour  s'exercer  aux  manœu* 
vres,  formaient  un  corps  de  réserve  de  62,200  hommes. 

i44  compagnies  d'invalides,  de  62  hommes  chacune,  te* 
naient  garnison  dans  les  places  et  citadelles  du  royaume. 
Une  compagnie  avait  été  créée^  en  1760,  pour  la  garde  de 
la  Bastille.  Enfin,  une  compagnie  de  38  hommes,  portant  le 
nom  de  Dreux,  était  détachée  aux  tles  Sainte-Marguerite.  Il 
existait  encore  3  compagnies  franches  suisses. 

L*armée  française,  au  i"  janvier  175 1, présentait  donc  un 
effectif  de  281,727  hommes. 


NOUVELLES  ET  VARIÉTÉS. 


—  On  annonce  la  publication  d'une  série  de  raretés  relati- 
ves à  Molière,  à  sa  vie ,  à  ses  écrits.  Elles  ne  seront  impri- 
qu'à  loo  exemplaires,  numérotés,  et  elles  seront  mises  au 
jour  par  MM.  J.  Gay  et  fils,  de  Genève.  Elles  seront  accom- 
pagnées de  notices  par  MM.  Paul  Lacroix  et  Edouard  Four- 
nier;  ces  deux  noms  suffisent  pour  démontrer  tout  T  intérêt 
qne  ces  livrets  offriront  aux  amateurs.  Déjà  on  peut  signaler 
Fapparition  du  Songe  du  Respeuty  réimprimé  pour  la  pre^ 
tn&re  fois  fV  après  F  exemplaire  unique  subsistant  aujour- 
cthui  et  conservé  dans  la  bibliothèque  de  C Arsenal^  avec 
une  préfctce  du  bibliophile  Jacoh  (Genève,  1867,  in-i8,  à 
102  exemplaires,  dont  4  sur  papier  de  Chine  et  a  sur  vélin). 
Empruntons  quelques  détails  à  la  notice  qui  précède  ce  ra* 
rissime  opuscule. 

Les  Moliérophiles^  dont  le  nombre  augmente  tous  les 
jours  (et  nous  nous  en  félicitons),  demandaient  à  grands  cris 
la  réimpression  textuelle  de  cette  pièce,  que  M.  Taschereau 
a  signalée  le  premier  dans  rjuppendice  de  la  5*  édition  de  sa 
très-estimable  Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Molière 
(Paris,  Fume,  i853,  in-8).  Le  Songe  du  Resveur  est  en  effet 
un  document  précieux  pour  Thistoire  de  Molière  et  pour 
l'histoire  littéraire  de  son  époque.  Notre  immortel  auteur 
dramatique  eut,  plus  que  tout  autre,  à  se  plaindre  de  Tau- 
dace  des  planaires.  Un  sieur  de  Neufvillenaine  se  permit 
de  &ire  imprimer  à  son  profit  le  Cocu  imaginaire  j  qu'il 
avait  appris  par  cœur  aux  représentations  de  eette  comédie. 
Un  anonyme  venait  de  faire  représenter ,  sous  le  titre  de  la 
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Cocue  imaginaire,  une  imitation  servile  de  cette  même  comé- 
die; il  la  faisait,  dit -on,  imprimer  chez  le  libraire  Ribou,  qui 
était  en  même  temps  l'éditeur  du  Cocu  imaginaire.  Le  privilège 
qu'il  obtint  le  25  juillet  1660  fit  connaître  son  nom  ;  c'était 
Antoine  Bandeau  de  Somaize,  lequel  avait  déjà  commis  un 
plagiat  encore  plus  effronté  en  versifiant  la  comédie  des 
Précieuses  ridicules^  et  en  la  publiant  avec  son  propre  nom. 
Ne  se  bornant  point  à  piller,  à  défigurer  Molière,  le  plagiaire 
lui  adressait  des  injures  dans  sa  préface  ;  il  Taccusait  d'avoir 
volé  les  Précieuses  à  Vabbé  de  Pure;  Molière,  ajoutait-il, 
tire  toute  sa  gloire  des  Mémoires  de  Guillot  Goiju,  qu'il  a 
achetés  de  sa  veuve  et  dont  il  adopte  les  ouvrages.  Les  li- 
braires de  Molière  voulurent  empêcher  la  publication  des 
Précieuses  mises  en  vers^  mais  de  Somaize  avait  un  privilège  ; 
il  put  tout  à  son  aise  faire  paraître  sa  pièce,  dont  il  modifia 
cependant  le  titre  ;  il  en  fit  les  Véritables  Précieuses, 

.  Bandeau  de  Somaize  était  donc  l'ennemi  intime  de  Molière 
lorsque  Scarron  vint  à  trépasser,  le  20  octobre  1660.  Peu 
de  jours  après  on  vit  paraître  un  petit  libelle  en  prose  inti- 
tulé :  la  Pompe  funèbre  de  M,  Scarron  (Paris,  J.  Ribou, 
1660,  pet.  in-i2  de  55  pages).  Les  principaux  auteurs  dra« 
matiques  contemporains  y  étaient  plus  ou  moins  égratignés. 
Le  iléputé  des  comédiens  demande  à  Scarron  d'élire  avant 
sa  mort  un  successeur  dont  les  pièces  de  théâtre  donneront 
de  bons  profits.  Scarron  refuse  successivement  Quinault, 
Thomas  Corneille  et  Desmarets  ;  il  rejette  tout  net  Molièr 
{sic\  disant  que  c'était  un  bouffon  trop  sérieux ,  et  il  finit 
par  choisir  dérisoirement  Boisrobert.  L'auteur  de  cette  fa- 
cétie assez  piquante  ne  se  nomme  point,  mais  on  le  devine 
sans  peine  ;  c'était  de  Somaize.  Il  s'attira  de  vives  représail- 
les ;  les  écrivains  qu'il  avait  persiflés  lui  lancèrent  des  épi- 
grammes  que  l'auteur  du  Songe  du  Resveur  a  recueillies  en 
les  encadrant  dans  une  espèce  de  poëme  mythologique  bur- 
lesque où  il  met  en  scène  Molière  avec  Apollon  et  les  Mu- 
ses. M.  Tas^hereau  croit  que  ces  vers  signés  de  Molière, 
Benserade,  Quinault^  Thomas  Corneille  et  autres ,  sont  des 
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suppositions,  et  qu*ils  ont  en  réalité  été  composés  par  l'au- 
teur du  Songe;  M.  Lacroix  pense,  au  contraire,  qu*ils  sont 
sortis  de  la  plume  des  écrivains  dont  ils  portent  les  noms. 
C'était  une  coalition  formée  pour  administrer  une  correction 
collective  à  un  satirique. 

Transcrivons  les  six  vers  placés  dans  ce  recueil  avec  la 
signature  de  Molière  : 

«  Ce  digoe  auteur  n'estoit  pas  yvre 
Quand  il  dit  de  moy  dans  son  livre  : 
Cest  un  bouffon  trop  sérieux; 
Certes,  il  a  raison  de  le  dire. 
Car ,  s'il  se  présente  à  mes  yeux  , 
Je  Teropescheray  bien  de  rire.  * 

Parmi  les  publications  annoncées,  on  indique  le  Roy  glo- 
rieux au  monde  (pamphlet  dirigé  contre  Molière  par  le 
curé  de  Saint-Barthélémy,  et  dont  un  seul  exemplaire,  celui 
qui  fut  présenté  à  Louis  XIY,  a  échappé  à  une  destruction 
complète);  Êlomire  hypocondre^  comédie  de  le  Boulanger 
de  Chalussay  ;  la  Fameuse  Comédienne^  libelle  lancé  contre 
la  femme  de  Molière,  et  dont  Fauteur  n'est  pas  bien  connu 
(on  a  supposé  que  Racine  et  la  Fontaine  y  avaient  eu  part)  ; 
Joquenet^  ou  les  Vieillards  dupés ^  première  forme  des  Four^ 
beries  de  Scapin,  d'après  un  manuscrit  resté  inédit,  etc.  On 
ue  saurait  trop  applaudir  à  cette  activité  de  deux  littérateurs 
pleins  de  zèle  ;  à  eux  seuls,  ils  feront  pour  notre  imtnortel 
comique  ce  que  la  Shakspearian  Society  tout  entière  a  voulu 
accomplir  pour  Shakspeare,  en  exhumant,  en  publiant,  en 
annotant  des  écrits  fort  rares  ou  restés  inconnus  et  relatifs  à 
un  des  plus  grands  génies  qui  honorent  l'Europe  moderne. 

—  Parmi  les  publicatidns  récentes  de  M.  Gay,  à  Genève, 
nous  pourrions  indiquer  les  Faitz  merveilleux  de  Firgille  ; 
nous  n'oublierons  pas  les  Prologues  du  sieur  Mistanguet,  facé- 
ties dans  le  genre  de  celles  de  Tabarin  et  de  Bruscambille;  elles 
sont  imprimées  pour  la  seconde  fois,  avec  pne  notice  de  M. 
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P.  L.,  qui  croit  que  ce  pseudonyme  cacheGuiilot  Gorju,  un 
des  plus  célèbres  farceurs  decette  joyeuse  époque  ;  maïs  nous 
préférons  nous  en  tenir  aujourd'hui  à  un  livre  plus  cu- 
rieux et  dont  un  seul  exemplaire  a  échappé  aux  injures  du 
temps  :  La  Friquassée  crotestyllonée  des  antiques  modernes 
ekÊUUCtRSf  ieux  et  menu  fretel  des  petits  enfants  de  Rouen ^ 
tantjeuFH»  qu0  vieua:^  que  grands^  que  longs,  que  gros^  greS' 
les,  de  tous  estais  et  plusieurs  autres^  mis  et  remis  en  beau 
désordre  sur  une  grande  herchelée  des  plus  mémoriaulx  et 
ingénieux  cervaux  de  nostre  année^  lesquelz  en  ont  chacun 
leur paUée^  comme  verrez  sivous  n  estes  apeugles.  Le  livret, 
muni  de  ce  titre  désopilant,  fut  imprimé  à  Rouen  en  1624  ; 
la  Société  des  bibliophiles  de  Normandie  en  a  donné  une 
édition  tirée  à  un  nombre  très-restreint  d'exemplaires,  mais 
sans  aucune  note^  et  c'est  dommage ,  car  la  Friquassée  ne 
peut  guère  se  passer  d'un  commentaire;  c'est  ce  qu'a  com- 
pris un  érudit  normand,  lequel  a  pris  le  nom  de  M.  Ëpiphaue 
Sidredoulx,  président  de  l'Académie  de  Sotteville-lès-Rouen 
et  correspondant  de  toutes  les  Sociétés  savantes  et  autres  ;  il 
a  joint  à  cette  production  originale  des  annotations  rabelai- 
siennes; l'édition  nouvelle,  ayant  en  tête  un  avant*propos 
signé  Philomneste  Junior,  a  été  imprimée  à  io3  exemplaires, 
dont  3  sur  peau  vélin. 

«  La  Friquassée  nous  fait  entendre  une  bande  de  vauriens 
en  récréation,  saisie  dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails 
de  la  même  façon  que  l'instrument  de  Daguerre  saisirait, 
dans  ime'photographie  instantanée,  leurs  visages  et  leurs  at- 
titudes. Chaque  mot  du  titre  n'est-il  pas  digne  d'admiration  ? 
Dans  cet  adjectif  inouï ,  crolestyllonnée,  ne  voyez» vous  pas 
frétiller  je  ne  sais  quoi  de  grotesque  ,  de  crotté,  de  crousti/" 
tant  et  de  croustiileuxP^t  herchelée^  qui  signifie  charretée? 
En  effet ,  ce  n'était  pas  trop  d'une  charretée  de  cerveaux 
pour  recueillir  tant  de  belles  choses  !  » 

Une  foule  de  refrains  de  vieilles  chansons^  de  proverbes, 
de  dictons  devenus  aujourd'hui  presque  incompréhensibles, 
de   coq-à-l'âne ,  ""de   plaisanteries   du  genre   scatologique, 
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voilà  ce  qui  forme  ce  poème  unique  en  son  genre  et  n*ayaut 
aucun  nom  dans  la  littérature.  Il  a  certainement  fait  rire 
autrefois  les  enfants  de  Rouen  «  depuis  le  talon  gauche 
jusqu'à  Toreille  droite.  »  Quant  au  commentaire  da  piéaî- 
dent  de  T  Académie  de  SotteviUe,  il  atmt  difficile  de  Tana- 

m 

lyser,  mais,  à  coup  sûr  ^  m  lecture  déridera  les  visages  les 
plus  moroses. 

-**Un  riche  bibliophile  américain  a  fait^  dans  un  séjour  à 
Paris  cet  été,  de  nombreuses  acquisitions  de  livres.  On  parle  de 
106,000  francs  chez  un  seul  libraire  à  Paris.  Il  est  vrai  qu*il 
s^agit  pour  la  plupart  de  livres  imprimés  sur  vélin,  de  re- 
liures splendides  ornées  de  riches  dorures  ;  quelques- 
uns  coûtaient  2,000  et  a,5oo  francs  par  volume,  pour  la 
reliure  seulement.  On  dit  que  M.  Marne,  à  Tours,  lui  a  refusé 
100,000  francs  de  la  série  de  ses  magnifiques  publications 
en  exemplaires  sur  vélin,  et  qu'à  aucun  prix  il  n*a  voulu  les 
lui  vendre.  11  vient  donc  de  partir  de  France,  pour  ne  plus  re- 
venir sans  doute,  bien  des  livres  curieux  et  rares,  et  plu- 
sieurs reliures  anciennes  de  grand  prix. 

-*-  Le  iS  novembre  aura  lieu  ^  à  Grenoble,  une  vente  de 
livres  anciens,  rares^  bien  reliés,  composant  la  bibliothèque 
d'un  amateur  dauphinois.  Nous  en  recevons  le  catalogue, 
rédigé  avec  soin,  et  qui  contient  i,aa5  articles.  M.  Jourdan, 
libraire  de  la  ville,  est  chargé  de  la  direction  de  cette  auctioriy 
qui  est  très-remarquable  pour  une  vente  de  prvi^ince,.. 

—  Nous  apprenons  de  Madrid  qu*un  littérateur  espagnol, 
des  plus  versés  dans  la  connaissance  des  anciennes  produc- 
tions intellectuelles  de  la  Gastille,  M.  Caûete,  prépare  une 
édition  complète  du  théâtre  de  Juan  de  la  Enzina,  d'après 
(ou  tes  les  impressions  rarissimes  de  son  Cancionero.  Le  Manuel 
du  libraire  en  cite  quatre  (1  Soi,  iSop  ,  et  deux  de  i5i6);  il 
est  douteux  qu'aucune  se  trouve  eu  France.  Les  Êglogues 
de  ce  poëte  sont  regardées  comme  les  premières  représen- 
tations dramatiques  qui  aient  eu  lieu  en  Espagne* 
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Ce  qu'il  est  bon  de  faire  observer,  c'est  que  YAcademia 
espanola  pourvoit  aux  frais  de  cette  publication  intéressante, 
mais  qui  ne  s'adresse  pas  à  la  masse  des  lecteurs.  Il  y  a  là 
un  exemple  qui  mériterait  de  trouver  des  imitateurs  en 
France. 

—  Nous  avons  sous  les  yeux  le  premier  cahier  du  hui- 
tième volume  d'une  publication  périodique  extrêmement  im- 
portante pour  l'étude  de  la  vieille  littérature  firançaise  : 
Jahrbuch^  ou  Annuaire  de  la  littérature  romane  et  anglaise^ 
fondé  par  le  savant  viennois  Ferdinand  Wolf;  ce  journal  est 
aujourd'hui  dirigé  par  M.  Ludwig  Lemcke,  professeur  à 
l'université  de  Marbourg.  Rédigé  en  grande  partie  en  lan- 
gue allemande,  il  renferme  aussi  des  travaux  écrits  en  lan- 
gue française.  Nous  signalerons,  dans  le  cahier  qui  vient 
de  paraître,  un  manuscrit  «  sur  la  connaissance  de  la  langue 
française  au  quatorzième  siècle,  «par  le  docteur  OttoKnauer; 
des  observations  sur  le  glossaire  de  l'ancienne  langue  ro- 
mane de  M.  Fr.  Diez,  par  M.  H.  Roensch;  la  suite  de  la  pu- 
blication faite  par  M.  Scheler  de  :  «  trois  Traités  de  lexi- 
cographie latine  du  douzième  ou  du  treizième  siècle  ;  »  et  enfin 
des  observations  sur  l'édition  donnée  par  M.  Meyer,  du 
roman  (envers)  de  Flamenca^  un  des  plus  précieux  docu- 
ments de  la  langue  doc  que  le  temps  n'a  pas  détruits. 

—  L'éditeur  du  Bulletin  du  Bibliophile  a  recueilli  depuis 
longtemps  un  grand  nombre  de  notes  pour  servir  de  supplé- 
ment au  Manuel  du  libraire.  Il  cherche  surtout  à  donner  des 
indications  précises  ou  à  compléter  celles  de  M.  Brunet , 
sur  la  nature  des  livres',  leurs  auteurs  et  la  manière  dont  il 
faut  les  coUationner. 


LE  JUBILÉ  D'UN  BIBLIOTHÉCAIRE. 


On  nous  écrit  de  Saint-Pétersbourg  :  «  Nous  sommes 
surpris  de  n*avoir  pas  rencontré,  dans  tes  journaux  fran« 
çais,  et  pas  même  dans  les  recueils  exclusivement  consacrés 
à  la  bibliographie,  la  moindre  mention  d'une  fête  de  famille, 
que  les  fonctionnaires  de  la  Bibliothèque  impériale  publique 
de  Saint-Pétersboui^  ont  célébrée  le  ai  juin  dernier,  en 
rhonneur  du  directeur  honoraire  de  cette  Bibliothèque^ 
M.  le  baron  Modeste  de  KorfF. 

«  Vous  savez  que  c'est  à  ce  savant,  à  ce  bibliographe,  à 
ce  bibliophile  émérite^  que  notre  Bibliothèque  doit  son  état 
actuel  de  splendeur  et  de  prospérité.  Durant  les  quatorze 
années  que  le  baron  de  Korff  a  passées  à  la  tête  de  ce  magni- 
fique établissement ,  il  n  a  pas  eu  d'autre  pensée  ni  d'autre 
soin  que  de  l'augmenter,  de  l'enrichir,  de  le  mettre  au  niveau 
des  principales  Bibliothèques  publiques  de  l'Europe.  Grâce 
à  lui,  la  Bibliothèque  impériale  de  Saint-Pétersbourg,  qui  ne 
compte  pas  moins  de'  800,000  volumes,  de  5oo,ooo  bro- 
chures, de  25,000  manuscrits,  de  5o,ooo  gravures,  peut 
prendre  rang  après  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris  et  le 
British-Museum  de  Londres.  C'est  le  baron  de  Kooff  qui 
l'a  faite  ce  qu'elle  est.  Il  faut  dire,  aussi,  que  M.  le  baron  de 
Korff,  secrétaire  d'État,  chef  de  la  chancellerie  de  l'empe- 
reur et  président  du  département  des  lois  au  Conseil  de 
FEmpire,  n^était  pas  seulement  un  simple  bibliothécaire 
instruit  et  lettré  :  il  a  pu  faire  beaucoup  pour  la  Bibliothè- 
que qu'il  dirigeait  avec  tant  de  zèl^  d'activité  et  de  dévoue- 
ment, parce  qu'il  a  toujours  eu  l'estime^  la  conGance  et  Taf- 
fection  du  souverain. 
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«  Au  mois  de  juin  dernier  ,  Tempereur  Alexandre  accorda 
au  baron  de  Korff  la  plus  haute  marque  de  distinction  qui 
existe  en  Russie,  le  grand  cordon  de  Tordre  de  Saint-André. 
Cette  nomination,  récompense  de  trente  années  de  services 
dans  les  plus  hautes  charges  de  TÉtat^  coïncidait  justement 
avec  l'anniversaire  de  la  fin  des  classes  du  baron  de  Korff 
au  lycée  impérial  de  Tzarskoé-Sélo.  Le  baron  de  KorfT, 
qui  fut  un  des  plus  brillants  élèves  de  ce  lycée,  y  avait  eu 
pour  condisciples  les  hommes  les  plus  émiuents  de  la  Russie, 
le  poëie  Pouskine,  le  prince  Gortchakoff,  aujourd'hui  chan-' 
celier  de  FEmpire,  le  comte  d^Adlerberg,  minilstre  de  la 
maison  de  TEmpereur,  etc.  Ses  anciens  condisciples,  ses 
illustres  amis,  ont  voulu  fêter  avec  éclat  cet  anniversaire, 
après  une  période  de  cinquante  ans  accomplis. 

«  Le  ai  juin,  les  grands-ducs  .Constantin  et  Nicolas,  i 
qui  le  baron  de  Korff  eut  l'honneur  de  fiiire  un  cours  de 
droit,  ainsi  qu'au  grand-duc  héritier,  sont  venus  lui  rendre 
visite  ;  les  grandes-duchesses  lui  ont  écrit  des  lettres  de  féli* 
citation.  Les  premiers  personnages  de  l'Etat  n'ont  pas 
manqué  de  se  donner  rende^vous  à  son  hôtel,  et  d'assister 
à  la  réception  solennelle.  Des  députations  du  lycée  impérial 
de  Tzarskoé-Sélo,  de  la  Chancellerie  de  l'Empereur,  et  du 
Conseil  de  TEmpire  sont  allées  en  grand  uniforme  lui  pré- 
senter leurs  vœux  et  leurs  hommages.  Plusieurs  discours  ont 
été  prononcés  ;  le  baron  de  Korff  y  a  répondu  avec  une 
merveilleuse  facilité  d'improvisation. 

«  On  a  introduit  ensuite  le  personnel  de  la  Bibliothèque 
impériale ,  au  nombre  de  cinquante  personnes  environ.  Tous 
les  fonctionnaires  de  cet  établissement  avaient  obtenu  -de  se 
joindre  au  directeur  en  fonctions,  pour  rendre  hommage  à 
leur  ancien  et  illustre  chef,  qui  a  laissé  des  traces  impérissa- 
bles de  son  administration  dans  la  Bibliothèque.  Déjà  ils 
avaient  demandé  à  l'Empereur  Tautorisation  de  faFre  placer, 
dans  une  salle  qui  porte  fnain^enant  le  nom  du  baron  de 
Korff,  un  beau  portrait  de  ce  docte  ami  des  livres^  de  ce  bi- 
bliothécaire modèle^  que  la  Russie  peut  opposer  avec  orgueil 
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aux  plus  fameux  bibliothécaires  anciens  et  modernes.  On 
doit  rappeler,  par  exemple,  que  le  baron  de  Korff  a  rassem- 
blé à  grands  frais  une  collection  de  tous  les  ouvrages  relatifs 
à  la  Russie,  écrits  dans  toutes  les  langues  et  imprimés  dans 
tous  les  pays,  collection  unique  qui  ne  forme  pas  moins  de 
5o,ooo  volumes. 

a  Les  employés  de  la  Bibliothèque,  en  uniforme,  ayant  à 
leur  tête  leur  directeur,  se  groupèrent  devant  le  baron  de 
Korff  qui  leur  fit  Taccueil  le  plus  cordial,  en  les  remerciant 
avec  effusion  de  lui  procurer  encore  le  plaisir  de  se  retrou* 
ver  au  milieu  d'eux.  Un  discours,  prononcé  par  un  conser* 
vateur,  exprima,  au  nom  de  tous,  les  souvenirs  de  respect, 
d'admiration  et  de  reconnaissance,  que  leur  ancien  chef  avait 
déposés  dans  tous  les  cœurs.  Le  baron  de  Korfif,  ému  de 
tant  de  marques  de  sympathie  et  de  vénération,  eut  à  peine 
la  force  de  répondre  à  ce  discours,  en  disant  «  que  le  meil- 
leur temps  de  sa  vie  avait  été  celui  qu'il  donnait  aux  livres,  à 
ces  chers  et  nobles  amis  qui  ne  trompent  jamais.  » 

«  Alors  le  directeur  de  la  Bibliothèque  impériale  pria 
son  illustre  prédécesseur  d'accepter,  au  nom  de  la  Bibliothè- 
que, plusieurs  monuments  commémoratifs  de  ce  Jubilé  de  la 
science,  de  Térudition  et  du  travail  :  i*  une  adresse,  écrite 
en  or  sur  vélin,  portant  les  signatures  de  tous  les  employés 
de  la  Bibliothèque  ;  o?  un  album  richement  relié,  contenant 
les  portraits  photographiés  de  toutes  les  personnes  qui  avaient 
servi  sous  ses  ordres  à  la  Bibliothèque  impériale  ;  i^  un  livre, 
composé  et  imprimé  en  son  honneur,  à  Toccasion  de  ce 
jubilé. 

«  Ce  livre,  qui  malheureusement  ne  passera  jamais  sous 
les  yeux  des  bibliographes  français,  mais  qui  n'en  aura  pas 
moins  sa  place  dans  le  Manuel  du  Libraire  du  vénérable 
M.  Jacques-Charles  Brunet,  n'a  été  tiré  qu'à  nstix  exemplaires: 
l'un  pour  M.  le  baron  de  Korff,  l'autre  pour  la  Bibliothèque 
impériale  de  Saint-Pétersbourg  ;  c*est  un  volume  in-4 ,  im- 
primé, avec  le  plus  grand  luxe,  à  la  typographie  de  l'Acadé- 
mie impériale  des  sciences.  Il  renferme  trente  morceaux 
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encomiastiques,  rédigés  en  trente  langues  différentes  par  les 
savants  attachés  à  la  Bibliothèque.  Voici,  par  ordre  systéma- 
tique, la  nomenclature  des  idiomes  représentés  dans  ce  pan- 
théon de  la  linguistique  humaine  :  langues  de  fjésiey  remon- 
tant  à  la  plus  haute  antiquité  :  chinoise,  tibétaine,  mongole, 
kalmouque,  finnoise^  esthe;  langues  sémitiques  :  hébraïque^ 
syriaque^  arabe,  éthiopique  ;  langues  indo-européennes  : 
zende,  afghane,  arménienne,  géorgienne  ;  langues  romanes: 
grecque,  latine,  italienne,  espagnole,  française;  langues ger^ 
maniques  :  allemande,  hollandaise,  suédoise,  danoise,  anglai- 
se; langues  lithuaniennes  et  langues  slai>es  .'polonaise,  ancien 
slave  en  caractères  glagolitiques  russes.  Ce  précieux  volume  ne 
porte  pas  d'autre  titre  que  ces  mots  :  En  soui>enir  du  9  (21) 
juin  1867,  a//  baron  Modeste  de  Korff^  le  jour  de  la  cin» 
quantième  année  de  son  service, 

«c  II  contient,  outre  les  spécimens  des  trente  langues 
reproduites  avec  leurs  caractères  originaux,  plusieurs  mémoi- 
res bibliographiques  et  anecdoliques,  écrits  en  français  et 
en  allemand,  qui  se  rapportent  a  Thistoire  même  de  la  Biblio- 
thèque  impériale  de  Saint-Pétersbourg ,  sous  la  direction  du 
baron  de  Korff, 

«  Trois  pièces,  écrites  en  russe,  sont  intitulées  :  Souvenirs 
d'un  vice' directeur  de  la-Bibliothèque  ;  Souvenirs  d^un  ancien 
bibliothécaire  de  la  Bibliothèque  ;  Souvenirs  d^un  habitué  d^: 
la  Bibliothèque,  Il  est  à  désirer  que  ces  trois  pièces  intéres- 
santes soient  traduites  en  français  et  publiées  pour  le  plaisir 
des  amis  des  livres,  et  pour  l'instruction  des  bibliothécaires.» 

P.  L.  Jacob,  bibliophile. 


ANALECTA-BIBLION. 


DlCTIONIfAlAÊ    DE   GÉOGRAPHIE     ANCIENNE   ET    MODERNE , 

à  l'usage  du  libraire  et  de  Tamateur  de  livres  (par 
M.  Deschamps),  livraisons  1  à  VI.  Paris  ^  librairie  de 
Finniii  Didol.   . 

m 

Ce  dictionnaire  y  complément  naturel  et  indispensable  de 
Brunet,  contiendra  :  i""  la  géographie  ancienne  et  moderne 
de  l'Europe,  avec  le  nom  vulgaire  des  localité&,  depuis  la 
décadence  latine  jusqu^à  la  découverte  de  l'imprimerie  ;  a**  les 
recherches  bibliographiques  les  plus  étendues  sur  l'intro- 
duction de  rimprimerie  dans  les  différentes  villes  de  TEu- 
rope;  3**  une  liste  des  abbayes  appartenant  aux  ordres 
lettrés  ayant  existé  en  Europe ,  et  particulièrement  en 
France.   Telles  sont   du   moins  les  promesses  du  titre. 

Le  moment  n*est  pas  encore  venu  d'apprécier  dignement 
une  publication  de  cette  importance,  dont  la  sixième  li- 
vraison, récemment  parue,  n'a  pas  encore  épuisé  la  lettre  C. 
Mais  on  peut,  dès  aujourd'hui,  rendre  justice  à  la  pensée 
qui  a  inspiré  cette  œuvre  et  au  zèle  consciencieux  de  l'au- 
teur. L'idée  toute  simple  d'un  pareil  répertoire  a  dft  néces- 
sairement se  présenter  à  la  pensée  d'un  grand  nombre  d'é- 
rudits;  mais  il  faut  savoir  tput  spécialement  gré  &  M.  Des- 
champs de  ne  pas  avoir  reculé  devant  les  difficultés  d'une 
entreprise  qui  eût  mérité  les  efforts  de  nos  anciennes  con- 
grégations savantes.  Aussi  modeste  qu'érudit,  l'auteur  a  bien 
compris  qu'une  publication  de  ce  genre  ne  pouvait  arriver 
à  un  certain  degré  de  perfection  qu'à  l'aide  d'un  travail  col- 
lectif. Aussi,  dans  un  avis  répété  sur  le  veno  de  chaque  H* 
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vraison^  il  fait  appel  au  concours  fraternel  de  tous  les  bi- 
bliophiles, archivistes  et  archéologues  qui  se  sont  occupés 
de  rhistoire  typographique  des  localités  qu'ils  habitent.  Cet 
appel  a  été  entendu,  et  M.  Deschamps  a  pu  enrichir  déjà 
son  répertoire  d'un  grand  nombre  de  communications  in- 
téressantes, dont  il  indique  les  sources,  avec  cette  loyauté 
modeste  qui  sied  si  bien  aux  véritables  savants. 

Le  témoignage  de  sympathie  le  plus  sincère  et  le  plus 
utile  qu'on  puisse  donner  à  M.  Deschamps ,  c'est  de  lui  si- 
gnaler quelques  points  défectueux  dans  son  important  tra- 
vail, ainsi  que  nous  Savons  fait  dernièrement,  ici  même, 
pour  le  dictionnaire  de  M.  Littré.  Nous  croyons  donc  qu'il 
nous  saura  gré  de  quelques  observations  critiques,  relevées 
sur  une  première  et  rapide  inspection  de  la  partie  de  son 
travail  déjà  publiée.  Dans  un  certain  nombre  d'articles,  il  a 
eu  l'excellente  pensée  de  joindre  et  l'indication  des  plus  an- 
clens  monuments  de  la  typographie  de  telle  ou  telle  cité 
celle  de  quelques-unes  des  publications  les  plus  importantes 
et  les  plus  curieuses,  faites  à  une  époque  relativement  plus 
récente  dans  la  même  localité.  Ainsi,  à  propos  d^Aredata 
(Linz),  après  nous  avoir  appris  que  le  premier  livre  imprimé 
dans  cette  ville  remonte  à  Tannée  iSsp,  il  a  soin  de  rap- 
peler, avec  beaucoup  de  raison,  que,  près  de  cent  ans  plus 
tard,  l'illustre  Kepler  publia  dans  cette  même  ville  la  plupart 
de  ses  ouvrages.  C'est  là  un  excellent  système,  et  nous  re- 
grettons seulement  qu'il  n'ait  pas  été  suivi  régulièrement. 
Ainsi,  à  l'article  Caloris  (Cagliari),  nous  voyons  que  les  plus 
anciens  livres  imprimés  dans  cette  ville  remontent  aux  an- 
nées iSSj,  iS^ô,  i58o.  Il  aurait  été  intéressant  de  joindre  à 
rindication  de  ces  trois  ouvrages,  qui  n'ont  guère  d'autre 
mérite  que  leur  ancienneté,  le  quatrième  livre  publié  à  Ca- 
gliari, œuvre  d'une  haute  importance  littéraire.  Ce  sont  les 
Rime  spirituali^  écrites  en  dialecte  logodurêis^  par  le  poète 
sarde  Aroollo,  et  publiées  à  Cagliari  par  Blosco  d'Alagon. 
On  sait  que,  parmi  les  différents  dialectes  sardes,  le  logodu- 
rois,  qui  persiste  dans  quelques  cantons  de  Tintérieur,  est 
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iacontestablement  le  plut  primitif,  celui  qui  se  rapproche  le 
plus  du  latin.  U  fournit  des  indications  précises,  encore  trop 
peu  remarquées^  sur  la  véritable  prononciation  de  la  langue 
latine  du  temps  de  Cicéron  et  de  Virgile. 

Disons  encore,  à  propos  d'une  autre  localité  sarde,  que 
nous  aurions  voulu  trouver,  à  Tarticle  Arhorea  (Oursano), 
quelques  mots  sur  la  découverte  prétendue  de  manuscrita 
extraordinaires  (trop  extraordinaires  même)  dans  un  couvent 
de  cette  ville,  découverte  qui  donna  lieu^  il  y  a  quelques 
années,  à  de  vives  controverses  entl^  les  savants  italiens. 

L'article  Bobbio  se  compose  de  deux  mots  :  célèbre  abbaye. 
Peut-être  eùt*il  été  convenable  de  rappeler  qu'elle  a  compté 
parmi  ses  abbés  notre  illustre  compatriote  Gerbert,  dont 
plusieurs  lettres  sont  datées  de  Bobbio,  notamment  une  re- 
lative à  la  copie  de  divers  manuscrits  importants  de  Fanti* 
quité  classique.  Enfin,  comme  nous  l'avons  récemment  fait 
observer  à  propos  des  lettres  de  Henri  IV  retrouvées  au 
Caria  par  notre  savant  collaborateur  Desbarreaux«*Bernard , 
le  nom  de  cette  ville,  patrie  de  Bayle ,  devrait  figurer  dans  le 
présent  dictionnaire. 

Nous  espérons  que  M.  Deschamps  ne  verra  dans  ces  légères 
critiques  qu'une  preuve  non  équivoque  de  l'intérêt  que  nous 
inspire  son  travail. 

B^  ÊBROCf  • 


William  Shakspeare,  par  Victor  Hugo;  in-8  et  in-ia. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  des  théories  sociales 
et  littéraires  développées  dans  ce  livre,  mais  nous  croyons 
devoir  protester  contre  les  nombreuses  hérésies  biographiques 
et  bibliographiques  qu'il  contient  à  propos  de  Shakspeare. 
Toutes  les  rectifications  que  la  découverte  et  l'étude  des 
documents  ont  apportées  aux  légendes  apocryphes  sont  ici 
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dédaignées.  M.  V.  Hugo  veut  ignorer  que  décidément  Shak- 
speare  et  son  père  n'ont  jamais  été  bouchers  de  profession; 
que,  sous  le  règne  d'Elisabeth,  le  délit  de  braconnage  était 
des  plus  véniels,  et  que  par  conséquent  la  crainte  des  suites 
de  Tescapade  commise  chez  sir  Thomas  Lucy  n'a  pas  été 
le  vrai  motif  du  départ  de  Shakspeare  pour  Londres.  En 
allant  y  trouver  plusieurs  acteurs,  ses  compatriotes  (no- 
tamment Burbadge,  dont  le  père  avait  fondé  le  théâtre 
des  Blackfrlars),  Shakspeare  suivait  sa  vocation  drama- 
tique, et  en  même  temps  se  débarrassait  de  sa  femme,  plus 
âgée  que  lui  de  huit  ans,  et  dont  il  était  fort  ennuyé. 
De  même,  M.  Y.  Hugo  veut  à  toute  force  que  Shakspeare  ait 
été  calC  hoy  (garçon  aboyeur)  a  la  porte  du  théâtre,  afin  de 
pouvoir  s'écrier  que  «  de  gardeur  de  chevaux  il  devint  pas- 
teur d'hommes.  »  Pourtant,  comme  Ta  dit  M.  Léo  Joubert 
dans  sa  notice  sur  le  grand  tragique  anglais  [Biographie 
générale  Didot,  art.  Shakspeare)^  travail  consciencieux  que 
M.  y.  Hugo  aurait  dû  consul  ter,  «  nous  n  en  savons  pas  assez 
pour  préciser  ce  que  fit  Shakspeare  dans  les  trois  premières 
années  de  son  séjour  à  Londres  (1586-89);  mais  nous  en 
savons  assez  pour  affirmer  que  ce  ne  fut  pas  en  gardant  des 
chevaux  à  la  porte  qu'il  devint,  dans  cet  intervalle,  l'un  des 
copropriétaires  de  Blackfriars.  » 

L'illustre  poëte  le  prend  d'aussi  haut  en  bibliographie 
qu'en  biographie.  Ainsi,  pour  produire  un  de  ses  effets  de 
contraste  favoris,  il  reproduit,  avec  une  confiance  imper- 
turbable, l'affirmation  qu'avant  le  grand  incendie  de 
Londres  (1666),  il  n'existait  d'autre  édition  de  Shakspeare 
que  celle  publiée,  à  trois  cents  exemplaires  seulement,  en  1 6a  3, 
par  Heminge  et  Condell,  laquelle  périt  dans  lés  flammes, 
savit  quaranU'huit  exemplaires  ▼endus  en  quarante  ans*  Sans 
ce  petit  nombre  d* adeptes  précurseurs,  c'en  était  fait  de 
l'œuvre  et  de  la  mémoire  de  Shakspeare.  Cette  tradition,  qui 
a  séduit  l'imagination  de  M.  Y.  fingo,  n'en  est  pas  pour  cela 
plus  authentique.  D'abbrdil  existait  un  grand  nombre  d'édi-* 
tions  de  pièces  imprimées  à  part  du  vivant  même  de  l'auteur. 
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Roméo  et  Juliette^  par  exemple,  parut  poar  la  première  fois 
ea  1697^  et  fut  réimprimé  avec  des  additions  et  des  correc- 
tions, en  iSpp,  1607  et  1609.  La  tragédie  de  Richard  II ^ 
imprimée  d*abord  en  1697  et  '^9^9  reparut  en  1608  et  161 5, 
avec  deux  scènes  ajoutées ,  celle  du  parlement  et  celle  de  la 
déposition  de  Richard.  Richard  III j  dont  l'édition  originale 
est  de  1597,  fut  réimprimé  quatre  fois  séparément  avant 
rédition  de  i6a3.  On  connaîtsîx  éditions  séparées  de  Henri  V; 
trois  de  Titus  Andronicus;  deux  des  Joyeuses  Commères  île 
Windsor;  cinq  de  Hamlétj  dont  l'édition  originale  est 
de  i6o3;  on  n'en  connaît  qu'un  seul  exemplaire,  encore 
est-il  incomplet.  Le  Roi  Lear;  le  Songe  d'une  nuit  d'été;  le 
Marchand  de  Venise;  Beaucoup  de  bruit  pour  rien^  n'avaient 
été  imprimés  séparément  qu'une  seule  fois.  Toutes  ces  édi- 
tions primitives,  de  format  in-4*,  offrent  des  variantes  d'un 
grand  intérêt.  Mais  ce  n'est  pas  tout.  :  depuis  la  première 
édition  collective  de  i6a3  jusqu'au  grand  Incendie  de  1666, 
deux  autres  éditions,  également  in-folio^  avaient  paru  à 
Londres,  Tune  en  i632,  l'autre  en  i664*  Shakspeare  n'a 
donc  pas  couru  autant  de  risque  d'être  oublié  que  se  le 
figure  M.  Victor  Hugo. 

Voilà  de  ces  aberrations  qui  font  la  joie  des  détracteurs 
de  M.  Victor  Hugo ,  et  la  désolation  de  ses  véritables 
amis. 

B^"  Eruocf. 


PRIX  COURANT  DES  LIVRES  ANCIENS. 


I. 


VERTE    D*UKE    COLLECTION    DE     LIVRES    DU    SEIZIÈME    SIECLE, 

sua    LA    RÉFORMATION , 

Le  4  noveinbre,''librairie  TroaSy  k  Paris. 


■ 

Cette  vente  oflrait,  dans  une  réunion  de  6 1 5  articles,  une 
série  des  plus  remarquables  de  livres  précieux  et  d* opus- 
cules très-rares  écrits  pour  attaquer  la  réforme  ou  la  dé- 
fendre. La  plupart  de  ces  pièces  ou  volumes  sont  peu  connus, 
non  décrits,  et  plusieurs  non  mentionnés  même  dans  les  bi- 
bliographies. Nous  pensons  faire  plaisir  à  nos  lecteurs  de 
reproduire  certain  nombre  de  numéros  du  catalogue  avec  la 
description  qu'en  a  faite  le  rédacteur  et  les  prix  d^adjudica- 
tion  que  ces  articles  ont  obtenus  aux  enchères  : 

4*  Âpologi  nelle  quali  si  scuoprano  li  abusî,  schiocheze,  su- 
perstitioni,  errori,  idolâtrie  et  impietà  délia  sinagoga  del 
Papa,  et  specialmente  de'suoi  preti,  monaci  et  frati.  S,  L 
{Genève^  J,  Gérard)  ^  i554;  pet.  in-8 ,  117  pages  (mal 
chiffir.),  vélin.  —  61  fr.  —  Nous  n'avons  pu  trouver  des 
renseignements  sur  ce  petit  volume,  qui  doit  être  ra- 
rissime. 

8.  Âthanasio.  Del  matrimonîo  de^preti  et  délie  monache. 
S.  L  [Basilea^  Giacomo  Parco  ^  vers  i55o);  pet.  in-8,  12 
ff.,  vélin..  —  78  fr.  —  Nous  ne  trouvons  ce  petit  volume 
cité  nulle  part. 

9.  —  Copia  diuna  lettera  scritta  a  IIII  di  Gennaro  i55o. 
Nella  quale  sonp  alcune  nuoue  di  Germania  et  dlnghil- 
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terra,  circa  la  religione.  {Basilea^  i55o);  pet.m-8,  laff., 
vél.  —  5i  fr.  —  Cet  ouvrage,  dédié  à  Fratelli  tTItalia^ 
ne  se  trouve  cité  ni  par  Lowndes  ni  par  les  autres  biblio- 
graphes, 
no.  Beaulieu.  L'Espinglier  des  filles,  composé  par  Eustorge, 
aultrement  dict  :  Hector  de  Beaulieu,  Ministre  euange- 
lique,  natif  aussi  de  la  ville  de  Beaulieu.  Basle^  i55o  ;  pet. 
in-8,  8  ff.,  vél.  —  78  fr.  —  Pièce  non  décrite. 
48.  Biblia  italica.  I  sacrosanti  libri  del  Vecchio  (e  Nuovo) 
Testamento,  tradotti  dalla  Ebraica  (e  Greca)  uerita  in  Lin- 
gua  Italiana,  et  con  breue  et  catholico  commente  dichia- 
rati,  per  Antonio  Brucioli.  Venetia^  per  Bart.  de  ZanefU 
da  Brescia^  1S40,  eiper  Francesco  Brucioli  et  i  FrategU, 
iS4a-47'  7  tomes  en  4  vol.  in-fol.,  veau  br.  —  170  fr.  — 
Première  édition  de  la  version  complète  de  la  Bible  en 
italien  par  A.  Brucioli.  L* ouvrage  ayant  été  soigneusement 
supprimé  par  la  cour  de  Rome  ,  il  est  difficile  même  de 
trouver  trois  ou  quatre  parties  ensemble.  Bel  exemplaire, 
parfaitement  complet. 
6o.  Bolla  délia  indittione  et  conuocatione  del  Goncilio  che 
si  ha  da  incominciare  in  Trento.  S,  /.,  i55i  ;  pet  in-8, 
8  ff.9  cart.  —  3a  fr.  Imprimé  vraisemblablement  à  Bàle, 
6a.Brandt  (Seb.).  Das  Narren-Schiff,  Aile  Stândt  der  Welt 
betreffend,  Wie  man  sich  in  allen  Handeln  v?eizlich  haltenn 
soU.  Gedruckt  zu  Franckfurdt  am  Mayn  durch  Hermann 
Gûlffericheny  i553  ;  pet.  in-8,  nombreuses  gravures  en 
bois,  i58  ff.  chiff.,  plus  a  ff.  de  table,  vél.  — -  75  fr.  — 
Édition  très-rare.  M.  Brunet,  qui  la  cite  par  erreur  sous  la 
date  de  i533,  dit  que  Tony  a  fait  disparaître  tout  ce  qui 
pouvait  choquer  Tesprit  protestant. 
77.  Buggenhagen.  Supputatio  annorum  mundi.  Emendata 
D.  M.  Lutheri.  Fittembergœ^  apud  Georgium  RhaUy  anno 
i545  ;  in-4,  v,,  gaufr.  —  86  fr.  —  M.  Giraud  de  Savine. 
Ce  volume  est  rempli  de  hotices  autographes  du  CEuàsaB 
aÉiroBMATEUR  JoB.  BuGENHAGEN.  Il  parle  de  sa  mission  en 
Danemark,  de  Martin  Luther  et  de  sa  famille,  de  la  mort 
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(le  Luther,  de  sa  nomination  comme  professeur  à  T  Uni- 
versité de  Wiltenberg. 
88.  Calvin.  Catechismus,  sive  christianae  religiouis  institutio, 
communibus  renatœ  nuper  in  Evangelio  Geneuensis  Eccle- 
siœ  suffragiis  recepta.  Basilcœy  R,  WitUer  ^  i538;  pet. 
in-8,  8  ff.  prél.,  62  pages,  et  i  f.  pour  la  description,  vél. 

—  Sa  fr. 

9r.  Calvin.  Catecbismo,  a  saber  es  Formulario  para  instruyr 
los  nionachos  en  la  Christiandad  :  hecho  a  manera  de 
Dialogo,  donde  el  Ministro  de  la  Yglesia  pregunta,  y 
el  monacho  responde.  S»  /.  [Genève)^  i55o;  pet.  in-8, 
ii5  pages,   I  f.  d'errata  et   i  f.  blanc,. vél. —  loi  fr. 

—  Petit  volume  rarissime,  dont  on  ne  connaît  que  quel- 
ques exemplaires.  Ce  catéchisme  est  encore  plus  rare  que 
rinstitution  en  espagnol  publiée  en  iSpy.  Il  est  resté  in- 
connu à  M.  Brunet. 

94.  Calvin.  Petit  traicte  monstrant  que  c'est  que  doit  faire 
un  homme  fidèle  congnoissant  la  vérité  de  l'Evangile, 
quand  il  est  entre  les  papistes.  S,  /.  [Genève^  /.  Gérard)^ 
i544î  très-pet.  in-8,   iio  pages,   plus  i   f.  blanc,  vél. 

—  86  fr.  —  Non  cité  dans  le  Manuel  de  M.  Brunet. 
97.  Calvin.  Admonitio,  qua  ostenditur  quam  e  re  christianœ 

reip.  foret  sanctorum  corpoi-a  et  reliquias  velut  in  inuen- 
tarium  redigi,  quœ  tam  in  Italia  quam  in  Gallia,  Germa- 
nia,  Hispania,  cœterisque  regionibus  habentur.  E  gallico 
per  Nie.  Gallasium  in  latinum  sermonem  conuersa.  Ge- 
iievœ^  /.  GerarduSj  i548;  très-pet.  in-8,  99  pages,  i  f. 
pour  les  errata  et  i  f.  pour  la  marque  de  YEpée^  vél. 

—  loa  fr.  —  Bel  exemplaire,  avec  témoins. 

139.  Chef  (D*  un  nouveau)  qui  au  temps  des  Empereurs  s^es- 
leua  à  Rome.  Livre  contenant  comment  et  par  quelz 
moyens  s*est  eleuee  la  Papauté,  la  décadence  d'icelle, 
ses  merveilleuses  pratiques,  et  en  somme  ce  qu'on  peut 
espérer  de  ce  temps.  1^.  /.  {Genèife)^  i55o;  pet.  in-8, 
i5a  pages,  vél.  —  85  fr.  — •  Petit  volume  d*une  grande 
rareté. 


X 
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i5/f«  Defeiisio  Christianoruin  ||  de  Gruce,  id  est,  [|  Luthe- 
rano  ||  rum.  ||  Cum  pia  admonitione  F.  Thomae  Murnar, 
lutheromastigis,  ||  ordinis  Minorum,  quo  sibi  temperet  a 
coDuiciis  et  stult»  ||  impugnationibus  Martini  Lutheri  || 
Mathœi  Gnidii  Âugusten.  ||  Epistolœ  item  aliquot.  ||  Ad 
eruditos  Germanise.  ||  AdMartinum  Lutherum.  |j  Ad  stre- 
nuissimum  equitem  Germ.  Ulrichum  Huttenum.  ||  Ad  po« 
pulum. Germanise.  \\S.  /.  n.  a,  (sed Sanetî DeodatijiS^o); 
in-4»  12  ff.  (dont  le  dernier  blanc),  cart.  —  4^  fr»  "^ 
M.  Giraud  de  Savine.  —  Volume  non  décrit  jusqu'à  pré- 
sent, qui  est  imprimé  avec  les  mêmes  caractères  que  la 
Cosmographiœ  Introductio  de  Saint-Dié.  Sur  le  titre  se 
trouve  la  marque  de  Gautier  et  Nicolas  Lud,  tirée  sur  le 
même  bois  que  celle  de  la  Cosmographiœ  Introduction 
mais  avec  quelques  changements  dans  les  lettres  initiales. 
Au  recto  du  dixième  feuillet  se  trouvent  quelques  vers  en 
allemand  et  une  petite  gi*avure  sur  bois  tirée  de  la  Gram- 
matica  figurata  itnpnmée  à  Saint-Dié. 

iSj.  Disoorso  brevissimo  instanze,  sopra  i  dieci  comanda- 
menti  di  Dio,  et  l' oratione  insegnataci  da  Giesu  Christo 
et  il  simbolo  detto  de  gli  Apostoli  con  una  simplice  intel- 
ligcntia.  [Basilea)^  dalla  stampa  di  Giacomo  Parco^  i55o; 
pet,  in-8,  8  ff.,  vélin.  —  6i  fr.  —  Pièce  protestante, 
composée  en  ottava  rima.  Nous  n'avons  su  trouver  le  nom 
de  Fauteur. 

198.  Érasme.  I  Ragionamenti,  overo  colloqui  famigliari  di 
Dcsidcrio  Erasmo  lloterodamo.  Vinegia^  Valgrisi^  i549; 
pet.  in-89  ^47  pages  (non  compris  les  liminaires),  veau  f. 
—  4i  fr«  —  Cette  traduction,  donnée  par  Pierre  Lauro, 
de  Modène,  est  de  la  plus  grande  rareté.  M.  Brunet  ne  la 
cite  pas. 

199.  Érasme.  Aparejo  de  bien  morir.  Compuesto  por  el 
excellentissimo  y  famoso  doctor  Erasmo  Roterodamo. 
En  EnuerSy  en  casa  de  Juan  Grauioy  i549;  ^"^"'6»  9^  ff«> 
vél.  —  3i  fr.  —  Cette  édition  de  i549  n'est  pas  décrite. 
Bel  exemplaire. 
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200.  Érasme.  Declaracion  del  Pater  :  q  hizo  el  excelente 
Doctor  Erasmo  Roterodamo.  Tradazido  nueuamente  de 
latin  en  castellano.  Otro  Tratado  de  la  gran  misericordia 
de  Dios.  Impresso  en  la  florentissima  ciudad  de  Enuers, 
en  casa  de  Juan  Grauio^  i549*  ^  tomes  en  i  vol.,  in-i6, 
60  et  i38  fF.,  vél.  —  36  fr.  —  Très-rare.  Non  cité  dans 
le  Manuel  àe  M.  Brunet. 

207.  Farel.  De  ||  la  Tressaincte  ||  Gène  de  nostre  ||  seigneur 
Jésus  :  Il  Et  de  la  Messe  ||  quon  chante  com  {|  munement. 
«y,  /.  /i.  d.  {Neufchâtely  vers  i534);  in-i6,  goth.,  96  ff., 
vél.  —  590  (î*.  —  Magnifique  exemplaire  d'un  ouvrage 
non  décrit  jusqu'à  présent.  Quoique  le  nom  de  Farel  ne 
se  trouve  pas  dans  le  corps  du  volume^  tout  porte  à  croire 
quUl  en  est  Tauteur.  —  Le  texte  finit  au  recto  du  f.  M IIII; 
ensuite  il  y  a  3  fF.,  avec  quelques  citations  en  caractères 
ronds,  et  i  f.  blanc. 

208.  Epistre  envoyée  aux  reliques  de  la  dissipation  horrible 
de  r Antéchrist,  par  Guillaume  Farel,  prescheur  de  i'Euan- 
gîle  de  Jesus-Christ.  S.  L  {Genève^  J.  Gérard),  i544î 
très-pet.  in-8,  8  ff.,  vél.  —  23o  fr.  —  Petit  volume  raris- 
sime, non  cité. 

20g.  La  Vérité  cachée,  deuant  [|  cent  ans  faicte  et  compo- 
sée a  six  per  [|  sonnages  :  nouueliement  cor  ||  rigee  et  aug- 
mentée auec  II  les  autoritez  de  la  [|  saincte  Escri  ||  pture. 
Il  Vérité.  Ministre.  Peuple  ||  Aucun.  Avarice.  Simonie. 
«S.  /.  (Neufchatel)j  i544;  très-pet.  in-8,  goth.,  40  feuil- 
lets, dont  le  dernier  blanc,  vél.  {Très^bel  exemplaire.) 
—  860  fr.  —  Cette  moralité  a  été,  d'après  Tavis  de  per- 

*  sonnes  compétentes,  composée  par  J.  Farel.  Cest  la  plus 
ancienne  des  trois  éditions  connues,  et  elle  n'a  été  citée 
par  aucun  bibliographe. 

273.  Hutten.  Trattato  utile  et  degno  d'esser  letto  da  ogni 
persona,  diLorenzo  Valla,  doue  si  tratta  délia  donatione^ 
che  uolgarmente  si  dice  esser  fatta  da  Gostantino  Magno 
Imperatore  Romano,  a  Papa  Siluestro.  {Basilea)^  x546; 
in-4>  car.  italiques,  37  ff.^  bordure  au  titre^  d.-rel.  véL 
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—  99  fr,  — Volume  rarissime,  et,  autant  que  nous  le 
croyons,  inconnu  aux  bibliographes.  Les  pages  1 1  et  sui- 
vantes contiennent  :  Vlrico  Vtteno  del  trattato  di  Zo- 
rentù  Falla  contra  ta  finta  etfalsa  donatione  di  Costan- 
tine ,  a  papa  Leone  X* 

276.  Informactones  (Dos)  muy  utiles  :  la  una  dirigida  a  la 
Blagestad  del  Emperador  Carlo  qninto,  y  la  otra  a  los 
estados  del  Imperio.  Y  agora  presentadas  al  Catholîco  Rey 
don  Pfailipe,  su  kijo.  Que  contiene  muy  necessarios  aui- 
sos  para  ser  instruydo  todo  Principe  Christiano  en  la 
caosa  del  Enangetio.  Con  una  suplicacion  a  la  Mages tad 
del  Rey,  donde  se  déclara  el  officio  de  los  juezes  y  magis- 
trados,  y  a  lo  que  es  obligado  todo  fiel  Christiano,  para 
ser  salvo.  Fue  impretso  i559;  P^^*  in-8,  17  ff.  prél.  et 
208  pages  chifTr.y  vélin.  —  90  fr.  — -  Nous  ne  trouvons 
pas  de  renseignements  sur  ce  volume,  qui  doit  être  ra- 
rissime. 

a78.  Institoris.  Sancte  Romane  ecclesie  fideidefensionis  clip* 
peum  adversus  Waldensium  seu  Pickardorum  heresim 
certas  germanie  Bohemieque  naciones  in  odium  deri  ab 
eneruacione  ecclesiastice  potestatis  virulenta  contagione 
sparsim  inficientes.  Sanctissimi  Alexandri  YI  pontificis 
inssu  nuper  per  eximîum  Sacre  pagine  professorem  fra- 
trem  Heinricum  Institoris  heretice  pravitatis  inquisito- 
rem...  in  formam  sermonum  utilissime  redactum.  In 
Olomucz  marchionatu  morauie  per  magistrum  Conra*^ 
dum  Baumgarthen  impreesuSy  iSoi  ;  in-fol.  goth.  à  2  coK» 
128  fï.  chiffr.,  grav.  sur  bois  au  premier  feuillet,  veau 
marb.  —  61  fr.  —  Second  livre  imprimé  à  Olmutz,  d'une 
grande  rareté.  C^est  un  des  plus  anciens  ouvrages  qui 
parlent  longuement  des  Yaudois. 

307.  Lichiardus.  Cagasanga  Reistrosùysso-Lansquenetto» 
rum.  Per  Magistrum  Joannem  Baptistam  Lichiardum 
Recatholicatum  Spaliporcinum  poëtam.  ParisiiSy  apud 
Joannem  Richerium^  i588  ;  pet.  in-8,  12  ff.,  dont  le  der^ 
nier  blanc,  br.  (  Très-bel  exemplaire,)  —  ag  fr.  —  Poèmes 
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macaroniques  très-rares.  On  remarque  au  feuillet  6  et 
suiv.  :  Oratio  Hugonotorum^  et  à  la  fia  :  Chant  sur  la 
deffaitte  des  Beistres,  à  Timitation  du  psaume  :  Quand 
Israël f  par  F.  B.,  Auxonnois.  Nous  donnons  ci-dessus  le' 
titre  en  entier,  et  c'est,  comme  on  le  voit,  tout  un  autre 
que  celui  indiqué  dans  le  Manuel  de  Mr  Brunet. 

3ia.  Luther.  Deudsch  Cathechismus.  G'emehret  mit  einer 
newen  unterricht  und  Vermanung  zu  der  Beicht.  Mart. 
Luth.  IFittemberg^  G.  RhaWy  iSag;  pet.  in-8,  bordure 
au  titre,  vél.  —  iio  fr.  —  Seconde  édition,  la  première 
qui  soit  ornée  de  gravures  sur  bois  (24)1  attribuées  à 
Lucas  Cranach.  Elle  est  de  la  plus  grande  rareté. 

443*  Negro  (Francesco,  Basanese).  Brevissima  Somma  della 
dottrina  christiana  recitatada  un  fanciuUo,  indomanda  et 
reposta.  S,  /.  a,  {Basilea^  circa  i55o);  pet.  in-8,  12  ff., 
vél.  —  45  fr.  —  M.  Brunet  ne  cite  pas  ce  petit  volume, 
qui  doit  être  rarissime. 

461.  Olympise  Fulvii  Moratœ  mulieris  omnium  eruditissimae 
latina  et  grœca,  quœ  haberi  potuerunt,  monumenta.  Basi' 
leœ^  P.  Pernoj  i558;  pet,  in-8,  ii5  pages  chiff.,  2  pp. 
non  chiffr.  et  i  f.  blanc,  cart.  —  5o  fr.  —  M.  Giraud 
de  Sarine.  —  Première  édition,  publiée  par  Cœlius  Secun- 
dus  Curio.  La  page  iio  est  occupée  par  une  belle  gra- 
vure sur  bois. 

482.  Psaumes.  El  Psalterio  de  David  traduzido  en  lengua 
castellana  conforme  à  la  verdad  hebraica.  Leon^  en  casa 
de  Seb.  Grypho^  i55o;  pet.  in-8,  178  ff.  chiffr.,  plus 
6  ff.  non  chiflr.  (dont  le  dernier  blanc),  vél.  —  80  fr. 
—  Très-bel  exemplaire  d'un  volume  rarissime, 

524.  Sirach.  Libro  de  Jésus  hijo  de  Syrach,  qu'es  llamado 
el  Ecclcsiastico  ,  traduzido  de  griego  en  lengua  castel- 
lana. Leon^  en  casa  4e  Seb.  Grypho^  i55o;  pet.  in-8,  3  ff. 
prél.  et  109  ff.  chiffr.,  vél.  —  48  fr.  —  Très-bel  exem- 
plaire d'un  volume  rarissime. 

546.  Tcstamento  (El  Nuevo)  de  nuestro  Senor  y  Saluador 
Jesu  Christo.  Nueua  y  fielmente  traduzido  dcl  original 
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griego  en  rogiance  castellano.  En  Fenccia^  en  casa  de 
Juan  Pkiladelpho,  i556;  pet.  in-S,  la  ff.  prél.,  746  psg^s 
et  I  f.  d'errata,  vélin.  —  y 6  fr.  —  Traduction  protes- 
tante, d*une  grande  rareté.  Nous  supposons  que  ce  volumei 
parfaitement  imprimé,  est  sorti  des  presses  de  Genève. 
549*  Testament,  Das  nûw,  kurtz  und  griintlich  in  ein  Ord- 
nung  und  Text,  die  vier  Euangelisten,  mit  schonen  Figuren 
durch  auss  gefiïrt  Sampt  den  anderen  Apostolen.  Und  in 
der  keiserlichen  Stat  Speier  volendet  durch  Jacobum 
Beringer  Leuiten.  Indemiar  dess  heiligen  Reiclitag  1626. 
In  Herr  Jacob  Beringers  Kosten^  zu  Sirassburg^  Jo.  Grie^ 
ninger^  iSaj  ;  in-fol.,  goth.,  .vél.  —  85  fr.  — •  Volume 
orné  de  65  belles  gravures  sur  bois,  de  la  grandeur 
des  pages;  la  première  porte  le  monogramme  de  Henri 
Vogther. 

555.  Yaldes  (Juan).  Comentario,  o  declaracion  brève  y  corn- 
pendiosa  sobre  la  Epistola  de  S.  Paulo  Apostol  a  los  Roma- 
nos,  muy  saludable  para  todo  Cbristiano.  En  Fenecia 
{Genei'a)j  en  casa  de  Juan  PAiladelpho^  iSS6\  pet.  in-8, 
340  pages  et  i  f.  blanc,  vél.  —  lao  fr.  —  Volume  très* 
rare,  dont  M.  Brunet  ne  cite  que  la. réimpression  faite  à 
Londres  en  i856. 

556.  Valera  (Cyprian  de).  Dos  tratados,  el  primero  es  del 
papa  y  de  su  autoridad,  colegido  de  su  vida  y  dotrina.  £1 
segundo  es  de  la  missa.  Iten,  un  enxambre  de  los  falsos 
milagros  con  que  Maria  de  la  Visitacion,  Priora  de  la 
Ânunciada  de  Lisboa,  enganô  à  muy  muchos  :  y  de  como 
fue  descubierta  y  condenada.  En  casa  de  Ricardo  del 
Campo  [Londres^  Ri'ch,  Field)^  '^^SQ'i  P^^-  in*8y  610  pages 
(non  compris  les  liminaires),  veau  marbr.  —  ^*j  fv.  "^ 

-  '  Vohime  des  plus  rares,  avec  un  grand  tableau  plié  entre 
les  pages  546-547.  Il  a  été  réimprimé  à  Londres  en  i85i. 

564-  Vergerius.  Dodici  trattatelli  di  M.  P.  P.  Vergerîo  ves- 
couo  di  Capodistria,  fatti  poco  auanti  il  suo  partire  d'Ita- 
lia.  [Basilea)y  Q.  Parci^  i55o;  pet.  in-8,  i63  ff.  non 
chiffr.,  vél.  —  78  fr. 

80 
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565.  Yergerius.  II  Yergerio  a  Papa  Gia1(^Terzo,  che  ha 
approuato  un  libro  del  Mutio,  indtulato  le  Vergeriane, 
S.  /,  n.  d.  (i55i);  pet.  in-8,  196  pages  chifTr.  et  a  ff. 
blancs,  vél.  •*•  5o  fr. 

567.  Yergerius.  Le  otto  difesioni  del  Yergerio  vescovo  di 
Capodistria,  nelie  quali  è  notata  e  scoperta  una  particella 
délie  tente  superstitioni  d'Italîa,  e  délia  grande  ignorantia 
e  ingiustitia  deTrencipî,  de^Sacerdoti,  Scribi  e  Farisei. 
[BasUea^  i55o)  ;  pet.  in-8,  84  ff.  non  chiff.,  Tél.  —  89  fr. 
-^  Yolume  publié  par  Celio  Secundo  Gurio,  et  d'une 
rareté  excessive. 

568.  Yergerius.  La  historia  di  M.  Francesco  Spiera^  il  quale, 
per  hauere  in  varii  modi  negata  la  conosciuta  verità  dell* 
Euangelioy  cascô  in  una  misera  desperatione.  S,  /.|  i55z; 
pet.  in-8,  4^  'f*  chidTr.  et  a  ff.  blancs,  vél.  —  4^  '^^ 

569.  Yergerius.  Confessione  délia  pia  do ttrina,  la  quale,  in 
nome  dello  Ulustrissimo  Principe  et  Signor  Signor  Christo- 
foro  Duca  di  Wirtemberg...  fu  per  gli  suoi  ambasciatori 
alli  XXIIIl  di  Gennaro  presentata  nel  Concilio  di  Trento. 
Tubinga,  i553  ;  pet.  in-8,  88  fF.,  vél.  —  49  fr. 

570.  Yergerius.  Le  -copie  délie  commissioni,  di  salvi  con- 
dutti,  di  giuramenti,.  di  decreti,  délie  protestation!,  délie 
indittioni,  e  d*altre  boUe,  delle  quali  è  mentione  nella 
historia  di  maneggi  fatti  in  Trento.  La  cognitione  di  essa 
sara  utile^  e  sarà  commodo  Thauerle  qui  tutte  itasienie 
trouate'  racoolte  senza  douer  prender  fatica  di  andarle 
cercando  qua,  etc.  {Basilea)^  i553;  pet.  in-8y  ao  ff., 
vél.  —  4©  fr* 

Sji.  Yei^erius.  Risposta  del  vescovo  Yergerio  ad  un  libro 
del  Nauseo  vescovo  di  Yienna  scritto  in  laude  del  Conci* 
lio  Tridentino.  In  Poschiaua^  z55a;  pet.  in-8y  89* pages 
chiffir.)  vélin»  —  4a  fr. 

577.  Yergerius.  Des  faitz  et  gestes  du  Pape  Jules  IIL  Et  ce 
qui  se  peut  espérer  de  ce  concile  lequel  il  prêtent  recom- 
mencer à  Trente.  Où  sont  descouvertes  les  pratiques  et 
menées  papales  >  par  lesquelles  le  Pape  cuidoit  abuser  le 
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moDcte  soubz  la  couverture  du  nom  de  Concile.  Adressé 
à  Edouard  VI,  Roy  d'Angleterre.  Traduit  par  Joachim 
de  Coignac.  {Geniçe)^  i55i  ;  très-pet.  in-8,  44  ^'  <Iont  le 
dernier  blanc,  vél.  —  96  fr.  —  Petit  volume  d'une  grande 
rareté. 

583.  Viret.  Epistre  envoyée  aux  fidèles  couversans  entre  les 
Chrestiens  papistiques ,  pour  leur  remonstrer  comment 
ilz  se  doyuent  garder  d'estre  souillez  et  poUuz  par  leurs 
superstitions  et  idolâtries,  et  de  deshonnorer  Jésus  Christ. 
S.  /•  {Genèt^e)^  i543;  pet.  in-8,  188  pages  plus  3  fF. 
blancs,  vél.  —  181  fr.  — Volume  rarissime^  non  cité  par 
les  bibliographes. 

584.  Viret.  Du  devoir  et  du  besoing  qu'ont  les  hommes  à 
s'enquérir  de  la  volonté  de  Dieu  par  sa  Parolle,  et  de 
l'attente  et  finale  resolution  du  vray  concile.  {Genève  ^ 
J^.Gerard)^  i55i  ;  pet.  in-8,  18  ff.  prél.  (dont  le  dernier 

.  blanc)  et  a  18  pages  (mal  chiffrées),  vél.  —  laS  fr.— -  Non 
mentionné  dans  le  Manuel  de  M.  Brunet. 

585.  Viret.  De  la  nature  et  diuersité  des  vœuz,  et  des  lois 
qui  en  ont  esté  baillées  de  Dieu.  {Genei^Cj  /•  Gérard)^ 
i55i  ;  pet.  in-8y  193  pages,  vél.  —  i4o  fr.  —  Non  cité 
dans  le  Manuel  de  M.  Brunet. 

586.  Viret.  De  communicatione  fidelium^  quibus  cognita  est 
Veritas  Euangelii,  cum  Papistarum  ceremoniis,  ac  prie- 
sertim  cum  Baptismo,  nuptiis,  missa,  funeribus  et  exequiis. 
GenevoBj  Jo.  CrUpinue^  i55i  ;  pet.  in-8,  1^5  pages,  vél. 
— -  58  fir.  — >  Volume  non  cité  dans  le  Manuel  de  M.  Brunet. 

587.  Viret.  La  Physique  papale,  faite  par  manière  de  dénis 
et  par  dialogues.  L'ordre  et  les  tittres  des  dialogues  : 
I  la  médecine,  II  Les  bains,  III  L'eaue  bénite,  IV  Le  feu 
sacré,  V  L'alchymie.  De  Vimprimerie  de  Jean  Gérard 
{Genèçe)^  i552;  pet.  in-8y  4^4  pages  et  8  ff.  non  chiffr.^ 
vél.  —  90  fr. 

588.  Viret.  Exposition  familière  de  l'oraison  de  nostre  sei- 
gneur lesus  Christ,  et  des  choses  dignes  de  consyderer 
sur  icelle,  faite  en  forme  de  dialogue.  Genève^  /.  Gérard^ 
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i53i;  très-pet.  m-8,  632  pages  chifFr.,  vél.  — ^  ijo  fr. 
—  Non  cité  dans  le  Manuel  de  M.  Brunet. 

589.  Viret.  De  la  source  et  de  la  différence  et  conuenance 
de  la  vieille  et  nouaelle  idolâtrie^  et  des  vrayes  et  fausses 
images  et  reliques,  et  du  seul  et  yrày  Médiateur.  Genève j 
/.  Gérard^  i55i  ;  très-pet  in-S,  245  pages  et  i  f.  d'errata, 
vél.  —  i65  fr.  —  Bel  exemplaire.  Cet  ouvrage  n'est  pas 
cité  par  M.  Brunet.  Sur  le  titre  la  marque  de  l'Epée. 

591.  Viret.  De'fatti  de\eri  successori  di  Giesu  Christo  et 
de'suoi  apostoli  y  et  de  gli  Apostati  délia  Chiesa  Papale, 
continenti  la  differenza  et  conformità  della  santa  Cena  di 
nostro  Signore  et  della  Messa.  Et  anchora,  la  nascenza, 
la  fabrica,  et  il  compimento  della  Messa,  et  del  Papato, 
et  del  misterio  delF  Antichristo.  Per  Giouan  Luigi  Pas* 
chaUy  i556;  pet.  in-8,  8  (F.  prél.,  n35  pages  et  8  (T.  de 
table,  vél.  —  80  fr   —  Volume  très-rare  et  non  cité.. 

60 1.  Zonca  (Guido   Veronese,  mim'stro  nell*  Ëuangelio) 
DcUe  statue  et  imagini.  S.  /.,  i^53;  i4  pages,  plus  i  f. 
blanc,  vél.  —  4S  fr.  —  Volume,  autant  que  nous  sachions, 
non  décrit. 


Nous  terminerons  le  compte  rendu  de  cette  vente  cu- 
rieuse par  la  description  du  volume  qui,  selon  nous,  était 
le  plus  important  de  cette  collection  et  que  nous  analysons 
de  visu, 

BEAULIEU  (Eustorg  de).  CHREsxiBNiffi  Rebiouyssânce; 
composée  par  Eustorg  de  Beaulieu,  natif  de  la  ville  de 
Beaulieu  au  bas  pays  de  Lymosin  :  jadis  prestre,  musicien 
et  organiste  en  la  faulce  église  papistique,  et  despuis,  par  la 
miséricorde  de  Dieu,  ministre  évangélique,  s,  l.  (Basie)^ 
18  août  i546;  pet.  in-8,  de  8  ff.  prélim.,  227  pag.  chîff.  et 
10  pag.  non  chiffrées  pour  la  table,  vél.  bl.  —  Ce  volume 
nous  a  été  adjugé  à  640  fr.  pour  M.  le  duc  d'Aumale. 

Bel  exemplaire  d'un  livre  complètement  inconnu  jusqu'à 
ce  jour. 
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Eustorg  de  Beaulieu,  poète,  musicien,  organiste,  comé- 
dien,  prêtre,  et  enfin  ministre  protestant^  vivait  encore 
en  i565.  Il  publia  en  1529  les  Gestes  des  sollieiieurs^  puis 
un  recueil  de  poésies  assez  licencieuses,  sous  le  titre  de 
Dii^ers  Rapports  :  c^est  là  qu*on  trouve  les  Sept  Blasons 
anatomiques  du  corps  féminin.  Mais  la  ChrestUnns  ReS'- 
joujrssanee  est  écrite  d'un  style  bien  différent.  Dans  l'Avis 
au  lecteur,  on  lit  ; 


«  Mes  divers  rapports  de  jadis, 
Qui  furent  imprimez  en  France, 
Sont  pleins  de  maints  propos  et  dtctz 
Monstrant  (pour  lors)  mon  ignorance.  » 

m  Donc,  combien  que  je  suis  autbeur 

Des  dictz  rapports  et  de  ce  livre, 

Comme  de  ton  bien  amateur, 

Je  te  conseille  estre  électeur 

De  cestuy,  sans  plus  Taultre  ensuivre.  » 


Dans  le  Blason  spirituel^  Tauteur  réprouve  les  Blasons 
anatomiques  : 

■  Quand  me  souvient  de  sept  Blasons  lubriques 
Qu*au  livre  dict  :  blasons  analhomiques, 
Je  mis  jadis,  etc.  » 

Et  la  première  chanson  commence  ainsi  : 

«  Changeons  propos  :  c'est  trop  chanté  d'amours. 
C'est  pour  gens  lourds  qui  n'ont  sens  en  la  teste. 
Nnlz  bons  chrestiens  n*ont  à  Vénus  recours  ; 
Ains  avec  ploun  font  à  Dieu  leur  requeste.  » 

La  première  partie  de  la  Chrestienne  Resjouyssance  con- 
tient cent  soixante  chansons  hétérodoxes  contre  le  pape, 
les  prêtres,  les  moines,  l'Église  catholique,  la  messe,  et 
contre  les  dogmes  rejetés  par  les  protestants.  Cent  vingt 
et  une  chansons  sont  faites  sur  des  airs  vulgaires,  connus  à 
cette  époque,  tels  que  :  C*est  boucaner  de  se  tenir  à  une; 
Cesfaseheux  sots  qui  mesdiseni  d*aymer;  Vostre  cul  verd 
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couvert  de  verd;  Mon  père  m*a  donné  un  mary^  et  autres 
folàtreries  peu  en  harmonie  avec  les  sujets  moraux  ou  reli- 
gieux traités  par  le  poète.  Beaulieu  avait  composé  lui-même 
la  musique  des  trente-neuf  autres  chansons. 

La  seconde  partie,  également  hétérodoxe,  renferme  des 
Joyeusetés  chresUennes^  telles  que  la  Copie  de  l'instrument 
de  la  perte  du  Dieu  des  Jacoppins  de  Lyon,  TÉpitaphe  de 
Pierre  de  Cornibus,  le  Dieu  gard  à  la  ville  de  Genève,  le 
Blason  spirituel,  la  Générale  Croisade,  seize  anagrammes, 
des  épitres,  etc.,  etc. 

La  facture  des  vers  d'Eustorg  de  Beaulieu  est  facile,  mais 
quelquefois  négligée.  Toutefois,  c  est  le  seul  poète  de  l'é- 
poque de  la  Renaissance  qui  puisse  être  comparé  à  Clé- 
ment Marot. 

Puisque  le  hasard  seul  peut  faire  découvrir  un  second 
exemplaire  de  ce  livre,  nous  Fanalyserons  avec  soin  et  nous 
en  reproduirons  plusieurs  passages. 

Voici  quelques  couplets  des  chansons  : 

«  Vray  Dieo,  que  ton  61z  eut  de  peyne 
Pour  nous  délivrer  de  la  mort  ; 
Et  qu'on  luy  porta  moult  de  hayne. 
Pour  faire  envers  toy  nostre  accord  I  » 

«  Gris  ne  bureau  ne  fault  porter 
Pour  avoir  meilleur  conscience. 
Ne  dans  ung  couvent  se  bouter 
Pour  avoir  des  cieux  jouyssance. 
Car  rhabit  ne  la  demourance 
Dieu  ne  regarde  ;  mais  rbumblesse 
Du  cœur  qui  dessoubs  luy  s'abaisse.  » 

• 

«  Languir  me  faict  la  reigle  mal  dressée 
D^un  tas  de  folz,  qui  sont  par  les  moustiers 
A  barbotter  oraisons  et  psaul  tiers, 
Guidant  que  Christ  telle  reigle  ait  laissée.  > 

«  O  !  hermite,  6!  hypocrite. 
Vous  n'avez  gnères  de  soucy. 
Si  quelcnn  se  déshérite 
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Pour  yous  rendre  gms  et  ftrcy 
Comme  une  truyte.  • 

«  Tous  ses  commandemens  (du  pape) 
Sont  pleins  d'ydolâtrie. 
Farcis  d'encbantemens. 
Rembourres  d*bérésie.  > 

■  Femme  qui  tant  souvent  babille, 
Et  qui  ses  cbeveulx  entortille, 
Ou  dyapre  et  dore  sa  teste, 
Sçacbe  que  cclla  n*est  honneste. 
Soit  elle  mariée  ou  fille.  » 

■  Quand  tous  Touldrez  faire  une  amye 
Pour  prendre  à  femme  en  tout  honneur. 
Prenez  plus  de  garde  à  sa  vie, 

Qu'aux  biens,  beaulté,  tainct  ou  colleur.  » 

Dans  la  seconde  partie,  nous  indiquerons  les  anagrammes 
composées  sur  les  noms  de  Richard  du  Bois,  de  François  de 
Bonivard,  de  G.  Malingre  et  de  Marguerite  de  Bourbon,  la 
tante  de  Henri  IV  ;  un  huictain  adressé  à  Mai^uerite  de 
France,  fille  du  roi  (François  I*'),  mariée  au  duc  de  Sa- 
voie. 

JjcL  Copie  de  V instrument  et  mémorial  de  la  perte  du  Dieu 
des  frères  Jacoppins  de  Ljron^  qui  fut  Fan  i536|  le  aa  yiiiV- 
let  :  Estant  le  roy  de  France^  François  /*'  du  nom  y  audict 
Lyon  : 

«  Sçacb en  t  présens  et  à  venir, 
Que  Tan  mil  cinq  cens  trente  six^ 
Dieu  ne  se  voulut  plus  tenir 
Dans  boeste,  vitre  ni  châssis,  » 

Ce  procès-verbal  est  signé  Pierre  de  Comibus,  notaire 
apostolique. 

Suit  YEpitaphe  burlesque  dudit  Pierre  de  Comibus, 
dans  laquelle  on  lit  des  vers,  tels  que  ceux-ci  : 

m  Parquoy,  lecteur,  laisse-  la  cornardise 

De  ce  oorneur  (quoy  qu'autre  comard  dise). 
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Et  en  passant,  dy  :  Bran  pour  le  cornard 
Qui  gist  icy  à  tort^  quand  son  corps  n'ard.  • 

Le  Dieu  gard  de  Vautheur  à  la  ville  et  aux  habitans  de 
Genève^  la  première  fois  quiljr  veinty  qui  fut  Van  i  BSj ,  et 
le  I*'  jour  de  may  : 

m  L'esprit  de  Dieu  qui  donne  aux  gens  repos, 
Vous  gard  de  mal,  Genève  et  vos  suppostz  ! 
Etc.,  etc.  » 

L'épistre  à  une  princesse  : 

«  Mademoyselle  de  Vendosme, 
Vous  plaise  n*es limer  à  vice 
Si  un  ignorant  et  paouvre  homme 
Se  présente  a  vostre  service. 
Lequel  sçachant  le  bénéfice 
Qu'aTez  d*aymer  le  créateur, 
Vous  envoyé  par  ce  porteur 
Un  livre  des  bons  de  sa  baie, 
Cest  celuy  vostre  conducteur, 
Voire  et  très-humble  serviteur. 
Qui  vous  monstra  l'escu  de  Basle.  • 

L^écu  de  Bàle  servait  d'enseigne  à  un  libraire  de  Lyon. 

UEpistre  à  Marguerite  de  Saint-Simon^  en  Xainctonge^ 
dans  laquelle  Fauteur  dit  qu'il  avait  enseigaé  la  musique  à 
cette chrestienne  damoyselle;  il  termine  son  épttre  parles 
vers  suivants  : 

«  Donné  au  lieu  de  Thierrin  en  Savoye 

Par  le  tien  frère  et  amy  selon  Dieu, 

A  sçavoii*  est  (sœur)  :  Eustorg  de  Beau  lieu.  » 

Enfin,  une  charmante  Épitre  adressée  à  Clément  Marot, 
poète  du  r€fjr^  pour  lors  résident  à  Genève  : 

«  Frère  et  amy,  et  voisin  tout  eniemble, 

Loué  soit  Dieu,  qui  par  Christ  nous  assemble, 

Comme  assembla  jadis  aux  champs  dehors 

Le  mien  Beaulieu  huit  lieux  (Wc)  près  ton  Cahors.  • 
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Il  invite  Marot  à  venir  le  voir  dans  la  campagne  qu'il  ha- 
bite : 


'    «  Toffraot  encor,  pour  faire  fin  et  reste. 
Que  si  tu  es  importuné  de  peste 
Une  chambreMe   en  mon  logis  auras 
Pour  la  famille  et  toi  quand  tu  voudras. 
Car  je  suis  seul  (quant  à  l'heure  présente] , 
Je  n'ay  chez  moi  qn*une  vieille  servante 
Pour  prendre  soing  de  mes  bestes  a  laict. 
Et  pour  panser  mon  cheval^  un  vallet.  • 

La  dernière  pièce  du  volume  est  en  prose,  et  intitulée  la 
Générale  Croisade^  anciennement  donnée  et  despuis  non-' 
i^ellement  confirmée  par  nostre  Sainct  Père. 

Cette  croisade  contre  les  Turcs,  payens,  mescréansy 
juifs,  infidèles,  idolâtres,  forgears  de  sectes  et  autres  en- 
nemis de  la  foy,  est  octroyée  par  Dieu  le  père,  à  la  requête 
de  Jésus  son  fils  unique,  et  en  guîse  de  pardons  et  d*in- 
dulgencesy  il  concède  aux  Croisés  la  liberté  de  lire  la  Bible 
en  langue  vulgaire  ;  la  permission  de  prêcher  partout  ;  la 
dispense  de  tous  vœux  ;  la  relaxation  des  peines  du  Pur- 
gatoire ;  indulgence  plénière  aux  destructeurs  des  idoles  : 
lesdits  pardons  donnés  gratuitement .  Datum  pro  copia  y 
Paulus  apostolus  Jeeu  Christi. 

Certains  passages  de  cette  œuvre  poétique  rappellent  le 
Liifre  des  Marchands  : 

m 

m  J'ay  trop  chanté  la...  messe; 

J*ay  quicté  Part,  marchandise  et  mcstier.  • 

•  C'est  par  elle  et  sa  marchandise 
Blasphème  on  Dieu  le  créateur.  • 

«  Chanoynes  et  prestreaolx 
Desplyent  leurs  joyaulx. 
Leur  messe  et  reliquaille 
Vendent,  et  marchans  sont.  • 
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Le  refrain  de  .cette  c&ansoa  est  : 

>  Prescbez  leur  rien  qui  vaille^ 
Et  ils  vous  brusieront.  » 

•  Aussi  (pour  vxay)^  quecun  m*a  faict  à  croître 
Qu'ilz  sont  allez  ailleurs  tenir  leur  foyre.  » 

On  lit  encore  dans  la  Relaxation  des  peines  du  Purga- 
toire :  «  Item,  pour  autant  que  les  larrons  qui  se  disent 
estre  pasteurs  ^  se  meslent  aussi,  non-seulement  de  faire 
marchandise  des  corps,  mais  encore  des  âmes.  » 


-»  VbNTS  de  là  BIBLIOTHEQUE  DE  FEU  M.  l'aBBB  ÉglÉE. 

(Adolphe  LabittCy  libraire),  le  !i4  octobre.  -—  Bonne  biblio- 
thèque^  nous  mentionnerons  les  adjudications  suivantes  : 

N*  62.  Ordre  de  cérémonies  qui  doivent  être  observées 
pour  la  bénédiction  d^une  grosse  cloche  de  Téglise  de  Paris, 
.1682.  —  pafr. 

i44-  Œuvres' de  saint  Jean  Ghrysostome,  édition  de 
Gaume,  i836,  a6  vol.  in-8®,  d.-rel.  —  167  fr. 

i49*  OEuvres  de  saint  Augustin,  édition  de  Gaume,  17 
vol.  in-8®,  d.  rel.  —  142  fr. 

apS.  Gallia  Christiana,  171S  ,  i3  vol.  in-fol.  v.  m.  — 
600  fr. 

298.  Histoire  du  diocèse  de  Paris,  par  Tabbé  Lebeuf, 
i5  vol.  in-ia.  v.  (médiocre  condition).  —  80  fr. 

332.  Histoire  des  ordres  monastiqiies,  par  le  Père  Hé* 
Ijot,  8  vol.  in-4*>  V.  br.    (médiocre  condition).]  —  90  fr. 

Soi.  Dictionnaire  raisonné  de  Tarchitecture,  par  Yiollet- 
le-Duc,  8  vol.  in-8*.  —  119  fr. 

565.  Recueil  factice  de  984  portr.  du  clergé  ancien,  reliés 
en  9  vol.  in-4*-  —  299  fr. 
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^66.  Un  autre  recueil  du  même  genre ,  Spa  portr.  reliés 
en  6  vol.  în-fol.  —  3oo  fr. 

594.  Les  Fables  de  La  Fontaine,  fignres  d*Oudry,  4  "voL 
in-foK  —  180  fil. 

894*  Annales  archéologiques  deDidron,  1 844*64 1  ^4  vol. 
in-4*.  —  275  fr. 

838.  Anne-Paule  Dominique  de  Noailles,  marquise  de 
Montagu,  1864»  in-8*,  d.  rel.  —  108  fr.  —  Ce  livre  n'a 
pas  été  mis  dans  le  commerce. 

Parmi  les  autographes  :  une  lettre  autographe  de  Sainte 
Chantai,  non  signée ,  a  été  vendue  5o  fr.;  —  une  de  saint 
Vincent  de  Paul,  61  fr.;  —  de  Bossuet^  lettre  autographe 
signée  :  38  fr. 

L.  T. 


DESCRIPTION  RAISONNÉB 


D'ANCIENS  MANUSCRITS 


EN   VENTE  A  LA  LIBRAIRIE  DE  LÉON  TECHBNER. 


Filiation  et  alliance  de  la  famille. Taedts.  Manuscrit 
en  flamand;  in-4*de75  feuillets,  armoiries  coloriées, 
rel.  en  vél.  bK  4^  fr. 

La  famille  Taedu,  dont  le  nom  est  écrit  Tasse  dans  Tépi- 
taphe  latine  d^une  abbesse  décédée  en  iSpS,  était  une  des 
plus  nobles  familles  de  la  province  d^Utrecht.  Les  descen- 
dants se  dispersèrent  à  Malines,  à  Bruxelles,  etc.  Une  bran- 
che se  fixa  en  Italie. 

Ce  manuscrit  contient  la  filiation  et  les  alliances  des  Taedts, 
depuis  i44i  jusqu*en  i656;  il  est  illustré  de  soixante-quatre 
armoiries  dessinées  avec  soin  et  coloriées. 

CoLL  (dom).  —  Nobiliaire  d&âuvergne.  Manuscrit 
în-foL,  1782;  d.-rel.,  v.  br.  j  85  fr. 

Les  travaux  de  dom  CoU,  religieux  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur,  sur  Thistoire  de  la  noblesse  de  l'Auvergne  et 
du  Limousin,  sont  fort  estimés.  Ce  bénédictin  mourut  en 
1793,  dans  la  plus  grande  misère,  à  Thftpital  de  Clermont- 
Ferrand. 

Ce  manuscrit  ne  contient  que  la  première  partie  du  iVbi/- 
Uaire  i Auvergne;  il  s'arrête  à  la  lettre  J. 


V 


BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE.  465 

Catalogue  et  armoriàl  des  Goitfaloniers  de  Flo- 
rence (en  italien).  Manuscrit  du  seizième  siècle; 
in-fol.  max^,  papier  fort/arm.  color.,  v.  br.  à  em- 
preintes. {Reliure  du  temps^  restaurée.)  3oo  fr. 

Beau  manuscrit  italien  de  trois  cent  trente-deux  pages, 
orné  de  sept  cents  armoiries  coloriées.  — -  Les  Gonfaloniers 
sont  classés  par  familles  et  par  quartiers  ;  on  sait  que  Flo* 
rence  était  divisée  en>quatre  quartiers  principaux,  nommés 
du  Saint-Esprit,  de  Sainte-Croix,  de  Sainte-Marie-Nouvelle 
et  de  Saint-Jean.  Cette  liste  commence  à  Tannée  128a  et 
s*arrète  en'i53i.  Une  table  alphabétique  des  noms  est  jointe 
au  volume.  Les  trente-trois  dernières  pages  contiennent  des 
notices  sur  les  citoyens  de  Florence  et  sur  les  consuls  qui 
gouvernèrent  cette  ville  au  douzième  et  au  treizième  siècle  ; 
elles  furent  recueillies,  vers  1570,  par  Jean-Baptiste,  fils  de 
Corenzo  Bontcoli. 

Ce  manuscrit  est  important  pour  Thistolre  municipale  de 
la  ville  de  FI  omce. 

Dauphins.  —  Aveux*  et  dénombrements  rendus  à  Ey- 
nard,  seigneur  de  Montauban,  de  Montmaur  et  de 
Saint-Maurice.  Manuscrit  du  quinzième  siècle;  in- 
fol.  de  65  feuillets  sur  papier,  cart.  65  fr. 

Ce  manuscrit,  rongéàTangle  supérieur,  mais  sans  atteinte 
du  texte,  parait  être  incomplet  du  premier  feuillet. 

Nobles  hommes  Bertrand  Amici  et  Bertrand  de  Canco 
avaient  été  commis  et  députés  pour  recevoir  les  reconnais- 
sances de  ses  domaines,  par  magnifique  et  puissant  messire 
Eynard^  seigneur  de  Montauban,  de  Montmaur  et  de  Saint- 
Maurice  :  ces  trois  seigneuries  sont  situées  en  Dauphiné. 

J-.e  premier  aveu  est  daté  du  8  décembre  i385,  et  le  der- 
nier, du  19  janvier  j386.  —  Un  grand  nombre  de  nobles  du 
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Dauphiné  et  des  commandeurs  de  l'ordre  de  Malte  sont  cités 
comme  feudataires  du  seigneur  de  Montauban. 

Ou  trouve  encore  beaucoup  d'indications  utiles  pour  la 
topographie  ancienne  des  diocèses  de  Die  et  de  Gap. 

ÂRMORiAL  DU  Hainaut  •  —  Manuscrit  du  dix-hui- 
tième siècle;  in-fol.  de  ii3  feuillets,  arm.  color., 
d.-r,,  V.  br.  aaS  fr. 

Ce  manuscriti  qui  contient  près  de  trois  mille  armoiries 
coloriées  et  un  grand  nombre  d'autres  écussons  en  noir,  a 
été  commencé  à  Mous  en  1782,.  et  achevé  vers  - 1787.  On 
y  trouve  les  généalogies  de  plusieurs  familles  :  de  Luxem-  * 
bourgy  de  Hom,  de  Lalaing,  de  Ligne,  de  Ghistelles,  de 
Malapert,  etc. 

Les  feuillets  iS-ip  sont  occupés  par  de  grandes  planches 
gravées  et  coloriées. 

Vient  ensuite  une  série  des  armes  de  barons,  comtes, 
vicomtes  et  autres  nobles  du  Hainaut  et  du  Brabant,  chif- 
frées de  I  à  io2i4*  — Les  armoiries  des  abbayes  et  des  villes 
du  Hainaut  y  sont  également  insérées. 

Ce  recueil  d'armoiries,  dont  la  plupart  ont  été  copiées 
d'après  des  vitraux  d'églises  et  de  tombeaux,  serait  fort 
utile  pour  rectifier  ou  compléter  les  armoriaux  déjà  publiés 
pour  la  Belgique. 

FtmETiÈRE.  Factums,  placets  et  autres  écrits,  en  prose 
et  en  vers,  relatifs  à  ses  démêlés  avec  l'Académie 
française,  douze  pièces  (trois  imprimés  et  neuf  ma- 
nuscrites), en  1  volé  in-4^,  v*  f.  60  fr* 

Recueil  factice  ;  notes  autographes  de  Furetière. 

On  connaît  le  procès  intenté  par  l'Académie  française  à 
Furetière,  à  l'occasion  de  son  Dictionnaire  universelj  que 
l'Académie  prétendait  avoir  été  copié  dur  le'  Dictionnaire 


» 
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qu'elle  préparait  elle-même.  En  x685,  il  fut  exclu  de  TAca- 
démie,  dont  il  était  membre  depuis  vingt-trois  ans.  Furetière 
publia  alors  dfs  factums,  ainsi  que  des  placets  en  vers  et  en 
prose,  adressés  au  Roi  et  au  Chancelier,  pour  se  disculper 
de  Taccusation  de  plagiat.  Ces  factums  sont  écrits  avec  beau- 
coup d*esprit  et  de  vivacité  ;•  mais  on  reproche  à  Tauteur 
d'avoir  critiqué  trop  amèrement  TAcadémie  française ,  et 
d'avoir  outré  les  portraits  qu'il  trace  de  certains  académi- 
ciens. 

Nous  croyons  qu'il  serait  difficile  de  réunir  toutes  les 
pièces  de  ce  procès,  qui  furent  imprimées  séparément  in-4» 
et  dont  une  partie  a  été  réimprimée  en  1694,  2  vol.  in-ia. 

Voici  la  liste  des  ouvrages  que  contient  notre  Recueil  : 
^—  I.  Second  factum  contre  F  Académie  Jrancaise  [Imprimé), 
On  lit  deux  notes  autographes  de  Furetière  sur  la  marge 
de  la  page  6.  —  2 .  P/acet  des  Muses  au  Roi  (en  vers)  (Manus- 
crit). Cette  pièce  donna  lieu  à  une  réponse  de  l'académicien 
Charpentier,  intitulée  :  Désaifeu  fait  par  les  Muses  du  placet 
présenté  au  Roi,  sous  leur  nom,  —  3.  Deuxième  et  troisième 
placetan  Chancelier  (Imprimé).  —  4*  Pion  et  dessein  du  poème 
intitulé  les  Couches  de  VAcadénùe  (Manuscrit  mêlé  de  prose 
et  de  vers).  —  5.  Lettre  a  M,  Doujat  de  F  Académie  française 
(Manuscrit).  — 6.  Troisième  factum  (Manuscrit). — 7.  Apo^ 
logie  adressée  au  (7Aan<7&//^r  (Manuscrit).  -*8.  Deux  sonnets 
et  deux  épigrammes,  —  Quelques-uns  de  ces  écrits  sont  pro» 
bablement  inédits,  tels  que  la  Lettre  a  Doujat^  les  Sonnets 
et  les  Épigrammes, 

Forez.  —  Registre  des  actes,  eti  minutes,  passés  dans 
l'étude  de  François  Yérou,  notaire  royal  à  Saint- 
Bonnet- le-Froid,  pendant  Tannée  1628.  Manuscrit 
pet.  in-4**  de  827  feuillets,  rel.  en  parch.         70  fi*. 

Ce  jtegistre  commence  au  i*'  mars;  il  est  sans  doute  in- 
complet des  mois  de  .janvier  et  février. 
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Tous  les  acles  sont  revêtus  des  signatures  autographes  du 
notaire  et  des  témoins.  Nous  avons  remarqué  le  contrat 
de  mariage,  passé  le  i3  novembre  i6a8,  entre  Gaspard 
Rouoyre,  de  la  paroisse  de  Saint-Pierre-de*Machabée,  dio« 
cèse  de  Vienne,  et  Catherine  Esbrayat,  de  la  paroisse  de 
Saint-Frond,  diocèse  du  Puy;  à  ce  contrat  ont  sigpé  Charles 
de  Clermont,  baron  de  Chaste,  conseiller  aux  conseils  du 
roi,  gouverneur  de  Dombes,  et  d'autres  nobles. 

Saint-Bonnet-le-Froid,  au  bailliage  du  Velay,  est  situé 
entre  Issengeaux  et  Toumon.  —  Un  grand  nombre  de  loca- 
lités sont  citées  dans  ces  actes. 

D'AtJBiGwÉ.  Chartes  et  aveux  relatifs  à  la  fannille  et 
aux  possessions  des  seigneurs  d'Â^ubigné ,  en  An- 
jou. Manuscrit  du  quinzième  siècle,  d'une  bonne 
écriture;  gr.  în-4'  de  ^Sy  pages,  d.-rel.  180  fr. 

Le  célèbre  Théodore-Agrippa  d'Aubigné  prouva,  lors  de 
son  mariage  avec  Suzanne  de  Lezay,  qu'il  descendait  de  Sa- 
vary,  sire  d'Aubigné  en  Anjou ,  vivant  en  i329«  Les  chartes 
originales,  dont  nous  possédons  les  copies,  pouvaient  lui 
servir  à  justifier  ses  prétentions  ;  car,  à  l'aide  de  ces  titres, 
il  est  facile  d'établir  la  fiUation  des  seigneurs  d'Aubigné, 
depuis  1^97  jusqu'en  i486. 

Les  pièces  insérées  dans  ce  manuscrit  sont  au  nombre  de 
cent  quatre-vingt-sept.  Huit  sont  originales  et  cent  soixante- 
dix-neuf  sont  des  CTLpéditions  enregistrées,  de  i435  à  1469, 
sous  forme  de  vidimus.  Elles  se  divisent  en  deux  parties.  La 
table  des  cent  treize  chartes  qui  forment  la  première  partie  est 
placée  en  tête  du  volume.  Le  n^  94  n'a  pas  été  inscrit,  et  le 
scribe  a  laissé  vacantes  les  pages  209  et  a  10. 

Les  articles  iio  et  m  sont  des  originaux  signés  par  un 
notaire  :  i^  un  bail  à  cens  d'une  terre  sise  en  la  «basse-cour 
du  château  d'Aubigné,  i44^;  —  ^"^  un  acte,  par  lequel  OH* 
vier,  seigneur  d'Aubigné,  reconnaît  avoir  reçu  de  frère  Guil- 


BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE.  469 

laume  Boulin,  gouveroeur  et  procureur  de  riiôpital  de  la 
Lande,  18  rcaux  d'or  de  poids  de  France,  i449* 

Les  articles  1 12  et  1 13  contiennent  les  stipulations  relatives 
au  mariage  projeté  entre  François  d^Aubigné,  fils  aine  de 
messire  Olivier  d'Aubigné,  chevalier,  seigneur  dudit  lieu  et  du 
Coudray-Macouart,  et  Marie  de  la  Haye,  fille  de  feu  Thi- 
baut de  la  Haye,  chevalier,  seigneur  de  la  Salle,  et  de  Ca« 
therine  de  la  Tour,  i449- 

Les  pages  258  à  %yo  sont  vacantes. 

Les  deux  titi*es  suivants,  ajoutés  après  rachèvement  du 
volume ,  appartiennent  a  la  série  des  aveux ,  qui  contient 
soixante  cinq  pièces  chiffrées. 

Le  premier  (p.  271)  est  un  acte  de  foi- hommage  rendu 
à  Pierre,  seigneur  d'Aubigné,  par  Philippe  de  Robartye, 
écuyer,  qui  a  signé  avec  le  notaire  le  21  février  i486. 

Le  second  (p.  27a)  est  un  acte  de  foi-hommage  rendu  à 
François,  seigneur  d^Aubigné,  par  Antoine  Savary,  écuyer, 
qui  a  signé  avec  le  notaire  le  27  novembre  1489. 

On  lit  (p.  273)  :  «  En  ce  présent  pappier  sont  escriptz 
et  enregistrez  les  adveuz  des  terres  et  seigneuries  du  Coul- 
droy-Macouart,  appartenant  à  monsieur  d'Aubigné  et  en  sa 
ligne.  M 

Les  aveux  rendus  par  les  seigneurs  d'Aubigné  et  par  ses 
▼assaux  sont  transcrits  sans  ordre  de  i335  à  i434* 

Les  sires  d'Aubigné  avaient  pour  suzerains  :  le  duc  d'Anjou, 
à  cause  du  château  de  Saumur  ;  le  vicomte  de  Melun,  à  cause 
de  Montreuil-Bellay;  le  seigneur  de  TIle-Bouchard ,  à  cause 
de  Doué  ;  l'abbé  de  Saint-Florent,  près  Saumur  ;  le  sieur  de 
Crissé,  le  sire  de  Saint-Mars,  etc. 

Parmi  les  feudataires  des  sires  d'Aubigné,  on  peut  citer  : 
Rouquet  de  la  Rochefoucaut  ;  Jean  de  Chourches,  chevalier; 
Thomas  du  Tail ,  chevalier  ;  Émery  Menuau ,  chevalier  ;  Mi' 
chel  le  Corvoisier;  Pierre  de  Brézé,  chevalier,  etc. 

Les  deux  premiers  aveux  sont  rendus  au  duc  d* Anjou  et 
au  comte  de  Tancarville,  vicomte  de  Mclun  et  seigneur  de 
Montreuil-Bellay,  par  François,  sire  d'Aubigné,  en  1407. 

81 
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Au  bas  des  pages  334  ^t  34o.  sont  écrits  deux  aveux  non 
chiffrés,  signés  par  un  notaire  et  rendus  au  seigneur  d'Au- 
bigné  le  5  juin  iSôp  et  le  1 3  février  1470. 

La  page  346  contient  encore  deux  aveux  originaux  non 
chiffrés,  signés  par  un  notaire  et  datés  de  i474  ®t  i479* 

Le  soixante-troisième  aveu  finit  sur  la  page  389. 

La  page  390  est  vacante,  et  sur  la  page  391  commence  un 
aveu  rendu  à  René,  roi  de  Sicile  et  duc  d'Anjou ,  à  cause  de 
Saumur,  par  Olivier  d'Aubigné,  chevalier,  seigneur  du  Ck>u- 
di'ay,  le  i*'novembre  1437.  On  lit  àla  fin  de  cet  aveu  :  «  Colla- 
tion faite  à  Toriginal....  par  Jean  Barré  et  Jacques  Bremault, 
notaires  à  Saumur,  le  a4  ^^^^  i469.  »  Suivent  les  signatures 
des  deux  notaires.  ' 

Le  titre  suivant  est  un  aveu  rendu  par  Olivier  d'Aubigné 
à  Georges  de  la  Trémouille,  seigneur  de  Doué,  Tan  i434* 

Les  deux  derniers  aveux  ne  sont  pas  chiffrés  et  font  double 
emploi;  le  dernier  est  complètement  inutile.  Aussi  devient-il 
superflu  de  faire  observer  que  les  derniers  feuillets  du  vo- 
lume sont  fortement  endommagés. 

Ce  manuscrit,  indispensable  pour  rectifier  la  généalogie  de 
la  famille  d*Aubigné,  est  aussi  fort  important  pour  la  géo- 
graphie ancienne  d'une  partie  de  l'Anjou.  Ap.  B. 

Monnaies  (Cour  des).  Ressort  immédiat  et  général  de 
la  Cour  des  Monnaies  de  Paris,  avec  le  ressort  par- 
ticulier de  chaque  monnaie  ressortissant  en  la 
dite  cour,  1740*  Manuscrit  in-8**  de  55o  pages,  et 
la  feuillets  pour  la  table,  v.  br.  60  fr. 

Beau  manuscrit,  d'une  bonne  écriture.  Les  pages  sont 
encadrées  d'un  filet  rouge. 

I^  Cour  des  Monnaies  exerçait  sa  juridiction  sur  les  orfè- 
vres, les  changeurs,  les  horlogers,  les  fourbisseurs;  les  mer. 
.  ciers,  etc.,  c'est-à-dire,  sur  tous  les  industriels  qui  travail 
laient  l'or  et  l'argent, 


BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE.  471 

« 

Ce  curieux  manuscrit  indique  la  distance  de  Paris  à  chaque 
ville  comprise  dans  le  ressort  de  la  Cour  des  Monnaies,  et 
la  distance  de  '  chaque  ville,  hors  du  ressort  immédiat,  à  la 
Monnaie  dont  elle  relevait;  la  date  des  statuts  et  le  nombre 
des  orfèvres;  les  noms  de  ceux  qui  exerçaient  en  1740,  la 
date  de  leur  réception,  et  le  nombre  des  autres  ouvriers  en 
métaux  ^précieux.  Le  volume  est  terminé  par  une  table  alpha- 
bétique  des  villes  citées  dans  l'ouvrage  ;  elles  sont  au  nombre 
de  quatre  cent  vingt-trois.  Trente-cinq  vQles  étaient  du  res- 
sort immédiat  de  la  Cour  des  Monnaies  de  Paris;  dix-sept 
Monnaies  relevaient  de  la  même  Cour,  savoir  :  ÂmienSy 
Angers,  Bourges,  Bordeaux,  Gaen,  Dijon,  Lille,  Limoges, 
La  Rochelle,  Nantes,  Orléans,  Poitiers,  Rouen,  Reims, 
Rennes,  Tours  et  Troyes.  • 

On  comptait  à  Paris  trois  cents  orfévtes  ;  à  Lille,  quatre- 
vingt-dix-neuf;  à  Rouen,  soixante-*huit  ;  à  Bordeaux,  yingt- 
huit;  etc. 

Les  statuts  les  plus  anciens  qui  régissaient  les  orfèvres 
étaient  ceux  de  Bourges,  du  mois  de  novembre  i5iy\  ceux 
de  Nevers,  concédés  en  1575  par  Louis,  duc  de  Nevers  et 
prince  de  Mantoue  ;  et  ceux  de  Beaune,  datés  du  3  juin  1 583. 

ESTABLISSEMENS  £T  STATUTS  DE   l'oRDRE  DE  SAUfT-JEAlT 

DE  Jéhusalem  (Malte).  Manuscrit  de  la  fin  du  quin- 
zième siècle;  in-fol.  à  grandes  marges^  initiales  en 
couleur,  rel.  en  peau  de  mouton  verte.         190  fr. 

Ce  beau  manuscrit  contient  les  statuts  de  Tordre  de  Saint* 
Jean  de  Jérusalem,  tels  qu'ils  furent  réformés  sous  la  grande 
maîtrise  de  Pierre  d'Aubusson,  dans  le  chapitre  général  tenu 
à  Rhodes  en  1489*  Guillaume  Gaoursin,  docteur  en  lois, 
secrétaire  et  vice-chancelier  de  Tordre,  les  rédigea  en  latin, 
et  les  traduisit  en  français  par  ordre  du  grand  maître.  La 
bulle  du  pape  Innocent  YIII,  qui  approuve  cette  traduction, 
est  datée  du  4  juillet  149^9  soit  vingt  et  un  jours  avant  sa 
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mort.  Ces  Établissements  furent  promulgués  par  Pierre 
d'Aubusson,  le  5  août  i493;  et,  dans  le  chapitre  général  célé- 
bré la  même  année,  on  adopta  quelques  statuts,  pour  faire 
suite  aux  premiers.  —  En  1498,  on  y  ajouta  encore  de 
nouveaux  articles.  —  Enfin^  notre  manuscrit  renferme  les 
établissements  de  Jean  de  Homédès,  grand  maître  de  l'ordre, 
à  Malte,  de  i536  à  i553. 

Les  deux  premières  parties  ont  été  imprimées  à  Venise 
en  149S,  et  à  Ulm  en  1496*  L'abbé  de  Saint-Léger  cite  une 
édition  de  14999  et  du  Verdier,  une  autre  de  iSoj.  Ces 
deux  dernières  éditions,  que  Ton  connaît  a  peine,  renfer- 
ment peut-être  les  statuts  promulgués  en  1498;  mais  les 
établissements  de  Jean  de  Homédès  n'ont  pu  être  imprimés 
que  dans  l'édition  latine  de  i588.  Ainsi,  la  traduction  fran- 
çaise nous  parait  être  inédite. 

Ce  manuscrit  est  divisé  par  des  feuillets  blancs,  en  quatre 
parties.  Les  deux  premières^  écrites  vers  i494)  se  composent 
de  tout  ce  qui  int  imprimé  en  i495  et  1496*  ^  troisième 
partie,  consacrée  aux  établissements  de  1498,  a  été  trans- 
crite par  un  autre  scribe,  en  jolis  caractères  ronds,  vers 
1499;  ®^  eiifin,  les  statuts  d'Homédès  datent  du  milieu  du 
seizième  siècle.  Ap.  B. 


GàUTUiER  (J.-J.).  Chansons  (Cantiques  et  Noêls ,  en 
provençal  et  en  français),  à  l'usage  des  missions  des 
Pères  de  l'Oratoire  en  Provence.  Manuscrit  du 
dix-huitième  siècle,  pet.  in-4''  de  49^  P^g^^y  portr., 
mar.  r.,  fil.  65  fr. 

Manuscrit  provenant  de  l'ancienne  bibliothèque  Secoussb, 
parfaitement  conservé  et  orné  du  portrait  de  l'auteur,  Jean- 
Jacques  Gauthier,  prêtre  de  TOratoire,  mort  de  la  pelote  à 
Marseille,  en  i^sio.Il  contient  cent  seize  cantiques,  dont  qua- 
tre-vingts sont  en  provençal  et  trente-six  en  français.  Ce  re- 
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eu  eiaété  imprimé  à  Avignon,  1 734^  in-i  2  ;  mais  c^est  un  livre 
tellement  rare,  qu'il  nest  point  cité  dans  les  biographies.  Au 
surplus,  notre  manuscrit  est  plus  ample;  il  renferme  douze 
cantiques  inédits,  huit  en  français,  et  quatre  en  provençal. 
Aujourd'hui  que  la  langue  d'oc  a  repris  faveur,  que  l'on  écrit 
dans  ce  dialecte  des  poèmes  qui  enchantent  Paris  et  la  pro- 
vince, c'est  une  bonne  fortune  de  retrouver  la  collection 
complète  des  noëls  du  P.  Gauthier  :  ils  sont  d'une  poésie 
facile  et  d'une  naïveté  charmante.  Voici  le  début  du  pre- 
mier cantique,  intitulé  :  Exortacion  au  peccadour  pour  lou 
powrta  à  souriir  de  son  peccat  : 

O  peccadour  misérable, 
Que  vives  dins  Tabandou, 
Veicy  lou  tems  favorable 
Fer  obteui  lou  perdoo. 
Peceadour,  peccadour, 
Douno  ton  couer  au  Seigneur. 

Es  afin  que  ti  courriges 
Que  Dîou  mando  la  mission, 
Malheur  à  ta  si  négliges 
Uno  tan  belle  occasion. 
Peccadour,  peccadour, 
Douno  ton  couer  au  Seigneur. 

On  trouve  dans  le  volume  deux  cantiques,  Tun  en  français 
et  l'autre  en  provençal ,  sur  un  tremblement  de  terre  qui 
effraya  les  habitants  de  Manosque. 

Protocole  rédigé  en  175a  pour  S.  A.  S,  M^  le  comte 
de  la  Marche.  Manuscrit  in-4*,  y.  f.,  fil.  Ir.  d. 
{Ancienne  reliure^  armes  ilu  prince  de  Conti.)  loof. 

Un  protocole  était  indispensable  aux  princes.  Il  leur  ser- 
vait de  guide  pour  observer  scrupuleusement  Tétiquette 
exigée  dans  les  relations  épislolaires.  Ainsi,  le  corps  d^une 
lettre  adressée  au  Roi  commençait  quatre  doigts  plus  bas 
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que  le  mot  Sire^  et  la  première  page  devait  contenir  seule- 
ment quatre  ou  cinq  lignes.  Il  n  était  pas  permis  d*oublier 
d'autres  détails  très-impprtants,  tels  que  d'écrire,  selon  la 
condition  des  personnes,  le  mot  Monsieur^  avec  le  reste  de 
la  ligne  en  blanc,  ou  avec  un  mot  au  bout  de  la  ligne,  etc. 

Le  protocole  que  nous  avons  sous  les  yeux  a  été  rédigé 
par  le  secrétaire  du  prince  de  Gonti^  pour  Louis-François- 
Josepb  de  Bourbon,  comte  de  la  Marche,  né  le  i*'  septem- 
bre 1734^  mort  en  Espagne,  sans  enfants,  en  18 14  :  c'est  le 
dernier  représentant  de  la  branche  des  Bourbon-Conti. 

On  trouve  dans  ce  volume  la  copie  de  plusieurs  lettres 
adressées  au  prince  de  Conti,  par  Louis  XIY,  par  le  duc 
d'Orléans,  Timpératrice'  Elisabeth,  Philippe^  infant  d'Espa- 
gne^  etc.  Les  derniers  feuillets  contiennent  des  observations 
sur  le  cérémonial  et  sur  les  honneurs  rendus  aux  princes 
dans  les  églises,  à  l'armée  et  au  parlement. 

m 
* 

PsALMi  ETPREGESPiJE.  Mafiuscrit  du  quatorzième  siècle, 
SUR  YÉLiir  fort;  in- 16  de  a63  feuillets ,  miniatures^ 
bordures,  init.;  v.  ant.  lao  fr. 

Ce  manuscrit^  d'une  jolie  écriture  ronde,  a  été  proba- 
blement exécuté  dans  T Artois.  Le  calendrier  ^  écrit  en  firan* 
çais ,  renferme  les  noms  de  saint  Géri ,  évéque  d' Arras  ,  de 
sainte  Audegon  {^Aldegondè)^  fondatrice  des  chanoinesses  de 
Maubeuge,  saint  Priscien,  martyr  à  Amiens,  etc. 

Les  ornements  et  le  langage  dénotent  une  assez  haute 
antiquité  ;  mais  on  ne  peut  dater  ce  manuscrit  que  des  pre- 
mières années  du  quatorzième  siècle,  puisqu'au  25  août  se 
trouve  indiquée  la  fête  de  saint  Louis  (ja//i^  Loœis),  On  lit 
dans  ce  calendrier  :  //  lune  a  3o  jours  ^  juingnet  pour  juillet , 
octembre  pour  octobre,  et  le  Jour  des  âmes  pour  le  jour  des 
morts.  Les  Jours  dangereux  sont  marqués  exactement,  cha- 
que mois  :  cet  usage  cessa  à  la  fin  du  quatorzième  siècle. 
Douze  petits  médaillons,  sur  fond  or  plein,  représentent  les 
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travaux  de  Tannée.  Les  personnages  des  neuf  miniatures , 
peintes  dans  des  majuscules,  sont  tous  chaussés  à  la  pou- 
laine.  La  lettre  B  du  Beatus  vir ,  dont  le  fond  est  losange  or 
et  gueules,  occupe  une  page  entière  ;  elle  était  enrichie  d*une 
miniature,  assez  mal  conservée.  Les  226  majuscules  dissé- 
minées dans  le  volume  ont  des  appendices  en  foime  de 
branchages,  qui  encadrent  trois  marges  ;  et  sur  ces  appen- 
dices courent  des  lapins,  des  renards,  des  oiseaux  et  des 
pygmées,  dont  la  position  est  quelquefois  fort  originale.  Ce 
manuscrit  est  encore  orné  de  ^pSo  Initiales,  or  et  couleur , 
et  de  nombreux  tirets. 

Les  psaumes  sont  suivis  d'une  curieuse  exposition  de  la 
foi  catholique  :  Quicunque  vult  sahiis  esse^  nnte  omnia  opus 
est  ut  teneat  caihohcam  fidem\  L'auteur  explique  alors  le  mys. 
tère  delà  Trinité,  quil'faut  croire  sous  peine  d'être  damné. 
Et  il  dit  :  «  Le  Père  est  Dieu;  le  Fils  est  Dieu;  le  Saint  Esprit 
est  Dieu  :  cependant,  il  n'y  a  pas  trois  Dieux,  mais  un  seul 
Dieu.  Le  Père  est  incr«é;  le  Fils  est  incréé;  le  Saint-Esprit 
est  incréé.  Cependant,  il  n'y  a  pas  trois  personnes  incréées, 
mais  une  seule  personne  incréé,  »  et  ainsi' de  suite.  Ce  rai- 
sonnement est  clair  et  précis.  Rien  n'est  plus  facile  que  de  le 
comprendre... 

Bureau  des  FJfirANCES  de  Paris,  depuis  1 294  jusqu'en 
I762,  —  Catalogue  des  membres  de  la  Cour  des 
Aides  de  Paris,  depuis  1 355  jusqu'en  1761. — Tables 
des  noms.  Manuscrit  de  388  pag.;  deux  parties  en 
i  vol.  pet.  in-foL,  v.  m.  32o  fr. 

La  première  partie  est  précédée  d'une  ample  et  curieuse 
notice  sur  l'origine,  les  attributions,  les  privilèges  et  le 
nombre,  à  diverses  époques,  des  trésoriers  de  France.  La 
Chambré  du  Trésor,  créée  en  1496,  fut  supprimée  en  1693 
et  réunie  au  Bureau  des  finances  de  Paris.  Cette  juridiction 
se  composait  de  trésoriers,  d'avocats  et  procureurs  du  roi, 
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de  greffiers  et  d'huissiers,  dont  on  trouve  les  noms  dans  ce 
volume,  avec  la  date  de  leur  réception,  depuis  1294  jus- 
qu'en 1762. 

Le  catalogue  de  la  Cour  des  Aides  de  Paris,  depuis  i355 
jusqu'en  176.1,  a  été  rédigé  par  François-Bernard  Boulin, 
reçu  conseiller  en  cette  Cour,  le  i4  avril  1707. 

Chaque  partie  est  suivie  d'une  table  alphabétique  des 
noms,  ce  qui  rend  les  recherches  très-faciles. 

Ce  manuscrit  est  important,  car  il  est  encore  inédit. 


Peinture  des  maîtres  des  requêtes,  en  i66a,  — 
Peinture  DU  PARLEMENT  de;  Paris,  en  1660,  deux 
parties  en  i  vol.  pet.  in-foL,  vél.  blanc.  {Ma^ 
nu  se  rit.)  aaS  fr. 

Manuscrit  très-curieux,  qui  fournit  des  renseignements 
précieux  sur  le  caractère,  les  capacités  et  les  relations  de 
chaque  personnage.  On  a  ajouté  à  plusieurs  artides  des 
notes,  dont  la  plus  moderne  est  datée  de  1695. 

Soixante-douze  maîtres  des  requêtes  et  deux  cent  dix- 
neuf  présidents  ou  conseillers  au  parlement  ont  subi  l'ap- 
préciation souvent  sévère  du  rédacteur  de  ces  notes  biogra- 
phiques. Voici  la  peinture  de  quelques  maîtres  des  requêtes  : 

Le  Boulanger,  sieur  de  Yiarme.  «  Biche,  se  divertit; 
moins  que  rien.  » 

Db  Paris.  «  Triste  figure;  fait  moins  de  bien  que  de  mal.  » 

Db  Machault.  «  a  de  Tesprit  conmie  un  démon  ;  dévoué 
aux  partisans,  faisant  tout  pour  de  Targent.  Intendant  de 
justice   à  Soissons.  » 

Malon  de  Berct.  «  Le  meilleur  esprit,  le  plus  éclairé  et  le 
plus  méchant  de  toute  la  compagnie.  » 

Jacques  Le  Musnier,  conseiller  au  parlement.  «  Est  honwne 

de  rien,  de  nul  crédit Joue  à  la  boule,  souvent  avec  son 

cordonnier  et  des  procureurs.  » 
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On  trouve  dans  cette  longue  liste  les  noms  de  plusieurs 
beaux  esprits  du  dix-septième  siècle.  Nous  citerons  : 

Pierre  Pithou,  conseiller  Je  ii  mai  1629,  mort  en  1673. 
«  Bel  esprit,  savant,  s* exprimant  facilement,  fantasque,  allé- 
guant souvent  des  autorités  supposées,  etc.  » 

JosEPtt  Dorât,  conseiller  le  7  août  iGSy,  mort  le  i4  avril 
1669.  *  ^^  manque  pas  de  capacité;  est  d*esprit  civil,  obli- 
geant, un  peu  inquiet,  chagrin.  A  curiosité  pour  les  tableaux; 
aime  Tétude  et  les  lettres,  s'appliquant  même  à  la  poésie 
latine  et  française.  » 

Alexandre  Petau,  conseiller  le  11  février  1628.  «  A  l'es- 
prit vify  de  grande  conception;  est  savant,  s'appliquant  aux 
livres,  dont  il  a  fait  un  amas  curieux.  » 

Denis  Palluau,  conseiller  en  i6a8.  «  Il  ferait  toutes  choses 
pour  M"*  de  Scudéry.  • 

Imbert  de  Sève.  «  Est  homme  de  lettres.  Ne  rapporte 
point,  ayant  perdu  la  vue.  Est  tous  les  jours  au  cabinet  et 
en  la  bibliothèque  de  M.  de  Thou.  >» 

Habert  deMontmor,  maître  des  requêtes.  «  Est  de  T Aca- 
démie irançaise.  Aime  les  lettres;  s'explique  avec  peine. 
Lent,  timide,  et  peu  appliqué  à  sa  charge.  >• 

Enfin,  nous  transcrivons  Tarticle  relatif  à  Philippe-Emma- 
nuel de  Colanges,'  mattre  des  requêtes  le  aa  février  1659. 
«  Est  spirituel,  mais  jeune;  n'a  nulle  application;  de  nulle 
capacité.  Petit-fils  de  M.  d'Ormesson.  M"*  de  Sévigny,  sa 
tante,  a  beaucoup  de  pouvoir  sur  lui.  > 

* 

Henricus  de  Hassia.  Spéculum  anime.  Manuscrit  du 

quinzième  siècle,  pet.   in*8°  de  54  feuillets,  init, 

rubr.;  ais  en  bois,  v.  rouge,   à  empreintes.  {j4nc. 

reliure.)  100  fr. 

Beau  manuscrit  sur  vblin  blanc  et  fort,  d'une  conser- 
vation parfaite.  Gros  caractères  d*antiphonaire  ;  titres  des 
chapitres  en  rouge;  seize  majuscules' rouges  ou  bleues,  avec 
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de  jolis  appendices  en  traits  de  plume.  On  lit  à  la  fin  :  Ex-^ 
plicit  spéculum  anime  editum  à  magistro  Henrico  de  Hassiâj 
sacre  théologie  dociore  eximio.  Notre  manuscrit  est  l'un  des 
plus  anciens  de  cette  œuvre  mystique. 

Henri  de  Langestein^  dit  de  Hesse,  chartreux  du  quin- 
zième siècle,  composa  plusieurs  ouvrages  de  théologie,  parmi 
lesquels  on  cite  un  traité  de  V Immaculée  Conception^  le  Mi- 
roir de  Vâme  et  la  Décrotoire  de  Vanité, 

Le  Spéculum  anime  est  divisé  en  i5  chapitres.  «  Mon 
kmej  dit  Tauteur,  je  me  sui^  aperçu  que  tu  es  curieuse,  et 
que,  des  fenêtres  de  ta  chambre  [de  fenestris  habitaculi 
tui)y  tu  regardes  assidûment  les  choses  extérieures.  Mais  tu 
ressembles  à  Toeil  qui  voit  tout  ce  qui  est  hors  de  lut  et  ne 
se  voit  pas  lui-même  ;  tu  ressembles  à  Thômme  qui  recon- 
naît le  visage  d' autrui  et  ne  peut  distinguer  le  sien,  à  moins 
qu'un  miroir  ne  lui  en  réfléchisse  les  traits.  Prends  donc  un 
miroir,  ô  mon  âme,  et  contemple-toi  avec  soin,  etc.  »  Cette 
préface  est  suivie  des  chapitres  dans  lesquels  Henri  de  Hesse 
résout  les  questions  suivantes  :  D'où  vient  Tâme  ?  Qu'est-ce 
que  Tâme  ?  Pourquoi  existe-t-elle  ?  Où  est-elle  ?  Où  ira- 
t-elle  ?  Questions  qui  effrayent  Timagination  et  confondent 
rintelligence  humaine.  Ap.  B. 

HOHJE     CANONIC^    AD    CSUM     CLUTHACEWSIS    MOKASTERII. 

Manuscrit  du  quinzième  siècle^  sur  vélin  ;  in-8*  de 
177  feuillets  à  a  coL,  miniatures,  bordures,  ini- 
tiales, rubr.;  rel.  en  velours  rouge,  tr.  dor.  aSo  fr. 

Beau  manuscrit  du  commencement  du  quinzième  siècle, 
sur  vélin  fin.  La  première  partie  est  d'une  jolie  écriture  ita- 
lique'; la  seconde  partie  est  en  caractères  ronds. 

Le  jour  de  Pâques  étant  indiqué  au  27  mars,  on  peut  dater 
ce  manuscrit- de  i4i8  ou  de  14^9.  Nous  signalerons  une 
particularité  bien  rare  et  qui  n'existe,  peut-être,  dans  aucun 
livre  de  ce  genre.  Au  liéh  d'être  placé  entête  du  volume,  le 
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calendrier  commence  sur  le  5y^  feuillet,  au  1 1  décembre, 
3^  dimanche.de  TAvent,  et  finit  au  lo  décembre  suivant. 
Etait-ce  Fusage  des  religieux  de  Cluny  de  compter  pour  le 
premier  jour  de  Tannée  liturgique  le  dimanche  qui  suivait 
la  fête  de  la  Conception  de  la  Vierge,  fixée  au  8  décembre  ? 

Les  ornements  de  ce  manuscrit  sont  remarquables.  Ils 
consistent  en  treize  miniatures,  d'une  excellente  exécution  ; 
dix-neuf  bordures,  qui  encadrent  des  pages  sur  trois  marges, 
ou  des  colounes  entières  ;  d'élégantes  majuscules  et  d Innom- 
brables initiales,  or  et  couleur.  Parmi  les  miniatures,  nous 
citerons  les  quatre  grands  saints  de  Cluny^  .réunis  en  un  ta* 
bleau  qui  occupe  la  moitié  d*une  page  (f  Sp  v^).  Au  dessous 
sont  peintes  les  armoiries  de  Tabbaye  :  (Pargenty  à  trois 
cœurs  de  gueules  couronnés  de  sable.  Elles  sont  accostées  de 
deux  banderoles,  sur  lesquelles  on  lit  ce  rébus  :  Le  (cœur) 
à  Dieu.  Ce  rébus  est  répété  sur  presque  toutes  les  bordur^, 
qui  sont  formées  d^arabesques  et  de  rubans  chargés  de  fleurs 
et  de  fruits. 

Ces  Heures  sont  beaucoup  plus  étendues  que  les  Heures 
ordinaires.  On  y  trouve  les  Psaumes,  les  Heures  de  la  Vierge 
selon  l'usage  de  Cluny,  les  litanies,  l'office  des  morts,  le 
commun  des  saints,  etc.,  etc.  Mais  la  partie  la  plus  intéres- 
sante contient  le  Spéculum  monachorum  de  saint  Bernard,  la 
règle  de  saint  Benoit  metrice  compUata^  et  la  même  règle, 
en  prose  latine,  divisée  en  73  chapitres.  Cette  ancienne  règle 
manuscrite,  de  vingt  feuillets  à  deux  colonnes,  doit  fournir 
de  curieuses  variantes  pour  les  manuscrits  postérieurs  et  pour 
les  éditions  imprimées.  Ap.  B. 

L'Histoire  tragicque  d'Hipolite  et  Ysabelle  Neapo- 
LTTAms  (par  Villebois)  1  1596.  Manuscrit  du  sei- 
zième siècle,  sur  papier;  pet.  ui-8^,  aquarelles, 
V.  marb.  {Aux  armes  de  /W"'  de  Pompadour.)  loôf. 

Manuscrit  autographe,  qui  porte  sur  le  titre  la  date  1696 
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et  la  signature  de  Fauteur  yUlebois  ;  son  chiffre  se  trouve 
encore  dans  un  petit  cartouche,  avec  cette  devise  :  Vinces  arte 
Dei.  L'écriture  de  ce  manuscrit  est  assez  bizarre,  et  les  or- 
nements du  livre  ne  sont  pas  des  chefs-d'œuvre.  Il  figure  au 
n*  i5o6  du  catalogue  de  la  bibliothèque  de  M"*  de  Pompa- 
dour.  Les  quatre  aquarelles  que  Tauteur  a  peintes  sur  les  pre- 
miers feuillets  pèchent  par  le  dessin ,  la  perspective  et  la 
couleur  ;  nous  ne  dirons  rien  des  branchages  fantastiques 
placés  en  tête  de  chaque  page. 

Voici  les  premières  lignes  de  la  dédicace  du  sîeur  Ville- 
bois  à  une  demoiselle  qui  appartenait  sans  doute  à  une  fa- 
mille très-connue  alors  : 

«  Mademoiselle,  soit  ou  que  la  révolution  des  siècles,  ou 
que  le  particulier  destiné  malheur  de  notre  temps,  ou  que 
la  viellesse  et  décadence  de  Taage  de  nostre  misérable  France, 
ou  que  les  mœurs  ou  conditions  de  ceux  desquels  nous  pre- 
nons example  et  la  reigle  des  nostres  y  aient  tellement  intro- 
duit Toisiveté,  qu'il  est  maintenant  nécessaire  à  ceux  qui  ne 
veuUent  laisser  moisir  leurs  aames  dans  la  relanteur  de  ce 
vice...  de  rechercher  les  moyens  de  les  y  cultiver  parmy  les 
estranges  nations,  etc.,  etc.  »  L'épître  ne  se  compose  que  de 
deux  phrases...  en  six  pages.  L^auteur  nous  apprend  qu'il  a 
voyagé  en  Italie,  et  qu'il  s*est  arrêté  longtemps  à  Naples,  où 
il  a  appris  l'histoire  d'Hippolyte  et  d'Isabelle.  Il  ajoute  : 
«  J'y  ai  cousu  quelque  pièce  mienne^  indigne  à  la  vérité  du 
mérite  du  subjet  et  de  vos  yeux.  » 

Quant  au  roman,  fort  curieux  pour  l'époque,  il  s'agit  de 
deux  amants,  dont  les  aventures  finissent  d'une  manière  tra- 
gique. —  La  jeune  Isabelle  est  mariée  par  force  à  Pompeo, 
neveu  de  son  tuteur  ;  elle  voit  son  cousin  Hippolyte  et  s'é- 
prend d'amour  pour  lui.  Le  tuteur,  ce  tyran  cruels  la  fait 
espionner  et  l'arrête  au  moment  où  elle  fermait  ses  malles 
pour  s'enfuir.  Il  l'oblige  alors  à  s'empoisonner,  et  il  étrangle 
Julia,  la  femme  de  chambre  :  et  de  deux. 

Hippolyte  échappe  à  la  poursuite  des  sbires  du  tuteur  peu 
délicat.  Désespéré  de  la  mort  de  son  amante,  il  tue  Pompeo, 
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le  mari  dlsabelle  :  et  de  trois.  —  Après  ce  meurtre,  il  se 
réfugie  en  un  lieu  retiré  de  la  Fouille.  La  mère  de  Pompeo 
succombe  bientôt  à  su  douleur,  et  le  tuteur  meurt  de  rage 
de  n'avoir  pu  faire  égorger  Hippoljte  :  et  de  cinq.  —  Mais 
le  malheureux  amant  ne  pouvait  éviter  sa  destinée.  Absorbé 
par  le  chagrin,  il  néglige  ses  affaires  et  se  trouve  ruiné.  Pour 
échapper  à  la  misère,  il  épouse  une  femme  riche,  mais  très- 
méchante  ;  celle-ci,  lasse  de  Tentendre  toujours  gémir,  perd 
patience,  et  un  beau  jour  lui  donne  son  dernier  breuvage 
dans  un  bouillon  qu  il  prenait  au  matin  :  et  de  six. 

Après  la  mort  d*Hippoly  te,  on  découvrit  dans  son  cabinet 
le  portrait  d*Isabelle,  orné  de  ce  sixain  pitoyable  : 

«  Mes  chers  soleils,  yos  ombres  que  j*aclore^ 
Mes  larmes  ne  vous  sont  Tespargne  de  mon  sang. 
Il  faut  que  ma  douUeur  plus  longuement  dévore 
Mon  aame  languissante  pour  tirer  de  mon  flanc, 
Après  que  de  mes  plœurs  la  source  sera  tarie, 
Pour  vous  sacri6er  et  mon  sang  et  ma  vie.  • 

Villebois  avait  Tintention  de  faire  six  vers  de  douze  syl- 
labes :  mais  le  premier  n'en  ayant  que  dix,  il  aurait  dft  don- 
ner par  compensation  une  quatorzième  syllabe  au  cinquième 
vers,  qui  en  a  déjà  treize.  Ap.  B. 

Paris.  —  ControUe  des  compagnies  de  la  garde  de 
Paris,  des  ports,  des  remparts,  et  de  celle  du  guet, 
qui  ont  passé  en  revue  devant  M*'  le  duc  de  la 
Vrillière,  ministre  et  secrétaire  d'État ,  au  mois  de 
may  1774-  Manuscrit  sur  papier,  in-8®  de  5i  ff., 
mar.  r.,  dent.,  fil.,  doublé  de  tabis,  tr.  dor.  {^Jux 
armes  de  Le  Laboureur.)  100  fr. 

m 

Ce  curieux  manuscrit,  calligraphié  avec  soin  en  lettres 
rouges,  bleues  et  noii^es,  encadré  à  chaque  page  d'un  triple 
Slet  à  chaînettes  rouges  et  bleues,  et  richement  relié,  était 
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destiné  au  commandant  de  la  garde  de  Paris^  dont  les  armoi- 
ries sont  apposées  sur  les  plats  du  volume. 

Le  Laboureur,  chevalier  du  Guet,  commandait  aussi  la 
garde  de  Paris,  à  pied  et  à  cheval.  Ce  contrôle  fournit  les 
noms  des  officiers,  des  sous-officiei*s  et  des  soldats  qui  com- 
posaient cette  milice,  chargée  de  veiller  à  la  sûreté  publique. 
Elle  se  divisait  en  garde  de  Paris,  garde  des  ports,  garde 
des  remparts,  et  compagnie  du  Guet.  Un  conunandant,  un 
commandant  en  survivance,  un  major,  huit  officiers  majors 
et  deux  chirurgiens  formaient  letat-major  de  ces  diverses 
compagnies.  M.  >le  Roquemont  était  commandant  en  sur- 
vivance, et  M.  de  Bar,  major.  Voici  quelle  était  la  compo- 
sition de  la  troupe. 

La  cavalerie  de  la  garde  de  Paris  :  cent  maîtres,  répartis 
en  deux  escadrons,  de  six  brigades  chacun  ;  un  timbalier, 
quatre  trompettes  et  un  maréchal-ferrant.  L*infantene  :  cinq 
cent  soixante  hommes,  en  cinq  compagnies;  quatre  adju- 
dants, quatre  sergents-fourriers,  un  tambour- major,  douze 
tambours  et  douze  musiciens.  La  garde  des  ports  :  cent 
quatre-vingt-huit  hommes,  en  deux  compagnies  de  trente 
escouades.  La  garde  des  remparts  :  cinquante  hommes,  en 
deux  compagnies.  Total  général  :  Neuf  cent  cinquante-huit 
hommes. 

Le  Guet  de  Paris,  tel  qu'il  avait  été  organisé  par  édit  du 
mois  de  septembre  177I9  ne  devait  pas  inspirer  nne  grande 
terreur  aux  filous  qui  exploitaient  la  ville  de  Paris,  pendant 
la  nuit.  En  effet,  cette  compagnie  ne  se  composait  que  de 
quarante-huit  soldats,  en  trois  divisions.  Chaque  division 
était  conunandée  par  un  enseigne,  ou  un  exempt,  un  ser- 
gent, deux  caporaux  et  deux  appointés  ;  on  comptait  encore 
deux  adjudants  et  cinq  tambours.  Ces  soixante-dix  hommes 
avaient  pour  état-major  le  chevalier  du  Guet,  un  cheva- 
lier du  Guet  en  survivance,  un  lieutenant-major^  un  commis* 
saire  aux  revues,  un  enseigne  et  deux  exempts. 


NOUVELLES  ET  VARIETES. 


—  On  annonce  la  mort  de  M.  Eugène  Grésy,  archéologue 
distingué,  membre  de  la  Société  des  antiquaires  de  France. 

—  M.  Pierre  Clément,  membre  de  Tlnstitut,  éditeur  des 
Lettres  de  Colbert^  serait  extrêmement  reconnaissant  aux 
personnes  qui  possèdent  des  lettres  autographes  de  M^  de 
Silhouette,  contrôleur  général  des  finances  en  17  Sp,  si  elles 
voulaient  bien  lui  en  adresser  une  copie  rue  de  TUniversité^ 
n^  80,  à  Paris. 

— *  Signalons  parmi  les  réimpressions  récentes  dues  à  M. 
Gay  celle  du  Carabinage  et  Matoiserie  soldatesque^  par 
Drachier  d'Amomy,  c'est-à-dire  Richard  de  Romany,  écri- 
vain des  moins  connus.  Son  livre,  imprimé  en  16 16,  appar- 
tient  à  cette  littérature  facétieuse  et  boufTonne,  alors  fort  en 
vogue,  et  qui  devait  bientôt  trouver  ses  inteiprètes  les  plus 
experts  dans  la  bouche  de  Tabarin  et  dans  la  faconde  de 
Bruscambille.  Sans  s^étre  élevé  au  niveau  de  ces  deux  farceurs 
illustres,  d^Âmoniy  ne  manque  ni  de  verve  ni  d'originalité  ; 
les  deux  personnages  qu'il  met  en  scène,  Poltronesque  et 
Belles-Oreilles^  échangent,  parmi  beaucoup  d^impertinences, 
des  propos  dont  un  observateur  peut  faire  son  profit  pour 
Pétude  des  mœurs  de  Tépoque.  Une  notice  signée  Philom- 
neste  junior  et  quelques  notes  fort  courtes  accompagnent 
cette  réimpression,  qui  n'est,  ainsi  que  les  divers  livrets  de 
la  série  dont  elle  fait  partie,  tirée  qu'à  102  exemplaires. 

—  Un  catalogue  digne  de  l'attention  toute  particulière  des 
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bibliophiles  et  des  travailleurs  vient  de  paraître;  c'est  celui 
de  la  bibliothèque  de  M.  Gh.  de  TEscalopier,  publié  par  les 
soins  de  M.  Delion.  Il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  collection  des- 
tinée aux  archives;  cette  importante  réunion  de  bons  et 
•sérieux  ouvrages  a  été,  par  suite  d'un  acte  de  libérale  géné- 
rosité bien  honorable  pour  M"**  de  l'Escalopicr,  donnée  à 
la  ville  d* Amiens.  On  sait  que  le  regrettable  possesseur  de 
ces  livres,  recueillis  avec  une  persévérance  éclairée^  a  donné, 
entre  autres  travaux  fort  dignes  d'estime,  une  très-bonne 
édition  de  Touvrage  du  moine  Théophile  sur  la  peinture  ; 
l'étude  de  l'archéologie  chrétienne  était  le  but  favori  des 
investigations  de  ^1.  de  VEscalopier,  et  la  majeure  partie  des 
volumes  qu'il  avait  placés  dans  ses  armoires  se  rattachent 
à  cette  branche  de  la  science.  C'est  en  son  genre  une  col- 
lection spéciale,  et  il  n'en  existe  probablement  aucune  qui 
.  puisse  lui  être  comparée.  Ce  qui  ajoute  d'ailleurs  au  prix 
tout  exceptionnel  de  ce  catalogue,  c'est  qu'il  contient  une 
mnltitude  de  notes  bibliographiques  et  biographiques  très- 
judicieuses,  très-exactes  et  fort  intéressantes  ;  c'est  qu'il  est 
accompagné  de  tables  rédigées  avec  un  soin  scrupuleux,  et 
qui  ont  certainement  pris  beaucoup  de  temps  à  leur  rédac- 
teur, M.  Â.  de  Montaiglon.  Elles  occupent  un  volume  tout 
entier  y  le  troisième,  car  il  n'y  a  pas  moins  de  trois  volumes 
pour  ce  catalogue  qui  comprend  près  de  6,000  numéros,  et 
qui,  imprimé  seulement  à  sSo  exemplaires,  est  à  coup  sûr 
un  service  éminemment  utile  rendu  à  de  graves  études.  Nous 
en  reparlerons. 


QU^EST-CE  QUE  LX  VÉRITÉ? 


DOUTES  PHILOSOPHIQUES. 


Je  n'ai  jamais  trouvé  de  meilleur  guide  rationnel 
que  Tétymologie  dans  la  définition  des  mots,  et  dans 
leur  appropriation  aux  idées  ;  il  n'y  a  rien  de  faux 
comme  ce  qu'on  appelle  ordinairement  une  conven* 
tion  ou  une  autorité. 

lâ  forme  originelle  d'un  mot,  c'est  l'expression 
naïve  d'une  pensée,  ancienne  comme  les  langues. 

Or,  toutes  les  idées  de  sapience  humaine  sont  ras- 
semblées autour  des  racines  étymologiques,  qui  se 
rapportent  à  l'idée  de  milieu. 

Les  Grecs  en  avaient  fait  le  nom  de  la  mesure,  ou 
de  l'étalon  universel  des  calculs ,  comme  celui  du 
conseil  et  de  l'administration  ;  ils  appelaient  la  sa- 
gesse Métis.  C'était  un  des  noms  de  Minerve. 

Les  Latins ,  en  s'éloignant  de  ce  radical ,  ne  l'ont 
pas  perdu  dans  le  sens.  Mens  signifie  l'esprit  ou  la 
raison  éclairée,  et  mensura,  la  mesure.  Sous  une  autre 
caractéristique,  modàun  signifiait  une  mesure,  et  mo- 
dusj  la  forme  générale  et  convenable  des  choses.  Les 
deux  sagesses  essentielles  de  l'homme  appartenaient 
à  cette  figure,  la  modestie  dans  le  jugement  qu'il 
porte  de  lui ,  la  modération  dans  sa  manière  d'agir 
avec  les  autres.  Modeste  et  modéré^  c'est  l'expression 
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du  sage*  Les  idées  de  médium  et  de  milieu  réveillent 
leâ  menues  analogies.*  La  méditation  est  l'acte  le  plus 
élevé  de  la  pensée ,  comme  la  médiation ,  l'office  le 
plus  affectueux  de  la  raison.  Toutes  les  opérations  de 
l'esprit  et  du  jugement  s'accomplissent  par  deux 
choses  :  la  mesure  et  les  moyens^  qui  sont  prises  dans 
l'idée  de  milieu.  Les  hommes  de  sens  ont  placé  tout 
le  bien-être  de  la  vie  dans  la  modicité  et  dans  la  mé- 
diocrité. Nos  vieux  romanciers  mariaient  ingénieuse- 
ment le  roi  Modus  et  la  reine  RatiOy  et  c'est  là  un 
des  mythes  les  plus  intelligents  de  la  parole. 

L'absolu  n'a  de  base  que  dans  les  religions  révélées. 
En  supposant  que  la  connaissance  dii.vrai  est  venue 
d'une  intelligence  supérieure  à  celle  de  l'homme, 
l'homme  a  reconnu  l'impuissance  de  son  intelligence. 
Le  dogmatisme  n'est  pas  une  science  d'homme ,  et 
cependant  la  foi  ne  peut  elle-même  s'approprier  à  la 
raison  que  par  des  idées  moyennes.  La  morale  est 
l'éclectisme  des  religion^,  et  les  fondateurs  des  reli- 
gions l'ont  généralement  reconnue  comme  équivalente 
à  la  foi.  C'est  la  maxime  de  Jésus-Christ.  C'est  celle 
de  saint  Jean,  qui  disait  :  «  Tout  ce  que  j'ai  appris  de 
mon  maître ,  c^esl  qu'il  faut  vous  aimer  les  uns  les 
autres.  Je  n'en  sais  pas  davantage.  » 

U  y  a,  dans  notre  esprit ,  une  tendance  invincible 
vers  les  doctrines,  et  toutes  les  doctrines  tendent  à 
l'absolu.  La  raison  abandonnée  à  elle-même  est  ex- 
clusive, parce  que  la  raison  même,  étant  humaine, 
est  par  conséquent  passionnée.  La  raison,  dégagée  de 
passions ,  sait  que  rien  n'est  absolument  vrai ,  parce 
que  la  mesure  du  vrai  n'est  pas  donnée  à  notre  na- 
ture ;  mais  qu'il  y  a  du  vrai  dans  tout ,  parce  que 
notre  nature  nous  porte  incessamment  à  le  chercher. 
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Le  besoin  du  vrai  est  rinstinct  de  notre  espèce  ;  Tim- 
possibilité  d'y  atteindre  est  sa  misère.  Ce  principe  est 
vieux  comme  le  monde.  Le  sage  qui  aurait  trouvé  le 
vrai  serait  un  Dieu  sur  la  terre,  et  il  n'aurait  pas 
besoin ,  pour  le  faire  recevoir ,  ni  des  miracles  de 
Moïse,  ni  du  sabre  de  Mahomet,  parce  qu^ii  est  de  la 
nature  du  vrai  de  se  faire  sentir  à  tous.  Personne  ne 
croit  que  les  sociétés  en  soient  là.  Celui  qui  veut 
ranger  les  autres  à  ses  opinions ,  par  la  seule  raison 
qu'il  les  croît  vraies,  est  donc  un  fou,  s*il  manque  de 
pouvoir,  et  un  tyran,  s'il  exerce  le  pouvoir  au' préju- 
dice de  la  liberté  des  consciences. 

Que  cherche  lathée  qui  nie  Dieu?  le  vrai.  Que 
cherche  le  sauvage  qui  adore  son  fétiche  ?  le  vrai. 
Quel  est  le  but  du  politique  expérimental,  qui  voit 
le  bonheur  des  peuples  dans  une  soumission  aveugle 
aux  puissances  établies  ?  le  vrai.  Quel  est  celui  des 
partisans  de  l'émancipation  des  peuples,  qui  n'ad- 
mettent aucune  réticence,  aucune  réserve  à  la  liberté? 
le  vrai.  Dans  tout  cela,  le  vrai  se  trouve-t-il  quelque 
part  ?  Je  ne  le  crois  pas  ;  car  la  seule  chose  que  les 
hommes  sachent  positivement,  c'est  que  le  vrai  ne 
leur  appartient  point,  et  que,  s'il  leur  appartenait, 
ils  ne  seraient  plus  hommes.  Dans  tout  cela ,  le  vrai 
ne  se  trouve-t-îl  nulle  part  ?  Je  ne  le  crois  pas  ;  car 
la  tendance  de  notre  esprit  est  de  le  chercher  toujours, 
et  sa  destinée,  d'en  apercevoir  toujours  quelques  as- 
pects, sans  le  saisir  tout  entier.  Il  n'y  a  de  faux  que 
l'absolu,  parce  que  l'homme  ne  peut  absolument  par- 
venir au  vrai.  Tous  les  intermédiaires  sont  mêlés  de 
faux  et  de  vrai  ;  et  c'est  pourquoi  on  augmente  de 
plus  en  plus  le  nombre  des  rayons  par  lesquels  on 
communique  avec  le  vrai  en  se  rapprochant  du  centre. 
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Dans  ce  milieu  même,  le  vrai  s'y  trouve-t-il?  Je  ne  le 
crois  pas;  car  le  vrai  n'est  nulle  part  nécessairement. 
Mais  ce  milieu  est  le  point  par  lequel  on  est  le  plus 
éloigné  de  tous  les  points  extrêmes  de  la  circonfé- 
rence y  qui  sont  occupés  par  le  faux.  C'est  donc  le 
véritable  sanctuaire  de  la  raison  hiunaine. 

J'ai  dit  que  l'absolu  était  faux.  Je  tremble  de  dire 
à  quel  degré  cela  est  évident  ;  car  je  suis  obligé  d'a- 
vouer que  la  vérité  absolue  elle-même  serait  fausse, 
dans  ses  rapports  avec  notre  organisation  et  nos  in- 
stinct^y  quoique  Pascal  l'ait  dit  avant  moi ,  et  bien 
mieux  que  je  ne  le  dirais.  Les  portions  de  la  vérité 
universelle  que  nous  saisissons  ne  nous  offrent  ja- 
mais que  des  vérités  relatives.  Une  idée  qui  a  un  as- 
pect généralement  vrai  sous  notre  latitude  ne  serait 
souvent  qu'un  mensonge  sous  les  tropiques.  Il  n'y  a 
cependant  pas  deux  vérités  ;  mais  la  faculté  de  sentir 
le  vrai  est  subordonnée  à  des  conditions  que  nous 
subissons,  et  que  l'apparition  manifeste  de  la  vérité 
ne  saurait  modifier  sans  une  subversion  totale  de  l'or- 
dre du  monde.  Un  verre  concave  ou  convexe  change 
la  dimension  des  choses,  un  verre  nuancé  change  leurs 
couleurs,  un  verre  à  facettes  change  leur  nombre,  un 
verre  cylindrique  change  leur  forme,  deux  verres  op- 
posés, leur  distance.  L'organisme  particulier  de  chaque 
race,  la  nature  du  milieu  par  lequel  elles  examinent 
les  objets,  produisent  exactement  le  même  effet.  C'est 
peu.  Il  n'y  a  pas  un  homme  sur  la  terre  dont  le  sys- 
tème rationnel  ne  soit  soumis,  sans  s'en  apercevoir,  à 
la  même  influence  d'impressions.  Chacun  porte  en  soi 
son  verre  magique,  et  juge  d'après  soi.  Chacun  a  donc 
la  conscience  de  percevoir  le  vrai  à  sa  manière,  et 
personne  peut-être  ne  perçoit  le  vrai  comme  un  autre. 
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Voilà  le  vrai  relatif,  subdivisé  jusqu'au  vrai  individuel  ; 
et  imposez,  après  cela,  vos  opinions  à  la  multitude^ 
et  croyez  qu'elles  triomphent,  quand  la  multitude 
vous  dit  :  C'est  vrai.  Cela  signifie  seulement  que  la 
multitude  a  vu  le  vrai  dans  l'endroit  où  vous  le  placez, 
et  non  qu'elle  a  vu  le  vrai  que  vous  croyez  voir.  Quant 
à  ce  que  le  plus  grand  nombre  y  a  vu,  vous  ne  le 
verrez  peut-être  jamais. 

Rien  de  ceci  n'est  bien  nouveau,  et,  si  cela  était 
nouveau,  cela  serait  essentiellement  absurde,  car  il 
n'y  a  que  l'absurde  qui  puisse  être  nouveau,  ce  qui 
n'empêche  pas  qu'il  n'y  ait  beaucoup  plus  de  faux  que 
de  vrai  dans  ce  qui  est  ancien.  I^  prétention  du  nou- 
veau est  une  de  nos  vanités,  et  on  le  savait  déjà  du 
temps  de  Salomon;  mais  les  choses  qui  approchent 
du  vrai  sont  bonnes  à  redire.  I /antiquité  mettait  la 
Vérité  dans  un  puits,  et  c'est  là  une  allégorie  admi- 
rable, parce  que  du  fond  d'un  puits,  où  l'on  ne  reçoit 
la  lumière  que  par  une  ouverture  circonscrite,  on  ne 
juge  sainement  que  de  la  partie  de  l'horizon  qu'on  dé- 
couvre. Ainsi  la  vérité  même  ne  connaît  qu'une  partie 
du  vrai.  C'est  l'emblème  de  notre  intelligence. 

L'esprit  le  plus  profond  et  le  plus  ingénieux,  selon 
moi,  de  la  première  partie  du  seizième  siècle,  je  vous 
étonnerai  peut-être  en  le  nommant,  c'est  Bonaventure 
Desperriers.  Dans  cette  sublime  facétie  qu'il  intitula 
le  Cymbalum  mundi,  et  que  les  bibliographes  placent 
tout  près  de  Tabarin,  il  suppose  que  Mercure,  après 
avoir  montré  la  vérité  aux  hommes  sous  la  figure  de 
la  pierre  philosophale,  s'est  amusé  à  la  réduire  en 
poudre  sur  l'arène  d'un  théâtre,  en  leur  proposant, 
comme  le  but  d'une  sage  émulation,  de  recueillir  ses 
débris;  et  là-dessus,  c'est  à  qui  ramassera  le  plus  des 
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précieux  fragments  de  ce  trésor.  On  y  court  de  géné- 
ration en  génération,  et  chacun  en  rapporte  quelques- 
uns,  ordinairement  mêlés  du  sable  avec  lequel  ils 
étaient  confondus.  Les  concurrents  se  montrent  les 
uns  aux  autres  cette  vaine  conquête,  en  disputant  sur 
le  poids  et  le  mérite  relatif  de  leur  exploitation.  Les 
habiles  et  les  charlatans  prétendent  qu'ils  ont  tout,  et 
insultent  aux  prétentions  des  autres;  ils  deviennent 
quelquefois  sectaires,  quand  ils  ont  du  génie,  car  la 
foule  finit  par  les  croire  sur  parole,  et  par  jetéir  son 
sable  et  ses  vérités  au  vent.  Le  fait  est  que  la  vérité 
n'est  à  personne,  et  que  Mercure  même  aurait  bien 
de  la  peine  à  la  retrouver.  Cette  charmante  fiction 
platonique  a,  dans  le  charmant  style  de  Desperriers, 
tout  l'attrait  de  Lucien,  et  elle  joint  à  ce  mérite  un 
mérite  bien  rare  dans  les  ouvrages  des  philosophes; 
elle  est  aussi  vraie  que  puisse  l'être  une  idée  de 
l'hopime. 

Je  st|is  loin  de  blâmer  les  efforts  de  la  pensée  pour 
arriver  à  l'acquisition  de  la  vérité;  ils  sont  impuis* 
sants,  je  le  crois,  mais  ils  sont  généreux,  et  il  y  a  des 
âmes  ardentes  pour  lesquelles  l'acquisition  de  la  vérité 
est  un  tel  bien  qu'il  serait  cruel  de  leur  dire  qu'elles 
n'y  sont  pas  parvenues,  et  qu'elles  n'y  parviendront 
jamais.  Il  faut  les  laisser  faire  et  attendre.  Quand  elles 
auront  la  vérité  de  tout  le  monde,  tout  le  monde  la 
reconnaîtra,  car  il  n'y  a  pas  un  ho^uQe,  si  mal  orga- 
nisé qu'il  soit,  qui  ne  reconnaisse  la  vérité;  maïs 
soyons  bien  convaincus,  en  attendaqt,  que  la  vérité 
u'est  pas  trouvée,  si  ce  que  Ton  veut  nous  donner 
pour  elle  est  contesté  :  c'est  une  règle  facile  et  infail- 
lible. Quand  un  honnête  homme  m'a  dit  :  «  Mon  ad- 
versaire est  un  honnête  homme,  et  cependant  nous  ne 
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sommes  pa5  d'accord ,  »  j'en  conclus  qu'il  y  en  a  néces- 
sairement un  qui  se  trompe;  je  sais^  par  induction, 
qu'ils  se  trompent  nécessairement  tous  les  deux,  et  je 
ne  doute  pas  que,  si  je  veux  les  accorder  sur  des  doc- 
trines, je  me  tromperai  nécessairement  aussi.  Ce  n'est 
pas  que  la  vérité  ue  soit  point  quelque  part  hors  de 
nous-mêmes;  c'est  qu'elle  n'est  ni  en  l'un,  ni  en 
Tautre,  ni  en  moi.  Quel  est  le  parti  à  prendre  en  pa- 
reil cas?  Celui  de  trier  dans  le  sable  les  fractions  de 
vérité  que  nous  reconnaissons  tous  les  trois^  de  laisser 
à  chacun  celles  qui  lui  reviennent,  et  de  renoncer  au 
reste. 

Dira-t-on  que  ceci  n'est  pas  applicable  aux  théories 
des  hautes  sciences  sociales?  Ce  serait,  à  mcm  avis, 
une  grande  erreur.  J'ai  visité  bien  des  pays,  j'ai  vu 
bien  des  hommes,  j'ai  communiqué  avec  bien  des 
partis,  j'ai  lu  la  profession  de  foi  de  bien  des  sectes; 
je  déclare  qu'il  ne  m'est  jamais  arrivé  d'entendre 
énoncer  une  opinion  qui  me  paraissait  absurde,  que 
je  n'eusse  en  même  temps  l'occasion  de  vérifier  qu'elle 
était  tenue  pour  bonne  par  des  personnes  très-res- 
pectables, et  quelquefois  très-imposantes.  Je  ne  leur 
ai  pas  dit/  :  Ce  n'est  pas  la  vérité,  parce  que  c'est  une 
expression  dure  et  de  mauvaise  compagnie;  je  leur 
ai  dit  :  Ce  n'est  pas  ma  vérité  ;  et  j'ai  continué  d'avoir 
confiance  en  elles  pour  tout  ce  qui  ne  concernait  pas 
cette  catégorie  particulière  d'idées,  sans  avoir  jamais 
à  m'en  repentir.  Les  deux  hommes  les  plus  humains 
que  j'ai  rencontrés  de  ma  vie  étaient  un  jacobin  et 
un  chouan.  Mon  amitié,  intervenue  en  tiers,  les  rap- 
procha l'un  de  l'autre  ;  la  veille  ils  voulaient  récipro- 
quement se  tuer,  le  lendemain  ils  se  seraient  fait  tuer 
pouur  se  défendre  réciproquement.  U  y  avait  luie  vé- 
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rite  positive  entre  eux,  c'est  qu'ils  étaient  bons.  Ils 
se  disputent  encore  sur  le  fond  de  leur  pacotille  de 
sable,  et  ils  se  disputeront  toujours,  mais  ils  ne  ces- 
seront jamais  de  s'aimer. 

a  Cet  homme  ne  pense  pas  comme  moi  !... 

—  J'en  suis  persuadé,  et,  s'il  pensait  comme  vous 
en  toutes  choses,  vous  seriez  deux  Ménechmes  bien 
extraordinaires  dans  le  monde  moral  ;  cet  homme  est 
brun  et  vous  êtes  blond,  il  est  vieux  et  vous  êtes 
jeune,  il  est  petit  et  vous  êtes  grand,  il  est  marié  et 
vous  êtes  veuf,  il  est  pauvre  et  vous  êtes  riche; 
l'égôrgerez-vous  pour  cela  ? 

—  Non  sans  doute  ! 

—  N'imaginez-vous  pas  que  son  organisation  phy- 
sique, et  sa  position  sociale,  et  son  âge,  et  sa  fortune, 
et  ses  affections,  peuvent  influer  sur  sa  manière  de 
sentjir  et  de  juger? 

—  Cela  se  voit  tous  les  jours. 

—  Lui  confieriez-vous  votre  cheval,  votre  fille, 
votre  argent,  votre  secret? 

—  Je  le  pourrais  sans  crainte. 

—  Exigeriez- vous,  pour  vous  y  résoudre,  qu'il  prît 
une  perruque  blonde,  qu'il  rajeunit  son  extrait  de 
baptême,  et  qu'il  enterrât  sa  femme  ? 

—  Rien  ne  serait  plus  extravagant. 

—  Laissez-lui  donc,  sans  vous  épuiser  en  arguties 
su|!^erflue^,  le  sens  perceptif  qu'il  a  des  choses  ;  car  je 
vous  réponds  qu'il  n'y  a  point  de  partie  dans  son 
individualité  qui  lui  soit  plus  intime  que  celle-là.  » 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  insensé  dans  le  prosélytisme, 
je  le  répète,  c'est  d'aspirer  à  un  but  qu'il  n'atteindra 
jamais,  quoi  qu'il  fasse,  et  qui  se  dérobe  à  lui  plus 
que  jamais,  quand  il  pense  y  toucher;  car  il  est  im- 
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possible  à  rhomme  le  plus  persuasif  de  faire  passer 
son  opinion  dans  un  autre,  sous  l'aspect  qu'elle  lui 
présente  et  avec  les  circonstances  qu'il  y  rattache,  de 
manière  à  la  reconnaître  lui-même,  si  elle  pouvait 
prendre  une  forme  visible  à  ses  yeux.  Autant  il  y  a  de 
personnes,  dit  sagement  le  proverbe  ancien,  autant  il 
y  a  de  manières  de  percevoir  et  de  sentir.  L'identité 
apparente  de  deux  sentiments  résulte  le  plus  souvent 
des  opérations  respectives  de  deux  esprits  très-divers, 
et  quelquefois  radicalement  opposés  dans  leurs  motifs 
et  dans  leurs  vues,  de  sorte  que  les  sympathies  les 
plus  prononcées  dans  l'application  des  idées  sont  loin 
d'exclure  le  fait  d'une  antipathie  essentielle  dans  les 
principes.  Il  n'est  peut-être  jamais  arrivé  à  un  homme 
de  vouloir  précisément  ce  que  voulait  un  autre,  par 
la  raison  même  qui  avait  déterminé  la  volonté  du 
premier,  et  on  serait  étonné,  si  on  en  savait  le  secret, 
du  peu  d'harmonie  d'intention  et  de  conscience  qui 
existe  entre  les  sectaires.  Voilà  pourquoi  toutes  les 
révolutions,  que  la  constance  et  l'habileté  d'un  parti 
finissent  par  faire  éclater  au  milieu  de  l'état  social, 
portent  dans-leur  sein  le  germe  d'une  guerre  civile. 
Quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  plus  homogène  au  monde 
que  l'objet  d'une  conspiration,  il  n'y  a  rien  de  plus 
divers  et  de  plus  discord  que  ses  éléments.  Il  serait 
horrible,  mais  il  serait  curieux  d'en  voir  parvenir 
une  à  sa  dernière  expression,  si  l'inertie' des  masses 
Ini  permettait  d'atteindre  à  ce  degré  de  développe- 
uient.  Le  lendemain  du  triomphe,  elle,  offrirait  déjà 
deux  divisions  très-prononcées,  qui  rendraient  né- 
cessaires une  seconde  lutte  et  une  seconde  victoire, 
et  il  en  serait  de  même  entre  les  vainqueurs  tant  qu'il 
y  resterait  deux  hommes,  c'est-à-dire  deux  idées,  jus- 
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qu'au  momeDt  où  de  ces  deux  brutes,  mutuellemeut 
acharnées  à  se  détruire,  la  plus  forte  ou  la  plus  adroite 
assassinerait  l'autre.  Il  y  quelques  linéaunents  de  cette 
épouvantable  antagonie  dans  l'histoire  des  guerres  du 
Triumvirat  et  dans  celle  du  comité  de  Salut  public. 
Après  la  bataille  d'Actium,  et  après  le  9  Thermidor, 
le  bon  sens  des  niasses  a  prévalu.  Mais  qu'est-ce  que 
le  bon  sens  des  masses^  dira-t-on>  si  l'espèce  n'est 
,pas  appelée  à  discerner  la  vérité?  Il  est  facile  de  ré- 
pondre à  cette  question.  Le  bon  sens  des  masses, 
c'est  l'instinct  de  leur  intérêt. 

En  effet,  TÉtre  souverainement  bon,  qui  a  donné  à 
toutes  ses  créatures  des  instincts  préservateurs  pour 
les  tenir  en  garde  contre  les  dangers  et  contre  la  mort, 
ne  pouvait  pas  abandonner  entièrement  l'homme  aux 
lumières  de  sa  sotte  et  présomptueuse  raison;  car, 
dans  cet  état  de  choses,  aucune  société  ne  saurait  ac- 
complir une  ère  de  quinze  jours.  11  l'a  pourvu  de  la 
science  instinctive  du  bien  et  du  mal,  seul  héritage 
que  l'homme  ait  emporté  de  sa  première  demeure 
avec  des  regrets  étemels^  et  l'éternelle  tradition  d'un 
bonheur  perdu.  Cette  science,  c'est  la  morale  uni- 
verselle, qui  n'est  pas  une  vérité  acquise,  puisque 
nous  ne  pouvons  acquérir  la  vérité;  mais  une  vérité 
incréée  dont  nous  jouissons,  sans  savoir  comment, 
au  même  titre  que  des  autres  facultés  de  notre  orga- 
nisation. C'est  ce  grand  précepte  :  «  Ne  fais  pas  à  au- 
trui ee  que  tu  ne  voudrais  pas  qui  te  fut  fait  à  toi- 
même,  »  expression  purement  humaine  de  la  première 
des  nécessités  sociales,  c'est-à-dire  d'un  intérêt  qui 
s'est  converti  en  loi  ;  encore  a-t-il  fallu  un  Dieu  pour 
la  formuler,  comme  s'il  était  resté  urgent  de  démon- 
trer, après  tant  de  siècles ,  qu'aucune  vérité  ne  nous 
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appartient.  Retirez  pondant  vingt-quatre  heures  ce 
principe  fondamental  du  monde  que  la  civilisation 
nous  a  fait,  et  tout  l'édifice  va  s'écrouler.  Les  espèces 
qui  sont  appelées  à  occuper  là  terre  après  nous  ne 
trouveront  pas  xpéme  des  vestiges  de  notre  passage. 

Le  sentiment  de  l'ordre  est  aussi  un  sentiment  ins* 
tinctif,  comme  celui  qui  règle  la  construction  si  bien 
entendue  des  hexagones  de  la  ruche ,  des  chemins 
couverts  de  la  fourmilière  et  des  chaussées  du  castor. 
L'idée  que  nous  nous  formons  du  beau  dans  les  arts 
ne  résulte  pas  de  l'acquisition  d'une  ou  de  plusieurs 
vérités.  S'il  fallait  posséder  la  vérité  pour  jpuir  du 
beau,  le  nom  du  beau  n'existerait  pas  dans  les  lan*- 
guea.  Le  beau,  c'est  l'ordre,  et  rien  autre  chose.  Le 
beau  désordre  des  poètes,  et,  avant  eux,  le  beau  dé^ 
sordre  de  la  nature,  ne  sont  réellement  beaux  que 
parce  qu'ils  révèlent  un  ordre  caché,  L«ea  contrastes 
les  plus  heurtés  peuvent  manifester  autant  de  secrètes 
harmonies  que  les  symétries  les  plus  régulières,  La 
symétrie  est  une  des  figures  de  l'ordre,  mais  ce  n'est 
pas  sa  forme  essentielle.  La  forme  sous  laquelle  le 
beau  nous  apparaît  peut  donc  être  fort  diverse  ;  mais 
le  beau  n'apparaîtra  jamais  sous  aucune  forme  que 
l'ordre  n'v  soit  avec  lui. 

.  Ou  se  tromperait  beaucoup  si  on  voulait  tirer  de  là 
cette  copséqyence  que,  le  sentiment  de  l'ordre  étant 
instinctif  à  l'espèce,  la  perception  du  beau  doit  être 
générale,  et,  pour  ainsi  dire,  identique  dans  tous  les 
individus.  Elle  y  est,  au  contraire,  modifiée  à  l'infini, 
depuis  l'insensibilité  la  plus  coopplète  jusqu'à  l'en- 
thousiasme  le  plus  exalté.  C'est  un  des  mystères  de 
notre  organisation  les  plus  féconds  en  résultats  et  les 
moins  approfondis  dans  leurs  causes.  Le  sans^  percep- 
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tif  de  Tordre  et  du  beau,  qui  est  l'ordre,  n'est  ni 
moins  variable  ni  moins  trompeur  dans  ses  impres- 
sions que  les  autres  sens  de  l'homme.  Négligé  par  la 
nature,  oblitéré  par  là  maladie,  ou  faussé  par  l'édu- 
cation, il  n'est  pas  moins  sujet  à  décevoir  le  jugement 
de  celui  qui  le  consulte,  que  l'œil  à  courte  vue  du 
myope  et  l'oreille  réfractaire  du  sourd.  Ce  que  nous 
voyons  est, 'selon  nous,  comme  nous  le  voyons,  et  ne 
peut  pas  être  autrement.  Devant  les  merveilles  de  la 
création  et  devant  les  merveilles  du  génie,  le  crétin 
des  vallées  de  la  Savoie  restera  insouciant  et  stupide, 
l'homme  sensible  et  cultivé  goûtera  des  jouissances 
ineffables,  l'homme  en  qui  la  faculté  de  sentir  est  ex- 
citée au  plus  haut  degré  par  une  prédisposition  orga- 
nique ou  par  une  culture  excessive  deviendra  fou. 
Tous  les  trois  ont  le  même  sens,  mais  différemment 
exercé,  et  qui  se  manifeste  dans  tous  les  trois  sous  des 
influences  différentes.  Ce  problème  est  l'histoire  de 
l'humanité. 

Ajoutons  à  cela  que,  si  l'instinct  du  bien  et  du  mal 
moral  a  quelque  chose  d'absolu,  c'est  qu'il  le  fallait 
nécessairement  pour  la  conservation  d'une  espèce  qui 
pense,  qui  raisonne  et  qui  vit  en  société.  La  perception 
de  l'ordre  et  du  beau  matériels,  qui  n'est  peut-être 
qu'une  des  propriétés  de  cet  organe  inconnu,  est  loin 
d'avoir  la  même  importance,  et  c'est  ce  qui  feiit  qu'elle 
offre  une  quantité  innombrable  de  variétés,  déter- 
minées par  les  races,  par  les  âges,  par  les  temps,  par 
les  lieux,  par  toutes  les  circonstances  qui  impression- 
nent la  pensée.  La  majorité  reste  constante  aux  mêmes 
lois  à  travers  tous  les  siècles,  mais  ces  lois  sont  re- 
mises tous  les  ans  en  question,  parce  qu'elles  ne  sont 
que  secondaires  dans  l'économie    des  sociétés   hu- 
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maineS)  et  qu'elles  laissent  toujours  un  point  vague 
à  l'arbitre  du  jugement  individuel,  ce  qui  ne  saurait 
arriver  dans  la  morale  sans  produire  une  conflagra- 
tion soudaine.  Autant  qu'on  peut  distinguer  le  sen- 
timent du  bon  du  sentiment  du  beau,  car  j'ai  déjà 
dit  qu'ils  n'étaient  probablement  que  deux  effets  ana- 
logues d'une  même  cause,  le  premier  est  la  première 
nécessité  de  l'humanité,  le  second  est  une  faculté  de 
luxe  et  de  fantaisie.  Celui-ci  ajoute  quelque  chose  à 
son  bien-être  moral,  mais  c'est  celui-là  qui  le  fonde 
et  qui  le  maintient. 

Cet  acte  spontané  de  l'organe  intellectuel  qu'on 
appelle  le  tact  ou  le  goût,  et  quelquefois  la  sensibilité, 
n'est  donc  que  l'opération  d'un  sens  latent  dont  les 
instruments  ne  se  sont  jamais  découverts  à  la  physio- 
logie, mais  qui  se  décèle  à  chaque  instant  par  se» 
perceptions;  et  les  hommes  lui  ont  si  bien  reconnu 
ce  caractère  qu'ils  l'ont  toujours  désigné  par  analogie 
sous  le  nom  d'un  sens  physique  dont  l'exercice  leur 
est  commun  avec  les  animaux.  Le  tact  et  le  goût  ne 
sont  pas  autre  chose  dans  leur  acception  propre,  et  la 
sensibilité  n'est  elle-même,  au  premier  terme  de  sa 
dénomination,  que  l'expression  de  l'aptitude  des  sens 
à  remplir  les  fonctions  dont  la  nature  les  a  chargés. 
Les  langues  ont  par  conséquent  déclaré  très-expli- 
citement que  nos  idées  sur  le  beau  sont  le  résultat 
d'une  impression  organique,  ce  qui  signifie  par  induc- 
tion qu'elles  sont  susceptibles  d'autant  de  modifica- 
tions que  le  sens  qui  les  perçoit.  J'en  conclus  qu'il  ne 
faut  pas  disputer  sur  le  beau  avec  les  gens  qui  ne  le 
perçoivent  pas  comme  nous. 

La  sagesse  des  nations  a  merveilleusement  exprimé 
cette  pensée  dans  une  phrase  triviale  :  «  On  ne  dispute 
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pas  des  couleurs.  »  Pour  juger  des  couleurs  avec 
autorité,  il  faudrait  en  effet  les  voî  telles  qu'elles 
sont,  c'est-à-dire  autrement  que  par  rintermédiaire 
d'un  sens  faillible,  dont  rien  ne  nous  garantit  l'exacti- 
tude. Il  n'est  personne  qui  ne  soit  frappé  de  cette  dif- 
ficulté en  traversant  un  salon  de  peintures.  Sur  mille 
artistes  qui  cherchent  à  rendre  la  couleur  de  l'objet 
imité  par  la  couleur  de  la  palette,  combien  en  trouve- 
t-on  qui  réussissent  à  faire  passer  leur  sensation  dans 
l'esprit  du  spectateur  et  à  lui  en  arracher  l'aveu?  En 
dernière  analyse,  le  grand  coloriste  sera  celui  qui  aura 
exprimé  la  sensation  du  grand  nombre  ;  mais,  pour 
être  la  sensation  du  grand  nombre,  une  sensation  n'en 
est  pas  plus»  vraie,  car  le  principal  caractère  de  la  vé- 
rité, c'est  d'être  la  même  pour  tout  le  monde.  Ce  trait 
qui  vous  paraît  si  vif  et  si  brillant,  un  chlorotique  le 
trouvera  livide  ;  un  ictérique,  orangé  ;  un  mélanco-r 
lique,  vert  ou  bleuâtre  ;  un  apoplectique,  sanglant  ou 
violet.  Ce  sont  des  malades,  sans  doute,  mais  existe- 
t-il  une  vérité  pour  les  malades,  et  une  vérité  pour 
les  hommes  sains?  Voilà  le  plus  précieux  des  trésors 
que  puisse  acquérir  l'intelligence,  à  la  merci  d'une 
erreur  de  régime.  D'ailleurs,  s'il  y  a  variété  fréquente 
dans  la  conformation  de  l'organe  entre  les  individus 
d'une  même  race,  il  y  a  surtout  variété  générique  dans 
cet  instrument  de  la  sensation  entre  les  différentes 
races  du  genre  humain.  L'œil  clignotant  du  Samoyède 
ne  recevra  pas  le  rayon  lumineux  dont  il  est  blessé 
comme  l'œil  aigu  du  Circassien  qui  le  défie  ;  et,  sur 
une  rétine  taillée  en  prisme,  le  plus  simple  de  ces 
rayons  peindra  toutes  les  couleurs  du  spectre  solaire. 
Où  est  la  couleur  dont  vous  recevrez  l'impression  ? 
est-ce  dans  l'objet  qui  est  regardé?  est-ce  dans  l'œil 


« 


■^>i 


BULLETIN  DO  BIBLIOPHILE.  499 

qui  regarde  ?  on  ne  résoudra  jamais  cette  difficulté. 
Celte  impression  même  agira  diversement  sur  les  êtres 
divers  qui  en  seront  frappés.  La  couleur  rouge,  qui 
rend  le  taureau  furieux ,  cause  une  extase  inexpri- 
mable à  certains  insulaires  de  TOcéanie.  L'Apollon 
du  Belvédère,  transporté  au  milieu  d'une  peuplade 
de  l'Afrique  intérieure,  lui  paraîtrait  l'idéal  d'un 
monstre  ;  elle  tomberait  k  genoux  devant  le  Scipion 
en  basalte  noir  du  palais  Rospigliost,  parce  qu'elle 
y  verrait  l'idéal  d'un  Dieu.  Pauvres  hommes  qui  as- 
pirent à  pénétrer  dans  les  secrets  les  plus  occultes  de 
la  nature,  et  que  le  témoignage  du  plus  sûr  et  du  plus 
sincère  de  leurs  sens  n'a  pas  encore  mis  d'accord  sur 
les  nuances  de  l'aile  d'un  papillon  ! 

Chaque  homme  se  forme  donc  réellement  autour 
de  lui  un  monde  qui  lui  est  propre ,  qui  ressemble 
plus  ou  moins ,  ou  qui  ne  ressemble  pas  du  tout  au 
monde  que  les  autres  se  sont  fait,  et  qui  peut  devenir, 
au  gré  de  la  préoccupation  et  du  mensonge  de  ses  or- 
ganes ,  une  création  tout  à  fait  différente  de  celle  de 
EKeu.  Ainsi,  la  perception  naïve  d'un  organe  vicieux, 
ou  altéré  par  des  milieux  insaisissables ,  vérité  posi- 
tive pour  celui  qui  la  subit ,  ne  sera  souvent  qu'une 
erreur  pour  tout  le  reste.  Si  elle  est  exclusive  à  un 
individu,  on  l'appellera  manie  ou  vision  ;  si  elle  est 
avouée  par  un  nombre  notable  d'individus  qui  la 
reçoivent  ou  qui  croient  la  recevoir  de  la  inéme  ma- 
nière, il  y  aura  secte,  schisme  et  peut-être  révolution. 
Si  cette  déviation  s'augmente  dans  la  génération  sui- 
vante, Tétat  social  changera  de  forme.  La  masse  la 
plus  compacte,  la  plus  convaincue,  la  plus  énergique 
ou  la  plus  habile ,  finira  par  l'emporter  ;  mais  qui 
prouvera,  même  alors,  que  la  perception  de  la  masse 
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soit  la  meilleure,  surtout  quand  elle  aura  contre  elle 
Socrate,  Epaminondas  ou  Caton  ?  Deux  partis  achar- 
nés l'un  contre  Tautre  ne  représentent  guère  que  deux 
mensonges  extrêmes.  Un  troisième  parti,  s'il  arrive, 
sera  un  mensonge  de  plus. 

Le  genre  humain  est  presque  toujours  mené  par  le 
faux,  et  ce  serait  là  une  raison  suffisante  pour  ne  pas 
se  mêler  de  ses  débats ,  si  notre  prétendu  jugement 
nous  servait  à  quelque  chose  ;  mais  quel  homme  croi- 
rait avoir  rempli  dignement  sa  destination  sociale^  s'il 
ne  payait  à  la  frénésie  commune  le  tribut  d'une  opi- 
nion? Or,  toute  opinion  formulée  sur  un  critérium 
que  nous  ne  portons  pas  en  nous  est  une  imposture 
effrontée  et  honteuse  qui  ravale  l'esprit  et  ses  nobles 
privilèges  au-dessous  des  facultés  les  plus  grossières 
de  la  brute.  La  solidarité  d'une  opinion  de  parti  est 
le  dernier  des  esclavages. 

Il  est  temps  de  résumer  ces  doutes  un  peu  diffus 
dans  une  proposition  qui  ait  au  moins  l'apparence 
d'un  principe. 

La  nécessité  la  plus  absolue,  la  seule  absolue  peut- 
être  des  sociétés  humaines,  c'est  le  sentiment  inné, 
c'est  la  science  instinctive  et  originelle  du  bien  et  du 
mal  moral.  L'homme  en  est  pourvu,  et  tout  homme 
qui  dit  le  contraire  diffame  sa  conscience  ou  s'étour- 
dit sur  ses  remords.  La  seconde  nécessité  de  l'état 
d'homme ,  nécessité  de  sa  vie  naturelle ,  nécessité  de 
sa  vie  corrompue  ou  civilisée,  c'est  le  sentiment  inné 
de  l'ordre,  c'est  l'instinct  qui  le  porte  à  fonder  l'or- 
dre quand  il  n'est  pas ,  à  le  rétablir  quand  il  n'est 
plus ,  à  le  maintenir  quand  il  existe.  L'homme  le 
porte  à  un  tel  degré  que  les  fauteurs  même  des  dé- 
sordres les  plus  subversifs  pressentent  d'avance  l'or- 
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dre  qui  doit  y  succéder,  quand  ils  ne  sont  pas  com- 
plètement en  démence.  C'est  sur  ces  deux  bases  que 
repose  la  vitalité  politique ,  et  par  conséquent  l'édu- 
cation bien  entendue  des  peuples. 

Au-dessus  de  ces  deux  facultés  s'élève  la  foi ,  qui 
est  l'instinct  moral  de  l'espèce  converti  en  certitude 
par  la  révélation.  L'homme  qui  possède  la  foi  est 
placé  par  ce  -seul  avantage  au  premier  rang  de  la  ci- 
vilisation, parce  qu'il  vit  affranchi  des  vaines  inquié- 
tudes qui  la  tourmentent. 

Hors  de  là,  tout  est  positivement  faux,  ou  tout  n'est 
vrat  que  relativement,  ce  qui  est  presque  toujours  la 
même  chose  dans  les  conséquences. 

L'institution  morale  du  genre  humain  se  réduit 
donc  à  un  très-petit  nombre  de  principes,  ou  instinc- 
tifs ou  dogmatiques. 

«  Ne  faites  pas  à  autrui  ce  que  vous  ne  voudriez 
pas  qui  vous  fut  fait  à  vous-même,  »  dit  Jésus. 

a  Aimez-vous  les  uns  les  autres,  »  dit  saint  Jean. 

Voilà  la  vérité  sociale. 

«  Rendez  à  César  ce  qui  appartient  à  César,  »  dit 
encore  Jésus, 

«  Soumettez-vous  aux  puissances,  i»  dit  saint  PauL 

Voilà  la  vérité  politique. 

Pour  le  surplus,  insensé  qui  s'en  occupe,  car  il  use 
son  intelligence  sur  des  mots  et  sur  des  sons.  Verba^ 
voces^  nihil. 

Le  surplus,  c'est  le  vaste  et  légitime  domaine  du 
scepticisme  ;  et  je  n'entends  point  par  ce  mot  le  scep- 
ticisme orgueilleux  du  sophiste  qui  révoque  en  doute 
jusqu'à  son  instinct  moral,  parce  qu'il  a  d'ailleurs 
trouvé  le  doute  partout,  mais  le  scepticisme  socratique 
du  sage,  qui  doute  prudemment  de  toul  ce  qui  échappe 
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à  son  instinct  moral,  parce  qu'il  n'en  sait  rien  sinon 
qu'il  n'en  peut  rien  savoir. 

C'est  en  ce  sens  qu'est  profondément  philosophique 
le  que  sais-je?  de  Montaigne,  qui  était  d'ailleurs  es- 
sentiellement moral  et  religieux. 

C'est  en  ce  sens  qu'il  faut  entendre  cet  admirable 
adage  des  Espagnols,  dont  l'application  leur  épargne- 
rait aiqouvd'hui  li>îen  des  discordes  sanglantes,  et  qu'il 
seraûÉ  tenps  d'écrire  en  lettres  ineffaçables  sur  le 
fronton  des  chambres  législa^Lve»,  des  tribunaux  et 
desr  éc€ika  : 


De  las  cosas  raas  seguras, 
La  mas  segunt  es  dudar. 


Charles  Nodier. 


PRÉFACE 


DES  QUATRE   TALISMANS 


PAR  CHARLES  NODIER. 


Les  Quatre  Talismans  ont  paru  pour  la  première  fois  en 
i838,  chez  Damont  (i),  précédés  d'une  préface  intitulée 
comme  on  le  verra  plus  bas,  et  qui  a  disparu  des  éditions 
suivantes. 

Cette  préface  est  dans  le  ton  mélancolique  et  désenchanté 
dont  Nodier  avait  pris  T  habitude  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie. 

Ce  détachement  de  toutes  choses  était-il,  comme  on  l'a  dit 
de  ses  admirations  exaltées  pour  les  écrivains  de  la  nouvelle 
école,  une  attitude,  un  calcul,  une  affectation  de  modestie 
ironique?  Nodier  était  sans  doute  assez  fort  pour  prendre 
ce  rôle.  Il  faut  en  effet  être  bien  sûr  de  son  mérite  et  de  sa 
renommée  pour  faire  publiquement  fi  de  Tart  et  de  la  gloire, 
et  pour  crier,  ainsi  que  Nodier  le  fait  dans  ces  pages  :  — 
fl* Malheur  à  qui  m'imitera!  >»  quand  la  ressemblance  la 
plus  éloignée  avec  le  prophète  comblerait  Tambition  de  ceux 
qui  le  suivent. 

Toutefois,  et  bien  qu'on  puisse  toujours  soupçonner  un 
peu  de  malice  sous  la  gravité  du  grand  humoriste  bisontin, 
j'avoue  que  j'inclinerais  ici  pour  la  sincérité,  en  m'appuyant 
sur  deux  causes  :  d'abord  une  disposition  naturelle  ;  et  là- 

(i)  Les  QuItrb  TAi.iSMAirs,  conie  raisonnable ,  suivi  de  la  Légende  de 
Sœur  JBéatrix,  publié  par  Dumont  (s.  I.),  i838,  in-8.  —  Dans  Fédition 
Charpentier,  ces  deux  contes  se  trouvent  dans  le  volume  intitulé  :  Contes 
de  la  veillée. 
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dessus  j*en  réfère  à  V Etude  sur  Nodier  que  j'ai  publiée  en 
mars  dernier  dans  ce  recueil.  Il  est  des  âmes  tellement  éle- 
véesy  des  esprits  tellement  supérieurs,  et  qui  portent  en  eux- 
mêmes  un  sentiment  si  épuré  de  la  perfection,  qu^ aucune  réa- 
lité ne  peut  les  satisfaire,  qu'ils  trouvent  à  reprendre  jusque 
dans  les  chefs-d*œuvre,  et  que  ce  que  nous  appelons  bonheur 
en  cette  vie  les  fait  sourire,  comme  une  caricature  grossière 
des  félicités  dont  ils  ont  la  notion.  Leurs  œuvres  même  les 
plus  applaudies,  les  plus  haut  placées  dans  l'estime  des  hom- 
mes, leur  font  pitié.  Ils  découvrent  des  taches  dans  leurs 
soleils,  et  sentent,  comme  le  Sybarite,  la  feuille  retournée  au 
fond  de  leur  lit  de  roses .  Êtres  infortunés^  que  Texcellence 
de  leurs  organes  condamne  à  un  malheur  continuel  ! 

Ma  seconde  raison  regarde  la  vie  même  de  Nodier,  qui,  bien 
que  glorieuse,  ne  fut  pas  sans  ombres.  Charles  Nodier,  il  est 
vrai,  recueillit  de  son  vivant  à  peu  près  tous  les  honneurs 
dévolus  de  son  temps  aux  lettres .  Il  fut  académicien,  chevalier, 
bibliothécaire.  Il  fut  de  plus  incontesté;  et, dans  un  temps 
de  luttes  littéraires  où  dans  chaque  parti  on  se  retranchait 
et  se  hérissait  à  qui  mieux  mieux,  seul  il  put  librement  cir- 
culer au-delà  ou  en-deçà  des  lignes,  salué  des  deux  camps, 
romantique  pour  les  romantiques,  classique  à  l'Académie.  Il 
a  été  le  «  bon  Nodier,  »  comme  La  Fontaine  avait  été  le 
«  bonhonune,  »  pour  les  gens  qui  ne  savaient  pas  démêler 
dans  son  insouciance  et  dans  sa  complaisance  banale  le  mé- 
pris des  médiocrités  et  des  succès  à  faux  poids.  Mais  cet 
assentiment  général,  cet  accord  facile  d'en  haut  et  d'en  bas, 
u'a-t-il  pas  quelque  chose  de  choquant  pour  la  conscience  de 
Tartiste  qui  sait  ce  qu'il  vaut  et  que  son  mérite  ne  relève  pas 
du  jugement  de  la  multitude  ?  Oui,  la  popularité  est  amère 
pour  celui  qui  ne  la  cherche  pas  et  qui  s'est  mis  au-dessus 
des  opinions  vulgaires  ;  parce  qu'elle  lui  prouve  qu'il  n'est 
pas  compris,  et  que  ce  consentement  universel  implique  une 
ignorance  plus  offensante  que  la  satire.  Nodier,  je  l'ai  déjà 
dit  ailleurs,  ne  connut  que  tard  la  paix  et  le  loisir  qui  per- 
mettent à  l'écrivain  de  se  montrer  tout  entier  dans  son  œuvre. 
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Peut*étre,datis  86S  dernières  années,  les  plus  fécondes  de  sa 
vie,  a-t-il  quelquefois  regretté  la  violence  juvénile,  qui  fotce 
l'attention  et  offre  des  aspérités  a  la  curiosité  des  sots.  Lui, 
le  grand  artiste  en  style,  dont  les  études  constantes^  éclairées 
par  un  goût  souverain,  avaient  tant  contribué  aux  progrès  de 
la  prose  et  de  la  critique  française  dès  le  commencement  du 
siècle,  voyant  les  délicatesses  de  son  esprit  et  de  son  savoir 
se  perdre  dans  les  fanfares  de  grossiers  triomphes,  ne  put-il 
pas  par  instants  défaillir  jusqu'à  décréter  l'inutilité  de  ces 
efforts  et  de  ces  travaux,  qui  n'avaient  rapporté  en  somme  à 
sa  vieillesse  qu'une  admiration  modérée  et  que  les  ennuis 
d'une  existence  difficile?  De  là  cette  mélancolie  maladive 
dont  les  accès,  suspendus  par  la  distraction  du  travail,  le 
reprenaient  sitôt  la  besogne  achevée*  et  teignaient  de  tris- 
tesse et  de  découragement  ces  courtes  préface?  dont  il  faisait, 
ainsi  qu'il  l'a  dit  lui-même,  les  mémoires  de  sa  vie.  De  là 
ce  dégoût  qui  se  tournait  en  ironie  contre  le  temps,  les  hom- 
mes et  leurs  illusions  :  innocente  vengeance  d'une  haute  rai- 
son qui  ne  s'était  laissé  prendre  à  aucune  des  utopies  mo- 
dernes, ni  au  progrès  continu,  ni  à  l'enseignement  mutuel, 
ni  aux  prix  de  vertu. 

Nous  reproduisons  cette  préface  avec  le  titre  ironique  que 
lui  avait  donné  son  auteur.  Nous  éclaircissons  seulement  en 
note  une  allusion  qui  serait  restée  insaisissable  pour  les 
lecteurs  qui  n'auraient  eu  sous  les  yeux  que  les  éditions  ré- 
centes des  œuvres  de  Charles  Nodier. 


C.A. 


PRÉFACE  INUTILE. 

Eh  quoi  !  dira-t-on ,  des  nouvelles  encore,  et  des 
nouvelles  toujours! 

Je  crains  bien,  hélas!  qu'on  ne  m'adresse  pas  ce 
reproche  pour  la  dernière  fois. 

Et  j'ai  cependant  quelque  raison  pour  désirer  qu'on 


■(  ■ 
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me  l'adresse  longtemps  ;  car  je  ne  ferai  plus  que  des 
nouvelles. 

Quand  une  nouvelle  signée  de  mon  nom  aura  failli 
à  son  retour  périodique,  il  sera  arrivé  une  modifi- 
cation inaperçue,  mais  certaine,  dans  le  chiffre  total 
de  la  statistique  littéraire.  Les  dix-sept  cent  cinquante 
auteurs  qui  se  disputent,  à  Paris,  l'attention  du  pu- 
blic ne  seront  plus  que  dix*$ept  cent  quarante- 
neuf  (i). 

L'honneur  d'avoir  fait  partie  de  cette  vaine  légion 
d'oisifs,  plus  ou  moins  ingénieux,  plus  ou  moins  su- 
perficiels, c'est  ce  que  les  jeunes  gens  de  province 
prennent  pour  de  là  réputation  ou  pour  de  la  gloire. 

Pauvres  jeunes  gens,  qui  ne  savent  pas  qu'un  état 
vulgaire,  qu'un  petit  métier,  qu'une  industrie  gros- 
sière, mais  honnête,  sont  mille  fois  plus  conformes 
à  la  destination  naturelle  de  l'homme,  et  valent  mille 
fois  mieux  pour  son  bonheur,  que  ce  bruit  passager 
de  la  librairie  et  des  journaux,  qui  va  se  perdre,  sans 
échos  et  sans  souvenirs,  dans  tous  les  bruits  de  la 
multitude  ! 

A.  compter  du  jour  fatal  où  l'on  s'est  avisé  de  mettre 
des  lettres  à  la  suite  d'une  lettre  pour  en  faire  un 
mot,  des  mots  à  la  suite  d'un  mot  pour  en  faire  une 
phrase,  des  phrases  à  la  suite  d'une  phrase  pour  en 
faire  une  page,  des  pages  à  la  suite  d'une  page  pour 
en  faire  un  livre,  un  million  d'auteurs  ont  vécu ,  il  y 
en  a  cent  qui  vivront. 

Voilà  certainement  la  plus  sotte  des  loteries  ;  mais 

(t)  Nodier  s'est,  en  effet,  tenu  parole,  e^  à  partir  de  celte  année,  n'a 
plus  guère  produit,  en  dehors  de  ses  travaux  académiques,  que  des 
nouvelles  :  t—  La  Nituvaine  de  la  Chandeleur,  La  Combe  de  Vhomme 
mort,  —  Pranciscus  Coiumna^  etc. 
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j'y  ai  mis,  j'y  ai  perdu,  j'y  perdrai  encore;  je  ne  suis 
plus  le  maître  de  n'y  pas  jeter  mon  avenir,  moi  qui 
n'en  ai  plus.  Malheur  à  qui  m'imitera  1 

Les  nouvelles  que  je  me  raconte  avant  de  les  raconter 
aux  autres  ont  d'ailleurs  pour  mon  esprit  un  charme 
qui  le  console.  Elles  détournent  ma  pensée  des  faits 
réels,  pour  Texercer  sur  des  chimères  de  mon  choîît; 
elles  l'entretiennent  d'idées  rêveuses  et  solitaires  qui 
m'attendrissent,  ou  de  fantaisies  riantes  qui  m  amu- 
sent ;  elles  me  font  vivre  d'une  vie  qui  n*a  rien  de 
commun  avec  la  vie  positive  des  hommes,  et  qui  me 
sépare  d'elle,  un  peu  moins  que  je  ne  voudrais,  mais 
autant  qu'il  est  permis  à  l'imagination  d'en  allonger 
les  lisières  et  d'en  franchir  la  portée. 

C'est  pour  cela  que  j*ai  fait  des  contes. 

On  m'a  dit  souvent,  car  il  n'y  a  point  d'hcmime  qui 
n'ait  ses  flatteurs,  que  j'aurais  pu  me  livrer  avec  quel- 
que chance  de  succès  à  des  travaux  plus  sérieux;  et, 
comme  nous  n'avons  point  de  flatteur  aussi  assidu 
que  notre  propre  vanité,  il  m'est  arrivé  de  me  le  dire 
moi-même.  J'ai  fait  davantage  encore.  Tout  en  sui- 
vant le  fil  de  mes  causeries  frivoles,  j'ai  péniblement 
amassé  trente  années  d'études  pour  la  composition 
d'un  de  ces  ouvrages  dans  lesquels  on  ose  pressentir 
une  espèce  de  monument,  et  que  le  dernier  jour  de  la 
vie  ne  lègue  pas  sans  orgueil  à  la  postérité.  Accou-^ 
tumé  à  me  nourrir  d'illusions,  je  me  suis  aisément 
familiarisé  avec  celle-là.  J'ai  cru  fermement  pendant 
trente  ans  qu'une  inspiration  étrangère  à  ma  faible 
intelligence  m'avait  révélé  le  plus  important  des  se- 
crets de  la  nature  humaine  ;  que  mes  regards,  éclairés 
par  cet  instinct  supérieur  que  Socrate  appelait  son 
DÉMOTX,  pénéU^ient  avec  assurance  dans  l'avenir  de 
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notre  espèce,  et  que  j'apercevais,  aussi  vive  et  aussi 
pure  que  si  elle  était  déjà  scellée  au  cycle  mer- 
veilleux de  la  création,  la  soudure  inconnue  qui  doit 
le  fermer,  en  faisant  rentrer  lous  les  êtres,  parvenus 
à  la  plus  haute  expression  de  leur  perfectionnement 
possible,  dans  le  sein  du  Dieu  qui  les  a  produits. 
Cette  idée,  soumise  à  Cuvier,  dont  le  génie  était  un  su- 
prême bon  sens,  l'avait  rempli  de  cet  enthousiasme 
tiaïf  que  les  grands  hommes  éprouvent  pour  la  vérité, 
quelle  que  soit  la  source  humble  et  cachée  d'où  elle 
jaillit  à  leurs  yeux  (i). 

Ce  paragraphe,  que  je  rendrais  moins  long  et  moins 
ambitieux  si  j'en  avais  le  temps,  contient  d'ailleurs 
toute  l'histoire  de  ma  destinée  littéraire.  Me  repro- 
chera maintenant  qui  voudra  de  ne  pas  l'avoir  autre- 
ment  remplie.  J'ai  vécu  de  mes  romans  et  de  me> 
nouvelles,  parce  que  je  n'ai  pas  pu  faire  autrement,  et 
ma  philosophie  descendra  tout  entière  avec  moi  dans 
la  fosse  que  voilà  (mon  Dieu  !  je  ne  la  savais  pas  si 


(i)  Nodier  fait  ici  allusioa  aux  idées  exprimées  dans  l'article  intitulé  : 
De  la  Palingénésie  humaine  et  de  la  Résurrection^  et  qu'il  faut  aller  cher- 
cher au  tome  cinquième  de  Tédition  de  ses  œuvres,  publiée  par  Ren- 
duel,  i83a-37,  in-8<^.  Dans  le  chapitre  précédent  du  même  volume  (De 
la  fin  prochaine  de  V humanité)^  Nodier  concluait  de  Tabâtardissement 
de  la  race  humaine  à  sa  disparition  dans  un  terme  rapproché.  Dans 
le  second,  que  nous  avons  cité  le  premier ,  il  établissait,  diaprés  des 
données  scientifiques,  et  en  se  fondant  sur  Tinterprétation  de  certains 
commentateurs  de  la  Genèse ,  Pavénement  prochain  d'une  race  plus 
parfaite^  qui  devait  peupler  Tunivers  après  l'extinction  du  geni-e  hu- 
main. Selon  cette  théorie,  l'œuvre  divine  n^est  point  achevée;  et,  après 
la  création  de  la  matière  inerte  et  organisée,  de  la  nature  végétale , 
animale  et  pensante,  c*est-à-dirc  humaine,  il  doit  y  avoir  une  dernière 
phase^  la  création  de  Pétre  compréhensif  ^  intermédiaire  entre  Dieu  et 
Phomme^  et^pour  qui  tous  les  mystères  seront  dévoilés.  Et  ainsi  se 
clora  la  phase  suprême^  le  dernier  jour  de  la  création. 
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près!),  parce  que  je  n'ai  eu  pour  récrire,  ni  les  loisirs 
que  laisse  rindépendance,  ni  l'indépendance  que 
donne  la  fortune,  ni  la  fortune  qui  vient  du  hasard 
ou  du  savoir-faire,  ni  le  suffrage  protecteur  d'un  de 
ces  libraires  bénévoles  qui  prennent  en  commandite  la 
plume  d'un  écrivain  renommé.  Il  fallait  pourtant  dire 
cela  quelque  part  pour  l'acquit  de  ma  gloriole  acadé- 
mique ;  et  je  me  suis  avisé  de  le  dire  dans  une  préface, 
parce  qu'on  ne  lit  pas  les  préfaces. 

Revenons  un  moment  à  mes  contes,  et  puis  on  n'en 
parlera  plus. 

J'ai  cherché  à  prouver  dans  Sœur  Bf'atrix  qu'il  ne 
manque  à  la  plupart  de  nos  légendes  populaires  qu'un 
peu  d'élégance  et  d'industrie  pour  les  relever  du  dé- 
dain où  elles  sont  tombées.  Si  j'y  ai  réussi ,  tout  le 
monde  y  réussira,  et  c'est  un  trésor  inépuisable  de 
fictions  délicieuses. 

Les  Quatre  Talisrnans  ont  un  objet  d'utilité  plus 
sensible  et  plus  général.  Je  les  ai  consacrés  à  la  classe 
de  la  société  qui  a  le  mieux  compris,  selon  moi,  les 
obligations  de  la  vie,  et  qui  en  tirerait  le  parti  le  plus 
raisonnable,  si  elle  connaissait  tous  ses  avantages, 
c'est-à-dire  aux  ouvriers.  J'ai  voulu  leur  montrer, 
dans  un  cadre  trop  étroit  pour  un  tableau  de  cette 
importance,  ^  mais  dont  tout  le  monde  peut  agrandir 
la  bordure  à  sa  fantaisie,  que  les  conditions  de  supé- 
riorité sociale  les  plus  universellement  reconnues 
ajoutent  fort  peu  de  chose  ou  n'ajoutent  rien  au 
bonheur,  et  qu'il  arrive  même  assez  souvent  qu'elles 
le  rendent  impossible  ;  tandis  qu'il  y  a  peu  d'exemples 
d'un  travail  actif,  obstiné,  consciencieux,  dirigé  par 
l'envie  de  bien  faire,  qui  n'ait  pas  tôt  ou  tard  trouvé 
en  lui-même  sa  récompense  légitime.  Cette  leçon  est 


r. 
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grande,  consolante,  salutaire,  propre  à  désabuser  les 
bons  esprits  de  ces  ambitions  jalouses  et  déplacées  qui 
précipitent  les  vieux  peuples  vers j  leur  ruine,  et  qui 
sont  Tunique  secret  des  révolutions.  Aussi  n'aurais-je 
pas  hésité  à  la  soumettre  aux  respectables  distribu- 
teurs du  prix  fondé  par  M.  de  Montyon,  si  cette 
noble  récompense  ne  paraissait  presque  uniquement 
réservée  désormais  aux  vues  philosophiques  et  aux 
applications  expérimentales  qui  ont  pour  but  le  per- 
fectionnement intellectuel  et  moral  des  fainéants,  dq^ 
vagabonds  et  des  forçats.  Je  conviendrai  volontiers 
d'ailleurs,  dans  toute  la  sincérité  de  mon  âme,  que 
la  direction  donnée  en  ce  sens  à  l'accomplissement 
des  intentions  rémunératrices  du  bienfaiteur  ne^sau- 
rait  être  plus  impérieusement  prescrite  par  les  besoins 
de  notre  civilisation,  et  je  ne  crois  pas  le  temps  si 
fort  éloigné  où  Ton  pourra  la  regarder  comme  un 
hommage  rendu  aux  intérêts  de  la  majorité  souve- 
raine, qui  sont  le  principe  et  la  fin  de  la  nouvelle  po- 
litique. 

A  une  époque  où  tous  les  sentiments  moraux  et 
religieux  semblent  s'être  exilés  de  la  terre,  il  faut  du 
moins  savoir  gré  à  la  philanthropie  moderne  de  leur 
ouvrir  un  refuge  dans  les  maisons  de  détention  et 
dans  les  bagnes. 

C'est  toujours  cela. 

Charles  Nodier, 


/ 


DESCRIPTION  RAISONNKE 


D'ANCIENS  MANUSCRITS 


EN    VENTE   A   LA   LIBRAIRIE   DE  LÉON   TECHENER. 


AqUÏ   COMIENÇA  EL   PROLOGO  DEL   HORDINARIO  DE   Ï.A  OR- 

DEW  DE  cisTFx,  o  sc  llaïua  este  libro  vsos  nuevos. 
(Ordinaire,  ou  vsages  nouveaux  de  Tordre  de  Cî- 
teaux.)  Manuscrit  espagnol  du  quatorzième  sièc^e^ 
sur  vélin  fort,  in-4^  de  147  ff.,  calendrier,  rubr.,  v. 
ant. ,  ais  en  bois,  garnit,  et  clous  en  cuivre,  fer- 
moirs. 160  fr. 

Beau  manuscrit  sur  vélin  de  la  fin  du  quatorzième  siède, 
en  laogue  espagnole,  d'une  jolie  écriture  ronde,  orné  de 
majuscules  coloriées  et  diaprées.  Les  titres  des  chapitres 
sont  en  caractères  rouges. 

Ce  n'est  point  le  livre  de  la  règle  de  Tordre  de  Citeaux, 
lirais  rOrdinaire  de  la  messe  pour  toutes  les  fêtes  de  l'année. 
L'auteur  dit  dans  le  Prologue  ".  «  Comme  plusieurs,  et  sur- 
tout les  simples  qui  me  ressemblent,  ne  peuvent  pas  toujours 
lire,  ou  retenir  par  cœur  les  statuts  de  notre  Ordre;  et 
comme,  cependant,  il  est  nécessaire  de  savoir  comment 
Toffice  divin  doit  être  ordinairement  chanté,  j'ai  composé 
cette  œuvre,  où  Ton  verra  de  quelle  manière  Toffice  divin 
est  célébré,  chaque  jour  de  fête,  selon  nos  constitutions  et 
nos  usages.  » 
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Ce  manuscrit  fournit  quelques  dates  des  assemblées  du 
chapitre  général  de  Tordre,  depuis  i35o  jusqu'en  iSyô, 
IJ*  Ordinaire  unit  sur  le  quarantième  feuillet.  L'auteiir  ex- 
pose alors  avec  quelles  cérémonies  on  doit  recevoir  les 
évêques  dans  une  abbaye ,  e.t  comment  on  répare  les  négli- 
gences commises  par  Tofficiant  pendant  la  messe.  Un  comput 
ecclésiastique  termine  l'œuvre.  Au  bas  du  cent  quarante- 
septième  feuillet ,  on  lit  cette  souscription ,  assez  commune 
dans  les  manuscrits  du  moyen  âge  :  Qui  scrlpsit  scribat 
semper  cum  domino  viifat,  Jmen, 

Les  six  feuillets  suivants  contenaient  un  beau  calendrier, 
rouge  et  noir.  Chaque  mois  était  surmonté  d'un  vers  latin , 
annonçant  les  jours  dangereux.  Ces  vers,  fort  curieux,  sont 
les  mêmes  que  ceux  qu'a  reproduits  Bède ,  avec  de  légères 
variantes.  Il  est  à  regretter  qu'on  ^t  coupé  le  premier  feuillet, 
réservé  aux  mois  de  janvier  et  février. 

Sur  les  deux  premiers  feuillets  du  volume,  est  écrit  en 
espagnol  un  chapitre  sur  la  fête  de  la  Visitation,  et  on  a 
intercalé  deux  autres  feuillets  sur  lesquels  sont  indiquées  les 
hymmes  où  les  moines  se  tenaient  debout,  et  les  collectes  où 
ils  s'inclinaient  un  peu. 

Salgues.  —  Manifestâtio  secretorum  decreti,  ad  in- 
venienda  themata  et  faciendum  commendationes 
et  componendum  sermones,  ordinata  et  compîlata 
a  Rajrmundo  de  Salgues,  decano  parisiensi.  Ma-- 
nuscrit  du  quinzième  siècle,  sur  vélin,  gr.  in-4^, 
rel.  en  vél.  bl.  90  fr. 

Beau  manuscrit  de  la  première  moitié  du  quinzième 
siècle,  de  soixante-six  feuillets,  SUR  YËUN. 

Conservation  parfaite.  —  Caractères  rouges  et  noirs.  —  On 
cite  une  édition  de  cet  ouvrage,  imprimée  en  i48^}  dont  la 
souscription  et  le  titre  sont  textuellement  ceux  de  notre 
manuscrit. 

Raymond  de  Salgues,  doyen  de  Paris,  auditeur  des  causes 
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du  Sacré  palais  et  docteur  en  droit  canoD^  nous  apprend 
dans  le  Prologue  qu'il  lisait  ordinairement  des  fragments 
de  ce  volume  dans  Técole  d'Orléans  (in  solenni  studio  Aure^ 
lianensi)j  mais  qu'il  conserva  son  œuvre  pendant  plusieurs 
années,  pour  son  propre  usage.'  Cependant,  comme  les  élè- 
ves, et  même  les  prédicateurs  et  les  canonistes,  éprouvaient 
de  grandes  difficultés,  lorsqu'ils  cherchaient  dans  le  Corps 
de  Droit  les  thèmes  nécessaires  pour  soutenir  une  thèse, 
pour  composer  un  sermon,  ou  pour  discuter  une  question, 
il  s'est  décidé  à  publier  son  livre. 

Cet  ouvrage  curieux,  en  forme  de  dictionnaire,  est  divisé 
en  trois  parties,  qui  fournissent  l'indication  des  thèmes  ap* 
plicables  aux  sermons  et  aux   autres  travaux  canoniques. 

Dans  chaque  partie,  les  sujets  qui  peuvent  donner  lieu  à 
des  recherches  sont  rangés  par  ordre  alphabétique,  et  écrits 
en  caractères  rouges.  La  glose  contient  quelques  phrases 
relatives  au  sujet  et  des  renvois  au  Corps  de  Droit.  Exem- 
ples :  Deus  est  creator  animœ  et  corporis.  —  Corporis 
Creator  et  animœ  ipsa  est  Dei  virtus.  Evj,  di,  nasei.  Erga-* 
stulum,  —  Perpetuœ  dampnationis  teneatur  ergastulo  rele^ 
gatus,  xxUj,  g.  V,  hits. 

Tarâjioro  (Marcantonio).  Libro  de'  nobili  délia  Ser. 
rep.  Veneta,  con  origine  délie  loro  famiglie;  con 
tutti  li  regfi;imenti  si  di  terra  corne  di.  mar,  i632. 
Manuscrit  in-8®  de  5  ff .  et  484  pag. ,  armoiries  co- 
loriées, d.-rel.,  V.  br.  {Armes  des  V aller,  peintes 
sur  le  titre,)  8o  fr. 

Manuscrit  autographe  de  l  auteur,  qui  a  signé  la  dédi- 
cace en  vers,  adressée  à  Bertucci  Valîer,  d'une  des  plus 
nobles  familles  de  Venise.  —  Il  contient  les  généalogies  de 
cinquante-six  familles  et  deux  cent  quinze  armoiries  colo- 
riées. 

Les  treize  derniers  feuillets  sont  réservés  aux  Reggimenti 
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Si  di  terra  èome  di  mar.  Cette  partie  n'est  pas  la  moim 
curieuse  du  volume.  On  y  trouve  la  nomenclature  complète 
des  magistrats  et  autres  fonctionnaires  de  Venise  et  des 
provinces  appartenant  à  cette  république  en  i633,  avec 
l'indication  de  leurs  appointements.  La  somme  totale, 
non  compris  le  traitenl^nt  des  ambassadeurs,  s'élevait  à 
i24>a6o  ducats  (55oyOoo  francs,  ou  envkon,  de  notre 
monnaie). 

On  lit  sur  la  dernière  page  :  Agiustato  sino  questo  giorno 
i4  ottobre  1 632  (Achevé  le  i4  octobre  îôSa). 

Cas  de  conscience  proposé  par  le  P.  Maimbourg,  lors- 
qu'il fut  chassé  de  la  société,  i68i.  Manuscrit  cal- 
ligraphié, sur  papier,  petit  in- 12  de  7  feuillets, 
vélin  bl.  25  fr. 

Joli  manuscrit,  calligraphié.  Cette  déclaration,  inédite,  est 
datée  du  6  février  1681. 

Louis  Maimbourg,  né  à  Nancy  en  1610,  mourut  à  Paris 
le  i3  août  1686.  Il  était  entré  dans  la  compagnie  de  Jésus 
à  Tâge  de  seize  ans.  11  encourut  Tindignation  du  pape,  pour 
avoir  défendu  dans  ses  nombreux  ouvrages  les  droits  du  roi 
de  France  et  de  l'Église  gallicane.  Innocent  XI  fit  mettre 
à  l'index,  le  23  mai  1680,  l'Histoire  du  graftd  schisme  d'Oc- 
cident, ain&i  que  l'Histoire  de  la  décadence  de  Tempire  ;  et, 
le  12  décembre  suivant,  l'Histoire  du  luthéranisme.  Puis,  il 
donna  au  général  des  jésuites  l'ordre  formel  de  chasser  le 
Père  Maimbourg  de  sa  société*  C'est  alors  que  celui-ci  pro- 
posa ce  cas  de  conscience,  qui  consiste  à  savoir  «  s'il  est 
permis  pour  le  bien  public  d'une  communauté^  et  pour  l'in- 
térêt particulier  de  son  chef,  de  condamner  et  de  sacrifier 
une  personne  innocente  ou  réputée  telle,  tant  qu'elle  n'est 
ni  convaincue,  ni  même  accusée  d'aucun  crime.  »  Il  cite  les 
saints  Pères  qui  ont  résolu  cette  question  négativement;  il 
raconte  ensuite  les  détails  de  son  expuUion,  et  déclare  qu'il 
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s€f  mal  sous  la  protection  du  roi,  auquel  il  restei*a  inviolable- 
ment  attaché. 


SiVBÉLYËT  (Charles).  Exposition  des  méthodes  qu'on  a 
employées  pour  fonder  les  piles  du  pont  de  West- 
minster,  avec  une  réponse  aux  principales  objec- 
tions qui  ont  été  faites  contre  ces  méthodes  ;  traduit 
de  l'anglais  par  M.  de  Montigny.  Manuscrit  du  dix- 
huitième  siècle;  in -4^  de  5o  feuillets,  pi.,  vélin 
vert.  75  fr. 

Beau  manuscrit,  calligraphié  avec  goin,  et  parfritement 
conservé  J  chaque  page  est  eneadrée  d^un  filet  rouge,  et  le 
volume  est  orné  de  deux  grandes  planches  très-bien  dessi- 
nées, lavées  et  coloriées.  Nous  ignorons  si  ce  manuscrit  a  été 
itnprimé.  Cependant  nous  ne  l'avons  trouvé  cité  nulle  part, 
et  Fauteur  dit  dans  la  préface  :  «  Quoique  je  n'aye  entrepris 
cette  reiainon  que  par  les  ordres  et  pour  Tusage  de  MM.  les 
contofiissaives,  sans  penser  à  la  rendre  publique,  néanmoins 
j'ai  évité  de  nommer  les  personnes  dont  j'avais  lieu  de  me 
plaindre.  » 

V^t  un  acte  du  parlement  daté  de  la  onzième  année  du 
règne  de  George  II,  c*estr-à-dire,  vers  1738,  il  fut  arrêté 
qu'un  pont  serait  construit  sur'  la  Tamise,  pour  passer  de 
Westminster  à  la  rive  opposée,  dans  le  comté  de  Surrey. 
On  fit  plusieurs  études  à  ce  sujet,  et  le  projet  de  l'ingénieur 
Charles  Sabélye  reçut  Fapprobation  du  bureau  des  com- 
missaires. Cet  ingénieur  paraît  être  d'origine  française;  car 
on  lit  dans  la  préfece  :  ce  Pour  ce  qui  est  de  mon  style  et  de 
ma  diction,  je  suis  obligé  de  i^éclamer  Tindulgence  de  mes 
lecteurs.  Pourront-ils  me  le  refqser,  quand  ils  sauront  que 
je  ne  suis  point  né  en  Angletei*re,  et  qu'avant  l'âge  de  vingt 
ans  je  n'avais  jamais  entendu  prononcer  un  seul  mot  de  la 
langue  anglaise?  » 

Sabélye  se  mit  à  l'œuvre  et  il  employa  de  nouvelles  mé- 
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thodes  pour  asseoir  les  piles  du  pont.  Cette  entreprise  de- 
vint Tobjet  de  violentes  critiques  et  souleva  de  nombreuses 
objections.  Pour  répondre  à  ses  adversaires,  Sabélye  com- 
posa ce  mémoire  qu'il  acheva  le  a4  ^^'tH  ly^g.  M.  de  Mon- 
tigny,  membre  de  TAcadémie  des  sciences,  le  traduisit  en 
français. 

Cet  ouvrage  est  important  pour  les  architectes  chargés  de 
construire  des  ponts  d'une  longue  traversée  ;  car  la  Tamise  a 
1,220  pieds  de  largeur  sous  le  pont  de  Westminster.  C'est, 
de  plus,  une  description  curieuse  et  détaillée  des  moyens 
mis  en  usage  pour  bâtir  et  consolider  Tun  des  plus  beaux 
monuments  de  Londres. 

La  première  planche  représente  le  pont  de  Westminster, 
achevé,  avec  ses  treize  arches,  ses  douze  piles  et  ses  deux 
culées;  puis,  des  coupes  et  des  profils  partiels.  La  seconde 
planche,  divisée  en  quatre  figures,  reproduit  dans  tous  leurs 
détails  les  caissons,  les  grillages  et  les  autres  engins  employés 
pour  la  fondation  des  piles. 

On  peut  remarquer  que  le  pont  de  Westminster  a  été 
construit  par  un  Français,  ainsi  que  le  fameux  tunnel  de  la 
Tamise. 

Sceaux.  —  Deux  importants  documents  du  quinzième 
siècle,  concernant  l'histoire  de  la  ville  et  du  do- 
maine de  Sceaux  (Seine).  i  ,000  fr. 

I.  Décret  des  maîtres  des  requêtes  de  l^Hôtel  du  roi 
AU  palais,  a  Paris,  adjugeant  à  maître  Jean  Paillard,  con- 
seiller au  parlement  de  Paris,  la  seigneurie  de  Sceaux*le-Pe- 
tit,  dont  la  vente  était  poursuivie  à  la  requête  d'Alix  de  Vau- 
boulon,  veuve  de  maître  Bérault  Brisson,  élu  des  aides  à 
Paris,  sur  maître  Jean  de  Bréban^  licencié  en  lois,  fils  de 
Philippe  de  Bréban,  bourgeois  de  Tournai,  17  septembre 
i44o-  (Bouleau  de  parchemin  de  3  mètres  6  centimètres  de 
longueur  sur  une  largeur  de  60  centimètres.) 

IL  Contrat  passe  devant  J.  François  et  P.  Choart,  no- 
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TAiBES  AU  Cbatbi^t  be  Paris,  par  lequel  Fabbé  et  les  reli- 
gieux de  Saint-Germain  des  Prés  vendent  à  «  honorable 
homme  et  sage  »  roaistre  Jean  Baillet,  conseiller  au  parle- 
ment de  Paris,  a  seigneur  de  Sceaux-le*Petit  et  aussi  de 
Sceaux-le-Grand,  »  et  à  damoiselle  Collette  de  Fresnes,  sa 
femme,  les  fiefs,  justice,  seigneurie,  cens,  rentes  et  droits 
sis  à  Sceaux-Ie-Petity  constituant  le  domaine  dit  de  TEnfcr- 
merie  (de  Tlnfirmerie)  et  appartenant  à  Tinfirmier  de  ladite 
abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés.  6  septembre  i4S4> 
(Rouleau  de  parchemin  de  3  mètres  i4  centimètres  de  lon- 
gueur et  de  5a  centimètres  de  largeur.) 

Ces  deux  titres  originaux,  très-étendus,  d^une  belle  écri- 
ture et  d*une  parfaite  conservation,  font  connaître  des  faits 
absolument  ignorés  sur  l'histoire  de  la  ville  de  Sceaux  et 
sur  Torigine,  les  anciens  possesseurs  et  les  accroissements 
successifs  de  ce  magnifique  domaine  où  Colbert  se  plaisait  à 
réunir  les  gens  de  lettres  et  les  savants,  et  qui  plus  tard,  au 
temps  de  la  duchesse  du  Maine,  fut  le  théâtre  de  fêtes  splen* 
dides  et  le  rendez-vous  des  beaux  esprits. 

I/abbé  Lebeuf  {Histoire  de  la  ville  et  du  diocèse  de  Pa- 
ris^ tome  IX),  a  donné  une  notice  curieuse  sur  le  village  de 
Sceaux  et  sur  les  deux  fiefs  (Sceaux-le-Grand  et  Sceaux-le- 
Petit),  dont  la  réunion  a  formé  la  châtellenie  de  Sceaux  ; 
mais  il  déclare  n*avoir  pu  découvrir  aucun  renseignement 
sur  les  seigneurs  de  ce  célèbre  domaine  pour  Tépoque  anté- 
rieure à  Jean  Baillet,  conseiller  au  parlement  de  Paris. 

Le  premier  de  nos  deux  documents,  la  sentence  d'adjudi- 
cation du  17  septembre  i44o,  nous  révèle  d'abord  le  nom 
^  Jean  Paillard,  qui  devint  alors  possesseur  de  la  seigneurie 
de  Sceaux-le-Petity  et  de  plus  nous  indique  les  noms  de  trois 
possesseurs  plus  anciens  :  Jean  de  Bréban,  Philippe  de  Bré- 
ban,  Bérault  Brisson. 

Cette  pièce,  d'ailleurs,  est  pleine  de  détails  historiques 
que  personne,  à  notre  connaissance,  n'a  signalés  jusqu'ici. 
Jean  de  Bréban,  afin  d'expliquer  comment  il  n'a  pu  payer 
une  rente  pour  laquelle  on  le  poursuit,  fait  un  tableau  déplo- 
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rable  de  l^état  de  migère  et  de  stérilité  où  «la fortune  delà 
guerre  »  avait  réduit  les  campagnes  des  environs  de  Paris, 
et  il  ajoute  qu'en  Tan  i434  <^  Isi  ville  de  Sceaux  avait  été  pil- 
lée et  les  bonnes  gens  d'icelle  enfermés  au  moustier  où  ils 
furent  pris  par  force,  leurs  biens  perdus  et  leurs  corps  pri- 
sonniers, tellement  que  le  labour  était  demeuré  lors  presque 
tout  à  faire.  )» 

Le  second  document,  le  contrat  dn  6  septembre  i/{S49 
renferme  une  désignation  minutieuse  de  lar  contenance  et  du 
produit  de  toutes  les  terres  composant  la  seigneurie  de  l'In- 
firmerie, an  territoire  de  Sceaux,  appartenant  à  l'abbaye  de 
Saint-Grermaîn  des  Prés.  Après  cette  description,  on  trouve 
l'exposé  des  motifs  qui  déterminent  les  religieux  à  vendre 
cette  seigneurie,  et  cet  exposé  confirme  tout  ce  qu'on  a  vu  . 
dans  Tacte  précédent  sur  la  malheureuse  situation  du  pays. 
«  Considérant  que  dès  longtemps,  à  l'occasion  des  guerres  et 
pour  la  dépopulation  dudit  lieu  de  Sceaux  et  povreié  du 
peuple,  les  héritages  leur  sont  de  petit  revenu  et  profit,  les- 
dits  religieux  ont  été  meus  et  délibérés  à  vendre  et  aliéner 
ledit  fief.  »  de  fut  le  conseiller  lean  Baillet  qui,  comme 
nous  Tavons  dit,  s'en  rendit  acquéreur,  et  réunit  ainsi  entre 
ses  mains  toutes  les  parties  de  la  seigneurie  et  diâteUenie  de 
Sceaux. 

Nous  croyons  que  ces  deux  pièces  intéressantes  devront 
être  nécessairement  consultées  par  ceux  qui  voudront  écrire 
une  histoire  complète  de  la  ville  de  Sceaux  et  de  son  célèbre 
château.  J.  ub  Gauils. 

Mémoires  du  comte  de  Boukeclag,  écrits  par  lui-même, 
et  trouvés  daus  ses  papiers  après  sa  mort.  Manus- 
crit du  dix-huitième  siècle;  in-4^  de  3aa  pages, 
mar.  vert,  fil.,  tr.  d.  lao  fr. 

La  Préface  et  X As^U  de  l'éditeur,  qui  précèdent  oes  mé- 
moires inéditM^  tendent  à  prouver  que  oet  ouvrag»  est  une 
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histoire  véritable.  Mais  tant  de  mémoires,  qui  ne  sont  que 
des  romans,  ont  été  publiés  avec  des  certificats  du  même 
genre,  que  nous  hésitons  à  accepter  comme  biographie  ce 
récit  romanesque  orné  de  duels,  d'épisodes  galantes  et  d'a- 
ventures de  garnison.  Ces  mémoires  ont  été  écrits  vers  la  fin 
du  dix*-huitième  sièole  :  c'est  bien  le  style  et  l'esprit  de  l'é- 
poque. L'auteur  a  voulu  démontrer  que  la  franchise  poussée 
à  Fexcès  peut  entraîner  de  grands  malheurs  ^  et  il  insinue 
qu'en  maintes  circonstances,  il  faut  user  d'adresse  et  ne  pas 
dire  tout  ce  qu'on  pense  i  telle  est  la  morale  du  livre. 

Le  chevalier  de  Boumiac,  cadet  de  famille,  était  destiné  à 
l'état  ecclésiastique.  Il  résiste  aux  vœux  de  sesparentâ  et  s'en- 
fuit avant  d'entrer  au  séminaire.  Yétu  d'une  soutane,  n'ayant 
que  quatre  louis  pour  tonte  fortune,  il  court  le  monde  et 
rencontre  des  fripons  qui  le  volent,  des  amis  qui  le  protè- 
gent, des  rivaux  qui  le  trahissent,  etc. ,  etc.  Enfin  M.  de 
Bourniac,  successivement  abbé,  dragon,  volontaire^  capi- 
taine, hérite  du  titre  de  comte  après  la  mort  de  ses  frères 
atnés,  épouse  une  riche  veuve  qu'il  affectionnait  depuis  long- 
temps et  se  retire  avec  le  grade  de  maréchal  de  camp.  liC 
comte  de  Bourniac  n'a  pris  part  à  aucun  événement  politique. 
Ce  roman  intime  de  sa  vie  est  bien  écrit,  sert  de  cadre  a  un 
tableau  de  mœurs  qui  appartient  de  droit  an  dix-buitième 
siècle,  et  mériterait  Us  honneurs  de  l'impression.    Af.  B. 

PiBRàc  (Guy  du  Faur,  sieur  de).  —  Les  Quatrains 
de  Pibrac,  du  président  Faureet  de  Mathieu,  suivis 
des  Plaisirs  de  la  vie  rustique,  par  de  Pibrac ,  et 
d'une  ode  de  Phil.  Desportes  sur  le  même  sujet. 
(Avec  des  quatrains  manuscrits  du  P.  Aignan  d'Or- 
léans, capucin.)  Par/j,  Jnê,  Roôinot,  i64o;  in-8'', 
front.,  fig.,  V.  br.  4o  fr. 

Cette  édition,  dédiée  au  Dauphin  par  le  libraire  Robinot, 
est  ornée  d'un  frontispice  surmonté  du  buste  du  Dauphin,  et 
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de  huit  figures  gravées  à  Teau-forte  par  Brebiette.  On  a  ajouté 
à  cet  exemplaire  un  beau  portrait  de  Pibrac,  accompagné  de 
ses  armes  et  d'une  notice  biographique,  le  tout  gravé. 

Les  Quatrains  de  Pibrac  ont  été  souvent  imprimés  avec 
les  Quatrains  de  Faure  et  de  Mathieu  ;  mais  on  trouve  rare- 
ment dans  ces  recueils  Tode  de  Desportes  sur  les  Plaisirs  de 
la  vie  rustique.  Nous  transcrivons  deux  quatrains  du  prési- 
dent Faure,  sur  la  vanité  du  monde  : 

«  Tout  passe  et  tout  s'en  va  ;  rien  ferme  ne  demeure. 
Le  temps,  qui  fauche  tout,  lui-même -se  détruict. 
La  nuict  chasse  le  jour,  le  jour  chasse  la  Duict  : 
Les  saisons,  les  saisons;  et  Theure  chasse  Theure.  » 

m.  Naistre  grand  ou  petit,  pauvre  ou  riche,  qu'importe 
Si  la  Parque  nous  rend  tous  égaux  à  la  fin  ? 
Les  grandeurs  et  les  biens  sont  emprunts  du  Destin  : 
Comme  Ton  entre  au  monde,  il  faut  que  l'on  en  sorte.  » 

Ces  poésies  morales  sont  suivies  de  cinquante-huit  ^ica- 
^r/7m5  manuscrits  <///  R,  P»Aignand[  Orléans^  capucin^  escrit 
(sic)  (utx  Marais  en  leur  ctoistre,  le  dix  septiesme  janvier 
1659.  Ce  manuscrit  est  autographe;  car  on  lit  à  la  fin  une 
double  signature  :  1^  un  monogramme,  dans  lequel  on  dis- 
tingue les  lettres  R.  A.  O.  (Révérend  Aignan  d'Orléans)  ; 
a*  R.  A.  des  Marets  (Rév.  Aignan,  du  couvent  des  Marets). 
Ces  quatrains  inédits  ont  pour  sujet  les  peines  de  Tehier. 
Voici  la  première  strophe  : 

«  On  monte  dans  le  ciel  par  un  chemin  de  pleurs  ; 
Mais  que  leur  amertume  a  de  douceurs  divines! 
On  descend  aux  enfers  par  un  chemin  de  fleurs  ; 
Mais^  hélas!  qpe  ces  fleurs  nous  réservent  d'épines  t  • 

Remarques  et  Réflexions  tirées  de  différents  auteurs. 
Manuscrit  du  dix-huitième  siècle;  i3  vol.  jn-8*, 
mar.  v.,  dent.,  fil.,  tr.  d.  {Derome).  aa5  fr. 

Compilation   curieuse  de  réflexions,  de  maximes  et  de 
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remarques  de  tout  genre,  extraites  de  plus  de  mille  ouvrages 
diiTérents.  Ce  travail,  commencé  vers  ijSS,  finit  eu  1786. 
Plusieurs  personnes  ont  concouru  à  Texécution  de  ce  recueil  ; 
et,  parmi  les  diverses  écritures  qu*on  distingue  dans  les  treize 
tomes,  nous  croyons  reconnaître  la  main  de  quelques 
femmes.  Ceci  expliquerait  pourquoi  on  y  trouve  un  si  grand 
nombre  dVxtraits  d^ouvrages  composés  par  des  femmes,  ou 
sur  les  femmes. 

Nous  signalerons  dans  le  deuxième  volume  des  Pensées 
très-piquantes  sur  le  mariage,  par  M.  Falconet,  et  des  Ré-- 
flexians  sur  la  sculpture,  lues  h  T  Académie,  le  7  juin  1760, 
par  M.  Falconet.  Si  ces  deux  pièces,  transcrites  iu  ejutetiso, 
sont  du  même  auteur,  les  Pensées  sur  le  mariage  seraient 
inédites.  Nous  citerons  encore  un  charmant  ouvrage,  in- 
séré dans  le  troisième  volume,  et  intitulé  Conseils  a  ma  fille, 
par  M"*  d^AUeray.  Nous  ignorons  si  ces  Conseils  ont  été 
imprimés.  Toutefois  nous  n'avons  découvert  dans  aucune 
biographie  le  nom  de  M"*  d*Alleray.  Cet  opuscule  mérite- 
rait les  honneurs  de  la  publicité.  Enfin  nous  indiquerons 
une  série  de  Réflexions  inédites,  tirées  d'un  manuscrit  de  la 
main  de  M"'  de  Sémonville. 

Les  six  premiers  volumes  sont  en  papier  vergé  et  glacé  ; 
chaque  page  est  encadrée  d'un  filet  d'or,  avec  des  fleurons 
aussi  .d*or  aux  quatre  coins  intérieurs  ;  mais,  à  partir  de  la 
page  a  39  du  sixième  volume,  les  fleurons  ont  été  posés  en 
dehors  du  cadre.  Les  tomes  VII  à  XIII,  en  papier  ordinaire, 

« 

ont  les  pages  simplement  encadrées  d'un  filet  vert.  Le  premier 
volume  a  été  relié,  sans  indication  de  tome,  vers  1766;  les 
volumes  I  à  VI,  ont  été  reliés  successivement,  avec  de  légères 
différences  dans  les  fers^  de  1760  à  1766.  Les  volumes  VII  et 
VIII  furent  reliés  plus  tard,  vers  1776  ;  les  volumes  IX  et  X, 
vers  1779.  Les  volumes  XI  à  XIII,  ont  été  reliés  vers  1786, 
dans  le  même  style  que  les  volumes  précédents.;  mais  les  fers 
sont  différents,  et  les  dentelles  sont  plus  larges. 

Ap.  B. 
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DucLOS.  Anecdotes,  cérémonial ,  titres,  honneurs, 
extraits  de  dépêches,  etc.  Manuscrit  in-^^  de  178  p., 
V.  rac,  fil.  80  fr. 

Ce  manuscrit,  presque  entièrement  autographe,  est  un  re- 
cueil d'anecdotes  et  de  notes  curieuses  sur  des  personnes  de 
toute  condition^  de  renseignements  sur  Tétiquette  et  les  hon- 
neurs de  la  CQur,  sur  les  titres,  etc.  ;  il  contient,  en  outre, 
des  dépêches,  des  pièces  historiques  et  biographiques, 

Duclos,  membre  de  l'Académie  française  et  historiographe 
de  France,  avait  recueilli  une  foule  de  notes  et  de  documents. 
La  plupart  ont  été  insérés  dans  ses  Mémoires  secrets  des  rè^ 
gnes  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV;  mais  beaucoup  sont 
restés  inédits. 

Ce  recueil  est  précédé  d'une  longue  analyse,  avec  cet  aver- 
tissement :  «  Les  quatre  cahiers  dont  on  a  formé  ce  volume 
sont  presque  en  entier  de  la  main  de  M.  Duclos.  Le  détail 
dans  lequel  on  va  entrer  servira  à  distinguer  ce  qui  n'est  pas 
de  son  écriture,  et  préviendra  toute  suppression  ou  interpo- 
lation. »  L'auteur  de  cet  avis  n'a  point  atteint  son  but.  Une 
main  infidèle  a  enlevé  le  portrait  de  Duclos,  fait  par  lui-même, 
et  écrit  de  sa  main,  sur  une  demi-feuille  de  papier  à  lettre, 
qu'on  avait  cousue  entre  les  pages  io  et  1 1  du  quatrième  ca- 
hier. «—  Ou  a  ajouté  au  manuscrit  un  portrait  de  Duclos, 
composé  par  le  comte  de  Forcalquier^-Brancas,  ainsi  que  son 
testament. 

Les  pièces  les  plus  remarquables  du  volume  sont  :  des  no- 
tices sur  les  valets  de  chambre  de  Louis  XrV  et  de  Louis  XY, 
qu'il  termine  ainsi  :  «  En  voilà  beaucoup  sur  un  domestique. 
En  récompense,  je  serai  plus  court,  ou  je  me  tairai  même, 
sur  des  gens  titrés,  et  c'est  ce  que  je  puis  faire  de  mieux 
pour  eux  ;  *  des  extraits  de  dépêches  des  cardinaux  Dubois 
et  de  Rohan,  et  de  l'abbé  de  Tencin,  en  1721  et  années  sui- 
vantes; lettres  du  cardinal  de  Fleury  au  cardinal  de  Tencin, 
avec  les  réponses,  en  174^;  négociation  du  duc  de  Duras 
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en  Espagne,  de  1761  à  1755  ;  lettre  de  M"**  de  Pompadour 
au  cardinal  de  Bernis,  et  lettre  de  Voltaire  à  M"*  de  Pom- 
padour ;  préliminaires  de  paix  signés  à  Vienne,  le  3  octobre 
1735;  détails  curieux  sur  Philippe  V,  roi  d'Espagne;  une 
lettre  de  Catherine  II,  contenant  la  relation  de  la  conspira^ 
tion  qui  eut  pour  résultat  son  avènement  à  la  eouronne  et  la 
mort  de  Temperf  ur  Pierre  III  ;  liste  des  hommes  de  lettres 
pensionnés  par  le  Roi,  en  i663  ;  détails  sur  Henriette  d'Aii^ 
gleterre^  duchesse  d'Orléans,  morte  empoisoqnée  ;  Tacte  de 
la  célébration  de  mariage,  le  i*' septembre  1768,  de  Jeanne 
Gomard  (la  comtesse  Dubarry),  âgée  de  vingt*deux  ans,  fille 
de  J.-J,  Vaubernier,  intéressé  dans  les  affaires  du  Roi,  et 
d^Anne  Bécu  ,  avec  Guillaume,  comte  du  Baril,  4gé  de 
trente-six  ans,  capitaine  des  troupes  de  la  marine  :  cet  acte 
est  suivi  d'une  notice  assez  piquante  sur  la  naissance  de  la 
comtesse  Dubarry,  etc. 

Prov£rbes  et  Comédies  en  prose.  Manuscrits  de  la 
fin  du  dix'buitiéme  siècle;  5  vol.  in-4*y  ipar*  verti 
fil.,  tr.  dor.  {Derome).  ^5  fr. 

Pièces  de  théâtre  inédites.  Manuscrits  d'une  bonne  écri- 
ture et  dans  une  belle  condition.  — Exemplaire  de  Fauteur. 

—  Les  volumes  ne  sont  pas  tomes,  et  le  titre  de  chacun  d'eux 
est  inscrit  sur  le  plat  de  la  reliure. 

Ce  recueil  se  compose  ainsi  qu'il  suit  :  — >  i .  Trois  Pro- 
verbes :  V amour  et  la  gale  ne  se  peuvent  cacher;  Qui  ehapon 
mange  f  ehapon  lui  vient,  ou  Umant  délicat;  L  habit  ne  fait 
pas  le  moinCj  ou  les  Comédiens  erran$.  —  a.  1^  Fausse 
Finesse,  comédie  en  trois  actes.  Cette  pièce  est  écrite  dans  le 
volume  en  double  eyeroplaire,  mais  aveo  de  nombreuses 
variantes  et  quelques  personnages  diflférents.— -  3.  La  Fausse 
Prétention  démasquée,  ou  V Impromptu,  comédie  en  un  acte. 

—  4-  ^^  Orphelines,  comédie  en  trois  actes.  —   ^.  Le 
Ministre  de  Wahefieldj  comédie  en  trois  actes.  — On  trouve 
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dans  les  quatre  derniers  volumes  des  notes  et  des  correc- 
tions autographes  de  l'auteur. 

Ces  comédies  n'ont  point  été  imprimées  ;  elles  furent  pro« 
bablement  écrites  pour  un  théâtre  de  société.  Le  dialogue 
diffus  et  languissant,  Tintrigue  à  peu  près  nulle,  et  le  style 
souvent  négligé,  indiquent  un  amateur  du  grand  monde  qui 
n'avait  pas  la  prétention  de  travailler  pour  .la  postérité.  On 
lit  dans  la  Fausse  Finesse  :  «  Une  comédie  de  société  !  c'est 
la  fureur  du  temps.  Il  faut  dans  une  maison  de  campagne 
un  théâtre,  comme  autrefois  un  billard.  »  ^C'est  à  cette 
fureur  du  temps  que  notre  auteur  anonyme  a  sacrifié.  Cepen- 
dant ces  pièces  ne  sont  pas  sans  mérite.  Le  proverbe  intitulé  : 

U amour  ne  se. peut  cacher ,  rachète  Tinconvenance  de 

son  titre  par  un  joli  (ableau  de  mœurs  villageoises.  Les 
Orphelines  renferment  des  situations  dramatiques;  il  est 
fâcheux  que  Tintrigue  repose  sur  un  fait  invraisemblable 
que  Fauteur  n*a  pu  expliquer  d'une  manière  satisfaisante. 
Le  Ficaire  de  Wakefield  est  tiré  du  roman  anglais  de  Gold- 
smith.  Seulement,  le  caractère  du  chevalier  Thornil  est 
tellement  exagéré  dans  la  comédie  qu'il  n'aurait  (lt\  tromper 
personne.  Ap.  B. 

ËUGÉiriE,  nouvelle.  Manuscrit  du  dix-huitième  siècle, 
in-4°  de  82  pages,  mar.  vert.,  fiL,  tr.  d*  {Deromé). 

65  fr. 

Cette  nouvelle  inédite  a  été  composée  par  l'auteur  des 
Proverbes  et  Comédies^  dont  nous  venons  de  parler.  On  y 
trouve  également  quelques  mots  autographes  et,  de  plus, 
deux  cartons. 

C'est  le  récit  d'aventures  romanesques  qu'on  peut  résu- 
mer en  peu  de  mots.  Le  comte  de  Roselan  aime  mademoi- 
selle Eugénie  de  Tourvoye  ;  mais  le  jeune  homme  est  riche, 
et  la  jeune  fille  est  pauvre.  De  là  résultent  des  obstacles 
pour  le  mariage.  Sur  ces  entrefaites,  un  rival  perfide  per- 
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suade  à  Tamant  que  sa  maîtresse  est  infidèle  :  vifii  reproches 
et  rupture.  La  douleur  rend  Eugénie  gravement  malade;  et, 
pour  arranger  rafTaire,  le  père  déclare  que  sa  fille  est  morte  : 
désespoir  de  Tamant.  Enfin  le  rival  perfide,  touché  de  re- 
pentir, se  tue,  et  confesse  en  mourant  Vinnocence  de  la  jeune 
fille.  Nouveau  désespoir  de  Tamaut.  Pour  Tempécher  de 
mourir,  mademoiselle  Eugénie  de  Tourvoye  ressuscite.  Ta* 
bleau;  mariage.  Embrassement  général.  Et  tout  le  monde 
est  heureux.  Ainsi  finit  Thistoire.  Ap.  B, 

Lettres  de  hiss  Henriette  Openoa  à  lady  Drumond, 
k  Dublin;  histoire  véritable,  traduite  de  l'anglais. 
Manuscrit  du  dix-huitième  siècle;  -a  parties  en 
I  vol.  in-4*  de  SgS  pages,  mar.  vert,  fil.  tr.  dor. 
{Deromé).  |ioo  fr. 

Roman  anglais  inédit,  en  forme  de  lettres,  dont  l'intrigue 
ne  manque  pas  d'intérêt  ;  mais  il  nous  semble  que  cette  his- 
toire aurait  été  racontée  avec  plus  d'avantage  par  Fauteur 
que  par  T héroïne  de  cette  étrange  odyssée  :  quelques  scènes 
délicates  n'ont  été  qu'ébauchées  par  la  plume  trop  pudique 
de  miss  Openor. 

Cette  jeune  Irlandaise  abandonne  Dublin  avec  son  père 
et  sa  mère,  qui  viennent  se  fixer  à  Montpellier.  Dans  la 
maison  qu'ils  habitent,  un  jeune  homme,  M.  de  Cabreuil, 
devient  amoureux  de  miss  Openor;  celle-ci  le  paye  d'un 
tendre  retour.  Demande  en  mariage;  opposition  des  pa- 
rents; désespoir;  entrevue  des  amants,  etc.,  etc.  Sur  ces 
entrefaites,  le  père  meurt.  Miss  Openor  et  sa  mère,  par  suite 
d'une  faillite,  se  trouvent  sans  ressources  et  se  rendent  à 
Paris  pour  y  poui*suivre  leur  débiteur;  mais  bientôt  la  mère 
cesse  de  vivre.  La  triste  orpheline,  sans  expérience,  est  con- 
fiée à  des  femmes  éhontées,  qui  l'introduisent  adroitement 
dans  une  maison  mal  famée,  où  son  innocence  court  les 
plus  grands  daâgers.  Fort  heureusement,  M.  de  Boncourt, 
homme  très-bonnéte,  mais  un  peu  léger,  lui  sauve  Thon- 
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neur  et  la  conduit  dans  un  eouvent.  Par  reconnaissance, 
miss  Openor  Tépouse.  Un  ami  imprudent  révèle  à  M.  de 
Boncourt  les  prenûères  amours  de  sa  femme.  Cet  excellent 
époux  meurt  de  chagrin,  et  miss  Openor  peut  enfin  se  marier 
avec  M.  de  Gabreuil. 

On  croit  peut-être  que  cette  histoire  embrasse  un  grand 
nombre  d^années,  et  que  notre  héroïne  était  plus  que  ma- 
jeure lorsqu'elle  eut  le  bonheur  de  devenir  veuve.  Que  le 
lecteur  se  rassure  !  L'auteur  anglais  va  vite  en  besogne,  et 
ne  laisse  pas  ses  personnages  vieillir  inutilement.  Miss 
Openor  avait  seize  ans  lorsqu'elle  partit  de  Douvres  ,  le 
ao  avril  1764.  Son  père  meurt. à  Montpellier,  le  18  août 
suivant;  elle  arrive  à  Paris,  le  10  septembre;  sa  mère  cesse 
d'exister,  le  i4  octobre;  le  28,  miss  Openor  entre  au  cou- 
vent. Elle  épouse  M.  de  Boncourt,  le  4  janvier  176$;  et  elle 
est  veuve,  le  3o  août  suivant.  I>ady  Brumond  lui  écrivait,  le 
4  septembre,  c'est-à-dire,  trois  ou  quatre  jours  après  les 
obsèques  de  M.  de  Boncourt,  de  revenir  promptement  à 
Dublin,  ou  Tattendait  M.  de  Gabreuil.  Voilà,  certes,  pour 
une  jeune  fille  de  seize  ans,  une  année  assez  bien  employée! 

Ap.  B. 
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Curiosités  bibliogra.p0iques  et  artistiquks,  livres^ 
manuscrits  et  gravures  qui,  en  vente  publique,  ont 
dépassé  mille  francs  ;  tableaux  payés  plus  de  cin- 
quante mille  francs,  par  Gustave  Brunet.  Genèifc^ 
J.  Gar,  1867,  in-8^ 

Le  sujet  traité  dans  ce  travail  est  de  nature  à  intéresser 
les  bibliophiles  qui,  grâce  au  ciel,  deviennent  de  plus  en 
plus  nombreux.  On  sait  que  l'infatigable  Peignot  s'était  livré 
à  cet  égard  à  des  recherches  suivies;  il  en  publia  les  résul- 
tats en  1812;  cette  date  suffit  pour  indiquer  assez  à  quel 
point  son  travail  est  arriéré  ;  plus  tard  un  amateur  belge, 
M.  Hoyois,  dans  son  Muséum  typographique^  a  reproduit  les 
indications  du  savant  et  laborieux  Dijonnais,  en  cherchant 
à  les  compléter,  et  son  livre,  assez  peu  répandu  en  France, 
n*  est  point  sans  utilité;  mais,  depuis  sa  mise  au  jour,  en  i833, 
il  est  survenu  bien  des  faits  nouveaux,  d'autant  plus  multi- 
pliés que  le  thermomètre  de  la  bibliomanie  ne  s'était  jamais 
élevé  à  la  hauteur  qu*il  a  atteinte  dans  le  cours  de  ces  der- 
nières années,  et  qu'il  ne  semble  nullement  disposé  à  aban- 
donner. 

M.  G.  Brunet  s'est  proposé  d'ajouter  aux  indications  re- 
cueillies par  Peignot  et  par  Hoyois  celles  résultant  des 
catalogues  de  quelques  ventes  célèbres  plus  ou  moins  ré- 
centes (deBudc,  Solar,  Léopold  Double,  Radziwil,  Yéméniz, 
Tcchener  père,  en  mai  i865,  etc.);  il  a  également  noté  dans 
divers  catalogues  anglais,  notamment  dans  celui  de  l'im- 
mense Bihliotheca  Heberiana,  les  ouvrages  adjugés  au-delà  de 
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4o  livres  sterling,  chiffre  correspondant  à  i,ooo  francs.  Ces 
indications,  classées  dans  Tordre  alphabétique  des  noms  des 
auteurs  et  des  titres  des  ouvrages  anonymes,  amènent  un 
assez  grand  nombre  de  renseignements  que  les  amis  des 
livres  liront  certainement  avec  intérêt.  Nous  pourrions 
signaler  des  rapprochements  curieux  qui  montrent  quelle 
augmentation  énorme  s^est  déclarée  dans  la  valeur  de  cer- 
tains livres  d'une  grande  rareté.  Certains  romans  de  cheva- 
lerie, qui  n'avaient  point  atteint  ou  qui  avaient  à  peine  dépassé 
20  à  4o  francs  lorsqu'ils  parurent  àja  vente  La  Yailiére,  en 
17849  ces  mêmes  exemplaires  se  sont  adjugés  récemment  à 
a,ooo  et  3,000  francs.  Une  traduction  d'Oppien  (Paris,  i575), 
qui  avait  été  abandonnée  au-dessous  de  16  livres  en  1789 
à  la  vente  Soubise,  a  été  portée  à  1,110  francs  à  la  vente 
Radziwil  ;  cette  fortune  inattendue  vient ,  nous  n'avons 
pas  besoin  de  le  rappeler,  de  ce  que  l'exemplaire  portait 
les  armes  de  l'illustre  président,  de  Thou.  M'a-t-on  pas 
donné,  avec  enthousiasnie,  chez  le  prince  Badziw^il  encore, 
a,o5o  francs  afin  de  rester  possesseur  de  la  première  édition 
des  Essais  de  Montaigne  ?  Ce  volume  n'avait  cependant  pas 
eu  en  1784  preneur  au-delà  de  24  livres.  U  y  aurait  ici  bien 
des  choses  à  dire  sur  ces  Grolier,  pour  lesquels  il  se  livre 
des  combats  acharnés  où  les  billets  de  banque  font  mer- 
veille, sur  ces  éditions  originales  des  diverses  parties  de 
l'épopée  rabelaisienne  qu'on  paye  au-delà  du  poids  de  l'or  ; 
mais  il  faut  savoir  se  borner. 

Après  avoir  mentionné  les  livres  qui  ont  passé  en  vente 
publique,  M.  Brunet  en  a  cité  quelques-uns  qui,  dans  des 
catalogues  de  libraires,  sont  offerts  au  prix  de  i  ,000  francs 
ou  au  dessus.  U  n'a  point  eu  la  prétention  d'être  complet; 
plus  d'un  fait  qui  était  de  son  domaine  lui  a  échappé  sans 
doute,  mais  il  n'en  a  pas  moins  réuni  une  quantité  importante 
d'indications  utiles  :  d  autres  chercheurs  les  compléteront. 

Les  manuscrits  ou  les  estampes  ayant  atteint  ou  dépassé 
le  prix  de  1,000  francs  viennent  ensuite.  Là  encore  il  y  a 
certainement  des  additions  à  faire;  mais  n'oublions  pas  que 
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Tauteur  n'a  voulu  que  tracer  les  ligues  d'un  cadre  que  des 
recherches  nouvelles  permettront  de  remplir  d'une  façon  plus 
complète.  Notons  en  pnssant  que  l'estampe  que  M.  Brunet 
signale  comme  ayant  atteint  le  maximum  en  son  genre  est 
une  pièce  de  Rembrandt  qui,  à  la  chaleur  des  enchères,  est 
arrivée  en  1867  au  prix  de  39,500  francs,  payé  avec  trans- 
port par  un  iconophile  anglais,  M.  Palmer  (i). 

Une  énumération  de  tableaux  adjugés  au-delà  de  5o,ooofr. 
termine  le  volume  qne  nous  signalons,  et  qui  mérite  à  coup 
sûr  un  accueil  favorable  des  bibliophiles.  Ajoutons  qu'il  est 
destiné  à  ne  pas  être  très-commun,  car  il  n'a  été  tiré  qu'à 
deux  cent  cinquante  exemplaires  numérotés.  Quant  à  L'im- 
pression, quant  au  choix  du  papier,  on  a  eu  les  soins  que  ré- 
clame une  publication  qui  n'a  rien  à  voir  avec  la  masse  du 
public,  et  qui  s'adresse  à  des  curieux  d'un  goût  éclairé. 

F.  V. 


Histoire  d'Hérode,  roi  des  Juifs,  par  M.  de  Saulcy, 
de  rinstitut,  gr.  in-8^.  Hachette. 

Cette  publication  est  un  nouveau  service  rendu  à  la  science 
historique  par  le  savant  auteur  des  Derniers  Jours  de  Jéru- 
salem. M.  de  Saulcy  a  pris  pour  base  de  son  travail  le  récit 
de  Josèphe  :  il  y  a  joint,  in  extenso^  les  fragments  malheu- 
reusement trop  peu  nombreux  de  Nicolas  de  Damas,  l'his- 
toriographe et  l'ami  d'Hérode.  Les  indications  archéologi- 
ques et  topographiques  recueillies  par  M.  de  Saulcy  pen- 
dant )K)n  séjour  en  Palestine,  et  la  traduction  de  plusieurs 
textes  thalmudiqnes  inédits,  éclairent  d'un  nouveau  jour 
plusieurs  incidents  de  cette  histoire.  Suivant  une  tradition 
rapportée  dans  l'un  de  ces  textes,  la  mort  de  Mariamne,  l'un 
des  crimes  les  plus  odieux  qui  aient  été  reprochés  à  Hérode, 

(i)  Cette  estampe  représente  Jésus  guérissant  les  malades.  Voir  la 
Chronique  des  Arts  ei  de  la  Curiosité  y  n»  du  3  mars  1867.  Une  autre 
épreuves  été  adjugée  8,000  francs  en  février  1867. 
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aurait  été  le  résultat  d'un  suicide.  On  ajoute  qu*Hérode  oon^ 
serva  pendant  sept  ans  sa  femme  dans  du  miel  ;  puis  vien* 
nent  d'antres  détails  plus  étranges  encore  :  ils  attestent  la 
persistance  sacrilège  de  cette  passion,  et  une  perturbation 
mentale  qui  n'aurait  pas  été  étrangère  aux  derniers  crimes 
d'Hérode. 

Ce  récit  de  Josèphe,  suivant  lequel  Hérode  aurait  été  à 
la  fois  un  grand  homme  et  un  monstre,  présente  des  diffi- 
cultés qui  s'expliquent  assez  naturellement,  quand  on  con- 
sidère que  ce  récit  est  emprunté  à  de»  éléments  oontradio- 
toires  :  d'un  côté,  à  l'ouvrage  de  Nicolas  de  Damas,  pané- 
gyriste, de  l'autre  aux  traditions  foncièrement  hostiles  de 
l'ancien  parti  national  qu'Hérode  avait  abattu.  Josèphe 
n'avait  pas  assez  de  sens  critique  pour  employer  convenable- 
ment de  tels  matériaux;  il  a  confondu  la  légende  avec 
l'histoire.  En  plus  d'une  circonstance,  Hérode  s'était  mons- 
tre digne  de  sa  haute  fortune;  les  horribles  exécutions  qui 
signalèrent  la  fin  de  son  règne  ne  peuvent  être  raisonnable- 
ment expliquées  que  par  des  accès  intermittents  de  dé- 
mence exploités  par  l'ambition  et  la  rivalité  de  ses  proches. 
Telle  est  du  moins  l'impression  qui  se  dégage  des  docu- 
ments fusionnés  dans  le  travail  de  M.  de  Saulcy. 

Cet  ouvrage  forme  un  volume  grand  in-8  de  887  pages, 
imprimé  avec  un  certain  luxe.  M.  de  Saulcy  y  a  joint  un  ta- 
bleau fort  utile  de  la  généalogie  d'Hérode  et  de  sa  descen- 
dance, et  une  notice  sur  les  monnaies  de  ce  prince,  rares 
pour  la  plupart,  et  sur  celles,  plus  rares  encore,  de  son  pré- 
déeesseur  Antigone,  dernier  roi  de  la  race  des  Machabées* 

B^"  Ernoup. 


PRIX  GOURATÏT  DES  LIVRES  ANGIEINS. 


YbHTE  OB  UVUtS  BT  SB  lUMIiaCBITS  OKIBRTAVX.  BiBUO- 

THiQvs  Ds  FEU  Rbmauo  (le  IX  novembre,  Ad,  Labitte, 
b'braire.) —  M.  Reinaud  était  né  en  1795  à  Lambeftc,  en 
Provence  9  et  fit  ses  études  au  séminaire  d*AiX|  où  il  se 
dilsingua  par  sa  grande  ardeur  pour  le  travail*  D  vint  à 
Paris  en  181 1  pour  acbever  ses  études  ecclésiastiques  et 
pour  suivre  les  cours  des  langues  orientales  qui  pouvaient 
lui  être  utiles.  G*est  ainsi  qu'il  devint  en  même  tempe  que 
Freytag,  que  les  obances  de  la  guerre  avaient  amené  à  Paris, 
élève  de  M.  de  Sacy  ;  ce  qui  décida  du  cours  entier  de  sa 
vie.  Il  accompagna,  en  i8i8y  M.  de  Portalis,  en  qualité  de 
tecrétaûre,  a  Rome,  où  il  continua  ses  études  sous  les  Maro- 
nites de  la  Propagande,  et  où  il  s'occupa  surtout  de  la 
numismatique  musulmane.  Revenu  à  Paris,  il  fut  chargé 
par  Mt  de  Blacas  de  rédiger  la  description  de  la  partie  musul- 
mane de  ses  collections  d'antiquités  et  de  médailles.  Il  com- 
mença par  publier  en  K8ao  une  lettre  à  M.  de  Sacy  sur  cette 
oollection;  mais  son  travail  détaiUé  ne  parut  qu*en  iSaS*  en 
deux  volumes*  Cet  ouvrage  contient  beaucoup  plus  que  ce 
qu'on  était  en  droit  d'attendre  de  la  description  d'un  cabinet 
d'antiques  ;  il  forme  un  véritable  traité  d'épigraphie  arabe^ 
le  premier  qui  ait  paru,  et  jusqu'à  présent  le  seul.  L  auteur 
y  explique  les  formules  principales  dont  les  musulmans  se 
fervent  sur  leurs  soeanx  et  sur  les  pierres  gravées,  et  dont 
ik  aiment  à  orner  leurs  armes  et  leurs  ustensiles,  et  il  entre 
dans  beaucoup  de  détails  ior  ks  usages^  les  préjugés  et  les 
superstitions  qu'il  faut  connaître  pour  résoudre  les  nom-^ 
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breu^es  difficultés  que  présentent  ces  petits  monuments. 
C'est  de  tous  les  ouvrages  de  M.  Reinaud  celui  qui  a  été  le 
plus  utile.  Il  devait  être  suivi  par  la  description  des  mé- 
dailles musulmanes  de  M.  de  Blacas,  mais  cette  partie  du 
travail  n'a  jamais  été  achevée,  parce  que  les  fonctions  que 
M.  Reinaud  accepta  en  1824»  au  cabinet  des  manuscrits  de 
la  Bibliothèque  du  Roi,  Tentrainaient  de  plus  en  plus  vers 
les  études  historiques. 

Les  livres  de  M.  Reinaud^  mort  membre  de  Tlnstitut, 
étaient  surtout  des  livres  de  savant,  c'est-à-dire  bons  en 
eux-mêmes,  et  souvent  en  médiocre  état.  C'est  une  mauvaise 
condition  pour  la  vente. 

Nous  citerons  seulement  : 

JouRNAii  ASIATIQUE,  OU  Rccucil  de  mémoires  relatifs  à 
l'histoire,  aux  langues  et  à  la  littérature  des  peuples  orien- 
taux. Paris,  1822  à  1866. —  437  fr. 

Collection  orientale.  Manuscrits  inédits  de  la  Biblio- 
thèque, publiés  et  traduits  avec  le  texte  en  regard,   par     . 
MM.  Mohl,  Bumouf  et  Quatremère.    Paris,   Impr.   roy., 
8  vol.  gr.  in-fol.,  cart.,  n.  rogn.  comprenant  : 

Le  Livre  des  Rois,  4  "vol.  —  Bhagavata  purana^  3  vol. 
—  Histoire  des  Mongols,  tome  P'.  —  210  fr. 

Description  des  médailles  antiques  grecques  et  ro« 
MAiNES,  par  Mionnet.  Paris,  1807-22,  6  vol. — Recueil  des 
planches,  1887;  Poids  des  médailles  grecques,  1889,  i  vol. 
«—  Supplément,  1819  à  1887,  9  vol.  y  compris  la  table  gé* 
nérale.  —  De  la  rareté  et  du  prix  des  médailles  romaines, 
1827,  2  vol.  — ^^  Ensemble,  18  vol.  in-8,  figures,  bas.  5iofr. 

Manuel  du  libraire  et  de  l'amateur  de  livres,  par 
J.-Ch.  Brunet.  Paris,  Didot,  i86o-63,  6  vol.  gr.  in-8,  dem.- 
rel.  chagr.  —  i4i  fr« 

Le  Divan,  par  Hafiz  de  Shiraz.  Manuscrit  gr.  in-8,  maroq. 
vert,  doublé  de  maroq.  rouge.  Belle  reliure  orientale.  Ma- 
nuscrit persan  avec  des  bordures  en  or  et  en  couleur  à 
chaque  page,  et  plusieurs  miniatures  également  en  or  et  en 
couleur.  —  66  fr. 
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— Vente  de  M.  le  bahon  de  la.  Roche-Lacarelle  ,  ao  no- 
vembre.— (M.  Bachelin-Deflorenne,  libraire.) 

Nous  menlionnerons  : 

Le  n""  67.  L'Europe  illustre,  de  Dreux  du  Radier,  6  vol. 
in-4,  veau  marb.  i4o  fr. 

4o8.  Histoire  de  Bourgogne,  par  Dom  Plancher,  4  ^^1*  î^* 
fol.  dem.-rel.  veau.  146  fr. 

441  •  Le  Parlement  de  Bourgogne,  par  Palliot,  avec  la  con- 
tinuation parPetitot.  190  fr. 

494  •  Histoire  de  Bresse  et  de  Bugey,  par  Guichenon;  in- 
fol.  veau  fauve  relié  par  Closs.  175  fr. 

56o.  Histoire  ecclésiastique  du  Forez,  par  J.  de  la  Mure, 
1674  ;  in-4  roar.  noir.  laS  fr. 

578.  Histoire  générale  de  Dauphiné,  par  Chorier;  2  vol. 
in-fol.  390  fr. 

899.  Les  Masures  de  FIsle-Barbe;  2  vol.  in-4  mar.  rouge, 
reliure  de  Bruyère.  240  fr. 

990.  Nobiliaire  universel  de  Yiton  de  Saint- Allai  s  (tomes 
là  XIV).  260  fr. 

1001 .  Archives  généalogiques  de  France,  par  Laine;  11  vol. 
in-8  dem.-rel.  276  fr. 

10 10.  Armoriai  de  TEmpire  français,  par  Simon;  2  vol.  in- 
fol.  i3ofr. 

1020.  Histoire  généalogique  des  pairs  de  France,  par  le 
chevalier  de  Courcelles;  12  vol.  in-4.  255  fr. 

io36.  Armoriai  de  Bourgogne  et  de  Bresse,  par  Chevil- 
lard,  1726.  gr.  in-fol.,  dos  en  toile.  276  fr. 

io56.  Nobiliaire  de  Picardie,  de  Nicolas  de  Rousseville, 
gr.  in-fol.  V.  525  fr. 

—  Choix  de  livres  anciens.  Le  3o  novembre.  —  (A,  Cré- 
taine,  libraire.) 

Nous  avons  remarqué  les  numéros  : 

5.  Heures  à  l'usage  d'Évreux,  sur  vélin,  în-8,  veau.  480  fr. 

23.  Le  Bon  Mesnager i536;  in-fol.  cart.  100  fr.,  pi- 
qûre et  mouillures. 

35 
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53.  Les  Bucoliques  de  Virgile,  traduction  de  Michel  de 
Tours,  i5i6,  in-4  veau.  i8o  fr.  — Exempl.  très-bieu  con* 
serve;  c'est  un  joli  livre. 

—  Livres  rares  de  la.  bibliothèque  de  fbu  M.  E.  (5,6  et 
7  décembre).  — (M.  Bachelin-Deflorenne.)  —  Collection  peu. 
nombreuse,  mais  composée  de  livres  rares  et  anciens. 

Nous  citerons  : 

N®  I.  Biblia  sacra,  manuscrit.  loo  fr. 

7.  Heures  manuscrites.' 4^0  A:. 

10.  HmjuBSXi.'vsjLG^Di&'R.ouBi  Philippe PigoueAêt^  i5oS; 
in^-S,  maroq.  avec  comp.  325  fr,  -—Volume  d*une  conserva- 
tion parfaite  et  dans  sa  reliure  originale;  chaque  page,  ornée 
d'une  bordure  et  de  figures  dessinées  au  trait,  est  d'une  pu- 
reté remarquable  sans  aucun  coloris. 

11.  Heures  de  la  Vierge,  Thielman  Kerifer^  14981  sur. 
vélin,  maroq.  vert  (Kœlher).  3oo  fr. 

i3.  Heures  a  l'usage  de  Rouen,  Simon  VoHré^  i5a8,  sur 
papier,  court  de  marges  et  raccommodé  à  plusieurs  feuillets. 

44^*  f*"* 

14.  Heures  a  l'usage  du  Mans,  «SV/raon  Vosire,  i&3o,  sur 

vélin,  dérelié.  5ao  fr. 

i5.  Heures  de  la  Vierge,  Gilles  Hardouyn^  i53o,  sur 
vélin.  2o5  fr. 

16.  Heures  de  la  Vierge,  Geoffroy  Torfi  i5a7,  sur  vé- 
lin, incomplet.  3S5  fr. 

47.  Histoire  des  rois  Mages  (édit,  du  XV^  siècle,  en  aile* 
mandj.  i65  fr.  —  Mouillé  et  en  mauvaise  reliure* 

7a.  BoNiFAcius  Papa  VIH,  liber  DscRBtAUUM,  édition  im^ 
primée  à  Mayence  en  i465,  in-fol.  go  th.  mar.  vert,  reliure 
anglaise.  1200  fr. -^  L'exerapU  était  sur  vélinimais  bien  ro- 
gné et  imparfait. 

T75.  Catholicon  de  Janua  de  Balbi,  1460.  ioi5  fr.  — - 
Excmpl.  médiocre  et  court  de  marges;  mais  on  dit  que  ce 
livre  est  une  production  de  Gutenberg. 

176.  FiCHETi  RHETORIGORUM.  Imprimé  à  Paris  par  Itfarttn 
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Crantz  vers  i^yo^  m-4*  85o  ir.  —  L'exempl.  était  beau  inté- 
rieurement, mais  en  reliure  médiocre. 

ipo.AuuGBLLi  NocTBS  ATTicc.  Yenise  Jenson  i47P;  iu- 
fol.  a85  fr.  —  Beau  malgré  la  reliure  et  quelques  raeoom- 
modages. 

192.  SxHSCiB  LiBSR  DE  MORiBus.  NapUs,  Matb.  Morave, 
1475,  160  fr««— On  a  reconnu  au  moment  de  la  Tente  que 
l'exemplaire  était  incomplet  d'un  feuillet. 

201.  Opéra  Hroswite.  Nuremberg,  i5oi  ;  in^fol.  relié  en 
maroq.  rouge  par  Bozérian.  i35  fr.  —  Ce  livre  curieux  est 
orné  de  belles  figures  gravées  sur  bois  et  d'un  grand  style. 

228.  Daphnis  et  Chloé,  1718;  in-12,  mar.  rouge«  i35  fr. 

—  Reliure  au-dessous  du  commun. 

23o.  Horace,  édition  de  Londres^  Fine,  1733;  2  vol. 
maroq.  rouge.  ipS  fr.  —  Exemplaire  ordiuaire. 

252.  Le  Songe  du  Vergier,  édition  du  Petit  Lajirens,  à  Paris; 
in-fol.y  goth.y  maroquin  citron.  —  L'exemplaire  était  beau 
et  d^DS  une  bonne  reliure  ancienne;  il  a  été  adjugé  à  325  fr. 

—  Pourquoi  ce  livre  était-il  classé  aux  Poètes  français  P.,. 

253.  Le  Vergier  d'honneur,  d'Octavien  de  Saint-Gelais; 
relié  en  maroq.  rouge  par  Kœlher.  33 1  fr. 

254*  Les  Abus  du  monde,  de  Pierre  GHngore,  i52o  ;  roar. 
rouge,  Kœlher«  200  fr.  — Le  Gttalogue  ajoute  que  cette  édi- 
tion a  été  imprimée  à  Rouen  ;  c'était  un  mauvais  exemplaire. 

256.  LeRomant  de  la  Rose  de  Galliotdu  Pré,  iSag;  pet. 
in-8,  mar.  vert.  220  fr.  —  Cet  exemplaire  était  bien  con- 
servé sans  être  très-grand  de  marges  et  en  reliure  ordinaire; 
il  n'a  pas  été  vendu  cher. 

257.  Les  Faictz  et  Ditz  de  Molinet,  i53i;  m^4t  ^^^^ 
marbré.  195  fr.  —  Raccommodages  et  taches. 

258.  Le  Chasteau  de  Labour  de  Pierre  Gringore,  Galliot 
du  Pré,  i532.  255  fr.  —  Taches  d'huile.* 

261.  Œuvres  poétiques^  de  Baïf  ;  les  quatre  volumes  re- 
liés uniformément  par  Duru,   en  maroquin  bleu.   53o  fr. 

—  L'exemplaire  était  beau  et  bien  conservé  sans  être  grand 
de  marges. 
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a63.  Les  Mimes  de  Baïf,  ir)8i;  pet.  in-12,  mar.  bleu. 
i55  fr.  —  Reliure  ordinaire. 

277.  Hymne  nouvelle  à  Vhonneur  de  saint  Louis,  manus- 
crit sur  vélin,  d'une  belle  calligraphie  ;  in-4»  mar.  rouge. 
a55  fr. 

a86.  OEuvres  de  Grécourt.  Luxembourg,  1761 ,  4  ^ol. 
pet.  in-i2,  mar.  vert.  -—Aux  armes  de  la  duchesse  de  Choi- 
seul-Grammont.  —  i4i  fr» 

290.  La  Henriade  de  Voltaire,  Didot,  1791;  in-12,  dem.- 
rel.  i4o  fr.  —  Exemplaire  imprimé  sur  vélin. 

3oo.  Hypnerotomachia  Poliphili.  Aldus^  i499«  in-foL, 
maroq.  bleu,  fîio  fr.  —  L'exemplaire  était  beau  intérieure- 
ment, mais  mal  relié. 

3o3.  Gelestina,  édition  de  Séville  imprimée  vers  i523; 
in-8,  parch.  —  i85  fr. 

333.  Don  Quichotte,  Madrid,  i6o8-i6i5;  2  vol.  in-49 
mar.  brun,  reliure  anglaise.  —  35o  fr, 

334*  Ocho  Comed las  de  Cervantes.  Madrid,  i6i5;  in-49 
maroq.  rouge.  —  4ï<>  fr-  —  Mouillures. 

355.  Mystère  des  Actes  des  apôtres,  i54o;in-4*  i5ofr. 
—  Très- rogné. 

356.  Mystère  de  la  Passion.  23o  fr.  —  Exempl.  trop  lavé^ 
362.  Lancelot  du  Lac,  i5i3;  3  tom.  en  i  vol.  in-49  maroq. 

3io  fr.  —  Exemplaire  rogné  et  piqué;  très-court  de  marges 
d'ailleurs  et  dans  une  reliure  anglaise. 

371.  Rabelais,  édition  de  Le  Duchat,  174^  ;  3  vol.  in-49 
maroq.  vert.  4ïo  fr.  —  Exemplaire  très-ordinaire  relié  par 
Brad'el-Derome. 

409.  Description  de  Tisle  d'Utopie,  i55o;  in-8,  maroq. 
vert,  reliure  de  Mouillé.  220  fr.  —  Joli  exemplaire  d*une 
édition  rare. 

468.  Suétone,  édition  de  Jenson,  1471;  ^^'Ay  maroq. 
bleu,  reliure  anglaise.  —  265  fr. 

479.  Chroniques  de  Charles  VIII,  i528;  in-fol.,  goth., 
•  dem.-rel.  24<>  fr-  —  Exemplaire,  grand  de  marges,  de  ces 
Chroniques. 
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« 

—  Vente  de  uvres  le  i8  décembre.  —  (M.  Tross, 
libraire.) 

N*  4-  Amours  de  Baïf,  iii-8.  245  fr.  —  Exemplaire  ordi- 
uaire  en  veau  et  avec  une  tache  aux  derniers  feuillets. 

6.  OEuvres  de  Joach.  Du  Bellay,  iSjJ,  reliure  de  Cape  en 
maroquin.  a6o  fr. 

lo.  Contes  de  Boccace,  figures  de  Romain  de  Hooghe, 
1698,  a  vol.  pet.  in-8.  33o  fr.  —  La  reliure  eu  maroquin 
rouge  doublé  de  maroquin  est  d'une  grande  perfection  et 
probablement  de  Boyet;  ajoutons  que  les  épreuves  de  cet 
exemplaire,  quoique  du  deuxième  tirage,  étaient  belles  et 
suivies. 

i4*  Manuel  du  libraire,  par  Brunet,  i8()oà  i865,6tom. 
en  12  vol.,  dos  en  toile  ;  exempt,  enpap.  de  Hollande. 4^5  fr. 

i3.  Collection  des  Mémoires  relatifs  à  l'histoire  de  France, 
publiée  par  Petitot  et  Monmerqué,  i38  vol.  dem.-rel.  mar. 
rouge;  exempl.  complet. —  1,1  o5  fr. 

.23.  Collection  des  Mémoires  relatifs  à  Thistoire  de  France, 
publiée  par  Guizot  ;  3i  vol.  in-8,  d.-rel.  mar,  rouge.  35o  fr. 
,     39.  Les  Arts  au  moyen  âge,  de  Du  Sommerard,  5  vol*  in-8 
et  3  vol.  gr.  in-fol.  d.-rel,  mar.,  pi.  coloriées.  1,390  fr. 

85.  Jean  Marot,  de  Caen,  i532,  in-8,  mar.  bleu,  reliure 
de  Bradel-Derome.  355  fr.  —  Charmant  exemplaire  des 
ventes  de  Renouard,  Solar,  du  vicomte  d'Auteuil.  On  trouve 
bien  rarement  des  poètes  du  seizième  siècle  dans  des  condi- 
tions aussi  parfaites. 

87.  Meliadus  de  Leonnois,  i532,  in-fol.  mar.  brun  à 
eomp.  5oo  fr.  ^-  En  examinant  ce  volume,  il  faut  convenir 
que  Tart  de  la  restauration  des  vieux  livres  et  de  la  re- 
liure a  fait  bien  des  progrès.  Ainsi  cet  exemplaire,  grand 
de  marges,  du  reste,  a  été  passé  aux  acides,  Tencre  a  coulé 
en  plusieurs  endroits  ;  le  titre  surtout  est  fatigué,  et  une 
piqûre  de  vers  qui  a  traversé  le  volume  fait  une  épaisseur 
très-visible  ;  quant  à  la  reliure,  elle  est  signée  de  Bauzonnet, 
mais  c'est  sans  doute  un  des  premiers  ouvrages  qu'il  ait  faits. 

98,  Montikucon,  l'Antiquité  et  les  Monuments  de  la  mo- 
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narchie  française,  20  vol.   in-fol.  mar,  rouge,   reliure  de 
Petit.  2,800  fr. 

i4o.  Le  Théâtre  d'honneur  de  Wulson  de  la  Golombière, 
1848,  2  vol.  in-fol.  i63  fr.  — Reliure  anglaise  en  maroquin, 
couleur  douteuse,  peut-être  en  grand  papier?.., 

43.  Voyage  en  Perse,  parFlandin,  6  vol.  gr.  in-foL  d.-rel. 
mar,  4^0  fr. 

44»  Galerie  du  Palais-Royal,  3  vol.  in-fol.  d,-rel.  mar. 
Première  édition.  4^0  fr. 

58.  Heures  à  Tusage  de  Rome.  Simon  Fostre,  14989  im- 
primé survélin,  maroq.  àcomp.  mosaïque,  reliure  de  Hardy. 
1,100  fr. 

61.  Icônes  historiarum  Veteris  Testamenti,  i547;  %•  ^^ 
Holbein^  pet,  in-4>  maroq.  reliure  de  Lortic.  aaS  fr.  — 
L'exemplaire  était  mal  lavé  et  la  reliure  fautive. 

jo.  Description  de  la  France,  de  Laborde,  Guettard, 
Beguillet,  10  vol.  in-fol.  mar.  rouge.  -—350  fr, 

72,  Contes  de  La  Fontaine,  édition  des  fermiers  généraux^ 
2  vol.  mar.  citron.  260  fr.  —  Beau  d'épreuves,  la  reliure 
ancienne,  très- ordinaire. 

81.  Le  Roman t  de  la  Rose,  édition  de  Galliot  du  Pré, 
i529  ;  pet.  in-8.  mar.  vert.  875  fr.  —  Provenant  des  biblio- 
thèques F.Didot,  La  Bédoyère,  du  prince  d'Essling,  du  mar- 
quis de  Ganay,  du  vicomte  d'Auteuil.  —  Les  nombreux  dé- 
placements>  les  mises  sur  table  et  surtout  les  expositions 
publiques  des  ventes  aux  enchères,  ont  tué  cet  exemplaire, 
que  nous  avions  en  1847^  ^  "^  vente  du  prince  d'Essling,  frais 
de  reliure  et  attrayant  !  Les  marges  et  le  texte  sont  en  bon 
état,  sans  maculage  ;  mais  il  y  avait  alors  quelques  raccom- 
modages peu  importants,  qui  ont  été  fatigués  depuis  par  le 
frottement  répété  des  doigts,  et  le  dos  de  la  reliure  est  brisé  ; 
tel  qu'il  est,  c'est  encore  un  bel  exemplaire,  mais  il  n  est  plus 
hors  ligne  comme  il  était  autrefois. 

—  Vente  de  là  Bibliothèque  de  MM.  ENSCHEDé,  impri- 
meurs-libraires à  Harlem.   Du   9   au  t4  décembre  (Fréd. 
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Muller  et  Martinus  Nijhoff,  experts).  —  Le  beau  catalogue 
de  cette  collection  mit  en  émoi,  lors  de  son  apparition  à 
Paris,  bon  nombre  de  sérieux  jimateurs;  et,  en  effet,  une 
intéressante  préface  annonçait  que  plusieurs  générations 
avaient  incessamment  concouru  à  la  formation  de  cette 
bibliothèque^  commencée  dés  ]*année  1703.  «  En  se  dessai- 
sissant d'une  bibliothèque  ^disent  MM.  Muller  et  Nijhoff) 
aux  origines  de  laquelle  se  rattachent  pour  eux  de  pieux 
souvenirs,  et  qu'ils  considèrent  en  quelque  sorte  comme  un 
titre  à  Testime  générale,  les  héritiers  réunis  de  M.  Johànkss 
Enschedé,  le  troisième  du  nom,  décédé  à  Harlem  en  1866, 
obéissent  à  des  nécessités  dû  succession  prescrites  par  la  loi, 
et  auxquelles  il  ne  leur  appartient  pas  de  se  soustraire.  Il  en 
est  des  familles  qui  se  perpétuent  en  se  subdivisant  comme 
de  celles  qui  s'éteignent  :  pour  les  unes  comme  pour  les 
autres,  l'heure  arrive  qu'il  faut  livrer  au  public  ce  qui  durant 
plusieurs  générations  a  passé  du  père  au  fils  comme  une 
tradition  de  fiamille. 

«  De  1703  a  17999  trois  hommes  distingués  ont  trouvé 
moyen,  sans  quitter  la  ville  de  Harlem,  comme  sans  aban- 
donner leur  métier  de  typographes,  de  réunir  la  précieuse 
collection  de  livres  et  de  manuscrits  dont  nous  publions  ici  , 
le  catalogue.  Industriels  de  profession,  antiquaires  pargoùt, 
ils  ont  consacré  à  cette  œuvre  tous  leurs  loisirs  et  une  partie 
considérable  de  leur  fortune.  Sans  se  confondre  entièrement 
avec  les  savants  du  même  ordre  de  leur  époque  et  de  leur 
pays,  et  tout  en  conservant  la  teinte  d'originalité  qu'ils  em- 
pruntaient à  leur  vocation  d'imprimeurs,  ils  furent  de  la 
race  de  ces  esprits  curieux  et  fortement  instruits,  avides  sur. 
tout  d'histoire  et  d'archéologie,  comme  la  Hollande  en  a 
tant  produit  au  dix-huitième  siècle. 

«  Le  grand-père^  Izaàk  Enschedé,  né  en  1681  à  Harlem, 
sortait  d'une  famille  d'imprimeurs,  établis  à  Groningue.  11 
ouvrit  lui-même  à  Harlem,  vers  1703,  un  établissement 
typographique,  imprima  en  1727)  de  concert  avec  son  fils 
JoHAMNEB,  d'après  le  procédé  alors  entièrement  nouveau  du 
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ministre  luthérien  Johannes  Muller,  de  Leyde,  une  Bible 
in-folio  stéréotypée,  fit  l'acquisition  de  la  célèbre  fonderie 
de  caractères  de  la  maison  Wktstein,  d'Amsterdam,  la 
même  qui  avait  recueilli  Théritage  des  Elsevier,  des  Schipper 
et  des  Athias,  s'assura  de  la  collaboration  du  plus  habile 
graveur  de  poinçons  de  son  temps,  J.-M.  Fleischman,  et 
réussit  à  fonder  une  imprimerie  qui  compte  encore  aujour- 
d'hui parmi  les  gloires  industrielles  de  sa  ville  natale.  C'est 
à  lui,  semble-t*il,  qu'est  due  cette  partie  de  la  bibliothèque 
qui  comprend  la  série  des  Bibles  avec  commentaires  plus  ou 
moins  spécieux,  celle  des  théologiens  scolastiques  du  quin- 
zième siècle,  les  ouvrages  de  Kuiilmann  (n°  606  du  cata- 
logue), de  Jakob  Bohme  (n°  676 — 585),  de  David  Jorisz 
(11°  534 — 562),  et  tout  particulièrement  le  traité  en  trois  édi- 
tions différentes,  plus  rares  l'une  que  l'autre,  de  Henrig 
Niclaes  (n**  563 — 565),  traité  cité  partout  et  pourtant  resté 
inconnu  jusqu'à  ce  jour.  M.  Izaak  Enschedé  mourut  en  1761. 
M  Son  petit-fils,  le  D*"  Johannes,  que  nous  appelons  ainsi 
parce  qu'il  étudia  le  dpoit  et  prit  ses  grades  à  l'université  de 
Leyde,  avait  un  goût  prononcé  pour  les  classiques.  II  était 
en  relation  avec  Valckenaer  et  Ruhmkenius,  qui  l'hono- 
rèrent de  leur  amitié.  C'est  lui  qui  enrichit  la  bibliothèque 
paternelle  de  cette  belle  série  d'auteurs  grecs  et  latins,  où 
les  editiones  principes  coudoient  celles  des  Aldes  et  des 
Estienne  ;  de  ces  Pères  de  l'Église,  principalement  eonsultés 
par  lui  dans  un  but  philologique,  et  de  ces  nombreux  ou- 
vrages d'archéologie,  parmi  lesquels  figurent  celui  de  Mont-« 
FAUCON  (n°  i683),  les  Thesauri  de  Gronovius  et  de  GRiEvitis 
(n**  1862),  ain^i  que  l'exemplaire  des  Inscriptiones  de  Mura- 
TORi  (n^  ^9^9)f  dans  lequel  il  a  de  sa  propre  main  noté  une 
infinité  de  renvois.  Esprit  souple  autant  que  solide,  le  D' 
Johannes  joignit  à  l'étude  de  l'antiquité  celle  du  moyen 
âge  et  de  l'origine  des  temps  modernes.  La  curieuse  collec- 
tion d'anciens  itinéraires  hollandais  (n°  1079 — io85)  est  de 
lai,  aussi  bien  que  ces  autres  séries  auxquelles  appartien- 
nent le  manuscrit  de  Maërlant  (n°  2189),  le  Roman  de  la 
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Base  (n*  2545),  l'éclition  des  Historiés  of  Troy^  sortie  des 
presses  de  Wtnkyn  de  Worden  (n*  ioi8),  et  le  Boec  van 
den  Scaecspul  (n*  954). 

«  Des  goûts  très-variés,  on  le  voît,  ont  présidé  à  la  forma- 
tion de  cette  bibliothèque.  Elle  a  cependant  un  caractère 
persistant  et  comme  un  centre  d'unité,  et  ce  fut  M.  Johahnks 
ËNSCHEDÉ,  père  du  Docteur  et  fils  d'IzAAK,  qui  lui  imprima 
ce  cachet.  Dès  Tàge  de  neuf  ans,  sous  les  auspices  de  son 
père,  le  jeune  Johannes  s^amusait  à  graver  en  bois  des  carac- 
tères de  toute  grandenr;  il  continua  et  perfectionna  ces  exer* 
cices,  et  acquit  par  là  des  connaissances  expérimentales  qui, 
plus  tard,  firent  dç  lui  un  juge  de  premier  ordre  en  matière 
de  xylographie,  de  typographie  scientifique  et  de  palœoty- 
pugnosie.  Gomme  son  père,  il  vécut  longuement  et  put  con- 
sacrer plus  d'un  demi-siècle  a  des  travaux  d'érudition  qui  le 
ramenaient  sans  cesse  de  ses  livres  à  ses  ateliers  et  de  ses 
ateliers  à  ses  livres.  Le  rêve  de  sa  vie  semble  avoir  été 
d'écrire  un  ouvrage  détaillé  sur  l'invention  de  la  typogra- 
phie, destiné  à  compléter  son  Essai  sur  l'histoire  de  la  fon- 
derie de  caractères  dans  les  Pays-Bas.  Le  plan  de  ce  livre  et 
un  petit  nombre  de  chapitres  déjà  terminés  ont  été  retrouvés 
parmi  ses  papiers.  Il  fut  le  premier  en  Europe  qui  décou- 
vrit les  fragments  de  Dùnatus  (n*  2  du  catalogue)  ;  le  pre- 
mier et  le  seul,  jusqu'à  présent,  qui  eut  Theureuse  chance 
de  mettre  la  main  sur  un  Abecedarium  imprimé  en  carac- 
tères mobiles  (n°  i  du  catalogue).  Il  était  en  correspondance 
suivie  avec  le  savant  von  Murr,  de  Neurenberg,.avec  Gérard 
Mesrman,  l'auteur  des  Origines  typographicœ^  avec  Jacob 
Visser,  de  la  Haye,  l'auteur  de  la  première  liste  des  incu- 
nables hollandais.  Sa  propre  collection  d'incunables ,  la 
même  qui  forme  la  partie  la  plus  précieuse  du  catalogue 
que  nous  soumettons  à  Tappréciation  du  publici,  était  des- 
tinée à  jouer  un  rôle  capital  dans  son  grand  ouvrage  histo- 
rique. Ces  pièces,  auxquelles  il  faut  ajouter  quelques-uns 
des  plus  beaux  livres  d'heures,  imprimés  sur  papier  et  sur 
vélin,  ainsi  qu'une  quantité  de  manuscrits  ornés  d'exquises 
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miniatures,  forment  un  ensemble  digne  d*un  cabinet  royal. 
Si  le  Ey  JoHANNES  nous  fait  Teffet  d'un  bibliophile  légère-^ 
ment  distrait  par  la  philologie,  comme  son  grand-père  Izaak 
Tétait  par  Tamour  des  curiosités,  M.  Johaitnes  ënschedé 
père,  celui  de  qui  le  portrait  fait  face  au  titre  de  ce  cata- 
logue, et  qui  mourut  en  1781,  a  certainement  été  le  type  du 
bibliophile  imprimeur  et  fondeur  de  caractères.  A  lui  seul, 
il  a  contribué  autant  et  plus  que  son  père  et  son  fils  réunis 
à  la  formation  de  la  bibliothèque  qui  devait  un  jour  porter 
leur  nom  et  le  sien. 

n  L'aspect  de  cette  vaste  collection  est  tout  à  fait  en  har- 
monie avec  Tépoque  qui  Ta  vue  naître.  Ainsi  que  c'est  le  cas 
pour  la  plupart  des  bonnes  bibliothèques  hollandaises  du 
siècle  dernier,  les  lii^res  ordinaires  sont  dans  un  état  parfait 
de  conservation.  Les  reliures  sont  solides,  mais  peu  riches. 
Les  incunables  portent  pour  la  plupart  leurs  couvertures 
primitives,  et  c'est  grâce  à  cet  avantage  qu'ils  ont  échappé 
^u\.  bibliopéges  de  la  décadence.  » 

M.  Herm.  Tross,  hbraire  à  Paris,  présent  à  la  vente,  a 
bien  voulu  nous  communiquer  les  indications  suivantes  des 
principales  adjudications  obtenues  ; 

I.  Abecedabixjm.  Fragments  mal  conservés.  -^  1,000  flor. 
(s,!  00  fr.)  Acheté  pour  F  Institut  de  Tyler  de  Harlem. 

fl,  DovAT.  Fragment  mal  conservé.  -^  200  flor.  (429  fr.) 

3*  Spisghel.  Ex.  assez  mal  conservé,  quelques  marges  abî- 
mées, vendu  au  prix  de  7,5oo  flor.  (io,6So  fr.)  à  M.  Quaritcfa. 

4«  Spisgbel  (incomplet). — 900  flor.  (1,890  fr.)  (Bachelin, 
pour  M.  Didot.)  —  A  la  vente  de  Schinckel,  faite  il  y  a  trois 
ans  à  la  Haye,  un  exemplaire  en  par&it  état  n'a  atteint  que 
le  chiffre  de  4oo  flor.  (840  fr.) 

.   5«  PoKTAifus,  adjugé  à  la  ville  de  Harlem  à  4o<^  flor. 
(840  fr.) 

6.  PoMTAMUs,  adjugé  à  600  flor.  (i,265  fr.)  à  M.  Asherde 
Berlin. 

7.  Fragment  de  DonaU  -^  So  flor.  (io5  fr.).  (Bacheh'n, 
pour  M.  Didot).  <-*-  Sans  intérêt. 
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9.  Crokica  Kœelhoff,  i499*  E^«  affreusement  colorié.  — 
120  flor.  (262  fr.) 

374.  Lyden,  premier  livre  imprimé  a  Harlem,  i483.  — 
65o  flor.  (i,365  fr.)  Quaritch. 

38o.  Theràmo.  Belial,  manuscrit  sans  ancnne  valeur  ar- 
tistique. —  1,100  flor.  (2,3io  fr.)  Quaritch. 

382.  Fl.  Josephvs;  manuscrit  du  onzième  siècle.  — 
5oi  flor.  (i,o52  fr.)  Asher. 

Q'jS.  Heuhfs  de  Tielman  Kefver^  i5oo.  Bel  ex.  en  reliure 
française.  —  33o  flor.  (698  fr.)  Asher. 

677.  HsuRES  de  Vldaric  Gering^  i5o2.  Vendu  d'abord 
700  flor.,  racheté  après,  avec  un  feuillet  manquant,  5o5  flor. 
(1,060  fr.)  (Bachelin,  pour  M.  Didot).  —  C'est  du  reste  un 
très-beau  ivre. 

678.  Heures  à  Tusage  de  Rome,  Simon  Voatre^  i5ao. 
Assez  beau  livre,  maisjpas  très-grand  de  marges.-— 926  fl(Hr.  I  !  ! 
(1,942  fr.)  Quaritch. 

695.  Ghetyden.  Beau  livre.— 3oo  flor.  (63o  fr.)  Quaritch. 

965.  Histoire  du  monde.  Très^beau  mantucrii  àxi  vpMat^ 
zième  siècle,  exécuté  en  France  pour  un  membre  de  la  fa-* 
mille  de  Bourgogne,  avec  49  miniatures.  —  3, 000  flor* 
(6y3oo  fr.)  (Bachelin,  pour  M.  Didot.) 

1018.  Hystoryés  op  Troyb  ;  imprimé  par  Wyken  de 
Werde.  Bon  exemplaire.  —  2,000  flor.  (4^200  fr.)  Tross, 

1079.  Voyages  dqs  Hollandais  aux  Indes.  —  628  flor. 
Asher. 

itSt.  MoHSTmsLST  (ce  n'était  pas  Tédilion  de  Yerard, 
mais  celle  de  Le  Noir),  vendu  10  flor.  (21  fr.) 

I179.  VfiRtoiA.  Annales.  Curieux  manuscrit.  -f<-200  flor. 
(420  fr.)  Nijhoff,  pour  TAngleterre. 

i322.  BREYDEifBAGH.  Exemplaire  en  très-mauvais  état. 
—  3 10  flor.  (65 1  fr.)Muller. 

2488.  Hypnerotomachia.  (Le  songe  de  Poliphile.)  Li- 
complet,  exemplaire  médiocre.  —  25o  flor.  (525  fr.) 

2490.  Hypkerotom. (deuxième  exemplaire);  incomplet  (dé- 
faut non  annoncé).  —  60  flor.  (126  fr.) 
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!2545.  Roman  de  la  Rose;  i538;  in-8.  Exemplaire  un  peu 
court.  —  200  flor,  (4^0  fr.) 

2546.  BoccÀCB.  De  la  Généalogie  des  dieux.  Gérard ^ 
1498  ;  bel  exemplaire.  —  5o5  flor.  (1,060  fr.) 

aSSi.  Rabelais.  Bon  exemplaire.  — 85  flor.  (178  fr,) 

2608.  Wbiss.  Kunig  ;  bel  exemplaire  en  papier  de  Hol- 
lande. —  i4o  flor.  (294  fr.)  Quaritch. 

2678.  Roman  du  Renart,  en  danois,  i555.  —  270  flor. 
(567  fr.)  Asher. 

2958.  Marolles.  Tableau  du  Temple  des  muses.  Volume 
très-curieux. — gS  flor.  (199  fr.)  (dessin  et  eaux-fortes  ajout.). 

2986.  Album  d*And.  Math,  de  Posen,  1597-1606.  Beau  et 
curieux  volume. —  460  flor.  (966  fr.)  Asher,  libraire  à  Berlin. 

N.  B.  En  général,  les  bons  livres  n'étaient  pas  aussi  bien 
conditionnés  que  Ton  aurait  àù.  le  supposer.  C'est  surtout  la 
concurrence  des  libraires  qui  se  trouvaient  présents  à  la  vente, 
avec  les  commissions  envoyées  de  l'étranger,  qui  ont  fait  ob- 
tenir des  prix  inattendus.  Par  exemple,  MM.  Quaritch  et 
Boone,  libraires  de  Londres,  ayant  manqué  les  deux  pre- 
mières vacations,  apxès  avoir  eu  un  voyage  noalheureux,  et 
passé  soixante-dix  heures  en  mer  pour  arriver  de  Harwich  à 
Rotterdam  y  ont  produit  dans  les  enchères  une  hausse  très- 
sensible  pour  les  quatre  autres  séances.  -^  Sur  ces  prix  il  y 
avait  dix  pour  cent  d'augmentation  pour  les  droits  de  vente. 

—  Bibliothèque  db  feu  M.  Philippon  de  Lacroix  ^  ar- 
chitecte du  gouvernement^  le  a  décembre.  (Léon  Techener, 
libraire.) 

32.  Koch.  Histoire  abrégée  des  traités  de  paix,  181 7; 
i5  vol.  —  5o  fr. 

98.  Recueil  des  peintures  des  Loges  de  Raphaël,  54  gravées 
par  Nicolas  Chapron.  —  48  fr. 

io3.  Real  Museo  Borbonico,  dédié  à  Ferdinand  I^,  roi 
des  Denx-Siciles,  18249  12  vol.  (sans  la  suite).  -. —  61  fr. 

108.  La  Reale  Galleria  di  Torino,  daRoberto  di  Azeglio; 
3  vol. —  io5  fr. 
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109.  PInacoteca  deir  Academia  veneta,  i835;  a  volumes 
in-fol.  —  84  fr. 

i3a.  Le  Moyen  Age  et  la  Renaissance;  exemplaire  de 
souscription.  —  272  fr. 

1711  II  Vaticano;  Roma,  1829  ;  16  vol.  in-fol.  —  192  fr. 

172.  Les  Quatre  Basiliques  de  Rome,  parYalentini. — 61  fr. 

175.  Descrizione  del  Campidoglio  di  Righetti,  i833; 
4  vol.  in-fol.  —  61  fr. 

—    LiVBBS     ST     VIGNETTES    DE    LA    BIBLIOTBÂQUE     DS     FEU 

M.  Chaude,  le  16  décembre.  (M.  L.  Potier,  libraire.)  — 
Collection  de  beaux  livres  modernes  en  exemplaires  de 
choix  et  très-bien  reliés.  Nous  mentionnerons  : 

N®  93.  Montaigne,  édition  de  Naigeon;  4  vol.  mar.  vert 
de  Cape.  —  1 56  fr . 

3i5.  Yirgilii  opéra;  édition  sedannaise  de  Jean  Jannon, 
i625y  format  in-32,  en  maroquin.  —  39 fr. 

325.  Métamorphoses  d*Ovide,  mises  en  rondeaux  par 
Benserade,  1697,  '  ^^^'  ^^^'^  ^^  msLT,  par  Cape.  —  60  fr. 

377.  OEuvres  de  La  Fontaine,  édition  de  Nepveu,  1820; 
18  vol.  in-i8,  papier  vélin^  figures,  d. -reliure.  —  23o  fr. 

384.  Œuvres  de  Boileau,  publiées  par  M.  de  Saint-Surin, 
1 82 1  ;  4  vol.  d.-rel .  mar. ,  ornés  de  portraits  ajoutés.  — 195  fr; 

396.  Œuvres  de  Gresset,  Renouardy  181 1;  2  vol.  mar* 
rouge  de  Simier,  fig.  de  Moreau. —  i3i  fr. 

397.  OEuvres  de  Grécourt.  Ckaigneau^  1796;  4  ^ol. 
in-8,  pap.  vélin,  d.-rel.  —  118  fr. 

543.  OEuvres  de  Molière,  édition  de  1682;  8  vol.  reliés 
en  mar.  rouge  par  Cape.  —  2,56o  fr.,  pour  S.  A.  R.  le  Aie 
d'Aumale.  ^—  Cet  exemplaire  renferme  les  passages  dont  la 
suppression  fut  exigée  par  le  censeur,  dans  plusieurs  endroits 
du  Festin  ds  Pierre^  notamment  dans  la  scène  du  pauvre  et 
dans  celle  qui  la  précède.  Cette  suppression  fut  exécutée  si 
exactement  que,  jusqu'ici,  on  ne  connaissait  d'exemplaire 
.non  cartonné  que  celui  que  s'était  réservé  le  lieutenant  gé- 
néral de  police,  La  Reynie,  et  que  depuis  on  a  vu  figurer 
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dans  les  bibliothèques  Soleinne  et  Armand  Bertin,  à  la  vente 
duquel  il  fut  acquis  au  prix  de  1,210  fr.  pour  le  comte  de 
Montalivet. 

549*  Molière,  édition  publiée  par  Aimé  Martin,  Lefevre^ 
1824*^  4  ^^'  §[!*•  in-S,  cart.  —  Exemplaire  en  grand-papier 
Jésus  vélin  ^  et  auquel  on  avait  ajouté  quarante-sept  portraits 
et  plusieurs  suites  de  gravures  avant  la  lettre.  •—  ifio  fr. 

S58.  Molière,  édition  publiée  par  Fume  en  i863  ;  6  vol. 
gr.  in-8  cavalier  vélin,  reliure  en  maroquin  rouge  par  Gapé. 
Exemplaire  sur  papier  de  Hollande,  suite  de  figures  ajou- 
Jées.  —  1,2  io  fr. 

582.  Le  Mariage  de  Figaroi  édition  originale  imprimée  à 
Kehl,  1^85  ;  in-89  d.-reL,  figures  et  une  lettre  autographe 
inédite  de  Beaumarchais  ajoutées.  -^  i25  fr. 

689.  Paul  et  Virginie,  Curmer^  i838*;  d.-rel.  raar.  par 
Gapé  ;  nombreuses  figures  ajoutées.  -^  i3o  fr. 

690  Paul  et  Virginie,  exemplaire  de  la  même  édition, 
imprimé  sur  papier  de  Chine,  reliure  en  maroq.  à  compart, 
par  Gapé.  —  43o  fr. 

819.  Œuvres  de  Scarron,  Amstetd,^  Wetstein^  1752; 
7  yol.  pet.  in- 12,  rel.  en  mar.  rouge  par  Capé^  —  25ofr. 

846*  Œuvres  de  Diderot,  Brière^  1821;  22  toi.  in-8, 
d,-rel.,  V.  &uve,  exempl.  en  papier  vélin.  —  4^S  fr. 

86i*OEuvres  deMarie-JosephChénier,  Guillaume,  1826; 
t2  vol.  gr.  in'^8,  papier  vélin,  rel.  en  maroq.  brun  par  MuUer 
et  illustrés  de  portraits  et  de  deux  lettres  autogr.  —  610  fr. 

1069.  Mémoires  de  Saint-Simon,  Hachette^  i856  ;  20  vol. 
gr,  iii-8  brochés,  papier  vélin.  —  386  fr. 

Un  article  important  avait  été  omis  au  catalogue  :  c'était 
un  choix  de  quarante  dessins  de  Raffet,  c'est-à-dire  la  col- 
lection de  portraits  des  principaux  personnages  de  la  révo- 
lution, dessinés  pour  Y  Histoire  des  Girondins  de  M.  de  La- 
martine, publiée  par  Fume.  Les  personnages  à  mi -corps  sont 
à  Taquarelie  et  au  crayon.  Les  gravures  ne  donnent  qu'une 
idée  imparfaite  de  leur  mérite.  Cette  série  s'est  vendue  ei^ 
Uoc  1,960  francs.  L.  T. 
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BDOUÀRD   TnR<7I7BTT.  ^-  PHILOXEIfE    BOTBR* 
J.-CHARLBS    BRUNET. 

Deux  poètes,  —deux  bibliophiles,—  ont  quitté  ce  monde 
le  mois  dernier  ;  et  le  Bulletin  tient  à  honueur  de  porter  le 
deuil  de  Tun  et  de  Tautre. 

Le  premier  (par  Tâ^e),  Edouard* Turquety,  était  un  des 
rédacteurs  de  ce  Bulletin^  et  nos  lecteurs  n^ont  point  oublié 
ses  fines  études  sur  les  poètes  du  seizième  siècle,  sur  M"^  de 
Sévi^éy  sur  Saint-Pavin,  etc.,  etc. 

M.  Turquety,  né  à  Bennes  en  1807,  avait  débuté  en  1829 
par  un  recueil  intitulé  Esquisses  poé tiques ^  et  qui  est  devenu 
rare.  Ce  premier  recueil  fut  plus  tard  refondu  dans  un  autre, 
Primuiferaj  un  beau  volume  in-8,  avec  force  blancs  et  de 
grandes  marges,  tel  que  peut  le  souhaiter  pour  ses  vers 
tout  poète  soigneux  de  sa  gloire  et  respectueux  de  son  inspi-' 
ration. 

De  18219  à  i855,  M.  Turquety  a  fourni  la  carrière  du  poëte 
laborieux  et  convaincu,  travaillant  à  loisir  et  se  révélant  au 
public  discrètement,  au  gré  de  son  génie.  Après  les  Esquisses 
poétiques  ont  paru  :  Amour  et  Poi  (i833),  Poésie  catholique 
(i836),  les  Hxmnes  sacrées  (i838).  Ces  divers  recueils  (i) 
ont  été  réunis  en  un  seul  volume  in- 18  de  quatre  cents  pages  : 
OKu\fres  de  Turquety  (Ambroise  Bray,  scuis  daté)^  avec  une 
préface-étude    d*Émile    Souvestre   et   des    lettres,   témoin 

(f)  tJo  catalogae  aonoace  de  *plas  :  Ftturs  è  Marie^  titi  vol.  fo-ilf,  et 
«a  Chum  ds  PoésUs  religieuses  à  Tasa^  «U  la  j«aiM«s«. 
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gnages,  etc.,  etc.,  de  Lamennais,  de  Charles  Nodier,  Gérusez, 
Auguste  Barbier,  Brizeux,  Laurentie,   Dulac,   Brisset,  etc. 

Le  rôle  d'Edouard  Turquety  dans  la  poésie  du  siècle  est 
assez  difficile  à  définir.  Contemporain  des  premiers  succès 
de  Lamartine  et  de  Victor  Hugo,  il  avait  gardé  jusqu'à  la  fin 
la  langue  un  peu  vague  et  la  rfaythmique  arbitraire  de  leurs 
débuts.  Il  ne  s'était  pas  un  beau  jour  converti,  comvae  Joseph 
Ddorme^  à  une  «  facture  plus  sévère  » .  Malgré  les  étonnants 
progrès  accomplis  dans  la  langue  poétique,  malgré  la  pré- 
cision et  la  fermeté  acquises  dans  les  Orientales  et  les  Chants 
du  crépuscule  j  dans  les  Etudes  françaises  et  étrangères  d'E- 
mile DescfaampSy  dans  les  Po'émes  antiques  et  modernes  de 
De  Vigny,  dans  les  Consolations^  dans  la  Comédie  de  la  Mort, 
il  était  resté  le  poëte  balbutiant  et  vaporeux  des  premiers 
rêves,  sectateur  des  Muses,  non  pas  négligées,  mais  inno- 
centes. Lui-même  il  a  donné  sa  note  dans  le  titre  de  son 
troisième  recueil,  Poésie  catholique.  C'était  un  titre  en  ce 
temps-là  ;  ce  n'en  serait  plus  un  aujourd'hui  que  ce  mot 
sert  d'enseigne  à  des  boutiques,  que  nous  avons  des  librairies 
catholiques,  des  cercles  catholiques,  des  hôtels  garnis  catho- 
liques. Poésie  catholique,  vers  i836,  voulait  dire  :  poésie 
chaste,  pudique,  voile,  extase,  yeux  baissés,  horreur  de  la 
parole  trop  nette,  du  relief  trop  accusé,  de  la  couleur  trop 
franche.  Mais  cet  amour  du  demi-jour  et  du  murmure  crée 
dans  l'expression  un  grave  inconvénient ,  celui  de  Tobscurité 
€t  du  vague.  M.  Turquety  ne  s'en  est  pas  toujours  gardé. 

De  1860  jusqu'en  l'an  dernier,  M.  Turquety  fut  un  colla- 
borateur assidu  au  Bulletin  du  bibliophile.  J'ai  indiqué  som- 
mairement le  sujet  de  ses  études.  U  parlait  des  maîtres  de  la 
Renaissance  plutôt  en  poëte  qu'en  historien,  avec  un  enthou- 
siasme sincère  et  dans  un  style  élégant.  Il  avait,  d'ailleurs,  le 
mérite  d  être  un  lecteur  très-attentif  et  très-curieux.  Je  me 
rappelle  comment,  par  le  rapprochement  de  certaines  pièces, 
de  certaines  rimes  même,  il  arrivait  à  prouver  l'hypothèse 
souvent  avancée  d'une  liaison  amoureu'^e  du  poëte  Olivier* 
de  Magny  avec  Louise  Labbé,  la  belle  cordière  lyonnaise.  Q 
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déployait  là  toute  la  subtilité  d'un  analyste  et  d'un  commen- 
tateur passionné  ;  et  ce  seul  exemple  suffirait  à  prêter  un  vif 
intérêt  aux  notes  dont  il  aimait,  dit-on,  à  charger  ses  exem- 
plaires. On  aurait  déjà  deviné  d'après  cela,  quand  même 
j'oublierais  de  le  dire,  que  M.  Turquely  aimait  les  livres.  Il 
les  aimait  comme  les  aime  un  esprit  éclairé,  instruit^  avec 
choix,  avec  discernement  et  en  connaissance  de  cause.  Ses 
goûts  de  bibliophile-lettré  le  classent  dans  la  docte  famille 
des  VioUet-le-Duc,  des  Walckenaër  et  des  Duplessis. 


Philoxène  Boyer  a  été  poëte  de  bonne  heure.  Il  n'avait 
pas  vingt  ans  lorsqu'il  arriva  à  Paris,  apportant  une  tragédie, 
Sapho^  qui  (it  sensation  dans  le  monde  littéraire.  C'était  la 
dramatisation  et  comme  le  commentaire  de  la  fameuse  ode 
lesbienne,  avec  le  saut  de  Leucade  pour  dénoûment.  Phaon 
infidèle  avec  Erinna,  et  le  poëte  Anacréon,  introduit  dans 
Taction,  représentaient,  l'un  l'amour  idyllique,  Tautre  l'a- 
mour sensuel,  en  contraste  avec  la  passion  exaltée  de  l'hé- 
roïne. Paul  Meurice,  alors  chargé  du  feuilleton  dramatique 
à  Y  Evénement^  fit  trêve  à  la  besogne  coutumière  pour  an- 
noncer cette  œuvre  d'un  poëte  nouveau,  où  la  maturité  du 
talent  et  le  sentiment  précoce  de  l'antique  auraient  paru  mer- 
veilleux si  l'on  n'avait  su  que  M.  Philoxène  Boyer,  fils  d'un 
professeur  émérite  de  l'Université,  avait  reçu  dans  la  maison 
paternelle  une  de  ces  instructions  solides,  profondes,  sin- 
cères, qui  bronzent  l'intelligence  et  devancent  l'œuvre  des 
années. 

Sapho  fut  jouée  un  an  après,  à  l'Odéon,  devant  un  public 
de  poëtes,  et  Philoxène  Boyer  dut  compter  toute  sa  vie  parmi 
ses  meilleurs  souvenirs  cette  soirée  où  Victor  Hugo  applaudit 
son  nom  «  de  cette  main  illustre  qui  a  signé  Notre-Dame 
et  les  Burgraves  (i).  » 

(t)  Préface  de  la  pièce  imprimée.  Michel  Lévy,  i85o,  in-i8. 
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J'ai  donné  ailleurs  la  nomenclature  des  œuvfes  de  Phi- 
loxène  Boyer(i),  je  n'y  reviendrai  donc  pas.  Du  moins,  je  n'y 
reviendrai  que  pour  mémoire,  pour  rappeler  sommairement 
deux  comédies  *.  le  Feuilleton  d'Aristophane  et  le  Cousin  du 
Roi^  composées  en  société  avec  M.  Théodore  de  Banville  et 
représentées  à  POdéon  en  iSSa  et  iSSy;  deux  ou  trois  scènes 
tBil  vers  récitées  sur  les  deux  Théâtres-Français  pour  les  fêtes 
anniversaires  de  Molière  et  de  Corneille;  de  nombreux  arti- 
cles et  étudeê  critiques  publiés  dans  V Artiste^  VEifénement^ 
la  Revue  des  cours  publics ,  la  Nouvelle  Biographie  génè^ 
raie  de  Didot,  etc.,  etc.;  quatorze  portraits  littéraires,  des 
plus  remarquables  comme  sentiment  et  comme  art,  insérés 
dans  Tanthologie  des  Poètes  français  (2)  (Gide-Hachette, 
1861-62);  des  notices  d'acteurs  et  d'actrices  fournies  eu 
assez  grand  nombre  à  la  Galerie  dramatique^  publiée  par 
M.  le  gçaveur  Geoffroy  5  enfin  d'innombrables  pièces  de 
poésies  imprimées  dans  les  divers  recueils  littéraires,  et  qui, 
Tété  dernier,  ont  été  pour  la  première  fois  réunies  en  un  vo- 
lume intitulé  :  les  Deux  Saisons^  édité  par  Alphonse  Le- 
merre,  passage  Ghoiseul. 

Ma  prétention,  dans  cet  examen  rapide^  est  moins  de 
juger  les  œuvres  de  Philoxène  Boyer  que  d'indiquer  soti  ca- 
ractère et  le  sens  général  de  ses  travaux. 

J'ai  écrit  plus  haut  le  mot  de  n  précocité;  »  c'était  en 
effet  le  jpremier  qui  devait  tomber  de  ma  plume.  Poêle, 
savant,  critique,  Philoxène  Boyer  a  devancé  partout  le  terme 
ordinaire»  Cette  prématurité  était  le  fruit  de  l'enseignement 
domestique,  qui  ouvrit  de  si  bonne  heure  les  portes  de  son 
esprit.  Aussi  ne  disons  pas  trop  qu'il  est  mort  jeune  :  sa  car- 
rîèt^  littéraire^  commencée  dès  le  collège,  a  duré  vingt  ans  : 

(i)  Hnltetin  eu  Bouquiniste  du  i*'  décembre. 

(a)  Maurice  Seève,  Etienne  de  la  Boêde,  Du  Bartas,  Philippe  Des- 
portes^  Racan,  Hainilton  ,  Gentil-Bernard,  Ecouchard-Lebrun,  Ducis, 
Charles  Nodier,  Méry,  M"**'  de  Girardin,  Henri  Blaze.  —  I.a  notice  sur 
Charles  Nodier  a  été  reproduite  dans  le  Bulletin  du  Biiftiophile  (r86i, 
no  1*^, 
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toute  utie  vie  de  travailleur  à  laquelle  Tadolescence  seule  a 
manqué.  Il  était  sorti  de  classe  excellent  humaniste,  hel- 
léniste Surtout.  Plus  tard  il  se  trouva  tout'  armé  par  ses 
premières  études  pour  la  connaissance  des  langues  mo- 
dernes. 11  ne  lui  en  coi\ta  pas  plus  pour  savoir  à  fond  l'an- 
glais et  Tallemand  que  pour  apprendre  un  dialecte  grec, 
ou  pour  démêler  les  ellipses  ténébreuses  de  Perse  ou  de 
'  Claudien.  11  avait  acquis  l'art  de  comprendre,  de  deviner,  de 
s*approprier. 

On  a  dit  de  tel  poète  contemporain,  dont  le  style  magique 
a  la  puissance  de  l'objectif,  qu'il  était  un  œil  :  Philoxène 
Boyer  était  un  cerveau.  Les  effets  naturels,  les  plus  beaux 
aspects,  avaient  peu  de  prise  sur  lui.  Il  était  homme  à 
lire  un  livre  grec  sans  lever  les  yeux  au  milieu  du  plus 
charmant  paysage,  ou  à  vous  raconter  la  pièce  nouvelle  sans 
distraction  sur  la  place  Saint-Marc,  en  face  du  Palais  ducal. 
On  l'a  vu  souvent  se  promener  en  habit  noir,  sans  fris- 
sonner, par  des  froids  de  dix  degrés,  et  traverser  Paris,  du 
quai  Voltaire  à  la  rue  d'Amsterdam,  portant,  malgré  sa  fai- 
blesse apparente,  un  faix  de  livres  à  faire  haleter  un  Savoyard. 
Ce  n'était  pas  qu'il  fût  insensible  au  froid  ou  à  la  fatigue ,  mais 
il  n'y  pensait  pas,  il  pensait  à  autre  chose,  —  il  pensait!  Le 
mot  célèbre  attribué  à  une  dame,  à  propos  du  délicat  Jou- 
bert  :  «  Cest  une  âme  qui  a  trouvé  un  corps,  et  qui  s'en 
tire  comme  elle  pent^  »  convenait  aussi  bien  à  Philoxène 
Boyer.  Son  œil,  à  lui,  perpétuellement  ouvert ,  était  l'œil 
de  son  esprit  toujours  inquiet,  toujours  curieux,  toujours  en 
travail.  Poète  dramatique  à  dix-huit  ans,  poète  lyrique  dès 
l'enfance,  il  fut  promptcment  blasé  par  le  succès  sur  les 
émotions  de  la  représentation  et  de  la  lecture.  Une  fois 
qu'il  se  fut  bien  prouvé  à  lui-même  quMl  était  de  force  à 
émouvoir,  à  dominer  un  public,  qu'il  savait  tripler  les  rimes 
d'une  strophe,  filer  une  villanelle  et  tourner  des  triolets,  son 
âme  ardente  lui  demanda  d'autres  luttes,  d'autres  épreuves. 
Jie  l'ai  comparé  un  jour  à  Charles  Nodier,  autre  génie  pré- 
coce, poète  aussi  dès  l'enfance,  poëte  toute  sa  vie,  mais  qui, 
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lui   aussi ,    une   fois  vainqueur    sur    Tarène   lyrique ,  alla 
chercher  d^autres   combats.  «  Il    est ,    disais-je ,  une  race 
d'esprits    qui ,  -blasés  de  bonne  heure    sur  le   plaisir   de 
la    difficulté  vaincue,    ne  se   sentent  jamais  les  ailes  assez 
grandes  y    et  ne  croient  jamais  la  vie   assez   longue  pour 
explorer  tout  le  domaine  des  idées...  Charles  Nodier,  ro- 
mancier, conteur,  hagiographe,  auteur  dramatique,  histo- 
rien,  naturaliste,    critique  et  philologue,  Charles  Nodier 
voulait  tout  savoir,  hormis  qu'il  était  poëte,  parce   qu'il 
l'avait  su  trop  tôt ,  et  que  cette  première  porte  franchie  lui 
avait  ouvert  des  espaces  infinis  où  son  esprit  insatiable  se 
roulait  avec  la  volupté  des  anges  dans  le  ciel.  >  Maître  '  du 
rhythme  poétique ,  Charles  Nodier  s'était  dévoué  à  ressaisir 
«  le  rhythme  méconnu  de  la  prose  ;  »  et  l'on  sait  s'il  y  avait 
réussi!  Philoxène  Boyer,  émancipé  par  ses  succès,  voulut 
essayer  de  transporter  dans  la  langue  oratoire  le  rhythme, 
le   relief,  la    couleur  de  la   phrase    poétique.    Il  s'appli- 
qua   à    raviver  la  critique,  par  une    communication   plus 
intime   avec     le    public ,     devenu    de    lecteur    auditeur. 
Certes  qui    eût  parlé    alors,  en    i853 ,   de   restaurer  la 
chaire  vermoulue  de  lantique  Athénée,  et  de  reprendre  en 
le  rajeunissant  l'enseignement  des  La  Harpe  et  des  Suard, 
eût  été  traité  d'Ëpiménide,  et  renvoyé  aux  calendes  grecques 
du  Directoire.  Un  jeune  homme    de    vingt-quatre  ans  le 
tenta,  et  emporta  la  difficulté  à  force  d'éloquence,  de  savoir 
et  de  talent.  Pendant  un  laps  de  neuf  ans,  de  iSSs  à  1861, 
tantôt  dans  les  salons  de  la  place  Vendôme,  tantôt  au  cercle 
Valois,  plus  tard  au  cercle  des  Sociétés  savantes,  quai  Mala- 
quais,  il  poursuivit  l'étude  des  gi*ands  écrivains  contemporains, 
français  et  étrangers,  prenant,  pour  ainsi  dire,  le  mot  d'or- 
dre de  la  curiosité  publique,  et  laissant  aux  événements 
(succès,  deuils,  etc.)  le  soin  de  régler  le  sort  du  programme. 
Les  mémoires  de  Chateaubriand,  la  vie  de  Béranger,  le  salon 
de  M"*  Récamier,  l'œuvre  de  Henri  Heine,  de  Mickiewicz, 
de  Pellico,  de  Thomas  Moore,  de  de  Latouche,  de  Frédéric 
Ozanam,  passèrent  tour  à  tour  devant  cette  lanterne  ma-> 
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giquc  éclairée  par  Tintelligence  la  plus  vive,  la  plus  péné« 
trante  et  la  plus  lucide  qui  ait  flambé  dans  ces  derniers 
temps.  L^élQquence^  pour  Philoxène  Boyer,  était  moins 
un  art'  qu'un  moyen  plus  rapide  de  se  communiquer. 
Pour  cette  pensée,  que  la  plume  ne  pouvait  suivre,  pour 
cette  cervelle  toujours  en  ébuUition,  la  parole  di- 
recte était  un  soulagement  autant  qu'une  suggestion.  Qui  a 
vu  Philoxène  Boyer  s'asseoir  devant  sa  chaire,  sans  livres, 
sans  notes  ni  papiers  d'aucune  sorte;  qui  Ta  entendu  pendant 
une  heure,  souvent  plus,  épuiser  un  sujet  sans  autres  ali- 
ments, sans  autres  guides  que  sa  mémoire  et  son  inspiration, 
entraînant  dans  son  improvisation  les  noms  et  les  faits,  les 
temps  et  les  hommes ,  profitant  de  toute  rencontre,  ravivant 
l'attention  par  des  rapports  imprévus,  par  des  rapprochements, 
qui  ne  pouvaient  surgir  que  dans  un  esprit  nourri,  autant  que 
Tétait  le  sien,  des  littératures  de  tous  les  siècles  et  de  toutes 
les  zones^  groupant  dans  son  commentaire  lumineux  les 
noms  les  plus  divers,  Homère  et  le  Prince  de  Ligne,  Héro- 
dote et  Xavier  de  Maistre,  Pythagore  et  Benjamin  Constant, 
a  pu  avoir  l'idée  d'un  enseignement  véritable,  d'une  biblio- 
thèque généreuse  s' ouvrant  et  s'épanchant  d'elle-même, 
d'un  rapporteur  exact  et  subtil  du  grand  procès  que  plai- 
dent les  uns  contre  les  autres ,  depuis  le  commencement  du 
monde,  les  grands  génies  et  les  beaux  esprits. 

Cette  idée  des  conférences  a  fructifié  depuis  lors,  —  peu 
fructueuse,  hélas!  elle  avait  été  pour  l'inventeur,  —  rue  de  la 
Paix  et  rue  Scribe.  Mais  Philoxène  Boyer,qui  l'avait  suggérée, 
n'était  pas  homme  à  se  laisser  devancer  par  ses  puînés. 
Il  pensa  que  cette  chaire  nomade,  autour  de  laquelle  se  re- 
trouvait, partout  où  il  la  portait,  un  public  fidèle  et  sympa- 
thique, était  bonne  à  autre  chose  qu'à  des  esquisses  à  main 
levée  de  physionomies  du  temps  présent.  L'acteur  anglais 
Wallack  et  sa  femme  étaient  venus  donner  à  la  salle  Yen- 
tadour  des  représentations  des  drames  de  Shakspeare. 
Après  eux,  l'Italien  Savelli  avait  joué  sur  la  même  scène 
Otello   et  le  Marchand  de  Denise,  Bouvière,  enfin,  prome- 
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nait  son  Hamiet  sur  les  théâtres  du  boulevard,  de  la  Porte-* 
Saint-Martin  à  la  salle  Beaumarchais,  en  attendant' qu'il  pùt^ 
pendant  une  vacance  du  Théâtre-Historique,  monter  V  Othello 
d' Alfred  de  Vigny.  Philoxène  Boyer,  pour  qui  ces  apparitions 
avaient  été  l'occasion  d'une  étude  approfondie  de  l'œuvre  du 
colosse,  crut  trouver  la  matière  d'un  enseignement  utile, 
avantageux  au  pubhc  et  aux  lettres,  dans  la  confidence  de  ses 
lectures  et  de  ses  pensées.  La  France  était  restée  trop  en  ar- 
rière des  travaux  de  la  Société  shakspearienne  et  des  univer- 
sités allemandes.  Depuis  les  imitations  libres  de  Ducis,  après 
lés  tentatives  encore  timides  de  l'école  de  i830y  il  restait  une 
immense  lacune  à  remplir.  Il  entreprit  alors  cette  longue  et 
laborieuse  campagne  surShakspeare,  où,  s'enfonçant  davan* 
tage  de  jour  en  jour  dans  l'inteiprétation,  serrant  le  texte  et 
renforçant  le  conmientaire,  il  s'appliqua  à  livrer  à  son  audi-> 
toire  un  Shakspeare  authentique,  dégagé  des  à-peu-près  et 
des  ménagements  imposés  jusque-là  à  la  critique  française 
par  les  préjugés  nationaux,  Shakspeare,  enfin,  restitué  par 
l'érudition  et  le  bon  sens.  Ce  fut  un  consciencieux  dépouille- 
ment des  scholies  de  la  critique  anglaise  et  allemande,  éclairé 
par  les  lumières  de  l'histoire,  de  la  tradition  et  de  la  légeqdei 
et  tous  ceux  qui  ont  assisté  à  ces  leçons'  captivantes  peu- 
vent en  attester  l'intérêt  et  la  solidité. 

Au  bout  de  cinq  ans  le  silence  se  fit  dans  la  chaire  :  Tora* 
teur  reprenait  la  plume  ;  déjà  malade,  il  corrigeait  dans  son  Ht 
le  texte  recueilli  par  le  sténographe ,  ajoutant,  perfection- 
nant sans  cesse  et  n'épargnant  à  cette  œuvre  ni  sa  santé,  ni  sa 
peine,  ni,  hélas!  sa  pauvre  bourse.  Il  faisait  venir , à  grands 
(rais  les  moindres  plaquettes  publiées  à  Londres  et  à  Leipzig, 
et  jusqu'à  ces  traités  extravagants  où  Shakspeare  est  étudié, 
tantôt  comme  entomologiste,  tantôt  comme  légiste  ou  comme 
médecin  :  la  Flore  et  la  Faune  de  Shakspeare!  Ces  livres, 
je  les  ai  vus  autour  de  lui,  sur  sa  table,  sur  son  lit  ;  on  les 
reverra  quelque  jour,  réunis  aux  plus  solides  matériaux  de 
l'érudition  grecque  et  latine,  au  Lexique  homérique  et 
pindarique  de  Duncan,  de  Glascow^  à  la  Mythologie  de 
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WoHmcr,  à  la  Bibliographie  grecque  (k  Hoffmann,  àTAris- 
lophane  tic  Bekkor,  etc.,  *tc. 

Le  catalogue  qui  en  sera  dressé  donnera, sans  doute,  une  idée 
plus  complète  que  nos  appré(?iations  ne  Font  pu  faire  dû 
mérite  et  des  travaux  du  savant  et  du  critique.  Quant  à  l'ou- 
vrage auquel  Philoxène  Boy  or  a  usé  ses  dernières  années,  il 
existe  ;  et,  le  jour  où  il  se  sera  trouvé  un  éditeur  assez  dé- 
voué aux  lettres  pour  l'imprimer,  la  littérature  française  se 
sera  enrichie  d'un  véritable  monument  d'érudition. 

J'ai  dit  plus  haut  que  Philoxène  Boyer  oubliait  qu^il  était 
poète.  Il  s'en  souvenait  pourtant  par  occasion.  Me  sera-t-il 
permis,  sous  forme  de  conclusion,  de  citer  les  stances  sui- 
vantes, où  il  épanchait  très- délicatement,  il  me  semble,  et 
trés-pieu sèment  son  admiration  pour  le  grand  écrivain  dont 
il  eût  aimé  à  s'avouer  l'élève?  Boyer  les  écrivit  en  tête  d'un 
exemplaire  des  œuvres  de  Charles  Nodier,  donné  à  ses  en- 
fants : 

Nodier,  vieillard  au  doux  visage, 
Des  enfants  aimait  le  caquet  : 
Les  autres  donnent  un  bouquet; 
Mais  lui  gardait  pour  le  plus  sage 
I/bistoire  du  chien  de  Brisquet. 

Tel  que  la  grande  Berrichonne, 
Dans  son  lourd  fauteuil  accroupi, 
Il  semait  la  (leur  et  Tépi; 
Il  jetait  à  tous  sa  Bichonne; 
L'autre  nous  jette  son  Champi. 

Les  petjts  allaient  vers  leur  mère, 
£t  lui,  sans  trouble^  sans  fureur, 
Implacable  contre  Terreur 
Il  reconstruisait  la  grammaire, 
Il  déconcertait  l'Empereur. 

Mes  filles,  sur  la  promenade, 
Où  se  passent  tant  de  vos  jours. 
Il  allait  faire  de  longs  tours, 
Fêtant,  oiseaux,  votre  gambade, 
Et  vous  cueillant,  fleurs,  ses  amours! 
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Souvent,  à  la  place  Royale, 
Béoîssez  rexcellent  Nodier. 
Il  n'eut  rien  à  répudier 
Dans  sa  vie  aimante  el  loyale... 
Jouissez  de  Fétudier. 

•Que  Dieu  veuille  rapprocher  l'élève  du  maître,  et  ac- 
corder q  ce  savant-poëte,  qui  passa  sa  vie  entre  ses  livres  et 
ses  enfants,  le  bénéfice  de  ses  vertus  ! 

Charles  Asselineau. 


M.    JACQUES- CHARLES    BRUNET. 

L'auteur  du  Manuel  du  Libraire  est  mort  le  i4  novembre  ; 
ses  obsèques  ont  eu  lieu  le  i6,  en  Téglise  Sainl-Germain- 
des-Prés,  au  milieu  d'un  grand  concours  de  parents,  d  am  is, 
de  bibliophiles  et  de  libraires.  M.  Paul  Lacroix  a  prononcé 
sur  la  tombe  du  défunt  un  discours  que  nous  imprimons  ici 
en  entier,  nous  proposant  de  revenir  sur  les  travaux  des 
M.  Brunet  à  propos  de  la  vente  publique  de  sa  bibliothèque  : 

Messieurs, 

Nousdevons  tous,  bibliographes  et  amis  des  livres,*  ren- 
dre hommage  à  la  mémoire  du  savant  et  illustre  auteur  du 
Manuel  du  Libraire ^  ce  chef-d'œuvre  de  la  bibliographie 
française.  Nous  qui,  pendant  le  cours  de  notre  vie  studieuse 
et  littéraire,  avons  eu  sans  cesse  sous  les  yeux  l'admirable 
monument  que  Jacques-Charles  BRUNET  a  élevé  avec  tant 
de  persévérance,  avec  tant  d'érudition,  avec  tant  de  soin  et 
d'exactitude,  à  la  science  bibliographique,  nous  aimons  à 
proclamer  ici,  sans  crainte  d'être  démenti,  que  le  Manuel 
du  Libraire  est  l'ouvrage  le  plus  complet,  le  plus  curieux, 
le  plus  utile,  qui  ait  été  rédigé  en  aucune  langue  sur  l'art  de 
connaître  les  livres,  et  surtout  les  livres  rares  et  précieux. 

Ce  n'est  pas  à  la  hâte  et  en  peu  de  temps  qu'on  parvient 
à  créer  de  tels  ouvrages,  qui  ne  peuvent  être  que  le  résultat 
de  recherches  lentes,  minutieuses  et  comparées;  il  a  fallu  à 
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Jacques-Charles  Brunet  soixante  ans  et  davantage,  pour 
amener  graduellement  son  ouvrage  à  une  perfection  pres- 
que absolue.  Il  était  bien  jeune,  en  18012,  lorsqu^il  ajoutait 
un  volume  de  Supplément  au  Dictionnaire  bibliographique 
de  Cailleau  et  de  Tabbé  Duclos^  dictionnaire  qui  avait  vieilli, 
mais  qui  pouvait  encore  rendre  des  services  aux  bibliophiles 
et  aux  libraires.  Ce  Supplément  a  été,  pour  ainsi  dire,  le 
germe  du  Manuel  du  Libraire^  et  Jacques-Charles  Brunet,  à 
peine  âgé  de  vingt  ans,  affirmait  ainsi  sa  vocation  de  biblio- 
graphe. Huit  ans  plus  tard,  on  vit  paraître  ce  Manuel^  qui 
allait  immédiatement  faire  tomber  dans  l'oubli  tous  les  ouvra- 
ges du  même  genre  les  plus  estimés  et  les  plus  estimables, 
ceux  d'Osmont,  de  Desessars,  de  Fournier,  de  Cailleau  ;  car 
tel  est,  en  général,  le  sort  des  livres  de  bibliographie  :  le  der- 
nier venu  efface  et  remplace  tous  ceux  qui  Pont  précédé  et  qui 
ont  aidé  plus  ou  moins  à  sa  formation. 

Tel  n*a  pas  été  le  sort  du  Manuel  du  Libraire. 

Jacques-Charles  Brunet  se  remit  à  Tœuvre,  au  moment 
même  où  paraissait  son  ouvrage,  honoré  des  suffrages  et  des 
applaudissements  de  nos  premiers  bibliographes  :  Barbier, 
Chardon  de  la  Rochette  A  chard,  etc.  Une  seconde  édition 
succédait  bientôt  à  la  première,  épuisée  en  quelques  années, 
et  cette  seconde  édition  présentait  déjà  de  nombreuses  et 
importantes  améliorations. 

Elle  fut  surpassée  et  bien  modifiée  encore  dans  une  troi- 
sième édition,  qu'on  pouvait  croire  définitive,  et  qui  vit  le 
jour  en  1820. 

A  dater  de  cette  époque,  Jacques-Charles  Brunet  fut  con- 
sidéré à  juste  titre,  non-seulement  en  France,  mais  encore 
en  Europe,  comme  l'oracle  de  la  bibliographie. 

Ses  travaux  de  bibliographe  n'étaient  pourtant  que  des 
essais,  qu'il  jugeait  lui-même  imparfaits  et  insuffisants.  Son 
Manuel  du  Libraire^  quoique  offrant  déjà  un  guide  excellent 
et  sur  pour  la  bibliographie  usuelle,  n'était,  à  ses  propres 
yeux,  en  quelque  sorte,  que  l'esquisse  et  le  cadre  du  tableau 
qu'il  voulait  exécuter.  Il  l'exécuta,  ce  tableau  de  la  science 
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bibliographique,  il  Texécuta  daps  Tespace  de  quelques  années. 

Quand  ses  Nouifelles  Recherches  bibliographiques  furent 
publiées  en  i834,  il  y  eut  assentiment  unanime  dans  le  monde 
savapt  pour  reconnaître  et  déclarer  que  Jacques-Charles 
lUuQct  était  le  premier  bibliographe  de  France,  puisque 
Barbier  ^'existait  plus  et  que  Van  Praet  ne  donnait  plus  signe 
de  vie,  depuis  qu'on  l'avait  enseveli  dans  les  honneurs  de 
VAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles-Letlres. 

Avant  celte  époque,  Jacques-Charles  Brune t  n'avait  été 
réellement  qu'un  habile  compilateur,  le  metteur  en  œuvre 
ipgénieux  de  ces  admirables  catalogues  que  la  vieille  Librai'- 
rie  française  ne  s'est  pas  lassée  de  produire  pour  les  besoins 
des  ventes  de  livres,  depuis  le  docte  et  consciencieux  Gabriel 
Martin,  jusqu'aux  libraires  instruits  et  intelligents  de  notre 
siècle,  les  de  Bure,  les  Merlin,  Silvestre,  Crozet,  et  tant 
d'autres  véritables  bibliographes,  dont  quelques-uns  sont 
encore  parmi  nous. 

Les  NouçeUes  Recherches  bibliographiques  de  Jacques- 
Charles  Brunct  furent  le  point  de  départ  d'une  nouvelle  édi- 
tion du  Manuel  du  Libraire^  qui  devait  devenir  un  nouvel 
ouvrage,  une  bibliogi^aphie  descriptive  et  raisonnée,  savante 
et  curieuse,  des  anciens  livres  que  le  goût  des  amateurs  avait 
dés  lors  remis  en  vogue  et  portés  à  des  prix  exorbitants. 

Ce  fut  donc  /acqucs-Charles  Brunet  qui  dirigea,  qui  éclaira 
cette  révolution  bibliographique,  que  la  Librairie  ancienne 
n'acceptait  pas  sans  résistance  et  que  la  formation  des  biblio* 
thèques  consacra  bientôt  d'une  manière  éclatante.  On  peut 
donc  dire  que  c'est  Jacques-Charles  Brunet,  que  c'est  son 
Manuel  du  Libraire  qui  a  fait  nos  plus  belles  bibliothèques 
d'amateurs,  depuis  celles  de  Pixerécourt  et  de  La  Bédoyère 
jusqu'à  celles  de  MM.  Double  et  Yéméniz. 

Le  Manuel  du  Libraire  reparut  en  1 844  \  c'était  alors  un 
ouvrage  absolument  neuf;  l'auteur  y  avait  refondu  ses  Nou- 
celles  Recherches  bibliographiques  ;  il  les  avait  complétées  et 
soigneusement  perfectionnées.  Charles  Nodier,  qui  n'eut  pas 
Iç  bonheur  de  voir  cette  quatrième  édition  d'un  ouvrage 
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qu  il  eatîiliait  particulièrement,  disait,  peu  de  temps  avant 
aa  mort,  en  parlant  de  Tauteur  de  ce  bel  ouvrage  :  «  Voilà 
notre  maître  à  tous  ;  il  n*a  fait^  il  ne  fera  qu'un,livre,  mais  il 
y  ntettra  ^a  vie  entière,  et  ce  livre  sera  un  chef-d'œuvre.  » 
Ia  prophétie  de  Nodier  s*est  réalisée.  A  compter  de  la  4^ 
édition,  le  Manuel  du  Libraire  a  été  placé,  avec  raison,  et 
de  Taveu  de  tout  le  monde,  à  la  tête  des  meilleurs  livres  de 
bibliographie,  et  son  infatigable  auteur,  loin  de  se  contenter 
des  éloges  qu'il  recueillait  de  toutes  parts,  préparait  déjà  en 
silence  une  édition  Qouvelle,  un  perfectionnement  nouveau 
de  son  ouvrage,  le  couronnement  de  sa  vie  laborieuse  de 
bibliographe. 

Il  lui  a  fallu  encore  pVès  de  vingt  ans  pour  accomplir  cette 
tàçhç  énorme,  poui*  revoir,  pour  vérifier,  pour  augmenter 
toutes  les  parties  de  son  travail,  pour  en  faire  un  ensemble 
presque  irréprochable;  puis,  l'œuvre  achevée,  il  a  eu  la 
chance  de  rencontrer,  sur  le  chemin  des  livres,  un  bibliophile 
passionné,  un  bibliographe  érudit,  un  célèbre  imprimeur,  le 
Henri  Estiepue  de  potre  temps,  qui  n'a  pas  hésité  à  entre- 
prendre la  coûteuse  publication  de  ce  vaste  répertoire  des 
connaissances  bibliographiques.  Grâce  à  M.  Ambroise  Fir- 
inin  Didot,  Jacques-Charles  Brunet  a  pu  jouir  pleinement  de 
sop  triomphe;  il  a  pu,  de  sa  main  tremblante,  signer  le  der- 
nier bon  à  tirer  de  la  dernière  feuille  de  son  immortel  chef- 
d'œuvre. 

Eb  bien  !  Messieurs,  croyez-voqs  que  notre  vénérable  bi- 
bliographe se  flattait  d'avoir  dit  son  derniey  mot  sur  la 
science  des  livr^?,  ,sur  cette  science  qu'il  avait  acquise  à  forof 
dç  veilles  et  d^  labeur  pendant  soixante-dix  ans  consécutifs? 
IHousétionS)  noua^a^tisfaits,  enchantés  de  son  œuvre;  nous  n'en 
voulions  pas  même  apercevoir  les  légers  défauts;  lui,  au  con- 
traire, cp  vieillard  de  quatre-vingt-cinq  ans,  infirme,  impo- 
tent, paralytique,  presque  aveugle,  il  "ne  cessait  pas  encore  de 
s'attacher  avec  une  ardeur  juvénile  à  la  correction,  à  la  révision 
de  cet  ouvrage,  qui  est  dans  toutes  les  mains  ;  qui,  chaque  fois 
que  nous  y  avonç  recours,  fait  notre  étonnement,  notre  admira- 
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tioD,  et  qui,  malgré  quelques  taches  inévitables,  qa'il  serait 
d'ailleurs  bien  aisé  de  faire  disparaître,  semble  destiaéâvîvre 
aussi  longtemps  que  la  scîeuce,  que  l'aniour  des  livres. 

L'amour  des  livres,  Messieurs,  c'a  été  toute  l'exisience  de 
notre  grand  bibliographe  Jacques-Charles  Brunet;  c'est  l'a- 
mour des  livres  qui  lui  a  conservé  jusque  dans  un  âge  si  avancé 
la  plénitude  de  ses  facultés  intellectuelles  ;  c'est  l'amour  des 
livres  qui  lui  faisait  supporter  avec  calme  et  patience  les 
souffrances  et  les  infirmités  de  la  vieiUesse;  c'est  l'amour 
des  livres  qui  Va  fait  heureux  jusqu'à  son  dernier  moment. 
Quel  exemple  !  quel  touchant  et  consolant  exemple  !  Ce 
vieux  bibhographe,  au  milieu  de  ses  livres,  de  ses  beaux 
livres  qu'il  avait  tant  de  fois  feuilletés,  se  trouvait  sans  cesse 
comme  au  mibcu  d'une  réunion  d'amis,  'qui  vivaient  avec  lui, 
qui  s'entretenaient  avec  lui,  qui  ne  l'abandonnaient  jamais, 
lorsque  ses  contemporains  les  plus  chers  et  les  plus  illustres, 
Barbier,  ÎNodier,  Armand  Bertin,  Parîson,  l'avaient  aban- 
donné depuis  longtemps  pour  se  reposer  dans  la  tombe,  oîi, 
hélas  !  nous  ne  pouvons  emporter  nos  bien-aimés  livres. 

Digne  bibliographe  !  cher  bibliophile  !  ta  tAche  a  été  bien 
remplie  icï-bas  ;  tu  as  donné  aux  livres  la  plupart  de  tes  jour- 
nées, mais  les  livres  t'ont  rendu  en  nobles  et  douces  jouis- 
sances tout  ce  que  lu  as  fait  pour  eux  et  pour  nous  qui  les 
aimons.  Tu  savais  te  rendre  heureux  par  l'étude  et  le  travail  j 
tu  n'as  fait  de  mal  à  personne,  tu  as  fait  du  bien  à  tous,  en 
publiant  tes  utiles  ouvrages,  et,  si  jamais  un  sentiment  d'envie 
s'est  éveillé  dans  ton  cœur,  ce  n'était  que  pour  la  possession 
d'un  livre  rare  qui  manquait  à  ta  merveilleuse  bibliothèque. 

Remercions  la  Providence  qui,  en  accordant  à  Jacques- 
Charles  Brunet  quatre-vingt-huit  ans  d'existence,  lui  a  permis 
deparfaireson  œuvre  et  de  laisser  à  la  postérité  un  impérissable 
témoignage  de  son  savoir  et  de  son  amour  des  livres. 

Adieu,  cher  bihliophile  !  illustre  bibliographe! 

Paul  Lachou.  {Jacob,  biiliophiU.) 


NOUVELLES  ET  VARIÉTÉS. 


*—  La  série  des  publications  de  MM.  Gay  et  fils  à  Genév^^ 
imprimés  à  un  petit  nombre  d'exemplaires,  vient  de  s'en- 
richir de  deux  nouveaux  livrets  qu'on  nous  saura  peut-être 
quelque  gré  de  signaler. 

Mentionnons  d*abord  la  Fie  de  Rabelais  par  CoUetet. 
Tous  les  amis  de  notre  histoire  littéraire  connaissent  Texis- 
tence  du  grand  travail  biographique  que  cet  écrivain,  trop 
dédaigné,  a  consacré  aux  poêles  français,  et  dont  le  manus* 
crit  est  conservé  à  la  bibliothèque  du  Louvre.  Il  a  plusieurs 
fois  été  question  de  publier  cette  production  intéressante  à 
plus  d'un  titre,  mais  ces  projets  n*ont  point  abouti  ;  on  s'est 
borné  jusqu'ici  à  mettre  au  jour  quelques  fragments  isolés 
de  ce  long  ouvrage.  Un  admirateur  de  maître  François  a  pris- 
la  peine  de  copier  ce  que  CoUetet  a  écrit  au  sujet  de  notre 
Homère  bouffon;  cette  transcription  a  été  imprimée,  et 
accompagnée  de  notes  qui  attestent  une  étude  assez  suivie* 
de  ce  qui  concerne  les  œuvres  et  la  vie  du  joyeux  historien*, 
de  Gargantua  et  de  Pantagruel  ;  la  notice  de  CoUetet  n*ap^ 
prend  sans  doute  rien  de  bien  neuf,  mais  elle  a  cependanl» 
une  valeur  réelle  aux  yeux  des  admirateurs  de  notre  Homère 
bouffon. 

—  Citons  ensuite  la  réimpression  d'un  des  volumes  les  plus 
rares  dans  la  classe  de  Tancienne  poésie  française  :  les  For^ 
tunes  et  AdifersUez  de  Jehan  Régnier,  seigneur  de  Guerchy. 
Ces  poésies,  composées  vers   i/iZi^  n'ont   été  imprimées 
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qu'une  seule  fois^  en  i526;  on  n'en  connaît  que  trois  exem- 
plaires :  deux  se  trouvent  dans  des  dépôts  publics  ;  le  troisième 
a  figuré  en  1816  dans  la  Tente  des  livres  du  marquis  de 
Biandford,  iils  du  duc  de  Marlborougli,  bibliophile  des  plus 
intrépides,  qui  enleva  en  181 2,  à  la  vente  Roxburghe,  à  lord 
Spencer  le  célèbre  Décaméron  de  Valdarfer,  en  le  payant, 
il  est  vrai,  un  peu  cher;  2,260  livres  sterling.  Cet  exem- 
plaire adjugé  à  5  1.  st.  19  sh.,  prix  assez  élevé,  vu  les 
circonstances  du  lieu  et  de  Tépoque,  a  passé  dans  quelque 
collection  ignorée;  sa  trace  est  perdue.  Les  lecteurs  du 
Bulletin  connaissent  d^ailleurs  Jehan  Régnier,  grâce  à  Fex- 
cellente  notice  que  M.  le  vicomte  de  Gai  lion  lui  a  consacrée 
en  1862;  contentons-nous  de  dire  que  cette  édition  nou- 
velle et  complète,  exécutée  avec  soin,  est  précédée  d^une 
notice  de  M.  Paul  Lacroix  qui  ne  laisse  plus  rien  à  dire  à 
l'égard  du  vieux  rimeur  contemporain  de  Charles  VI;  ses 
vers  sont  loin  d'être  sans  mérite,  et  ils  lui  assignent  une 
place  qu  on  ne  saurait  passer  sous  silence  dans  une  iiistoire 
de  notre  poésie  durant  la  première  moitié  du  quinzfème  siècle. 
Il  est  impossible  aux  amateurs  les  plus  dévoués  de  parvenir 
à  placer  dans  leurs  armoires  l'édition  de  i526;  quelques-uns 
d'entre  eux  s'en  consoleront  un  peu  en  se  rejetant  sur  Tédi- 
tiou  de  1867,  qui,  n'étant  tirée  qu'à  cent  exemplaires  sur 
vélin  (plus  deux  sur  peau  vélin  retenus  à  l'avance),  ne  tar- 
dera point  à  devenir,  elle  aussi,  une  rareté  qu'il  ne  sera  point 
aisé  de  se  procurer. 

—  La  bibliothèque  publique  de  la  ville  de  Nancy  8*est 
ettrichîe,  grâce  à  la  munificence  de  S.  M.  l'Empereur  d'Au- 
triche, et  lors  de  son  passage  dans  cette  ville,  de  divers 
ouvrages  ayant  trait  à  l'archéologie. 

—  M.  Henri  Labrouste  vient  d*étre  élu  membre  de  l'Ins- 
titut (Académie  des  Beaux- Arts,  section  d'architecture),  à  la 
place  vacante  par  suite  du  décès  de  M.  Hîttorff.  On  lui  doit 
la  construction  de  la  bibliothèque  de  Sainte-Geneviève  et  de 


è 


BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE.  $63 

là  grande  salle  de  lecture  de  la  Bibliotlièque  impériale,  qui 
n'est  pds  encore  ouverte. 

—  BiBr.ioTHÈQUES  PUBLIQUES.  — L'aunéc  1867  a  été  signa- 
lée par  un  accroissement  notable  des  collections  de  la  Biblio* 
thèque  impériale  dans  le  département  des  imprimés,  dans 
ceux  des  manuscrits,  des  estampes  et  des  médailles.  Cet 
accroissement  est  dû  en  partie  aux  libéralités  des  Gouverne- 
ments, aux  Sociétés  et  aux  industriels  qui  ont  figuré  À 
TExposition  universelle,  en  partie  aux  ressources  extraor^ 
dinaires  qui  ont  été  mises  à  la  disposition  de  la  Bibliothèque 
par  les  grands  Corps  de  TEtat.  Grâce  à  ces  restources,  elle 
a  pu  faire,  à  la  vente  de  l'importante  collection  Yéménite 
de  précieuses  acquisitions  tant  en  incunables  qu'en  manus- 
crits et  en  estampes,  et  entrer  en  possession  d'un  recueil 
considérable  de  documents  intéressants  ayant  appartenu  à 
feu  M.  le  marquis  Costa  de  Beauregard,  et  renfermant,  entre 
autres^  des  lettres  autographes  de  Catherine  de  Médicis  et 
des  rois  Henri  III,  Henri  IV  et  Louis  XIII,  ainsi  qu'un  en^ 
semble,  de  pièces  originales  concernant  les  Sforce,  leurs 
rapports  avec  Louis  XI  et  les  affaires. du  Milanais  au  quin- 
zième siècle.  Elle  a  pu  aussi  acquérir,  dans  l'intérêt  des 
études  historiques  et  philologiques,  un  certain  nombre  de 
chartes  originales  et  de  manuscrits  persans,  syriaques , 
grecs  et  géorgiens*  Une  autre  acquisition  hors  ligne  a  été 
faite  pour  le  département  des  médailles  :  c'est  celle  de  la 
monnaie  d'or  du  roi  de  Bactriane  Eucratide,  pièce  d'une 
exécution  et  d'une  conservation  remarquables ,  pesant 
170  grammes,  qui,  par  sa  dimension  unique  et  par  l'intérêt 
qu'elle  offre  pour  l'histoire,  prend  une  place  exceptionnelle 
parmi  les  plus  considérables  des  collections  de  l'Europe. 

L'ouverture  des  deux  salles  de  lecture,  dont  l'une  est  ré- 
servée aux  travailleurs  autorisés,  l'autre  destinée  au  public 
et  accessible  même  le  dimanche,  devait  avoir  lieu  dans  le 
courant  de  1867.  Elle  a  été  relardée  par  des  modifications 
apportées  dans  certains  travaux  d'appropriation  et  par  les 
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préparatifs  d'un  déménagement  qui  exige  les  soins  les  plus 
minutieux.  Ces  travaux  touchent  à  leur  terme,  et  Tinstalla- 
tion  des  deux  salles  sera  définitive  au  commencement 
de  1868. 

Les  travaux  de  catalogue  et  d'inventaire  ont  été  pour- 
suivis avec  activité: 

288  bulletins  du  Catalogue  dressé  au  point  de  vue  de 
Fart,  sur  les  manuscrits  à  miniatures  et  à  ornements,  ont 
été  ajoutés  aux  2,27^  bulletins  précédemment  exécutés.  La 
Notice  sommaire  des  monuments  exposés  dans  le  départe- 
ment des  médailles,  pierres  gravées  et  antiques,  a  été  pu- 
bliée. Le  Catalogue  des  médailles  de  la  collection  de  M.  le 
duc  de  Luynes  le  sera  dans  peu  de  temps. 

—  M.  Ambroise  Firmin  Didot,  imprimeur-libraire  de 
rinstitut  de  France,  vient  de  présenter  à  l'Académie  fran- 
çaise  le  résultat  de  curieuses  recherches  sur  les  progrès  de 
l'orthographe  française  depuis  1527  jusqu'à  nos  jours;  ce 
travail  est  imprimé  et  forme  un  volume  gr.  in-^  de  253  pages  ; 
îl  sera  l'objet  d*un  examen  critique  dans  une  des  prochai- 
nes livraisons. 

—  M.  d'Arbois  de  Jubainville,  archiviste  à  Troyes,  vient 
d'être  élu  membre  correspondant  de  l'Institut  (Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres),  en  remplacement  de  M.  Noël 
•des  Vergers,  décédé. 
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Branet,  p.  ^vj , -^  Histoire  d'Hé^ 
rode^  roi  des  Juifs,  par  M.  de 
Saulcy;  par  le  baron  Ernouf, 
p.  53o«  —  Catalogue  raisonné 
des  Livres  de  la  bibliothèque  Yé* 
méniz,  précédé  d'une  notice  de 
M.  Le  Roux  de  Lincy,  p.  ^%j, 

EhiscRipTioir  aAisoKirsB  d'aucieits 
MAircscaiTS.  -^  État  de  r armée 
française  en  I7aa,  avec  les  ta- 
bleaux de  solde  des  dilTérents 
corps  (I7a5),  p.  424.  —  Psalmi, 
cantica ,  et  officium  mortuorum  , 
manuscrit  du  treizième  siède, 
sur  vélin,  p,  4^4«  ~*  Breviarium 
per  totum  anni  circulum  (ad  usum 
fratrum  Minorum),  manuscrit 
du  quinzième  siècle,  sur  vélin, 
p.  4  a 5.  Optique  uni^'erselle  ,  ou 
Tableau  du  monde  depuis  sa 
création ,  dans  lequel  se  voient 
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les  événements  remarquables  , 
etc.  (par  Brunck),  Oberenheim,âe 
la  main  de  Fauteur,  1788.  Ma- 
nuscrit  en  a  vol.  in-ia,  p.  4^6. 

—  lettres  de  Piété ^  manuscrit  du 
dix-séptième  siècle,  p.  4^7.  — 
État   militaire  de  la  France  au 

i*^  janvier  1791,  p.  4>9«  — ^- 
liation  et  alliance  de  la  famille 
Taeds,  Manuscrit  en  flamand, 
p.  4^4-  —  Coll  (dom),  Nobiliaire 
d" Auvergne ^}^*  ^b^.-^  Catalogue 
et  armoriai  des  gonfaloniers  de 
Florence,  manuscrit  du  seizième 
siècle,  en  italien,  p.  4^^*  — 
Dauphiné.  Aveux  et  dénombre' 
ments  rendus  à  Eynard, seigneur 
de  Montauban,  de  Montroaur  et 
de  Saint-Maurice,  manuscrit  du 
quinzième  siècle^  p.  465.  —  Ar~ 
morial  du  Hainaut^  manuscrit 
du  dix-huitième  siècle,  p.  4^6. 

—  Furelière,  FactumSy  placets 
et  autres  écrits ,  en  prose  et  en 
vers^  relatifs  à  ses  démêlés  avec 
TAcadémie  française,  p.  466.  — 
Forez.  Registre  des  actes  en  mi- 
nutes, passés  dans  l'étude  de 
François  Verou,  notaire  royal  à 
Saint-Bonnet-le-Froid ,  pendant 
Tannée  i6a8,  p.  4'*7«  —  D*Au- 
bîgné.  Chartes  et  aveux  relatifs  à 
la  famille  et  aux  possessions  des 
seigneurs  d'Aubigné  en  Anjou , 
468.  —  ^oii/ia/>j(cour  des).  Res- 
sort immédiat  et  général  de  la 
cour  des  monnaies  de  Paris,  avec 
le  ressort  particulier  de  chaque 
monnaie  ressortissant  en  ladite 
cour»  174O1  p.  470»  —  Establis- 
semens  et  statuts  de  Tordre  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem  (Malte)- 
p.  471* — Gauthier  (J.-J.).  Ckan" 
sons  (cantiques  et  noéls^  en  pro- 
vençal et  en  français] ,  à  Tusage 
des  missions  des  Pères  de  TOa- 
toîre  en  Provence.  Manuscrit  du 
dix-huitième  siècle ,  p.  472*  — 


Protocole  rédigé  en  175»  pour 
S.  A.  S.  M*'  le  comte  de  la 
Marche ,  p.  473.  —  Psalmi  et' 
preces  piœ»  Manuscrit  du  qua- 
torzième siècle  sur  vélin  fort,  p. 
474.  —  Bureau  des  finances  de 
Paris f'  depuis  1294  jusqu'en 
176a.  —  Catalogue  des  membres 
de  la  cour  des  aides  de  Paris  ^  de- 
puis i355  jusqu'en  1761.  Table 
des  noms,  p.  475.  —  Peinture 
des  maîtres  des  requêtes  en  i66a. 

—  Peinture  du  parlement  de  Pa^ 
ris  en  1660,  p.  47^.  —  Henricus 
de  Hassia.  Spéculum  anime.  Ma- 
nuscrit du  quinzième  siècle,  p* 

477.  —  Horœ  canonicœ  ad  usum 
cluniacensis  monasterii.  Ma- 
nuscrit du  quinzième  siècle,  p. 

478.  -7-  L'Histoire  tragique  d'Hi" 
polite  et  Isabelle  ]Veapolitains{ptLr 
Villeboîs),  1596,  p.  479. — Paria. 
Controlle  des  compagnies  de  la 
garde  de  Paris ,  des  ports ,  des 
remparts  et  de  celle  du  guet» 
qui  ont  passé  en  revue  devant 
Mk'  le  duc  de  la  Vrillière,  mi- 
nistre et  secrétaire  d*État ,  au 
mois  de  may  17749  p*  48<  •  — 
Aqui  comiença  ei  prologo  del 
hordinario  de  la  orden  de  Cistel, 
o  se  llama  este  libro  Vsos  nue- 
vos.  (Ordinaire,  ou  vsages  nou- 
veaux de  Tordre  de  Citeaux.) 
Manuscrit  espagnol  du  quator- 
zième siècle,  sur  vélin  fort,  p. 
5oo.  —  Saignes.  Manifestatio  se~ 
cretorum  decreti^  ad  invenieoda 
themata  et  faciendum  commen- 
dationes  et  componendum  ser- 
mones  ,  ordinata  et  compilata  a 
Baymundo  de  Saignes  ,  decano 
Parisiensi.  Manuscrit  du  quio* 
zième  siècle,  sur  vélin,  p.  41a. 

—  Tararoro  (Marcantonio).  Zi- 
bro  de^  nobiii  délia  Ser.  rep.  ye- 
neta,  con  origine  délie  loro  a- 
miglie;  con  tutti  li  reggimenti  si 
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di  terra  corne  di  mar,  in33.  jMa 
nuscril  autographe  de  l'auteur^ 
p.  5i3.  —  Cas  fie  conscience  pro- 
posé par  le  P,  Maiinbonrg,  lors- 
qu'il fut   chassé  de  la  Société^ 
1681.  Manuscrit  calligraphié  sur 
papier,    p.    5 14.    —    Sabélye 
(Charles),    Exposition    des  me- 
ihodes  qu*on  a  employées  pour 
fonder     les   piles    du  pont  de 
Westminster,  avec  une  réponse 
aux    principales  objections   qui 
ont  été  faites   contre   ces  mé- 
thodes, traduit  de  Tanglais  par 
M.   de  Montigiiy;  dix-huitiènie 
siècle,  p.  5i5.  — ^Sceaux.  Deux 
intpor/anl{f  Documents  du  (pUn- 
ziènie   siècle,    concernant    l'his- 
toire de  la  ville  et  du   domaine 
de  Sceaux   (Seine)  ,   p.  816.  — 
Mémoires  du  comte  de  Bnuriùac  , 
écrits  par  lui  méme^  p.  5 18.  — 
Pibrac    (  Guy  dH    Faur ,   sieur 
de).  Les  Quatrains  de  Pibrac ^  du 
président  Faure  et  de  Mathieu  , 
suivis  des  Plaisirs  de  la  vie  rus- 
tique^ par  de  Pibrac^  et  d*une 
ode  de  Phil.   Desporles  sur  le 
même  sujet    (avec  des  quatrains 
manuscrits  du  P.  Aignan  d'Or- 
léans, capucin),  p.   519.   —  Re- 
marques et  réflexions  tirées   de 
différents   auteurs ,   p.   Sao.  — 
Duclos.  Anecdotes ,  cérémonial , 
titres^  honneurs,  extraits  de  dé- 
pêches, p.  5aa.  —  Proverbes  et 
comédies  en  prose,  p.   5a 3.   — 
Eugénie  ,    nouvelle  ,  p.  5!i4.  — 
Lettres  de  miss  Henriette  Openor 
à  lady  Drumond^  à  Dublin;  his- 
toire véritable ,  traduite  de  Tan- 
glais,  p.  5a5. 

Mklakgbs  bibliographiques  et 
LiTTKRAiBES.  —  Mélanges  tirés 
d*une  petite  bibliothèque  ro- 
mantique, par  M.  Ch.  Asseli- 
neau  ;    par  M.  Francis    Wey , 


p.  9.  —  Discours  prononcé  à  la 
première  assemblée  générale  de 
la  société  des  correcteurs,  par 
M.  Ambroise  Firmin  Didol,  pré- 
sident honoraire,  p.  a4'  -^  ^'*- 
Jace  du  roman  des  deux  femmes  y 
par  Charles  Nodier  ;  par  Ch.  As- 
sel  ineau^  P-  49-  —  J^^  Amateurs 
d'autrefois  ;  le  cardinal  Mazarin^ 
par  le  comte  L.  Clément  de  Ris^ 
p.  55.  —  Des  Bibliothèques  spé* 
cialeSy  par  M.  G.  Bru  net,  p.  78. 

—  Dons  faits  à  la  Bibliothèque 
impériale^  p.  86.  —  Nouvelle 
Étude  sur  Ch.  Nodier ^  par  M.  Ch. 
AssclineaUj  p.  97.  —  Les  Péré- 
grinations de  Jean  de  Guerlin  , 
imprimeur  à  Toulouse  au  com- 
mencement du  seizicnic  siècle , 
par  M.  le  D""  Desbarreaux- Ber- 
nard, p,  II 0.  —  l^s  Anciennes 
Bibliothèques  de  Paris  :  la  biblio- 
thèque du  couvent  des  Blancs- 
Manteaux,  par  M.  Alfred  Fran- 
klin, p.  iio.  —  il/,  de  Lamar- 
tine :  Récompense  nationale  y 
rapport  au  Sénat  par  M .  Sil- 
vestre  de  Sacy,  p.  i45.  —  Srnnt 
Jérôme  et  les  travaux  de  M,  Amé^ 
dée  Thierry  sur  la  société  ro- 
maine  du  troisième  au  cinquième 
siècle,  par  Francis  Wey,  p.  i/to."^ 

—  Une  Satire  inédite  de  Philippe 
Desportes  ,  contre  un  juif ,  ou 
plutôt  contre  Fran<^^ois  de  For- 
tia,  secrétaire  de  la  chambre  du 
roi  Charles  IX,  par  Ed.  Tricotcl, 
p.  171.  —  Les  Mémoires  de  F,  de 
Prodez  de  Beragzem^  marquis 
d'Almacheu ,     par     W.     Old- 

book,  p.  181.  —  Justification 
du  roman  du  Sopha,  présentée 
par  Crébillon  fils,  publiée  par 
M.  H.   de  la  Fer  ri  ère,   p.  aoS. 

—  Lettres  sur  quelques  cantons 
de  la  Suisse  y  article  critique  de 
Charles  Nodier,  p.  a49.  —  •^- 
muel  Gaudon^  sieur  de  la  Rail- 
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lère(i593-i655),parM.  Célestin 
Moreau,  p.  ^'jo»— Les  Anciennes 
Bibliothèques  de  Paris  :  la  biblio- 
thèque de  la  Sorbonne  au  trei- 
zième siècle,  par  Alfred  Fran- 
klin, de  la  bibliothèque  Maza- 
fine,  p.  a8o.  —  Réimpression  de 
livres  français  à  Tétranger  :  Ra- 
belais ressuscité  ;  les  Portraits  ries 
plus  belles  (lames  de  Montpellier; 
Lapante  ;  le  vojra^e  de  Brème  ; 
de  la  Béatitude  des  chrétiens  ou 
le  Fléo  de  la  foy;  Bornons trance 
charitable  sur  les  ornements  dis- 
solas  des  dames  de  France,  p. 293. 
—  Lvs  Femmes^  la  Beauté  et 
rjnwur^  par  (^haries  Nodier, 
p.  64<*  —  Ao/r  pour  l'article  de 
Ch.  Nodier  :  Lettres  sur  la  Suisse, 
par  Ch.  Assclineati,  p.  347.  — 
•^Ijts  Anciennes  Bibliothèques  de 
Paris  :  la  bibliothèque  du  cou- 
vent des  Chartreux  ,  par  Alfred 
Franklin,  p.  35o.  —  Les  Manus- 
crits  du  poète  Ijebrun  (Pindare) , 
par  M.  G.  Brunct,  p.  358.  — 
Œuvres  complètes  de  M.  Cuvil- 
lier-Fleury,  par  M.  F.  Çolin- 
camp,  p.  389.  —  Les  Anciennes 
Bibliothèques  de  Patis  :  la  Sor- 
bonne et  Richelieu  ,  paf  Alfred 
Franklin,  p.  401.  —  Le  Jubilé 
d'un  bibliothécaire^  par  P.  L.  Ja- 
cob,  bibliophile ,  p.  4^7.  — 
Qu*est'Ce  que  la  vérité?  Doutes 
philosophiques,  par  Charles  No- 
dier, p.  485. —  Préface  des  Qua-^ 
tre  Talismans  ,  par  Charles  No- 
dier; par  Ch.  Asselineau,  p.  5i  i. 

NÉCBOLOGiE.  —  Obsèques  de  M. 


Cousin,  par  M.  Silvestrede  Sacy, 
p.  9.-— Louis  Boulanger,  p.  i43. 
Alex.  Labanof  de  Rostof,  par  le 
prince  A.  Galitzin ,  p.  is4-  -~ 
Jacques  Chavaray,  par  le  baron 
Feuillet  de  Conches,  p .  3a4.  -* 
Champollion-Figeac,  par  M.  E. 
de  V.,  p.  38a.  —  Silvcstre 
(T>ouis-Catherine),  par  R.Merlin, 
p.  385.  —  Edouard  Turquety. 

—  Philoxène  Boyer,  par  Ch  . 
Asselineau  ,  p.  539.  — ^  Jacques- 
Charles  Brunet,  fauteur  du  Ma» 
nuel  du  libraire;  Discours  par 
Paul  Lacroix  (bibliophile  Jacob), 
p.  548. 

NOUVKLLKS  KT    VARIÉTÉS.  —    NoU- 

vel les  diverses,  p.  4^9  i38,  aaa, 
3!X9,  33o,  33 1,  387,  43  r^  4^3. 

Prix  courastt  des  livres  AECiBjrt. 

—  Vente  d'une  collection  de 
livres  du  seizième  siècle  sur  la 
réformation  ,  de  l'abbé  Églée  ; 
p.  446. — Vente  de  livre»  orien- 
taux :  bibliothèque  de  feu  M. 
Reinaud,  p.  53 1.  —  Vente  de 
M.  le  baron  de  la  Roche-Laca-' 
relie,  p.  533.  —  Choix  de  livre» 
anciens ,  idem.  —  Livres  rares 
de  la  bibliothèque  de  feu  M.  £., 
p.  534.  —  Vente  de  la  biblio- 
thèque de  M.  Chaude.  —  Vente 
à  Harlem.  —  Bibliothèque  de 
M.  Yéméniz,  p.  aafi.  —  Vente 
d'un  manuscrit  (bréviaire)  pro- 
venant de  la  bibliothèque  d^un 
ancien  curé  de  Marseille  :  Notice 
bibliographique,  par  M.  Aubry 
Foucault,  p.  339. 
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DISœURS  D'OUVERTURE 

DU  COURS  DE 

LANGUE  ET  LITTÉRATURE  DU  MOYEN  AGE 

AU  COLLÈGE  DE  FRANGE  (1). 

Dans  toutes  les  parties  du  haut  enseignement,  il  y 
a  des  écueils  à  éviter,  des  terrains  d'un  abord  dange- 
reux et  qu'il  est  malaisé  de  rendre  accessibles.  Les 
difficultés  du  cours  dont  j'ai  l'honneur  d'être  chaîné 
tiennent  surtout  à  l'oubli  trop  général  des  premières 
formes  de  notre  idiome.  Pour  parlermême  uniquement 
ici  des  personnes  véritablement  lettrées  dans  les  deux 
sexes  (car,  bien  qu'on  en  dise  aujourd'hui,  la  culture 
des  belles-lettres  est  aussi  répandue,  pour  le  moins, 
parmi  les  dames  que  parmi  les  hommes),  nous  nous 
contentons  de  lire  et  d'apprécier  les  grands  écrivains 
des  deux  derniers  siècles  ;  nous  accordons  encore  une 
bonne  et  honorable  place  à  ceux  du  seizième,  tels  que 
^Marot,  Âmyot,  Montaigne,  beaux  noms  auxquels  il 
serait  pourtant  juste  d'associer  encore  ceux  de  Nico- 
las des  Herberais,  traducteur  de  \ Amadis^  d'Etienne 
Pasquier ,  l'auteur  des  Recherches  de  la  France  y  et  de  nos 
meilleurs  conteurs,  Bonaventure  des  Perriers,Jean  Bou- 

(i)  Prononcé  le  a  décembre  dernier.  Le  professeur^  après  avoir  ré- 
sumé renseignement  de  Tannée  précédente,  continua  ainsi  : 
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chet  et  Pierre  de  Larivey.  Mais  pour  tous  les  écrivains 
qui  ont  précédé  ce  qu'on  appelle  la  Renaissance  (c'est- 
à-dire  répoque  du  retour  à  l'étude  de  l'art  grec  et 
de  la  littérature  antique) ,  on  les  a  relégués  parmi  les 
choses  dont  ne  peuvent  s'occuper  qu'un  petit  nom- 
bre de  curieux  appartenant  à  la  classe  redoutée  des 
érudits.  Voilà  pourquoi  nous  n'avons  pas  dans  nos 
académies  universitaires  une  seule  chaire  accordée  à 
l'enseignement  des  langues  romanes,  tandis  que  ces 
chaires  devraient  déjà^  dans  les  collèges ,  marcher  de 
pair  avec  celles  qu'on  accorde  avec  tant  de  libéralité 
aux  langues  et  aux  littératures  anciennes.  La  vieille 
France  est  incomparablement  mieux  traitée  à  l'étran- 
ger que  chez  elle  :  en  Allemagne ,  en  Italie,  il  n'y  a 
pas  d'université  qui  ne  compte  un  ou  plusieurs  pro- 
fesseurs voués  à  l'enseignement  de  la  langue  romane 
et  de  notre  ancienne  poésie.  Mais,  la  plupart  des 
honorables  auditeurs  du  Collège  de  France  n'étant  pas 
préparés  aux  études  de  ce  genre,  il  s'ensuit  que  le 
professeur  a  constamment  à  craindre  d'être  mal  com- 
pris, quand  il  vient  à  citer  des  textes  hérissés  de  mots 
et  de  tournures  qui  ne  sont  plus  en  usage  et  dont 
il  faut  commencer  par  rappeler  le  juste  sens. 

Ainsi,  Messieurs,  je  serai  toujours  obligé  de  faire 
une  grande  part  à  l'étude  des  mots,  et  de  la  grammaire 
à  laquelle  ces  mots  appartiennent.  Si,  grâce  au  pro- 
fond grammairien  qui  m'a  suppléé  l'année  dernière,  je 
puis  passer  sur  les  éléments  qui  concoururent  à  la 
formation  de  notre  langue,  je  n'en  devrai  pas  moins 
expliquer  et  justifier,  à  l'occasion  des  textes  que  je 
mettrai  sous  vos  yeux,  les  façons  de  parler  et  d'écrire 
tombées  en  désuétude  et  qui  n'ont  laissé  qu'une 
trace  imperceptible  dans  la  langue  moderne. 
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Aujourd'hui,  je  me  contenterai  de  rappeler^en  le  ré- 
sumanty  l'ensemble  des  études  que  nous  avons  faites 
en  commun  dans  les  années  précédentes.  Elles  em- 
brassent le  vaste  cycle  de  notre  ancienne  littérature ,  et 
n'auront  pas  été,  je  l'espère,  tout  à  fait  perdues  pour 
ceux  qui  leur  auront  accordé  une  attention  suivie. 

Je  me  suis  peu  arrêté  sur  les  ouvrages  purement 
consacrés  aux  choses  théologiques,  parce  qu'en  général 
le  but  que  se  proposaient  les  auteurs  de  ces  ouvrages 
n'avait  rien  de  littéraire.  Cependant  les  livres  que  le 
moyen  âge  nous  a  transmis  en  plus  grand  nombre 
appartiennent  aux  matières  religieuses.  Mais  il  ne  fau- 
drait pas  conclure  de  cette  extrême  abondance  que 
nos  aïeux  aient  été  presque  toujours  préoccupés  de 
pieuses  pensées  :  le  monde  n'était  guère  alors  moins 
séparé  de  l'Église  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui.  Ce  n'est 
pas  assurément  un  paradoxe  d'affirmer  que  le  sièclej 
comme  parlaient  les  prédicateurs,  était  tout  aux  in- 
térêts, aux  passions,  aux  choses  du  siècle,  et  que  les 
moines  et  les  prêtres  faisaient  seuls  des  efforts  qui 
n'étaient  pas  toujours  couronnés  de  succès  pour  fermer 
l'oreille  à  tout  ce  qui  appartenait  à  ce  siècle.  Hors  des 
églises  et  des  maisons  religieuses,  les  sermonnaires,  les 
moralistes  ascétiques,  abandonnaient  la  place  aux  trou- 
vères, aux  hérauts,  aux  jongleurs,  aux  ménétriers,  aux 
nuu(res  dans  l'art  de  monter  à  cheval,  de  jouter,  de 
faire  des  vers  de  ballades  et  chansons  amoureuses.  Car 
les  fêtes  alors  étaient  nombreuses.  Ce  n'est  pas  comme 
de  nos  jours  où  le  savetier  de  la  fable  n'a  plus  droit 
de  dire  qu'elles  le  ruinent,  et  que  M.  le  curé 

De  quelque  nouveau  saint  charge  toujours  son  prône. 

Ces  anciennes    fêtes   avaient  souvent  la   religion 
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pour  motif  ou  pour  prétexte,  elles  étaient  sans  doute 
plus  pénétrées  de  Télément  religieux  qu'aujourd'hui  nos 
représentations  théâtrales;  toutefos  on  ne  permettait  à 
la  religion  de  s  y  épanouir  qu'à  la  condition  de  se  trans- 
former,  et  de  déposer  en  entrant  son  manteau  aus- 
tère. Ainsi,  pour  parler  des  œuvres  dramatiques,  qui 
nous  ont  occupé  pendant  deux  années,  il  est  bien 
vrai  que  les  auteurs  puisaient,  en  général,  leurs  su- 
jets dans  les  légendes  pieuses,  au  lieu  de  les  demander 
aux  dieux  de  la  Fable  et  aux  traditions  antiques;  et 
pourquoi  les  en  blâmer,  si  ces  légendes  étaient  (en  dépit 
de  Despréaux  )  très-  «  susceptibles  d'ornements  étran- 
gers >•;  si  elles  offraient  tous  les  moyens  d'intéresser,  de 
plaire,  et  d'égayer  les  spectateurs?  Les  Mystères  réu- 
nissaient tous  les  genres  qu'un  art  plus  avancé  juge 
aujourd'hui  convenable  de  séparer  ;  on  y  trouvait  les 
éléments  de  la  tragédie,  de  la  comédie,  de  la  farce,  de  la 
danse  et  de  Topera  :  le  tout  relevé  par  une  mise  en 
scène  dont  la  splendeur  et  les  surprises  auraient  pu 
supporter  le  parallèle  de  nos  féeries  le  plus  en  vogue, 
si  l'on  n'y  avait  pas  gardé  pour  la  pudeur  publique 
un  respect  qui  n'entre  plus  guère  en  ligne  de  compte 
aujourd'hui. 

# 

L'Eglise,  expression  matérielle  de  la  religion,  est 
essentiellement  conservatrice.  Tout  change  autour 
d'elle  et  se  renouvelle,  sans  l'entraîner  dans  le  grand 
mouvement.  Ainsi  nous  gardons  une  infinité  de  livres 
religieux,  parce  que  les  bibliothèques  des  couvents 
et  des  églises  étaient  composées  presque  exclusive- 
ment, jusqu'au  quatorzième  siècle,  des  livres  qui  inté- 
ressent le  dogme,  la  litiirgie,  la  controverse  et  les 
doctrines  religieuses.  Par  malheur,  le  tort  prolongé 
des  hommes  d'Église  et  d'Université  fut  de  contester 


y 
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l'importance  et  la  valeur  des  livres  écrits  dans  la 
langue  que  parlait  tout  le  monde  et  qu'ils  parlaient 
eux-mêmes.  Ils  conservaient  bien  encore,  et  nous  ne 
saurions  leur  en  rendre  trop  de  grâces,  les  auteurs  la- 
tins, les  grands  poétes^les  grands  orateurs,  et  plu- 
sieurs des  grands  historiens  profanes;  mais  tout  ce 
qui  appartenait  à  l'invention,  à  l'imagination  des  au- 
teurs français  :  contes,  chansons,  romans,  chansons 
de  geste,  était  exclu  de  leurs  bibliothèques  ;  et  il  a 
fallu  d'heureux  hasards  pour  nous  transmettre  quel- 
ques-unes des  œuvres  purement  littéraires  des  premiers 
temps.  C'est  à  compter  seulement  du  quatorzième  siècle 
que  se  formèrent  les  premières  collections  purement 
laïques,  et  que  les  grands  seigneurs  commencèrent  à  se 
faire  honneur  de  réunir  des  volumes  de  lecture  agréable. 
Encore  ces  collections  tardives  recevaient-elles  assez 
difficilement  les  vieux  livres,  salis,  mutilés,  tels  qu'é- 
taient ceux  des  précédents  jongleurs  et  trouvères. 
Comme  les  gens  mal  vêtus  ont  peine  à  franchir  le  seuil 
des  maisons  gardées  par  un  bouledogue,  l'aspect 
minable  et  délabré  des  anciennes  chansons  de  geste 
leur  fermait  l'entrée  des  bonnes  maisons  ;  on  craignait 
de  les  rapprocher  des  beaux  et  somptueux  in-folio 
que  recommandait  le  bel  art 

Ghe  alluminare  è  deUo  in  Parigi. 

Il  en  fut  d'eux  comme  des  anciens  almanachs,  im- 
primés à  tant  de  milliers  d'exemplaires,  et  dont  il 
est  aujourd'hui  si  difficile  de  découvrir  les  moindres 

débris. 

De  toutes  les  nations  modernes,  la  France  a  senti  la 
première,  malgré  les  dédains  prolongés  de  la  sco- 
iastique    et  de  l'Université ,    le  besoin   des    œuvres 
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d'imagination.  Notre  ancienne  littérature  embrasse 
tous  les  genres,  et  dans  presque  tous  les  genres  a 
donné  l'éveil  et  l'exemple  à  ses  voisins.  L'Europe 
nous  doit  les  premières  compositions  épiques,  les 
premiers  romans  en  prose  et  en  vers,  les  premières 
chansons,  les  premières  œuvres  dramatiques.  .  Ses 
droits  à  l'antériorité  dans  tous  ces  geures  ne  lui  sont 
même  plus  contestés. 

Je  vous  ai  d'abord  parlé  des  poèmes  qui  ont  affecté 
le  nom  de  Chansons  de  geste.  On  ne  dit  plus  aujour- 
d'hui, comme  aimait  à  le  répéter  Voltaire   pour  se 
consoler  d'avoir  fait  la  Henriade^  que  les  Français 
n'ont  jamais  eu  la  tête  épique.  Il  fallait,  pour  le  pen- 
ser, méconnaître  les  conditions  de  l'épopée,  et  ne 
pas  soupçonner  l'existence  de  ces  grands  et  fameux 
poèmes,  propriété  reconnue  du  génie  français.  Mais, 
en  général,  on  ne  rend  pas  encore  à  ces  grandes  com- 
positions toute  la  justice  qui  leur  est  due,  si  ce  n'est 
dans  le  beau  livre  récemment  publié  par  M.  Léon  Gau- 
tier (i).    Quand  nous  lisons  le  RoncevauXj   le  G«i7- 
laume  d' Orange ^  les  Loherains^  nous  sommes  plus 
frappés  des  défauts  qui  déparent  ces  grandes  œuvres 
glorieusement  populaires,  que  des  beautés  dont  elles 
rayonnent.  Nous  y  regrettons  l'absence  d'unité,  la  ré- 
pétition   des  récits,  la  monotonie  des  désinences,  la 
rudesse  et  les  négligences  de  la  forme.  Tout  préoccu- 
pés des  beautés  de  la  poésie  '  classique,  accoutumés 
à  payer  le  tribut  de  notre  admiration  non-seulement 
dL  Y  Iliade,  mais  à  V  Enéide  j  2i\x  Roland  furieux,  à  la 
Jérusalem  déli\>rée^  il  nous  répugne  de  descendre  de 

(i)  \m&  Épopées  françaises ,  Paris,  V.  Palmé,  i865.  Deux  volâmes 
ont  paru,  le  troisième  est  sous  presse. 
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ces  hauteurs^  à  Tétude  de  la  primitive  poésie  fran- 
çaise,  et  nous  sommes  toujours  tentés,  malgré  son 
origine,  de  l'appeler  barbare.  Car  nous  avons  une 
espèce  de  répugnance  à  nous  servir  d'une  monnaie 
qui  a  cessé  d'être  courante,  et  l'échange  intellectuel 
ne  nous  agrée  qu'avec  les  (îrecs ,  les  Latins  et  les 
Italiens. 

.Mais,  après  avoir  donné  cours  à  ces  préventions 
classiques,  si  nous  avons  le  courage  d'en  venir  à  l'exa- 
men des  Chansons  de  geste,  nous  y  reconnaissons  avec 
surprise  la  plupart  des  mérites  qu'on  peut  être  en 
droit  d'attendre  de  la  plus  haute  poésie.  Elles  célèbrent 
de  grands  événements,  elles  peignent  de  généreux  ca- 
ractères, elles  gardent  le  reflet  de  l'ancienne  société; 
les  mœurs,  les  conditions  de  la  féodalité,  y  trouvent 
leur  expression  la  plus  vive  et  la  plus  saisissante. 
C'est  pour  ne  les  avoir  pas  lues  que  les  historiens 
modernes  comprennent  encore  assez  peu  de  chose 
aux  premiers  temps  de  notre  histoire.  D'ailleurs 
l'analogie  des  procédés  est,  pour  ainsi  dire,  cons- 
tante entre  l'épopée  grecque  et  la  chanson  de  geste 
française.  Il  est  vrai  que  les  héros  français  sont 
plus  souvent  que  les  héros  grecs  abandonnés  à  leurs 
propres  forces  ;  qu'ils  n'ont  pas  constamment,  pour 
les  soutenir  et  les  seconder,  ou  pour  déconcerter  leurs 
ennemis,  quelque  ange  ou  quelque  saint  du  paradis 
qui  remplace  les  divinités  hostiles  ou  tutélaires  de 
V Iliade  et  de  V Enéide,  Mais  des  songes  sont  envoyés 
à  Charlemagne,  comme  au  roi  des  rois  Agamem- 
non;  mêmes  délibérations,  mêmes  scènes  de  con- 
seil ;  mêmes  discours  et  mêmes  invectives ,  pré- 
Jiminaire  des  combats;  mêmes  regrets  pour  ceux  qui 
succombent,  mêmes  serments  de  les  venger.  Quant  aux 


8  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

caractères,  on  peut  assurément  compaser  Chariema- 
gne  à  Agamemnon,  Roland  à  Achille,  Nayme  à  Nes- 
tor, Turpin  à  Calchas,  Olivier,  Renaud,  Guillaume 
d'Orange,  Raoul  de  Cambray,  Begon  de  Belin,  aux 
Ajax,  aux  Diomède^  aux  Ulysse,  aux  Jason,  aux  Énée 
de  l'antique  épopée.  Pour  compenser  l'absence  regret- 
table d'une  Hélène^  absence  trop  faiblement  atténuée 
par  la  belle  Aya  d'Avignon ,  nous  avons  un  admi- 
rable groupe  formé  de  la  belle  Aude,  fianéée  de 
Roland;  de  Berthe,  femme  de  Gérard  de  Roussillon  ; 
d'Ërmangarde  de.Pavie  et  de  Guibour,  Tune  mère, 
l'autre  femme  de  Guillaume  d'Orange;  de  Ludie,  la 
terrible  fille  du  vieux  Fromont;  de  la  fière  Blanche- 
fleur  ,  femme  de  Pépin  ;  enfin  d'Ida  de  Boulogne, 
mère  de  Godefroi  de  Bouillon . 

Je  voudrais  voir  quelqu'un  de  mes  honorables  au- 
diteurs entreprendre  un  travail  dont  les  chances  de 
succès  sembleraient  assurées.  Ce  serait  le  paral- 
lèle, à  la  façon  de  Plutarque,  de  tous  les  héros  de 
l'épopée  grecque  et  de  l'ancienne  mythologie  avec  les 
héros  de  nos  Chansons  de  geste.  Après  avoir  raconté 
la  légende  antique  et  la  légende  barbare,  la  critique 
opposerait  ce  que  les  uns  ont  de  plus  ou  de  moins 
que  les  autres,  et,  sans  rien  perdre  de  la  juste  estime 
que  nous  faisons  de  l'art  et  de  l'imagination  des  an- 
ciens, nous  serions  bien  forcés  de  reconnaître  que 
nos  premiers  chanteurs  n'ont  pas  été  aussi  éloignés 
que  nous  le  supposions  des  facultés  créatives  qu'on 
admire  chez  les  autres. 

En  quoi  Vlliaxle  est-elle  donc  incomparable  ?  En  ce 
qui  touche  au  style,  à  l'élocution  :  sur  ce  point  nous 
passons  condamnation,  A  peine  osons-nôus  faire  ob- 
server que  Y  Iliade  a   été  bien  autrement   remaniée 
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que  ne  l'ont  été  les  anciennes  Chansons  de  Roland^ 
des  Loherains  et  de  Guillaume\  d Orange.  Mais  le 
désavantage  de  nos  épopées  fut  de  n'être  pas  com- 
posées dans  une  langue  qu'on  ait  continué  de  cul- 
tiver et  de  parler.  Les  Grecs  et  les  Latins  eux-mêmes 
sentaient  toutes  les  délicatesses,  toutes  les  élégances 
delà  langue  d'Homère,  tandis  que  nous  ne  distinguons 
plus  que  les  rudesses  et  les  négligences  de  notre 
langue  romane.  Nous  allons  même  jusqu'à  repro- 
cher à  ceux  qui  l'ont  employée  des  défauts  que 
nous  sommes  disposés  à  regarder  comme  autant  de 
beautés  chez  les  anciens.  En  un  mot,  nous  avons  be- 
soin d'un  certain  effort  pour  ne  pas  avoir  deux  ba- 
lances, ou  plutôt  pour  ne  pas  mettre  tout  notre  poids 
dans  un  seul  plateau  de  la  balance. 

Nous  n'avons  pas  quitté  la  poésie  épique  sans  ap- 
puyer sur  les  conditions  indispensables  de  sa  forma- 
tion. Pour  qu'une  nation  puisse  l'enfanter,  il  faut, 
d'un  côté,  qu'elle  ait  eu  dans  ses  annales  une  époque 
éclatante  et  de  suprême  prépondérance  ;  de  l'autre, 
qu'à  cette  grande  époque  en  ait  succédé  une  autre 
assez  prolongée  de  confusion  qui  conduisît  nécessaire- 
ment à  l'abandon  des  traditions  vraiment  historiques. 
Tel  fut  l'état  de  la  France  sous  les  premiers  Carlo- 
vingiens,  de  Charles  Martel  à  Charles  le  Chauve,  puis 
sous  la  faible  domination  de  leurs  successeurs  jus- 
qu'aux premiers  successeurs  de  Hugues  Capet.  Je  ne 
crains  même  pas  de  le  dire  :  si  le  mouvement  litté- 
raire qu'on  devait  au  génie  de  Charlemagne  se  fût 
continué  dans  les  trois  siècles  suivants,  nous  n'aurions 
pas  eu  d'épopée,  plus  que  les  peuples  qui  n'ont  à  se 
prévaloir  d'aucune  grande  époque  historique.  Char- 
lemagne serait  demeuré  dans  la  mémoire  de  la  pos- 
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térité  SOUS  un  aspect  purement  humain.  Il  n'aurait 
pas  fait,  durant  trente  ans,  une  guerre  implacable  à 
Gérard  de  Roussillon;  il  n'aurait  pas  pbrlé  une  barbe 
constamment  centenaire;  il  n'aurait  pas  été  dans  son 
enfance  nourri  en  Espagne,  et,  dans  sa  vieillessse,  il 
n'en  aurait  pas  chassé  les  Sarrasins,  après  une  guerre 
de  sept  ou  huit  années.  Assurément^  si  Turold,  Raim- 
bert  ou  Jean  de  Flagy  avaient  pu  voir  de  leurs  yeux 
Charlemagne,  Ogier  le  Danois  ou  Garin  de  Metz,  ils 
ne  les  auraient  pas  célébrés  avec  cette  espèce  de  porte- 
voix  qu'enfle  le  souvenir  vague  et  confus  des  grandes 
choses  passées.  Mais  ib  ont  recueilli,  en  les  fécon- 
dant, les  rumeurs  incertaines  que  ces  grands  noms 
avaient  laissées  dans  l'imagination  des  générations 
suivantes,  et  c'est  ainsi  qu'ils  ont  pu  composer  des 
chansons  de  geste. 

Le  dernier  effort  de  la  poésie  épique  fut  la  Chan^ 
son  (TAntioche^  consacrée  aux  chefs  de  la  première 
croisade.  Mais  l'auteur,  Richard  le  Pèlerin,  apparte- 
nait déjà  aux  temps  historiques  ;  il  racontait  en  té- 
moin oculaire,  et  ne  pouvait,  par  conséquent,  appe- 
ler l'imagination  à  son  aide,  comme  l'avaient  fait,  le 
plus  souvent  à  leur  insu,  les  anciens  trouvères.  Son 
œuvre  n'est  donc,  en  réalité,  qu'une  composition  his- 
torique, écrite  dans  la  forme  consacrée  delà  chanson 
de  geste,  mais  ce  n'est  déjà  plus  la  chanson  de  geste. 

Ces  conditions  de  la  poésie  épique  paraissent  telle- 
ment indispensables  que  les  Normands,  qui  n'avaient 
pu  les  réunir,  sont  les  seuls  peuples  dont  se  compose 
aujourd'hui  la  France  qui  n'aient  pas  à  se  prévaloir 
d'une  seule  chanson  de  geste.  Leurs  annales  ne  sont 
pourtant  pas  vides  de  faits  éclatants,  héroïques.  Au 
dixième  siècle^  ils  ont  conquis  la  plus  belle  province 
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de  France  ;  au  onzième,  ils  se  sont  rendus  maîtres  de 
la  Sicile  et  de  l'Angleterre.  Hastings,  Rollon,  Robert 
Guiscard,  TancrèdedeHauteville,  Guillaume  le  Bâtard, 
voilà  d'assez  grands  noms,  voilà  d'assez  beaux  sujets  de 
chansons  de  geste.  Ajoutons  qu'ils  viennent  du  Nord^ 
de  ces  contrées  d'où  la  France  parait  avoir  recueilli 
les  premiers  souffles  de  la  poésie  épique  ;  cependant 
les  Normands  n'ont  pas  inspiré  de  poème  épique. 
C'est  qu'ils  étaient  arrivés  trop  tard,  et  que  l'intervalle 
d'ignorance  et  de  confusion  nécessaire  entre  les 
grands  faits  et  les  chansons  qui  donnent  aux  grands 
faits  une  empreinte  épique,  leur  a  manqué.  Ils  ont  eu 
des  historiens,  ils  n'ont  pas  eu  de  rhapsodes. 

Après  vous  avoir  parlé  de  la  chanson  de  geste,  et 
tenté  de  vous  faire  apprécier  les  grandes  beautés 
poétiques  de  Ronce^fauXy  à'Ogier^  des  Lokerains  et 
de  Guillaume  d^Orange^  nous  nous  sommes  attachés 
à  l'œuvre  historique,  à  partir  du  moment  où,  victo- 
rieuse de  la  chanson  de  geste,  elle  en  a  pris  défini- 
tivement la  place.  Ce  n'est  pas  de  l'Église,  encore 
moins  de  l'Université,  si  dédaigneuse  de  la  langue 
entendue  de  tout  le  monde  et  parlée  par  tout  le 
monde,  que  l'on  pouvait  attendre  le  premier  essai 
d'une  histoire  écrite  en  français.  L'honneur  de  nous 
avoir  donné  la  première  histoire  française  (si  l'on  ne 
tient  pas  compte  de*  quelques  essais  de  traductions 
provinciales  dues  à  d'obscurs  trouvères)  doit  reve- 
nir au  noble  Champenois  Joffroy  de  Villehardouin, 
qui,  à  l'exemple  de  Xénophon  et  de  César,  dont  pro- 
bablement il  ne  connaissait  pas  les  œuvres,  écrivit  le 
récit  de  la  grande  expédition  à  laquelle  il  avait  pris 
lui-même  une  part  exceptionnelle,  et  comme  ambas- 
sadeur, et  comme  homme  de  guerre,  Cette  première 
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relation  est  un  modèle  de  sincérité,  de  clarté  et  même 
d'élocution.  Elle  a  porté  bonheur  à  l'histoire  de  France 
et  lui  a  imprimé  un  cachet  de  vérité,  d'aisance  et  de 
charmant  abandon  dont  elle  s'est  rarement  départie 
avant  le  quinzième  siècle,  et  qu'on  chercherait  en 
vain  dans  les  autres  littératures.  Ce  qui  nous  charme 
surtout  dans  Villehardouin,  dans  le  sire  de  JoinviUe, 
son  compatriote,  dans  les  deux  Flamands  Jean  Lebel 
et  Jean  Froissart,  c'est  le  peu  de  soin  qu'ils  se  don- 
nenl  pour  grossir  leur  mérite  ou  gonfler  leur  impor- 
tance. Ils  se  font  aimer  de  nous  sans  le  vouloir,  et 
sans  jamais  essayer  de  parler  d'eux-mêmes  autrement 
que  n'en  parlerait  le  plus  indifférent  des  hommes. 
Voyez  les  Mémoires  écrits  depuis  la  Renaissance  : 
nous  sommes  obligés,  pour  en  dégager  la  vérité,  de 
faire  une  énorme  part  à  l'amour  propre,  à  la  vanité 
des  auteurs.  Si  Ton  en  croit  Sully,  lui  seul  a  tout 
prévu  ;  il  a  toujours  agi,  toujours  parlé  comme  il  con- 
.  venait  d'agir  et  de  parler.  Si  l'on  a  fait  quelque  faute, 
c'est  pour  avoir  négligé  ses  conseils,  et  les  ennemis 
personnels  du  ministre  doivent  en  être  responsables. 
Tel  qu'est  Sully,  tel  est  Montluc,  tel  est  d'Aubîgné, 
tel  est  Villeroy,  tel  le  cardinal  de  Retz  et  le  duc  de 
Saint*Simon,  pour  ne  pas  étendre  la  liste  jusqu'au 
temps  présent.  Ils  écrivent  tous,  non  pour  raconter 
leur  temps,  mais  pour  se  raconter  eux-mêmes,  pour 
se  raconter,  non  tels  qu'ils  ont  été,  mais  tels  qu'ils 
voudraient  avoir  été.  Quelle  différence  avec  nos  an- 
ciens chroniqueurs,  qui,  simples  spectateurs  dans  le 
grand  drame  que  leur  donne  le  monde,  parlent  seule- 
ment de  la  pièce,  des  spectateurs  le  moins  qu'ils  peu- 
vent, et  sans  vouloir  usurper  le  rôle  dont  ils  n'ont 
pas  été  chaînés  !  Hélas  !  Messieurs,  c'est  qu'ils  obéis- 
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saient  à  un  sentiment  qui  paraîtrait  aujourd'hui  bien 
suranné.  Ils  avaient  Dieu  devant  leurs  yeux,  et^dans 
la  persuasion  qu'ils  étaient  écoutés  de  celui  qui  sonde 
les  reins  et  les  cœurs,  ils  jugeaient  tout  à  fait  inu- 
tile de  s'attribuer  le  mérite  des  autres,  et  de  renier 
ce  qu'ils  avaient  fait.  Quand  on  ne  voit  rien  au- 
delà  de  l'opinion  des  hommes,  de  ceux  qui  ne  peu- 
vent pénétrer  dans  le  fond  de  la  conscience,  il  est 
bien  malaisé  de  se  défendre  de  Tenvie  de  se  peindre 
en  beau,  de  se  représenter  en  buste  et  de  ne  s'attri- 
buer que  la  part  qui  nous  revient  dans  les  choses. 
Nous  avons  ici  longuement  étudié  ces  trois  illustres 
historiens,  Villehardouin,  Joinville  et  Froissart,  et 
nous  ne  lès  avons  pas  une  seule  fois  surpris  préoc- 
cupés de  se  surfaire.  Froissart  n'est  pas  une  exception  ; 
mais  on  lui  a  adressé  un  reproche  que  nos  historiens 
modernes  sont  bien  loin  de  mériter  :  il  n'a  vu  que 
les  beaux  côtés  de  son  temps  et  de  ses  contemporains. 

Au  moins  pourrait-on  l'excuser  en  disant  que  sa 
position  le  rendait  aussi  bon  juge  de  ce  temps  que 
ceux  qui  le  décrient  aujourd'hui:  mais  enfin,  dans 
celte  sorte  de  parti  pris  de  voir  autour  de  lui  tout  en 
beau,  il  ne  fait  exception  que  pour  lui-même.  Dans 
un  historien,  il  faut  avouer  que  c'est  là  un  grand 
mérite,  et  celui  qui  doit  aujourd'hui  nous  paraître 
de  tous  le  plus  difficile. 

Moins  on  est  occupé  de  soi,  moins  on  est  mécon- 
tent de  la  situation  dans  laquelle  la  naissance  et  la 
fortune  vous  ont  placé,  et  plus  on  juge  favorable- 
ment les  autres,  plus  on  aime  son  temps  et  son  pays. 
Froissart  n'a  fait  son  livre  que  pour  contribuer  à  con- 
sacrer la  mémoire  des  glorieuses  choses  qui  lui  sem- 
blaient recommander  son  temps.  Écoutez  son  préam- 
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bule  :  a  Afin  que  honorables  emprises,  nobles  aven- 
c(  tures  et  faits  d'armes  soient  notablement  registrées 
ce  et  mises  en  mémoire  perpétuelle ,  par  quoi  les 
(c  preudommes  aient  exemple  d'eus  encouragier  en 
«  bien  faisant,  j'entreprens  traitier  matière  de  grant 
«  louenge.  » 

Ce  n'est  plus  assurément  ainsi  que  nous  écrivons 
aujourd'hui  l'histoire  ;  car,  si  nous  sommes  mécon- 
tents de  notre  temps,  nous  le  sommes  encore  plus  des 
temps  passés ,  que  nous  connaissons,  moins.  Voilà 
comment  nous  ne  revenons  sur  l'état  et  les  con- 
ditions de  l'ancienne  société  qu'afin  de  nous  persua- 
der et  persuader  aux  autres  qu'à  tout  prendre  nous 
valons  beaucoup  mieux  que  nos  aïeux.  Pour  nous 
enivrer  de  cette  conviction,  nous  nous  ingénions  à 
chercher,  et  nous  finissons  par  trouver  ce  que  j'ap- 
pellerai la  Gazette  des  tribunaux  des  siècles  passés, 
et,  dès  que  nous  l'avons  découverte,  nous  en  faisons 
le  point  de  départ  de  nos  appréciations  et  la  justifi- 
cation de  nos  sentences.  Cependant,  Messieurs,  per- 
mettez-moi de  le  dire  :  pour  notre  temps,  comme  pour 
les  temps  passés,  on  pourrait  trouver  d'autres  garants, 
d'autres  pièces  justificatives,  que  la  Gazette  des  tri- 
bunaux. 

La  fin  de  l'ère  des  Chansons  de  geste  et  le  com-^ 
mencement  des  temps  historiques  semblaient  laisser 
sans  emploi  l'imagination  des  trouvères.  Un  nouvel 
aliment  ne  tarda  pas  à  leur  être  présenté.  Celui  qui  les 
mit  sur  une  voie  nouvelle  fut  un  moine  bénédictin 
anglais,  Geoffroi  de  Monmouth,  auteur  latin  d'une 
histoire  fabuleuse  des  peuples  bretons.  Geoffroi  avait 
relevé  le  nom  d'Ârtus ,  qui  depuis  longtemps  dé- 
frayait, sans  qu'on  y  fit  en  France  trop  d'attention, 
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leschantSy  les  lais  des  harpeurs  armoricains.  La  France 
prêta  une  oreille  attentive  au  latin  de  Geoffroi  de 
Monmouth;  son  livre  fut,  presque  aussitôt  son  appa- 
rition, traduit  en  vers,  par  le  Normand  Wace,  sous  le 
nom  de  Roman  de  Brut.  Ce  n'était  rien  encore.  Soit 
qu'un  livre  liturgique  consacré  dans  le  pays  de  Galles 
se  rattachât  aux  anciennes  traditions  historiques  de 
la  Bretagne,  ou  qu'on  ait  eu  besoin  de  réunir  et  coor- 
donner deux  courants  de  légendes  séparées  à  leur  ori- 
gine, nos  trouvères  français  furent,  dans  tous  les  cas, 
les  premiers  qui  sentirent  le  parti  qu'on  pouvait  ti- 
rer de  ces  traditions  latines  ou  gallo-bretonnes.  Ils  ne 
se  contentèrent  pas  de  les  approprier  au  génie  de 
notre  nation  ;  ils  les  transformèrent  et  les  revêtirent 
d'un  tel  charme  que  bientpt  la  nouvelle  création 
fut  accueillie  dans  l'Europe  entière,  et  conquit  une 
popularité  plus  grande  encore  que  les  Chansons  de 
geste  auxquelles  on  la  substituait.  Les  livres  de  la 
Table  ronde  représentent  donc  le  second  âge  de  la 
littérature  française;  ils  ont  inauguré  un  genre  en- 
tièrement nouveau,  qui  reçut  et  garda  le  nom  de  ro- 
man^ indice  de  son  origine.  Toutes  les  compositions 
auxquelles  le  même  nom  est  encore  aujourd'hui 
donné  dérivent  en  ligne  directe  de  ces  traditions  bre- 
tonnes, de  ces  livres  de  la  Table  ronde,  composés  en 
roman  de  FVance.  Quand  je  vous  ai  parlé  des  histoires 
d'Àrtus,  de  Merlin,  de  Tristan  et  de  Lancelot  du  Lac, 
vous  n'avez  pu  vous  défendre  d'un  vif  étonnement  en 
rencontrant  dès  le  douzième  siècle,  dès  le  règne  de 
Philippe-Auguste,  des  compositions  que  recomman- 
daient des  sentiments  élevés  et  délicats,  des  carac- 
tères bien  tracés  et  tant  de  récits  touchants  et  pas- 
sionnés. Pour  moi,  j'ai  été  longtemps  préoccupé  de 
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la  difficulté  d'expliquer  la  composition  de  ces  romans 
de  la  Table  ronde,  si  rapprochée  de  celle  des  Chansons 
de  geste.  Comment  comprendre,  me  disai$-je,  l'intro- 
duction soudaine  du  Saint-  Graal^  du  Tristan^  àxxlMn" 
celot ,  au  milieu  d'une  société  jusque  -  là  presque 
exclusivement  engouée  des  Chansons  de  geste,  expres- 
sion de  mœurs  si  rudes,  si  violentes  et  si  grossières? 
Comment  Garin  le  Loherain,  Guillaume  d'Orange, 
Charlemagne,  Roland,  ont-ils  pu  si  vite  être  rem- 
placés par  le  courtois  Artus,  le  langoureux  Lance- 
lot  ,  le  fatal  Tristan ,  le  voluptueux  Gauvain  ?  Com- 
ment à  la  sauvage  Ludie,  à  la  violente  filanchefleur,  à 
la  fière  Orable,  a-t-on  pu  si  facilement  substituer  des 
femmes  tendres  et  délicates  comme  Iseult,  Genièvre, 
Énide  et  la  dame  du  I^ac?  Comment  enfin  des  œuvres 
si  différentes,  expression  de  deux  états  de  société  si 
contraires,  ont-elles  pu  tout  à  coup  se  coudoyer? 

C'est  qu'au  douzième  siècle,  il  y  eut  en  France  deux 
courants  de  poésie.  Les  trouvères  français,  après 
avoir  épuisé  la  première  source  qui  reflétait  les 
mœurs,  le  caractère  et  les  passions  de  la  nation  fran- 
que,  avaient  été  se  retremper  auprès.des  bardes  bre- 
tons, qui,  séparés  par  leur  langue  du  reste  de  la  po- 
pulation française,  se  berçaient  à  l'écart  des  souvenirs 
de  leur  ancienne  indépendance,  conservaient  le  culte 
des  traditions  patriotiques,  et  préféraient  au  tableau 
des  combats  et  des  luttes  de  la  baronnie  française  le 
récit  des  anciennes  aventures  dont  l'amour  avait  été 
l'occasion,  ou  qui  justifiaient  des  superstitions  inutile- 
ment combattues  par  le  christianisme.  Les  chants 
bretons,  transportés  au  loin,  charmèrent  donc  les 
Français  dès  que  l'aliment  de  la  grande  poésie  épique 
vint  à  leur  manquer.  Les  harpeurs  furent  mieux  ac- 
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cueillis  :  on  voulut  savoir  le  sujet  des  chants  qu'on 
s'était  plu  à  écouter.  Nos  jongleurs  en  firent  leur 
profit,  et,  comprenant  l'intérêt  qui  pouvait  s'attacher 
aux  lais  de  Tristan, 'd'Orphée,  de  Lanval,  d'ignaurès, 
ils  se  résignèrent  à  voir  les  Chansons  de  geste  chassées 
des  lices  et  perdre  le  terrain  dont  prenaient  posses- 
sion les  légendes  bretonnes.  Grâce  à  cette  influence 
nouvelle,  les  mœurs  devinrent  plus  douces,  les  senti- 
ments plus  humains,  et  chaque  jour  on  donna  une 
préférence  plus  marquée,  sur  les  grandes  querelles 
féodales,  au  récit  des  luttes  courtoises,  des  épreuves 
amoureuses  et  des  aventureuses  fictions  qui  faisaient 
le  fond  des  poésies  bretonnes; 

Tout  porte  à  croire  que  ces  romans  de  la  Table 
ronde,  le  Saint-Graal,  le  Merlin^  VÀrtus,  le  Lancelot 
et  le  Tristan^  ont  été  composés  en  France  et  par  des 
Français.  Les  textes  qu'on  en  trouve  dans  les  autres 
langues  sont  traduits  des  originaux  français,  et  ces 
originaux  n'ont  rien,  dans  l'accentuation  des  mots  et 
dans  la  forme  des  phrases,  qui  permette  de  supposer 
que  des  Anglo-Normands  établis  en  Angleterre  aient  pu 
les  écrire.  J'en  ai  fait,  Messieurs,  dans  cette  enceinte, 
l'objet  d'une  étude  spéciale.  Je  vous  ai  parlé  de  la 
hardiesse  des  légendes  religieuses  qui  avaient  servi  de 
base  à  des  récits  d'aventures  si  peu  religieuses;  je 
vous  ai  cité  le  début  magnifique  du  Merlin;  je  vous 
ai  faits  juges  du  charme  et  de  la  grâce  de  plusieurs  épi- 
sodes de  XArlus^  du  Lancelot^  et  surtout  du  Tristan^ 
l'œuvre  la  plus  originale  de  tout  le  cycle  de  la  Table 
ronde.  C'est  avec  les  échos  de  la  chanson  de  geste  et 
de  ces  romans  à'Artus^  que  la  littérature  française 
s'est  imposée  aux  aiitres  littératures,  etqu'elleatiré,  si- 
non d'un  profond  sommeil,  au  moins  d'une  grande 
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somnolence,  la  poésie  des  nations  voisines.  C'est  donc 
en  partant  des  œuvres  françaises  et  de  Tart  des  écri- 
vains français,  qu'on  devra  surtout  étudier  l'ensemble 
de  l'œuvre  poétique  et  littéraire  du  moyen  âge.  Nos 
trouvères,  si  peu  soucieux  de  nous  transmettre  leurs 
noms,  ont  été  les  ancêtres  directs  du  Ba\arois  Wol- 
fram d'Eschenbach,  du  Batave  Maerlant,  des  Anglais 
Thomas  d'Erceldoun  et  Chaucer,  des  Italiens  Pulci, 
Boiardo,  Arioste,  enfin  de  tous  les  romanciers  espa- 
gnols dont  Cervantes  eut  seul  le  pouvoir  d'arrêter  la 
verve  dégénérée. 

La  France  peut  donc  se  glorifier  d'avoir  retrouvé  le 
secret  de  la  grande  poésie  dans  les  Chansons  de  geste 
de  Ronceifaux,  de  Guillaume  d  Orange  y  de  Gérart  de 
Roussilloriy  des  Loherains  et  des  Quatre  fils  Aimon; 
elle  a  donné  le  premier  modèle  de  la  belle  et  agréable 
prose  :  d'un  côté,  avec  Villehardouin  et  Join ville;  de 
l'autre,  avec  les  auteurs  du  double  Cycle  à^Àrlus  et 
des  Sept  Sages  de  Rome.  Une  autre  classe  d'artistes,  les 
ménestrels,  s'était  chargée  de  satisfaire  une  autre  pas- 
sion, en  composant  les  paroles  et  la  musique  des 
chansons  pieuses,  amoureuses  et  satiriques .  La  Pro- 
vence avait  donné  l'exemple  de  ces  charmantes  poé- 
sies. Bientôt  le  bachelier  destiné  aux  armes,  le  clerc 
que  pouvait  réclamer  rÉgHse,  le  jeune  bourgeois  qui 
se  pavanait  dans  les  villes,  tous,  pour  être  estimés 
courtois  et  bien  enseignés,  durent  savoir  composer 
des  saluts  d'amour,  des  jeux-partis,  des  pastourelles 
et  des  serventois.  Car  nos  ancêtres,  Messieurs,  et  j'en- 
tends ici  parler  de  toutes  les  classes  de  la  société,  des 
vilains  presque  autant  que  des  bourgeois,  des  clercs  et 
des  hommes  d^armes,  nos  ancêtres  étaient  sensibles 
au  charme  de  la  musique  et  de  la  poésie,  autant  pour 
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le  moins  que  nous  nous  flattons  aujourd'hui  de  l'être. 
Quel  cercle,  en  effet,  verrions-nous  se  former  dans  les 
carrefours  et  sur  les  boulevards  de  Paris,  aujourd'hui 
si  nombreux,  autour  d'un  pauvre  auteur  s'avisant  de 
chanter  plusieurs  milliers  de  vers^  ces  vers  fussent-ils 
de  Musset,  de  Victor  Hugo,  de  Lamartine?  Vous 
avez  lu  la  Légende  des  siècles^  de  Victor  Hugo,  ce 
poème  qui  offre  de  grandes  analogies  avec  nos  an* 
ciennes  Chansons  de  geste  :  quel  chanteur  des  rues 
aurait  le  sentiment  littéraire  assez  développé  pour 
apprendre  la  Légende  des  siècles,  et,  l'ayant  apprise, 
tenterait  de  la  réciter  en  plein  air?  Mais,  au  treizième 
siècle,  il  n'y  aurait  pas  eu  de  ville  en  France,  pas  une 
rue  de  Paris,  qui  n'eût  vu  des  foules  se  rassembler  au- 
tour du  jongleur  qui  l'eût  fait  entendre.  La  Légende 
des  siècles  n'est  pas  assurément  une  œuvre  sans  dé- 
fauts*, on  y  pourrait  désirer  plus  d'abandon,  de  clarté, 
de  naturel,  un  peu  moins  du  péché  mignon  de  l'au- 
teur, l'abus  de  la  couleur  et  de  l'emphase.  Elle  est 
pourtant  frappée  de  manière  à  vibrer  longtemps  dans 
les  cœurs,  et  elle  prendrait  rang  dans  la  grande  poé* 
sie  populaire,  si  nous  avions  encore  une  poésie  popu^ 
laire.  * 

Ainsi,  ce  qui  n'est  plus  possible  aujourd'hui  Tétait 
dans  les  temps,  peut-être  méprisés  parce  qu'ils  sontmal 
connus,  de  Hugues  Capet,  de  Louis  le  Gros  et  de  Louis  le 
Jeune.  Pour  des  générations  si  avides  de  chants  et  de 
vers,  il  fallait  des  artistes,  jongleurs  et  ménétriers , 
compositeurs  et  trouvères,  doués  d'une  certaine'  ha* 
bileté)  d'une  certaine  éducation  littéraire.  Qu'ils  aient 
ignoré  le  grec,  qu'ils  n'aient  pas  été  de  grands  latinistes, 
qu'ils  se  soient  même  fréquemment  dispensés  de  sa- 
voir écrire,  je  l'accorde  :  mais  leur  mémoire  ne  chô- 
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mait  pas  pour  si  peu.  Elle  n'en  était  même  que 
mieux  fournie  de  traditions  remontant  aux  origines 
les  plus  lointaines;  traditions  d'autant  plus  attrayan- 
tes, qu'après  avoir  traversé  de  longs  espaces  de  temps 
et  de  lieux,  elles  s'étaient  colorées  de  reflets  qui  leur 
donnaient  une  seconde  originalité  distincte.  Les  jon- 
gleurs avaient  à  leur  disposition  des  chants  de  toutes 
les  mesures,  des  récits  de  tous  les  genres.  Pour  être 
en  disposition  de  plaire,  ils  devaient  savoir  beau- 
coup, bien  chanter  et  bien  dire,  respecter  l'accent  et 
le  dialecte  des  masses  auxquelles  ils  s'adressaient, 
posséder  l'art  d'entretenir  l'attention  sans  la  fati- 
guer. La  profession,  d'ailleurs,  offrait  d'assez  grands 
avantages,  pour  nourrir  entre  ceux  qui  l'avaient  em- 
brassée une  émulation  salutaire,  et  pour  les  obliger  à 
s'enquérir  constamment  de  sources  nouvelles  de  ré- 
cits. Voilà  comment  ils  s'étaient  appropriés  les  an- 
ciens lais  bretons  et  les  meilleurs  contes  orientaux , 
mais  en  imprimant  à  ces  glanes,  plus  ou  moins  exo- 
tiques, la  forme  française  d'un  dit,  d'un  fabliau,  d'un 
poème  d'aventure. 

Je  n'ai  pas  du  me  contenter  de  vous  parler  des 
Chansons  de  geste,  de  nos  anciennes  chroniques,  de 
nos  premiers  romans,  de  nos  premières  compositions 
musicales  :  le  Roman  *de  la  Rose  vous  a  montré  jus- 
qu'où s'étendait ,  au  treizième  siècle  ,  la  liberté 
philosophique ,  et  vous  avez  paru  éroire  que  ce 
poème,  si  longtemps  admiré  par  les  meilleurs  es- 
prits de  l'Europe  entière,  pouvait  l'être  encore  au- 
jourd'hui, en  dépit  des  allégories  qu'on  lui  a  tant 
reprochées.  Au  lieu  de  ces  personnages  de  Bel- 
Accueil,  Danger,  Raison,  Chasteté,  Jeunesse,  Pape- 
lardie,  si  Jean  de  Meun  avait  mis  en  scène  les  noms 
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mythologiques  qui  représentent  ces  caractères,  comme 
Vénus,  Vulcain,  Hébé,  Diane,  Minerve,  il  aurait 
moins  plu  à  ses  contemporains,  mais  la  critique  mo- 
derne n'eût  peut-être  eu  que  des  éloges  à  donner  à 
toutes  ces  figures  allégoriques,  qui  pourtant  n'au- 
raient fait  que  garder  leurs  anciens  noms*. 

De  la  poésie  qui  nous  a  longtemps  encore  retenus 
sur  les  pas  de  Marie  de  France,  de  Chrestien  de  Troyes, 
des  auteurs  àiÀucassia  et  du  Châtelain  de  Coucy^ 
nous  sommes  passés  aux  livres  moraux,  tels  que  le 
Roman  des  Sept  Sages ^  les  Enseignements  du  ches^a* 
lier  de  la  Tour  à  ses  filles^  et  le  précieux  Ménagier 
de  Paris j  si  bien  publié  et  commenté  par  un  savant  et 
judicieux  bibliophile,  M.  JérûmePichon. 

Ainsi,  Messieurs,  chansons  de  geste,  romans  en 
vers  et  en  prose ,  enseignements  moraux ,  jeux  d'es- 
prit et  d'imagination  ,  économie  domestique ,  histoire 
et  représentations  dramatiques  :  nous  avons  passé  en 
revue,  dans  les  quinze  années  précédentes,  le  vaste 
ensemble  de  la  littérature  du  moyen  âge.  Nous  avons 
étudié  cet  ensemble  dans  la  mesure  de  nos  forces,  et 
nous  savons,  tout  aussi  bien  que  ceux  qui  ont  bien 
voulu  nous  écouter,'  combien  les  (professeurs  qui 
nous  succéderont  pourront  découvrir  de  Nouveaux 
points  de  vue  dans  les  mêmes  domaines  et  répandre 
de  nouvelles  semences  productives  dans  les  mêmes 
sillons.  Un  livre,  publié  l'année  dernière,  va  mainte- 
nant nous  permettre  de  reprendre,  pour  ainsi  dire, 
l'une  après  l'autre,  toutes  les  parties  que  nous  avons 
séparément  traitées.  Ce  livre,  je  n'avais  cessé  d'enga- 
ger mes  honorables  auditeurs  à  tenter  de  le  rédiger, 
et,  soit  que  mes  vœux  aient  été  entendus,  soit  plutôt 
que   l'utilité   qu'il  pouvait  offrir  n'eût  pas  besoin 
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d*être  démontrée,  il  s'est  rencontré  un  jeune  savant, 
aujourd'hui  professeur  dans  une  de  ces  universités 
dont  l'Allemagne  se  glorifie,  qui,  après  avoir  suivi 
nos  cours  du  Collège  de  France,  n'a  cru  pouvoir 
mieux  servir  les  études  qu'il  avait  lui-même  appro- 
fondies, qu'en  publiant  un  choix  de  morceaux  de 
vers  et  de  prose,  disposés  dans  un  ordre  chronolo- 
gique, sous  le  nom  de  Chrèstomathie  de  t ancien 
/français.  Cet  ouvrage,  assurément,  n'a  pas  atteint  sa 
perfection.  Le  choix  des  morceaux  aurait  pu  présenter 
plus  de  variété  ;  M.  Bartsch  aurait  pu  étendre  du 
double  les  exemples  qu'il  donne  :  mais,  tel  qu'il  est^ 
il  peut  déjà  servir  de  guide  à  quiconque  voudra  sé- 
rieusement étudier  l'œuvre  de  nos  premiers  écrivains. 
Avec  lui,  nous  pouvons,  autant  que  nous  voudrons, 
arrêter  nos  regards  sur  tous  les  genres,  et  tenter,  dans 
le  même  ordre  d'études,  des  excursions  plus  ou  moins 
lointaines  et  prolongées  ;  en  un  mot,  fournir  à  nos 
auditeurs  tous  les  mbyens  de  nous  suivre,  soit  pour 
contester  nos  appréciations,  soit  pour  confirmer  nos 
jugements  et  compléter  notre  commentaire. 

-  Paulin  Paris. 


RECHERCHES  SUR  LA^VIE  LITTERAIRE 
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CHARLES  NODIER 


M.  Charles  Asselineau,  en  rendant  compte  dans  le  Bulletin 
du  Bibliophile  (33*  année,  1867,  p.  i34  et  suiv.)  du  char- 
mant et  filial  ouvrage  de  W^  Ménessier-Nodier  sur  la  vie 
de  son  père,  disait  avec  raison  :  «  Il  est  un  point  sur  lequel 
nous  aurions  désiré  voir  céder  davantage  la  réserve,  d'ail- 
leurs si  honorable,  du  biographe,  et  ce  point,  c'est  le  côté 
intime  de  la  vie  littéraire.  •  En  effet,  cet  ouvrage,  qui  ren- 
ferme tant  de  pages  écrites  avec  Je  cœur  et  tant  de  révé- 
lations piquantes  einpruntées  à  des  souvenirs  de  famille, 
est  bien  incçmplet,  bien  insuffisant,  pour  tout  ce  qui  con- 
cerne la  vie  littéraire  de  Charles  Nodier.  Ce  ne  sont  pas 
des  lacunes,  comme  paraissait  le  croire  M.  Asselineau;  ce 
sont  des  omissions,  inhérentes  à  Tidée  même  du  livre,  qui 
n*en  est  pas  moins  un  petit  chef-d'œuvre  en  son  genre,  et  in- 
séparables de  la  qualité  de  Tauteur,  qui  a  ignoré  certainement, 
quoique  fille  de  Charles  Nodier,  la  plupart  des  détails  intimes 
de  la  jeunesse  de  l'illustre  écrivain. 

Charles  Nodier,  on  le  sait ,  était  un  causeur  infatigable, 
qu'on  ne  se  lassait  pas  d'écouter  quand  il  avait  commencé  à 
parler  ;  il  aimait  à  raconter,  parce  qu'il  racontait  mieux  que 
personne,  et  c'était  surtout  dans  ses  propres  aventures,  vraies 
ou  imaginaires,  qu'il  puisait  le  sujet  de  ses  longues  et  inté- 
ressantes causeries  ;  mais  ,  malgré  cette  prodigieuse  dépense 
de  paroles  qui  coulaient,  pour  ainsi  dire,  d'une  bouche  di- 
vine, il  n'avait  garde  de  se  livrer  à  aucune  indiscrétion  sur 
son  propre  compte.  J'ai  voulu  plus  d'une  fois  l'interroger 
sur  des  circonstances  de  sa  vie  littéraire,  sur  quelques-uns 
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de  ses  contemporains  et  amis,  sur  ses  travaux  de  journaliste 
pendant  l'Empire  et  la  Restauration  :  il  répondait  vaguement 
ou  ne  répondait  pas  ;  il  changeait  de  conversation,  ou  bien  il 
la  rompait  brusquement,  sous  un  de  ces  prétextes  polis  et 
bien  trouvés  qui  ne  lui  faisaient  jamais  défaut. 

Aussi,  u'ai-je  point  appris  par  lui  ce  que  je  désirais  savoir 
sur  lui-même,  car  je  n'avais  garde  de  me  contenter  des  ren- 
seignements qu'il  avait  rassemblés  ou  plutôt  arrangés,  en  vue 
de^«a  biographie,  dans  ses  Souvenirs  de  jeunesse  ,  que  j'ai  en- 
tendu conter,  par  ce  conteur  inimitable,  avec  bien  des  va- 
riantes, deux  ou  trois  ans  avant  qu'il  les  publiât  par  frag- 
ments dans  la  Revue  de  Paris,  Je  u*ai  connu  Charles  Nodier 
qu'en  1829,  et,  je  le  répète,  il  lie  m'a  pas  permis  de  le  con- 
naître autant  que  je  l'eusse  souhaité  :  nos  relations  ne  sor- 
taient pas  du  domaine  de  la  bibliographie,  mais  j'ai  recueilli 
une  foule  de  notes  curieuses  à  son  égard,  en  fréquentant,  en 
consultant  ses  contemporains  et  ses  meilleurs  amis,  tels  que 
Guilbert  de  Pixerécourt ,  le  baron  Taylor ,  Amédée  Pichot , 
Soulié,  Sainte-Beuve,  Fontaney,  Fallot,  Merle,  etc.  Ces  notes, 
réunies  et  mises  en  ordre,  formeraient  au  moins  un  gros  vo- 
lume. 

Je  préfère  continuer  ce  que  j'ai  commencé,  il  y  a  cinq  ans, 
dans  le  Bulletin  du  Bibliophile^  et  suivre  Charles  Nodier,  pour 
ainsi  dire,  dans  la  rédaction  des  nombreux  journaux  poli- 
tiques et  littéraires  auxquels  il  a  collaboré  successivement  de- 
puis 1798  jusqu'à  sa  hiort.  Nous  pourrons  ainsi  rattacher,  à 
des  épisodes  et  à  des  faits  presque'  ignorés  de  sa  vie  l'his- 
toire de  ses  travaux  de  journaliste,  de  ses  relations  avec  lés 
gens  de  lettres  ses  contemporains,  de  ses  amitiés,  de  ses  que- 
relles (malgré  sa  bienveillance ,  il  s'est  trouvé  plus  d'une  fois 
entraîné  dans  la  polémique  personnelle,  à  propos  de  littéra- 
ture, il  est  vrai),  de  ses  opinions,  de  ses  idées  et  de  ses  ou- 
vrages. 

Le  cadre  que  nous  avons  adopté  nous  permettra,  d'ailleurs, 
d'y  faire  entrer  un  choix  de  ses  meilleurs  articles,  enfouiset  ou- 
bliés dans  des  feuilles  périodiques  que  personne  aujourd'hui 
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ne  s'avise  de  parcourir,  et  qui  n'existent  que  dans  deux  ou 
trois  collections  spéciales.  Il  ne  s'agit  pas,  bien  entendu,  de 
recueillir  tout  ce  que  Charles  Nodier  a  écrit,  dans  ces  jour- 
naux et  ces  revues,  sous  son  nom,  ou  sous  le  voile  transparent 
de  ses  initiales,  ou  sous  le  masque  de  Tanonyme  et  du  pseu- 
donyme. Le  temps  n'est  pas  venu  de  rassembler  et  de  publier 
ainsi  quinze  ou  vingt  volumes  de  ses  œuvres  inconnues,  sinon 
inédites. 

I. 

CHARLES  NODIER 

RÉDACTEUR  DU  PREMIER  Drapeau  blanc  et  du  Conservateur. 

Depuis  1814»  depuis  le  rétablissement  des  Bourbons  sur 
le  trône  de  France,  Charles  Nodier  était  loin  d'être  arrivé  à 
une  position  de  fortune  assurée  et  indépendante  ;  il  vivait,  il 
avait  peine  à  vivre  de  sa  plume  :  il  touchait,  en  outre,  une 
modique  pension  d'homme  de  lettres  au  ministère  de  Tinté* 
rieur. 

Sa  maison  était  lourde  à  soutenir  :  elle  se  composait  non- 
seulement  de  sa  femme  et  de  ses  deux  enfants,  mais  encore  de 
sa  belle-sœm',  d'une  nièce  et  d'une  cousine.  Il  devait  donc  sub- 
venir, par  son  travail,  aux  dépenses  de  tout  ce  monde,  et  son 
travail,  si  assidu  qu'il  piit  être,  ne  suffisait  pas  toujours  à  de 
pareilles  charges.  Il  passait  des  nuits  entières  à  écrire,  ayant 
devant  lui  deux  chandelles  allumées ,  car  il  ne  voulait  se 
servir  ni  de  lampe  ni  de  bougie  :  c'était  plus  qu'une  habitude, 
c'était  une  manie.  Pendant  ces  longues  heures  laborieuses, 
où  le  sommeil  appesantissait  souvent  ses*  paupières  et  en- 
gourdissait son  esprit ,  il  avait  besoin ,  pour  se  tenir  éveillé, 
de  recourir  aux  excitations  de  quelques  verres  de  vin  blanc. 
Quand  les  premières  lueurs  du  jour  pénétraient  dans  son  ca- 
binet à  travers  les  fentes  des  volets,  la  bouteille  était  vide,  et 
sa  tâche  était  remplie  :  il  avait  écrit  vingt^cinq  ou  trente 
pages,  qui,  le  lendemain  même,  lui  fournissaient  les  res-> 
sources  de  la  journée. 
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Il  fit  d*abord  des  démarches,  des  efforts  inouïs,  pour  être 
placé  dans  une  bibliothèque  publique  :  il  n*avait  obtenu  que 
des  promesses  vagues  et  des  espérances  lointaines.  Cependant 
sa  réputation  n'avait  fait  que  s'accroître  :  son  savoir,  son 
érudition,  son  talent  d'écrivain,  n'étaient  contestés  par  per- 
sonne ;  on  le  louait,  on  le  citait  partout,  comme  un  des 
littérateurs  royalistes  les  plus  ingénieux ,  les  plus  instruits  ; 
on  le  regardait  généralement  comme  un  des  plus  vaillants 
irapi^visateurs  de  la  presse  périodique  ;  on  savait  aussi  qu'il 
pouvait  écrire  sur  tous  les  sujets,  et  que  tous  les  genres  de 
labeur  convenaient  à  sa  merveilleuse  facilité.  Aussi  les  li- 
braires connaissaient-ils  déjà  te  chemin  de  son  domicile,  et 
on  lui  demandait  sans  cesse  des  notices,  des  prospectus,  des 
articles,  qu'il  ne  se  lassait  pas  de  composer  presque  à  la  mi- 
nute et  de  livrer  de  suite  à  beaux  deniers  comptants. 

Ses  derniers  romans,  Jean  Shogar  et  Thérèse  Aubert^ 
publiés  chez  Gide  et  chez  Ladvocat,  avaient  eu  le  succès  le 
plus  brillant  ;  mais  deux  ou  trois  éditions  successives  de  ces 
petits  volumes  in- 12  n'étaient  pas  faites  pour  lui  procurer 
des  loisirs  :  il  en  avait  tiré  quelques  centaines  de  francs, 
et  beaucoup  d'éloges  dans  les  journaux.  La  camaraderie, 
comme  aujourd'hui,  comme  toujours,  ne  s'endormait  pas. 
Yoici  ce  que  disait  alors  de  Nodier  le  spirituel  vaudevilliste 
Rochefort,  qui  le  voyait  sans  cesse  dans  la  société  intime 
des  auteurs  dramatiques  ;  c'est  François  Grille  qui  a  inséré 
ce  croquis,  dessiné  d'après  nature,  dans  les  Miettes  litté" 
raireSj  biographiques  et  morales  (Paris,  Ledoyen,  i853, 
3  vol.  in- 1 a)  :  «  Charles  Nodier  s'est  arrangé  avec  Ladvocat 
pour  annoncer  les  ouvrages  que  publie  ce  libraire  et  faire 
des  articles  de  journaux.  Il  a  pour  cela  5oo  iraucs  par  mois. 

«  Il  va  tous  les  jours  au  spectacle,  mais  au  Boulevard,  à 
Brunet,  au  Mélodrame.  Il  a  donné  des  pièces  à  plusieurs 
petits  théâtres.  Il  est  profondément  instruit,  et  il  a  des  con- 
naissances variées  qui  le  rendent  propre  à  écrire  sur  toutes 
sortes  de  sujets.  Il  a  fait  des  romans  :  Thérèse  Aubert  est  le 
meilleur  des  ouvrages  qu'il  ait  publiés  en  ce  genre. 
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«  Jeune,  il  était  au  billard,  du  matin  au  soir.  Quand  il  ren- 
trait, son  père  ne  le  grondait  point,  mais  il  le  faisait  mettre 
à  une  table,  avec  une  écritoire,  du  papier,  des  livres,  et  là 
il  le  forçait  à  étudier  jusqu'à  deux  ou  trois  heures  du  matin. 
Cest  ainsi  qu'il  a  fait  un  homme  habile,  mais  fort  peu  rangé, 
et  que  pourtant  tout  le  monde  aime  et  recherche.  » 

On  comprend  ainsi  pourquoi  Charles  Nodier  ne  travaillait 
que  la  nuit,  et  c*e8t  là  certainement  ce  qui  a  dû  abréger  sou 
existence.  Le  jour,  il  ne  touchait  jamais  à  une  plume;  il 
flânait  sur  les  quais  et  chez  les  bouquinistes,  en  cherchant, 
en  ramassant  des  livres  rares,  des  reliures  remarquables.  Il 
ne  manquait  pas  de  déjeuner  longuement  et  copieusement 
au  Café,  avec  des  amis,  et  Tétemel  vin  blanc,  qu'on  faisait 
toujours  intervenir  comme  compagnon  obligé  des  causeries 
de  table,  pétillait  dans  son  verre  et  dans  son  esprit.  S'il  dé- 
jeunait volontiers,  il  ne  dînait  qu'à  contre-cœur.  Il  passait 
sa  soirée  au  théâtre,  et,  après  une  heure  de  station  au  café 
des  Variétés  ou  au  café  de  la  Porte-Saint^Martin,  il  rentrait 
chez  lui  pour  veiller  jusqu'au  jour,  la  plume  à  la  main. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que,  lassé  de  ce  travail  in- 
cessant, sans  but  et  sans  terme,  il  eut  l'idée  de  s'expatrier 
encore,  comme  il  avait  fait  pendant  les  années  qu'il  nom- 
mait son  exil  à  Laybach  ;  il  voulut  aller  chercher  fortune  à 
Tétranger.  Grille  lui  rappelait,  dans  une  lettre  qu'il  lui 
adressa  longtemps  après,  ce  projet  de  voyage  en  Crimée  : 
«  Rappelez- vous  qu'en  1818  vous  vouliez  faire  un  voyage 
en  Crimée,  dans  l'intérêt  des  sciences  naturelles.  M.  Laine, 
ministre,  vous  secondait  ;  M.  de  Richelieu  vous  donnait  des 
lettres  pour  Odessa.  Partîtes-vous?  Fîtes-vous  le  voyage? 
Si  vous  l'avez  fait,  l'avez-vous  raconté,  imprimé?  Où  se 
vend-il?  » 

Charles  Nodier,  impatienté  des  interrogations  obstinées 
de  Grille,  et  peut-être  aussi  de  ses  indiscrétions  et  de  sa 
curiosité  féroce,  lui  répondit  en  ces  termes,  qui  laissent 
percer  une  pointe  de  dépit  et  de  malice  : 
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•<  Monsieur, 

«  J'ai  reçu  raimable  lettre  que  vous  m'avez  fait  rhonneur 
de  m'adresser,  et  je  regrette  de  ne  pouvoir  y  répondre  que 
d'une  manière  imparfaite. 

«  J'ai  fait  effectivement  autrefois  un  livre  sur  l'Entomo- 
logie ;  fort  imparfait  dans  ce  temps-là,  il  le  serait  encore 
bien  davantage  aujourd'hui.  Comme  j'^ai  toujours  eu  fort 
mauvaise  opinion  de  lui,  j'ai  détruit  avec  soin  tous  les  exem- 
plaires que  j'ai  pu  en  rencontrer  :  il  ne  m'en  reste  pas  même 
un  à  vous  offrir. 

«  Mon  voyage  en  Crimée  n'a  jamais  existé  qu'en  projet. 
Au  moment  où  j'allais  quitter  la  France,  l'empereur  de 
Russie  renvoya  de  la  petite  Tartarie  tous  les  professeurs 
français  déjà  établis.  Ce  n'était  pas  le  cas  de  continuer  ma 
route,  et  mon  voyage  de  Russie  s'arrêta  en  Franche-Comté. 

«  C'eût  été  bien  le  moment  de  me  livrer  à  des  études  qui 
pourraient  aujourd'hui.  Monsieur,  fournir  le  renseignement 
que  vous  me  demandez  sur  l'état  géologique  de  nos  mon- 
tagnes. Malheureusement,  il  est  vrai  de  dire  que  je  ne  m'en 
suis  pas  occupé,  et  que  je  l'ignore  parfaitement. 

«  J'espère  pouvoir,  à  l'aide  d'un  de  mes  savants  compa- 
triotes, vous  satisfaire  un  jour  sur  ce  point,  et  soyez  per- 
suadé que  je  ne  négligerai  rien  pour  me  rappeler  ainsi  à 
votre  souvenir. 

«  Recevez,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  considération  la 
plus  distinguée.  «  Ch.  Nodier.  » 

Ce  voyage  en  Russie  n'avait  pas  eu  lieu,  il  est  vrai.  Nodier 
avait  touché  néanmoins  au  ministère  de  l'intérieur  une  in- 
demnité pour  ses  frais  de  route,  et  il  était  même  parti  avec 
sa  famille,  mais  pour  aller  se  retremper  dans  l'air  natal  de 
la  Franche-Comté,  «  Les  feuilles  publiques,  lit-on  dans  la 
Galerie  historique  des  Contemporains,  rédigée  et  publiée  à 
Bruxelles  en  1819  (tome  VU,  p.  297),  les  feuilles  publi- 
ques avaient  annoncé,  en  181 8,  le  prochain  départ  de 
M.  Nodier  pour  la  Grimée,  où  il  allait,  dit-on,  occuper  une 
des  principales  chaires  du  lycée  Richelieu,  fondé  par  l'empe- 
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reur  de  Russie  à  Odessa.  Cette  nouvelle  paraît  inexacte,  ou 
du  moins  prématurée.  » 

Charles  Nodier  fut  retenu  en  France  et  ramené  à  Paris, 
si  nos  souvenirs  sont  exacts,  par  Tespoir  d'entreprendre,  de 
concert  avec  un  ami,  qui  devint  son  meilleur  ami,  un  immense 
ouvrage,  dans  la  publication  duquel  il  devait  trouver  un 
travail  continu  et  lucratif.  C'était  le  recueil  monumental 
des  Voyages  romantiques  et  pittoresques  dans  Vancienne 
France^  que  M.  le  baron  Taylor  avait  projeté  depuis  Tannée 
1817,  et  qu'il  commençait  à  mettre  en  œuvre,  avec  le  con- 
cours de  quelques  artistes  distingués,  tels  que  Fragonard, 
Atbalin,  Jollois,  etc.  Nodier  avait  accepté  la  rédaction 
du  texte,  et  il  s'était  mis  dès  lors  à  écrire  la  description 
de  la  Normandie,  sur  les  notes  du  baron  Taylor.  On  sait 
qu'il  se  fatigua  bientôt  de  ce  travail,  qui  exigeait  tant  de 
recliercbes,  et  qu'en  laissant  son  nom  à  l'œuvre,  il  pria  son 
collaborateur  le  baron  Taylor  de  continuer  seul  la  besogne. 
Il  y  a  cinquante  ans  de  cela,  et  le  baron  Taylor  poursuit  tou- 
jours cette  entreprise  colossale,  avec  le  même  zèle,  le  même 
dévouement,  le  même  talent. 

De  1&18  à  1820,  Charles  Nodier  ne  cessa  de  s'éparpiller, 
pour  ainsi  dire,  dans  les  journaux  et  dans  mille  travaux 
obscurs  et  anonymes.  Il  était  toujours  rédacteur  du  Journal 
des  Débats^  mais  seulement  rédacteur  littéraire  ;  il  avait 
en  aversion  la  politique  militante,  et  il  refusait,  malgré  les 
instances  de  ses  amis,  de  Martainville,  des  deux  Dartois, 
d'Achille  de  Jouffroy,  d'O'Mahony,  de  Henri  de  Bonald,  etc., 
il  refusait  de  tremper  sa  plume,  sa  plume  élégante  et  poé- 
tique, dans  l'encre  corrosive  des  passions  politiques.  Cepen- 
dant A.  de  Martainville ,  qui  avait  sur  lui  beaucoup  d'em- 
pire, le  contraignit  plusieurs  fois  à  se  manquer  de  parole  à 
lui-même,  et  lui  arracha,  en  quelque  sorte,  divers  articles 
de  polémique  royaliste.  Martainville  publiait  alors  une 
revue  politique  hebdomadaire,  le  Drapeau  blanc^  qui,  par 
sa  violence,  son  audace  agressive,  sa  mordante  et  spirituelle 
critique,  tenait  en  échec  les  plus  redoutables  champions  du 
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parti  libéral.  La  caisse  de  cette  petite  feuille  in-8|  qui  avait 
pris  pour  devise  :  Vi^e  le  roi  quand  même!  était  mieux 
garnie  que  celle  de  la  Minerve.  Charles  Nodier,  dans  ses 
monoents  de  géne^  puisait  à  pleines  mains  dans  la  caisse 
du  Drapeau  blanc*  De  là,  plus  d'un  article  anonyme^  écrit 
sous  rinspiration  de  Martainville,  de  ce  diable  d^honune 
qui  y  selon  l'expression  de  Nodier ,  avait  la  puissance  aveugle 
et  brutale  d'un  boulet  de  canon. 

tlharles  Nodier  consentit  pourtant  à  signer  de  ses  initiales 
(tome  P',  p.  293)  un  article  où  il  s'était  mis  en  scène,  sans 
se  nommer  toutefois,  avec  tous  les  accessoires  romanesques 
et  capricieux  que  son  imagination  avait  pu  ajouter  à  un  épi- 
sode réel  et  bizarre  de  Thistoire  de  sa  jeunesse. 

«  LIBERTÉ,  ÉGALITÉ,  FRATERNITE,  OU  LA  MORT. 

Histoire  véritable» 

«  Le  duc  d'Enghien  venait  d'être  assassiné  dans  les  fossés 
de  Yincennes,  et  d'être  jeté  dans  un  trou  où  l'on  avait  brisé 
sa  tête  avec  une  pierre  ;  depuis  quelques  jours,  le  vainqueur 
de  Hollande  avait  exhalé  son  âme  intrépide  sous  le  lacet  des 
Mameloucks;  la  tête  dé  douze  officiers  vendéens  avait 
roulé  sur  la  place  de  Grève  ;  les  cours  du  Temple  et  de  Sainte- 
Pélagie  fumaient  encore  du  sang  du  capitaine  Wright  et  de 
quatre  matelots  français  fusillés,  comme  on  le  disait  alors, 
en  vertu  d'un  jugement  administratif,  c'est-à*dire  selon  le 
bon  plaisir  d'un  mouchard  galonné,  investi  du  droit  de  vie 
et  de  mort.  U  ne  restait  plus  dans  les  cachots  que  douze  ou 
quinze  cents  prisonniers  obscurs,  détenus  sans  aucune  for- 
malité préalable,  ou  même  à  la  suite  d'une  déclaration  una- 
nime d'absolution.  La  France  jouissait,  dans  un  calme  pro- 
fond, des  bienfaits  de  la  liberté  et  de  l'égalité,  assurés  par  la 
Constitution  de  l'an  VIII  et  maintenus  par  l'épée  glorieuse  d 'un 
souverain  dont  personne  ne  contestait  les  droits.  Buonaparte 
s'élevait  alors  sans  effort  à  l'empire  sur  les  cadavres  d'un 
million  d'honunes,  moissonnés  par  la  Révolution  ;  et  les  Ilbé» 

raux,  soumis  ou  réduits  à  l'opposition  silencieuse  de  lapen* 
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sée,  baisaient,  avec  un  transport  qui  paraissait  sincère,  les 
chaînes  que  la  Tyrannie  imposait  :  il  est  vrai  qu'elles  étaient 
d'or. 

«  On  m'avait  oublié  trois  ans  dans  un  de  ces  affreux  tom- 
beauxy  si  peuplés  alors,  qu'il  était  réellement  difficile  au  nonH 
breux  agents  de  la  proscription  de  ne  pas  laisser  échapper 
le  nom  de  quelques-uns  des  proscrits.  Quand  j'en  fus  tiré  pour 
subir  un  premier  interrogatoire,  cette  velléité  de  justice  me  fit 
penser  que  le  monde  avait  changé  de  mattre,  ou  que  le  maî- 
tre, fatigué  de  voir. exercer  toujours  sur  les  mêmes  personnes 
une  persécution  cupide ,  avait  témoigné  Fenvie  de  changer 
de  victimes.  Il  fallait  peut-être  tuer  quelqu'un,  pour  faire 
de  la  place  aux  vivants. 

«  La  salleoù  nous  (ïimes  introduits,  car  je  me  trouvai  réuni 
à  quelques-uns  de  mes  compagnons  d'infortune,  offrait  un 
singulier  mélange  de  décorations  disparates.  Elle  portait  sur 
ses  irises  l'inscription  accoutumée  :  Liberté^  égalité^  fraternité^ 
ou  la  mort;  mais  un  buste  qui  m'était  inconnu  avait  remplacé 
la  figure  insignifiante  de  la  République,  et  ce  buste  avaitoine 
couronne. 

«  On  nous  fit  arrêter  sur  le  seuil  de  Tappartement,  de  peur 
que  notre  souffle  n'en  ternit  les  glaces*  ou  que  la  poussière 
de  nos  vêtements  n'en  souillât  les  dorures.  Un  homme  de 
notre  escorte  me  coupa  un  tendon  de  la  main,  en  m'éloignani 
avec  la  pointe  de  son  sabre.  Devant  nous,  on  préparait  des 
écrous,  et  on  faisait  chauffer  des  fers  pour  les  tortures.  J'at- 
tendais, en  frémissant,  les  bourreaux,  quand'  on  annonça 
Monseigneur* 

«  Je  connaissais  cet  homme.  Sa  figure  basse  et  féroce,  l'in- 
famie de  ses  mœurs,  l'indignité  de  son  caractère,  ne  s'accor- 
daient que  trop  bien  avec  ma  première  supposition;  mais 
son  habit  chargé  de  broderies,  ses  mains  étincetantes  de 
bijoux,  ce  titre  de  Monseigneur^  qui  venait  d'étonner  mes 
oreilles,  et  surtout  le^  choix  de  ce  lieu  qui  ne  paraissait  pas 
destiné  à  une  exécution,  me  désabusèrent  de  Tidée  d'une 
mort  prochaine»  Je  pensais  que,  depuis  que  j'avais  vu  ce  misé- 
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rable,  il  s'était  passé  des  choses  bien  étranges,  et  qu'il  pou- 
vait avoir  avancé  en  grade  dans  la  hiérarchie  des  as!<assins. 
11  jeta  sur  nous  un  regard  qui  ne  fit  que  nous  effleurer,  tant 
il  avait  peur  de  sahV  sa  pensée  de  la  vue  de  la  misère  :  ensuite 
il  fit  un  mouvement  de  dégoût,  respira  des  sels  et  se  laissa 
tomber  sur  un  fauteuil  de  velours  à  crépine  d'or,  d'où  il 
devait  procéder  de  loin  à  notre  interrogatoire. 

«  Lé'premier  de  nous  qui  fiitUppelé  était  un  jeune  homme, 
d'une  figure  aimable  et  fière,  dont  quelques  années  de  capti- 
vité et  de  détresse  n'avaient  pas  encore  altéré  l'expression. 
<c  Monseigneur,  dit-il  en  souriant,  j'ai  reçu  en  province  une 
éducation  libérale.  J'ai  nourri  mon  cœur  dans  l'étude  de 
l'antiquité,  des  leçons  du  génie,  des  exemples  de  la-  vertu, 
des  espérances  de  la  gloire,  et,  par-dessus  tout,  de  l'amour 
de  la  liberté.  Impatient  de  participer  aux  efforts  d'une  géné- 
ration énergique  appelée  à  la  conquérir  sous  les  auspices  de 
quelques  hommes  courageux  qui  nous  citaient  avec  orgueil 
dans  leurs  rangs,  je  suis  venu.  On  m'a  arrêté  aux  barrières 
de  Paris;  on  m'a  jeté  en  prison,  on  m'a  interdit  toute  com- 
munication.avec  le  reste  des  hommes;  on  s'est  cru  acquitté 
de  tout  devoir  envers  moi,  avec  un  peu  de  pain  que  je  n'ai  pas 
humecté  d'eau  pendant  cinq  jours,  à  défaut  d'argeni  pour 
acheter  un  vase  qui  pût  la  contenir.  Je  ne  me  connais  pas 
d'autre  crime. 

«  —  Gela  est  bien  suffisant,  reprit  Monseigneur,  en  parcou- 
rant de  l'œil  le  dossier  du  prisonnier.  Il  y  a  six  ans  que  vous 
êtes  arrêté;  vous  en  aviez  seize.  Vous  êtes  arrivé  sans  certificat 
de  civisme,  sans  carte  de  sûreté,  sans  passe-port,  sans  aucune 
des  garanties  que  les  bonnes  lois  exigent  des  citoyens  dans 
les  pays  libres,  et  au  prix  desquelles  nous  leur  avons  donné 
l'indépendance.  Il  est  évident  qu'un  homme  de  seize  ans, 
qui  a  oublié  son  passe-port,  n'est  pas  en  règle  avec  la  société. 
D'ailleurs, depuis  ce  temps-là,  vous  avez  manqué,  involontaire- 
ment, j'en  conviens,  au  premier  devoir  d'un  Français.  Vous 
étiez  conscrit,  et  la  loi  ne  prévoit  nulle  part  qu'un  Français 
puisse  se  dispenser  de  la  conscription,  sous  prétexte  d'igno- 
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raace,  parce  qu'il  a  passé  cinq  ou  six  ans  au  secret.  Les  adminis- 
trations locales  ont  agi  sur  la  réquisition  des  officiers  de  recru- 
tement ;  les  conseils  de  guerre  vous  ont  condamné  par  con- 
tumaccy  et  le  fisc  a  prélevé  ses  droits  légitimes.  Votre  père 
et  votre  mère  ont  été  expropriés  pour  l'amende;  mais  nous 
avons  de  bons  hôpitaux  pour  les  infortunés,  vous  verrez  cela 
dans  la  gazette.  Il  vous  reste  donc  seulement  trois  ans  de 
travaux  publics  à  accomplir,  avant  de  vous  rendre  soui  vos 
drapeaux,  parce  qu'il  est  vrai  de  dire,  et  je  sais  pourquoi, 
qu'on  n'a  pas  prouvé  juridiquement  votre  désertion  à  Tex- 
térieur.  Comme  l'Empereur  vient  de  remporter  deux  vic- 
toires qui  ont  considérablement  diminué  le  nombre  de  ses 
soldats,  vous  pourriez  bien  être  appelé,  cette  année  même,  à 
l'honneur  de  mourir  pour  lui.  Quant  à  la  liberté  dont  vous 
parliez,  vous  m'en  direz  votre  avis,  si  vous  revenez  avec  des 
épaulettes;  et  il  est  fort  indifférent  à  l'Empereur  que  vous 
ayez  un  avis,  si  vous  ne  revenez  pas.  » 

«  Le  secx>nd  prisonnier,  appelé  par  l'ordre  de  l'interroga- 
toire, élait  un  petit  homme, d'une  figure  singulièrement  bi- 
zarre. Ses  deux  yeux  n'étaient  jamais  dirigés  sur  le  même 
point:  il  était  louche;  ses  deux  jambes  n'étaient  pas  de  la 
même  longueur  :  //  était  boiteux;  ses  deux  épaules  différaient 
de  forme  et  de  volume  :  il  était  bossu, 

«  Monseigneur,  dit-il  en  se  relevant  fièrement  sur  sa  jambe 
droite  et  en  la  regardant  avec  une  sorte  d'orgueil,  parce 
qu'elle  avait  deux  ou  trois  pouces  d'avantage  sur  l'autre,  mon 
affaire  a  beaucoup  de  rapport  avec  celle  du  brave  homme 
qui  vient'de  parler  et  qui  est  depuis  si  longtemps  en  prison 
par  amour  pour  la  Liberté.  Moi,  c'est  Tamour  de  F  Egalité 
qui  me  transporte  ;  et  il  faut  que  vous  sachiez  que  la  pro- 
vince où  je  vivais  est  si  ridiculement  arriérée  sur  les  idées 
libérales  que  je  n'ai  jamais  pu  parvenir  à  y  être  l'égal  de 
quelqu'un.  J'ai  dit,  comme  mon  camarade  :  «  Allons  à  Paris, 
qui  est  la  ville  de  l'égalité,  »  et  je  suis  venu.  On  m'a  fouillé  à 
la  Barrière,  on  m'a  dépouillé  au  Comité,  on  m'a  houspillé  au 
Dépôt.  J'ai  vu,  depuis  ce  temps-là,  des  guichetiers,  des  con- 
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cierges,  des  espions;  j'ai  vu  aujourd'hui  des  huissiers,  des 
laquais,  des  grands  seigneurs  ;  je  n'ai  pas  trouvé  d'égaux,  et, 
à  mesure  que  j'avance^  il  me  semble  que  je  deviens  difficile.  i> 
«  —  Difficile,  voilà  le  mot!  reprit  Monseigneur.  Nous  aussi, 
nous  sommes  devenus  difficiles  ,  si  difficiles  que  des  égaux 
nous  sont  maintenant  plus  à  charge  que  ne  Tétaient  autrefois 
des  supérieurs.  C'est  la  leçon  de  l'expérience  et  de  la  raison. 
L'égalité  positive  est  une  chimère,  et  tu  en  juges  par  toi- 
même,  toi  dont  les  plus  disgraciés  ne  voulaient  point  pour 
égal,  et  qui  ne  voudrais  pas,  dans  l'état  où  te  voilà,  être  l'é- 
gal de  tout  le  mondé.  Les  peuples  ont  besoin  de  maîtres^  ils 
en  ont  un  si  grand  besoin  qu'ils  nous  ont  pris  pour  cela.  Si 
les  grands  n'étaient  pas  bons  à  quelque  chose,  le  serions- 
nous  devenus  ?  Tu  penserais  comme  nous  si  tu  étais  parvenu 
au  même  but,  et  tu  n'as  pas  à  te  plaindre.  La  carrière  était 
ouverte,on  ne  repoussaitpersonne;lesemplois,les  décorations, 
les  grandeurs,  l'Empire,  se  gagnaient  à  la  course  ;  il  ne  fallait 
que  partir  à  temps.  J'ai  vu  des  boiteux,  qui  avaient  pris  les 
devants,  raser  la  borne  en  clochant,  avant  les  plus  rudes  pié- 
tons. L'exemple  était  encourageant  ;  mais  tu  as  méconnu  les 
véritables  avantages,  les  véritables  motifs  d*une  Révolution  ; 
tu  as  suivi  la  lettre  de  nos  principes,  sans  en  étudier  l'esprit  ; 
tu  es  entré  à  Paris  avec  la  fierté  d'un  Spartiate,  sans  penser 
que  ces  fiers  républicains  t'auraient  jeté  dans  l'Eurotas  une 
heure  après  ta  naissance  et  que,  tout  considéré,  tu  es  encore 
plus  sûr  de  trouver  des  égaux  dans  un  pays  despotique  où  on 
ne  noie  pas  les  bossus.  Tu  t'es  mépris  de  date,  en  tutoyant  un 
laquais  dans  Tantichambre  d'un  ministre,  que  ce  laquais  avait 
tutoyé  quelques  mois  auparavant;  et  c'est  ce  qui  rendra  ton 
affaire  mauvaise  au  Conseil,  où  nous  sentons  le  besoiù  de  fixer 
les  démarcations  sociales,  depuis  que  nous  en  sommes  sortis.  A 
un  autre  !  » 

« — Quanta  moi,dit  le  troisième  prisonnier,en  regardant  avec 
une  fermeté  sombre  notre  interrogateur  un  peu  déconcerté, 
qui  paraissait  déplus  en  plus  inquiet  et  fatigué  de  sa  vue,  je  vous 
dirai  mon  histoire  en  peu  de  mots.  Je  suis  le  second  fils  d'un 
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pauvre  cultivateur,  autrefois  aisé,  qui  avait  consacré  à  Tédu*  ' 
cation  de  mon  frère  aîné  la  meilleure  partie  de  sa  petite  for- 
tune :  la  Révolution  a  détruit  le  reste.  La  vieillesse  de  mes 
malheureux  parents,  tourmentée  d*in(irmités,  ne  se  soute- 
nait plus  qu*au  prix  de  mes  efforts,  trop  souvent  insuffisants; 
ma  santé  altérée  par  le  travail,  ma  vie  usée  par  le  chagrin^ 
commencèrent  à  mal  servir  mon  zèle  et  mon  dévouement, 
quand  un  discours  où  vous  exprimiez,  Monseigneur,  |ivec 
une  touchante  éloquence  les  charmes  de  la  tendresse  filiale 
et  de  la  Fraternité^  vint  ranimer  tout  mon  courage.  Il  était 
impossible  qu^un  homme  qui  peignait  si  bien  les  plus  doux 
sentiments  de  la  nature  y  fut  tout  à  fait  insensible.  J'ai  fait 
comme  ces  infortunés  :  je  suis  venu,  je  me  suis  présenté  aux 
portes  de  votre  hôtel ,  je  me  suis  nommé.  Votre  portier  m'a 
repoussé  ;  vos  gens,  attirés  par  le  bruit  de  mes  instances, 
m'ont  accablé  de  coups  ;  les  soldats  qui  vous  gardaient, 
appelés  par  mes  gémissements,  m'ont  traîné  dans  les  p/isons, 
et  j'y  attends,  depuis  plusieurs  mois,  le  moment  qui  doit 
me  rendre  à  ma  misérable  famille  (si,  hélas!  elle  existe  encore), 
parce  que  j'ai  eu  l'imprudente  témérité  de  me  faire  reconnaî- 
tre pour  votre  frère.  » 

«  Ace  mot,  Monseigneur  se  leva  furieux,  nous  menaça  d'un 
regard  terrible,  et  sortit,  en  attestant  l'Empereur,  la  liberté , 
la  fraternité  et  la  vengeance. 

«  Comme  nous  réiléchissions,sans  nous  parler,sur  le  sort  qui 
nous  attendait,  un  homme  que  nous  n'avions  point  remarqué, 
paçce  qu'on  l'avait  étendu  dans  un  coin,  à  la  suite  des 
tortures ,  et  qu'il  y  était  caché  sous  quelques  haillons  san^ 
glants,  se  souleva  péniblement,  et ,  tournant  sur  nous  une 
face  décharnée  :  «  Eh  bien  !  mes  amis,  nous  dit-il ,  vous 
savez  maintenant  à  quoi  vous  en  tenir  sur  la  liberté  des  //- 
béraux^  l'égalité  des  nweleurs^  et  la  fraternité  des  frères  et 
amis  !  Ne  les  accusez  pas  cependant  d'ayoir  manqué  à  toutes 
leurs  promesses  :  ils  vous  gardent  au  moins  la  mort.  » 

• 

P.  L.  Jacop,  bibliophile* 
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Effroyable  Accident  arrivé  dans  la  ville  de  Castres,  par 
Vembrasemeut  de  leur  magasin  ,  procédaoi  de  la  foudre 
du  ciel;  où  leurs  poudres,  salpestres,  plomb,  mesches 
et  autres  munitions  ont  esté  emportées  en  l'air.  Paris^ 
Nie,  Rouss£ty  1622  ;  pet.  in-8  de  i6  pages. 

Épisode  des  guerres  civiles  en  4622.  La  permission  d'im- 
primer est  datée  du  24  juillet.  Ce  fait  de  l'embrasement  de  l'ar- 
senal de  Castres  n'a  élé  reproduit  par  aucun  historien. 

Les  habitants  de  Castres,  ville  où  siégeait  Jla  Chambre  de 
rÉdit^  soutenaent  le  parti  des  protestants.  Us  avaient  choisi  tin 
fort  beau  clocher  pour  y  renfermer  leurs  munitions  de  guerre. 
Mais,  au  milieu  de  la  nuit,  le  tonnerre  tomba  sur  le  clocher  et  mit 
le  feu  aux  poudres.  L'explosion  fut  si  terrible  que  l'église  et  le 
clocher  sautèrent  en  Tair^  ainsi  que  plus  de  cent  maisons^  dont 
tous  les  habitants  périrent.  L'incendie  se  propagea  avec  vio- 
lence et.dura  une  journée  entière,  avant  qu'on  pût  en  arrêter  les 
ravages,  a  C'est  un  coup  du  ciel,  dit  le  narrateur,  et  une  juste 
punition  de  la  rébellion  de  cette  ville  contre  son  souverain.  » 

Cette  relation  ne  pouvant  fournir  que  trois  ou  quatre  pages, 
l'auteur  Ta  encadrée  dans  des  réflexions  politiques,  et  il  rap- 
pelle, à  cette  occasion,  les  victoires  de  Louis  XIII  sur  Royan, 
Négrepelisse  et  SaintrAntonin,  la  défaite  des  troupes  de  Soubise 
et  la  soumission  du  OMirquis  delà  Force  :  «  Vray  est-il  qu'il  a  eu 
une  honorable  composition  avantageuse  pour  iuy.  »  En  effet,  il 
fut  nommé  ^naréchal  de  France. 

AP.  B. 
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BiLLT  (Jacques  de).  Recueil  des  Consolations  et  instruction^ 
salutaires  de  l'âme  fidèle,  traduit  du  livre  de  saint  Au- 
gustin sur  les  Psalme's.  PariSy  Ch.  Fremy^  1570.  —  Six 
Livres  du  second  advénement  deNostre-Seigneur(envers), 
précédés  d'un  traité  de  saint  Basile,  du  jugement  de  Dieu, 
et  suivis  de  quatrains  sententieux  (en  vers),  traduits  de 
saint  Grégoire  de  Nazianze.  Parisj  GuilL  Chaudière, 
iS^B;  2,  parties  en  un  vol.  in-8,  v.  fauve,  milieux,  (il. 
(anc.  reliure). 

Rare  et  curieux.  Les  Consolations  de  l'dme  fidèle  sont  dé- 
diées au  cardinal  de  Bourbon^  par  une  épilre  datée  du  13  juil- 
let 1570.  Jacques  de  Billy,  abbé  de  Notre-Dame  des  Cbàtelliers 
et  de  Saint-Michel  en  THerm,  naquit  à  Guise  en  1535,  et  mou- 
rut à  Paris  le  25  décembre  1581.  C'était  un  savant  défenseur 
de  la  religion  catholique.  11  écrivit  les  Consolations  de  l'âme 
fidèle^  en  1569,  a  afin  de  charmer  l'ennuiauquel  il  esloit^  tant 
à  cause  du  piteux  saccagement  et  ruine  de  Tabbaye  de  Saint- 
Michel  en  l'Herm,  de  laquelle  il  avoit  la  charge,  que  pour  la 
perte  qu'il  avoit  faite  des  personnes  les  plus  proches  et  plus 
chères  qu'il  eusf  en  ce  monde.  »  En  effet ,  il  perdit  dans  les 
guerres  civiles  deux  oncles  et  quatre  frères.  —  L'épltre  dédica- 
toire  est  suivie  d'une  table  des  similitudes,  d'une  table  des  ma-- 
Hères  el  d'une  épigramme  latine.  Le  texte  n'est  qu'une  traduc- 
tion abrégée  du  livre  de  saint  Augustin  sur  les  Psaumes. 

La  dédicace  du  Second  Advénement  deNostre  Seigneur,  datée 
de  Saint- Denis  ^  le  17  février  1566,  est  adressée  au  P.  Bernard 
Carâssus,  général  de  Pordredes  Chartreux;  Jean  de  Billy,  frère 
aîné  de  l'auteur,  était  prieur  de  la  chartreuse  de  Bonne -Espé- 
rance lez  Gaillon.  L'épître  dédicatoire  est  suivie  de  deux  pièces 
de  vers  français,  composées  par  J.  Chatard ,  d'Aigueperse^  et 
par  Arnault  Sorbin.  —  Le  Traité  du  jugement  de  Dieu^  traduit 
du  grec  de  saint  Basile ^  sert,  pour  ainsi  dire,  de  préface  au 
Second  Advénement  de  NostreSeigheur»Chdique  livre  de  ce  poème 
est  précédé  d'un  argument  qui  en  indique  le  sujet.  Cet  ouvrage 
n'est  que  le  récit  d'un  songe  que  Jacques  de  Billy  feint  d'avoir 
eu.  Le  poète  passe  en  revue  tout  ce  qui  doit  précéder,  accom- 
pagner et  suivre  le  second  avènement  de  Jésus -Christ.  II  tire 
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une  grande  partie  de  ses  preuves  des  saintes  Écritures  et  de  la 
tradition;  mais  il  y  ajoute  ses  propres  idées  et  des  conjectures 
qui  n'ont  aucun  fondement.  Dans  le  premier  livre,  en  parlant 
des  vices,  en  détaillant  les  désordres  qui  doivent  précéder  la 
venue  de  FAntechrist,  c'est  du  seizième  siècle  qu'il  fait  la  pein- 
ture. Puis,  entraîné  par  son  imagination,  il  exagère  la  violente 
persécution  que  doit  exercer  TAntechrist.  Il  fait  du  prophète 
Élie  un  harangueur  ennuyeux  et  un  long  discoureur.  Le  cin- 
quième livre  eli  une  description  de  Tenfer  et  des  tourments  ré- 
servés aux  réprouvés;  dans  le  sixième^  il  décrit  le  paradis  et  la 
félicité  dont  jouiront  les  bienheureux.  Malgré  tous  les  défauts 
de  cette  œuvre  poétique,  on  y  lit  cependant  des  instructions 
fondées  sur  la  vraie  piété  et  des  conseils  excellents. 

On  trouve,  à  la  fin  du  volume,  cinquante-neuf  ^iia^ram^  sen- 
ientieux,  traduits  du  grec,  de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  en 
vers  français,  avec  une  brève  et  familière  explication.  C'est  Tuni- 
que traduction  française  des  poésies  de  ce  saint  Père. 

Nous  ajouterons  que  Jacques  de  Billy  a  composé  beaucoup  de 
vers,  tant  français  que  latins ^  mais  qu'il  n'a  jamais  été  qu'un 
poôte  médiocre  en  Tune  et  l'autre  langue.  AP.  B. 

QuiQUBRAN  DE  Beaujeu  (Pierre  de).  La  Nouvelle  Agricul- 
ture, ou  instruction  générale  pour  ensemencer  toutes  sor- 
tes d'arbres  fruitiers,  avec  Tusage  et  propriétés  d'iceux  : 
ensemble,  la  Vertu  d'un  nombre  de  fleurs,  et  le  moyen  de 
les  conserver.  Avec  divers  traictez  des  couleurs  et  naturel 
des  Animaux  (trad.  du  latin  par  F.  de  Claret).  Tournon^ 
pour  Rob,  Reignaud^  llhr.  juré  JC Arles ^  1616;  in-8. 

Volume  rare  et  curieux.  Pierre  de  Quiqueran  de  Beaujeu, 
d'une  ancienne  et  noble  famille  de  Provence,  naquit  à  Arles 
en  4526.  Il  fut  pourvu  de  l'évôché  de  Sénez  en  1546;  mais  il 
mourut,  avant  d'être  sacré,  le  17  août  1550,  à  l'âge  de  vingt- 
quatre  ans.  Son  ouvrage  :  de  Laudibus  Provincix  libri  tres^  ne 
fut  achevé  d'imprimer  qu'en  1551:  l'auteur  ne  vitdoncpas  sor- 
tir delà  presse  le  premier  livre.  Ainsi,  l'édition  de  1539,  citée  par 
le  P.Lelong,  est  imaginaire.  I^  traduction  française  de  cet  éloge 
de  la  Provence,    par  François  Nyny  de  Claret,  archidiacre 
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d'Arles,  parut  sous  deux  litres  différents.  Une  édition  de  Lyon, 
Robert  Seynaud,  16i4,  est  intitulée  :  la  Provence  louée  par 
Pierre  de  Quiqueran,  distinguée  en  trois  livres.  Le  P.  Lelong 
indique  encore  une  édition  de  Tournons  Robert  Reynaud,  1614, 
avec  le  môme  titre.  Ce  bibliographe  signale,  en  outre,  une  édi- 
tion d'Arles^  1613,  qui  nous  est  complètement  inconnue.  Ce- 
pendant nous  ferons  observer  que  l'archidiacre  d'Arles  avait 
donné  le  privilège  de  faire  imprimer  sa  traduction  à  Robert 
Reynaud,  libraire  juré  de  cette  ville,  puisque  son  nom  est  ins- 
crit sur  les  éditions  de  Lyon  et  de  Tournon  ,  et  qu'il  peut  exister 
une  édition  d'Arles,  1613,  car  la  dédicace  est  datée  du  31  juil- 
let de  la  même  année.  Quant  à  Tédition  de  1616,  on  lui  a 
donné  le  titre  bizarre  de  Nouvelle  Agriculture,  etc.,  sans  doute 
par  spéculation  du  libraire,  qui,  à  l'aide  d'un  titre  nouveau, 
espérait  d'écouler  le  reste  de  l'édition  de  1614.  Au  surplus,  on 
lit  en  tête  de  la  première  page  du  texte  :  la  Provence  de 
Pierre  de  Quiqueran,  de  Beaujeu,  évéque  de  Sénez, 

Les  pièces  liminaires  forment  vingt  feuillets  non  chiffrés  :  — 
1*»  La  dédicace  de  F.  de  Claret,  adressée  à  M.  de  Roches,  ba- 
ron de  Baux,  neveu  de  Pierre  de  Quiqueran.  —^  2°  Vingt  pièces 
déversa  la  louange  du  traductenr,  en  grec,  .en.  latin,  en  fran- 

■ 

çais,  en  provençal  et  en  espagnol.  —  3°  La  table  des  matières. 
— 1 4®  L'éloge  historique  de  Pierre  de  Quiqueran,  signé  F.  Nyny 
de  Claret,  archidiacre  d'Arles. 

Dans  le  premier  livre,  l'auteur,  après  avoir  déterminé  les  li- 
mites de  la  Provence,  compare  sa  fertilité  avec  celle  de  FA- 
frique,  de  l'Egypte  et  des  Indes.  Dans  les  deux  livres  suivants, 
il  en  détaille  les  productions,  et  il  termine  par  des  recherches 
sur  l'histoire  ancienne  de  Marseille,  et  par  des  remarques  sur 
le  caractère  et  les  mœurs  des  Provençaux. 

Cet  éloge  de  la  Provence  e&t  fort  curieux,  mais  l'auteur  s'a- 
bandonne à  des  digressions  qui  lui  font  souvent  perdre  de 
vue  le  sujet  qu'il  traite.  Ainsi,  dans  le  premier  livre,  après  avoir 
dit  que  le  Rhône  est  pour  la  Provence  ce  que  le  Nil  est  pour 
l'Egypte,  il  rapporte  une  grande  quantité  de  passages  des  an- 
ciens auteurs  grecs  et  latins  sur  le  Nil,  sur  ses  débordements 
périodiques,  et  sur  ^ignorance  où  Ton  était  du  lieu  de  sa 
source.  Vient  ensuite  un  éloge  de  Pline  qu'il  prétend  venger  des 
attaques  de  ses  envieux,   ce  qui  le  conduit  à  parler  de  l'envie, 
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maladie  trop  commune  aux  littérateurs.  11  passe  en  revue  les 
grands  hommes  de  ^antiquité  qui  en  ont  été  atteints,  et  attaque 
Gicéron,  qu'il  peint  des  couleurs  les  plus  odieuses,  l'accusant  de 
vanité,  de  lâcheté,  de  perfidie,  et  lui  reprochant  de  n'avoir  su 
ni  fuir  ni  mourir  honorablement.  Dans  le  second  livre,  après 
avoir  décrit  les  beaux  troupeaux  de  la  Camargue,  il  parle  des 
ferradesy  ou  combats  de  taureaux.  Avant  de  parler  des  bétes 
fauves,  il  fait  Téloge  de  la  chasse  et  des  chiens,  dont  il  indique 
les  différentes  espèces.  Les  derniers  chapitres  sont  consacrés 
au  récit  de  la  défaite  de  Charles-Quint  en  Provence,  et  à  cehii 
de  la  bataille  de  Cerisoles.  Enfin  l'ouvrage  entier  n'est  qu'une 
suite  de  digressions^  niais  elles  sont  presque  toujours  inté- 
ressantes. AP.  B. 

Vander  Bubcu  [Lambert),  Sabaudorum  ducum  principura- 
que  Historiae  gentilitias  h'bri  duo.  Lugduni-Batnç.,  inof/i'- 
cina  Plantiniana^  apud  Christ.  Raphelengium  ^  1^99) 
in-47  arm.  grav.,  tableaux  généal. 

Livre  rare  et  curieux. -7  Lambert  Vander  Burch,  fils  d'Adrien, 
chevalier,  chancelier  du  Conseil  souverain  de  Brabant  en  1540, 
ambassadeur  de  Philippe  II  en  Angleterre,  naquit  à  Malines,  le 
8  août  i543,  et  mourut  le  17  août  1617.  Chanoine  à  Utrecht 
dès  r&ge  de  treize  ans,  et  doyen  de  l'église  de  cette  ville  en  1578, 
il  composa  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  tant  historiques 
que  généalogiques ,  relatifs  aux  provinces  et  aux  familles  des 
Pays-Bas.  Plusieurs  ont  été  imprimés. 

Lambert  Vander  Burch  dédia ,  le  l""'  août  1598,  son  Histoire 
de  la  maison  de  Savoie  au  duc  Charles  IV,  qui  avait  épousé 
Catherine  d'Autriche,  fille  de  Philippe  II,  roi  d'Espagne  et  sou- 
verain des  Pays-Bas.  L'auteur  nous  apprend  que  cette  princesse, 
mariée  en  1545,  eut  neuf  enfants,  et  mourut  en  1597  des  suites 
d'une  couche. 

Parmi  les  pièces  liminaires,  on  remarque  une  lettre  de  Juste 
Lipse,  et  des  vers  latins  de  Joseph  Scaliger,  d'Adrien  Vander 
Burch,  frère  de  l'auteur,  etc.  » 

Cet  ouvrage,  qui  commence  à  Bérald,  seigneur  tle  Maurienne 
en  998,  est  fort  important,  non-seulement  pour  l'histoire  de  la 
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Savoie,  mais  encore  pour  Pbistoire  du  Dauphiné,  de  la  Bresse 
et  du  Bugey.  Le  premier  livre,  de  433  pages,  contient  trente- 
sept  armoiries  parfaitement  gravées ,  savoir  :  sur  le  verso  du 
titre ,  récusson  complet  des  ducs  de  Savoie ,  divisé  en  seize 
quartiers^  et  entouré  du  collier  de  rAnnonciade;  sur  le  sep- 
tième feuillet  des  pièces  préliminaires,  les  armoiries  de  la  fa- 
mille VanderBurch,  et  dans  le  texte  trente-cinq  armoiries  d'al- 
liances^ accolées  à  celles  des  comtes  de  Maurienne,  des  comtes 
et  ducs  de  Savoie. 

Le  second  livre  n'a  que  21  pages;  il  est  consacré  aux  cadets 
de  la  maison  de  Savoie:  les  princes  de  Morée^  les  comtes  de 
Genève^  de  Beaufort,  de  Tende,  et  les  ducs  de  Nemours. 

On  trouve,  à  la  fin  du  volume,  quatre  tableaux  généalogiques, 
ployés  en  cartes:  l*René,  bâtard  de  Savoie,  et  ses  descendants: 
un  fils  de  René  devint  marquis  de  Villars  et  amiral  de  France, 
et  une  de  ses  filles  épousa  le  connétable  Anne  de  Montmorency; 
2^  le  tableau  généalogique  de  toutes  les  branches  de  la  maison 
de  Savoie;  3®  Després  de  Montpezat,  qui  avait  épousé  une  pe- 
tite-fille de  René ,  bâtard  de  Savoie  ;  4^  les  anciens  comtes  de 
Genève. 

Nous  ferons  remarquer  queVander  Burch  traduisait  assez 
mal  en  latin  les  noms  des  familles  françaises.  Exemples  :  Levis 
de  Ventadour ,  Levius  Vantadouri;  de  la  Tour,  de  ta  Touriim; 
Després  deMonipezûiy  Despresiu*  iMontpezati;  du  Fou,  du  Fouia, 

AP.B. 
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PUBLICATIONS   NOUVELLES 


Daphnis  et  Ghloe,  roman  de  Longus,  texte  grec  revu  et 
publié  avec  des  notes  par  feu  le  docteur  N.-S.  Piccolos, 
précédé  d'une  notice  par  M.  E.  Eggei*,  de  Tlnstitut;  in-32 
de  XVI  et  28y  pages. 

De  tous  les  romans  grecs,  en  assez  petit  nombre  du  re3te, 
qui  ont  essayé  de  parvenir  jusqu'au  public  blasé  de  nos  jours, 
un  seul  a  surnagé  peut-être,  au  point  de  vue  de  la  popularité 
contemporaine  :  c'est  la  délicieuse  pastorale  de  Daphnis  et 
Chloé. 

Qui  n'a  pas  lu,  relu,  et  ne  voudra  pas  relire  encore  Daphnis 
et  Chloé,  ce  prodige  de  gentillesse  étudiée  et  de  naïveté  sa- 
vante^ qui^  revêtant,  un  beau  jour,  en  guise  de'  parure  et 
comme  une  grâce  nouvelle,  la  prose  de  notre  excellent  Amyot, 
même  revue  par  Courier^  a  pu  se  faire  passer  à  la  longue  pour 
un  miracle  de  naturel  ? 

Au  surplus,  un  juge  aux  arrêts  sans  appel  en  matière  d'art  et 
de  goût,  M.  Yillemain^  a  fait  du  petit  livre  de  Longus  Téloge  le 
plys  enviable  etNle  plus  décisif,  en  constatant  qu'il  a  servi  de 
modèle  \x  Paul  et  Virginie. 

Il  est  vrai  que  l'illustre  critique  proclame  en  même  temps 
rincontestable  supériorité  de  Tauteur  français,  a  Cette  supério- 
rité, n  dit-il,  a  tient  surtout  à  la  pureté  morale  et  à  Tespèce  de 
pudeur  chrétienne  qui  règne  dans  Paul  et  Virginie.  »  Aussi, 
pour  notre  compte,  si  nous  voulions  chercher  dans  les  produc- 
tions de  Tâge  moderne  un  pendant  à  Daphnis  et  Chloé^  le 
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trouverions-nous  plus  facilement  dans  lei  Amours  de  Pierre 
Lelong  et  de  Blanche  Bazu  que  dans  ^'inimitable  et  inimité 
chef-d'œuvre  auquel  Bernardin  de  Saint-Pierre  devra  toujours 
le  plus  beau  fleuron  de  sa  couronne. 

Quoi  qu'il  en  soît^  Dapknis  et  Chloé  n'en  reste  pas  moins  un 
de  ces  rares  bijoux  littéraires  que  toute  bibliothèque  choisie 
doit  compter  dans  ses  rayons.  C'est  à  polir  ce  délicat  bijou, 
c'est  à  le  remettre  dans  tout  son  lustre,  dans  tout  son  neuf, 
qu'un  fidèle  amant  des  Muses  grecques,  feu  le  docteur  Picco- 
los^  a  consacré  les  derniers  moments  de  sa  vie  studieuse^  hé- 
las I  trop  tôt  terminée.  Piccolos  est  mort  en  revoyant,  en  éplu- 
chant syllabe  par  syllabe,  en  annotant  au  microscope,  en 
choyant  son  cher  Longus.  Aussi  l'édition  qu'il  en  a  donnée, 
cette  édition  qu'il  a,  pour  ainsi  dire^  laissée  tomber  de  sa  main 
défaillante^  peut-elle  et  doit-elle  être  considérée  comme  à  peu 
près  déûnitive.  C'est  presque  le  dernier  mot  de  Texégèse  prati- 
quée avec  amour.  Jamais  on  n'a  poussé  plus  loin  le  scrupule, 
et,  tranchons  le  mot,  l'orthodoxie  grammaticale  et  philolo- 
gique. . 

Une  courte  et  substantielle  notice  biographique  et  littéraire, 
signée  d'un  nom  cher  à  tout  zélateur  de  la  Grèce  antique  et 
moderne,  —  E.  ëgoer,  —  sert  de  préface  au  charmant  vo- 
lume dont  nous  avons  ici  l'heureux  privilège  de  vous  entre- 
tenir. 

'Ajoutons  à  cela  que  Timprimeur-éditeur,  M.  Laine,  digne 
élève  de  M.  Firmin  Didot^  a  su  faire,  du  livre  en  lui-même, 
considéré  comme  objet  d'art,  le  plus  bel  hommage  qu'il 
.fût  possible  de  consacrer  à  la  mémoiro  vénérée  d'un  vieil 
ami.. Chaque  page  est  encadrée  d'un  double  filet  rouge,  et 
quatre  gravures  sur  bois,  d'après  les  dessins  bien  connus  de 
Prud'hon,  reproduisent  les  scènes  les  plus  attachantes  de  ce 
drame  bocager. 

Nous  ne  saurions  mieux  conclure  qu'en  empruntant  à  la 
Grèce^  journal  français  d'Athènes,  le  passage  suivant  de  son 
feuilleton  du  7  novembre  1867,  qui  résume  parfaitement  notre 

pensée  : 

a  Ce  petit  voluhie. . .  aura  le  succès  qu'il  mérite.  Il  ira  re- 
joindre, dans  la  bibliothèque  des  gens  de  goût,  VHorace  et  le 
Virgile  de  Didot,  les  classiques  grecs  de  Boissonade,  tous  ces 
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jolis  in-321  de  luxe  qui  sont  faits  plus  encore  pour  les  plaisirs 
de  la  promenade  que  pour  les  veilles  savantes  :  Libelli  belluli 
qui  otio  magis  et  deambulationi  litteratorum  conveniuni  quarn 
studiis  reconditioribus,  »  pour  parler  comme  fioissonade  lui- 
môme,  dans  sa  préface  de  VAnacréwi  de  Leïëvre  (Paris,  1825).. 

Joseph  Boulhier. 


L'Institution  académique  des  Palinods  de  Rouen  a  déjà  une  . 
bibliographie  assez  nombreuse  en  imprimés  et  en  manus- 
crits  ^  M.  Edmond  Frère  vient  d'y  ajouter  quelques  documents 
nouveaux  à  la  suite  d'une  étude  intitulée  :  Une  Séance  de  VA- 
cadémie  d€S  Palinods  en  1640  (Elouen,  Le  Brument,  1867,  in-8% 
50  p.).  Cette  séance  du  8  décembre  1040  est  celle  où  Jacque- 
line Pascal  remporta  le  prix  de  la  Tour  par  une  pièce  de  six 
stances  sur  l'Arche  d'alliance.  A  la  suite  du  récit  de  la  séance, 
M.  Frère  rapporte  différentes  pièces  composées  à  l'occasion  de 
ce  concours  et  du  concours  de  Tannée  suivante  par  Jacqueline 
Pascal,  Pierre  et  Thomas  Corneille.  Il  y  ajoute  une  suite  de 
huit  poômes,  ode,  stances,  chant  royal,  sonnets,  ballade,  cou- 
ronnés aux  Palinods  et  composés  par  Antoine  Corneille,  frère 
de  Pierre  et  de  Thomas,  prêtre  et  curé  de  Fréville.  Voilà  donc 
un  troisième  poète  dans  la  famille,  bien  inférieur,  on  Timagine, 
au  premier  et  même  au  second,  mais  chez  lequel  on  reconnaît 
néanmoins  quelque  chose  du  ferme  esprit  et  du  bon  style  de  la 
maison.  On  trouve  même  une  cetlaine  délicatesse  et  une  cer- 
taine aisance  poétique  dans  la  ballade  de  V Unique  Koze  sans- 
espine.  Ce  troisième  Corneille  est  l'objet  d'une  notice  spéciale 
où  l'auteur  a  mis  à  contribution  les  historiens  de  TAcadémie 
et  du  diocèse. 


(i)  fiullin,  Notice  historique  sur  Vjicadémie  des  Palinods  de  Rouen, 
i834f  in- 8.  -^  Guiot,  Des  trois  siècles  pa/inodiques ,  mss.  ~-  Notice 
historique  et  bibliographique  sur  V Académie  des  Palinods ,  placée  en 
télé  de  la  réimpression  de  \ Approbation  des  privilèges  de  l'Académie.^ ., 
par  Léon  X,  ^ouen,  1864.  Les  mémoires  de  Y  Académie  des  belles» 
lettres^  sciences  et  arts  de  Rouen  ont  publié  de  nombreuses  pièces  re- 
latives au  même  sujet. 


«* 


ir 
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Mélanges  i}B  uxTÉiiATURfi  et  d'histoire  recueillis  et  pu- 
bliés par  la  Société  des  Bibliophiles  français.  Seconde 
partie.  Imprimerie  de  Lahure^  i  vol.  in-8^  ;  papier  vergé. 

Le  premier  volume  de  cette  collection  a  paru  en  1856.  Celui 
que  nous  annonçons  contient  huit  articles^  documents  ou  dis- 
sertations, dont  voici  les  titres  :  Petite  Chronique  française  (de 
1270  à  1356),  publiée  par  M.  Douêt  d'Arcq,  d'après  un  ma- 
nuscrit de  la  Bibliothèque  impériale;  -^  tes  Salons  de  Paris 

,vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  charmante  dissertation  où,  à 
propos  d'une  lettre  de  la  marquise  d'Ussé,  notre  savant  colla- 
borateur, M.  Paulin  Paris,  marque  très-délicatement  le  ton  et 
les  nuances  de  Tesprit  français  pendant  les  dernières  années  du 
grand  règne,  lé  mélange  de  plus  en  plus  intime  des  gens  de 
lettres  et  de  la  haute  société,  rinfluence  croissante  des  femmes 
sur  la  littérature  et  de  la  littérature  sur  les  femmes.  La  société 
du  château  d'Ânet  et  du  Temple;  celle  du  Palais-Royal,  de  Thôtel 
de  Verrue,  de  Thôtel  Lassay,  et  enfin  de  l'hôtel  d'Ussé,  où  pré- 
sidait la  fille  de  Vauban,  Jeanne-Françoise  Le  Prestre,  mariée 
au  marquis  d'Ussé,  défraient  cette  attrayante  causerie,  que  relè- 
vent de  nombreuses  pièces,  odes,  huitains,  stances,  de  Chaulicu, 
de  Voltaire  et  de  J.-B.   Rousseau,   Fadorateur  constant   et 

.  discret  de  la  marquise.  M.  Paulin  Paris  proclame  avec  raison 
la  supériorité  de  la  poésie  galante  de  cette  époque  de  transition 
sur  la  poésie  licencieuse,  —  j'entends  négligée,  —  du  dix-hui- 
tième siècle  proprement  dit.  La  galanterie  de  Voltaire  et  de 
J.-B.  Rousseau  est  encore  de  l'art;  celle  de  Dorât  et  de  Gentil- 
Bernard  n'est  qu'un  radotage  ou  un  babillage,  comme  on  vou- 
dra. En  s'en  tenant  à  cette  veine  de  poésie  gracieuse  et  senti- 
mentale, Rousseau  n'eût  jamais  sans  doute  été  appelé  Rousseau 
le  Grand,  surnom  qu^  nous  fait  sourire  aujourd'hui  ;  mais,  aussi, 
il  eût  occupé  un  rang  mieux  à  la  mesure  de  son  génie  et  n'eût 
point  été  tant  rabaissé  depuis.  C'est  ce  qu'affirme  M.  Paris»  avec 
beaucoup  d'autres  excellentes  choses  :  et  tout  cela  à  propos 
d'une  lettre  d'une  demi-page!  Dans  le  troisième  article  :  Notice 
sur  un  Bibliopkile  émigréy  M.  Augustin  Galitzin  nous  présente 
l'interlocuteur  de  Jos.  de  Maistre  dans  les  Soirées  de  Saint- 
Pétersbourg,  le  Chevalier  français^  qui  se  nommait  au  vrai,  nous 
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dit-il,  Germai Q-Hyacinthe  de  Romance^  marquis  de  Nusman, 
né  en  1745,  mort  en  1830  à  Neuilly,  a  après  avoir  lutté  avec 
moins  d'éclat  mais  avec  non  moins  de*  zèle  que  Mailet-Dupan 
et  Peltier  contre  la  Révolution.  »  Le  bon  gentilhomme  aimait 
les  livres  et  n^eût  pas  demandé  mieux  que  d'en  faire  :  et  c'est 
(le  ses  portefeuilles  «  gonQés  de  pièces  variées  »  que  son  bio- 
graphe  a  tiré  VOraUon  funèbre  de  ma  petite  chienne ^  badinage 
agréable  qu'eût  pu  signer  le  frère  de  son  illustre  interlocuteur. 
—  Le  n^  4  est  une  suite  de  Lettres  et  billets  de  Voltaire  et  de 
j/me  Denis  au  chevalier  de  laTouche^  tous  relatifs  à  l'arrestation 
de  Voltaire  à  Francfort^  au  moment  de  sa  brouille  avec  le  roi  de^ 
Prusse^  et  plus  avantageux  à  l'histoire  qu'à  la  gloire  du  grand 
écrivain,  communiqués  par  M.Ern.  de  Sermizelies. — M.  le  baron 
Pichoii  a  donné,  dans  ce  volume^  un  éclaircissement  sur  la 
XXV*  nouvelle  de  la  Reine  de  Navarre.  Le  volume  se  complet^ 
parle  traitédu  Fauconnier  parfait^  par  M.  de  Boissoudan,  publié 
pour  la  première  fois  d'après  le  manuscrit  appartenant  à  la 
Société  des  Antiquaires  de  TQuest  (dont  M.  le  baron  du  Noyer 
deNoirmont  s'est  fait  l'éditeur);  par  un  Mémoire  sur  le  vin  de 
Champagne,  de  cent  et  quelques  pages,  plus  aisé  à  lire  qu'à 
analyser^  et  enfin  par  le  registre  des  Chasses  du  Roy  (Louis  XV), 
dressé  par  Mouret  et  réimprimé  sur  le  seul  exemplaire  connu, 
par  les  soins  de  M.  le  baron  Pichon. 

La  prochaine  publication  de  la  Société  des  Bibliophiles  fran- 
çais, ce  seront  les  Comptes  du  roy  Charles  VI^  édités  par 
M.  Douêt  d'Arcq. 

Cet  ouvrage,  qui  n'est  pas  encore  mis  en  vente^  a  été  déjà 
distribué  aux  sociétaires.  b.  p. 


LES  LIVRES  QUI  NE  SE  VENBENT  PAS. 

Prospbr  Jourdan,  contes  et  poésies  {iSi4'iS6S),  imprimerie 
(ie  Simon  Raçon ,  i  Yolume  grand  in- 12  ;  portrait 
gravé. 

Ce  volume  est  un  monument  élevé  par  un  père  à  son  fils , 
mort  à  vingt-six  ans.  Les  exemplaires,  tirés  à  petit  nombre  sur 
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papier  vélin,  sont  numérotés  et  chacun  porte  le  nom  du  desti- 
nataire. M.  Prosper  Jourdan  fils,  l'un  des  plus  actifs  lutteurs  de 
la  presse  parisienne,  s'était  fait  connaître,  de  son  vivant^  par  la. 
publication  d'un  petit  poème  :  Rosine  et  Rosette,  nouvelle  en 
vers  (1862).  Héimprimé  entête  du  livre  posthume,  c'est^  comme 
le  titre  le  fait  deviner,  une  aventure  de  jeunesse^  un  imbroglio 
d'amour  tel  qu'on  en  rêve  à  vingt  ans ,  d'après  les  rêves  des 
autres,  d'après  Byron  si  l'on  est  né  en  1820,  d'après  Musset  plus 
tard.  La  forme  en  est  toutefois  délicate,  légère ,  et  témoigne  de 
bonnes  études  et  d'un  bon  esprit.  A  la  suite  de  ce  petit  poème 
^se  trouvent  des  contes  et  des  poésies  détachées;  puis  quatre  cha- 
pitres de  pensées  diverses,  intitulés  Notes  au  crayon;  enfin,  un 
commencement,  un  fragment  de  roman  par  lettres^ifari^^^Ce- 
cUe.  Nous  pouvons  dire  en  toute  sincérité  que  la  rareté  n'est  pas 
le  seul  mérite  de  ce  livre.  Passons  sur  le  mérite  de  style  et  de 
facture  qui  est  à  la  hauteur  de  tout  ce  qu'on  peut  attendre  d'un 
*  jeune  homme  de  vingt  à  vingt-cinq  ans,  dans  un  siècle  où,  grâce 
à  Dieu,  la  poésie  est  redevenue  un  art.  Si  la  mélancolie  suffit  à 
faire  un  poète,  et'par  mélancolie  j'entends,  non  pas  une  tristesse 
vague  et  qui  ressemble  à  Fennui ,  mais  le  dégoût  précoce  des 
biens  périssables^  la  défiance  de  soi-même  et  du  bonheur,  l'ap- 
préhension du  vide  après  la  jouissance,  une  pitié  universelle  du 
monde  et  des  hommes,  M.  Prosper  Jourdan  était  poêle.  Nous 
l'avons  connu.  C'était  un  grand  jeune  homme,  mince  et  pâle  y 
silencieux,  timide^  modeste,  c'est-à-dire  poli^  n'importunant 
personne  et  parlant  peu  de  lui.  Certaines  notes  transcrites  de 
son  album  sont  navrantes;  celle-ci,  par  exemple  : — Le  {•*  mai  1840, 
époque  à  laquelle  je  pouvetis  encore  espérer  ne  jamais  venir  au 
monde.  Et  celle-ci  encore  : — L'enfant  eut,  en  venant  au  monde, 
une  crise  qui  faillit  le  sauver  de  la  vie. 

Nous  aurions  voulu  donner  quelques  échantillons  de  son  style 
en  vers.  Citons  seulement,  pour  dégager  la  responsabilité  d'un 
jugement  sommaire^  ces  quatorze  vers  qui  terminent  une  pièce 
où  l'auteur  évoque,  dans  le  crépuscule  d'un  soir  d'automne,  les 
figures  créées  par  les  poètes,  Juliette,  Roméo,  Charlotte,  Bel- 
color,  etc« 

Oh  !  qui   que  vous  soyez,  visions  passagères, 
Ou  fantômes  errant  dans  le  jour  qui  pâlit, 
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Qu'il  est  doux  de  rêver  à  vos  charmants  mystères 

Et  de  sentir  en  vous  notre  âme  qui  frémit  ! 

Mais  c'est  bien  vous  :  j'entends  votre  voix  qui  soupire^ 

Et  vos  soupirs  sont  doux  comme  un  soufHe  de  mai; 

Vous  passez  en  silence,  et  je  vous  vois  sourire; 

Et  mon  âme  ressent  jusqu'à  .voire  martyre 

Et  voltige  avec  vous  dans  cet  air  embaumé. 

Ainsi  notre  âme  rêve  à  l'instant  solitaire 
Où  le  soleil  soulève,  à  son  heure  dernière, 
Un  coin  du  voile  bleu  que  vient  jeter  la  nuit. 
Comme  un  ange  rêveur  qui  laisse  sur  la  terre 
Son  manteau  scintillant  traîner  derrière  4ui. 

On  peut,  après  cela,  passer  à  la  douleur  d'un  père  ce  cri  d'or- 
gueil :  (f  Mon  fils  était  poêle  !  » 

Ce  volume  mérite  donc,  à  tous  les  titres,  de  figurer  parmi  les 
inédits  du  dix-neuvième  siècle.  B.  P.  Dightsr. 


•• 


CHRONIQUE  LITTÉRAIRE  ET  DRAMATIQUE. 


Molière  a  beau  dire;  c'est  quelque  chose  que  d'être  relié, 
même  en  veau.  Un  livre  qui  n^estpas  relié  n*est  pas  un  livre; 
c'est  «  une  brochure  »  que  Ton  oublie  dans  un  wagon  ou 
dans  un  fiacre,  que  Ton  prête ^  qu'on  laisse  traîner  sur  un 
banc  de  jardin  où  elle  se  mouille,  sur  une  toiletle  où  elle  se 
tache,  et  que  la  femme  de  chambre  qui  la  ramasse  sous  un 
meuble  déchire  pour  allumer  le  feu.  Relief  c'est  autre  chose  : 
un  livre  relié  est  un  livre  qu'on  a  lu  et  qu'on  veut  relire, 
que  l'on  conserve  pour  les  jours  de  tristesse  ou  d'ennui. 
C'est  quelqu'un  de  la  maison,  un  ami,  l*ami  qui  ne  change 
jamais^  toujours  prêt  à  causer,  à  instruire  et  à  consoler.  A 
présent  que  tout  s'imprime,  —  et  c'est  pour  cela  sans  doute 
qu'on  imprime  si  négligemment  et  sur  du  papier  si  fusible, 
—  la  reliure  est  devenue  pour  les  auteurs  ce  qu'était  autre- 
fois l'impression,  une  épreùVe  décisive,  le  brevet  de  durée. 

En  lisant  l'ouvrage  nouveau  du  romancier,  du  poète,  de 
l'historien  ou  du  critique,  je  ne  me  dis  plus  :  Fera-t-il  fureur  ? 
l'achètera-t-on  ?  mais  :  Sera-t-il  relié?  Et  au  théâtre  même, 
eu  écoutant  la  pièce  nouvelle,  je  ne  demande  pas  si  on  l'im- 
primera, la  chose  est  déjà  faite  avant  le  lever  du  rideau  ;  si 
on  s'étouffera  à  la  porte  et  si,  suivant  la  formule  consacrée, 
le  caissier  se  frottera  les  mains  à  la  centième  représenta- 
tion. Je  me  demande  ;  dette  pièce  deviendra-t-elle  un  livre  ? 
la  lira-t-on  et  la  reliera-t-on  ?  Et  en  effet,  soyez  en  sûrs, 
c'est  là  aujourd'hui  le  véritable,  le  plus  solide  critérium, 
Voulezrvous  avoir  exactement  le  bilan  littéraire  de  l'année  ? 
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Faites  deux  tas  des  livres  que  vous  avez  reçus  ou  achetés 
pendant  les  douze  mois.  Mettez  à  gauche  ceux  que  vous  aban- 
donnez, à  droite  ceux  que  vous  destinez  au  tailleur  pour 
livres,  à  Trautz,  à  Gapé,  à  Chambolle,  à  Niedrée  ,^au  père 
Galette  :  voilà  les  damnés  et  les  élus.  Les  premiers  sont  le 
fretin,  la  banalité,  le  plaisir  ou  Tennurd'un  jour.  Les  autres 
sont  les  suggestifs,  les  substantiels  ;  ils  vous  ont  fait  penser, 
rêver;  ils  vous  ont  instruit  ou  charmé,  et  conséquemment,  selon 
Tarrêt  du  maître,  ils  sont  faits  de  main  d'ouvrier.  La  pierre 
de  touche  des  ouvrages  de  l'esprit  en  ce  tertips-ci,  ce  n'est 
plus  comme  autrefois  Testampille  du  censeur  royal,  ni  le  per- 
mis d'imprimer;  ce  n'est  pas  l'éloge  du  journal,  ni  l'annonce, 
ni  le  cachet  delà  commission  du  colportage.  C'est  le  ciseau, 
c'est  le  poinçon  du  relieur.  C'est  lui,  le  brave  homme, 
qui,  sans  s'en  douter,  distribue  l'éloge  et  la  vie.  C'est  lui,  le 
vrai  critique  et  le  vrai  censeur.  Quoi  qu'on  pense  de  mon 
livre,  si  sévères  qu'aient  été  pour  lui  le  public  et  l'aristarque 
du  coin,  si  sobre  le  journal  et  si  avare  l'acheteur,  que  je  le 
voie  cuirassé  de  deux  feuillets  de  carton,  revêtu  ou  seule- 
ment endossé  de  maroquin  ou  de  peau  de  veau  même,  je  suis 
content  :  me  voilà  assuré  de  vivre  au  moins...  cinquante  ans. 
Cinquante  ans!  l'immortalité  d'un  monde  civilisé» 


».- 
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Tout  cela  est  pour  vous  dire 'que,  puisque  aujourd'hui  le 
Bulletin  du  Bibliophile^  pour  fêter  le  trente-quatrième  an- 
niversaire de  sa  naissance,  s'humanise  envers  les  lettres  con- 
temporaines et  étend  aux  prodiictions  du  temps  et  du 
moment  présent  l'intérêt  qu'il  réservait  jusqu'ici  aux  œuvres 
avouées  et  consacrées,  du  moins  il  n'oubliera  jamais  son  titre, 
ei  qu'il  ne  vous  sera  parlé  ici  que  des  livres  dignes  de  ce  nom, 
dignes  de  vous  et  de  vos  bibliothèques;  des  livres  enfin  qui 
méritent  de  vivre,  d'être  relus  et,  j'y  tiens,  d'être  reliés!  Et 
pourquoi  donc  après  tout  m'irais-je  mettre  en  frais  de  juge- 
ment et  d'analyse  pour  des  volumes  qui  ne  valent  pas  qua- 
rante sous  de  carton  ?  pour  des  scénarios  qui  ne  supportent 
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pas  la  lecture,  et  dont  nos  pères,  plus  sages  que  nous,  u*au- 
raient  toléré  la  représentation  qu'avec  accompagnenïent  de 
crincrins  et  de  clarinettes  ?  Non  encore  une  fois,  non  ;  ce  qui 
importe  en  toutes  choses,  c'est  de  trouver  la  limite,  la  me- 
sure. Je  l'ai  trouvée,  et  je  m'y  tiens.  Je  ne  veux,  certes, 
prendre  le  mot  d'ordre  d'aucun  parti  :  la  loi  que  j'ai  adop- 
tée s'applique  à  tout  et  à  tous,  au  poëte  et  au  voyageur,  au 
critique  aussi  bien  qu'au  romancier,  à  l'érudit  conmie  au  ba- 
din. Elle  ne  connaît  ni  préjugé,  ni  faveur.  Elle  est  impartiale 
et  équitable,  c'est  donc  une  bonne  loi  ;  et  qui  ne  la  veut  pas 
subir,  se  juge  lui-même  et  sans  appel.  De  rien  ne  lui  servi- 
rait de  se  dire  comme  Chicaneau  bâtard  de  mon  apothicaire, 
je  veux  dire  de  mon  maroquinier. 

Et  maintenant  ferai-je  pour  l'année  qui  vient  de  s'é6ouler 
le  bilan  .que  je  proposais  tout  à  l'heure  ?  La  besogne  serait 
difficile  en  quelques  pages.  Parlerons-nous  des  poètes  ?  J'en 
sais  une  douzaine,  une  quinzaine  peut-étre,  qui  déjà  ont  pris 
le  chemin  du  département  des  livres  brochés.  Mais  j'ai  mar- 
qué pour  la  reliure  les  Exilés  de  M.  Théodore  de  Banville, 
un  des  rares  poètes  de  ce  temps  qui  ont  gardé  le  culte  coura- 
geux de  l'art  et  de  la  Muse.  Je  ferai  relier  aussi  les  Deux 
Saisons  du  pauvre  Philoxène  Boyer,  en  attendant  les  ouvra- 
ges de  critique  que  nous  promettent  les  éditeurs  posthumes. 
J'ai  encore  réservé  dans  le  bon  coin  le  beau  travail  de 
M.  Leconte  de  Lisle  sur  Homère,  auquel  du  moins  je 
pourrai  revenir,  puisque  le  second  volume  de  cette  savante 
et  originale  traduction  ne  m'a  été  livré  que  hier  matin,  im- 
primé sur  beau  papier  vélin  de  Hollande  par  les  presses 
habiles  de  M.  Jouaust. 

Et  d'ailleurs  c^tte  année  soixante  sept  peut-elle  sans  in- 
conséquence être  jugée  comme  une  autre  année  ?  Paris,  cette 
année,  n'a-t-il  pas  été  hors  de  lui-même,  hors  de  son  acti- 
vité coutumière,  de  ses  pensées  et  de  ses  travaux  ?  Le  salon 
de  l'Europe  n'est-il  pas  devenu,  par  exception,  ce  que 
monsieur  le  Préfet  de  la  Seine  (hélas!  Dieu  lui  pardonne!) 
prétend  qu'il  est  toujours  :  un  caravansérail,  un  hôtel  garni, 
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une  Babel ,  où  tous  les  devoirs  étaient  primés  par  un  de- 
voir unique,  le  devoir  de  T hospitalité  ?  C'est  pour  eux, 
pour  ses  visiteurs  venus  de  tous  les  points  du  globe,  blancs 
et  noirs,  jaunes  et  cuivrés,  gazouillants,  chantants  ou  hur- 
lants, que  Paris  pendant  huit  mois  a  brûlé  son  charbon, 
fourbu  ses  chevaux,  déserté  ses  logements  et  vidé  son  garder- 
manger.  Le  Parisien  s'est  fait  cicérone,  hôtelier,  interprète- 
traducteur,  dégustateur,  courtier.  Et  pendant  ce  temps- là 
que  faisaient  nos  presses?  Elles  imprimaient  des  plans  et  des 
cartes,  des  prospectus  en  toutes  langues,  des  index,  des 
manuels  de  la  conversation,  des  dictionnaires,  des  notices; 
des  guides. 

Paris-guide  !  Voilà  le  livre  de  Tannée  !  Un  livre  auquel 
il  n'a  manqué  pour  être  un  livre  que  de  n'être  pas  un  guide^ 
et  qui  aurait  pu  servir  de  guide  s'il  n'avait  pas  été  un  livre. 
Et  ne  croyez  pas  que  je  m'amuse  à  des  calembours.  Oui, 
l'éclatante  ouverture  de  Victor  Hugo  ,  le  savoir  et  le  style 
de  Michelet,  de  Quinet,  de  Sainte-Beuve,  toute  l'expé- 
rience et  tout  le  talent  des  esprits  les  plus  renommés  dans 
chacun  de  nos  arts  et  dans  chacune  de  nos  industries;  avec 
cela  les  dessins  de  M.  Ingres,  de  Meissonnier,  de  Gérôme,  de 
Daubigny,  les  signatures  de  tous  ceux  que  le  pinceau  et  le 
crayon  ont  rendus  fameux  en  ce  pays  :  tout  cela,  foulé, 
battu,  condensé,  tassé  en  deux  volumes-billots  de  mille 
pages  chacun,  que  la  ficelle  ne  peut  maintenir,  et  que  ne 
contiendrait  pas  la  poche  de  la  redingote  d'un  géant, 
n'est-ce  pas  là,  je  le  demande,  une  équivoque,  un  non-sens? 
un  livre  illisible,  immaniable  !  un  guide  incommode,  impor- 
tatif! Qui  l'emportera?  Est-ce  le  fond  qui  violera  la  forme  ? 
est-ce  la  forme  qui  étouffera  le  fond  ?  Et  vraiment,  puisque 
Ton  conviait  ainsi,,  comme  à  un  rendez-vous  solennel,  tontes 
les  forces,  toutes  les  facultés,  tout  Tesprit  et  tout  le  génie 
de  la  France,  n'était-il  pas  juste,  ou  tout  au  moins  convena- 
ble, que  l'art  du  livre,  un  art  national,  entrât  au  concours  et 
montrât  ce  qu'on  doit  faire  encore  dans  la  patrie  des  Es- 
tienne  et  des  Mamert  Pâtisson  ?  Oui,  le  plus  beau  papier  de 
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nos  fabriques,  les  meilleurs  caractères  de  nos  fontes,  ITiabî- 
leté  et  le  goût  de  nos  meilleurs  ateliers,  ce  n'était  pas  trop 
d'honneurs  pour  cette  noble  copie  et  pour  ces  croquis  si- 
gnés de  mains  de  maîtres.  Et,  au  lieu  d'un  guide  impossi- 
ble à  manier  et  à  porter,  on  eût  laissé  un  livre-souvenir, 
un  monument  digne  de  ce  grand  jubilé  des  lettres  et  des 
arts  français  au  dix-neuvième  siècle.  Que  faire  de  ces  nabots 
difformes,  crevés  d'apoplexie  après  un  mois  d'usage,  et  aux- 
quels fait  ombre  l'in-octavo  des  Cent'et-un  deLadvocat?  Je 
n'en  sais  rien,  mais,  à  coup  sûr,  pour  en  revenir  à  nos  mou-  . 
tons,  voilà  un  livre  qu'on  ne  reliera  jamais  !  J'en  défie  le 
plus  adroit  et  le  plus  vigoureux  ouvrier  de  Paris! 

C'est  pour  eux  encore  ,  pour  ces  hôtes  de  deux  saisons, 
que  nos  théâtres  ont  fait  faux  bond  à  l'esprit  français  pour 
exhiber  des  absurdités  et  des  turpitudes  dont  le  reflet  dure 
encore,  et  contre  lesquelles  le  bon  sens  du  public  en  rê\oIte 
a  peine  à  protester.  Nous  avait-on  fait  assez  de  prome<:ses 
cependant  !  Ce  devait 'être  sur  les  différentes  scènes  comme 
une  exposition  aussi  des  derniers  chefs-d'œuvre,  un  con- 
cours des  plus  belles  passions ,  des  plus  beaux  gestes  et  des 
plus  belles  voix.  Seul,  le  Théâtre-Français,  et  cet  honneur 
lui  appartenait,  a  fait  son  devoir.  Hernani^  qu'il  nous  a 
montré  un  soir,  et  que  le  public  a  retenu  pendant  quatre 
mois,  nous  a  rendu  nos  vieux  enthousiasmes  et  nos  pures 
joies  littéraires.  Et  encore  voudrais-je  être  sûr  (je  donnerais 
bien  quelque  chose  pour  cela)  que  la  littérature  a  seule  fait 
les  frais  de  ce  triomphe,  et  que  ceux  qui  réclament  actuel- 
lement si  haut  Ruy-'-Blas  ne  le  réclament  que  pour  l'amour 
des  beaux*vers.  Qu'importe  après  tout,  et  à  quoi  bon  aller 
si  avant  au  fond  des  choses?  Si  Paris  a  eu  pendant  tant  de 
soirées  les  yeux  de  don  Juan  pour  dofia  Sol,  tant  mieux  ; 
c'est  bon  signe,  pourvu  que  nous  n'en  ayons  pas  le  démenti, 
et  que  nous  ne  retombions  pas  tout  à  Theure  dans  la  danse 
sauvage  et  dans  la  musique  des  Caraïbes. 

Comme  contradiction,  c'est  après  que  nos  hôtes  d'outre- 
Manche  étaient  déjà  partis  qu'une  tragédienne,  ex-sociétaire 
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du  Théâtre-Français,  est  allée  réveiller  Shakspeare,  et  nous 
a  rendu  Hamlet  à  la  Gaîté,  à  travers  la  traduction  de  Paul 
Maurice  et  d'Alexandre  Dumas.  Était-ce  par  hasard,  était-ce 
prémédité  ?  A-t-on  eu  peur  d'un  jugement  trop  sévère  des 
compatriotes  de  Mac  Ready^  de  Kemble  etdeKean,  de 
mis  Smithson  et  de  M"®  Faucit?  Qui  l'eût  dit  vers  milhuit- 
oent  vingt-huit,  lors  des  premières  tentatives  des  poètes  de 
la  France  renouvelée,  alors  qu'on  était  si  fier  et  qu'on  atten- 
dait tant  de  l'avenir  pour  l'art  régénéré;  qui  eût  dit  que, 
quarante  ans  plus  tard,  Shakspeare  n'aurait  pas  encore  de 
scène  en  France?  Voilà  pourtant  où  nous  ep  sommes  après 
quarante  ans  de  romantisme  :  à  entendre  Othello  et  Hamlet 
à  la  dérobée,  pendant  les  vacances  d'un  théâtre  exproprié, 
ou  entre  les  représentations  d'une  féerie  et  les  répétitions 
d'un  mélodrame!  Pourquoi  cependant,  tandis  que  l'Opéra, 
par  disette  de  chefs-d'œuvre  et  de  génies  ,  reprend  de 
temps  à  autre  ,  et  avec  éclat,  Mozart,  et  Gluck,  et  Weber; 
puisque  trois  théâtres  lyriques  ont  concurremment  cette 
année  monté  Don  Juan  ;  pourquoi  le  Théâtre-Français  ne 
ferait-il  pas  trêve  de  temps  entempsà  ses  éternelles  conver- 
sations de  notaires,  de  colonels,  d'avocats  et  de  filles  entre- 
tenues, pour  nous  rafraîchir  la  mémoire  d'une  scène  de 
grande  poésie?  N'avons-nous  pas  déjà  un  commencement 
de  répertoire  shakspearîen  ?  N'y  a-t-il  pas,  outre  \ Hamlet 
de  Dumas  et  de  Meurice,  V Othello  et  le  Marchand  (le  Ve-^- 
nise  d'Alfred  de  Vigny,  le  Macbeth  de  Jules  Lacroix  ,  le 
Jules  César  d'Auguste  Barbier,  le  Roméo  et  Juliette  d'E- 
mile Deschamps ,  que  l'élégant  traducteur  a  revu  sans 
cesse  pendant  tant  d'années  ,  et  que  nous  at^ons  failli 
voir  représenter,  il  y  a  trois  ans,  à  l'Odéon  ,  avec  ac- 
compagnement de  la  musique  de  Berlioz?  Shakspeare 
d'ailleurs  est  dans  l'air  :  jamais  on  ne  Ta  tant  traduit  en 
finançais.  Après  la  traduction  remaniée  de  M.  Guizot,  après 
le  consciencieux  et  complet  travail  de  M.  François-Victor 
Hugo,  voici  venir  un  nouveau  jouteur  et  une  nouvelle  œu- 
vre,   une  nouvelle  traduction  complète  de  Shakspeare  par 
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M.  Emile  Montégut,  un  beau  livre  encore  dont  j'aurai  Toc- 
casion  de  reparler,  car  il  est  en  cours  de  publication,  et 
dont  je  ne  veux  dire  ou  plutôt  répéter  qu'un  mot  que  je  tiens 
d'un  juge  compétent,  d'un  comédien  :  —  «  La  traduction  de 
M.  Montégut  est  la  seule  dont  le  style  pourrait  s'approprier 
à  la  représentation.  »  Et,  en  somme,  ce  rôle  d'HamIet,  que 
M"*  Judith  a  étudié  et  rendu  en  véritable  artiste ,  et  qui 
sera  pour  elle  un  honneur  et  une  revanche,  cet  Hamlet  a  été 
écouté,  applaudi  et  suivi.  Je  puis  le  dire,  puisque  j*ai  fait 
parti  du  public  assidu  de  la  Gaîté  pendant  cette  reprise. 

—  Mais,  me  dit  quelqu*un,  prenez  garde  :  ce  n'est  pas  là 
le  vrai  public. 

—  Le  vrai  public  ?  Et  où  est-il  ?  Le  public  d'un  poète  serait- 
il  par  hasard  le  public  de...?  ou  le  public  de  la...?  Le  pu- 
blic! mais  il  est  partout  où  les  gens  ont  payé  pour  entendre 
dans  un  lieu  public  des  choses  qui  se  disent  publiquement. 
Et  de  moi  qui  ai  payé  ma  place  pour  entendre  Hamlet  ou 
Alceste^  ou  de  vous  qui  avez  loué  une  stalle  pour  écouter  ... 
je  ne  sais  quoi,  lequel  sera  le  vrai  public,  puisque  vrai  il  y  a  ? 
Pourquoi  vous  plutôt  que  moi  ?  Pourquoi  moi  plutôt  que 
vous,  ou  Joseph  Prudhomme,  ou  Cocodés  ?  J'ai  depuis  lors 
beaucoup  médité  sur  cette  question,  et  j'avoue  que  dernière- 
ment j'ai  reçu  à  ce  sujet  des  lumières  toutes  particulières:  voici  à 
quel  propos.  Le  théâtre  du  Vaudeville  a  repris  pendant  quelques 
jours,  fort  judicieusement  selon  moi ,  le  Beau  Léandre  de 
M.  Théodore  de  Banville,  déjà  nommé,  une  des  études  les 
plus  parfaites  que  nous  ayons  d'après  l'ancien  répertoire  et 
le  comique  primitif  de  Molière,  le  Molière  de  Y  Etourdi  et 
du  Dépit  amoureux, 

«  Beaucoup  de  talent  !  disait  à  côté  de  moi  un  monsieur 
à  sa  femme;  beaucoup  d'esprit,  très-joli  !  Mais,  mon  Dieu! 
pourquoi  no  pas  peindre  les  mœurs  du  temps  ?  » 

Ah  !  les  mœurs  du  temps  !  Notez  que  ce  brave  homme 
venait  de  voir  immédiatement  auparavant  un  vaudeville  où  un 
m onsfeur,  provoqué  en  duel,  confiait  à  son  laquais,  un  laquais 
eu  bottes  àretroussis  jaunes  et  en  habit  bleu  galonné,  qu'il 
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était  très-ému  à  la  pensée  de  ce  duel,  qu'il  ne  se  sentait  pas 
trés-brave,  et  que^  bref,  il  était  résolu  à  donner  à  son  adver- 
saire une  fausse  adresse  et  à  prendre  le  chemin  de  fer  pour 
s'enfuir  aux  Pyrénées.  Et  mon  judicieux  voisin  s'était  mon- 
tré très-satisfait,  ayant  apparemment  reconnu  là  —  les  mœurs 
du  temps  !  Et,  en  effet,  c'est  bien  ainsi  que  les  choses  se  pas- 
sent en  ce  monde  et  en  ce  siècle;  et  c'est  bien  à  un  laquais 
que  l'on  fait  de  pareilles  confidences  et  que  Ton  fait  part 
généralement  de  ses  plus  secrètes  pensées. 

Les  mœurs  du  temps  !  J'ai  vu  Madame  Desroches ^  j'ai  vu 
les  Sceptiques^  je  lis  dans  le  Figaro  le  Coup  de  bourse^  comé- 
die de  M.  Feydeau.  J'en  ai  vu  bien  d'autres;  et  je  ne  me 
tiens  pas  pour  très-convaincu  que  les  mœurs  du  temps  per- 
mettent à  un  courtier  matrimonial  de  venir  proposer  à  une 
mère  de  famille,  chez  elle  !  de  marier  sa  fille  à  prix  débattu, 
ni  qu'un  homme  demande  à  un  autre  homme,  en  plein  salon, 
s*il  croit  à  la  vertu  de  sa  mère.  Je  ne  crois  pas  non  plus  que 
le  cabinet  d'un  banquier  soit  une  place  publique  où  tout  le 
monde  parle  et  chiffre  tout  haut,  et  où  Pon  surprend  les  se- 
crets à  oreille  tendue.  Si  ce  sont  là  les  mœurs  de  mon  temps, 
cachez-les-moi:  j  aime  mieux  le    Cid  ou  V Oiseau  bleu.  Ce 
que  je  ne  crois  pas  surtout,  c'est  que  les  mœurs  du  temps 
soient  matière  à  comédie.  On  ne  peint  pas  les  mœurs  de  son 
temps;  on  les  vit,  on  les  reflète.  Vouloir  les  peindre  de 
propos  délibéré,  c'est  s*exposer  à  tomber  ou  dans  la  carica- 
ture ou  dans  l'hypocrisie.  Molière,  dans  ses  comédies,  dont 
les  acteurs  s'appellent  Gorgibus,  Orgon,  Clitandre,  Aramin- 
the,  Gélimène,  a  mieux  peint  les  mœurs  du  règne  de  Louis  XIY 
que  Dangeau  dans  son  journal.  Diderot,  dans  ses  drames 
domestiques,  où  il  prétendait  peindre  l'homme  au  naturel, 
n'aboutit  qu'à  des  emphases  ridicules.  Je  me  soucie  bien 
qu'on  me  dise  que  les  banquiers  sont  des  anges,  les  notai- 
res des  archanges  et  les  agents  de  change  des  séraphins.  Je 
suis  désintéressé  dans  la  question.  Eh  !  mais,  serait-ce  pour 
cela  que  je  ne  suis  pas  le  vrai  public  ? 

Charles  Assslinsau. 


l 


NÉCROLOGIE. 


—  Nous  arrivons  trop  tard  pour  parler  de  M.  le  duc  de 
Luynes.  Le  titre  d*académicicii  nous  eût  permis  de  revendi- 
quer un  des  plus  grands  seigneurs  de  France.  On  sait  déjà  quel 
noble  usage  M.  de  Luypes  a  fait  de  son   immense  fortune 
et  tout  ce  que  lui  doivent  Tart,  la  science  et  Térudition.  Dans 
des  temps  où  les  destinées  des  villes  seraient  moins  incer- 
taines, le  duc  de  Luynes  eût  sans  doute  doté  Paris,  sa  ville 
natale^   d'un  de   ces   monuments   qui ,    en  d'autres   pays, 
perpétuent  le  souvenir  des  grandes   familles.  II   s'est  dé- 
dommagé en  léguant  au  cabinet  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale une  collection  valant  deux  millions.  On  peut  regretter 
pour  M.    de   Luynes    qu'il    n'ait  pas    toujours   trouvé   le 
talent  ou   la  bonne  volonté    des   artistes  au  degré  de  sa 
magnificence.  Un  journal  prétendait   l'autre  jour  qu'il  lui 
en  avait  coûté  cent  mille  francs  encore  a  pour  apprendre 
que  Simart  n'était  pas  Phidias  ».   II  ne  fut  pas  plus  heu- 
reux dans  son  projet  de  décoration    du  château  de  Dam- 
pierre,  où  M.  Ingres  lui  fit  dépenser  des  sommes  énormes 
pour  prouver  qu'il  ne  savait  pas  peindre  à  la  fresque.  Allez 
donc  après  cela  parler  du  pouvoir  de  l'argent  et  proclamer 
pour  les  muses  Texcellence    du  régime  de  Dauaé  !  Il  serait 
d'ailleurs  trop  injuste  de  dire  que  M.  le  duc  de  Luynes  bor- 
nât son  influence  dans    les  arts  à  ce  rôle  de  Jupiter.  Les 
grands  seigneurs  des  siècles  passés  se  contentaient  de  vider 
leurs  coffres  et  de  tenir  table  ouverte.  Homme  d'une  valeur 
très-réelle  comme  artiste  et  comme  savant ,  M.  de  Luynes 
payait,  sinon  d'exemple,  au  moins  d'action  et  de  courage. 
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On  n'a  pas  oublié  ses  expéditions  scientifiques  et  artistiques 
en  Sicile  et  aux  Villes  mortes ,  ses  travaux  d'archéologue  et 
de  naturaliste.  Inscrivons  donc  sur  les  tables  du  dix-neuvième 
siècle  le  nom  do  cet  homme  de  bien  ,  savant  modeste  ,  pro- 
tecteur éclairé  des  arts  et  grand  citoyen,  qui  servit  le  pays  à 
la  commission  des  beaux-arts  comme  au  lit  des  malades  en 
temps  d'épidémie,  à  l'Institut  comme  à  TAssemblée  légis- 
lative, et  au  jury  des  récompenses  comme  dans  les  rangs  de 
la  garde  nationale. 

M.  le  duc  de  Luynes  n'était  pas  précisément  bibliophile; 
mais  il* aimait  les  livres.  Et  comment  ne  les  eût-il  pas  ai- 
més ?  Il  s'en  faisait  si  grand  besoin,  il  en  faisait  si  bon  usage! 
La  bibliothèque  de  Dam  pierre  contient  une  belle  collection 
de  livres  d'art,  livres  à  figures,  livres  d'archéologie,  etc.,  etc. 

—  M.  Georges  Kastner,  membre  de  l'Institut,  officier  de 
la  Légion  d'honneur,  est  mort  à  Tâge  de  cinquante-cinq  ans 
après  une  courte  maladie. 

Né  à  Strasbourg  en  1812,  il  vint  à  Paris  poury  compléter 
son  éducation  et  suivre  les  cpurs  des  Facuhcs  ;  mais  ses  goûts 
l'attachèrent  invinciblement  à  l'art  musical.  Son  érudition 
était  vaste  et  sa  science  profonde  :  aussi  fut-il  plus  connu 
des  savants  que  du  public 

Après  avoir  professé  le  piano  pendant  quelques  années,  il 
se  livra  tout  entier  à  la  composition,  à  des  travaux  d'his- 
toire, de  théorie  et  de  littérature  musicales.  Ses  débuts  comme 
compositeur  ne  furent  pas  heureux  :  le  Dernier  Roi  deJuda, 
oratorio,  qu'il  fit  entendre  dans  un  concert  spécial  au  Conser- 
vatoire, et  la  Maschera  (en  2  actes),  à  l'Opéra-Comique,  fu- 
rent considérés  comme  des  œuvres  où  l'inspiration  était  trop 
grandement  tributaire  delà  science tdu  contre-poîntiste. 
Homme  de  sens  et  d'esprit,  M.  Kastner  parut  vouloir  res- 
pecter ce  jugement  du  public,  et.  changeant  la  nature  de  ses 
travaux,  il  publia  successivement  ï Histoire  de  la  Liedertafel^ 
ou  du  chaut  choral  en  Allemagne  (i845);  \ Histoire  de  la 
musique  militaire  en  France  (i85o),  et  un  vaste  Traité  dUns* 
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-  trumentation  (iSSa) ,  qui  fut  adopté  au  Conservatoire  pour 
la  formation  des  chefs  et  sous-chefs  de  musique  de  i  armée. 
G.  Kastner  résidait  ordinairement  à  Strasbourg,  où  il  de- 
vint correspondant  de  l'Académie  des  beaux-arts  ;  toutefois  il 
venait  assez  fréquemment  à  Paris  pour  prendre  part  aux  tra- 
vaux qui  intéressaient  Tart  musical,  notamment  la  réorganisa- 
tion des  musiques  militaires  en  i853  :  il  faisait  partie  de 
tous  les  jurys,  de  toutes  les  commissions,  et,  de  plus,  il  était 
chargé  de  tous  les  rapports  auprès  des  divers  ministères,  dans 
les  questions  qui  se  rattachaient  soit  à  renseignement,  soit 
à  la  vulgarisation  de  la  musique.  De  tels  soins  dnirent  par 
le  fixer  plus  particulièrement  à  Paris  et  le  firent  nommer 
académicien  libre,  en  remplacement  de  Zimmermann.  Il  pu- 
blia d'autres  ouvrages,  savoir  :  une  Histoire  musicale  des  cris 
de  Paris^  suivie  de  la  Danse  des  Morts^  sorte  de  symphonie 

fantastique  (1854)  ;  Essai  historique  sur  les  sirènes  et  les 
harpes  éoliennes  ,  suivi  d'une  fantaisie  en  un  acte  intitulée 
Oswaldiou  les  Sirènes  (i556);  un  Traité  sur  C esthétifjue 
(iSSp),  et  la  Parémiologie  de  la  musique^  ou  recherche  des 
origines  et  explications  des  proverbes  musicaux  (i865.) 

S.  d'A. 

—  M.  Pierre-Honoré  François,  ancien  libraire  à  Rouen 
et  pendant  quelques  années  à  Paris,  vient  de  mourir  à  Ma- 
mers  à  l'âge  de  soixante -neuf  ans.  M.  François  a  publié  pen- 
dant son  séjour  dans  la  capitale  plusieurs  bons  catalogues 
dont  les  préfaces  et  les  notes  ont  quelquefois  singulièrement 
étonné  les  amateurs.  M.  François  a  édité  pendant  deux 
années  le  Chasseur  bibliographe^  publication  semi-com- 
merciale. 

—  M.  J.-B.  Mathon,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Neuf- 
châtel  (Seine-Inférieure),  est  mort  le  i3  janvier  dans  sa  qua- 
tre-vingt-deuxième année. 


NOUVELLES  ET  VARIÉTÉS, 


—  La  perte  si  regrettable  de  M.  le  duc  de  Luynes  ne  pou- 
vait être  sentie  plus  vivement  qu^à  la  Bibliothèque  impériale, 
envers  laquelle  ce  savant  s'était  montré  si  magnifique. 

Ce  grand  établissement  honorait  en  lui  plus  qu'un  donateur 
généreux  à  Texemple  de  Caylus,  de  Falconnet,  ou  de  tel 
autre  savant  que  ce  soit,  dont  les  libéralités  ont  si  notable- 
ment enrichi  nos  collections  nationales  :  la  magnificence  sans 
précédent  de  la  donation  de  Luynes  faisait  de  celui  qui  Tavait 
accomplie  un  véritable  bienfaiteur  de  la  Bibliothèque. 

Evaluées,  suivant  l'inventaire  dressé  à  T époque  de  la  do- 
nation, à  la  somme  de  1,224,904  francs,  les  collections  for- 
mées par  M.  le  duc  de  Luynes  et  attribuées  par  lui,  en  1862, 
à  la  Bibliothèque  impériale  sans  exception  ni  réserve  d'au- 
cune sorte,  ces  collections,'  les  plus  riches  dans  leur  genre 
que  l'on  ait  réunies  de  nos  jours,  ne  comprennent  pas  moins 
de  7,88g  objets,  tant  médailles  que  vases,  bronzes,  bijoux, 
fragments  de  sculpture  et  autres  spécimens  de  l'art  antique. 
Si  considérable  toutefois  que  soit  ce  chiffre,  c'est  de  la  valeur 
archéologique  des  objets  recueillis,  de  leur  excellent  état  de 
conservation  ou  de  leur  rareté,  que  les  collections  de  Luynes 
empruntent  une  importance  principale.  Poiur  perpétuer  le 
souvenir  de  l'illustre  savant  qui  les  a  données  à  la  Bibliothè- 
que impériale,  M.  l'administrateur  a  exprimé  l'intention 
d'entrer  immédiatement  en  instance  auprès  de  S.  Exe.  le 
ministre  de  l'instruction  publique,  afin  d'obtenir  de  lui  que 
le  buste  de  M.  le  duc  de  Luynes  soit  placé  au  milieu  des  trésors 
dont  la  Bibliothèque  impériale  lui  est  redevable. 


t 
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PAR  LB  COMTE  DB  BAILLON. 
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ET  AUTRES  POÉSieS  MEDITES  RÉCRÊATIfES,  MORALES  ET  HISTORIQUES 

DES  XV«  ET  X?I*  SIÈCLES 

RECUEILLIES  ET  MISES  EN  ORDRE  PAR  A.  JOLY.  1807. 

11  a  été  tiré  de  ce  petit  volume  350  exempL  sur  papier  teinté.  * 

25      —      sur  papier  de  Hollande. 
4      —      sur  papier  de  Chine. 
3      —       sur  peau  vélin. 
L'impression  a  été  faite  dans  la  maison  Louis  Perrin»  à  Lyon. 

Librairie  CHALLAMEL  aîné  ,  rue  de  Belle-Chasse,  27. 

RELATIONS 

ET 

MÉMOIRES  INÉDITS 

POUR  SERTfR  A  L^HISTOIRB  DE  FRANCE  DANS  LES  PAYS  D^OUTRB-MER 
TIRÉS  DBS   ARCHIYBS  DU  MINISTÈRE  DE   LA   MARINE   KT  DES  COLONIES 

PAR  PIERRE  MARGRY. 

I  vol.  in-8.  br.  —  Prix  :  6  fr. 
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Librairie  de  FIRMIN DIDOT  FRERES,  FILS  ETC', 

rue  Jacob,  56. 
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DICTIONNAIRE 
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Librairie  de  LÉON  TECHENER,  rue  de  P Arbre-Sec,  52. 

ŒUVRES  POÉTIQUES 

DE    M.    LE  COMTE 

EUGÈNE   DE   POBRY. 

SAVOIR: 

IJBIDA.  Légende  gauloise.  1860.  —  Grand  in-8  de  24  pages  br. 
Prix  :  2  fr. 

LES  MÉTAMORPHOSES   SOCIALES.   Légendes   historiques.  i863. 
,  1  vol.  in- 18  de  200  pages.  —  Prix  :  3  fr. 

LiNDA.  Légende  druidique^  avec  la  traduction  en  vers  latins  en  re- 
gard, par  M.  D.  Rossi,  suivi  de  Magentay  ou  le  F^Umtove 
lombardy  légende  italienne,  1866.  Grand  in-8  de  100-  pages^  br. 

—  Prix  :  3  fr.  50. 

RICHELIEU.  Tragédie  en  cinq  actes,  1866.  Grand  in-8  de  75  p.  br. 

—  Prix  :  2  fr.  50. 

L'ITALIE  DÉLIVRÉE.  Poëme  historique^  1868.  Grand  in-8  de  52  p. 
br.  ~  Prix  ;  2  fr.  50. 


EN  DEPOT  A  LA  MEME  LIBRAIRIE  ! 

GALERIES  HISTORIQUES  DE  VERSAILLES^  publiées  SOUS  la  direc- 
tien  de  MM.  Gavard,  Calamatta  et  Mercuri.  Paris,  1837  à  1860; 
19  volumes  très-grand  in-fol.,  d.-rel.  mar.  du  Levant^  rouge,  non 
rogné.  {Reliure  de  Belz.-Niedrée.)  2,200  fr. 

Exemplaire  en  grakd  papier,  avec  les  planches  imprimées  sur  papier  de 
Ghioe,  et  relié  avec  le  plus  grand  soin,  pour  un  amateur. 

Ouvi*age  orné  de  3,000  gravures  exécutées  par  les  meilleurs  artistes  de  notre 
temps.  7-  Cet  exemplaire  se  compose- de  19  volumes,  y  compris  les  trois  der- 
niers volumes  supplémentaires. 

ŒUVRE  DE  CHARLET.  282  planches  réunies  en  3  vol.  pet.  in-fol.^ 

dos  de  veau  fauve,  non  rognés. 

Cette  collection  renferme  bon  nombre  de  planches  rares,  d'essai  et  avec  re- 
marques; le  tout  est  d'ailleurs  en  épreuves  choisies  par  un  amateur  éclairé. 


RAPPORT  SUR  LA  MARCHE 


>T  LSS  PROORiS 


DE  LA  LITTÉRATURE  EN  FRANCE 


Nous  mettons  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  un  fragment 
du  discours  sur  l'état  des  lettres  en  France  depuis  vingt-cinq 
ans,  composé  à  l'occasion  de  l'Exposition  universelle  et  sur  la 
demande  de  S.  Exe.  le  ministre  de  l'instruction  publique^ 
par  M.  Silvestre  de  Sacy.  M.  de  Sacy  commence  par  faire 
ressortir  les  difficultés  du  travail  qu'il  entreprend.  Marie* 
Joseph  de  Chénier,  en  écrivant  il  y  a  près  de  soixante  ans 
son  Tableau  historique  de  la  Littérature  française^  avait 
éprouvé  des  difficultés  analogues,  mais  qui  étaient  beaucoup 
moins  grandes  en  1810  qu'elles  ne  le  sont  devenues  aujour- 
d'hui. <c  Chénier,  dit  M., de  Sacy,  se  plaignait  déjà  de  la  diffi- 
culté que  lui  créaient  la  diversité  des  opinions  et  des  goûts, 
et  la  nécessité  d'asseoir  un  jugement  sur  des  impressions  et 
sur  des  règles  arbitraires.  » 


La  difficulté  que  la  nature  même  du  sujet  faisait 
ressentir  à  Chénier  ^  nous  l'avons  ressentie  bien  da- 
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vantage  à  une  époque  où  les  lecteur^  ne  s'inquiètent 
pas  plus  qye  les  auteurs  de  tout  ce  que  Ton  appelait 
autrefois  les  lois  du  goût.  Chénier  unirait  désiré ,  ce 
semble ,  qu'il  fut  possible  d'introduire  dans  l'appré- 
ciation des  œuvres  de  l'art  l'infaillibilité  du  calcul,  la 
rigueur  des  démonstrations  mathématiques  ,  ou  tout 
au  moins  la  certitude  des  faits  qui  tombent  sous  l'ob- 
servation et  que  tous  les  yeu^  voient  nécessairement 
de  même.  En  cela  Chénier  se  trompait  gravement. 
C'est  la  gloire  de  l'art  d'être,  pour  ainsi  dire,  le  maître 
de  ses  propres  règles.  A  la  matière  les  lois  immuables 
et  uniformes  ;  aux  sciences  qui  ont  pour  objet  la  na- 
ture physique,  la  certitude  ;  l'art  est  libre  comme  l'âme 
même,  dont  il  est  la  plus  noble  et  la  plus  pure  expres- 
sion. Les  lois  du  monde  ne  changent  pas  :  elles  sui- 
vent un  ordre  invariable  et  constant.  Le  goût  change 
et  se  renouvelle,  parce  que  rame,  en  vertu  de  la  li- 
berté, qui  est  sa  faculté  propre  et  le  plus  beau  don 
que  lui  ait  fait  le  Créateur,  échappe  à  toute  nécessité , 
même  à  celle  du  bien.  Jusque  dans  ses  égarements  on 
retrouve  les  titres  de  sa  noblesse.  Oui,  la  littérature  a 
ses  variations  et  ses  décadences.  La  science  n'en  a  pas. 
En  prenant  un  espace  de  temps  déterminé ,  il  sera 
toujours  facile  de  marquer  avec  précision  le  point 
d'où  est  partie  la  science  et  celui  où  elle  est  arrivée , 
les  faits  ajoutés  par  l'observation  aux  faits  déjà  connus 
en  physique,  en  chimie,  en  botanique  ;  les  découvertes 
de  Tastronomie  dans  le  vaste  champ  des  cieux ,  ou  les 
nouvelles  démonstrations  dont  se  sont  enrichies  les 
mathématiques.  Là ,  le  progrès  est  nécessaire ,  infail- 
lible ,  même  lorsque  le  génie  baisse  et  cède  la  place 
aux  simples  travailleurs.  Un  cataclysme  pourrait  seul 
substituer  les  ténèbres  à  la  lumière  et  obliger  la  science 
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à  recommencer  son  œuvre.  Ce  cataclysme  est  peu 
probable.  La  preuve  que  cette  loi  du  progrès  con- 
tinu n'existe  pas  pour  les  lettres,  c'est  que  celles-ci 
changent  de  voie,  et  que  le  pis  pour  elles  serait  de 
s'attacher  à  une  méthode  toujours  la  même.  Elles  s'y 
dessécheraient,  et  y  perdraient  avec  leur  jeunesse  et 
leur  fraîcheur  tout  ce  qui  fait  leur  beauté.  A  la  longue, 
ce  qui  a  produit  des  chefs-d'œuvre  ne  produit  plus* 
que  des  œuvres  mortes.  Avec  un  peu  d'étude  on  fera 
des  vers  raciniens ,  mais  qui  ressembleront  aux  vers 
de  Racine  comme  Une  image  en  cire  ressemble  à  la 
personne  animée  ;  il  n'y  manquera  qu'une  chose ,  la 
libre  inspiration  et  la  vie.  Mieux  vaut  une  franche 
barbarie  que  la  décrépitude  d'une  pareille  vieil- 
lesse. 

Les  lettres  auraient  donc  bien  tort  de  le  désavouer 
ou  d'en  rougir  :  l'histoire  de  leur  marche  n'est  pas  né- 
cessairement l'histoire  de  leur  progrés.  Elles  changent, 
non  pas  toujours  en  mieux,  mais  parce  qu'elles  péri- 
raient  si  elles  ne  changeaient  pas.  Quand  une  longue 
imitation  a  couvert  le  champ  des  lettres  d'œuvres  sans 
vie ,  l'anarchie  arrive  qui  nettoie  le  terrain ,  purifie 
l'air  et  renouveUe  la  sève.  Dans  lout  ce  qui  n'est  pas 
la  science  nous  en  sommes,  il  faut  avoir  le  courage  de 
le  dire,  à  l'anarchie  :  philosophie,  morale,  histoire 
poésie,  roman,  théâtre,  l'anarchie  a  tout  envahi' 
Chacun  suit  sa  route,  sans  regarder  qui  le  précède  ou 
qui  le  suit.  La  vieille  critique,  celle  qui  épluchait  les 
phrases,  pesait  les  mots,  traitait  du  haut  de  sa  grandeur 
toute  inspiration  libre  en  fait  de  style  et  de  pensée 
est  morte  avec  la  vieille  littérature  ;  personne  ne  croit 
plus  qu'inventer  et  calquer  soit  une  même  chose  et 
qu'a  suffise  de  mettre  ses  pas  dans  les  pas  des  classiques 
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pour  arriver  à  leur  immortalité.  L'arbitraire,  telle  est 
aujourd'hui  la  loi  des  lettres,  malgré  l'opposition  qui 
semble  être  entre  ces  deux  mots.  Pour  peser  nous 
n'avons  plus  de  balance,  pour  mesurer  plus  de  com- 
pas. Au  théâtre,  on  ne  voit  plus  un  petit  nombre  de 
juges  se  rassembler  solennellement ,  moins  pour  sa- 
vourer une  émotion  que  pour  porter  un  jugement.  La 
foule  accourt,  ne  sachant  pas  même  s'il  y  a  des  règles , 
et  siffle  ou  applaudit  selon  qu'elle  s'ennuie  ou  qu'elle 
s'amuse.  Des  livres^  il  en  faut  pour  tous  les  goûts;  ils 
sont  bons  s'ils  se  vendent ,  mauvais  s'ils  restent  chez 
le  libraire.  On  ne  lisait  guère  autrefois  qne  dans  les 
salons  ;  aujourd'hui  ce  sont  peut-être  les  salons  qui 
lisent  le  moins.  Il  s'agissait  de  satisfaire  un  petit  nom- 
bre d'esprits  délicats  :  il  s'agit  de  répondre  aux  besoins 
d'une  multitude  affamée.  Voulût-on  forpier  un  jury 
littéraire,  je  doute  qu'on  pût  jamais  amener  les  douze 
jurés  à  prononcer  leur  verdict,  à  moins  qu'employant 
la  méthode  anglaise  ,  on  ne  les  fît  mourir  de  faim  et 
de  soif  dans  la  salle  de  leurs  délibérations.   Un  jury 
littéraire  !  mais  quatre  personnes  amiablement  réunies 
dans  une  commission  pour  juger  des  progrès  de  notre 
littérature  ne  parviendront  à  s'entendre  qu'à  la  con- 
dition de  ne  pas  s'expliquer,  ou  de  convenir  d'avance 
d'une  tolérance  absolue  pour  leurs  opinions  réci* 
proques.  Juger  !  mais  condamner  aujourd'hui  un  ou- 
vrage d'art  ou  de  littérature  ,   c'est  presque  dire  à 
l'auteur  qu'il  est  un  sot  ;  si  peu  que  ce  soit  d'esprit  et 
de  talent  justifie   tout  dans  la  liberté  qui  règne  de 
penser  ce   que  l'on  veut  et  d'écrire  selon   sa  fan- 
taisie. 

La  critique  est  morte;  n'est-ce  pas  un  paradoxe  de 
le  dire  pendant  que  journaux  et  revues  abondent,  et 
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qu'il  semble,  au  contraire,  que  de  toutes  les  branches 
de  la  littérature  ce  soit  celle  qui  ait  pris  le  plus  de 
développement  et  qui  joue  le  plus  grand  rôle  ?  Pa- 
radoxe, soit  !  mais  c'est  notre  temps  lui-même  qui  est 
paradoxal.  Le  paradoxe  est  dans  les  faits  et  non  dans 
l'imagination  de  celui  qui  les  observé  et  qui  les  note. 
La  critique  est  morte  en  ce  sens  qu'elle  n'est  plus  une 
règle  commune,  une  loi  uniforme  et  acceptée  de  tous; 
la  critique,  qui  met  tout  en  question,  est  en  question 
elle-même;  chacun  a  la  sienne,  qu'il  fait  dériver  de  son 
goût  propre  et  qu'il  traite  selon  sa  méthode  ;  et  c'est 
pour  cela  peut-être  qu'obligée  par  l'incertitude  même 
où  elle  est  tombée  de  remonter  aux  principes  et  de 
jeter  la  sonde  à  une  plus  grande  profondeur,  la  cri- 
tique a  produit  quelques-uns  des  esprits  les  plus  émi- 
nents  et  les  plus  originaux  de  notre  époque. 

En  me  demandant  de  placer  ici  quelques  réflexions 
sur  la  critique  pour  compléter  ce  tableau  de  notre  lit- 
térature. Votre  Excellence  n'a  pas  prétendu,  sans 
doute,  que  j'essayasse  de  lui  offrir  une  histoire  dé* 
taillée  de  la  critique  de  France  depuis  vingt-cinq  ans. 
Dans  l'immense  variété  des  esprits  et  des  goûts,  au 
milieu  de  cette  multitude  de  revues  et  de  jotrrnaux 
où  écrivent,  sous  tant  d'inspirations  différentes  et  quel- 
quefois opposées  ,  des  hommes  d'un  rare  talent  pour 
la  plupart,  l'œuvre  serait  trop  au-dessus  de  mes  forces. 
Trop  de  noms  distingués  s'offriraient  à  ma  mémoire  , 
sans  compter  ceux  que  j'oublierais  ou  que  je  ne  con- 
nais pas.  Les  classer,  les  étiqueter,  présenterait  trop 
de  difBcultés.  Nous  vivons  dans  un  temps  où  il  ne 
faut  nommer  personne  si  l'on  ne  veut  pas  nommer 
tout  le  monde. 

Laissant  donc  les  critiques  de  côté  et  me  bornant  à 
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retracer  les  caractères  les  plus  généraux  de  la  critique 
actuelle,  je  crois  qu'on  peut  la  diviser  en  trois  bran- 
ches principales  :  la  première,  qui  se  rattache,  mais  sans 
superstition,  à  la  méthode  classique  et  remonte  aux 
principes  et  à  la  philosophie  de  l'art  sur  les  traces  des 
grands  critiques  anciens,  Âristote  ,  Horace,  Qcéron, 
Quintilien,  s' aidant  aussi  de  ceux  de  nos  grands  écri- 
vains modernes  qui  ont  bien  voulu  nous  révéler  quel- 
ques-uns de  leurs  secrets,  Corneille  dans  l'examen  de 
ses  propres  pièces,  Racine  dans  ses  trop  courtes  pré- 
faces, Voltaire  en    cent  lieux  de  ses  ouvrages  ;  la  se- 
conde, que  l'on  pourrait  appeler ,  sans  vouloir  la  ra- 
baisser et  lui  faire  tort ,   la  critique  de  fantaisie  , 
l'examen  des  œuvres  littéraires  ne  lui  servant  que 
d'occasion  ou  de  prétexte  pour  développer  ses  propres 
idées  et  se  h  vrer  à  des  excursions  curieuses  ou  légères  ; 
la  troisième ,  biographique  et  psychologique  avant 
tout,  cherchant  moins  le  livre  dans  l'auteur  que  l'au- 
teur dans  le  livre ,   classant  les  différents  esprits  dans 
les  différents  siècles  par  genres  et  par  espèces  comme 
on  classe  des  plantes  dans  un  herbier,  acceptant  tout, 
le  laid  et  le  beau,  le  raisonnable  et  l'insensé,  à  titre  de 
produits  de  l'esprit  humain ,  pourvu  que  la  sève  ait 
monté  et  qu'un  rejeton  vigoureux  soit  sorti  du  tronc 
commun. 

Ces  trois  sortes  de  critique  diffèrent  par  le  style, 

4 

comme  par  la  méthode  ;  sans  vouloir  établir  entre 
elles  sous  ce  rapport  des  distinctions  trop  marquées, 
on  peut  attribuer  à  là  première  la  précision,  la  clarté, 
une  forme  pure  et  élevée  ;  à  la  seconde ,  une  finesse 
spirituelle,  ou  l'abondance  et  la  richesse  de  l'imagi- 
nation; à  la  troisième,  une  justesse  extraordinaire 
dans  le  trait,  une  sagacité  d'expression  qui  peint  d'un 
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mot,  une  habileté  de  main  qui  s'applique  à  tout  et 
épuise  un  caractère  en  quelques  coups  de  pinceau. 
Des  noms  propres  éclairciraient  tout  ceci^  je  le  sens 
bien.  I>e  lecteur  prendra  la  peine  de  les  chercher,  s'il 
le  veut  bien.  Mieux  vaut  lui  laisser  ce  petit  embarras 
que  de  se  briser  soi-même  sur  Técueil. 

En  dernière^  analyse,  la  critique  n'est  plus  un  tri- 
bunal, puisqu'on  trouve  toujours  à  appeler  des  arrêts 
de  Tun  au  goût  et  à  la  complicité  de  l'autre.  Chacun  a 
son  monde,  et  se  passe  parfaitement  du  monde  qui 
n'est  pas  le  sien.  La  critique  biographique,  celle  que 
j'ai  nommée  la  dernière,  mais  qui  tient  en  réalité  le 
haut  du  pavé  à  l'heure  qu'il  est,  se  propose,  avant 
tout^   la  ressemblance  du  portrait.  Si  le  modèle  est 
vivant,  elle  le  fait  poser   devant  elle;  elle  l'étudié 
moins  pour   le  juger  que  pour  se  former  une  idée 
exacte  de  sa  physionomie,  et  s'applique  à  rendre  jus- 
qu'aux moindres  des  plis  et  des  rides  qui  le  font  ce 
qu'il  est.  Être  vraie  dans  la  peinture,  voilà  sa  dernière 
visée  et  son  but  suprême.  Tout  ce  qu'elle  demande, 
c'est  que  la  figure  du  modèle  ait  de  l'expression,  du 
relief,  et  ne   soit  pas  platement  insignifiante.  Êtes- 
vous  chrétien    :    on  vous  peindra  comme  chrétien. 
Un  bon  portrait  de  Massjllon,  de  Bourdaloue,  du 
docteur  Arnauld  ou  de  la  mère  Angélique  en  vaut 
bien  un  autre  :   peut-être  même  vaut-il  mieux  et 
a-t*d  plus   de  chance,  s'il  ressort  bien,  d'illustrer 
l'artiste  en  passant  à  la  postérité.  Pas  de  préférence 
pourtant,   de  préférence  trop  marquée  du  moins. 
La  nature  a  plus  d'un  type.  De  la  même  plume , 
et  d'un  trait  non  moins  sur  et  non  moins  fin,  on  sai- 
sira la  nuance  qui  caractérise  l'incrédule  frivole  du 
dernier  siècle,  on  prendra  sur  le  fait  le  révolution- 


72  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

naire  fanatique  et  convaincu^  ou  le  sceptique  de  notre 
époque  doutant  de  tout,  excepté  de  la  science,  et  es- 
pérant chaque  matin  trouver  au  fond  de  son  creuset 
l'explication  du  çionde  et  le  secret  de  Tunivers.  Quand 
on  parcourt  les  longues  et  curieuses  galeries  de  cette 
critique,  son  vaste  et  brillant  musée  de  portraits,  on 
ne  songe  pas  même  à  se  demander  si  ceux  qu'ils  re- 
présentent ont  été  bons  ou  mauvais,  tant  ils  vivent, 
tant  ils  semblent  avoir  eu  droit  et  raison  d'être  ce 
qu'ik  ont  été,  tant  il  paraît  impossible  qu'ils  aient  pu 
être  autre  chose  ;  c'est  l'esprit  humain  dans  ses  va- 
riétés infinies,  mais  toujours  l'esprit  humain.  Accuser 
une  de  ses  nuances  et  la  condamner,  ne  serait-ce  pas 
accuser  la  nature  des  choses  et  condamner  lé  Créa- 
teur lui-même?  Êtes- vous  écrivain  :  écrivez  d'une  fa- 
çon ou  de  l'autre,  à  votre  choix  et  comme  il  vous 
plaira,  ayez  seulement  un  style  à  vous  ;  ce  '  ne  sera 
peut-être  pas  le  meilleur  :  un  petit  coup  de  pinceau, 
jeté  comme  à  la  dérobée,  fera  comprendre  que  le  cri- 
tique s'en  est  aperçu,  et  mettra  sa  conscience  et  son 
goût  en  sûreté.  La  laideur  même  peut  quelquefois 
tenter  le  peintre.  Le  laid  a  son  originalité.  Il  ressort 
sur  la  toile  et  met  dans  tout  son  jour  l'habileté  de 
l'artiste.  Généralement  indulgente,  la  critique  biogra- 
phique n'aura  de  colère  que  contre  l'hypocrisie,  la 
bassesse,  la  fausseté  sous  tous  ses  aspects.  Elle  ayrait 
le  droit  de  prendre  à  J.-J.  Rousseau  sa  devise  :  Vitam 
impendere  vero. 

G>mprendre  tout,  c'est  un  mérite.  Ce  mérite  toute- 
fois a  ses  inconvénients.  Il  conduit  à  confondre  un 
peu  trop  le  bien  et  le  mal,  à  accepter  sans  choix  tout 
ce  qui  se  présente  avec  une  certaine  énei^ie  de  relief 
dans  l'histoire  de  la  littérature  et  dans  les  œuvres  de 
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Tart.  A  force  de  peindre,  on  finirait  par  perdre  l'ha- 
bitude de  juger,  et  qu'est-ce  que  la  critique  isans  ju- 
gement ?  La  critique  biographique  ne  juge  pas  assez. 
Par  réaction  peut-être,  la  critique  que  j'ai  appelée 
classique  juge  trop  :  au  jour  de  ses  grandes  rigueurs, 
ce  sont  les  têtes  les  plus  élevées  qu^elle  semble  me- 
nacer de  sa  faux.  Aussi  dégoûtée  que  qui  que  ce  soit 
des  imitateurs  et  de  leurs  pâles  copies,  même  parmi 
les  modèles  elle  a  son  choix;  à  peine  pardonne-t-elle 
à  Fénelon  sa  grâce  un  peu  molle,  et  consent-elle  à  lui 
faire  une  place  au-dessous  de  Pascal  et  de  Bossuet  ; 
Massillon  est  trop  élégant,  Buffon  trop  riche  et  trop 
pompeux;  tant  de  franche  éloquence  et  de  passion, 
tant  de  tableaux  de  la  nature  aussi  frais  que  la  nature 
elle-même,  n'obtiennent  pas  grâce  à  J.-J.  Rousseau 
pour  quelques  traits  déclamatoires  et  pour  quelques 
idées  fausses  dont  le  venin  est  épuisé.  Les  pauvres 
modernes  passeront  mal  leur  temps  sous  cette  vei^e 
impitoyable!  Pas  autant  qu'on  pourrait  le  croire.  Ri- 
goureuse dans  ses  principes,  la  critique  classique  de 
notre  époque  réserve  ses  jugements  les  plus  sévères 
pour  les  classiques  eux-mêmes.  Où  un  peu  de  beau 
éclate  dans  les  œuvres  modernes,  elle  ne  chicane  pas 
sur  les  détails.  Elle  aime  trop  les  lettres  pour  les  dé- 
courager par  un  mépris  systématique. 

Il  faut  l'avouer  :  la  recherche  exclusive  du  vrai 
courrait  grand  risque  de  nous  faire  oublier  qu'il  y  a  un 
beau,  ou  plutôt  que  le  beau  et  le  vrai  ne  font  qu'un 
et  que  la  source  du  laid  c'est  le  faux,  si  la  critique  à 
principes  ne  se  tenait  à  côté  de  la  critique  à  portraits 
pour  perpétuer  les  traditions  de  l'art.  Les  formes  va- 
rient et  changent,  nous  l'avons  déjà  dit.  Il  y  a  quelque 
chose  qui  ne  change  pas,  l'esprit  humain.  Quand  le 
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commentaire  a  altéré  la  loi  et  en  a  fait  une  chaîne  au 
lieu  d'une  garantie,  remontez  à  Tesprit  de  la  loi,  à  la 
justice.  La  loi,  rajeunie  plutôt. que  changée,  reprendra 
la  vie  qu'elle  avait  perdue.  En  littérature,  les  règles, 
au  lieu  de  féconder  les  esprits,  semblent-elles  n*y  plus 
porter  que  la  sécheresse  et  la  stérilité,  c'est  qu'une 
étroite  et  fausse  application  n'en  a  pris  que  le  dehors, 
que  la  lettre  qui  tue,  et  a  voulu  faire  une  loi  perpé- 
tuelle de  ce  qui  n'était  que  la  loi  des  circonstances. 
Remontez  au  principe  des  règles,  à  l'impérissable  sen- 
timent du  beau.  Les  règles  se  raffermiront  et  fortifie- 
ront l'esprit  au  lieu  de  l'accabler.  Quel  est  le  classique 
aujourd'hui  qui  accepterait  les  anathèmes  de  Voltaire 
contre  Shakspeare  et  ceux  de  Chénier  contre  M.  de 
Chateaubriand? 

La  langue  aussi,  cette  langue  française  qui  s'est 
déjà  pliée  à  tant  d'esprits  divers  sans  se  corrompre,  a 
besoin  d'être  défendue;  mais  comment?  Non  pas  en 
interdisant  aux  écrivains  les  tours  nouveaux  et  les 
expressions  créées  :  tout  mot  est  bon  qu'aucun  autre 
ne  remplacerait;  toute  expression  est  française  qui 
éclaire  comme  un  phare  dans  la  nuit.  Montaigne, 
c'est  lui-même  qui  l'a  dit,  n'en  refusait  aucune  qui 
lui  parût  propre  à  recevoir  et  à  rendre  énprgique- 
ment  sa  pensée.  Il  n'y  a  de  barbares  que  ces  mots  et 
ces  tours  qu'imagine  l'impuissance  ou  la  paresse  pour 
ne  savoir  pas  trouver  le  mot  propre,  ou  s'éviter  la 
peine  de  le  chercher  dans  l'inépuisable  magasin  de  la 
langue.  Il  se  présenterait  de  lui-même  si  l'on  com- 
mençait par  se  rendre  bien  maître  de  sa  pensée,  par 
l'approfondir,  par  en  avoir  une  claire  et  complète 
perception.  Un  mot  vague,  quia  l'air  de  dire  quelque 
chose  et  qui  ne  dit  rien,   coûte  moins  à  inventer. 
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Quelquefois  aussi  la  pensée  est  commune;  on  croit 
Tennoblir  par  une  expression  qui  n'a  pas  la  roture  de 
l'usage.  En  somme,  toutes  les  règles  du  langage  peu- 
vent se  réduire  à  une  seule  :  bien  parler  et  bien  écrire, 
c'est  bien  penser.  Le  travail  sur  les  mots  est  stérile  ; 
la  pensée  seule  est  créatrice.  Les  langues  ne  se  cor- 
rompent que  lorsque  les  esprits  dégénèrent.  Pour- 
quoi la  vieille  critique  est-elle  morte  ?  parce  qu'elle 
ne  s'occupait  plus  que  des  mots.  Elle  avait  raison  de 
les  vouloir  purs,  harmonieux,  corrects  ;  elle  avait  tort 
de  refuser  à  une  pensée  neuve  le  droit  de  s'exprimer 
par  une  tournure  ou  par  une  image  nouvelle,  La  cri- 
tique classique  de  notre  époque,  débarrassée  des 
vieux  préjugés,  peut  rendre  les  plus  grands  services  à 
la  langue,  à  une  seule  condition  :  celle  de  ne  jamais 
condamner  un  mot  comme  nouveau,  un  tour  comme 
inusité,  sans  démasquer  sous  ce  tour  ou  ce  mot  l'idée 
fausse  qui  S'y  cache,  la  pensée  incomplète  et  mal  di- 
gérée qui  s'en  couvre. 

Quant  à  cette  troisième  sorte  de  critique  que  j'ai 
cru  pouvoir  nommer  la  critique  de  fantaisie,  ce  n'est 
pas  une  critique  à  proprement  parler.  Les  œuvres 
qu'elle  examine  ne  sont  pour  elle  qu'une  occasion 
d'exprimer  ses  propres  idées^  de  donner  un  libre  es- 
sor à  son  imagination  :  grande  ressource  dans  bien 
des  cas,  manière  honnête  d'étudier  l'objet  spécial  de 
la  critique,  lorsque,  par  mille  raisons  qu'il  serait  trop 
long  d'indiquer  ici,  on  aime  mieux  se  dispenser  de 
porter  un  jugement.  Souvent  le  public  y  gagne  et  ra- 
rement il  y  perd  ;  tel  article  de  journal^*  dans  son 
cadre  resserré  et  sous  sa  forme  légère,  a  cent  fois  plus 
de  portée  que  le  gros  livre  dont  le  titre  lui  sert  de 
prétexte.  La  pierre  à  fusil  est  froide  et  sèche;  frappez- 
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Ja  contre  le  fer,  rétincelle  en  jaillit.  C'est  déjà  quel- 
que chose  de  n'avoir  pas  à  lire  tant  d'ouvrages  pour  y 
recueillir  peut-être  à  grand'peine  un  très-petit  nomljre 
de  renseignements  utiles,  de  vues  heureuses.  La  cri- 
tique fait  ce  travail  et  y  ajoute  un  développement  au- 
quel l'auteur  n'aurait  jamais  pensé.  Ce  n'est  qu'un 
mot  quelquefois  qui,  sous  la  plume  du  spirituel  com- 
mentateur, s'étend,  s'éclaircit,  et  jette  tout  à  coup  une 
vive  lumière.  Ingrat  public!  que  d'idées  ne  doit-il 
pas  à  ces  pionniers  infatigables  que,  sous  le  nom  de 
journalistes,  il  se  croit  trop  souvent  en  droit  de  mé- 
priser! Que  de  notions  d'histoire,  d'archéologie,  de 
politique,  que  de  leçons  de  goût  ne  recueille-t-il  pas 
sans  autre  peine  que  celle  d'ouvrir  son  journal  !  Le 
temps  les  emporte,  ces  feuilles  légères,  avec  tout  ce 
qu'elles  contiennent  d'ingénieux,  de  piquant,  de 
vrai.  Lors  même  que  l'on  veut  en  composer  des  re- 
cueils, la  marque  du  jour  y  est  trop  attachée  ;  je  ne 
sais  quoi  de  passager  y  flétrit  trop  vite  des  trésors 
d'esprit  et  d'imagination.  Que  de  la  Bruyères  sont  en- 
fouis dans  les  catacombes  du  journalisme  !  quelle  dé- 
pense d'idées  !  quel  déploiement  de  toutes  les  richesses 
du  style! 

Voyez  ce  pauvre  critique  obligé  de  faire  son  métier 
hebdomadaire  et  de  parler  d'une  pièce  où  rien  ne  l'a 
ému  :  que  fera-t-îl?  qu'aura-t-il  à  dire?  Pendant  qu'il 
cherche,  un  rayon  de  soleil  brille  dans  sa  fenêtre, 
une  rose  s'épanouit  dans  le  jardin  qu'il  a  sous  les 
yeux;  un  incident  de  la  vie  commune,  un  souvenir 
triste  ou  jayeux  ouvre  à  son  esprit  l'horizon  :  il  a  son 
idée;  il  la  tient  ;  ô  bonheur  I  vite  sa  plume 'et  son  en- 
crier ;  le  papillon  s'envolerait  !  Et  de  sa  bouche  va 
sortir  un  fleuve  de  paroles  aux  mille  couleurs  qui 
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déborderont  dans  ce  feuilleton  qu'il  dése$pérait  tout 
à  l'heure  de  remplir. 

Et  la  pièce  dont  il  s'agit  de  rendre  compte,  qu'en 
dira-t*il?  Il  n'importe  guère  au  critique  qui  Ta  ou- 
bliée, et  moins  encore  au  public  qui  n'a  pas  envie  de 
la  revoir,  niéme  en  abrégé. 

D'autres,  il  est  vrai,  s'acquittent  avec  plus  d'exac- 
titude et  de  ponctualité  de  leurs  devoirs  d'annalistes 
du  théâtre,  travail  difficile  et  ingrat.  Une  bonne  ana- 
lyse est  une  des  œuvres  les  plus  méritoires  de  l'esprit. 
Clarté,  goût,  jugement,  tout  y  est  requis  avec  une 
parfaite  abnégation  de  soi-même.  Quel  est  le  mauvais 
auteur  d'un  mauvais  livre  ou  d^un  mauvais  drame  qui 
ne  se  place  fort  au-dessus  de  son  critique  ?  Et  le  pu- 
blic, sans  y  réfléchir,  partage  assez  Topinion  de  l'au- 
teur. Il  n'arrivera  guère  qu'un  feuilleton  qui  Ta  amusé 
vaille  dans  son  estime  le  livre  ou  la  pièce  qui  l'a  en- 
nuyé. 

Mais,  quelque  chemin  que  prenne  la  critique  et 
quelque  but  qu'elle  se  propose,  un  point  est  gagné  : 
on  ne  l'entend  plus  blasphémer  étourdiment  contre 
la  gloire  si  bien  méritée  de  nos  vieux  classiques.  Si 
favorable  qu'elle  soit  à  l'art  du  jour,  elle  ne  se  croit 
plus  obligée  de  dénigrer  l'art  d'autrefois.  Une  admi- 
ration bien  sentie  a  pris  la  place  d'une  imitation  ma- 
ladroite. On  ne  dit  pas  :  Faites  des  vers  à  la  façon  de 
Racine,  modelez  vos  pièces  sur  les  siennes,  donnez- 
nous  des  Âchilles  amoureux  et  des  Turcs  galants.  Le 
type  est  épuisé.  On  lit  Racine  ;  on  l'aime  pour  lui- 
même.  Déjà  c'est  un  ancien.  Les  commentateurs  et  les 
scoUastes  apparaissent.  Un  zèle,  poussé  jusqu'à  la 
superstition,  s'attache  aux  œuvres  de  nos  grands  écri« 
vains,  en  recherche  avec  curiosité  et  tâche  d'en  repro- 
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duire  fidèlement  le  texte  authentique^   l'augmente 
même,  si  c'est  possible,  de  morceaux  inédits  qui  trop 
souvent,  hélas!  grossissent  les  volumes  sans  ajouter 
beaucoup  à  la  valeur  de  l'œuvre.  Tout  est  bon,  tout 
est  recueilli.  Toute  découverte  dans  ce  genre  est  cé- 
lébrée comme  un  événement  Uttéraire.  Nous  n'avions 
pas  assez  de  lettres  de  Voltaire  et  de  sermons  de  Bos- 
suet  !  On  fouille  les  dépôts  publics,  on  se  fait  ouvrir 
les  archives  particulières  des   familles,   on  ramasse 
jusqu'aux  dernières  paperasses  des  cabinets  d'ama- 
teurs. C'est  à  désirer,  quelquefois,  qu'un  bon  et  gé- 
néral incendie  fasse  justice  de  ces  miette^  du  festin 
littéraire,  recherchées  avec  trop  de  complaisance,  et 
défende  la  gloire  de  nos  écrivains  et    de  nos  poètes 
contre  ces  publications  indiscrètes.  Nous  aurons  bien 
gagné  quand  on  aura  ajouté  aux  deux  volumes  de 
la  Bruyère  trois  ou  quatre  billets  inintelligibles  ou  in- 
signifiants !  Laissez  ces  bribes  aux  collecteurs  d'auto- 
gi*aphes.  Manuscrit,  c'est  quelque  chose  ;  imprimé,  ce 
n'est  rien.  Des  œuvres  complètes,  nous  n'en  avons  que 
trop.  On  peut  passer  à  la  gloire  de  l'auteur  du  C/V/, 
des  Horaces  et^  de  Cinna  l'éternelle  reproduction  de 
douze  volumes,  dont  la  moitié  au  moins  ne  se  lit  pas  ; 
mais  ne  serait-ce  pas  un  vrai  malheur  si  quelque  fa*, 
natique  de  Corneille,  mettant  la  main  sur  un  Attila 
ou  sur  un  Âgésilas  de  plus ,  prétendait  nous  en  gra- 
tifier? 

Un  danger  est  à  craindre.  L'imprimerie  semblait 
avoir  mis  nos  classiques  à  l'abri  des  incertitudes  et 
des  variétés  de  leçon  auxquelles  la  main  de  tant  de 
copistes  négligents  ou  maladroits  exposait  les  œuvres 
des  anciens.  Nous  lisions  avec  confiance  les  textes  lus 
par  nos  pères.  Des  chercheurs,  dont  il  faut  louer  la 
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patience,  mais  redouter  quelquefois  le  scrupule  ex- 
cessify  ont  réussi  à  jeter  le  doute  sur  quelques-uns  de 
ces  textes  les  plus  répandus.  Les  variantes  se  sont 
multipliées.  Chaque  éditeur  préférant  sa  version  et  la 
défendant  à  grands  renforts  d'arguments  et  de  proba- 
bilités, on  finira  par  ne  plus  savoir  quelle  est  la  bonne 
et  la  vraie.  Nous  retomberons  dans  les  interminables 
disputes  des  éditions  Variorwn.  Par  une  route  tout 
opposée  on  reviendra,  sans  le  vouloir,  sans  le  savoir, 
à  la  manie  de  corriger,  de  changer,  que  Ton  reproche 
à  quelques-uns  des  éditeurs  du  dernier  siècle.  La 
passion  de  l'exactitude  conduira  à  l'infidélité.  Il  y  a 
aussi  de  l'arbitraire  dans  le  choix  des  textes,  et  le 
désir  de  faire  mieux  ou  autrement  que  les  autres  peut 
très-bien  tromper  l'éditeur  qui  se  pique  le  plus  de  fi- 
délité. Bientôt  nous  aurons  autant  de  Pascals  qu'il  y 
aura  d'éditeurs  de  ses  Prox^inciales  et  de  ses  Pensées^ 
et  voilà  qu'un  gros  orage  menace  les  Essais  de  Mon- 
taigne, si  souvent  réimprimés  depuis  près  de  trois 
siècles.  On  était  à  peu  près  d'accord  de  s'en  rapporter 
à  sa  fille  d'alliance,  M"'  de  Gournay  ;  une  voix  s'élève 
et  déclare  qu'une  complète  et  fidèle  édition  des  Essais 
est  encore  à  faire.  Heureux  ceux  qui  n'ont  pas  une 
conscience  littéraire  si  scrupuleuse!  Ils  ne  sont  pas 
exposés  au  chagrin  de  se  demander  si  c'est  le  vrai 
Pascal  et  le  vrai  Montaigne  qu'ils  ont  tant  lu  et  tant 
admiré  ! 

La  biographie  a  eu  aussi  ses  excès;  je  ne  parle' 
plus  de  la  critique,  mais  des  ouvrages  spécialement 
consacrés  à  l'histoire  des  écrivains  célèbres.  L'amour 
des  détails  ne  connaît  plus  de  bornés,  et  pendant  que 
d'un  côté  on  rattache  à  la  vie  d'un  philosophe  ou  d'un 
poète  toute  l'histoire  de  son  siècle,  de  l'autre  on  nous 
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fait  pénétrer  jusque  dans  les  habitudes  les  plus  indiffé- 
rentes de  son  existence  domestique  et  privée.  Hom- 
mage rendu  au  génie,  soit!  L'hommage  n'en  vaudrait 
que  mieux  peut-être  s'il  s  arrêtait  à  la  porte  de  la  garde- 
robe.  Voyez  avec  quelle  sobriété  Voltaire  a  écrit  la 
vie  de  Molière  1  C'est  l'œuvre  d'un  écrivain  qui  est 
l'essentiel  dans  sa  vie.  C'est  Tœuvre  qu'il  faut  éclaircir 
et  commenter  par  l'homme,  et  non  l'hoinme  qu'il 
faut  chercher  dans  l'œuvre.  L'homme  passe  et  meurt  ; 
l'ouvrage,  s'il  est  bon  y  reste  et  vit.  Mille  générations 
y  puiseront  l'instruction  ou  le  plaisir.  L'idée  a  sa  va- 
leur par  elle-même  ;  elle  est  autre  chose,  elle  est  plus 
que  la  simple  manifestation  des  qualités  d'une  âme 
humaine  ;  et  quant  à  ces  circonstances  de  la  vie  qui 
sont  à  peu  près  partout  les  mêmes,  elles  n'ont  pas 
plus  de  droit  à  l'histoire  dans  la  vie  de  Descartes  ou 
de  Bossuet  que  dans  celle  du  premier  venu. 

Pour  ne  rien  omettre,  nous  signalerons  encore  cer- 
tains caprices  d'opinion  et  de  goût  qui  s'efforcent 
tantôt  de  tirer  de  l'oubli  des  noms  à  très-bon  droit 
obscurs,  tantôt  d'y  plonger  des  œuvres  justement  cé- 
lèbres. Voltaire  aurait-il  pu  prévoir  qu'un  jour  vien- 
drait où  ses  œuvres  dramatiques  et  sa  Henriade^  dont 
il  était  si  fier,  seraient  classées  parmi  les  plus  faibles  de 
ses  ouvrages  et  que  bien  des  gens  refuseraient  le  nom 
de  poète  à  l'auteur  de  Mérope  et  de  Zaïre?  Singulier 
retour  des  choses  d'ici-bas!  Il  faut  du  courage  pour 
avouer  que  cette  Henriade ,  tombée  si  bas  dans  l'es- 
time de  quelques  personnes,  on  l'a  lue  avec  plaisir 
et  plus  d'une  fois.  Le  paradoxe  dépasserait  toutes  les 
bornes,  si*  l'on  ajoutait  que,  sans  entrer  en  compa- 
raison avec  les  grandes  compositions  épiques,  an- 
ciennes et  modernes,  la  Henriade  n'en  est  pas  moins 


BULLETIN  Dp  BIBLIOPHILE.  81 

« 

un  des  beaux  ouvrages  de  la  langue  française.  Vol- 
taire n'aurait-il  pas  bien  du  malheur  pourtant  d*étre 
exclu  du  nombre  des  poètes^  quand  il  n'aurait  fait 
que  9^  poésies  légères^  chef-d'œuvre  d'esprit,  de  na- 
turel et  de  grâce  ? 

D'autres  jours,  c'est  la  morale  qui  prend  le  dessus 
et  déploie  une  rigueur  inflexible.  Nos  pères  n'avaient 
pas  l'oreille  si  délicate;  leur  pudeur  n'était  pas  si 
susceptible  sur  les  mots.  A  l'école  de  Rabelais  et  de 
DOS  vieux  conteurs,  ils  avaient  appris  à  ne  pas  trop 
s'effaroucher  d'un  son  hardi,  d'une  image  un  peu 
libre.  Notre  critique  a  des  sévérités  inouïes  que  suivent, 
il  est  vrai,  des  indulgences  extraordinaires.  Une  ex- 
pression un  peu  trop  franche  lui  fait  monter  le  rouge 
au  front,  tandis  qu'une  théorie  qui  frappe  au  cœur  la 
société  et  renverse  le  principe  même  de  toute  mora- 
lité, pour  peu  qu'elle  affecte  des  formes  sérieuses  et 
dogmatiques,  s'introduira  avec  la  permission  et  le 
passe-port  de  la  critique  dans  les  cabinets  de  lecture 
les  plus  populaires.  Molière  a  bien  fait  de  venir  en 
même  temps  que  Port-Royal  et  que  Bossuet.  Il  est 
douteux  qu'aujourd'hui  la  société  comme  il  faut  lui 
passât  le  ruban  ^Jgnès  et  la  grande  scène  du  Tar-- 
tufe.  C'est  de  l'art  pourtant,  de  l'art  suprême  !  Et  si 
l'art  ne  justifie  pas  tout,  au  moins  est-il  vrai  qu'il  re- 
lève et  qu'il  ennoblit  tout.  L'effronterie  seule  et  la 
grossièreté  lui  seraient  mortelles. 

Après  avoir  parlé  de  la  critique  proprement  dite, 
ne  serait-il  pas  juste  de  dire  aussi  quelques  mots  de 
ces  comptes  rendus,  si  utiles  et  si  multipliés,  que  cent 
journaux  publient  ou  reproduisent  d'un  bout  du 
monde  à  l'autre,  et  par  l'entremise  desquels  on  assiste 
à  tout,  on  voit  tout,  rapides  comme  les  chemins  de 
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fer  y  se  divisant  comme  des  canaux  et  portant  un  peu 
de  fraîcheur  d'esprit  et  de  rajeunissement  d'idées 
jusque  dans  les  retraites  les  plus  mortes  et  les  plus 
fermées  à  la  civilisation?  Qu'une  exposition  univer- 
verselle  ait  lieu  à  Paris ,  universelle  pour  son  objet,  le 
serait-elle  pour  ses  résultats,  si  les  journaux  ne  lui 
ouvraient  leurs  colonnes?  Qu'est-ce  que  la  foule  de 
ceux  qui  peuvent  voir,  comparée  à  la  foule  de  ceux 
qui  peuvent  lire  ?  Tout  le  monde  y  viendra,  dit-on. 
Grande  hyperbole  sans  les  journaux  î  par  eux  seuls 
l'Exposition  universelle  répond  vraiment  à  son  nom, 
et  le  bazar  du  Champ  de  Mars  est  devenu  le  rendez- 
vous  des  curieux  et  des  intéressés  de  toute  la  terre.  Ces 
pagodes  et  ces  mosquées,  ces  jardins  aux  eaux  tou- 
jours fraîches,  aux  pelouses  toujours  vertes,  ces  mu- 
sées d'art  et,  à  côté  des  musées,  ces  vitrines  où  brillent 
les  pierreries  les  plus  précieuses  détachées  pour  quel- 
ques jours  des  fronts  qu'elles  décorent,  où  éclatent 
l'or  et  l'argent  moulés  et  ciselés  de  cent  façons  diffé- 
rentes ;  tapis,  porcelaines,  étoffes  aux  mille  nuances, 
meubles  de  luxe  et  meubles  d'usage,  richesses  ei  pro- 
duits de  toutes  les  nations,  grâce  aux  comptes  rendus 
des  journaux,  vont  faire  pendant  six  mois  le  spec- 
tacle aussi  varié  qu'instructif  de  l'étranger  dans  son 
pays  où  le  retiennent  la  longueur  et  les  frais  du  voyage, 
du  bourgeois  dans  sa  petite  ville  qu'il  ne  quittera  pas, 
du  solitaire  dans  le  coin  où  son  humeur  l'enferme. 
Cette  jeune  Française,  éloignée  de  Paris  qu'elle  em- 
bellissait et  qu'elle  regrette,  pourra  croire  un  mo- 
ment qu'une  fée  gracieuse  l'y  a  transportée  d'un  coup 
de  sa  baguette  et  que  ces  parures  de  si  bon  goût  se 
déploient  pour  elle.  Son  journal  à  la  main,  elle  verra 
passer  sous  ses  yeux  les  merveilles  de  ces  galeries, 
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trop  heureuse  de  croire  s'y  trouver  elle-même  avec 
ses  amis  et  sa  famille  :  touchant  souvenir  de  sa  patrie  ! 
douce  illusion  à  laquelle  un  simple  compte  rendu  de 
journal  donne  presque  le  charme  saisissant  de  la  réa- 
lité! 

Ainsi  spectateurs  et  lecteurs,  admis  tous  à  l'Expo-  ' 
sitiouy  s'élèveront  jusqu'à  la  pacifique  et  civilisatrice 
pensée  qui  en  a  conçu  le  plan,  qui  y  préside  et  in- 
vite tous  les  peuples  à  remplacer  les  jeux  meurtriers 
de  la  guerre  par  la  bienfaisante  rivalité  de  l'industrie 
et  des  arts. 

Rien  n'échappe  au  compte  rendu.  Voyages,  hisr 
toires,  décoiivertes*  scientifiques,  tout  ce  qui  resterait 
enfoui  dans  d'innombrables  volumes  et  serait  perdu 
pour  le  grand  nombre,  le  compte  rendu  l'analyse^ 
l'abrège,  le  popularise;  pas  un  fait  nouveau  n'est  si- 
gnalé, pas  une  invention  utile  ne  reçoit  l'approbation 
des  juges  compétents ,  qu'il  n'en  avertisse  aussitôt  le 
public.  L'astronome  ne  jouit  plus  seul  de  la  planète 
dont  le  calcul  ou  son  télescope  lui  a  révélé  l'existence 
dans  le  ciel.  A  peine  aperçue/  là  planète  devient 
comme  une  propriété  publique.  L'astronome  ne  s'en 
plaint  pas  ;  son  nom  est  dans  toutes  les  bouches  ;  sa 
planète  est  une  terre  nouvelle,  et  il  en  est  le  Christo- 
phe Colomb.  Par  là  s'établit,  en  fait  d'art,  d'industrie 
et  de  science,  un  inoffensif  et  glorieux  communisme 
Le  progrès  d'une  nation  devient  immédiatement  le 
progrès  de  toutes  les  autres.  Un  ordre  nouveau  com- 
mence où  tout  un  peuple  ressentira  la  souffrance  d'un 
de  ses  membres ,  et  tout  l'univers  la  souffrance  d'un 
•  peuple.  A  l'égoîsme  individuel,  cette  plaie  du  monde, 
se  substituera  le  légitime  égoïsme  de  l'humanité  atta- 
quant le  mal  par  des  efforts  combinés  et  multipliant 
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le  bien  par  le  partage  qui  s'en  fera  entre  tous.  Sout- 
ce  là  des  chimères  et  des  rêves?  Non,  s'il  y  a  une  Provi- 
dencequi  ait  donné  la  fécondité  à  la  sueur  de  l'homme, 
et  une  justice  qui  ait  promis  la  récompense  au  travail 
et  à  la  peine  I 

SiLVESTRE  DE  SaGT, 
de  rAcaMmie  finoçaise. 


RECHERCHES  SUR  lA  VIE  LITTÉRAIRE 


Dl 


CHARLES   NODIER 


n  faut  reconnaître  dans  ce  drame  fantastique,  empreint 
d*une  sauvage  énergie,  qui  rappelle  à  la  fois  la  manière  de 
Diderot  et  celle  de  Joseph  de  Maistre ,  il  faut  reconnaître 
quelques  traits  de  l'interrogatoire  de  Charles  Nodier,  à  la 
préfecture  de  police,  en  i8o4,  lorsqu'il  fut  arrêté  et  mis  au 
secret  comme  émissaire  d'une  société  secrète,  envoyé  à  Paris 
pour  assassiner  le  premier  consul.  Pourquoi  ne  le  dirions-nous 
pas  ?Le  fait  n'était  que  trop  véritable,et  c'est  là  ce  que  Nodier  n'a 
pas  dit,  ni  même  indiqué,  dans  son  terrible  petit  roman  in- 
titulé :  Liberté,  égalité^  fraternité^  ou  la  mort.  En  i8o4,  No- 
dier, affilié  d'une  société  secrète  de  républicains  et  d'illu- 
mjnés,  avait  été  désigné  par  le  sort,  pour  tuer  le  tyran;  il 
était  venu  à  Paris,  chargé  de  cette  affreuse  mission,  et  il 
s'était  mis  en  rapport  avec  certainis  sectaires,  tels  que  Bonne- 
ville,' qui  n'avaient  pas  peu  contribué  à  exalter  son  cerveau. 
Le  pauvre  Nodier,  si  bon  ,  si  humain,  si  inoffensif,  n'avait 
pas  tardé  à  perdre  la  tète,  en  face  du  crime  qu'on  avait  con- 
fié à  ses  mains  innocentes  ;  il  avait  eu  horreur  de  lui-même  ;  il 
s'était  dénoncé  dans  une  lettre  adressée  à  Fouché,  lettre  de 
républicain  en  démence.  Son  arrestation  l'avait  sauvé  de  la 
folie  ou  du  suicide. 

On  s'explique  comment  les  souvenirs  de  cet  étrange  épi- 
sode de  sa  vie  ne  s'offraient  à  sa  pensée  que  couverts  d'ombres 
sinistres  et  iHuminés  par  une  sorte  de  fantasmagorie  infernale. 
C'était  sous  cette  impression  lugubre  et  poignante  qu*il  avait 
écrit  pour  le  Drapeau  blanc  cei  article  qui  fut  très-remarque 
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et  qui  prodaisit  beanooap  d'effet.  Blartaînville  insista  pour 
avoir  d'antres  articles  du  même  gem*e.  Charles  Nodier  résis- 
ta; il  ne  voulait  pas  se  faire  d'ennemis;  il  ne  voulait  pas,  disait- 
il^  troubler  la  cendre  des  morts  et  remuer  les  laves  encore 
chaudes  de  la  Révolution .  Il  devait  d^assez  fortes  sommes  au 
Drapeau  blanc;  il  se  disait  prêt  à  payer  sa  dette  en  articles 
littéraires. 

Il  était,  d'ailleurs,  mécontent  de  Hartainville  et  de  ses  amis, 
qui  attaquaient  Benjamin  Constant  avec  une  vivacité  dé- 
passant les  bornes  de  la  discussion  loyale  des  idées  et  des  opi- 
nions. Charles  Nodier  proclamait  très-haut  ses  sympathies  et 
son  amitié  pour  Benjamin  Constant  :  «  C'est  un  des  chefs  du 
parti  Révolutionnaire,  disait-il  àMartainville;  que  m'importe  ? 
pour  moi  y  ce  n'est  qu'un  ami.  Mon  amitié  le  couvre  d^une 
égide.  »  Sur  ces  entrefaites,  M.  de  Chateatd)riand,  qui  pu- 
bliait aussi  une  revue  politique,  presque  aussi  violente,  mais 
plus  solennelle  que  celle  de  Martainville ,  le  Conservateur^ 
iîit  vivement  critiqué,  raillé  et  houspillé,  dans  un  de  ces  petits 
pamphlets  que  le  parti  libéral  ne  se  lassait  pas  de  lancer , 
comme  des  bombes,  dans  le  camp  des  royalistes. 

Nodier  n'était  pas  l'ami  de  Chateaubriand ,  mais  il  admi- 
rait le  génie  de  ce  grand  écrivain  ,  il  avait  de  la  sympathie 
pour  l'auteur  d!  Atala  et  des  MarijrrSy  à  cause  de  ses  ou- 
vrages; il  avait  d'ailleurs  déjà  fait  des  démarches  pour  être 
admis  parmi  les  rédacteurs  du  Conservateur^  et  Chateaubriand 
l'avait  accueilli  d^une  manière  assez  flatteuse,  en  le  rencon- 
trant au  Journal  des  Débats,  Nodier,  de  son  propre  mouve- 
ment, se  lit  le  défenseur,  le  champion,  Thomme-Iige  de  Cha- 
teaubriand ,  et  voici  les  pages  éloquentes  qu'il  fit  paraître 
dans  le  Drapeau  blanc  (tome  II ,  page  44?)  - 

«  Un  homme  de  beaucoup  d'esprit  s'était  proposé,  il  y  a 
quelque  tempd,  de  teôtiéillii'  les  niaiseries  des  libéraux; 
effrayé  depuis  de  rillimeiisité  de  son  travail,  il  a  dédaigné 
de  moissonner  dans  le  pamphlet  qui  a  pour  titre  :  Petit 
Manuel  à  f  usage  tles  hommes  monarchiques^  ou  M,  de  Cha- 
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teaubriand  peint  par  lui-même.  L*auteur  de  ce  dernier  écrit 
semble  avoir  aspiré  au  sublime  dans  le  genre  niais  ;  si  je  ne 
craignais  pas  de  prêter  un  aliment  dangereux  à  sa  vanité  ou 
de  paraître  intéressé  à  ses  succès,  je  lui  accorderais,  sans 
hésiter,  la  palme  qu'il  ambitionne,  mais  il  a  des  concurrents 
que  je  ne  veux  pas  décourager.  Les  maladresses  de  la  sottise 
ont  leur  mérite,  quand  elles  peuvent  servir  à  désabuser  les 
honnêtes  gens. 

«  L'auteur  du  Petit  Manuel  se  flatte  d'avoir  découvert  que 
les  royalistes  étaient  de  francs  libéraux,  et  que  M.  de  Cha- 
teaubriand avait  écrit  dans  un  sens  très-libéral.  Voilà  cer- 
tainement du  nouveau.  Le  livre  de  M.  de  Chateaubriand  (i), 
que  l'Anonyme  a  mis  à  contribution  dans  sa  plate  parodje, 
contient,  à  la  vérité,  quelques  principes  un  peu  hasardés, 
qu'on  pourrait   défendre   ou   interpréter   cependant   avec 
assez  d ^avantage,  si  Ton  s*en  donnait  la  peine,  mais  que 
M.  de  Chateaubriand  a  noblement  désavoués  en  plusieurs 
occasions,  et  qu^il  combattra  lui-même  dans  une  nouvelle 
édition.  Cette  promesse  répondait  d'avance  à  toutes  les  criti- 
ques ;  mais  le  libelliste  avait  besoin  de  jeter  une  feuille  dans 
la  circulation,  et  de  placer  sa  rage  à  Intérêt  sur  la  renommée 
d'un  homme  de  génie.  Il  s'est  donc  empressé  d'écrire  et  de 
composer  Tacte  d'accusation  de  M.  de  Chateaubriand,  de 
phrases  détachées,  isolées  de  leur  sens,  de  lesprit  général 
de  son  ouvrage,  et  par  conséquent  tout  à  fait  insuffisantes 
pour  le  juger.  Cependant  le  hasard  et  la  maladresse  du 
compilateur  en  calomnies  ont  si  bien  servi  M.  de  Chateau- 
briand que  le  plus  acharné  de  ses  ennemis  (si  une  telle  ini- 
mitié peut  être  comptée  pour  quelque  chose)  n'a  fait  qu'a- 
jouter un  titre  de  plus  à  ceux  qu'il  s'est  acquis  aux  yeux 
des  amis  de  Tordre  et  de  la  liberté.  Les  phrases  qu'il  impute 
à  crime  à  M.  de  Chateaubriand,  car  le  plus  grand  tort  qu'on 
puisse  avoir  aux  yeux  de  certains  hommes,  c'est  d'avoir  dit 

(x)  Essai  historique  y  politique  et  moral  sur  les  révolutions  anciennes  et 
modernes  dans  leurs  rapports  avec  la  Révolution  française,  Londres,  De* 
bove^  1797T  io-B*;  réimpr.  ea  i8i4t  à  Paris,  2  voL  in-8. 
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sincèrement  ce  qu'ils  disent  par  spéculation,  ces  phrases  si 
libérales,  qu'on  atteste  comme  des  témoignages  de  la  mobi- 
lité des  immobiles^  feraient  encore  partie  aujourd'hui  de  la 
profession  de  foi  d'un  grand  nombre  de  royalistes.  Je  me 
flatte  au  moins  d'être  un  honmie  monarchique,  un  homme 
immobile,  et  je  consens  cependant  à  recevoir  ceManuel, 
qu'on  nous  présente  avec  une  si  maladroite  ironie;  je 
m'engage  à  y  conformer  toute  ma  vie  à  venir,  même 
quand  la  raison  supérieure  de  M.  de  Chateaubriand  aurait 
cessé,  comme  il  le  semble,  d'en  adopter  tous  les  principes. 

«  Savez-vous  ce  qu'a  dit  un  jour  M.  de  Chateaubriand  ? 
Voici  la  phrase  accusée  :  «  Et  moi  aussi,  je  voudrais  passer 
«  mes  jours  dans  une  démocratie,  telle  que  je  l'ai  souvent 
«  r%vée,  comme  le  plus  sublime  des  gouvernements;  et  moi 
«  aussi,  jai  vécu  citoyen  de  l'Italie  et  de  la  Grèce  :  peut-être 
<i  mes  opinions  actuelles  ne  sont-elles  que  le  triomphe  de 
«  ma  raison  sur  mon  penchant.  Parce  que  les  Jacobins  ont 
ti  commis  des  crimes,  cela  ne  m'empêche  pas  de  croire 
«c  qu'une  république  est  le  meilleur  de  tous  les  gouveme- 
«  ments,  lorsque  le  peuple  a  des  mœurs.  » 

«  Et  qui  en  doute  ?  Et  quel  est  l'indépendant  de  bonne 
foi  qui  n'avouerait  pas,  de  son  côté,  que  le  despotisme  lui- 
même  serait  le  meilleur  de  tous  les  gouvernements,  si  le 
sceptre  appartenait  à  perpétuité  au  meilleur  des  hommes? 
Et  parce  qu'un  royaliste  a. dit  cela,  vous  en  prenez  acte 
contre  son  immobilité  !  Mais  il  n'y  a  pas  un  homme  raison- 
nable et  sensible  qui  n'ait  pensé  plus  ou  moins  la  même 
chose.  Ce  n'est  pas  la  démocratie  que  nous  haïssons,  car 
elle  n'est  pas  un  mal  en  soi  :  ce  qui  nous  est  odieux,  c'est 
Taristocratie  des  assassins,  l'oligarchie  des  bandits.  Ce  n'est 
pas  la  monarchie  que  nous  chérissons,  car  la  monarchie 
est  une  forme  de  gouvernement  en  bien  ou  en  mal,  et  qui 
peut  être  détestable  dans  certaines  hypothèses.  Ce  que  nous 
aimons  en  elle,  c'est  la  garantie  des  libertés  publiques,  ré- 
sultant de  son  appropriation  à  nos  besoins,  à  nos  mœurs,  et 
de  ce  principe  admirable  de  la  légitimité,  qui  est  une  reii-* 
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gion  politique.  Nous  sommes*  des  hommes  monarchiques, 
mais  nous  avons  repoussé  avec  horreur  une  monarchie  qui 
concentrait  tous  les  pouvoirs  aux  dépens  de  nos  droits  so- 
ciaux ;  nous  sommes  les  adversaires  prononcés  de  la  démo- 
cratie, parce  qu'elle  n'est  chez  les  modernes  qu'une  fiction 
dangereuse,  dont  la  raison  se  détrompe  tôt  ou  tard.  Mais 
on  peut  éti^  un  homme  monarchique,  un  homme  inunobile, 
et  convenir  que  tous  les  gouvernements  ne  sont  que  le  pis- 
aller  d'une  république,  impossible  dans  l'état  présent  de  la 
civilisation.  Je  porte  cette  proposition  aux  libéraux  de  nom, 
et  je  les  autorise  à  m'en  faire  un  délit,  quand  la  circonstance 
s'en  présentera. 

«  Je  vais  plus  loin.  Je  suis  incapable  de  conspirer  contre 
un  gouvernement  établi,  quel  qu'il  soit.  Je  suis  incapable  de 
concevoir  un  sentiment  opposé  à  la  conservation  d'un  gou- 
vernement auquel  je  suis  attaché  par  affectipn,  par  raisonne- 
ment, peut-être  encore  par  les  liens  de  l'habitude  et  du 
malheur.  Eh  bien  \  je  m'engage  d'avance  à  adhérer  au 
triomphe  des  libéraux ^  si  leurs  triomphes  servent  à  la  cause 
des  peuples,  s'ils  ont  un  autre  résultat  que  de  leur  livrer, 
sur  les  derniers  débris  de  la  France,  les  dernières  dépouilles 
de  ses  habitants!  Je  n'irai  pas  avec  eux,  parce  que  je  sais  où 
ils  vont,  que  je  le  sais  intimement  et  sans  aucun  mélange  de 
doute  ou  d'espérance;  mais,  s'ils  allaient  au  bien  de  l'Europe 
et  du  monde,  je  m'y  trouverais  avant  eux,  quand  Téchafaud 
serait  encore  une  fois  planté  sur  le  chemin.  Que  demande- 
ront-ils de  plus  ?  Cependant,  je  parle  au  nom  de  la  classe 
immense  qu'ils  proscrivent,  et  qui  ne  se  compose  plus, 
comme  ils  l'entendaient  en  i^gS,  des  nobles,  des  prêtres, 
des  gens  de  lettres,  mais  de  tous  les  hommes  sociaux,  qui 
veulent  maintenir  des  institutions  propres  à  conserver  l'insti- 
tution sociale. 

«  Si  leurs  doctrines  nous  font  pitié,  si  elles  nous  font  horreur, 
c'est  que  nous  en  connaissons  les  effets,  c'est  qu'il  est  évident 
que  ces  effets  infaillibles  laisseront  les  mêmes  souvenirs  et 
les  mêmes  regrets  à  la  génération  à  venir  ;  si  leurs  chefs  nous 
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épouvantent,  c'est  que,  par  une  effroyable  fatalité,  ces  chefis 
de  la  révolution  nouvelle  sont  les  vétérans  de  la  Révolution, 
dont  Bonaparte  avait  arrêté  le  cours,  et  que  la  Restauration 
a  si  déplorablement  restaurée  ;  c^est  qUe  les  mêmes  noms, 
proclamés  par  les  mêmes  hommes,  et  à  l'abri  des  mêmeis 
principes,  nous  donnent  lieu  de  prévoir  la  même  tyrannie 
et  les  mêmes  échafauds.  Quand  le  nom  du  fils  de  Marins  fut 
prononcé  pour  la  première  fois  dans  le  Forum^  l'histoire  rap- 
porte que  tout  le  peuple  frémit  d'horreur.  Qu'eùt-il  fait  si 
on  lui  avait  annoncé,  comme  à  nous,  des  Marins  vivants, 
reprenant  possession  de  la  tyrannie,  après  vingt-cinq  ans,  au 
nom  d'une  illusion  dix  fois  trompée,  et  revenant  des  ruines  de 
Carthage  aux  ruines  de  Rome,  pour  achever  les  proscrip- 
tions ? 

«  Gonmie  il  est  beaucoup  plus  facile  de  s'entendre  sur  les 
choses,  quand  on  est  d'accord  sur  la  valeur  des  mots^  je 
déclare  ici  que  je  ne  hais,  dans  les  prétendus  défenseurs  des 
idées  libérales,  que  leur  opposition  aux  idée^  libérales,  et  que, 
si  je  redoute  le  succès  de  ces  fameux  libéraux,  c'est  que  Tex- 
périence  m'a  appris  que,  le  jour  de  leur  succès,  la  liberté 
était  perdue. 

«  Le  passage  du  libelliste  auquel  je  me  suis  arrêté  devant 
être,  selon  toute  apparence,  celui  dont  il  croit  pouvoir  tirer 
le  plus  d'avantage  pour  nuire,  je  ne  pousserai  pas  plus  loin 
Tinutile  examen  de  ses  bévues,  et  je  laisserai  subir  à  ce  fatras 
d'injures  stupides  le  néant  pour  lequel  elles  sont  faites.  Je  ne 
puis  pas  croire  qu'on  les  ail  ramassées  dans  l'espérance  d'ou- 
trager M.  de  Chateaubriand,  et  je  n'y  ai  pas  répondu  dans 
l'intention  de  le  défendre.  L'auteur  a  pourvu  lui-même  à  ce 
soin,  en  imprimant  à  son  écrit  un  sceau  de  platitude  et  de 
bassesse,  qui  le  fait  remarquer  parmi  tant  de  basses  platitu- 
des, si  libéralement  prodiguées  par  les  libéraux.  Il  en  est 
d'ailleurs  des  anonymes,  qui  se  couvrent,  pour  attaquer,  d'une 
initiale  énigmatique  dont  le  mot  ne  saurait  se  trouver,  comme 
de  ces  termes  orduriers  que  la  pudeur  empêche  d'écrire  tout 
entiers,  quand  la  nécessité  les  amène  sous  la  plume,  et  que 
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les  honnêtes  gens  rougissent  de  deviner.  On  ne  peut  cepen- 
dant se  refuser  à  faire  une  remarque  intéressante  pour  T  his- 
toire de  la  société  et  que  rappellent  tous  les  écrits  du  même 
genre^  c'est  qu'il  est  honteux,  pour  un  siècle  où  Ton  parle 
tant  de  lumières  et  de  liberté,  et  où  les  lumières  et  la  liberté 
sont  devenues  le  besoin  de  tous,  de  voir  les  seuls  amis  de  la 
liberté,  les  plus  zélés  propagateurs  des  lumières,  dévoués  aux 
outrages  des  plus  ignorants  et  des  plus  serviles  des  hommes, 
sous  prétexte  de  l'affranchissement  et  du  perfectionnement 
du  siècle.  Cette  espèce  de  charlatanisme  passe  les  bornes 
accoutumées  de  ref&onterie  :  le  peuple  commence  à  s'en 
apercevoir  ;  il  sait  de  quel  côté  sont  les  véritables  libéraux, 
et  il  ne  les  cherchera  plus  ni  parmi  les  valets  de  Napoléon  ni 
parmi  les  complices  de  Robespierre. 

«  Ces  pensées  sont  d^un  ordre  très*simple  ;  mais,  comme  il  y 
a  des  esprits  qui  ne  peuvent  jamais  parvenir  aux  moindres 
hauteurs  dans  tout  ce  qui  appartient  au  sentiment  et  qui  se 
contentent  de  penser,  à  un  certain  prix^  sur  la  foi  des  partis 
intéressés  à  les  payer,  nous  n'essayerons  pas  de  nous  faire 
entendre  des  misérables  brochuriers  à  la  suite,  qui  exploitent 
les  idées  libérales  pour  le  compte  d'un  tyran  à  venir.  Nous 
nous  bornerons  à  leur  répondre,  une  fois  pour  toutes,  que  les 
hommes  monarchiques  et  immobiles  ne  rougissent  point 
d'avoir  proclamé  les  idées  libérales  ;  qu'ils  s'enorgueillissent 
de  les  professer,  aujourd'hui  même  que  leur  nom  est  devenu 
la  plus  imprudente  des  mystifications  ;  qu'ils  les  défendront 
}usqu*à  la  dernière  goutte  de  leur  sang  contre  les  charlatans 
d'indépendance  qui  perfectionnent  si  merveilleusement  depuis 
trente  ans  Fart  de  se  jouer  du  peuple ,  et  que,  s'ils  succom- 
bent dans  celte  dernière  lutte  entreprise  pour  la  liberté,  ils 
laisseront  du  moins  àTa'venir  un  sentiment  qui  les  console  : 
c'est  que  leur  immobilité  a  protesté,  pendant  le  tiers  d'un 
siècle,  contre  l'erreur  d'une  génération  malheureuse  et  trom- 
pée, qui  devra  du  moins  à  cette  immobilité  si  coupable 
rhonneur  de  n'être  pas  tombée  sans  quelque  opposition  sous 
le  sabre  d'un  Tamerlan  ou  sous  les  faisceaux  d'un  Sylla.  » 
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Le  vicomte  de  Chateaubriand  fut  très-flatté  de  la  généreuse 
assistance  que  lui  avait  prêtée  son  défenseur  officieux  ;  il  l'en 
remercia  par  lettre  ;  il  le  pria  de  venir  le  voir,  et  souvent  ;  il 
lui  promit  aide  et  appui,  s'il  arrivait  au  pouvoir  ;  et,  en  atten- 
dant une  place  de  bibliothécaire ,  il  lui  oflrit  d^entrer  dans 
la  rédaction  du  Conservateur.  Nodier  accepta  avec  empres- 
sement, et  aussitôt  il  se  mit  en  mesure  de  débuter  avec  éclat 
dans  cette  rédaction,  dont  le  ton  ordinaire  était  monté  au 
diapason  du  style  majestueux  et  déclamatoire  de  l'école  de 
Chateaubriand.  Nodier,  au  lieu  de  rester  lui-même  et  de 
composer  un  premier  article  dans  la  gamme  limpide  et  tou- 
chante de  son  talent,  eut  le  malheur  de  vouloir  lutter  avec 
les  exagérations  et  les  excentricités  de  la  rhétorique  du  Maî- 
tre. Il  6t  du  Chateaubriand  et  même  du  bon  Chateaubriand, 
mais  il  ne  plut  à  personne,  et  surtout  il  ne  plut  pas  à  l'or- 
gueilleux écrivain  qu'il  avait  essayé  d'imiter. 

Son  article,  le  premier  et  le  dernier  qu'il  publia  dans  le 
Conservateur^  fut  imprimé,  tome  IV,  page  600,  à  la  suite  d'un 
article  de  l'abbé  de  Lamennais,  avec  ce  titce  vague  et  insigni- 
fiant :  Méditations.  Il  mérite  d'être  conservé  comme  spéci- 
men d'un  pastiche,  assez  bien  réussi,  de  la  littérature  cha- 
teaubrianique  : 

«  Le  cœur  navré  du  spectacle  douloureux  que  m'offrait 
mon  pays,  je  m'étais  retiré  dans  une  solitude  profonde,  entre 
des  rochers  inaccessibles  et  la  mer  infinie.  Assis  sous  un  arbre 
dont  les  rameaux  à  demi  desséchés  semblaient  porter  leur 
dernier  feuillage,  la  tête  appuyée  sur  mes  maios,  je  réfléchis- 
sais aux  destinées  de  cette  France,  autrefois  l'envie  et  le 
modèle  du  monde,  naguère  son  admiration  et  son  effroi, 
aujoulrd'hui  le  patrimoine  en  espérance  d'une  poignée  de 
factieux  adoptés  par  le  Pouvoir  pour  la  ruine  des  peuples. 

«  Je  cherchais  dansmapenséequellescauses,  impossibles  à 
expliquer  suivant  les  simples  lumières  de  l'homme,  avaient 
(ait  succéder  de  si  près  à  la  prospérité  de  la  reine  des  nations 
ces  signes  affligeants  de  décadence,  et  conrnuent  il  se  faisait 
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que  sa  fortune,  presque  inouïe  dans  rbistoire,  se  fàt  changée 
si  rapidement  en  un  sujet  de  tristesse  et  de  pitié.  Je  me  trans- 
portais en  imagination  aux  jours  où  la  postérité  entendra  le 
récit  de  cette  grande  métamorphose,  et,  quoique  témoin  de 
la  plupart  des  événements  qui  la  manifestaient^  j'hésitais  à  les 
croire,  comme  la  postérité. 
.  «  Cependant  l'orage  des  passions  révolutionnaires,  dont  le 
bruit  m'avait  poursuivi  à  travers  la  France  entière,  était  venu  - 
du  moins  expirer  au  pied  de  ma  retraite.  La  rumeur  éternelle 
de  la  mer  occupait  seule  mon  oreille,  qu'offensaient  la  veille 
encore  tant  de  murmures  séditieux,  de  personnalités  scan- 
daleuses, de  blasphèmes  et  de  calomnies»  Libre  de  ces  impres- 
sions pénibles  de  tous  les  moments,  qui  tourmentent  une  âme 
sensible  et  amie  des  hommes  sur  le  théâtre  de  nos  dissensions 
politiques,  je  commençais  à  jouir  d'une  véritable  indépen- 
dance et  du  repos  qu'elle  donne.  Profondément  touché  du 
sort  de  mes  semblables,  mais  plus  calme  sur  le  mien,  dont 
je  pensais  qu'aucune  influence  étrangère  ne  pouvait  désor- 
mais altérer  la  sérénité,  je  goûtais  avec  une  sorte  de  ^volupté 
Tabsence  des  maux  à  venir,  en  |y)mparant  91a  vie  avec  celle 
de  tant  d'infortunés,  dévoués  aux  fureurs  prochaines  des  Ré- 
volutions. Je  voyais  les  peuples  jetés  sur  un  océan  sans  bornes 
dans  des  esquifs  aventureux,  à  la  merci  de  tous  les  vents  et 
de  toutes  les  tempêtes;  qu  dirigés  tout  au  plus  par  quelques 
pilotes  aveugles  qui  ont  oublié  au  rivage  la  boussole  et  l'ex- 
périence, et  je  me  félicitais  d'avoir  trouvé  le  port  que  mes 
contemporains  ne  trouveront  plus. 

.  «  Le  sommeil  s'appesantissait  sur  mes  paupières;  une  lan- 
gueur vague  et  paisible  avait  succédé  à  l'agitation  de  mes  pensées 
sans  les  distraire  tout  à  fait  de  leur  objet  habituel  :  ma  rêverie 
était  devenue  seulement  plus  fixe  et  plus  douce,  et  mon  âme, 
comme  dégagée  de  ses  liens,  s'égarait  avec  un  abandon  plus 
facile  dans  une  région  d'idées  plus  élevées.  Je  crus  entendre 
alors  une  voix  qui  descendait  du  ciel  et  dont  l'harmonie  flat- 
teuse captivait  tous  mes  organes,  tant  elle  ressemblait  à  ces 
émanations  fugitives  qu'une  main  habile  dérobe  aux  cordes 
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de  la  lyre  et  qa  elle  répand  pour  un  moment  dans  Tair  agité. 
Je  levai  les  yeus,  et  au  même  instant  je  sentis  la  terre  s'enfuir 
sous  mes  pieds.  Un  nuage  léger  me  porta  jusqu'au  trône  de 
r  Ange  qui  préside  aux  Sociétés  humaines,  car  c'était  sa  voix 
que  j'avais  entendue.  Il  continua  : 

«  Faible  mortel,  me  dit-il,  cesse  de  consumer  tes  jours 
«c  sur  de  vains  objets  de  curiosité,  et  de  demander  compte 
«  au  Tout-Puissant  de  Fexécation  de  ses  arrêts,  toutes  les 
«  fois  que  le  retour  nécessaire  des  événements  qui  les  accom- 
«  plissent  étonnera  ton  intelligence.  Immuable  dan»  ses  vo-* 
<t  lontésy  il  a  imposé  des  lois  éternelles  à  la  société  comme  à 
«  Ja  nature;  et  si  tu  n'as  pas  observé  encore  avec  quelle 
«  fidèle  régularité  ces  lois,  toujours  les  mêmes,  reçoivent 
«  les  mêmes  applications,  chez  des  peuples  toujours  divers, 
<c  c'est  que  tu  n  as  reçu  sur  la  terre  qu'un  petit  nnmbre  de 
«  jours,  et  que  tout  est  nouveau  dans  la  marche  du  monde 
«  pour  tes  sens  imparfaits  et  pour  ta  raison  bornée.  Tu  de- 
«  mandes  comment  il  se  fait  qu'une  nation  que  tu  as  vue 
«  entourée  d'une  si  grande  splendeur,  à  peine  arrêtée  wi 
«  moment,  le  lendemain  4^  sa  gloire,  sur  le  penchant  de 
«  sa  chute,  menace  d'y  entraîner  l'Europe  et  la  civilisation, 
«  et  tu  ne  te  demandes  pas  pourquoi  les  géoérations  succè- 
<c  dent  aux  générations,  les  siècles  aux  siècles,  les  monu- 
«  ments  aux  monuments  et  les  soleils  aux  soleils!  En  com- 
«  muniquant  à  tout  ce  qui  existe  la  faculté  d'être  et  de  se 
«  conserver  pour  un  temps  limité,  l'Être  des  êtres  se  réserve 
«  l'éternité  sans  limites.  Ainsi,  parmi  les  ouvrages  de  ses 
«  mains,  tout  doit  passer  à  son  tour  à  l'époque  marquée  de- 
«  puis  le  commencement.  La  mort  obéissante  arrive  infail- 
«  liblement  au  jour  prescrit  pour  s'emparer  de  la  proie  qui 
«  lui  est  dévolue,  quel  que  soit  le  rang  que  celle-ci  a  tenu 
«  au  nombre  des  êtres  créés ,  soit  qu'elle  ait  rampé  dans 
«  la  poudre  avec  les  insectes,  soit  qu'elle  ait  régné  avec 
«  les  astres  de  la  nuit  dans  cette  vaste  étendue  des  cieux, 
«  dernier  désert  que  la  civilisation  ait  laissé  à  la  pensée  de 
«(  r  homme  libre.  Dieu,  lui  seul,  exempt  de  la  loi  suprême 
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qu  il  a  établie  pour  tous,  voit  tout  ce  qui  est  par  lui  se 
renouveler  sans  cesse,  et  ne  se  renouvelle  jamais. 
«  La  fin  des  sociétés  est  donc,  comme  celle  de  toutes  les 
choses  qui  émanent  de  sa  volonté,  la  condition  de  leur 
existence  passagère  ;  et  les  symptômes  qui  annoncent  votre 
dissolution  inévitable  ne  sont  pas  difficiles  à  reconnaître. 
L'Esprit  divin  n'a-t-ii  pas  daigné  nous  les  révéler  au  fron< 
tispice  du  Livre  divin,  comme  le  sommaire  de  toutes  les 
destinées  humaines  ?  L'histoire  des  peuples,  qui  se  rem- 
placent sur  la  terre^  est  partout  conforme  à  l'histoire  du 
père  commun  de  tous  les  peuples.  Impatients  comme  lui 
de  découvertes  qui  échapperont  toujours  à  leur  intelli- 
gence, d'un  perfectionnement  qui  se  refuse  à  leur  orga- 
nisation, d'une  félicité  supérieure  à  celle  que  la  nature 
avait  placée  pour  eux  dans  la  libre  jouissance  de  ses  bien- 
faits, ils  prêtent  une  oreille  séduite  aux  conseils  pernicieux 
de  la  fausse  sagesse.  Us  cueillent  le  fruit  du  mal,  qui  doit 
les  rendre  égaux  à  Dieu,  et  ils  perdent,  en  le  goûtant,  tout 
le  reste  des  illusions  heureuses.  Honteux  de  leur  misère, 
de  leur  nudité,  réduits  à  déchirer  péniblement  le  sein 
d'une  terre  rebelle  pour  en  arracher  quelques  racines 
nourricières,  poursuivis  des  gémissements  de  leurs  enfants 
égorgés  les  uns  par  les  autres,  ils  périssent  enfin  tôt  ou 
tard,  au  gré  de  leurs  vœux,  en  maudissant  l'ambition  fu- 
neste qui  les  a  perdus,  et  cette  perfection  mensongère  qui 
n'a  produit  en  leur  faveur,  comme  pour  les  peuples  qui  les 
ont  précédés  et  pour  ceux  qui  les  ont  condamnés  à  les  sui- 
vre, que  le  travail,  la  misère,  le  désespoir  et  la  mort. 
«  Cet  esprit  de  conservation,  qui  lutte  encore  dans  les  so- 
ciétés prêtes  à  s'anéantir  contre  l'action  du  temps  qui  use 
leurs  ressorts  et  qui  prépare  leur  destruction,  n'est  plus 
qu'une  réminiscence  de  cette  destination  ancienne  de 
l'homme,  qu'aucun  peuple  désormais  ne  peut  être  appelé 
à  remplir.  Il  est  arrivé  quelquefois,  à  la  vérité,  qu'au  mo- 
ment oii  la  civilisation  allait  périr  sur  un  point  de  la  terre, 
un  seul  homme,  investi  de  toute  la  puissance  des  siècles 
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«  antérieurs,  a  renouvelé,  d'une  autorité  qui  lui  paraissait 
«  propre,  le  phénomène  de  l'ordre  social  ;  et  la  fermeté  de 
«  ses  volontés,  le  succès  de  ses  entreprises,  la  grandeur  et 
«  Téclat  de  ses  actions ,  ont  pu  rassurer  le  présent  par  des 
«  garanties,  fonder  l'avenir  sur  des  espérances  ;  mais  ces  il- 
u  lusions  ne  se  réalisèrent  jamais,  car  tout  ce  qui  doit  finir 
«  finit  dans  son  temps.  Les  vains  efforts  du  courage  et  du 
«  génie  ne^sont  alors  qu'une  marque  d'impuissance  de  plus. 
«  Ils  servent  seulement  à  prouver  qu'inhabile  à  créer,  inha- 
«  bile  à  perpétuer  les  créations  de  Dieu,  Tintelligence  de 
«  rhomme,  abandonné  à  ses  propres  ressources,  n'enfante 
«  que  le  néant. 

«  L'antiquité,  qui  fut  privée  de  la  révélation  du  vrai  Dieu, 
«  n'ignora  pourtant  point  ce  mystère  des  annales*  sacrées. 
«  Comme  il  est  le  secret  de  toutes  les  vicissitudes,  comme 
«c  il  explique  seul  la  décadence  et  la  perte  des  empires  par- 
«  venus  au  plus  haut  degré  de  leur  splendeur,  et  auxquels  il 
«  ne  manque  en  apparence  que  la  volonté  de  s'y  maintenir, 
«  le  Tout-Puissant  l'a  laissé  pénétrer,  sous  différents  em- 
«  blêmes,  aux  hommes  de  tous  les  âges  et  de  toutes  les  reli- 
«  gibns.  Les  architectes  de  Babel  sont  dispersés  par  la  con- 
«  fusion  des  langues.  Hercule,  vainqueur  des  monstres,  ex- 
«  pire  dévoré  par  la  robe  de  Nessus  ;  Orphée  est  déchiré  par 
«  les  bacchantes,  et  Prométhée,  enchaîné  au  sommet  du  Gau- 
«  case,  subit  un  supplice  étemel  sous  les  serres  du  vautour. 

«  Dai)s  un  état  de  choses  où  les  tentatives  du  génie  n'a- 
«  boutissent  tout  au  plus  qu'à  retarder  de  quelques  années, 
«  et  souvent  au  milieu  des  plus  affreuses  convulsions^  la  con- 
«  sommation  de  ces  irrévocables  destinées,  que  reste-t-il  à 
«  faire  aux  âmes  généreuses  qui  sentent  vivement  les  maux 
<i  de  rhumanité  et  qui  voudraient  les  racheter  au  prix  de 
«  tous  les  sacrifices  ?  Il  n'est  plus  en  leur  pouvoir  de  conserver 
«  l'ancienne  civilisation  :  qu'elles  en  perdent  l'inutile  espé- 
«  rance;  mais  les  principes  sur  lesquels  elle  reposait  ne  doi- 
«  vent  plus  s'anéantir.  Dieu  lui-même  a  promis,  en  appuyant 
«  l'état  social  sur  de  nouvelles  bases,  il  y  a  dix-huit  siècles, 
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n  que  ces  bases  ne  périraient  point.  C'est  autour  d'elles  que 
«  se  ralliera  a  un  signe  ^tbritel  tout  ce  qu'il  y  a  d'hom* 
«  mes  simples  et  dévoués,  animés  de  Tinstiuct  du  bien  et  du 
c  désir  de  transmettre  aux  générations  à  venir  le  bienfait 
«  d'un  ordre  durable  et  d'une  sage  liberté.  » 

«*  J'allais  demandera  l'Ange  des  sociétés  quel  était  ce  der- 
nier signe  d'alliance  entre,  les  hommes  sociaux,  quand  il  me 
répondit  :  Tu  le  rbconkaÎtras  !  Car  il  avait  lu  dans  ma  pen- 
sée. Après  ces  derniers  mots,  sa  voix  n'apporta  plus  à  mon 
esprit  que  des  paroles  mystérieuses  dont  je  ne  pouvais  péné- 
trer le  sens  ;  sa  présence  même  se  déroba  à  méft  regards  sous 
un  voile  de  nuages,  et  mes  yeux  retombèrent  dans  le  monde 
inférieur. 

«  Les  rochers  du  Caucase  étaient  sans  habitants  ;  le  vautour 
du  fabuleux  Prométhée  avait  abandonné  sa  proie  ;  mais  loin 
de  lày  sur  un  rocher  qui  s'apercevait  à  peine  dans  les  vastes 
déserts  de  TAtlantique,  un  autre  Titan,  coupable  comme  lui 
d'avoir  conservé  la  civilisation  au-delà  de  son  terme,  par 
des  moyens  réprouvés  du  Ciel,  expiait  son  sacrilège. 

«  Frémissant  d'inquiétude  et  de  terreur,je  regardai  l'Europe: 
l'incendie  de  la  Révolution  avait  rapidement  gagné  toutes  ses 
limites.  On  distinguait  à  peine  encore,  à  travers  les  flammes,  la 
fiunée  et  la  poussière  des  ruines,  quelques  trônes  à  demi 
sapés  par  la  trahison,  qui  achevaient  de  s'écrouler  sur  des 
infortunés,  le  dirai-je,  hélas  !  trop  zélés  à  les  soutenir. 

«  Après  cela  les  feux  s'apaisèrent  :  unjmome  silence,  une 
profonde  immobilité,  s'étendirent  sur  cette  vaste  partie  du 
monde  que  la  mort  venait  de  conquérir,  et  tout  disparut,... 
excepté  la  choix.  >f 

Cette  remarquable  rêverie  à  la  Swedenborg,  qui  ne  man- 
que pourtant  pas  d'une  éloquence  sombre  et  sauvage,  n'eût 
point  été  désavouée  par  Nicolas  de  Bonneville,  cet  illuminé, 
ce  prophète,  que  Nodier  avait  connu  en  arrivant  à  Paris,  et 
qu'il  n'avait  pu  s'empêcher  d'admirer  en  l'écoutant  parler 
comme  un  oracle  dans  sa  boutique  de  libraire.  Mais,  néan- 


98  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

moins,  ce  morceau  de  littérature  romanti({ue  ne  plut  pas  à 
Chateaubriand,  ni  à  la  rédaction  du  Conservateur.  Quelques- 
uns  même  se  persuadèrent  que  Charles  Nodier  avait  voulu  se 
moquer  du  maître,  en  imitant  le  style  métaphorique  et 
imagé  du  Génie  du  Christianisme. h^sriicle  n'en  fut  pas  moins 
largement  payé,  et  le  Conservateur^  qui  vécut  encore  4cux 
volumes,  se  garda  bien  d'accepter  de  nouvelles  Méditations 
en  prose,  qui  ne  valaient  pas  celles  de  Lamartine. 

L'article  fantastique  du  Conservateur  avait  été  pris  à  partie 
et  vivement  houspillé  dans  quelques^ .feuilles  libérales;  mais 
pourtant,  comme  Charles  Nodier  était  alors  dans  toute  Tefflo* 
rescence  de  sa  réputation  littéraire,  qu'il  venait  de  publier 
avec  un  succès  incontesté  son  roman  de  Thérèse  Aubert^  et 
qu'il  continuait  avec  non  moins  de  succès  la  publication  des 
Voyages  pittoresques  et  romantiques  dans  V ancienne  France^ 
avec  ses  amis  le  baron  Taylor  et  A.  de  Cailleux,  magnifique 
ouvrage  dont  tous  les  journaux  parlaient  à  la  fois  dans  les 
termes  les  plus  élogieux,  on  ménagea  l'auteur,  même  en  le 
raillant  d'avoir  singé  Chateaubriand  dans  le  propre  journal 
de  ce  «  grand  prêtre  de  l'hyperbole  et  du  pathos  »,  comme  on 
appelait  encore  le  chantre  d'Atala. 

Un  des  rédacteurs  du  Conservateur^  un  des  amis  de  Charles 
Nodier,  le  comte  O'Mahony,  en  rendant  compte  des  Foyages 
pittoresques  dans  une  revue,  nommée  /e  Défenseur  (tome  II, 
p.  a 59),  oii  Nodier  donnait  aussi  des  articles,  se  permit  de 
railler  indirectement  le  style  et  la  manière  de  son  collabora- 
teur :  «  On  dirait  que  le  Génie  protecteur  des  ruines  a  sus- 
cité, pour  en  recueillir  les  annales  et  en  dire  les  merveilles, 
un  écrivain  fait  pour  sa  mission;  un  écrivain,dont  l'imagina- 
tion rêveuse  et  éminemment  mélancolique  lit  couramment 
CCS  caractères  mystérieux,  invisibles  au  vulgaire,  que  le  temps 
grave  en  passant  sur  les  ouvrages  de  l'homme  ;  qui  comprend 
la  voix  des  siècles,  gémissant  comme  le  bruit  des  vents  à  tra- 
vers les  créneaux  abandonnés  des  vieux  manoirs  ;  enfin,  qui, 
remontant  le  cours  des  âges  et  repeuplant  les  solitudes,  évo- 
que les  hôtes  du  tombeau  pour  leur  demander  les  hauts 
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faits  de  leur  vie,  et,  parmi  tant  de  ruines  désertes,  tant  d'obs- 
cures forêts  qu'elle  interroge,  ne  trouve  pas  une  seule  pierre 
muette,  si  Thomme  y  attache  le  nom  d'un  preux,  pas  un  seul 
arbre  silencîeux^si  un  troubadour  y  suspendit  sa  lyre...  A  ce 
portrait,  tout  le  monde  a  déjà  nommé  M.  Charles  Nodier, 
et,  si  je  le  nomme  après  tout  le  monde,  c'est  que  je  sais  que 
sans  cette  précaution  il  serait  homme  à  me  demander  de  qui 
j'ai  voulu  parler.  » 

Ce  fut  non  une  brouille,  mais  un  refroidissement  entre  le:» 
deux  amis,  qui  étaient  frères  d'armes  du  journalisme.  Le 
comte  O'Mahony  et  Charles  Nodier  se  tinrent  à  distance 
l'un  de  l'autre,  quoique  leurs  articles  fussent  souvent  côte  à 
côte  dans  les  mêmes  feuilles  royalistes.  Depuis  l'article  ma- 
lencontreux du  Conservateur^  Nodier  avait  reçu,  de  la  part 
de  ses  collaborateurs,  le  suiliom  de  VAnge  des  sociétés^  et 
Merle  disait  de  lui,  en  faisant  allusion  à  un  poëme  en  prose 
qu'on  lui  attribuait  :  «  Si  Nodier  est  le  premier  homme  du 
monde  pour  écrire,  on  reconnaît  souvent  chez  lui  le  Dernier 
Homme  de  Granville.  »  Au  reste,  on  resta  convaincu  dans 
les  coteries  littéraires  que  Nodier,  dans  son  fameux  article 
des  Méditations^  avait  imité,  pour  s'en  moquer,  le  style  de 
Chateaubriand. 

Nodier  n'y  avait  pourtant  pas  entendu  malice  ;  il  s'était 
donné  beaucoup  de  mal  pour  se  mettre  au  diapason  de  l'école 
chàteaubrianique  ;  il  avait  cru  bien  faire,  en  se  lançanf  dans  les 
espaces  imaginaires  de  l'école  mystique  :  cet  article  déclama- 
toire et  ampoulé  lui  avait  coûté  plus  d'efforts  que  ses  meil- 
leures et  ses  plus  brillantes  pages.  Martainville  fut  sans  pitié 
et  le  plaisanta  cruellement  sur  le  mauvais  succès  de  ses  dé- 
buts* au  Conservateur^  et,  pour  le  consoler  de  cet  échec,  il 
lui  offrit  de  prendre  la  place  de  critique  dans  le  Drapeau 
blanc j  qui  allait  se  transformer  en  journal  quotidien.  Nodier 
n'accepta  ni  ne  refusa  ;  il  tenait  à  garder  sa  liberté,  et,  quoi- 
qu'il ait  fourni  des  articles  au  journal  de  Martainville,  il  ne 
consentit  jamais  à  devenir,  dans  cette  feuille  violente  et  pas- 
sionnée, rédacteur  en  titre  à  retour  périodique  :  un  grand 
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nombre  de  ses  articles  n'étaient  pas  même  signés  de  ses  ini- 
tiales. 

On  lui  avait  attribué,  lorsque  le  Drapeau  blanc  parais- 
sait encore  par  livraisons  in-8,  un  compte  rendu  de  Y  Histoire 
de  Cromwell^  par  M.  Yillemain.  Ce  compte  rendu  était,  en 
effet,  un  chef-d'œuvre  de  critique,  rempli  des  plus  fines  et 
des  plus  malicieuses  allusions  ad  hominem  ;  c'était  un  feu 
roulant  d'épigrammes  et  de  sarcasmes  ;  c'était,  en  un  mot, 
la  plus  impitoyable  dépréciation  de  l'œuvre.  Charles  Nodier, 
toutefois,  se  défendit  d'être  l'auteur  de  ce  terrible  coup  de 
massue;  M.  Yillemain  ne  lui  en  garda  pas  moius  rancune, 
dit-on  ;  mais,  comme  s'il  eût  voulu  faire  acte  de  déférence  à 
l'égard  des  critiques  de  l'anonyme,  il  annonça  qu'il  corri- 
gerait et  remanierait  son  livre,  avant  de  le  faire  réimprimer. 
Nous  croyons  c^eV  Histoire  de  Crornivell^  le  plus  remarquable 
peut-être  des  ouvrages  de  l'illustre  académicien,  ne  fait  pas 
partie  de  la  collection  de  ses  œuvres.  Charles  Nodier  et  Yil- 
lemain s'étaient  pourtant  réconciliés  sous  la  cheminée... de 
l'Académie  française. 

Paul  Lacroix.  {Jacob ^  bibliophile.) 


LES  AMATEURS  D'AUTREFOIS. 


AUGUSTIN  BLONDEL  DE  GAGNY 


1695-1776. 


Ce  que  je  disais  de  Grolier  peut  s'appliquer  également  à 
Tamateur  dont  je  voudrais  esquisser  la  biographie.  Le  goût 
des  arts,  la  recherche  des  belles  choses  donnent  à  ceux  qui 
s'y  livrent  le  privilège  d'une  notoriété  qui  accompagne  bien 
rarement  Texerçice  d'une  carrière  plus  sérieuse  en  appa- 
rence. Blondel  de  Gagny  a  été  un  personnage  influent  de  son 
temps.  Favorisé  par  la  fortune,  il  a  rempli  de  hautes  fonc- 
tions dans  la  finance,  il  a  vécu  environné  de  cette  cour  de 
clients  et  de  parasites  qui  se  forme  autour  de  la  richesse  ;  les 
flatteurs  n  ont  pas  dû  lui  manquer,  il  a  eu  des  amis.  Il  était 
donc  en  droit  d'espérer  que  ses  travaux  et  ses  services  sauve- 
raient son  nom  de  l'oubli.  C'est  à  peine  pourtant  si,  cent  ans 
après  lui,  son  nom  est  connu.  Ce  nom  ne  figure  dans  aucun 
dictionnaire  biographique.  Feuilletez  les  recueils  de  Michaut 
et  de  Didot  :  ils  sont  tous  muets  sur  son  compte  ;  et  moi- 
même,  après  des  recherches  assez  longues,  ce  que  j'ai  pu 
réunir  sur  lui  se  réduit  à  bien  peu  de  chose. 

Cependant,  dans  le  monde  des  délicats,  son  nom  est  célèbre. 
Ce  monde  est  restreint,  mais  ne  vous  y  trompez  pas,  ses  ar- 
rêts ont  force  de  loi  et  ceux  dont  l'illustration  n'a  pas  été 
ratifiée  par  son  tribunal  risquent  fort  d'être  rayés  du  livre 
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« 

d'or  de  la  postérité.  De  rapides  indications  éparses  dans  les 
mémoires  du  temps,  un  mince  catalogue  de  deux  cents  pa- 
ges :  ce  n'est  pas  lourd  ;  mais  dans  le  code  du  goût  on  ne 
compte  pas  les  suffrages,  on  les  pèse.  C'est  à  ce  titre  que  je 
réclame  une  place  pour  Blondel  de  Gagny  dans  le  cénacle 
dont  je  tente  de^conter  l'histoire. 

Augustin  Blondel  de  Gagny  naquit  au  mois  de  mars  lôpS. 
Cette  date  est  donnée  par  son  extrait  mortuaire  qui,  le  10 
juillet  1776,  le  dit  âgé  de  quatre-vingt-un  ans  et  trois  mois. 
Où  naquit-il  ?  qui  étaient  ses  parents?  Je  l'ignore;  seulement 
ce  même  acte  nous  apprend  que  d'Argental,  le  fameux  d'Ar- 
gental  de  Voltaire,  était  son  cousin,  probablement  fils  d'une 
tante.  Par  sa  famille  il  appartenait  à  la  finance.  L'Almanach 
*  royal  de  1760  donne  le  nom  d'un  de  Gagny,  trésorier  géné- 
ral de  la  maréchaussée  de  France  depuis  17299  demeurant 
place  Vendôme.  Ce  doit  être  le  père  de  notre  amateur.  En 
juin  17 19,  on  le  trouve  marié  à  Henriette  Barbier,  avec  la- 
quelle il  demeure  cul-de-sac  Saint-Thomas  du  Louvre.  Voici 
l'acte  de  naissance  de  son  fils  qui  nous  fournit  ce  renseigne- 
ment :  «  Le  mardi  sixième  de  juin  (17 19)  a  été  baptyzé  Bar- 
•^^  thélemy-Augustin ,    fils  d'Augustin  Blondel  de  Gagny  y 
«  écuyer,  et  de  demoiselle  Henriette  Barbier,  son  épouse, 
«  demeurant  cul-de-sac  Saint-Thomas  du  Louvre,  étant  né 
«  de  ce  jour.  Le  parrain,  M.  Jean-Antoine  deRohan,  officier 
«  de  S.  A.  R.  monseigneur  le   duc  d'Orléans,  régent  du 
«  royaume  :  la  marraine,  demoiselle  Elisabeth  Colline t«  » 

On  le  perd  de  vue  jusqu'en  1737.  Son  existence  n'est 
mentionnée  par  aucun  document.  En  1737  il  était  déjà 
riche,  puisqu'il  suit  assidûment  la  vente  de  la  comtesse  de 
Verrue  et  y  acquiert  plusieurs  toiles  que  nous  retrouverons  à 
sa  vente.  Huit  ans  plus  tard,  en  174S,  son  goût  était  devenu 
notoire.  Les  marchands  de  retour  de  leurs  excursions  à  l'é- 
tranger, et  en  tête  le  plus  connu  de  tous,  Gersaint,  venaient 
lui  soumettre  la  fleur  du  panier  de  leurs  trouvailles.  Voici 
une  note  manuscrite  relevée  sur  un  exemplaire  de  son  cata- 
logue :  «  En  174S9  Gersaint,  ayant  mangé  tout  l'argent  qu^i} 
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«  atait  porté  en  Hollande  pour  acheter  des  tableaux,  se  mit 
«  à  jouer  la  comédie  à  La  Haye.  11  eut  tant  de  succès  qu'en 
«  six  semaines  il  gagna  6,000  louis.  Il  en  acheta  plusieurs 
«  tableaux,  entre  autres  la  Grande  Chasse  au  cerf  de  Wou^ 
«  wermans  et  le  Berghem  ci-contre  (n«  iSp  du  catalogue). 
«  De  retour  à  Paris,  il  donna  le  choix  d'un  de  ces  deux  ta- 
«  bieauxàM.  deGagny,  son  protecteur,  pour  4^000  livres. 
«  M.  de  Gagny  choisit  le  Berghem.  Le  Wouwermans  alla 
fc  pour  le  même  prix  chez  M.  de  Jullienne.  Cest  ce  tableau 
«  qui  fut  vendu  à  sa  mort  i6,5oo  livres,  et  à  la  vente  du 
«  duc  de  Choiseul  20,700  livres.  » 

La  même  année,  Machault  d'Amouville,  dont  la  famille 
était  liée  avec  celle  de  Blondel  de  Gagny,  était  nommé  con- 
trôleur général  des  finances.  M.  de  Machault  avait  ce  que 
Ton  appelle  des  idées  en  fait  de  finances.  Esprit  court,  mais 
droit,  probité  sévère,  caractère  dur,  intelligence  nette,  mais 
sans  rayonnement,  singulièrement  impropre  à  enflammer  les 
dévouements  autour  de  lui,  il  songeait  à  répandre  et  à  appli- 
quer les  idées  de  Law  sur  le  crédit.  Développer  les  ressour- 
ces  de  la  France  au  moyen  d'emprunts,  hypothéquer  ces 
emprunts  sur  la  perception  régulière  des  impôts  et  sur  la 
stricte  ponctualité  à  faire  honneur  à  ses  engagements,  tel 
était  son  but.  Malheureusement,  pour  y  atteindre,  il  fallait 
être  appuyé  par  le  roi,  et  Louis  XV  n'avait  ni  la  suite  de  vo- 
lonté ni  la  fermeté  nécessaires  pour  soutenir  son  ministre. 
Toujours  est-iL  qu'en  bon  administrateur,  M.  de  Machault 
fonda  en  1749  une  caisse  d'amortissement  alimentée  par  un 
nouvel  impôt  sur  le  vingtième  du  revenu  net.  Cette  caisse 
n'était  pas  destinée,  comme  on  pourrait  le  supposer,  à  payer 
la  rente  des  emprunts  futurs,  mais  à  éteindre  le  capital 
même  de  la  dette  publique  par  des  rachats  successifs.  Blon- 
del de  Gagny  en  fut  nommé  directeur  au  commencement  de 
1756,  et  c'est  à  ce  titre  qu'il  figure  pour  la  première  fois  dans 
l'Almanach  royal  de  1750. 

Si  les  mémoires  du  temps  deviennent  moins  réservés  et 
laissent  entrevoir  notre  personnage,  ses  fonctions  le  met- 
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taient  en  évidence  et  lai  suscitaient  des  envieux.  II  est  tout 
simple  que  son  nom  revienne  à  plusieurs  reprises  sous  la 
plume  de  d*Ârgenson,  collègue  de  M.  de  Maebault  au  minis- 
tère de  son  ennemi  déclaré.  «  Tout  le  monde,  »  écrit*il  en 
mars  1 750,  «  porte  haine  à  M.  de  Machault.  On  dit  qu*il 
«  n'a  pour  conseil  que  le  sieur  Blondel  de  Gagny,  grand 
«  étourdi  et  homme  de  peu  de  sens  et  de  nulles  lumières.  » 
Un  mois  plus  tard,  le  ai  avril,  le  plus  étrange  ministre  des 
affaires  étrangères  qu'ait  eu  la  France  raconte  «  qu'il  a  vu 
«  apporter  deux  cent  mille  livres  chez  le  sieur  de  Gagny, 
«  receveur  du  vingtième  au  fonds  d'amortissement.  Il  m'a 
«  dit  que  c'étaient  les  fermiers  généraux  qui  faisaient  cette 
«  avance.  »  Le  la  juillet,  il  enregistre  avec  un  sentiment  de 
plaisir  qu'il  ne  cherche  pas  à  dissimuler  que,  «  depuis  le 
«  commencement  du  mois,  M.  de  Gagny,  trésorier  général 
«  des  amortissements  des  dettes  duroy,  refuse  de  payer  le 
«  quartier  de  juillet  ouvert  dudit  jour,  i*'  juillet^  »  En  sep- 
tembre 175 1,  son  nom  revient  encore  sous  la  plume  de  l'i- 
rascible annaliste  :  «  M.  de  MachauFt  projette  de  dépenser 
•  quatre  millions  à  sa  maison  de  campagne  d'Arnouville, 
«  près  de  Gonesse...  Il  débâtit  et  rebâtit  son  village.  Les 
ce  principaux  financiers  de  ses  amis,  comme  Bouret,  Gaguy  et 
«  autres,  y  "bâtissent  chacun  un  pavillon  (i).  »  Enfin,  en 
avril  175a,  Lenoir  de  Cindré,  intendant  des  menus,  ayant 
envoyé  sa  démission  à  la  suite  de  difficultés  avec  le  duc 
d'Aumont,  M.  de  Machault,  connaissant  les  goûts  et  les  ap- 
titudes de  Blondel  de  Gagny,  le  donna  pour  successeur  à  Le- 
noir de  Cindré.  Cette  bonne  âme  de  d'Argenson  ne  laisse 
pas  échapper  cette  occasion  de  faire  de  la  médisance  :  «  Le- 
«  noir  de  Cindré,  intendant  des  menus  plaisirs  du  roy ,  »  écrit- 
il  le  nj  avril  175a,  «  vient  d'être  exilé  à  Moulins,  avec  ordre 
«  de  se  défaire  de  sa  charge,  que  l'on  a  donnée  à  Blondel  de 

(i)  Ce  pavillon  étaitjsitué  à  Garches  et  existe  encore  en  partie.  Le 
catalogue  de'la  Tente  Blondel  de  Gagny  contient  à  la  fin  rénumération 
des  tableaux  f  miniatures^  pastels^  dessins^  porcelaines^  instruments  de 
musiquêy  etCy  venant  de  Garge  (sic)^  n^  xo63  à  1137. 


BULLETIN  DU  BIBUWHILE.  105 

«  Gagny.  Le  sieur  de  Cury  a  le  même  ordre  secrètement. 
«  C'est  la  querelle  du  duc  d*AumoDt  que  Ton  venge,  parce  que 
«  ces  deux  intendants  voulaient  voler  tous  seuls,  sans  en  faire 
«  part  à  MM.  les  premiers  gentilshonmies  de  la  chambre.  » 
La  conclusion  est  claire  :  Blondel  de  Gagny  sera  plus  cou- 
lant que  ses  prédécesseurs,  et  mettra  le  duc  d*Aumont  et 
ses  collègues  de  moitié  dans  les  profits.  Je  n*ai  pas  besoin 
a  ajouter  que  cette  imputation  ne  repose  sur  aucune  preuve, 
qu'elle  est  totalement  gratuite.  Et  dire  que  c'est  à  de  sem- 
blables cancans  qu'un  esprit,  distingué  d'ailleurs,  peut  des- 
cendre quand  il  est  aveuglé  par  la  haine!  Qu'un  pamphlé- 
taire de  bas  étage  se  fasse  l'écho  de  pareilles  calomnies, 
c'est  son  métier;  mais  n'est- il  pas  pénible  de  les  rencontrer 
sous  la  plume  d'un  grand  seigneur,  et  surtout  d'un  ministre, 
qui  sait  mieux  que  personne  ce  que  vaut  la  calomnie  ? 

L'obligeance  du  directeur  actuel  des  menus  plaisirs, 
M.  Williamson,  m'a  permis  de  consulter  les  archives  de  cet 
établissement^  Elles  contiennent,  à  partir  de  i75a,  de  nom- 
breuses signatures  de  Blondel  de  Gagny.  La  première  est  en 
date  du  3i  décembre  1754.  Elle  se  trouve  a  la  suite  d'un 
reçu  d'inventaire  général  de  décors  et  de  machines  de  théâtre 
que  lui  présente  le  sieur  Lévesque,  garde-magasin  général. 

Cette  même  année,  Blondel  de  Gagny  mariait  le  fils  que 
nous  avons  vu  naître  en  lyig^  Voici  en  quels  termes  Barbier 
mentionne  ce  mariage,  au  mois  de  décembre  175a  :  «  M.  Blon- 
«  del  d' Azincourt,  qui  a  été  officier,  chevalier  de  Saint-Louis 
«  et  intendant  des  menus  plaisirs  du  roi  (Barbier  confond 
«  le  fils  avec  le  père),fils  de  M.  Blondel  de  Gagny,  trésorier 
«  général  de  la  caisse  des  amortissements,  a  épousé  la  fille 
«  de  M.  Delahaye  des  Fossés,  frère  de  M.  Delahaye,  ancien 
«  fermier  général,  très-riche,  et  qui  n*a  point  d'enfants.  C'est 
«  M.  le  garde  des  sceaux,  contrôleur  général,  ami  (c'est 
«  M.  de  Machault) ,  et  qui  a  fait  la  fortune  de  M.  de  Gagny, 
n  qui  a  fait  ce  mariage.  La  fille  a  eu  3oo,ooo  livres  en 
«  mariage.  » 

La  surveillance  et  l'administration  de  l'Opéra  faisaient  partie 
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des  attributions  de  Blondel  de  Gagny ,  et  lui  permettaient  de 
satisfaire  ses  goûts  de  dilettante  que  nous  fait  connaître  une 
courte  indication  de  son  catalogue.  «  11  aime  beaucoup  la 
f  musique,  »  y  est-il  dit  formellement.  Cette  assertion  est 
encore  confirmée  par  un  supplément  de  ce  même  catalogue, 
qui  contient  Ténuméralion  suivante  :  «  N°  1 189.  Un  excellent 
ic  violon  de  Stradivarius,  le  meilleur  connu  de  ce  maître^ 
«  vendu  601  livres  à  Paillet.  —Plusieurs  autres  violons  ven- 
«  dus  619  livres  19  sols.  » 

Si  Blondel  de  Gagny  aimait  la  musique,  il  paraît  n^avoir 
pas  été  insensible  aux  charmes  de  ses  interprètesl  Ses  fonc- 
tions admises  et  en  tenant  compte  des  mœurs  de  17S5,  il  eût 
été  surprenant  que  la  chronique  scandaleuse  n'eût  pas  glosé 
sur  son  compte.  Le  n^  874  de  son  catalogue  cite  un  buste 
déjeune  femme  jouant  de  la  harpe,  par  Deschamps,  et  Tan- 
notateur  anonyme  a  ajouté  en  marge  :  «  La  jeune  feihme  était 
«  une  maîtresse  de  M.  de  Gagny.  »  GVst  un  point  délicat 
sur  lequel  je  n'ai  aucune  envie  d'insister.  Je  laisse  à  qui  de 
droit  la  responsabilité  de  cette  indiscrétion,  mais  je  devais  la 
signaler. 

En  1756,  nous  trouvons  Blondel  de'Gagny  établi  dans  un 
cabinet  au  Louvre  (i).  Ce  cabinet  était  situé  sur  remplacer 
ment  de  la  première  salle  du  Musée  égj'ptien,  au  premier 
étage  du  pavillon  qui  fait  face  au  pont  des  Arts,  du  côté 
de  la  cour. 

En  1759,  il  quitta  la  place  Royale  pour  venir  habiter  place 
Vendôme.  Je  m^inxagine  qu'il  prenait  l'appartement  de  son 
pére^  le  trésorier  général  de  la  maréchaussée  de  France,  dont 
les  Almanachs  royaux  ne  donnent  plus  le  nom  à  partir  de 
1758.  C'est  là  qu'il  mourut  dix-sept  ans  plus  tard,  le  9  juillet 
1776.  Mes  recherches  pour  trouver  un  document  qui  le 
mentionne  entre  ces  deux  dates  ont  été  vaines.  On  se  le  re- 
présente vivant  en  sybarite  intelligent,  persuadé,  comme  tous 
les  gens  riches,  que  tout  allait  pour  le  mieux  dans  le  tneil- 

(i)  Voir  Architecture  française,  par  BloQdel,  U  IV,  p.  87,  note. 
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lear  des  mondes,  entouré  des  recherches  que  donne  une 
grande  fortune,  épiant  le  passage  d'un  tableau  ou  d'un  meu- 
ble de  prix,  pour  Tacquisition  duquel  il  prenait  conseil  d^un 
des  oracles  du  temps  en  fait  de  goût,  Tabbé  Le  Blanc,  son 
ami  intime,  augmentant  peu  à  peu  sa  galerie  ou  son  mobilier, 
et  n  étant  troublé  dans  la  satisfaction  de  ses  douces  manies 
que  par  les  émeutes  de  la  république  en  jupons  qu'il  était 
chargé  de  conduire.  Changez  les  noms  et  les  dates,  et  Blon- 
del  de  Gagny*  deviendra  M.  tel  ou  tel  que  nous  avons  tous 
connu,  coudoyé,  attaqué  ou  défendu. 

Voici  son  acte  de  décès  relevé  sur  les  registres  de  la  pa- 
roisse Saint-Roch,  et  la  courte  notice  que  lui  consacre  le 
Mercure  de  France  dans  son  numéro  d'août  1776  :  «  L'an 
«  1776,  ledix  de  juillet,  a  été  inhumé  en  cette  église  le  corps 
«  de  messire  Augustin  Blondel  de  Gagny,  chevalier,  seigneur 
«  de  Bonneuil  en  France,  trésorier  de  la  caisse  des  amortis- 
<  sements,  veuf  de  dame  Marguerite-Henriette  Barbier,  décé- 
«  dé  en  cette  paroisse ,  place  de  Louis-le-Grand ,  âgé  de 
«  quatre-vingt-un  ans  et  six  mois. —Présents  :  maître  Claude 
«  Darras,  écuyer,  conseiller,  secrétaire  du  roy,  maison  et 
A  couronne  de  France  et  de  ses  finances,  trésorier  en  surveil- 
«  lance  de  la  caisse  des  amortissements  et  exécuteur  testamen- 
•  taire  dudit  deffunct,  demeurant  place  Louis-le-Grand  ; 
«  mesfiire  Augustin-Cbarles-Marie  Blondeld'Azincoui}  de 
«  Bonnéùil,  chevalier,  et  messire  Augustin-François  Blondel 
«  d'Azincourt,  chevalier,  tous  deux  petits-fils  dudit  deffunct, 
«  rue  de  Vendôme,  paroisse  Saint-Nicolas  des  Champs ,  et 
«  messire  Augustin  Ferriol  d'Argental,  chevalier,  ministre 
«  de  S.  A.  R.  rinfantduc  de  Parme,  quay  d'Orsay,  paroisse 
«  Saint-Sulpice,  cousin  dudit  deflunct,  qui  ont  signé  avec 
M  nous,  docteur  de  Sorbonne,  curé  de  cette  paroisse. 

«  Messire  Augustin  Blondel  de  Gagny,  seigneur  de  Bon- 
«  neuil  en  France  et  autres  lieux,  est  décédé  le  9  juillet  der- 
«  nier,  placé  Vendôme.  Cet  excellent  citoyen  était  connu  par 
«  mille  bonnes  qualités  du  cœur  et  de  Tesprit,  et  par  son 
«  goût  et  son  amour  pour  les  arts  dont  il  a  rassemblé  tant 
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«  de  merveilles  dans  son  cabinet  si  riche  en  toti$  genres, 
«  cabinet  qu'il  avait  la  complaisance  d'ouvrir  aux  amateurs 
a  et  aux  artistes,  et  qui  leur  était  infiniment  utile  pour  rani- 
«  mer  en  eux  le  sentiment  du  beau  et  l'émulation  des  ta- 
ie lents.  » 

Claude  Darras,  l'acte  de  décès  vient  de  nous  Tapprendre, 
succéda  à  Blondel  de  Gagny  conmie  directeur  de  la  caisse 
des  amortissements.  Son  nom  figure  parmi  les  acquéreurs 

du  cabinet  Gagny .  Quant  «  aux  deux  petits-fils  du  defiFunct,  » 

« 

ils  étaient  issus  du  mariage  de  Blondel  d'Azincourt  avec 
M"*  Delahaye  Desfossés,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 
Blondel  d'Âzincourt,  continuant  les  goûts  de  son  père,  réunit 
une  fort  belle  collection,  dispersée  après  sa  mort,  en  1783. 
J'en  parlerai  plus  loin.  J'ignore  le  sort  des  deux  enfants  cités 
dans  l'acte  mortuaire,  et  ne  sais  si  leur  postérité  existe 
encore^ 

IL 

La  vente  de  Blondel  de  Gagny  se  fit  dans  l'hôtel  de  la 
place  Vendôme.  Elle  commença  le  10  décembre  1776,  à 
trois  heures  et  demie  de  relevée,  c'est-à-dire  aux  lumières. 
S*imagine-t-on  de  nos  joui^  un  commissaire-priseur  ven- 
dant une  pareille  collection  à  la  lueur  du  gaz  ?  On  était  moins 
difficile  il  y  a  un  siècle.  Le  Catalogue,  rédigé  par  Pierre 
Remy,  contient  i,i4i  numéros  (i).  Voici  ses  principales 
divisions  : 

Ecoles  d*  Italie  y  —  des  Pays-Bas  ^  —  Françoise;  —  Pas- 
tels^ dessins j  minîtitures; —  Bustes  et  tfases  de  marbre;  — 
Bustes  et  vases  de  bronze;  - —  Laques;  —  Porcelaines  dé 
Chine  et  du  Japon;  —  Porcelaines  de  Sèvei^io)^  de  Saxe ^ 
diif erses;  — »  Meubles  de  Boule  et  meubles  précieux;  —  Ob^ 
jets  divers  qui  décorent  la  maison  de  campagne  de  Gorge 
(sic);  —  Supplément. 

(i)  Catalogue  des  tableaux  précieux f  miniatures,  gouaches^  figures, 
bustes^  vases^  etc,^  etCy  du  cabinet  de  feu  M.  Blondel  de  Gagny,  par 
Pierre  Remy.  Paris,  in-ta,  Musîer  père,  1776. 
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Le  hasard  m*a  procuré  un  exemplaire  de  ce  catalogue, 
dont  les  annotations  manuscrites  éclairent  d'un  jour  assez 
piquant  la  biographie  de  notre  amateur.  J'en  ai  déjà  trans- 
crit quelques  notules  ;  je  vais  continuer. 

Dés  le  début  nous  apprenons  qu'en  fait  de  maîtres  ita- 
liens, Blondel  de  Gagny  n*avait  ni  la  main  bien  heureuse, 
ni  le  goût  bien  exercé.  Le  n®  2,  attribué  à  Piètre  de  Cortone, 
était  une  copie  «  de  mérite  » .  Cette  opinion  est  confirmée 
par  le  fait  suivant  :  payé  ia,ooo  livres  par  Blondel  de 
Gagny,  Herminiô  et  Clorinde  ne  monta  qu'à  1,000  à  sa 
vente.  C'est  encore  un  beau  prix  pour  une  copie  de  Piètre 
de  Cortone. 

Dans  les  écoles  des  Pays-Bas  les  erreurs  étaient  moins  à 
redouter.  La  mode  avait  pris  ces  écoles  sous  sa  protection, 
et  les  esprits  y  avaient  l'œil  et  le  jugement  exercés.  Le 
n*"  66,  représentant  un  Jeune  Homme  jouant  du  luth^  par 
Van  Dyck,  est  vendu  900  livres  à  Feuillet,  «  qui  employa  à 
«  payer  ce  tableau  900  livres. qu*il  avait  gagnées  à  la  loterie 
«  le  jour  même.  »  Feuillet  était  un  homme  de  précaution. 

Je  voudrais  savoir  à  quoi  m'en  tenir  sur  «  deux  femmes 
plus  qu'à  mi-corps  »  attribuées  à  Rembrandt,  ayant  appar- 
tenu à  M™*  de  Verrue,  et  après  elle  à  M.  de  Lassay,  ache- 
tées 4S0  livres  par  Blondel  de  Gagny,  et  revendues  après 
lui  13,700  livres  à  Milord  Hormond.  Je  n'ai  trouvé  dansjes 
Trésors  tT-art  en  Angleterre^  de  M.  Waagen,  rien  qui  puisse 
se  rapporter  à  ce  tableau  et  éclairer  la  question  d'attribu- 
tion. Mais  je  me  méfie  de  celle  à  Rembrandt. 

Rien  non  plus  sur  le  sort  ultérieur  du  tableau  suivant 
(n®  70),  également  attribué  à  Rembrandt  et  représentant  : 
la  Servante  de  Rembrandt^  connue  sous  le  nom  de  la  Crus- 
seuse,  M.  de  Piles,  l'auteur  des  Entretiens  sur  la  vie  des 
peintres^  la  possédait  en  17 10.  De  M.  de  Piles  elle  passa  à 
M.  Davivier,  officier  aux  gardes,  puis  au  comte  d'Hoym,  le 
fameux  bibliophile  saxon,  à  M.  de  Morville,  à  M.  Angrand 
de  Fonspertuis^  le  coUègue  de  Blondel  de  Gagny  aux  menus 
plaisirsf  chez  lequel  celui-ci  Tacheta  a, 000  livres  avec  le 
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n"  71.  A  la  vente  de  Gagny,  elle  ftit  acqaise  par  Le  Brun,  le 
marchand  de  tableaux,  le  futur  époux  de  M"*  Le  Brun,  pour 
la  sonime  de  6,000  livres.  «  Il  l'a  cédée  sur-le-champ  à  un 
n  Anglais  moyennant  10  louis  de  profit.  »  Qui  était  cet 
Anglais?  Qu'est  devenu  ce  tableau?  C'est  ce  que  je  nai  pu 
savoir. 

Je  suis  plus  heureux  pour  les  œuvres  suivantes,  qui,  après 
des  fortunes  dfverses,  sont  venues  trouver  un  asile  dans  les 
galeries  du  Louvre. 

V Enfant  Prodigue^  de  David  Téniers  (n*  81),  acheté 
29,999  livres  19  sols,  par  Dazincourt,  à  la  vente  de  qui  il 
passa  dans  le  Cabinet  du  Roi,  au  prix  de  26,000  livres.  C'est 
le  n®  5 12  du  livret  de  l'école  allemande. 

Le  Marché  aux  herbes  (n"  107),  de  Metzu,  un  chef- 
d'oeuvre  que  ce  charmant  maître  n'a  jamais  surpassé  et  a 
rarement  égalé,  fut  payé  26,800  livres  par  Remy  pour 
Beaujon,  le  fameux  financier  :  «  Ce  tableau^  »  disent  mes 
notes,  «  avait  coûté  2,400  livres  à  M.  de  JuUienne,  qui  Ta 
«  fait  désirer  à  M.  d^  Cagny  pendant  cinq  ans,  et  le  lui  a 
<c  enfin  cédé  en  1760  pour  lo^ooo  livres.  »  (N*'  292.  École 
flamande.) 

La  Chasse  au  cerf^  de  Wouvrermans  (n^  iii)y  payée 
C1620  livres  par  Dazincourt.  Achetée  2,400  livres  par  M"*®  de 
Verrue  au  sieur  CoUins,  elle  fut  payée  à  sa  vente  3, 000  li- 
vres par  Quentin  de  Sorangére,  du  cabinet  de  qui  elle  passa 
chez  Blondel  de  Gagny.  (N''  669.  École  flamande.) 

La  Vue  des  environs  de  Nice^  de  Berghem  (n*  i4o). 
(N*  17.  École  flamande.) 

Le  Marchand  d' orviétan  (n®  167),  de  Karel-Dujardin. 
Payé  i,5oo  livres  par  Blondel  de  Gagny,  il  fut  adjugé,  à  sa 
vente ,  à  Dazincourt,  au  prix  dei7,202  livres.  (N^  243.  École 
flamande.) 

•  Les  deux  Van  Huysum  :  Fleurs  et  Fruits^  inscrits  au  livret 
sous  un  seul  numéro  (180),  portent  «dans  le  catalogue  de 
l'école  flamande  les  n^'  238  et  239. 

Le  contingent  de  l'école  firançaise  est  moins  nombreux. 
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Cependant  je  trouve  au  n^  ipS  les  deux  Claude  Loitain 
qui,  sous  le  titre  de  :  Vue  d'un  port^  soleil  levant  ;  Vue  du 
Campo  Yaccino  (n^  aip  et  220  du  livret  de  Técole  fran- 
çaise), sont  regardés  comme  les  deux  plus  belles  toiles  du 
maître  panni  les  seize  que  nous  possédons. 

Le  reste  du  catalogue  est  loin  d'atteindre  a  cette  hau- 
teur. Le  rédacteur  des  notes  a  eu  raison  de  dire  que  Ton  y 
trouve  nombre  d'objets  très-médiocres.  Mais  la  critique  a 
un  correctif^  et  Ton  n  a  pas  le  courage  de  blâmer  Blondel 
de  GagnjTy  quand  on  sait  «  qu'il  achetait  souvent  par  com- 
«  misération  des  morceaux  pour  lesquels  leurs  auteurs  le 
<c  tourmentaient.  »  Cette  commisération  explique  la  présence 
de  tant  de  Crespin^pour  ne  citer  qa  un  seul  nom,  qui,  payés 
25  louis  par  M.  de  Gagny,  eurent  peine  à  atteindre  100  livres 
à  sa  vente. 

Les  meubles  de  prix^  les  objets  d'ameublement  etjes 
curiosités  diverses  répondent  à  la  valeur  des  tableaux,  et 
devaient  faire  de  l'hôtel  de  la  place  Vendôme  une  habita- 
tion des  plus  somptueuses,  des  plus  élégantes  et  des  plus 
intéressantes  à  visiter.  Vingt  armoires,  tables  ou  bureaux 
de  Boule  père  et  fils,  autant  de  meubles  de  la  Chine,  étaient 
chargés  de  figurines  de  bronze,  de  boîtes  de  laque,  de 
porcelaines  de  Chine  ou  du  Japon,  de  Sèvres,  de  Saxe,  de 
ces  mille  et  un  colifichets  payés  pour  le  moins  aussi  cher 
en  1770  qti'^n  1868.  Les  pendules, —  il  y  en  a  dix-sept, — 
étaient  signées  par  Le  Loutre,  Masson,  Martin,  Thuret, 
Gillot  et  Gaussard;  les  feux  et  les  garnitures  de  cheminée 
sortaient  des  mains  de  Coustou  et  de  M.  Auguste.  Enfin,  de 
magnifiques  lustres  de  cristal  pendaient  du  plafond;  un^  entre 
autres,  à  huit  branches  de  cristal  de  roche  (n°  940),  qui 
atteignit  la  somme  de  18,000  livres.  On  m'assure  qu'il 
figure  aujourd'hui  au  garde-meuble  de  la  couronne. 

Les  principaux  acquéreurs  sont  tous  des  personnages 
connus  à  différents  titres.  Ce  sont,  parmi  les  grands  sei- 
gneurs :  la  duchesse  de  Mazarin,  le  marquis  de  Hautefort, 
M»'  de  Vogué,  évéque  de  Dijon,  M"'  de  Guise,  M"*  Sénac 
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de  MeillaD ,  Milord  Hormond  ;  parmi  les  financiers  : 
MM.  Beaujon,  Dazincourt,  Darras,  Poullain;  parmi  les 
pécheresses  du  temps  :  M"'  Dubois,  de  la  Comédie-Fran- 
çaise, M"*  de  Saint-Germain  y  de  l'Opéra,  M"'  Sophie 
Arnould,  qui  achète  beaucoup  et  avec  beaucoup  de  discer- 
nement ;  enfin ,  les  principaux  marchands  :  Basan ,  Remy, 
le  rédacteur  du  catalogue,  —  ce  qu'on  appelle  de  nos  jours 
l'expert  chargé  de  la  vente,  —  Langlier,  Joullald,  Lebrun, 
Paillet,  Donjeu,  Julh'ot,  Desmarets,  CoUignon  et  douze  ou 
quinze  autres  aussi  connus  alors  qu'ils  le  sont  peu  aujour- 
d'hui. 

Cette  belle  collection  ne  fut  pas  totalement  dispersée.  Je 
l'ai  déjà  dit,  le  fils  de  Blondel  de  Gagny,  Blondel  Dazin- 
court,  en  acquit  la  majeure  et.  la  plus  belle  partie,  et  en  fit  le 
noyau  d'une  nouvelle  collection  qu'il  augmenta  jusqu'à  son 
detnier  jour,  rachetant  les  objets  qui  avaient  appartenu  à 
son  père,  quand  ils  passaient  en  vente.  Cette  seconde  collec- 
tion fiit  à  son  tour  mise  en  vente  après  la  mort  de  Dazin- 
court,  en  1^83  (i).  C'est  à  ce  moment  que,  sur  l'ordre  de 
Louis  XYIy  Durameau,  le  garde  des  tableaux  du  Cabinet  du 
Roi,  fit  l'acquisition  des  neuf  toiles  indiquées  plus  haut,  et 
qui  constituent  le  titre  le  plus  clair  de  mon  client  au  sou* 
venir  des  générations  nouvelles. 

Comte  L.  Clémbnt  de  Ris. 


(i)  Catalogue  des  tableaux^  dessins ,  marbres,  bronzes,  terres  cuites ,  elc», 
du  cabinet  de  M,***  ("DazincourtJ,  Paris,  Prault^  1783. 


CHRONIQUE  LITTÉRAIRE  ET  DRAMATIQUE. 


M.  EMILE  AUGiBR. — Paul  ForesUer. 

Tant  que  je  vivrai,  je  me  rappellerai  la  première  représen- 
tation de  la  Ciguë.  Nous  étions  là,  deux  ou  trois,  trois  ou 
quatre,  tassés  dans  un  de  ces  couloirs  qui  mènent  aux  stalles 
de  pourtour  à  TOdéon.  C'était  Michel  Carré,  Armand  du 
Mesnil,  moi,  quelque  autre  encore,  un  peu  perplexes,  un 
peu  émus,  et  cherchant  à  présager,  d'après  les  dispositions 
du  public,  le  sort  de  cette  première  tentative  d^un  camarade 
et  d'un  ami.  Or,  depuis  quelques  semaines,  le  parterre  de 
rOdéon,  d'ordinaire  peu  clément  et  assez  fantasque,  était 
en  veine  d'intolérance.  Il  avait  exterminé  Alexandre  Dumas 
lui-même  et  Léon  Gozlan.  Il  n'avait  fait  grâce  ni  au  sexe  ni  à 
l'âge,  et  avait  outrageusement  sifflé  M"'^  Sophie  Gay,  malgré 
la  caution  de  M*"*  Dorval  ;  et  même,  la  veille,  un  petit  acte 
innocent ,  ne  visant  qu^à  l'élégance  et  à  la  grâce  ,  œuvre  d'un 
esprit  distingué,  d'im  poëte  aimé  de  la  jeunesse  et  nouveau 
au  théâtre ,  avait  été  étranglé  comme  un  poulet.  La  pauvre 
petite  comédie  de  notre  ami,  annoncée  seulement  depuis 
trois  jours  sous  la  menace  des  représentations  pompeuses 
à^jintigone^  réussirait-elle  à  conjurer  les  vents  et  à  faire 
entendre  sa  voix  dans  la  tempête?  Justement  ce  soir-là,  avant 
la  Ciguë^  la  victime  de  la  veille  s'était  montrée  de  nouveau 
suppliante,  et  pâle  de  sa  blessure  ;  et  trois  fois  un  plomb 
meurtrier  l'avait  atteinte  aux  endroits  les  plus  sensibles  et 
les  plus  tendres.  -^  Hélas  !  disait  Michel  Carré,  il  y  a  dans 
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la  Ciguë  des  choses  bien  plus  «  empoignables  »  que  cela  ! 

Le  rideau  se  lève  :  la  scène  des  parasites  passe,  est  écou* 
tée  sans  protestations.  Et  nous  d'applaudir!  Et  la  salle  nous 
répond  :  on  applaudit  le  monologue  de  Glinias,  savamment 
débité  par  un  vrai  comédien,  Bouchet.  On  applaudit  la  gen- 
tille M^^*  Yolet,  toute  tremblante  sous  la  chlamyde  de  l'es- 
clave Hippolyte.  On  applaudit  Paris,  ou  applaudit  Clébn. 
—  Mon  Dieu  !  disait  Michel,  le  sceptique,  on  applaudit  trop  : 
pourvu  que  cela  n'indispose  pas  le  parterre  et  que  le  second 
acte  ne  paye  pas  pour  le  premier  ! 

Mais^  au  contraire,  les  applaudissements  redoublent.  On 
rit,  on  approuve,  on  rappelle  les  acteurs  ;  et  c'est  au  bruit 
d'une  salve  impatiente  qu'est  proclamé  le  nom  de  ce  débu- 
tant inquiet  tout  à  l'heure.  De  lui,  conune  de  Félicien  David, 
on  put  dire  :  <«  Inconnu  à  neuf  heures,  illustre  à  onze.  «  Le 
rideau  tombé,  la  scène  française  comptait  un  auteur  de  plus. 
Si  jamais  succès  fut  légitime,  conquis  par  la  seule  puissance 
du  talent  et  de  la  vocation,  malgré  les  désavantages  de 
l'obscurité  et  de  la  défiance,  c'est  celui-là. 

Depuis  lors,  j'ai  suivi  assidûment  le  répertoire  d'Emile 
Augier;  j'ai  vu  ftlomme  de  bien  et  Gabrielle ,  F  Aventurière^ 
Diane j  le  Joueur  deflâte^  le  Mariage  d^Otympe^  PhUiberie^ 
les  Lionnes  pauvres^  etc.,  etc.,  et  toujours  j'ai  retrouvé  le 
même  homme,. l'homme  de  la  première  soirée  et  du  premier 
succès ,  auteur  dramatique  né^  pour  qui  tout  sujet  se  dé- 
coupe nécessairement  en  actes  et  en  sctees,  conmie  dans  le 
cerveau  d'un  autre  il  se  diviserait  en  chapitres  ou  en  stances, 
comme  pour  Jdseph  Delorme  toute  idée  poétique  «  se  cris^ 
tallise  en  sonnet  »  ;  auteur  dramatique  exclusivement,  dirai- 
je  ;  en  effet,  au  contraire  de  nos  dramaturges  contemporains, 
qui  tous,  ou  presque  tous,  se  sont  laissé  prendre  au  roman  , 
au  livre,  à  la  critique ,  Emile  Augier  a' limité  son  champ  en* 
tre  la  rampe  et  les  coulisses.  Car  je  ne  compte  pas  dans  ses 
œuvres  un  mince  recueil  des  poésies  de  sa  jeunesse,  recueil 
unique  qui  ne  s'est  jamais  augmenté,  et  qui  ne  sert,  comme 
l'exception,  qu'à  confirmer  la  règle.  Son  discours  de  réception 
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à  l'Académie  est  la  seule  prose  couraDle  et  non  diaioguée 
qa'on  connaisse  de  lui.  Cette  unité  d*œavre  est  déjà  un  trait 
de  caractère  chez  Emile  Augier  ;  et  j  comme  on  le  dirait  en 
style  de  journal,  elle  est  le  cachet  de  son  individualité.  N*a- 
voir  voulu  qu'une  chose,  cherché  qu'un  genre  de  succès, 
concentré  tous  ses  efforts  que  vers  le  même  but,  c'est  assuré 
ment  la  preuve  d'une  vocation  décidée  et  d'un  talent  résolu; 
c'est  aussi  une  très-sage  conduite  de  la  vie  et  une  très-bonne 
économie  de  ses  forces.  J'ai  dit  qu'il  était  auteur  dramatique 
né  :  et  en  effet,  prenez  parmi  ses  pièces  la  moins  complète 
ou  la  moins  heureuse,  celle,  en  un  mot,  qui  vous  agréera  le 
moins,  et  je  vous  défie  de  n'y  pas  trouver  un  mouvement,  un  ef- 
fet qui  révèle  la  main  d'un  homme  de  théâtre,  et  qui  vous 
€asse  dire  en  sortant,  bon  gré  mal  gré  :  C'est  l'œuvre  d'un 
dramaturge  ;  d'un  dramaturge  et  non  pas  d'un  autre  hpnmie, 
ni  proprement  d'un  poëte,  ni  d*un  inventeur  de  fables  ou  de 
récits ,  d'un  homme  né  pour  la  scène,  ne  travaillant  que 
pour  elle  et  en  ayant  le  génie  particulier.  L'énergie,  la  force, 
voilà  ses  vertus.  Son  début  a  là-dessus  trompé  beaucoup  de 
gens  qui  depuis  lors  n'ont  cessé  de  réclamer  la*  douceur  de 
ton  de  la  Ciguë  et  la  molle  tendresse  des  dialogues  de  Clinias 
-et  d'Hippolyte.  Ds  ne  savent  pas  que  la  Ciguë,  si  elle  est  le 
début  d'Emile  Augier ,  n*est  pas  sa  première  œuvre.  Ils 
ignorent  qu^ avant  de  rimer  cette  élégie,  Aygier  avait  cons- 
truit' et  abattu  dix  drames  violents  et  terribles  qui  ont  été 
pour  lui  ce  qu'a  été  pour  Balzac  la  série'des  romans  anony- 
mes, réimprimés  plus  tard  par  Hippolyte  Souverain.  L'élégie 
lui  plaît,  mais  à  la  condition  de  faire  gambader,  autour  des 
nymphes  et  des  pâtres,  les  Faunes  et  les  iËgipans,  et  de 
dépenser  sa  vigueur  dans  des  oppositions  bouffonnes,  bouf- 
fonnes jusqu'à  l'audace  et  jusqu'à  la  témérité. 

La  Ciguë  a-t-elle  été,  comme  on  l'a  dit  dans  le  temps, 
une  œuvre  de  réaction  ?  Entendons-nous  :  de  réaction  litté- 
raire ?  Je  ne  le  crois  pas ,  l'auteur  n'ayant  jamais  manqué 
de  se  prévaloir  dans  ses  ouvrages  des  libertés  acquises  à  la 
scène  moderne,  mouvement,  passion,  franchise  de  langage 
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et  d'action.  Réaction  de  Tauteur  sur  lui-même?  peut-être; 
et  ici  encore^  entendons-nous  bien. 

Qu'on  se  rappelle  cette  date  de  mil  huit  cent  quarante  : 
la  lassitude  succédant  dans  les  esprits  à  la  lutte  ;  Victor 
Hugo  consacrant  son  triomphe  dans  sa  belle  épopée  drama- 
tique des  Burgraifes;  Ponsard,  important  dans  la  tragédie 
antique  les  réalités  familières  autorisées  par  le  drame  mo- 
derne. Que  faire  désormais  ?  Pour  qui  se  battre  ?  pour  quoi 
se  battre,  quand  la  bataille  était  gagnée  ?  L'imitation  n'eût 
plus  été  que  de  la  caricature.  Augier  mit  au  rebut  ses  dra- 
mes espagnols  où  Ton  se  battait  sur  la  scène ,  ses  drames 
mauresques  où  Ton  voyait  tantôt  la  maladrerie,  tantôt  le 
supplice  des  crochets.  Son  bon  sens  lui  indiqua  que  tout  ce 
qui  restait  à  faire,  c'était  de  profiter,  chacun  selon  son  tem- 
pérament et  ses  visées,  des  immunités  conquises.  Il  le  fit  pour 
son  compte,  et  fit  bien,  vingt  succès  l'attestent.  Et  voilà, 
selon  moi,  toute  l'histoire  de  «c  l'Ecole  du  bon  sens  ».  Per- 
sonne ne  me  l'a  dite,  mais  je  la  devine  ;  et,  comme  disait 
M.  Royer-Collard ,  je  n'en  sais  rien,  mais  je  Taffirme. 
Dans  tous  Ips  cas,  j'aime  mieux  trouver  chez  Augier  un  juste 
sentiment  de  son  génie  propre  et  un  sage  emploi  de  sa  liberté, 
que  de  voir  en  lui  le  sectaire  ou  le  fauteur  d'une  révolution 
inutile,  ingrate,  et  qui,  en  dépit  de  ses  prétentions,  n'avait 
certainement  pas  le  sens  commun. 

Ne  cherchons  pas  autre  chose  dans  son  succès.  Je  ne  sais 
quel  critique  fantasque  a  dit  un  jour  que,  dans  notre  pays, 
toutes  les  révolutions  littéraires  se  réduisaient  à  cette  alter- 
native:—  victoire  du  rapin  sur  le.  bourgeois ,  revanche  du 
bourgeois  sur  le  rapin.  —  C'était  parler  ou  peindre  en  cari- 
caturiste. Pourtant,  il  se  pourrait  qu  il  y  eût  du  vrai  dans 
cette  parabole.  L'esprit  public,  qui,  comme  toutes  les  for- 
ces de  cet  univers ,  tend  à  l'équilibre ,  a  peut-être  besoin 
d'être  balancé  sur  ces  deux  plateaux  :  idéal  et  réalité. .  Dans  les 
temps  de  décadence  littéraire,  alors  que  toute  individualité 
s' efface  dans  l'imitation  et  dans  l'obéissance,  que  la  con- 
vention envahit  la  langue  et  la  pensée,  que  la  propriété  des 
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mots  s'oblitère  sous  l'abus  de  Tanalogiei  que  les  comparai- 
sons s'usent,  que  tout  est  devenu  banal,  commun,  trivial  ; 
qu'il  n*y  a  plus  ni  imprévu,  ni  surprise,  ni  émotion  à  la  scène 
ni  ailleurs  ;  que  l'estime  a  remplacé  l'enthousiasme,  et  la  ré- 
putation la  gloire;  que  le  livre  ni  le  théâtre  n'offrent  plus 
rien  à  discuter,  à  contester,  ni  à  défendre  ;  alors  il  est  bon 
de  donner  la  parole  à  l'artiste,  de  rompre  les  vieux  mouVea 
et  d'accorder  toute  licence  au  génie.  L'exagération,  le 
délire,  la  folie,  ne  sont  pas  des  moxas  trop  forts  pom*  l'engour- 
'dissement  des  esprits  paralysés  par  l'ennui  et  par  l'habitude. 
C'est  le  moment  de  tirer  des  coups  de  pistolet  dans  les  rues 
et  de  marcher  sur  les  pieds  des  passants.  L'artiste  alors  fait 
son  œuvre.  Il  secoue,  il  éblouit,  il  étonne.  Il  réveille  les  yeux 
par  des  spectacles  nouveaux  ;  il  frappe  l'oreille  par  des  sons, 
par  des  maximes  inouïes.  Il  remet  tout  en  question,  il  fait 
scandale.  Puis,  quand  le  public,  abasourdi  d'abord,  puis 
révolté,  puis  indigné,  a  fait  céder  ses  vieilles  rancunes  et  ses 
préjugés  chroniques,  quand  il  a  jeté  ses  lunettes  bleues,  son 
abat-jour  vert  et  son  cornet  acoustique,  une  fois  qu'il  s'est 
femiliarisé  avec  les  objets  nouveaux  proposés  à  son  admira- 
tion, l'artiste,  le  poëte,  lui  dit  :  «  Allez  maintenant,  car  voua 
avez  la  vie.  Ecoutez,  voyez,  parlez;  je  vous  ai  rendu  vos 
yeux  et  vos  oreilles  :  vous  avez  une  langue,  vous  avez  un  art.  » 
Ainsi  se  sont  passées  les  choses  vers  1840.  Le  poignard  de 
Tolède  et  l'épée  à  deux  mains  de  Ruy  Gomez  n'effrayaient 
plus  personne.  On  était  familiarisé  avec  le.  Pont  des  Soupirs 
et  les  oubliettes  de  la  Tour  de  Londres.  Le  public,  fatigué  de 
ce  voyage  perpétuel  dans  les  temps  et  dans  les  lieux,  de  la 
Venise  du  conseil  des  Dix  à  l'Espagne  de  Charles-Quint,  et 
de  l'Angleterre  de  Shakspeare  à  la  France  de  Ronsard ,  le 
public  dit  comme  Lucile  :  ^RameneM^moi  chez  nous j  parlez- 
nous  de  nous-mêmes  ;  et,  puisqu'on  vous  a  refait  une  poéti- 
que et  une  langue,  voyons  comment  vous  vous  en  servirez 
pour  mettre  en  oeuvre  nos  passions,  nos  mœurs,  notre  vie  ; 
pour  faire  parler  notre  cœur,  au  fait,  qui  est  bien  aussi  uu 
cœur  humain.  » 
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Et  en  effet,  c'est  bien  là  ce  qui  restait  à  faire:  marier  Tart 
du  dix-neuvième  siècle  à  la  vie  du  dix-neuvième  siècle  ;  re- 
nouer à  cette  nouvelle  date  de  l'art  régénéré  la  tradition  de 
notre  ancien  théâtre ,  de  la  comédie  nationale,  qui  rit  et 
pleure  de  siècle  en  siècle,  avec  les  auteurs  anonymes  des 
Moralités^  avec  Larivey,  avec  Belleau,  avec  Trotterel,  avec 
Molière  et  avec  Regnard. 

C'est  là  ce  qu'Augier  a  tenté.  Gomme  le  disait  dernière* 
ment  un  des  maîtres  de  la  critique  contemporaine  :  «  11  a 
cherché,  entre  le  lyrisme  et  le  prosaïsme,  ce  style  si  diffi- 
cile à  trouver  du  vers  destiné  à  représenter  des  idées  et  des 
conversations  modernes.  >  Ce  qu'il  a  cherché  surtout,  poussé 
par  l'ardeur  d'un  tempérament  robuste,  robuste  dans  le 
comique  comme  dans  le  pathétique,  un  tempérament  joyeux, 
gaulois,  rude,  et  se  portant  naturellement  aux  extrémités, 
dans  la  gaieté  à  la  bouffonnerie,  à  la  cruauté  dans  l'ironie,  et 
dans  l'énergie  à  la  brutalité,  c'est  à  dégager  l'élément  vital, 
la  passion,  et  à  la  faire  saillir  hors  du  niveau  trop  poli  de 
notre  société  égalitaire;  à  éclairer  les  causes  par  les  consé- 
quences ;  à  confesser  la  timidité  et  l'hypocrisie  en  leur  mon- 
trant dans  le  miroir  grossissant  de  l'optique  du  théâtre,  soit 
l'énormité  du  but,  soit  la  pei-versité  des  moyens.  Vous, 
M.  Féline,  l'honnête  homme,  vous  êtes  un  corrupteur  de  la 
jeunesse  et  un  captateur  de  successions.  Toi,  malheureux, 
qui  veux  épouser  Olympe,  croyant  posséder  seul  et  à  jamais 
la  beauté  banale  qui  t'a  charmé,  et  qui  comptes  sur  un  ser- 
ment et  sur  un  acte  de  l'état  civil  pour  faire  d  une  courti- 
sane une  Lucrèce  et  de  la  rue  un  foyer,  tu  épouses  l'infa- 
mie, la  dépravation,  la  cupidité,  et  pis  encore,  la  bêtise  ;  tu 
te  lies  à  un  cauchemar  dont  rien  ne  te  délivrera  que  le 
crime.  Vous,  qui  séduisez  la  femme  de  votre  ami  et  qui  vous 
croyez  un  Amadis,  vous  êtes  un  nigaud  qui  ^subissez  le  ca- 
price d'une  sotte  désœuvrée,  prête  au  premier  vent  à  re- 
tourner à  son  ménage  et  à  son  avocat,  et  qui  mettez  dans 
votie  vie  une  honie  et  une  gêne  sans  compensation.  Spécu- 
lateurs hardis,  vous  n'êtes  que  des  escrocs.  Conquérants  qui 
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vous  flattez  de  dominer  le  monde  par  votre  subtilité  et  par 
votre  élégant  machiavélisme,  vous  n'êtes  que  des  chenapans 
et  des  drôles,  et  vous  ne  valez  pas  Fàme  du  sacripant  qui 
fume  sa  pipe  à  la  porte  du  théâtre.  Au  fond  de  votre  société 
si  correcte,  si  calme  et  si  unie  à  la  surface,  il  y  a  encore 
assez  de  perversité,  ^d'énergie  mauvaise  et  d'ignominie  pour 
défrayer  la  bile  d'un  satirique,  assez  de  ridicule  pour  le 
divertir.  Pour  faire  de  vous  des  Tartuffes  et  des  Sguanarelles, 
je  n'ai  qu^àvous  dire  votre  fait  et  qu*à  appeler  les  choses  par 
leurs  noms. 

Et  c^est  ainsi  que  le  poëte  comique  sait  parler  à  une  so- 
ciété guindée  et  gourmée,  infatuée  d'elle-même  et  engourdie 
dans  son  égoïsme  et  dans  sa  fausse  conscience.  La  comédie 
du  temps  présent,  ce  n*est  plus  la  comédie  raisonneuse  de 
Molière  ;  c'est  la  comédie  passionnée.  Tai  écrit  plus  haut  le 
mot  de-  brutalité  :  peut-être  a-t-on  pensé  que  c'était  là  un 
bien  gros  mot.  Et  pourtant  je  ne  le  retirerai  pas.  Si  j'ai 
un  regret  à  exprimer  au  sujet  d'Emile  Augier,  ce  n'est  pas 
qu'il  exagère  sa  force,  c*est,  au  contraire,  qu'il  la  modère, 
ou  plutôt  qu'il  l'atténue.  M.  Augier  voit  les  scènes  fortes, 
les  conçoit,  les  exprime  ;  puis,  comme  s'il  se  repentait  de 
sa  franchise  et  de  sa  vigueur,  il  met  la  sourdine  à  son  instru- 
ment, étouffe  le  tfon  et  l'effet.  C'est  ce  qu'on  a  pu  remar- 
quer particulièrement  dans  la  dernière  pièce,  après  le  dia- 
logue si  émouvant  de  la  femme  légitime  et  de  la  fenmie 
aimée,  où  la  passion  longtemps  contenue  fulmine  et  prend 
une  revanche  si  hautaine  du  triomphe'  des  vertus  paisibles. 
Le  public  fit  plus  qu'applaudir  à  cette  scène  d'une  éloquence 
fiévreuse  ;    il  en  parut  étonné,  électrisé  et  comme  effrayé. 

L'auteur  avait  posé  l'instrument  au  vif  de  nos  cœurs,  et 
les  cœurs  avaient  tressailli,  montant  leur  sympathie  au  ni- 
veau de  ce  crescendo  sublime.  Gomment,  de  ces  hauteurs 
poétiques,  M.  Augier  retombe>t-il,  dans  l'acte  suivant,  au 
rabâchage  vulgaire  d'ui^père  Géronte  et  aux  mièvreries  sen- 
timentales d'une  pensionnaire?  Hélas!  c'est  qu'on  a  quelque- 
fois bien  du  mal  à  se  dégager  d'un  premier  succès;  c'est  qu'à 
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côté,  sur  la  route  du  but  poursuivi,  il  y  alebatrencontré,  au- 
baines hasardeuses  de  la  recbercbe  et  du  travail.  Le  public 
quelquefois  vous  joue  de  ces  tours-ci  :  au  lieu  de  la  réputa- 
tion que  vous  cherchez,  il  vous  en  inflige  une  de  son  gré,  et 
ses  faveurs  sont  des  lianes  dont  le  plus  fort  a  peine  à  débar- 
rasser ses  pieds.  Depuis  la  représentation  de  Gabrielle^  sa 
moins  bonne  comédie,  à  mon  avis,  une  pièce  de  circons- 
tance, M.  Augier  est  resté,  pour  bien  des  gens  qui  ne  con- 
naissent ni  son  esprit  ni  son  cœur,  le  chantre  patenté  des 
vertus  bourgeoises  et  de  la  morale  médiocre.  Il  a  beau  leur 
montrer  Diane,  Laîs,  Olympe,  Léa  ;  il  a  beau  emboucher  le 
clairon  retentissant  et  frapper  à  tour  de  bras  sur  les  cym- 
bales, on  lui  redemande  un  air  de  hautbois  ou  une  gamme 
d*accordéon.  Et  comment  résister  à  ces  sourires  et  à  ces  pà^ 
moisons  qui  nous  répètent  :  «  Vous  êtes  notre  chantre  et 
notre  peintre.  Oui,  c'est  bien  nous;  nous  voilà!  Vous  seul 
savez  nous  comprendre.  »  Comment  repousser  ces  mains 
tendues?  Comment  tromper  cette  attente  et  plisser  de  mé- 
contentement ces  visages  épanouis  ?  Le  Père  Bridaine  seul 
en  aurait  le  courage ,  et  nous  ne  sommes  pas  des  mission- 
naires. Et  voilà  comment  on  retombe  du  drame  à  la  ro- 
mance, et  de  la  vérité  à  la  convention. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'analyser  scène  pat*  scène  le  nouvel 
ouvrage  d'Emile  Augier,  après  les  trente-six  comptes  rendus 
de  la  presse  parisienne.  Le  sujet,  pour  le  formuler  d'un 
mot,  est  comme  nne  contre-partie  du  roman  de  Fannjr 
d'Ernest  Feydeau,  que  Ton  a  défini  ainsi  :  l'amant  jaloux 
du  mari.  Ici,  c'est  l'épouse  jalouse  de  la  maîtresse.  Un  jeune 
homme,  Paul  Forestier,  est  vivement  épris  d'une  jeune  dame 
séparée  de  son  mari  et  en  est  passionnément  aimé.  Son  père, 
alarmé  par  cette  passion  qui  peut  perdre  la  vie  de  Paul, 
croit  détourner  le  péril  en  le  mariant  à  une  jeune  fille  dont 
il  est  le  tuteur  et  qui  sort  tout  à  propos  du  couvent.  Double 
imprudence,  de  tuteur  et  de  père;  c^r  Forestier  compromet 
gravement  le  bonheur  de  sa  pupille  en  la  mariant  à  un  jeune 
homme  dont  le  cœur  est  pris,  et  il  pousse  pertinemment 
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son  fils  dans  Tadultére,  en  lui  faisant  contracter  par  sur- 
prise une  union  mal  assortie.  Il  ignore,  ce  père»  cette  pro- 
position, formulée  par  un  romancier,  que  «  les  palais  saturés 
de  piment  prennent  rarement  goût  à  l'ananas  (i).  »  Fores- 
tier somme  Léa,  au  nom  de  Tbonneur,  de  renoncer  à  son  fils 
et  de  quitter  la  France.  Léa  s'exécute  :  et  Paul,  qui  se  croit 
abandonné,  conclut  le  mariage  désiré  par  son  père. 

Les  conséquences  se  devinent.  Au  bout  de  trois  mois  de 
mariage,  Paul  pénètre  les  vertueux  mensonges  de  son  père. 
II  apprend  que  Léa  ne  Ta  point  abandonné,  et  qu'au  con- 
traire elle  s'est  sacrifiée.  Un  jour  cependant  elle  l'a  trahi, 
par  vengeance  :  outrée  de  se  croire  oubliée  par  lui,  elle  s'est 
livrée  à  un  fat,  à  un  sot,  M.  de  Beaubourg,  que  le  jour  même 
elle  a  mis  à  la  porte,  aussi  étourdi  de  cette  disgrâce  subite 
que  de  sou  bonheur  inespéré.  Â  la  première  rencontre  tout 
8*explique.   Paul  presse,  supplie.  Léa  est  inexorable  :  elle 
veut  tenir  la  promesse  qu'elle  a  faite  à  Forestier  père.  Au 
lendemain  de  la  première  entrevue,   où  il  a  été  repoussé, 
Paul  apprend  que  Léa  veut  le  fuir  de  nouveau,  et  aussitôt  se 
résout  à  fuir  avec  elle.  Il  profite  de  l'absence  de  son  père  et 
de  sa  femme,  qui  sont  ensemble  à  l'Opéra.  Les  préparatifs 
sont  faits,  les  derniers  ordres  donnés;  il  va  partir,  lorsque  son 
père  apparaît.  Forestier  a  bientôtraison  des  prétextes  donnés 
par  Paul.  Et  alors  commence  entre  le  père  et  le  fils  une  de 
ces  scènes  que  M.  Augier  aime  à  nouer,  où  la  vérité  jaillit 
violemment,  crûment,  du  choc  de  deux  passions  contraires. 
Forestier  accable  son  fils  de  reproches  ;  il  le  traite  de  lâche 
et  d'infâme,  et  lui  impute  le  malheur  et  la  mort  de  sa  jeune 
femme,  qui  l'aime  et  qui  ne  survivra  pas  à  son  abandon.  La 
réponse  de  Paul  est  facile  :  «  Tout  le  mal  dont  vous  m'accu- 
sez, dit-il,  est  votre  ouvrage.  Pourquoi  m'avez-vous  trompé 
en  me  disant  que  Léa  me  délaissait,  quand  au  contraire  elle 
se  dévouait  pour  moi?.  Pourquoi  me  rendre  responsable  de 
la  destinée  d'une  pauvre  enfant  à  laquelle  je  ne  pensais  pas? 

(i)  V.  la  FieilU  Maîtresse^  par  Barbey  d' Aurevilly. 
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Camille  pouvait  m^aimer.  Mais^  moi,  je  ne  pouvais  aimer 
Camille;  et  voua  le  saviez  bien,  car  vons  aviez  reçu  ma  con- 
fidence. »  —  Assurément  la  défense  est  bonne  :  et,  contraire- 
ment à  rintention  de  Fauteur,  c*est  laccusé  qui  est  inno- 
cent et  Taccusateur  qui  est  coupable.  Forestier,  malgré  ses 
déclamations  de  Caton  et  de  vieil  Horace,  est  atteint  par 
cette  logique  directe.  «  Mon  enfant,  crie-t-il  à  Camille, 
défends-toi!  Ton  mari  veut  se  sauver  avec  sa  maîtresse.  » 
—  Défends-toi  !  c*est  le  cri  des  braves  !  Mais  Camille  ne  sait 
que  pleurer.  Elle  plonge  le  visage  sur  son  mouchoir  et  san- 
glote. Le  seul  courage  dont  elle  se  sent  capable,  c'est  le 
courage  des  faibles,  la  fnite.  Elle  veutmourîr,  pour  rendre 
la  liberté  à  son  cher  Paul  et  mériter  ses  regrets. 

La  pièce  pouvait  finir  là,  et  aurait  eu  ainsi  sa  moralité  à 
Tusage  des  pères  trop  pressés  de  marier  leurs  fils.  Mais  Léa 
revient,  bien  inattendue,  dans  cet  intérieur  désolé  par  elle. 
Elle  revient  pour  être  témoin  du  désespoir  de  Camille  et 
instruite  de  son  dessein  funeste.  Touchée  de  cette  douleur 
et  de  cette  abnégation,  elle  déclare  sa  résolution  irrévo- 
cable de  s'éloigner  de  Paul,  et,  pour  élever  entre  elle  et  lui 
une  barrière  infranchissable,  elle  annonce  son  mariage  avec 
M.  de  Beaubourg.  Le  dernier  mot  de  la  pièce  est  la  béné- 
diction donnée  par  Forestier  à  Paul  et  à  Camille  récon- 
ciliés. 

Ce  dénoûment,  fort  applaudi  par  un  public  enthousiaste, 
a  quelque  peu  déçu  le  petit  nombre  des  juges  réfléchis.  On 
attendait  autre  chose  de  M.  Augier,  après  cette  scène  géné- 
reuse qui  illumine  le  troisième  acte,  que  ce  final  à  la  Greuze, 
ou  à  la  Florian  même,  et  ce  couplet  de  père  bénisseur. 

Pour  moi,  jusqu'au  moment  où  le  rideau  est  tombé,  j'ai 
attendu  une  suiprise,  un  réveil.  Et,  tenez,  à  <5et  instant  où 
Camille  et  Léa  se  retrouvent  face  à  face,  après  tous  les  se- 
crets éclaircis,  j'ai  espéré  une  réplique  au  dialogue  que  j'in- 
diquais plus  haut,  une  revanche  de  l'épouse  acceptant  brave- 
ment la  lutte,  et  disant  à  Léa  :  «  Mon  mari  vous  a  aimée  ; 
mais  il  m'aime.  Vous  avez  pour  vous  les  souvenirs;  j'ai  pour 
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moi  FaveDir  et  le  mystère.  Je  suis  plus  jeune,  plus  belle  ;  je 
Fairoe.  Voyous  qui  remportera.  A  nous  deux!  »  Enfin,  une 
déroute  après  un  combat,  et  le  triomphe  définitif  de  Camille 
remportant  à  la  force  de  ses  dix-huit  ans,  de  sa  fratcheuTi 
de  sa  loyauté,  de  son  innocence  et  de  Tespoir  de  sa  ma- 
ternité. 

Ici,  rien  de  concluant.  Malgré  la  retraite  de  Léa  et  l'obs- 
tacle iifsvaMONTABLB  de  son  mariage  avec  un  imbécile,  mal- 
gré le  repentir  de  Paul  même,  je  ne  donnerais  pas,  comme 
on  dit,  deux  sous  de  la  paix  de  ce  ménage.  Si  Paul  est  re- 
venu à  Léa  après  trois  mois  de  mariage  et  encore  imprégné 
du  parfum  de  la  fleur  d'oranger,  Thabitude  le  retiendra-t- 
elle?  Aura-t-il  plus  de  respect  pour  M.  de  Beaubourg  que 
pour  ce  premier  mari  dont  on  nous  apprend  la  mort  au  se- 
cond acte?  On  m'objectera  le  dénoûment  du  Misanthrope^ 
qui  ne  conclut  pas  non  plus.  Mais  Molière  ne  peignait  C[u*un 
caractère  ;  M.  Augier  peint  une  situation,  et  à  ces  causes  il 
nous  devait  un  dénoûment. 

Pent^tre  me  dira-t-on  que  j'en  parle  bien  à  mon  aise,  au 
coin  du  feu  et  le  coude  sur  la  table.  J'ai  voulu  parler  de 
M.  Augier  sincèrement,  comme  son  succès  m  en  donnait  le 
droit,  et  comme  me  le  permettait  ma  sympathie  pour  sa  per- 
sonne et  pour  son  talent.  J'ai  dit  hautement  tout  le  bien  que 
je  pense  de  l'homme  et  de  l'auteur.  Nos  réserves  ne  portent 
que  ftur  un  système,  un  vice  de  complaisance  auquel  Aous 
voudrions  qu'il  renonçât  dans  l'intérêt  de  sa  réputation.  Le 
temps  des  concessions  est  passé  pour  lui. 

La  presse  a  été  unanime  à  louer  l'excellente  exécution  de 
Paul  Forestier  au  ThéÀtre-Francais.  M"*  Favart  a  trouvé 
dans  le  rôle  de  Léa  une  de  ces  révélations  qui  datent  dans 
la  vie  d'un  artiste,  et  qui  le  classent.  L'explosion  du  troisième 
acte  a  été  pour  elle  un  triomphe  ;  cette  invective  déclamée 
le  coude  sur  le  genou  et  les  yeux  dans  le  vague  a  électrisé 
la  salle.  J'ai  entendu  prononcer  les  noms  de  Rachel  et  de 
Dorval  ;  c'est  certes  un  grand  honneur  que  de  provoquer  de 
tels  rapprochements.  Got,  malade  le  jour  de  la  première 
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représentation  y  a  eu  autant  de  courage  que  de  talent.  Coque- 
lîn  avait  certes  un  rôle  difficile,  le  rôle  d'un  sot  :  il  s^en  est 
tiré  en  homme  d^esprit.  Delaunay  et  M"^''  Lafontaine,  pleine 
de  grâce,  ont  dignement  complété  cet  ensemble,  un  des  plus 
remarquables  qu'on  ait  vus  depuis  longtemps,  même  à  la 
Comédie-Française. 

Charles  Asselineau. 


NOUVELLES  ET  VARIÉTÉS. 


L'Académie  des  Beaux-Arts  a  nommé  M.  de  Walewski  à 
la  place  laissée  vacante  par  le  décès  de  Georges  Kastner.  Ce 
nom  est  une  occasion  de  compléter,  en  la  corrigeant,  la 
notice  trop  sommaire  que  contenait  notre  dernier  numéro. 

Lorsque  Kastner  vint  se  fixer  à  Paris,  il  était  déjà  célèbre 
dans  sa  ville  natale.  Sa  jeunesse  fut  celle  de  tous  les  hommes 
appelés  â  marquer  dans  les  arts  et  dans  les  sciences,  singu- 
lièrement laborieuse  et  précoce.  Il  menait  de  front  les 
études  musicales  et  les  études  littéraires;  et,  Tannée  même 
où  il  passait  Texamen  de  bachelier  es  lettres,  on  représen- 
tait au  théâtre  de  Strasbourg  un  drame,  la  Prise  de  Misso^ 
longhiy  pour  lequel  il  avait  écrit  toute  une  suite  d*orchestre, 
ouverture ,  chœurs  ,  marches ,  entr  actes.  Les  espérances 
données  par  ses  premiers  succès  (deux  opéras,'  la  Reine  des 
Sarmates  et  la  Mort  d^  Oscar  y  et  un  opéra-oomique,  le  Sar^ 
rasin)  engagèrent  le  conseil  municipal  à  lui  accorder  une 
subvention  annuelle  qui  lui  permît  de  parfaire  son  instruc- 
tion musicale  à  Paris.  Il  y  reçut  les  conseils  de  Berton  et  de 
Reicha,  qui  de  maîtres  devinrent  promptement  ses  amis. 
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La  Maschera^  représentée  à  rOpéra-Gomique  en  1842,  et  le 
Dernier  Roi  de  Juda^  exécuté  avec  grand  succès  au  Ck>nserva- 
toire,  ne  sont  pas  les  seules  œuvres  musicales  composées  par 
Kastner  depuis  son  arrivée  à  Paris.  11  écrivit  encore  la  partition 
d'un  grand  opéra  allemand,  Béatrix\  celle  d'un  opéra-co- 
mique en  trois  actes  sur  un  poëme  de  Scribe  (inédits  ;  trois 
symphonies^  plusieurs  ouvertureSi  un  grand  nombre  de  mor- 
ceaux de  musique  mOitaire,de  chœurs  pour  voix  d'homme  de 
solos  pour  divers  instruments^  et  d'autres  compositions  ly- 
riques et  dramatiques  placées  à  la  suite  de  ses  ouvrages  de 
littérature  musicale. 

Quant  à  ses  œuvres  didactiques  ou  historiques  ,  le 
détail  en  serait  long  :  nous  nous  contentons  d'indiquer^ 
d'après  la  Revue  et  Gazette  musicale  : 

—  Traité  général  de  V instrumentation  ; 

—  Grammaire  musicale; 

—  Plusieurs  Méthodes  de  musique  vocale  et  instru- 
mentale ; 

—  Méthode  élémentaire  de  V harmonie  pratique  appliquée 
au  piano; 

-—  Théorie  abrégée  du  contrepoint  et  de  la  fugue; 

-—  Traité  de  la  composition  vocale  et  instrumentale^  ou 
description  détaillée  des  règles,  des  formes,  de  la  coupe  et 
du  caractère  de  toute  espèce  de  composition  musicale,  ac- 
compagnée de  notes  historiques  et  critiques  {inédit)  ; 

—  Manuel  général  de  musique  a  Vusage  des  armées  Jran^ 
çaises,  Didot,  1848,  in-4^; 

—  Les  Danses  'des  morts ^  dissertations  et  recherches  his- 
toriques, philologiques,  littéraires  et  musicales  sur  les  di- 
vers monuments  de  ce  genre  qui  existent  tant  en  France  qu'à 
l'étranger,  accompagnées  de  la  Danse  Macabre^  grande 
ronde  vocale  et  instrumentale,  paroles  d'Edouard  Thierry, 
musique  de  G.  Kastner.  Brandus,  1832; 

—  Les  Chants  de  la  vie,  cycle  choral  ou  recueil  de  vingt- 
huit  morceaux  à  quatre,  cinq,  six  et  huit  voix,  pour  ténors 
et  basses,  précédés  de  recherches  historiques  et  de  considé* 
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rations  générales  sar  le  chant  en  chœur  pour  voix  d'hommes. 
BranduS)  i854; 

—  T^s  Chanté  de  V armée  franeaise^  recueil  de  morceaux 
à  plusieurs  parties,  composés  pour  Tusage  spécial  de  chaque 
arme  et  précédé  d*un  essai  historique  sur  les  chants  mili- 
taires des  Français,  i855; 

—  La  Harpe  (VEole  et  la  musique  cosmique,  études  sur 
les  rapports  des  phénomènes  sonores  de  la  nature  avec  la 
science  et  Fart,  suivies  deStéphen  ou  la  Harpe  (TEole^  grand 
monologue  avec  chœurs^  i856; 

—  Les  Voix  de  Paris^  essai  d'une  histoire  littéraire  et 
musicale  des  cris  populaires  de  la  capitale,  depuis  le  moyen 
âge  jusqu'à  nos  jours,  précédé  de  considérations  sur  Tori- 
gine  et  le  caractère  du  cri  en  général  et  suivi  d'une  compo- 
sition musicale  intitulée  :  les  Cris  de  Paris j  grande  sym- 
phonie humoristique  vocale  et  instrumentale,  iSSy; 

— -  Les  Sirènes ,  essai  sur  les  principaux  mythes  relatifs  à 
l'incantation,  les  enchanteurs,  la  musique  magique,  léchant 
du  cygne;  puvrage  orné  de  nombreuses  figures  et  suivi 
du  Rêve  dOswaldj  ou  les  Sirènes ^  grande  symphonie  drama- 
tique, vocale  et  instrumentale,  i858; 

—  Parémiologie  musicale  de  la  langue  française^  ou 
explication  des  proverbes  qui  tirent  leur  origine  de  la  mu- 
sique, suivie  de  la  Saint-Julien  des  ménétriers^  symphonie- 
cantate  à  grand  orchestre  avec  solos  et  chœurs,  1862. 

Georges  Kastner  était  entré  à  l'Institut  en  1869,  à  la 
place  de  M.  Turpin  de  Crissé.  M.  Lefuel,  président  de  l'Aca- 
démie des  Beaux- Arts,  M.  le  baron  Taylor,  au  nom  de  l'as- 
sociation des  artistes  musiciens,  ont  éloquemment  exprimé 
devant  sa  tombe  les  regrets  qu'il  méritait  comme  artiste, 
comme  savant,  et  aussi  comme  homme  et  comme  citoyen, 
par  ses  qualités  aimables  et  son  zèle  pour  tous  les  intérêts 
de  l'art  et  des  artistes. 

— >Un  grand  événement  dans  le  monde  des  arts  :  M.  le 
marquis  Maison  a  vendu  à  Monseigneur  le  duc  d^Aumale  sa 
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collection  au  prix  de  720,000  francs.  Plus  renommée  que 
oonnÙQ,  cette  collection  était  justement  célèbre.  Decamp  y 
avait  huit  tableaux  de  genres  variés;  Greuze,  Gros,  Prudhon 
et  Watteau  y  étaient  représentés  par  plusieurs  toiles  d'une 
rare  beauté. 

—  Le  dernier  numéro  du  Journal  des  savants  (janvier 
1868}  contient  : 

Monnaie  des  anciens  Bretons,  par  M.  Beulé.  —  Histoire 
du  règne  de  Pierre  le  Grande  par  M.  Mignet.  -*  Le  Ma- 
hâbb&rata,  par  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire.  —  Un  traité 
alchimique  d'Artefius,  par  M.  Chevreul.  —  Nouvelles  litté- 
raires. — Livres  nouveaux. 

—  làAthenœum  dit  qu*il  est  question  de  fonder  a  Londres 
une  Société  Caxtonienne  qui  serait  dirigée  par  M.  Blades,  et 
qui  réimprimerait  petit  à  petit  tous  les  ouvrages  sortis  des 
presses  du  célèbre  Caxton,  et  dont  la  plupart  sont  aujourd'hui 
aussi  rares  que  recherchés. 


NÉCROLOGIE. 


—  M.Alexandre-Claude  Pigoreau/ libraire,  est  mort  le  20 
janvier  à  Tàge  de  soixante-neuf  ans. 

—  M.  le  vicomte  de  Toustain-Richcbourg,  ancien  rece- 
veur général  des  finances ,  bibliophile,  est  décédé  en  son 
château  de  Yaux-sur-Aure ,  dans  sa  quatre-vingt-huitième 
année^  le  23  janvier. 
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M.  Léon  Lagrange,  né  le  8  mai  1828,  est  mort  à  Nice 

le  1 4  janvier.  C'est  nne  perte  bien  sensible  pour  la  critique 
contemporaine.  Il  a  publié  plusieurs  excellents  travaux  danjs 
la  Rei^ue  universelle  des  arts^  dans  la  Gazette  des  beaux- 
artSj  et  dernièrement,  à  la  librairie  Didier,  un  volume  sur 
Pierre  Puget. 

—  Le  pasteur  Athanase  Coquerel  a  succombé,  le  10  jan- 
vier, à  une  attaque  de  paralysie;  il  était  né  à  Paris  en  1795. 
M.  A.  GoquerelavaitfaitàMontaubanses  études  théologiques; 
après  avoir  prêché  lors  de  la  solennité  du  2  novembre  1817, 
il  alla  remplir  un  intérim  dans  Téglise  v^allonne  d'Amster- 
dam; de  i83o  jusqu'à  ce  jour,  sa  vie  a  été  absorbée  par  la 
prédication,  l'enseignement  catéchétique  et  par  des  travaux 
qu'il  publiait  soit  dans  les  A nneiles  protestantes ^  les  Archives 
du  christianisme  y  la  Revue  protestante^  soit  dans  les  livres 
qu'il  (iûsait  paraître  sous  des  titres  tels  que  :  le  Christian' 
nisme  expérimental^  la  Christologie^  Esquisses  poétiques  de 
r Ancien  Testament ,  Commentaire  biblique  sur  Esther  et 
Athalie^  etc.  M.  Coquerel  était  un  bibliophile  savant  et 
éclairé  ;  il  a  contribué  à  la  formation  de  la  bibliothèque  récem- 
ment créée  par  la  Société  du  protestantisme  français, 

• 

—  M.  Charles  Drion  ^  président  du  tribunal  de  Scheles- 
tadty  auteur  de  divers  ouvrages  estimés,  dont  une  Histoire 
chronologique  de  C Église  protestante  de  France  jusquà  la 
révocation  de  PEdit  de  Nantes  y  vient  de  succomber  à  une 
courte  maladie. 


/ 


SIX  LETTRES 


DE  LA  BARONNE  DE  STAËL 


A  LA  PRINCESSE  LOUISE  DE  PRUSSE. 


Madame  de  Staël  a  écrit  an  nombre  prodigieux  de  lettres; 
maia  jusqu'à  présent  il  n*en  a  été  publié  que  trés-peu.  On  a 
prétendu  qu  elle  avait  à  son  lit  de  mort  recommandé  que  sa 
correspondance  fût  détruite.  Cette  reconmiandation,  si  elle 
a  été  suivie,  ne  fait  qu'augmenter  l'intérêt  des  lettres  qui  ont 
échappé  à  cette  destruction. 

Celles  que  nous  imprimons  aujourd'hui  ont  été  publiées 
pour  la  première  fois  dans  un  ouvrage  où  on  ne  songerait 
guère  a  lès  aller  chercher,  et  où  on  les  rencontre  avec  éton- 
nement  mêlées  à  des  pièces  diplomatiques  et  a  des  documents 
historiques  (i).  M.  Pertz^  directeur  delà  Bibliothèque  royale 
de  Berlin,  connu  comme  éditeur  des  «  Monumunta  Germa- 
nise, »  a  évidemment  reçu  ces  lettres  de  M"*  Staël  des  héri- 
tiers de  la  princesse  Louise  de  Prusse  avec  celles  des  autres 
correspondants  de  cette  princesse,  Stein,  Guillaume  de 
Humboldt,  Niebuhr,  etc. 

Nous  devons  dire  que  ces  lettres  ont  été  imprimées  dans  le 
livre  de  M.  Pertz  avec  une  négligence  et  une  incorrection  qui 
lui  font  peu  d'honneur,  et  qui  vontjusqu'à  les  défigurer.  Quel- 
que soin  que  nous  ayons  mis  à  rétablir  le  texte,  nous  ne 
sommes  pas  sûrs  d'y  avoir  partout  réussi. 

(f)  Dos  Leben  des  Ministers  Freichern  von  Stien,  von  G.  H.  Perlz. 
Berlin,  i849-55^  6  vol.  in-8.  Nous  avons  indiqué  au  bas  de  chaque 
lettre  le  numéro  du  volume  et  de  la  page  où  elle  se  trouve. 

9 


130  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

La  princesse  Louise  de  Prusse,  mariée  au  prince  Antoine 
de  BadziwîUy  était  une  personne  d*un  mérite  distingué  et 
qui  a  laissé  un  soutenir  honorable.  M"*'  de  Staël  Tavait  connue 
pendant  son  premier  séjour  à  Berlin. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'excuser  les  colères  de  M"'  de 
Staël  contre  TEmpire  et  son  chef.  Tous  ceux  qui  ont  lu  ses 
œuvres  en  connaissent  les  motifs,  et  d'ailleurs  elles  appar- 
tiennent à  l'histoire.  P.  Grimblot. 


L 

s.  I.  n.  d.  (i8i3,  Stockholm.) 

(K  Madame, 

«  J'étais  bien  tentée  d'aller  à  Berlin,  et  le  désir  de 
revoir  Votre  Altesse  Royale  en  était  la  cause,  mais  il 
me  prend  un  sentiment  de  curiosité  de  me  retrouver 
dans  le  cercle  dont  je  suis  sortie  avec  tant  de  peine. 
Le  Prince  Royal  (i)  est  parti,  et  ce  pays  est  devenu 
d'un  terrible  ennui  depuis  cet  instant.  J'attends  mon 
fils  aîné  pour  en  partir,  mais  la  longueur  de  son 
voyage  m'inquiète.  Je  le  sais  parti  depuis  le  a  5  du 
mois,  mais  aucune  lettre  ne  m'arrivê  ;  les  communi- 
cations directes  avec  la 'Suisse  et  la  France  sont  abso- 
lument coupées.  Je  prends  la  liberté,  Madame,  de 
vous  envoyer  un  exemplaire  de  quelques  méditations 
philosophiques  de  mon  exil  à  Coppet  (a).  Je  vais  faire 
imprimer  mon  grand  ouvrage  en  Angleterre  (3),  celui 
pour  lequel  on  m'a  tant  persécutée.  J'aurais  voulu 
le  publier  en  Allemagne,  mais   toujours  j'ai  peur» 

(i)  Bernadotte,  prince  royal  de  Suède. 

(a)  Réflexions  sur  le  suicide,  qui  parurent  en  iSia  (à  Stockholm). 

(3)  De  l*  Allemfigne\  ce  livre  fut  publié  à  Londres  en  i5i3. 
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L'homme  qui  menace  Tespèce  humaine  est  d'une 
nature  tellement  persévérante  dans  le  mal,  qu'il  ne 
néglige  aucune  occasion,  ni  aucun  individu  : 

m  Aux  petits  des  oiseaux  il  ôte  la  pâture, 
«  Et  sa  griffe  s'étend  sur  toute  la  nature. 

a  La  Reine  et  la  Princesse  Albertine  sont  au  troi- 
sième ciel  quand  elles  reçoivent  des  lettres  de  vous, 
Madame.  Le  chevalier  de  Neipperg  est  votre  cheva- 
lier; le  Prince  Royal  est  parti  plein  de  désir  d'avoir 
l'honneur  de  vous  voir.  Je  ne  sais  aucun  endroit  où 
il  y  ait  quelques  éléments  de  bonne  compagnie  où 
votre  nom  ne  soit  chéri  et  considéré.  • 

(c  Je  crois,  s^il  plaît  à  Dieu,  que  je  serai  à  Londres 
dans  un  mois.  Ne  m'y  oubliez  pas.  Madame,  et  dai- 
gnez songer  que  je  porte  partout  un  culte  pour  vous 
qui  mérite  votre  intérêt. 

«  Aurez-vous  la  bonté  de  me  rappeler  au  souvenir 
des  personnes  qui  vous  entourent.  Madame  de  Berg, 
Madame  de  Voss,  Mademoiselle  de  Seune,  Madame  de 
Sartois,  Mademoiselle  Neal?  Que  j'aimerais  à  retrouver 
ce  cercle  tracé  par  votre  main  tragique!  Mon  Dieul 
que  les  événements  de  cette  année  sont  importants 
C'est  une  guerre  à  mort  pour  les  individus  et  les  na- 
tions, et  nul  ne  survivra  à  lui  avoir  résisté.  Enfin  il 
serait  doux  de  se  réunir  dans  la  vie  ou  dans  la  mort. 

«  Je  prie  Votre  Altesse  Royale  de  recevoir  avec 
bonté  l'hommage  de  mon  respect.  J'espère  que  le 
prince  Radziwill  est  auprès  de  vous.  Il  nie  semble  bien 
à  désirer  que  le  sort  de  la  Pologne  soit  décidé  dans 
cette  occasion  :  elle  a  droit  à  être  une  nation. 

a  Mille  respects,  etc.  » 

Vol.  III,  p.  671. 
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IL 


►y  ■ 


[V 


'<* 


La  1, 


1^-- 


S.  L  n.  d.  (i8i3,  Stockholm.) 


a  Madame, 


((  Vous  allez  voir  la  pei*sonne  dont  la  société  a 
fait  tout  mon  plaisir  pendant  un  mois  ;  mais  ce  sort 
d'exilée  me  sépare  pour  je  ne  sais  combien  de  temps 
d'amis  anciens,  comme  d'amis  nouveaux. 
©  «  Je  pars  pour  l'Angleterre,  et  j'attends  que  Votre 
Altesse  daigne  m'écrire  de  venir  à  Berlin  :  ce  jour  me 
sera  bien  doux,  je  croirai  presque  rentrer  dans  ma 
patrie.  • 

«  Je  m'en  remets  à  M.  de  Neippei^  pour  vous  dire. 
Madame,  tout  ce  qui  peut  vous  intéresser  dans  ce 
pays,  mais  je  ne  me  fie  pas  même  à  lui  pour  vous 
exprimer  combien  mon  cœur  vous  est  tendrement 
attaché. 

ce  Je  me  rappelle  au  souvenir  du  prince  Antoine  ( j) , 
de  toute  cette  société  d'élite  en  femmes  qui  vous  aime 
et  vous  admire  :  Madame  de  Berg,  Madame  de  Voss, 
Mademoiselle  Neal. 

«  Je  mets  aux  pieds  de  Votre  Altesse  Je  respec- 
tueux hommage  que  jamais  personne  ne  lui  a  offert, 
sans  le  lui  conserver  jusqu'à  la  mort. 

ce  Le  cœur  me  bat  sur  le  destin  de  l'Allemagne, 
comme  si  le  théâtre  de  la  guerre  était  en  France.  » 


T.  III,  p.  671. 


(i)  Le  prince  Antoine  RadziwilL 
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m. 


Ce  5  mal,  Oatlands  (f  814). 


«  Madame, 


«  J'écris  à  Votre  Altesse  Royale  de  chez  Madame 
la  duchesse  d'York,  dont  la  bonté  pour  moi  est  par* 
faite.  Je  suis  venue  prendre  congé  d'elle,  et  je  pars 
après-demain  pour  Paris.  C'est  avec  des  sentiments 
bien  mélangés  que  je  vais  m'y  rendre..  Je  vous  ad- 
mire, vous,  Prussiens;  je  vous  admire,  vous,  Europe. 
Mais  la  France  !  la  France  !  Àh  !  si  je  pouvais  être  née 
ailleurs!  Si  mon  père  pouvait  avoir  eu  une  autre 
patrie  I  Moi,  qui  seule,  j'ose  le  dire,  ai  refusé  d'écrire 
une  ligne  en  faveur  de  Bonaparte,  je  serais  moins  à 
l'aise  pour  en  dire  du  mal  que  ceux  qui  l'ont  loué 
la  veille.  Et  cet  accueil  aux  étrangers!  On  dit  que  le 
roi  de  Prusse,  qui  est  si  simplement  un  héros,  a  été 
tout  étonné  que  d'être  vaincus  leur  fasse  tant  de 
plaisir.  Et  l'empereur  de  Russie,  quelle  peine  il  a  eue 
à  les  relever  !  Tout  ceci  entre  nous,  mais  cela  me 
serre  le  coeur.  Il  restait  à  ces  malheureux  Français 
une  qualité  :  la  gloire  militaire.  Ce  misérable  Corse 
les  a  livrés  au  sort  de  la  Pologne.  Que  seraient-ils  sans 
la  générosité  des  souverains,  sans  celle  d'Alexandre, 
qui  est  vraiment  un  homme  de  bonne  foi^  un  ami  de 
la  liberté?  Despote  des  Russes,  quel  miracle!  Mais, 
encore  une  fois,  quelle  nation  que  la  nôtre!  Enfin, 
Dieu  a  tout  f&it,  et  il  donnera  peut-être  une  seconde 
fois  de  l'âme  aux  Français  :  il  est  bien  clair  que  la 
première  ne  sufQt  pas«  J'ai  vu  le  roi  de  France  et  la 
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duchesse  d'Angouiéme,  dont  la  bonté  m'a  touchée. 
Dieu  veuille  qu'ils  se  tirent  de  tout  cela,  car  les  Fran- 
çaiSy  pour  être  plats,  n'en  sont  pas  plus  paisibles.  Us 
changent  si  vite  de  bassesse  que  cela  ressemble  à  de 

l'indépendance Mais  puis-je  écrire  à  vous,  sans 

écrire  ce  que  je  pense  ? 

a  Mon  voyage  en  Allemagne  est  retardé,  mais  je  n'jr 
ai  pas  renoncé.  Daignez  m'écrire  quelques  lignes  à 
Paris,  chez  votre  ambassadeur,  M.  de  Humboldt  (i), 
que  je  verrai  avec  bien  du  plaisir.  Il  faut  absolument 
que  je  vous  revoie.  Je  tiens  à  l'Allemagne  par  mes 
sentiments,  quoique  je  n'aie  pas  l'honneur  d'être  Alle- 
mande, et,  quand  je  m'examine,  je  sens  que  c'est  vous 
qui  donnez  de  la  vie  à  mon  respect  pour  votre  na- 
tion . 

«  Me  pardon  nez- vous  d'oser  adresser  à  Votre  Al- 
tesse Royale  une  lettre  pour  Madame  de  Berg?  J'ignore 
où  elle  est  maintenant. 

a  Ne  pourrais-je  pas  vous  être  utile  ou  agréable  en 
France,  Madame,  et  daignerez-vous  disposer  de  moi 
pour  me  faire  plaisir  et  honneur  ? 

«  Je  suis  avec  respect.  Madame,  etc.,  etc. 

«  P.  5.  Voulez-vous  bien  me  rappeler  au  souvenir 
du  prince  Antoine  ?  Ne  pensez-vous  pas  tous  les  deux 
de  venir  à  Paris  ?  » 

« 

T,  IV,  p.  6x0. 

IV. 

Ce  lo  juillet,  Paris,  1814. 

<c  La  duchesse  d'York  m'a  écrit  que  Votre  Altesse 

(i)  Le  baron  Guillaame  de  Humboldt. 
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avait  l'intention  d'aller  à  Londres^  le  printemps  pro- 
chain. Je  voudrais  savoir  d'avance  vos  projets  avec 
quelque  sûreté  pour  y  conformer  les  miens.  Il  me  se- 
rait très-doux,  Madame,  de  me  réunir  à  vous  chez 
notre  excellente  duchesse.  Je  vais  dans  ce  moment 
*  *  finir  l'été  en  Suisse,  et  je  reviens  passer  l'hiver  à  Pa- 
ris. Ce  Paris  est  bien  terne,  et  la  France,  en  cessant 
de  se  faire  haïr,  ne  se  fait  guère  craindre.  Il  y  a  une 
sorte  de  calme ,  un  peu  plat,  au  lieu  des  convulsions 
de  la  guerre. 

«  Vous  me  demandez  mon  opinion  sur  le  Prince  de 
Suède  (t).  Je  ne  partage  en  rien  le  mal  qu'on  en  dit. 
Je  crois  qu'il  s'est  senti  Français  sur  les  frontières  de 
la  France,  et  qu'il  n'a  pu  se  résoudre  à  attaquer  le 
pays  qu'il  avait  défendu.  En  Allemagne,  les  armées 
françaises  étaient  les  armées  d'un  homme;  elles  rede- 
venaient nationales  en  défendant  leur  patrie.  Je  con- 
çois son  sentiment  parce  que  je  l'ai  éprouvé.  Ici  on 
l'accuse  de  n'avoir  pas  voulu  le  retour  des  Bourbons. 
Il  se  peut  qu'il  ait  voulu  attendre  à  cet  égard. la  voix 
de  la  France  plutôt  que  celle  des  alliés;  mais  aucun 
homme  n'a  été  plus  sincèrement  l'ennemi  de  Bona- 
parte, et  n'a  contribué  plus  eflicacement  à  la  déli- 
vrance de  l'Europe,  dans  une  époque  où  tout  le 
monde  tremblait  encore. 

a  Le  prince  Auguste  (a)  est  ici,  un  peu  repris  par 
ses  anciennes  amours  (ceci  entre  nous).  Je  le  vois  sou- 
vent, et  j'aime  son  excellent  caractère.  Il  n'y  a  rien 
à  dire  de  ce  pays  que  des  choses  qui  ne  se  disent  pas  ; 
mais  ce  que  je  m'honore  de  publier,  c'est  mon  ad- 

(i)  BerDadotte. 

(a)  Le  prince  Auguste  de  Prusse,  dont  la  passion  pour  M"^*  Réca- 
raîer  est  bien  connue. 
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miratioD  pour  votre  pays,  et  quelque  chose  de  plus 
tendre  que  l'admiration  pour  vous,  ma  princesse. 

«  Daignez  dire  à  Madame  de  Beyme  que  je  ne  sais 
pas  écrire  aux  anonymes,  mais  que  j'aimerais  à  con* 
naître  lé  nom  du  sien. 

ce  Agréez,  ma  princesse,  l'hommage  de  mon  res- 
pect. 

«  Votre  fils  est  très-agréable. 

«  De  Stael.  » 

T.  IV,  p.  6i6. 


V. 


Ce  i3  septembre,  1814. 


a  Madame, 


«  Me  pardonnerez-vous  d'oser  vous  adresser  une 
lettre  pour  Madame  de  Voss ,  qui  l'intéresse  person- 
nellement? Si  j'avais  su  où  elle  demeure  à  présent,  je 
n'aurais  pas  abusé  de  la  bonté  de  Votre  Altesse. 

ce  Serait-il  possible  qu'un  bruit  qui  se  répand  fut 
vrai,  que  le  prince  Antoine  fût  destiné  à  la  touchante 
gloire  de  relever  la  Pologne  ?  Mon  Dieu  !  que  vous 
seriez  reine  pour  moi  !  Dites-moi  de  grâce  ce  que  vous 
savez  à  cet  égard,  ou  du  moins  ce  que  vous  pouvez 
dire.  Je  vais  retourner  à  Paris,  où  un  mot  de  Votre 
Altesse  Royale  chez  MM.  Delessert,  banquiers,  me 
parviendrait. 

ce  II  n'y  a  plus  de  nouvelle  dans  ce  monde,  si  ce 
n'est  l'inquisition  en  Espagne,  la  proscription  des 
francs-maçons  à  Rome,  et  d'autres  bêtises  de  ce  genre, 
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dont  VOUS  vous  préserverez  dans  le  Nord.  Le  soleil  et 
la  liberté  ne  vont  pas  encore  ensemble. 

«  Agréez,  Madame,  mon  respectueux  hommage,  et 
si  la  brillante  espérance  que  je  conçois  pour  la  Po- 
logne ne  se  réalise  pas,  ne  pensez-vous  point  à  venir 
à  Paris  ou  à  Londres  ?  Où  que  vous  soyez ,  ma  prin- 
cesse ,  il  faut  que  j'aille  mettre  à  vos  pieds  les 
sentiments  d'attrait  et  d'admiration  que  dix  années 
d'absence  n'ont  fait  qu'accroître. 

<K  Mille  respects. 

a  De  Staël.  » 

T.  IV,  p.  «39. 


VI. 

Ce  18  mars  i8i5.  Coppet^  en  Suisse. 

a  Madame, 

ce  Qui  m'aurait  dit,  Princesse^  que  je  vous  écrirais 
si  tôt  pour  démentir  tout  ce  que  je  vous  avais  mandé 
de  mon  bonheur  domestique  !  Le  coup  de  foudre  qui 
ébranle  l'Europe  a  anéanti  toute  ma  pauvre  existence. 
Le  payement  tant  proclamé  du  dépôt  de  mon  père 
n^avait  pas  encore  eu  lieu,  mais  comme  il  devait  s'ef- 
fectuer dans  huit  jours ,  le  contrat  de  ma  fille  était 
(fondé?)  (ij  sur  cette  promesse.  Mais  j'aurais  honte 
de  parler  de  moi,  s'il  ne  s'agissait  pas  de  ma  fille. 
Quel  malheur  public  et  particulier  !  quel  passage  du 
repos,  de  la  sécurité,  de  l'espérance,  de  la  liberté,  à- 
tout  ce  qui  nous  menace  !  Je  ne  sais  que  dire  :  Âh  ! 

(i)  Le  texte  met  ici  Jeudi,  par  ane  erreur  de  copie  évidente. 
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mon  Dieul  depuis  quinze  jours,  et  j'attends  son  se- 
cours, car  je  ne  crois  plus  à  l'espèce  humaine.  Je  ne 
sais  ce  que  l'on  se  propose  de  faire  en  Europe,  mais 
il  est  bien  sûr  que  Napoléon  s'est  appuyé  sur  deux 
principes  très-propres  à  soulever  l'armée  et  le  peuple  : 
la  fierté  blessée  par  la  présence  des  étrangers  à  PaHs, 
et  l'inquiétude  sur  tous  les  intérêts  et  les  principes 
révolutionnaires.  Quant  à  moi,  qui  aime  tout  autant 
qu'un  autre  certaines  idées  de  1789,  je  ne  crois  pas 
qu'elles  courussent  aucun  risque  sous  le  gouverne- 
ment du  roi.  D'abord,  je  crois  qu'il  ne  songeait  pas 
à  les  renverser,  et  puis  la  nation  était  trop  forte  pour 
ne  pas  se  défendre.  On  marchait  vers  la  liberté  comme 
il  faut  y  marcher,  graduellement.  Ce  n'est  pas  le  mé- 
tier des  rois  d'aimer  la  liberté,  mais  bien  celui  des 
peuples.  Au  reste,  la  nation  française  veut  bien  l'éga- 
lité, mais  ne  s'embarrasse  pas  de  la  liberté. 

«  Vous  représentez-vous,  Princesse,  l'espèce  de 
cauchemar  que  j'ai  éprouvé,  quand  je  me  suis  trou- 
vée ici,  comme  il  y  a  trois  ans,  ayant  vainement  passé 
par  Moscou,  poursuivie  par  la  même  idée?  Mais  à  qui 
adresserais-je  tous  ces  sentiments?  C'est  pour  obtenir 
une  lettre  de  vous,  que  je  vous  dis  faiblement  ce  que 
vous  sentez  avec  plus  de  profondeur  que  personne. 
Daignez  me  dire  ce  qu'il  y  a  à  dire. 

«  Oserai-je  supplier  Votre  Altesse  Royale  de  faire 
dire  à  Madame  de  Humboldt  (i),  dont  j'ignore 
l'adresse,  de  m'écrire,  et  puis-je  pousser  l'indiscré- 
tion jusqu'à  vous  demander  de  faire  parvenir  cette 
lettre ,  dont  j'ignore  l'adresse  ?  C'est  votre  bonté, 
Madame,  qui  excuse  ces  prières.  Il  y  a  d'ailleurs  un 

(f  )  M'"^  Guillaume  de  Humboldt. 
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trouble  dans  mon  àme  qui,  sans  altérer  mon  respect 
pour  vousy  me  rend  incapable  d'exprimer  m^  pensée, 
en  m'exagérant  toutes  les  craintes,  s'il  est  possible 
de  se  les  exagérer. 

(c  Tant  de  mères  qui  en  Allemagne  ont  exposé, 
ont  perdu  leurs  enfants  pour  le  repos  du  monde! 
Et  ce  congrès,  que  faisait-il?  à  quoi  songeait-il?  Quel 
égoisme  inconsidéré!  Je  parlerai ,  j'écrirai  tant  qu'il 
me  restera  un  souffle  de  vie. 

<K  Mille  hommages  respectueux.  » 

T.  Vly  App.y  p.  aS. 


An  moment  où  nous  mettons  sons  presse^  M.  Sainte-Beuve  publie 
dans  la  Kepue  des  Deux  Mondes  une  suite  de  lettres  de  M"^*  de  Staêl, 
adressées  à  Camille  Jordan.  Ces  lettres  ont  été  communiquées  par 
M.  A.  de  Gravillon^  petit-fils  du  célèbre  orateur.  De  telles  rencontres 
donnent  Pespoir  de  voir  sinon  combler,  au  moins  diminuer  la  lacune 
que  nous  déplorons  en  commençant. 


LES 


•  ANCIENNES  BIBLIOTHÈQUES  DE  PARIS. 


LES    COPISTES. 

On  a  débité  sur  Tantiquité  des  livres  les  plus  étitmges 
folies.  Un  bibliographe  parisien  écrivait  au  milieu  du  dix- 
septième  siècle  :  «  Adam  ayant  esté  sçauant  ententes  sortes 
de  connoissauces,  il  y  a  apparence  qu'il  eut  soin  de  les  trans* 
mettre  à  sa  postérité;  néanmoins,  presque  tous  les  auteurs 
ass0urent  qu'il  ne  laissa  aucun  écrit  (i).  »  De  son  côté, 
Thistorien  allemand  J.  Mader  a  publié  une  dissertation  de 
Scripiis  et  bibliothecis  aniediluifiçinis  (a).  Nous  ne  remonte- 
rons pas  jusque-là;  et,  sans  même  rechercher  si  Pisistrate  à 
Athènes  (3)  et  LucuUus  à  Rome  (4)  ouvrirent  en  réalité  leur 
collection  de  livres  au  public,  nous  iranchirons  les  siècles 
jusqu'à  Torigine  des  bibliothèques  de  Paris,  qui  seules  doi- 
vent nous  occuper, 

La  route  est  longue,  car  Paris  ne  vient  que  bien  tard  pren- 
dre sa  place  parmi  les  cités  lettrées  de  la  Gaule.  Dès  le  qua- 
trième siècle,  Ausone  mentionne  avec  éloge  la  bibliothèque 
de  Philomusus  à  Bordeaux  (5).  Cent  ans  après,  Sidoine 
Apollinaire  cite  celle  d'un  professeur  de  Périgueux  nonmié 
Loup,  celle  de  Rurice,  évéque  de  Limoges,  et  surtout  celle 

(x)  Le  Gallois,  Traitté  des  plus  belles  bibliothèques  de  V Europe.  Paria, 
i68o, in-ii,  p.  5. 
(a)  Helmstaedt,  i666,  iD-4,  réimprimée  en  170a,  en  1708  et  en  1705. 

(3)  Anln-Gelle,  Noctes  attieœ^  lib.  VI^  cap.  xvii. 

(4)  Plutarque,  Vie  de  Lucullus,  chap.  x.ix. 

(5)  Ausone,  Epigram,  xliv. 
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du  préfet  Tooance  Ferréol,  près  de  Nîmes  (i).  La  plus  an- 
cienne bibliothèque  monastique  dont  le  souvenir  nous  ait 
été  conservé  date  du  siècle  suivant  :  vers  620 ,  le  couvent 
deMiciy  aujourd'hui  Saint-Mesmin  près  d'OrléanSi  possédait 
une  petite  collection  de  livres  d'histoire,  qu  un  des  religieux 
avait  déposés,  le  jeudi  saint,  sur  l'autel  de  saint  Etienne  (a). 
Bien  que  la  fondation  des  grandes  abbayes  de  Sainte-Ge- 
neviève, de  Saint-Martin  des  Champs  et  de  Saint-Germain  des 
Prés  remonte  aux  premiers  règnes  de  la  monarchie ,  This- 
toire  littéraire  de  Paris  ne  commence  guère  qu'après  Charle- 
magne.  On  sait  quelle  puissante  impulsion  ce  monarque 
donna  aux  études  dans  toute  la  Gaule.  Guidé  par  Alcuin,  il 
organisa  les  écoles  palatines,  classes  ambulantes  qui  accom- 
pagnaient partout  l'empereur,  et  où  lui-même  ne  dédaignait 
pas  de  s'asseoir;  en  même  temps,  des  circulaires  adressées  à  , 
tous  les  évêques  et  à  tous  les  abbés  leur  prescrivaient  d'éta- 
blir dans  les  églises  et  dans  les  monastères  des  écoles  où  cha- 
cun put  être  admis  (3).  Mais  Charlemagne  résidait  à  Aix-Ia- 
Cbapeile,  et  l'eifet  de  ces  sages  mesures  ne  se  manifesta  pas 
aussitôt  dans  la  capitale.  Quand  Alcuin  abandonne  la  cour, 
c'est  à  Tours  qu'il  va  chercher  une  retraite  studieuse  au  milieu 
de  ses  livres  (4)*  Pour  Charlemagne,  Paris  senaible  à  peine 
avoir  existé  :  il  fonde  trois  bibliothèques,  Tune  dans  son  pa« 
lais,  à  Aix-la-Chapelle  (5),  les  autres  a  l'Ue-Barbe  et  au  mo- 
nastère de  Saint-Gall  (6),  et  deux  archevêques  de  Lyon  sont 
ses  bibliothécaires  (7).  Charles  le  Chauve  se  rapproche,  et 
vient  habiter  Senlis  ;  puis,  en  mourant,  il  partage  ses  livres 

(i)  Sidoine  Apollinaire,  Epistolœ,  lib.  IL  ep.  ix. 

(2)  jicta  sanct.  Benedict,^  ssecuL  i,  p.  698. 

(3)  D.  Bouquet,  Recueil  des  historiens  des  Gaules^  t.  V,  p.  631. 

(4)  J.  Baie,  lUustrium  majoris  BritannUe  scriptorum  Summarium^  cen- 
fur.  II,  cap.  XY. 

(5)  G.  Gesner,  Bibliotheca  inttituta  et  collecta^  epistola  nancapatoria, 
p.  3. 

(fl)  Bibliotheca  veterum  Patrum,  t.  XIV,  p.  a33. 
(7]  Histoire  de  la  Bibliothèque  du  Roy^  manuscrit  de  la  bibliothèque 
Sainte-Geneviève,  sans  pagination^  n^  ZZ  '  x» 
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entre  Fabbaye  de  Saint-Denis  et  celle  de  Compiègne   (i). 

C'est  dé  cette  époque  que  date  ravénement  de  Paris  à  la 
vie  littéraire.  Le  premier,  Rémi  d*Auxerre  y  ouvrit  des  cours 
publics  (a);  ensuite  apparurent  l'école  de  Saint-Germain  des 
Prés  et  l'école,  devenue  bientôt  si  célèbre,  du  cloître  de 
Notre-Dame.  Les  monastères,  les*  églises,  songèrent  enfin  à 
réunir  quelques  volumes ,  et ,  honteux  de  leur,  pauvreté , 
adressèrent  d'humbles  demandes  aux  riches  bibliothèques 
de  Rome,  d'Angleterre  et  d'Irlande  (3). 

Mais  cet  élan  fut  subitement  arrêté  par  les  incursions  des 
Normands,  qui,  à  quatre  reprises,  pénétrèrent  dans  Paris  et 
le  ravagèrent.  L'abbaye  de  Sainte-Geneviève  fut  livrée  aux 
flammes,  celle  de  Saint-Martin  des  Champs  complètement 
anéantie;  à  Saint-Germaifi  des  Prés,  l'incendie  dévora,  dit 
une  chronique  manuscrite,  a  un  grand  nombre  de  titres  et 
de  livres  de  la  bibliothèque  (4).  »  Les  ténèbres  de  la  barbarie 
envahissent  de  nouveau  la  France  ;  les  écoles  se  ferment,  la 
philosophie  s'éteint  avec  Jean  Scot,  les  monuments  de  l'anti- 
quité ressuscites  sous  Charlemagne  rétombent  dans  l'oubli. 

U  fallut  à  la  France  près  de  deux  cents  ans  pour  secouer 
sa  torpeur  et  r^ever  ses  ruines.  Le  règne  relativement  assez 
calme  du  pieux  roi  Robert  et  les  superstitieuses  frayeurs  de 
l'an  mil  accrurent  l'influence  de  l'Église.  La  vie  peu  à  peu 
reparut  dans  les  couvents;  Pabbé  Morard  entreprit  de  rebâ- 
tir Saint-Germain  des  Prés,  les  religieux  de  Sainte-Geneviève 
l'imitèrent,  puis  enfin,  sous  Henri  P**,  ceux  de  l'abbaye  de 
Saint-Martin  des  Champs. 

I^e  travail  de  reconstitution  si  lentement  accompli  était 
terminé  au  début  du  douzième  siècle,  et  un  ardent  désir  de 

(i)  Histoire  Ultéraire  de  la  France,  t.  V,  p.  Si 4. 

(a)  B.  HauréaUf  Histoire  de  la  philosophie  scolastique^  t.  P',  p.  i3i. 

(3)  Voyez  les  lettres  de  Loup,  abbé  de  Ferrières. 

(4)  Danorum,  id  est  Nortmannorum  temporibus,cum  multis  IMio^ 

thecœ  Uhris  archittorumque  priuiUgUs  incendio  periit,  J.  Dubreul,  Chro" 
nica  comobij  D.  GermanJ  a  Pratis,  p«  $o  ;  Bibliothèque  impériale,  roa-> 
nuscrits,  fonds  Saint-Germain  latin,  n^  438. 
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5*iiifttruire  agitait  les  esprits.  Des  professeurs,  suivis  d'une 
foule  d'auditeurs  de  tout  âge  et  de  toute  condition,  parcou- 
raient les  provinces,  donnant  des  leçons  sur  les  places  publi- 
ques et  même  en  pleine  campagne.  Mais  renseignement  se 
concentra  bientôt  à  Paris,  qui ,  sous  la  parole  éloquente 
d*Anselme,  de  Guillaume  de  Champeaux  et  surtout  d'Abé- 
lard,  devient  le  foyer  intellectuel  de  l'Europe  ;  déjà,  suivant 
Texpression  d'un  contemporain,  TAttique  semblait  revivre 
dans  sa  philosophie,  la  Grèce  dans  sa  littérature,  TOrient 
dans  sa  passion  pour  l'étude:  Erat philosopkis  attica^  libris 
grasca^  siudiiê  indica  (i).  Le  clottre  de  Notre-Dame  devint 
rapidement  trop  étroit  pour  les  milliers  d'étudiants  qui  y 
affluaient  de  toutes  parts  ;  ils  envahirent  le  plateau  de  Sainte- 
Geneviève  ,  et  allèrent  chercher  des  logements  jusqu'à  la 
place  Maubert  et  la  Seine,  antour  de  Tabbaye  de  Saint-Vic- 
tor, qui  venait  de  se  fonder. 

Mais  les  ressources  matérielles  manquaient,  car  les  livres, 
depuis  si  longtemps  délaissés,  étaient  d'une  rareté  extrême. 
Maîtres  et  écoliei-s  se  mirent  avec  ardeur  au  travail,  et, 
malgré  la  cherté  du  parchemin,  s'efforcèrent  de  multiplier 
les  copies  ;  procédé  pénible,  lent  surtout,  et  qui  ne  donnait 
des  résultats  qu'à  bien  longue  échéance.  A  nulle  époque 
peut-être,  le  livre  ne  fut  plus  aimé  ;  sa  possession  était  à  la 
fois  une  joie  pour  l'esprit,  alors^ avide  d'aliments,  et  une  ri- 
chesse réelle,  qu'on  transmettait  précieusement  soit  à  ses 
enfants,  soit  aux  établissements  d'instruction. 

L'Eglise,  encore  zélée  protectiice  des  lettres,  accueillait 
ces  dons  avec  reconnaissance,  et  encourageait  par  tous  les 
moyens  cette  soif  d  apprendre  qui  décuplait  sa  puissance, 
puisque  seule  elle  pouvait  la  satisfaire.  La  copie  des  manus- 
crits devint  une  des  obligations  les  plus  rigoureusement  pr€S* 
crites  aux  religieux  par  la  règle  de  leur  ordre  j  celle  des 
Chartreux  veut  que  l'on  enseigne  l'écriture  à  tous  les  reli- 

(i}  Lebeuf,  Éiai  des  sciences  depuis  la  mort  du  ix>l  Robert^  dans 
Leber,  Recueil  de  dissetfations  relatives  à  C histoire  de  Ftanee^  t.  XIV  ^ 
p«  488. 
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gieux(i);dans  un  registre  de  dépenses  des  frères  de  Sainie 
Croix  de  la  Bretonnerie^  nous  trouvons  cette  mention  :  a  Item, 
paye  a  ung  escriuain  quj  a  monstre  a  aucuns  dés  Religieux, 
par  lordonnance  de  frère  Jaques  Tyreàu,  lors  soulz  prieur, 
XX  den.  par.  (a)  j> 

Plus  tard,  il  y  eut  dans  les  grands  monastères  une  salle 
spéciale  consacrée  à  la  transcription  des  manuscrits,  et  qui 
reçut  le  nom  de  scriptoriunu  Les  constitutions  de  Tabbaye 
de  Saint-Victor  réglaient  en  détail  l'organisation  du  scriptO" 
Hum  de  la  maison.  Il  était  installé  au  sein  du  couvent,  mais 
dans  un  lieu  écarté  et  tranquille,  afin  que  les  copistes  pussent 
se  livrer  au  travail  loin  du  bruit  et  des  distractions  ;  il^  ne 
devaient  rien  transcrire  sans  Tavis  du  bibliothécaii*e ,  qui 
leur  fournissait  le  parchemin  et  tous  les  objets  nécessaires. 
Ces  prescriptions,  ajoute  le  règlement,  restèrent  en  vigueur 
jusqu'à  la  découverte  de  rimprimerie  (3).  Il  exista,  en  outre, 

(i)  Quod  si  f rater  alterius  artis  fuerit^  quod  apud  nos  raro  valde 

contingit,  omnes  enim  pêne  quos  suscepimus,  si  fieri  potes t^  scribere  doee» 
mus —  Constitutiones  Domni  Guigonis  prions  Carthuske,  cap.  zxtii, 

(i)  Bibliothèque  MazarÎDe,  maDUscrits,  n^  is86  A. 

(3)  Omnes  scripturœ^  quœin  ecclesia,  sive  intus^siveforis^  fiuHi^adejus 
{firmarii)  officium  pertinent  y  ut  ipse  scriptoribus  pergamena  et  cattera  quœad 
scribendum  necessaria  sunt^  provideat^  et  eos,  qui  pro  pretio  scribunt^  ipse 
conducat»  Quicumque  de  fratribus  intra  claustrum  seriptores  suntj  eiqui* 
bus  officium  scribendi  ab  abbate  injunctum  est,  omnibus  his  armarius 
proi*idere  debety  quid  scHbanty  et  quœ  ad  scribendum  necessaria  sunt 
prœbere^  nec  quisquam  eorum  aliud  scribere  quam  iiie  prasceperit,  vel  in 
ipsa  scriptura  prceter  ejus  voluntatem  et  dispositionem  quisquam  agere 
prœswnat,  Loca  etiam  determinata  ad  ejusmodi  opus  seorsum  a  conveniu, 
tamen  intra  claustrum  prœparanda  sunt,  ubi  sine  perturbatione  et  sirepUu 
scriptores  operi  suo  quietiut  intendere  possint.  Et  hœc  quidem  omnia^ 
quamdiu  typographia  latuit,  exacte  satis  sunt  obserpata  :  unde  etiam 
nonnuUi  codlces  manu  variorum  fratrum  nostrorum  exscripti  ieguntur. 
Ce  règlement  se  trouve  dans  un  grand  nombre  de  manuscrits,  dont  trois 
sont  conservés  à  la  Bibliothèque  impériale  et  classés  dans  le  fonds  de 
Saint-Victor  :  i^  en  tête  du  Necrologium  Sancti  Fietorit^  in-folio,  n®  i5, 
p.  19;  %^  dans  le   traité  de  Ecclesia  Sancti  Fictoris,  in-4*,  n<>  687, 
capb  iiiij  de  Ârmario:  3«  dans  l'ouvrage  de  Jean  de  Toulouse,  Anti* 
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pendant  longtemps  à  Saint-Victor  des  copistes  payés  sur  les 
fonds  du  couvent,  qui  p$*o  preUo  scribunty  dit  le  passage  que 
nous  venons  de  citer,  et  qui  contribuèrent  aussi  pour  une 
large  part  à  la  renommée  qu^acquit  la  bibliothèque  de  celte 
maison  (i). 

En  général,  le scriptorium  était  regardé  connne  un  endroit 
presque  sacré.  On  était  tenu  d'y  garder  le  silence;  Fabbé,  le 
prieur,  le  sous-prieur  et  le  bibliothécaire  avaient  seub  le 
droit  d'y  pénétrer.  On  recommandait  aux  copistes  de  s'as- 
treindre à  une  rigoureuse  exactitude,  de  ne  pas  mettre  un 
mot  pour  un  autre,  de  ponctuer  avec  soin  :  toutes  ces  pres- 
criptions sont  contenues  dans  TipscHpiion  suivante,  qu'Al- 
cuin  avait  fait  placer  au-dessus  des  bancs  destinés  aux 
écrivains  de  son  scriptorium, 

ÂD   MUSJEUH  LIBROS  SCRIBENTIUM, 

Hic  sedeant  sacre  scribentes  famiDa  legis^ 

Nec  non  sanctorum  dicta  sacrata  Patruro. 
ILec  iuterserere  caveant  sua  frivola  verbis, 

FrWoia  née  propter  erret  et  îpsa  manua  : 
Correctosque  sibi  quaerant  studiose  libellos, 

Tramite  quo  recto  penna  volantîs  est. 
Per  cola  distinguant  proprios^  et  commata  sensus^ 

Et  punctos;* ponant  ordine  quosque  suo. 
Ne  veï  falsa  legat^  taceat  vel  forte  repente,! 

Ante  pios  fratres,  tector  in  Ecclesia  (a). 

Une  prière,  dont  la  formule  a  été  retrouvée  dans  un  ma- 
nuscrit de  Saint-Germain  des  Prés,  était  dite  au  moment 

quUatum  regaUs  abUttUB  Saneti  Ftctoris  Ubri  XII^  in-folio^  n<*  loSp, 

t.  II,  p.  i8o. 

(i)  iVro  tantum  canonici  nostri  aut  scripiores  conductitii  bibliothecam 
noslram  libres  aiuxrunty  sed  etiam  va/ii  viri  iliustres  in  cûnsortitun  nos^ 
trum  admissiy  aut  alii  erga  nos  Une  affecti  plans  codices  manuscriptos 
variis  femporibus  nobis  largiii  suit t y  quorum  bcneficio  excirvii  ei  iilustraia 
est  bibiiofheca  Victorina,  Jean  de  Toulouze,  Jntiçuitaium  itgalis  abba» 
tiœ  Saneti  Fictoris  iibri  duodecim^  Bibliothèque  impériale,  manuscrits, 
fonds  de  Saint- Victor^  n»  1089^  t.  II,  p.  181. 

(%)  Alctùni  Opéra,  t.  II,  p.  au. 
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OÙ  les  copistes  se  mettaient  à  Tœuvre  ;  elle  était  destinée  à 
sanctifier  leur  travail^  à  appeler  la  bénédiction  divine  sur 
eux  et  sur  le  scriptorium  ;  en  voici  le  texte  : 

Benedicere  digneris^  Dofkine^  hoc  scriptorium  Jamulorum 
tuorwn  etomnes  habitantes  in  eo^  ut  quicquid  hic  de  divinis 
scripturis  abeis  lectum  velseriptumfuerit^  sensu  captant^  are 
percipiant  [i).  «  Daigne,  Seigneur^  bénir  ce  scriptorium  de 
tes  serviteurs  et  tous  ceux  qui  s  y  trouvent,  afin  que  tout 
ce  qu'ils  y  liront  ou  y  copieront  des  divines  Écritures  soit 
recueilli  par  leur  esprit  et  se  retrouve  dans  leurs  paroles.  » 

Une  autre  prière,  Benedictio  ad  libres  benedicendos^  de- 
mandait à  Dieu  sa  bénédiction  pour  les  livres  eux-mêmes  : 

Descendais  Domine^  "virtus  Spiritus  Sancti  tui  super  hos 
libres f  qui  eos  mundando  pufifieet^  et  benedicat,  dtque  sanc" 
tificetf  et  omnium  clementer  corda  illuminet^  et  verum  Intel» 
lectum  tribuat  ;  sedet  inluminata  tua  prœcepta  cunserçare  et 
implere  seeundum  tuam  voluntatem  bonis  operibus  implendo 
concédât  (2).  «  Seigneur,  que  la  vertu  de  ton  Esprit-Saint 
descende  sur  ces  livres,  qu'elle  les  purifie  en  les  corrigeant, 
qu  elle  les  bénisse  et  les  sanctifie,  qu'elle  éclaire  doucement 
les  cœurs  de  tous  ceux  qui  les  lisent  et  leur  en  donne  la 
vraie  intelligence  ;  qu'elle  nous  accorde  aussi  d'être  fidèles 
à  tes  éclatants  préceptes,  en  les  accomplissant,  selon  ta  vo- 
lontéy  par  de  bonnes  œuvres.  » 

La  copie  des  manuscrits  dans  les  couvents  eut,  pendant 
longtemps,  pour  objet  à  peu  près  unique  la  reproduction  des 
livres  saints  ;  aussi  ce  travail  était-il  regardé  beaucoup  moins 
comme  un  service  rendu  à  la  science  que  comme  un  acte  de 
piété.  Il  y  avait  des  jours  spéciaux  pendant  lesquels  on 
priait  Dieu  pour  les  copistes  et  pour  les  personnes  qui 
avaient  donné  des  manuscrits  à  la  maison  ;  on  promettait 
des  prières   aux  riches  seigneurs  qui  contribueraient  par 

(1)  Nouveau  Traité  de  diplomatique^  U  lH,  p.  190.  —  Reproduite  avec 
quelques  yariaates  par  Du  Cange^  Glauaiium  mediœ  et  infimœlatinitatiSf 
V  Scriptorium, 

(a)  £*  Martène,  de  Jntiqms  Ecciesim  Bitibus^  U  m,  p.  385. 
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leurs   largesses  à  raccroissement  de  la  bibliothèque  (z). 

Les  copistes  croyaient  même  faire  œuvre  expiatoire,  et 
cette  pensée  se  rencontre  fréquemment  dans  VExplidt  des 
anciens  manuscrits.  Dès  le  douzième  siècle ,  la  Règle  des 
Chartreux  en  renfermait  la  naïve  et  très-ferme  espérance. 
«  Autant  nous  écrivons  de  livres ,  disait-elle,  autant  nous 
créons  de  panégyristes  de  la  vérité,  espérant  que  le  Seigneur 
nous  accordera  une  récompense  proportionnée  au  nombre 
de  ceux  qui  auront  été,  par  eux,  ramenés  de  leurs  erreurs , 
ou  affermis  dans  la  foi  catholique,  de  ceux  même  qui 
auront  rougi  de  leurs  péchés  et  de  leurs  vices,  ou  qui  auront 
été  enflammés  du  désir  de  la  patrie  céleste  {p),  » 

C'était,  à  coup  sûr,  demander  beaucoup,  et  pourtant  on 
ne  s'en  tint  pas  là.  Suivant  une  tradition  répandue  dans  les 
couvents,  chaque  lettre  que  traçait  un  religieux  lui  remettait 
un  péché  dans  Tautre  monde,  au  jour  du  dernier  jugement. 
Écoutez  ce  que  raconte  sur  ce  point  Ordéric  Vital  :  «  n  y 
avait  dans  un  monastère  un  religieux  qui  était  coupable  de 
nombreuses  infractions  aux  règles  monastiques;  mais  il 
savait  écrire,  était  assidu  au  travail,  et  il  copia  volontai- 
rement un  volume  considérable  de  TÉcriture  sainte.  Après  sa 
mort;  son  âme  fut  conduite  devant  le  tribunal  du  juste 
juge,  pour  y  être  examinée.  Les  mauvais  esprits  formulaient 
contre  elle  de  vives  accusations,  et  faisaient  l'exposé  de  ses 
innombrables  péchés  ;  mais,  de  leur  côté,  les  saints  anges 
montraient  le  livre  que  le  religieux  avait  copié  dans  la  mai- 
son de  Dieu,  et  présentaient  l'une  après  l'autre  chacune  des 
lettres  de  l'énorme  volume  pour  les  opposer  à  chaque  péché. 
A.bi  fin,  le  nombre  des  lettres  se  trouva  supérieur  d'une 

(i)  Lebeuf  j  État  des  sciences  en  France  depuis  la  mort  du  roi  Robert,  p .  3. 

(a)  Qw>t  enim  libros  scribimus,  tôt  nobis  veritatis  pratconts  facerevide^ 
mur,  sperantes  a  Domino  mercedem  pro  omnibus  qui  per  eos  vel  ab  errore 
correcti  fuerint,  wl  in  catholica  veritate  profecerint,  pro  cunctis  etiam 
qui  vel  de  suis  peccàtis  et  vitiis  compuncti^  vel  ad  desiderium  fuerint  pa* 
triœ  calestis  aecensi.  —  Consuetudines  Domni  Guigonis^  prions  Carthu* 
sim^  cap.  xxvn,  §  4. 
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seule  à  celui  des  péchés  ;  et  tous  les  efforts  des  démous  fu- 
rent impuissants  àattribuer  un  seul  péché  'au  religieux.  La 
clémence  du  juge  lui  pardonna ,  ordonna  à  son  àme  de  re- 
tourner à  son  corps,  et  lui  accorda  avec  bouté  le  temps  de 
corriger  sa  vie  (i).  » 

Nous  avons  cru  devoir  donner  ep  entier  ce  récit,  quoique  Or- 
déric  Vital  en  attribue  Tinvention  à  Tabbé  d*un  couvent  de 
la  Normandie.  La  même  pensée  se  trouve  exprimée  dans 
vingt  vers  latins  écrits  au  neuvième  siècle  par  un  moine  de 
Saint  Waast  sur  un  manuscrit  des  œuvres  de  saint  Augus- 
tin (2)*  D'autres  légendes,  non  moins  naïves,  rappelaient 
aux  copistes  le  soin  qu'ils  devaient  apporter  à  reproduire  les 
textes  exactement  :  il  existait,  disait-on,  un  démon  appelé 
TitivilUarius  ou  TitiifilluSj  le  vétilleux,  par  corruption  d'un 
mot  populaire  de  l'ancienne  latinité,  et  ce  démon  apportait 
tous  les  matins  en  enfer  un  plein  sac  des  lettres  que  les  re- 
ligieux avaient  passées,  soit  dans  leurs  copies,  soit  dans 
leurs  psalmodies  de  la  nuit. 

Les  copisteâ,  appelés  longtemps  librarii,  antiquarii^  et, 
dans  les  couvents,  scriptoresy  étaient  désignés  d'une  ma- 
nière générale  au  moyen  fige  par  le  mot  clerici^  clercs,  les 
moines  et  les  ecclésiastiques  étant  alors  à  peu  près  les  seuls 
qui  eussent  l'instruction  nécessaire  pour  se  livrer  à  la  copie 

(i)  Quidam  frater  in  monasterio  quodam  de  mulHs  transgresslonibus 
monastkœ  instiiutionis  rtprehensibiUs  extUit  ;  sed  sctiptor  état,  et  ad 
scribendum  dediîuSy  quoddam  in^ens  votumen  divinœ  legis  spotite  cou' 
scripsii,  Qtii  posiqitatn  defunctus  est  y  anima  ejus  ante  tribunal  justi  judi» 
cis  ad  examen  adducla  est,  Cumque  maligni  spiritus  eam  acriter  accusa» 
rent,  et  innumera  ejus  peccafa  pro/errent,  sancli  angeli  e  contra  fibram 
quem  idem  frater  in  domo  Dei  scripserat,  ostentabant;  et  singiliatim  litU' 
ras  enormis  Ubri  contra  singula  peccata  computabant.  Ad  posterum  umt 
sola  littera  numerum  peccatorum  excessit,  cqntra  qnam  dœmonum  oonatus 
nuiium  objicere  peccalum  prœvaluit.  Clementia  itaque  judicis  fratri  pe» 
*  percity  animamque  ad  proprium  corpus  re\*erti  pra:cepity  spatiumque  cor^ 
rigendi  vitam  suam  benigniter  concessit,  —  Ordericus  Vîlalis^  Historia 
eechsiastica,  lib*  III,  p.  49*  » 

(a)  Ib  sont  reproduits  daos  le  Voyage  littéraire  de  deux  bénédictins^ 
p.  64. 
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des  manuscrits.  Les  matières  sur  lesquelles  ils  écrivaient  sont 
très-nombreuses^  On  peut  citer  d^abord  les  tablettes  de  bois 
enduites  de  cire  ou  de  plâtre  :  les  bibliothèques  de  Saint* 
Germain  des  Prés,  de  Saint-Victor  et  des  Carmes  déchaus- 
sés en  possédaient  de  précieux  spécimens  remontant  au 
quatorzième  siècle.  L*usage  du  parchemin  ou  du  vélin  était 
beaucoup  plus  répandu  ;  on  les  teignait  en  pourpre  quand 
on  les  destinait  à  recevoir  des  caractères  d'or  ou  d'argent. 
Mais  ces  derniers  ont  été  fort  peu  employés,  sans  doute  à 
cause  de  la  rapidité  avec  laquelle  s'altérait  la  couleur  ;  sur 
presque  tous  ces  manuscrits,  Tencre  a  pris  une  teinte  noirâtre 
et  plombée,  bien  différente  de  Téclat  qu'ont  conservé  les 
mots  tracés  avec  de  Tencre  d*or.  Le  plus  remarquable  mo- 
nument de  ces  volumes  écrits  en  argent  ^ur  vélin  pourpre  est 
le  célèbre  psautier  que  saint  Germain  avait,  dit-on,  légué 
à  son  abbaye,  et  qui  est  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  im- 
périale (i).  Parfois,  au  lieu  d'être  pliées  et  réunies  en  vo- 
lumes, les  feuilles  de  parchemin  étaient  cousues  et  roulées 
ensemble,  d'où  le  nom  de  rotuliison  roiula,  roule,  rouleau, 
lia  copie  du  catalogue  des  livres  de  Charles  Y,  qui  (ut  exécutée 
par  ordre  de  Philippe  le  Hardi ,  se  compose  de  dix-neuf 
feuilles  de  parchemin,  longues  chacune  de  soixante  centi- 
mètres, et  qui,  cousues  à  la  suite  les  unes  des  autfes,  offrent 
un  développement  de  plus  de  onze  mètres  (a).  Ce  n'est  guère 
quà  la  fin  du  onzième  siècle  que  Ton-  commença  à  se  servir 
de  papier  de  chifTon,  et  la  rareté  du  parchemin  à  certaines 
époques  donna  naissance  aux  palimpsestes  :  on  efTaçait 
récriture  qui  couvrait  une  feuille  de  parchemin,  et  celle-ci 
pouvait  alors  servir  de  nouveau  ;  une  foule  de  bons  ouvrages 
ont  été  ainsi  anéantis,  et  remplacés  par  d'insignifiants  traités 
de  lithurgie  ou  de  dévotion.  On  place  parmi  les  plus  curieux 
palimpsestes  celui  qui  est  connu  sous  le  nom  de  Virgile 
cTAsper  (3)  ;  les  patients  bénédictins  de  Saint-Germain  des 

(i)  Fonds  de  Saint-Germain  latin,  n»  66x. 

(i)  Aujourd'hui  à  la  Biblioliièque  impériale^  fonds  de  Balaie,  n"797. 

(3)  Bibliothèque  impériale^  fonds  de  Saint-Germain  latin^  n*  xar6T. 


160  BmXBTIN  m  BIBUOPHILE. 

Prés,  à  qui  il  appartenait,  sont  parvenus  à  retrouver  le  texte 
de  Virgile  tracé  en  sigles  sous  Técriture  nouvelle  dont  on 
l'avait  couvert. 

Nous  passons  rapidement  sur  tous  ces  faits,  qui  ne  pré- 
sentaient aucun  caractère  particulier  dans  les  bibliothèques 
de  Paris.  Signalons  cependant  aux  curieux  trois  manuscrits 
provenant  de  la  Sorbonne.  Le  pfemier  est  un  texte  des  De- 
crétales  ;  une  note  placée  en  tête,  et  qui  est  de  la  main  du 
bibKothécaire  Gayet  de  Sansale,  déclare  qu'il  est  écrit  sur 
peau  humaine  (i).  Même  mention,  mais  moins  affirmative, 
an  sujet  d'une  Bible  latine  du  treizième  siècle  (a).  Enfin, 
Gayet  de  Sansale  regarde  conmie  écrite  sur  peu  d'agneau 
d'Irlande  mort-né  une  Bible  charmante,  aussi  remarquable 
par  l'élégance  des  caractères  que  par  la  blancheur  et  la  fi- 
nesse du  vélin  (3),  et  que  Tabbé  Rive  croyait  écrite  sur  peau 
dé  femme: 

L'archevêque  de  Tours  Hildebert,  dans  un  sermon  où  il 
exhorte  ses  ouailles  à  la  repentance,  nous  montre  combien 
la  fabrication  du  parchemin  était  encore  imparfaite  au  on- 
zième siècle,  et  quelles  précautions  devaient  avant  de  s'en 
servir  prendre  les  écrivains.  Il  leur  fallait  le  gratter,  lepolir, 
en  égaliser  le  grain  avec  un  grattoir  et  le  frotter  ensuite 
avec  la  pierre  ponce  :  Scitis  quid  scriptor  sotetfaeere.  Primo, 
cum  rasorio  pergamenum  purgare  de  pinguedine^  et  sordes 
magnas  au/erre  ;  deinde  cum  pumice  pilos  et  nerifos  om^ 
nino  abstergefe;  quod  si  non  faceretj  lUtera  impoiita  née 
valeret^  nec  diu  durare  posset  ;  postea  regulam  apponit^  ut 
ordinem  in  scribendo  servare  possit  (4)*  Outre  le  grattoir 
{rasorium ,  noî>acula)  et  la  pierre  ponce  (pumex)  que  nous 
venons  de  citer,  il  faut  mentionner  encore  parmi  les  instru- 
ments dont  s'entouraient  les  copistes  l'encrier  (atramenta^ 
rium^  canon)  j  désigné  plus  souvent  sous  le  nom  de  ccrnu, 

(i)  Bibliothèque  impériale,  fonds  de  la  Sorbonne^  n<*  i6a5. 
(a)  Bibliothèque  impériale,  fonds  de  la  Sorbonne,  no  iiSy, 

(3)  Bibliothèque  impériale^  fonds  de  la  Sorbonne^  n^  1)97. 

(4)  Hitdeberti  Sermones,  sermo  xy,  p.  733. 
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d*où  notre  expression  eomet.  Tout  le  monde  a  vu  dans  les 
anciennes  miniatures  que  Fécritoire  affectait  en  efiGet  la 
forme  d*une  corne,  parfois  même  c*en  était  réellement  une. 
L^encre  {atramenUtm^  encaustum^  êcriptorium,  Ubrarium) 
aetnelle  date  seulement  du  douzième  siècle;  Tancienne  était 
un  composé  de  noir  de  fumée,  de  gomme  et  d*eau  ;  Tencre 
rouge  n*était  que  du  cinabre.  On  trouve  les  plumes  à  écrire 
citées  dès  le  huitième  siècle;  on  se  servait  aussi  de  roseaux, 
de  styles  en  os  ou  en  métal  {siylus ,  graphium^  calamus^ 
arundoy  juncus)  • 

La  Règle  donnée  àPordre  des  Chartreux  an  onzième  siècle 
énumère  en  ces  termes  les  objets  que  devaient  avoir  dans 
leur  cellule  les  moines  copistes  :  Ad  tcriheruban  veroj  scrifh' 
torium,  cretam^  pumices  duo  y  comua  duo^  scafyfelhtm  unum^ 
ad  radenda  pergamena  nopaciûùê  $we  rasoria  duOj  puneio* 
Hum  ununij  sahulam  unam^  plumbum^  regulam^  postent  ad 
regulandum^  tabulas^  graphium  (i).  Aux  instruments  que 
nous  avons  nommés  déjà,  il  faut  donc  ajouter  la  craie 
(eretdSj  le  compas  (punetorium)^  le  poinçon  (subula\  le  ca- 
nif (scafpellum\  un  crayon  de  plomb  ou  peut-être  un  fil  à 
plomb  [plumbum)^  une  règle  {régula)^  et  une  planche  à  ré- 
gler [postis  adreguUmdum), 

L*art  dWluminer  s'appelait  illuminare^  babmnare^àa  mot 
baboue^  alors  employé  pour  désigner  les  étranges  et  mons- 
trueuses figures  qui  ornaient  les  marges  ou  accompagnaient 
les  initiales  des  manuscrits.  Certains  moines  portèrent  si 
loin  le  luxe  de  ces  ornements  que  des  drdres  mendiants,  les 
Dominicains  entre  autres,  en  interdirent  Tusage,  et  ordonnè- 
rent aux  copistes  de  s'appli  quer  surtout  à  former  des  carac- 
tères lisibles.  Au  seizième  siècle ,  Téglise  Notre-Dame  avait 
encore  un  écrivain  en  titre,  scriptor  librorum,  et  un  enlu- 
mineur, Uluminator  librorum';  le  i3  décembre  i5a4,  ce 
dernier  reçut  trente-six   sols  pour  avoir  orné  de  lettres 

(i)  Consuetudines  Domni  Guiganis,  pHoHs  Carthusim,  caput  xzvn, 
§  %y  de  Ustensiiibus  celkt. 
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dorées  quatre  volumes  appartenant  à  la  cathédrale  (i). 
Dans  un  ancien  registre  de  comptes  provenant  du  couvent 
de  Sainte-fCroix  de  la  Bretonnerie  (2),  les  dépenses  faites 
pour  le  scriptorium  et  la  bibliothèque  figurent  chaque  année 
à  part  sous  ce  litre  :  Parchemin,  papier,  vernix(3),  plubibs, 

RELIEURS    DE    LIVRES    £T    ENLUMINEURS,    ET*  AULTRES    CHOSES 

GONUBNABLBS  A  l'escripturs.  Ce  paragraphe  s* élève  pour 
l'année  i524à  la  somme  de  33  livres  8  sols  3  deniers,  qui 
se  répartissent  ainsi  : 

«  Payé  en  plumes  acheptées  a  diverses  fois,  tant  pour  le 
oomptouer  que  pour  Tescripture,  la  somme  de  xiii  s.  *pÉ 

«  Item^  en  vemix  roze,  matières  a  faire  de  lancre  rozette,  et 
oouileurs  de  diuerses  sortes^  acheptez  en  lad.  année  pour 
Tescripture,  xliiii  s.  p. 

«  Itemt  pour  quatre  douzaines  et  demye  de  parchemin. 
C'est  assauoir  deux  douzaines  et  demye  de  veUin  pour 
Fescripture,  et  le  surplus  pour  le  comptouer,  iiii  iiv.  iiii  s.  p. 

«  Item,  en  papier  durant  lad.  année,  lui  s.  vi  d.  p. 

«  Item,  pour  deuxespinglesdargent  baillez  à  lad.  escrip- 
ture,  IX  s.  VII  d.  p. 

«  Item  pour  ung  compas  achepte  aussi  pour  lad  •  escrip- 
ture,  XX  d.  p. 

«  A  Jehan  le  clerc ,  enlumineur  et  relieur  de  Hures ,  tant  pour 
auoir  enluminé  et  relié  le  psaultier  eteript  par  frère  Noël, 
que  pour  auoir  faict  quelques  lettres  au  legendier  de  tem- 
potfe  eaoîpt  par  frère  Nicole  Courtin,  xxiii  Iiv.  x  d.  p.  » 

Jusqu'au  treizième  siècle,  tout  ce  qui  concernait  la  tran- 
scription et  la  vente  des  livres  resta  concentré  dans  les  cou- 
vents ;  on  venait  du  dehors  se  fournir  auprès  des  moines^ 
qui  tiraient  ainsi  du  travail  de  leurs  copistes  un  honorable 
revenu.  Ce  fait,  autant  que  les  récompenses  promises  aux 
écrivains  dans  T  autre  mondes  explique  le  zèle  et  Tactivité 

(i)  Extraits  des  registres  de  Véglise  de  Paris  touchant  f  ancienne  lihrai" 
rie-.  Bibliothèque  de  TArseDal,  manuscrits  in-foiio,  n^  8S«. 
(ft)  Bibliothèque  Mazarine,  manuscrits,  n°  1186  A. 
(3)  Encre. 
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que  déployèrent  certains  ordres  pour  la  transcription  des 
manoscrits;  il  atténue  aussi  un  peu  le  désintéressement  avec 
lequel  les  Chartreux  supplièrent  Gui,  comte  de  Nevers^  de 
remplacer  des  vases  d'argent  qu'il  leur  offrait  par  du  par- 
chemin. 

Il  ne  faudrait  cependant  pas  exagérer  Tinfluence  de  ce 
mobile.  Il  est  prouvé  que  la  plupart  des  couvents  conser* 
vaient  précieusement  pour  leur  propre  usage  les  manuscrits 
qu'ils  possédaient;  témoin  cette  phrase  si  souvent  citée  de- 
puis le  douzième  siècle  :  Claustrum  sine  armario^  quasi  cas- 
trumsinearmamentario{i)^  «  un  couvent  sans  bibliothèque, 
c'est  une  place  de  guerre  sans  arsenal.  »  A  Kempis,  oitépar  la 
Règle  des  frères  de  Sainte-Croix  de  la  Bretonnerie ,  disait  trois 
siècles  plus  tard  :  «  Une  bibliotlièque  est  le  vrai  trésor  d'un 
monastère;  sans  elle,  il  est  comme  une  cuisine  sans  casse- 
roles, une  table  sans  mets ,  un  puits  sans  eau ,  une  rivière 
sans  poissons,  un  jardin  sans  fleurs,  une  bourse  sans  argent, 
une  vigne  sans  raisins,  une  tour  sans  gardes,  une  maison  sans 
meubles  (a).  »  Il  est,  en  somme ,  aisez  naturel  que  des 
hommes  instruits  appartenant  a\i  clergé  soit  régulier ,  soit 
séculier,  aient  cherché  à  tirer  quelque  profit  de  leur  travail. 
Nicolas  Oresme,  bien  que  précepteur  du  Dauphin ,  trésorier 
de  la  sainte  Chapelle  et  évéque  de  Lisieux  ,  acceptait  cent 
francs  pour  la  traduction  des  Ethiques  d'Aristote,  et  une  - 
pension  pour  celle  des  Politiques.  N'oublions  pas,  enfin,  dons 
un  chapitre  consacré  ajx  copistes,qtte  le  bénédictin  P.  Ber- 
choire,  Simon  de  Hesdin,  hospitalier  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem ,  Taugustin  J.  Corbechon,  prieur  de  Saint-Eloi,  et  les 
autres  religieux  qui  travaillèrent  pour  Jean  P'  et  pour  Charles 
y,  se  trouvent  ainsi  avoirété  les  premiers  fondateurs  de  notre 
grande  Bibliothèque  du  roi.  Alfreo  Fratiklin, 

de  ta  bUiUolbèque  liaurine. 

(i)  £.  Martène,  Thésaurus  anecdutorum,  1. 1^,  p.  5ii. 

(a)  Lucerna  splendens  super  candelabrum  sanetum,  id  estsotida  eidilu^ 
cida  explanatio  constitutionum  sacri  et  camaniei  ordinis  F,  F.  Sanctm 
Cruels,  opéra  et  studio  R.  P.  F.  Godefridia  Ut,  ^  Cruel ferorum,  caput  xn, 
p.  iS3. 


UNE  CHANSON  SUR  LE  SUPPUCE  DE  BIRON. 


Tout  le  inonde  connatt  Je  procès  et  la  condamnation  du 
maréchal  deBiron,  qui  fiit  exécuté  pour  crime  de  lèse-majesté 
dans  la  cour  de  la  ^stille,  à  Paris,  le  3i  juillet  i6oa;  mais 
sans  doute  on  connaît  moins  les  pièces  de  vers  que  ce  tragique 
événement  inspira  aux  poëtes  contemporains.  Nous  pensons 
donc  faire  une  chose  utile  en  indiquant  et  signalant  aux  lec- 
teurs du  Bulletin  quelques-unes  des  nombreuses  pièces  qui 
furent  écrites  ou  publiées  sur  ce  triste  sujet. 

Mais,  avant  de  parler  de  ces  pièces  de  vers,  il  nous  parait 
opportun  de  dire  quelques  mots  du  procès  fait  au  maréchal. 

Le  procès  de  Biron  est  un  des  épisodes  les  plus  drama- 
tiques du  règne  de  Henri  IV,  et  il  eut,  tant  en  France  qu'à 
l'étranger,  un  immense  retentissement.  Certes  ce  fut  un  spec« 
tacle  douloureux  que  celuî  que  présenta  le  Parlement  lors 
du  jugement  du  maréchal.  Un  homme  était  là  assis  sur  la 
sellette  devant  les  conseillers  siégeant  en  robes  rouges,  et 
cet  homme,  accusé  de  haute  trahison  et  de  complot  contre  la 
vie  de  son  souverain ,  était  un  des  premiers  personnages  du 
royaume:  c'était  Charles  de  Gontaut,  duc  de  Biron,  pair  de 
France  et  maréchal  des  armées  du  roi  !  Il  était  jeune  encore  , 
ayant  tout  au  plus  quarante  ans.  Son  père  avait  été  tué  d'un 
coup  de  canon  au  siège  d'Épernay  en  1692;  et  lui,  le  vaillant 
\ïapitaine,  lui  qui  tant  de  fois  avait  combattu  pour  Henri  lY  et 
qui  l'avait  aidé  à  conquérir  son  trône,  lui  qui  avait  reçu  trente- 
deux  blessures  dans  diverses  batailles,  il  était  là  devant  ses 
juges,  pâle,  tremblant,  humilié  et  ayant  à  se  défendre  contre 
une  accusation  capitale.  Grande  fut  la  pitié  de  tous  à  l'aspect 
d'une  pareille  infortune.  Mais,  malgré  le  sentiment  profond 
de  commisération  qu'inspirait  la  triste  position  du  maréchal^ 
le  Parlement,  esclave  de  la  loi,  fut  inflexible  et  prononça 
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contre  Biron  un  arrêt  de  mort.  Les  parents  de  Biron  firent 
tous  leurs  efforts  pour  sauver  la  tète  du  condamné.  Us  se 
jetèrent  aux  ^ieds  du  roi,  implorant  sa  bonté  et  sa  clémence 
et  rappelant  les  services  que  lui  avait  rendus  son  ancien 
compagnon  d'armes.  Us  le  supplièrent  de  ne  point  faire 
trancher  la  tête  au  malheureux  duc  de  Biron  et  de  se  con- 
tenter de  le  tenir  enfermé  dans  une  étroite  prison,  jusqu'à 
la  fin  de  ses  jours.  Tout  fut  vain,  tout  fut  inutile,  et  la  sen- 
tence reçut  son  exécution.  La  seule  gr&ce  qu*obtint  Biron  fut 
d'être  décapité  dans  la  cour  de  la  Bastille  au  lieu  de  Têtre 
en  place  de  Grève,  ainsi  que  le  portaient  les  termes  de 
l'arrêt. 

Biron  était-il  ou  n'était-îl  pas  réellement  coupable  du 
crime  qu'on  lui  reprochait?  C'est  une  question  qui  a  été  diver- 
sement jugée  jusqu'à  ces  derniers  temps.  PournouSt  après 
avoir  lu  les  pages  consciencieuses  que  consacre  à  Texamen  de 
cette  grave  affaire  M.  Poirson  dans  sa  belle  Histoire  du  règne 
de  Henri  /f^(i),  nous  sommes  de  l'avis  de  l'ancien  proviseur 
du  collège  Charlemagne,  et  nous  croyons  comme  lui  à  la 
culpabilité  pleine  et  entière  du  duc.  Biron  a  donc  été  con- 
damné justement  et  légalement  par  le  Parlement  ;  mais  les 
immenses  services  qu'il  avait  rendus  au  roi,  les  nombreuses 
blessures  par  lui  reçues  en  combattant  à  ses  côtés,  auraient 
dû  engager  Henri  à  la  clémence.  Il  n'en  fut  pas  ainsi  :  la  jus- 
tice suivit  son  cours,  et  Biron  paya  de  sa  tête  sa  conspiration 
contre  le  Roi  et  ses  intrigues  avec  le  duc  de  Savoie,  Charles- 
Emmanuel.  Les  poètes,  eux,  furent  moins  sévères  à  l'égard 
de  Biron  quene  Tavait  été  le  Parlement,  et  tous,  sauf  un  seul 
(Guillaume  du  Sable)  (a),  manifestèrent  hautement  leur  sym- 

(i)  A.  Poirson,  Histoire  du  rigne  de  Henri  IF,  i856,  în-g*,  1. 1% 
p.  396-397,  398-400. 

(«)  Voyez  le  soonet  intitulé  :  Sar,  la  Perfidie  du  mareschal  de  Biron, 
page  100  de  l'ouYinge  :.  la  Muse  chasseresse,  dédiée  à  la  Roy  ne  mère  ré- 
gente^ par  Guillaume  du  Sable,  Vun  des  plus  anciens  gentilshommes  de  la 
vénerie  du  Roy,  A  Paris,  aux  frais  et  despens  de  Tautheur,  MDCXl  (  1 6 1  ijt 
avec  priv.  du  Hoy,  in-is  de  6  feuillets  liminaires  et  227  pages  (là  pagi- 
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pathie  pour  cette  noble  victime^  rejetèréDt  toat  l'odieux  du 
crinie  sur  La  Fin ,  le  complice  du  maréchal ,  et  déplorèrent  dans 
leurs  vers  ce  funeste  trépas.  Laugier  de  Porchères  (i),  le 
sieur  de  Lespine  (a),  Jacques  Poille,  sieur  de  Saint-6ratien(3) , 

Dation  e«t  irrégalière;  le  comoiencement  du  volume  est  chiffré  par 
feuillets  de  i  à  60  et  par  pages,  depuis  la  page  61  jusqu'à  la  fin).  On 
peut  consulter  sur  ce  poète  médiocre,  mais  plein  de  détails  historiques 
curieux  :  Colletet,  Fies  des  Poètes  français  (mss.  de  la  Bibl.  du  Louvre); 
Goujely  Bibliothèque  françoisey  t.  XIV,  p.  166- 171;  Auguis,  les  Poètes 
fi-ançois  depuis  le  douzième  siècle  jusqu^  à  Malherbe  y  t.  V,  p.  168-171,  et 
Violiet-Le>Duc,  Bibliothèque  poétique^  i843,  in-8<>,  p.  867-369. 

(1)  Laugier  de  Porchères  a  composé  sur  la  mor^  de  Biron  les  deux 
pièces  suivantes  :  Prosopopée  de  Mars  infortuné  se  voyant  au  dernier 
période  de  sa  vie^  et  Sonnet  sur  la  mort  de  Polémandre  comparée  à  une 
fusée^  qui  se  trouvent  dans  divera  recueils,  et  notamment  dans  le  Temple 
d'Apollon^  161 1,  9  vol.  in-ia,  t.  I*%  p.  268-971  et  35o.  La  première  se 
lit  également  dans  la  Chronologie  septénaire  de  Palma  Cayet^  liv.  V, 
p.  389-383^  édition  du  Panthéon  litténàre. 

(9)  La  pièce  du  sieur  de  Lespine,  relative  à  Biron,  est  intitulée  : 
Mars  infortuné  se  voyant  au  dernier  période  de  sa  vie,  et  se  lit  dans  les 
Délices  de  la  Poésie  française  de  Rosset,  Paris,  161 5,  in -80,  p.  769-773; 
c'est  exactement  la  même  que  celle  de  Porchères  :  Prosopopée  de  Mars 
infortuné^  etc.  Les  vers  du  sieur  de  Lespine,  à  qui  M.  Paulin  Paris 
donne  le  prénom  de  René  (Tallemant,  édit.  in-8<*,  t.  II,  p.  998),  n'ont 
jamais  paru  en  volume  et  se  trouvent  disséminés  dans  les  recueils  de 
son  temps.  Voyez  notamment  :  Nouveau  Recueil  des  plus  beaux  vers  de 
ce  tempSy  Paris,  Toussaint  du  Bray^  1609,  in-8®,  p.  387-436  ;  idem^ 
Lyon,  Barthélémy  Ancelin,  i6i5,  in-19,  p,  347-394;  les  ÙéUces  de  la 
Poésie  française^  161 5,  in-8<*,  p.  769-811;  Recueil  des  plus  exeellens  vers 
satyriquesy  161 7,  in-is,  et  le  Cabinet  des  Muses,  1617^  in-ia.  —  Il  ne 
faut  pas  confondre  ce  poète  avec  Charles  de  Lespine,  auteur  de  :  la 
Descente  d^ Orphée  aux  enfers,  par  Charles  de  VEspinCy  Parisien;  Lovanii, 
typia  Phil.  Dormalii,  GiDiOCXIIII  (x6i4)^  cum  gratia  et  privilegio, 
in-Ti  de  7  feuillets  liminaires,  et  98  pages  avec  un  frontispice  gravé. 

(3)  Jacques  Poille,  sieur  de  Saint-Gratien,  a  écrit  sur  le  maréchal  de 
Biron,  qu'il  appelle  V Icare  français^  io5  sonnets  qui  font  partie  du 
volume  intitulé  :  les  Œuvres  de  Jacques  Poillpy  sieur  de  SaitU'-Graiien, 
conseiller  au  Parlement  de  Paris,  divisées  en  onze  livres  :  Rome  en  sept 
livres,  la  Grèce  en  un  livre;  les  Barbares ^  les  Grands  Roys^  les  Grands  Sei^ 
gneurs,  les  Derniers  Hérésiarques,  en  un  livre;  l'Icare  françoîs  en  deuse 
livres;  A  Paris,  chez  Thomas  Biaise,  rue  Sain t*  Jacques,  à  l'image  Saint- 


r 


BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE.  167 

et  quelques  autres  poètes  qui  ont  gardé  l'anonyme,  compo* 
aèrent  des  vers  sur  ce  lugubre  événement.  Ils  se  trouvent 
pour  la  plupart  dans  Palma  Cayet,  TEstoile,  ou  dans  les  re- 
cueils du  temps^  Quelques-uns  même  n*ont  jamais  été  im« 
primés  et  gisent  enfouis  dans  les  manuscrits  des  biblio- 
thèques publiques.  De  toutes  ces  pièces,  Tune  des  plus 
intéressantes  et  des  plus  curieuses,  à  notre  avis,  est  la  suivante, 
intitulée  :  Regrets  de  Cléon  proche  de  sa  fin  tragique.  Elle  est 
sans  nom  d'auteur,  mais  on  peut  sans  trop  de  témérité  l'at- 
tribuer à  Porchères^  car  elle  porte  à  un  haut  degré  l'em* 
preinte  de  son  style  et  de  sa  manière.  Voici  cette  pièce  : 

REGRETS  DE  GLÉON  PROCHE  DE  SA  FIN  TRAGIQUE. 

STANCES  (i). 

Quand  Cléon  yU  la  mort,  son  courage  d'Alcide, 
Peignant  dessus  son  front  on  mespris  de  ses  traits, 
La  redouta  si  peu  qu*i1  la  rendoît  timide , 
S'il  n'eust  pour  Tasseurer  soupiré  ces  regrets  : 

Puisque  ma  vie,  ô  Dieux,  devoit  estre  imnoiée 
Au  bien  de  cest  P^Ut,  pourquoi  dans  les  hazards, 
Lorsque  je  releYois  sa  grandeur  ravalée. 
Ne  luy  fus-je  immolé  sur  un  autel  de  Mars  ? 

De  Mars  et  de  la  Mort  victime  glorieiue^ 
Que  ne  suis-je,  cherchant  ma  fin  dans  le  danger» 
Tombé  vainqueur  dessous  la  fleur  victorieuse 
Des  lys  que  j'arroaois  du  sang  de  l'eatranger  ? 

Thomas  et  au  Mercure  arreslé^  MDCXXIU  (I6a3),  avec  privilège  du 
Roy,  nk-9^  de  i6  feuillets  liminaires  et  471  pages,  plus  table  et  errata. 
Voyez,  sur  ce  poète  peu  connu,  VioUet-Le-Duc ,  A'M  poéu,  p.  400- 

40  X. 

(i)  Nous  donnons  le  texte  de  ces  Stances  d'après  le  Temple  d'JpnUon^ 
16 II.  in-i3,  1. 1%  p.  337-338.  Cette  même  pièce  se  trouve  aussi  dans 
les  Muses  ralliées,  le  Parnasse  des  plus  excellens  Poètes  de  ce  temps  (pubi. 
par  Despinelle),  et  dans  le  Cabinet  des  Muses,  1619,  in-ia,  p.  363-364. 
Il  y  a  quelqties  légères  variantes  que  nous  avons  dû  négliger. 
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Qu'un  canon,  imitanl  les  esclats  du  tonnerre, 
N6  m*a  fait  héritier  du  destin  glorieux 
Qui  porta  tout  d'un  coup  et  mon  père  par  terre 
Et  sa  gloire  innocente  entre  les  demy-dieux? 

Le  los  de  sa  valeur  que  je  receus  sans  tache^ 
Je  Teusse  encore  accreu  laissé  à  mes  neveux. 
Et  ma  fin,  qui  du  chef  tous  mes  lauriers  m'arrache, 
Ne  leur  laisse  sinon  des  larmes  et  des  vœux. 

Mort  que  j'ai  tant  bravée  au  milieu  des  alarmes^ 
C'est  donc  pour  te  venger  que  tes  sanglantes  mains 
M'ont  réservé  au  coup  de  tes  plus  viles  armes^ 
Puisqu'ainsi  tu  punis  mes  valeureux  desdains! 

Ingrate,  c'est  trop  mal  guerdonner  mes  services. 
Si  mon  cœur,  tout  espris  du  los  des  immortels,    . 
Desdaignoit  ta  rigueury^^de  mille  sacrifices 
Mon  bras  en  même  temps  honoroit  tes  autels. 

Celuy  qui,  repeuplant  d'ombres  ton  noir  empire, 

De  ton  palais  désert  a  réparé  l'honneur^ 

Ton  împiteuse  main  à  la  honte  le  tire  : 

Tu  payes  ses  honneurs  d'un  mortel  déshonneur. 

Si  tu  es  ceste  Mort  qui  n'est  plus  redoutable 

Qu'au  bruit  des  grands  exploits  de  ma  valeur  extraicts^ 

Tu  devois  ud  pardon  à  mon  cœur  indomptable, 

Ou  pour  l'abattre  au  moins  quelques  plus  nobles  traits. 

Mais  non^  tu  ne  Tes  pas,  ceste  Mort  courageuse 
Que  mon  bras  obligeoit,  couronnoit  d'un  beau  los 
Ses  vaincus  et  les  miens,  toy^  peureuse  et  honteuse, 
D'un  infâme  regret  viens  troubler  mon  repos. 

Si  elle  eust  à  Gléon  voulu  donner  l'alarme, 
G'eust  esté  en  un  camp  lorsqu'il  estoit  armé, 
Et  toy^  cachant  tes  traits  de  peur  qu'il  te  désarme, 
Tu  viens  tremblante  à  luy,  bien  qu'il  soit  désarmé* 

Avance,  avance- toy^  frappe^  il  te  le  commande 
Du  mesme  cœur  qu'il  fit  jadis  à  ses  soldards; 
Couarde,  ne  crains  point,  fay  de  moy  ton  oflrandei 
Puisqu'il  faut  que  mon  sang  annobllsae  tes  dards. 
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Alosi  ce  graDd  guerrier,  secood  Mtrs  de  la  France^ 
Fnt  sous  les  oliviers  par  Thémis  renversé, 
£t  sa  mort  renversa  la  perfide  espérance 
De  Tennemy  par  luy  tant  de  fois  terrassé. 


Oatre  les  pièces  de  vers  proprement  dites  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  il  existe  aussi  des  chansons  sur  la  mort  de 
Biron.  Mais  ici  ne  cherchez  ni  sympathie  ni  respect  pour 
Tillastre  maréchal.  La  muse  populaire  fut,  comme  on  devait 
s'y  attendre,  implacable  pour  Biron  et  traita  sans  pitié  cette 
grande  victime.  Nous  connaissons  deux  pièces  en  ce  genre. 
L'une  se  trouve  dans  la  Caribarye  des  artisans  ou  Recueil 
nouveau  des  plus  agréables  chansons  vieilles  et  nouvelles 
(pages  6ir64  de  la  réimpression  faite  à  Paris  par  M.  A.  Per- 
cheron, i86a,  in-ia),  et  porte  pour  titre:  Chanson  notable 
sur  Vemprisonnement  du  feu  maréchal  de  Biron. 

Quant  à  Vautre  chanson  (c'est  celle  que  nous  reprodui- 
sons ci-après),  elle  fait  partie  d'un  recueil  fort  rare  et  peu 
connu  intitulé  :  le  Trésor  des  chansons  amoureuses  recueillies 
des  plus  excellens  poètes  de  nostre  temps  et  augmentées 
(Cune  infinité  de  très^beaux  airs  nouveaux;  à  Lyon,  par  Jean 
Huguetan,MDCXyi  (i6i6),.in-i6  de  844'P^g^s*  l^U^  occupe 
les  pages  i55-i6i  de  ce  recueil,  et  porte  le  titre  suivant: 
Chanson  sur  V entreprise  du  mareschal  de  Biron^  comment 
lia  esté  descouvert  et  finalement  exécuté. 

Nous  réimprimons  cette  curieuse  chanson  sans  y  joindre 
aucune  note,  car  le  commentaire  que  nous  aurions  pu  ajouter 
à  chaque  strophe  aurait  tenu  au  moins  autant  de  place  que 
le  texte  même.  Nous  préférons  renvoyer  le  lecteur  à  la 
Chronologie  septénaire  de  Palma  Cayet  (édition  du  Pan^ 
théon  littéraire)^  livre  Y^  pages  36 1-386,  et  au  livre  de 
M.  Charles  de  Montigny  :  le  Maréchal  de  Biron,  sa  uie^  son 
procès,  sa  morty  i56^-i6o2,  Paris,  Hachette,  1861,  in-iade 
III  et  1 57  pages  :  il  trouvera  là  tous  les  renseignements  né-* 
oessaires. 

On  peut  encore  consulter  sur  le  procès  de  Biron  les  ou- 


^ 
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vrages  suivants  :  la  Conspiration^  prison^  jugement  et  mort 
du  duc  de  Biron  ;  à  Rouen,  chez  Jean  Petit,  tenant  sa  bou- 
tique dans  la  court  du  Palais,  1609,  in-8°  de  80  pages;  His^ 
toire  de  la  vie^  conspiration  ^  prison  y  jugement  ^  testament  et 
mort  du  duc  de  Biron^  avec  la  trahison^  mort  et  procès  de 
Nicolas  UHoste;  Prison  du  comte  £ Aus^erghe^  sieur  d^An-^ 
trague^  et  de  madame  la  marquise  de  F'erneurl ;  jouxte  la 
copie  imprimée  à  Honnefleur  par  Jean  Petit,  sans  date,  in-8 
de  54  pages,  sign.  A-6iij.;  SuUjr ,  Sages  et  royales  OEcono- 
mies  (collection  Michaud  et  Poujoulat),  t.  I.,  cbap.  GIX; 
d*Aubigtié,  Histoire  universelle^  i6a6,  in-folio,  t.  III,  liv.  V, 
chap.  XIV,  colonnes  675*681;  TEstoile,  supplément  au  Jour- 
nal de  Henri  IV,  édition  ChampoIIion,p.  333-337;  deTkou, 
livre  GXXVUI;  Estienne  Pasquier,  lettres  4  ^^  S  du 
liv.  XVII  dans  l'édition  des  OEuvres^  1 723,  in  -folio,  t.  II,  col. 
499-5 14;  Nicolas  Pasquier,  lettre  10  du  livre  VII,  ic/eux, 
colonne  i3o5-i3io,  et  le  Dictionnaire  de  Bayle,  article 
Charles  de  Gontaut ,  lettre  G.  Ed.  T. 

Février  1868. 


CHANSON  SUR  L'ENTREPRISE  DU  MARESCHAL  DE  BIRON, 

COMMENT  IL  A  ESTÉ  DESGOUVEBT  ET  Fllf  ALEMENT  EXÉCUTÉ  (i). 

Sur  le  chant  :  Dieu  qui  tient  en  se*  mains ^  etc. 

Qui  t^anime,  Biron,  de  fureur  si  volage? 
Quelle  fureur  encor  te  poussa  le  courage 
A  changer  ta  prouesse  avec  rambllion. 
Ta  guerrière  hardiesse  avec  la  trahison? 

Ce  fut  pour  le  refus  de  Bourg  la  citadelle 
Que  tu  te  révoltas  de  ton  ame  fidelle. 
Et  celuy  qui  ta  vie  vouloit  faire  florir, 
Tu  taschas  par  envie  de  le  faire  mourir. 

(1)  Ce  dernier  mot  manque  dans  l'imprimé. 
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Il  ne  falloit  La  Fin  choisir  pour  ton  complice. 
Pour  ce  que  loy  plus  fin  il  trompa  la  malice, 
Et,  descouYrant  la  trame  de  ton  traislre  dessein, 
En  deschargeant  son  ame,  la  tienne  mit  à  fin. 

De  tous  les  coofidens  l'asseurance  est  perdue, 
Le  Roy  par  tes  agens  ton  emprinse  a  cognue, 
Janin  (i)  avec  d*Ëscure  te  sont  allés  quérir 
Pour  à  la  Cour  sans  cure  te  faire  revenir. 

[Tu  jouas,  6  Biron,  bien  mauvaise  partie]  (a) 
Alors  que  de  Dijon  tu  fis  ta  départie  : 
Le  Président  t'asseure  que  tu  ne  craignes  rien  (3), 
Ta  coulpe  te  conjure  que  tu  n'en  fasses  rien. 

Cependant  vers  le  Boy  tu  fis  ton  arrivéej 
Qui  pour  sçavoir  de  toy  esloit  bien  désirée 
Quelle  est  ceste  enireprinse  dont  il  est  adverty. 
Où  sa  mort  est  comprinse  et  ceiiK  de  son  party. 

Si  IttdisTérité,  Biron,  je  te  pardonne  ; 
N'as-to  pas  comploté  de  ravir  ma  couronne.' 
Sire,  où  sont  mes  parties  qa*ainsi  m'ont  accusé? 
De  trahir  ma  patrie  je  n'ay  jamais  pensé. 

De  pardon  n'ay  besoin  ny  de  justice  aucune^ 
Mais  sçavoir  en  un  point  l'autheur  de  ma  fortune. 
Telle  responsa  hautaine  de  Biron  luy  rendoit 
Quand  de  fuir  la  peine  il  (4)  lui 


Le  Roy  en  discourant  lui  montra  sa  statue  : 
Si  en  ce  bel  estât  ma  personne  appercene 
Et  que  le  Roy  d'Espagne  me  vist,  que  diroit-il  ? 
Encor  qu'il  l'auroit  veue,  Sire,  quecraindroit-il? 

Au  sieur  de  Montigny,  cependant  la  souppée. 
Ne  se  pouvait  tenir  déclara  sa  pensée: 
Il  loue  un  roy  d'Espagne  qui  sçait  récompenser 
Et  les  braves  cœurs  gaigne  qu'il  voit  bien  mériter. 

(x)  Le  président  Jeannîn. 

(s)  Vers  passé.  Nous  l'avons  refait  tel  quel. 

(3)  Jmpr.  q^tê  tu  craignes  rien, 

(4)  G'estpà-dire  le  Roi. 

11 
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Le  sieur  de  Montigny  de  response  soudaine 
Luy  remoDstrant  ainsi  ce  (i)  propos  lu  y  ameine  : 
Oay,  mais  il  ne  pardonne  aucun  forfait  commis 
A  aucune  personne,  non  pas  mesme  à  son  fils. 

Or,  en  se  retirant  dans  la  maison  royalle, 
Quelqu'un  le  saluant  une  lettre  luy  baille 
Que»  s*il  ne  se  retire  dans  deux  heures  au  plus, 
Qu'alors  il  pouToit  dire  qu'il  seroit  pris  au  glus* 

Geste  lettre  il  monstra  à  monsieur  de  Varenne, 
Lequel  luy  répliqua  en  regrettant  sa  peine  : 
Adieu,  monsieur  mon  Prince,  je  Toudrois  qu'un  poignard 
ITeust  percé  la  poitrine,  que  fussiez  à  l'escart. 

Helas!  si  j'y  estois  et  que  j'en  eusse  quatre. 
Pour  le  Roy  je  viendrois  sans  défendre  ou  combattre  ; 
Puis  le  comte  d'Auvergne  luy  va  dire  :  Tout  doux, 
Icy^  monsieur  mon  Prince,  ne  fait  pas  bon  pour  nous« 

A  là  prime  à  minuit  jouant  avec  la  fteine, 
Le  Roy  le  jeu  rompit  et  de  Bîron  emmeine, 
Demandant  que  de  botiche  il  voulust  déclarer 
Ce  qui  de  près  le  touche  et  qu'il  peut  révéler. 

Biron  ne  respond  rien  à  aucune  demande, 
Encores  que  son  bien  et  salut  luy  commande. 
Ainsi  qu'à  la  voUiere  (t)  où  il  l'interrogea  : 
A  sa  cause  première  point  il  ne  dérogea. 

he  veux-tu  pas,  dis-moy,  quelque  response  rendre  ? 
Je  vois  bien  que  vers  toy  je  ne  puis  rien  apprendre. 
Vers  le  comte  d'Auvergne  maintenant  je  m'en  vay  (3) 
L'emprise  sur  mon  règne  si  de  luy  j'apprendray. 

.A  Vitry  et  Prasiin  le  Royales  recommande. 
Lors  le  sieur  de  Vitry  le  mareschal  demande. 
Et  le  comte  d'Auvergne  fut  gardé  de  Prasiin, 
Et  en  si  bonne  garde  qu'ils  n'eschappassent  point. 

(i)  impr.  en. 

(s)  La  volière  du  château  de  Fontainebleau. 
(3)  On  pourrait  mettre  :  Maintenani  voir  je  v<i/,  et  le  sens  aérait  plus 
elairi 


BULLETIN  DU  BIBUOPHILE.  lai 

Le  mareschal  pensoit  sortir  de  Tantichambre, 
Oyant  parler  le  Roy  qui  rentroit  en  la  chambre; 
Demandant  son  espée,  Vitry  l'alla  saisir  : 
Ha,  dit  Biroo,  l'espée  qui  a  tant  bien  servi  ! 

Sur  rbeure  du  disner,  le  mareschal  s'advise 
De  quelqu'un  advertir  que  le  Roy  on  instruise, 
Qu*on  garde  bien  les  villes  de  Beaune  et  de  Dijon, 
Qu'elles  ne  soyent  rendues  en  sachant  sa  prison. 

Le  Roy  avoit  pourveu  à  toute  la  Bourgongne. 
Cependant  de  Biron  la  mort  point  ne  s'esloigne^ 
Car  droit  à  la  Bastille  tous  deux  (i)  furent  menés, 
Dont  tous  ceux  de  la  ville  furent  bien  estonnés. 

Et  quand  le  Roy  entra.  Vive  le  roi  de  France 
Tout  le  peuple  cria  en  grand  resjouissance. 
Alors  une  requeste  présentèrent  (a)  les  parens 
Au  Roy,  à  une  teste  la  vie  requerans. 

Soustenez,  dit  le  Roy,  tout  pour  son  innocence  î^ 
Je  m'y  employerai  de  toute  ma  puissance. 
Biron  est  en  martyre  :  on  ne  y^issoit  entrer. 
Ny  aucun  introduire  qu'on  ne  fist  desarmer.  • 

Lors  du  profond  du  cœur  ce  souspir  il  esleve  : 
On  me  veut  faire  entrer  an  chemin  de  la  Grève  1 
Son  procès  on  fait  faire  au  G>nseil  de  la  Cour, 
Et  (3)  sa  faute  congnue  on  abbregea  son  jour. 

■     Car  sur  un  eschaffaut  sa  teste  fut  tranchée. 
Après  par  ses  amis  sa  vie  regrettée. 
Pour  une  repentie  qu'au  Roy  il  desnia, 
En  grande  ignominie  tout  son  honneur  changea. 

Or  n'estoit-il  plus  temps  quand  i'espée  fut  prise 
De  déclarer  au  Roy, Biron,  ton  entreprise; 
Tu  ne  devois  point  suivre  ton  obstination  : 
La  foy  ne  peut  pas  vivre  avec  l'ambition. 

(  i)  Biron  et  le  comte  d'Auvergne. 

(9)  Ce  mot  doit  être  compté  comme  ayant  trois  syllabes  pour  la  me. 
sure  du  vers. 
(3)Impr.  âe. 
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SOCIÉTÉ  D'HISTOIRE  DE  RUSSIK 


A  SAlNTrPËTERSBOURG. 


Sous  riafluence  des  géoéreases  réformes  entreprises  'par 
TEmpereur  régnant,  les  études  historiques  ont  pris  un  grand 
essor  en  Russie.  Il  s^y  est  récemment  fondé,  sous  la  prési- 
dence de  S.  A.  I.  le  Grand-Duc  Héritier,  une  société  dont 
le  but  consiste  à  publier  intégralement  les  documents  que 
renferment  les  archives  de  TÉtat  et  les  cabinets  des  particu- 
liers. Cette  société,  qui  a  pour  fondateurs  des  hommes  aussi 
compétents  que  le  baron  de  Korff ,  M.  Hamburger,  le  comte 
Tolstoy,  ministre  de  Tinstruction  publique ,  vient  de  faire 
paraître  un  premier  volume ,  grand  in-8^  de  prés  de  600 
pages,  qui  serait  irréprochable  au  point  de  vue  bibliogra- 
phique, si  son  papier  était  plus  solide  et  ses  marges  moins 
sordides.  II  se  rapporte  presque  tout  entier  au  règne  litté- 
raire et  vraiment  progressif  de  Catherine  U. 

11  s'ouvre  par  sa  correspondance  officielle  et  confiden- 
tielle avec  le  comte  Alexis  Orlof  de  1768  à  1795.  Celte 
correspondance ,  communiquée  par  le  prince  Nicolas  Orlof, 
est  supérieurement  annotée.  Je  ne  puis  pas  en  dire  autant 
des  pièces  éditées  par  M.  Zlobine  sur  la  princesse  Tarakanof. 
Cette  aventurière  étrange,  qu'une  mort  affreuse  a  poétisée  (i), 
se  faisait  passer  pour  une  fille  de  Timpératrice  Elisabeth. 

^  (t)  Lm  YÎsitears  de  l'Exposition  ont  mds  doute  remarqué,  parmi  les 
tableaox  russes  9  celai  qui  la  représente  luttant  avec  !*eatt  envahissant 
son  cachot* 
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Qui  était-elle  en  réalité?  C*est  la  qaestioD  qui  aurait  dd  être 
éclaircie  en  parallèle  de  ses  déclarations.  Cela  aurait  plus 
intéressé  le  lecteur  que  l'inventaire  scrupuleux  de  ses 
nippes. 

Les  documents  historiques  ne  sauraient  être  livrés  au  pu* 
blic  sans  explications  :  il  faut  que  Téditeur  se  donne  la 
peine  de  lui  indiquer  leur  origine  et  le  parti  i  en  tirer.  C'est 
ce  que  le  prince  P.  Viaz^mski  et  M.  Hamburger  ont  parfiii- 
tement  compris  en  nous  offrant  la  correspondance  de  Tim* 
pératrice  Catherine  avec  le  prince  de  Nassau-Ziegen  et  avec 
M"**  Çeoffrin  (et  non  Jeofïrin  !).  Cette  dernière  nons  initie 
d^une  manière  on  ne  peut  pas  plus  curieuse  au  Journalier 
de  rimpératrice  ;  les  lecteurs  de  ce  Bulletin  ne  m*en  vou- 
dront peut-être  pas  de  leur  en  soumettre  un  échantillon.    . 

Voltaire  n  se  traînait  aux  pieds  »  de  Catherine.  M"*  GeoC» 
frin  croyait  devoir  imiter  le  patriarche;  l'impératrice  la  re* 
lève  en  ces  termes  vraiment  charmants  ; 

«  Encore  une  fois  je  ne  veux  point  de  ses  prostemationS| 
entre  amis  cela  ne  se  pratique  jamais^  puisque  vous  faite 
tant  que  de  m 'aimer,  vous  prendrés  s'il  vous  plaît  le  ton  de 
L'amitié  et  cesserai  de  me  traiter  comme  le  Sophi  de  Perse 
l'étoit.  Tenés,  Madame,  il  n'y  a  rien  de  plus  vilain  au  monde 
que  la  grandeur;  quand  j'entre  dans  une  chambre,  on  diroit 
que  je  suis  la  tête  de  Medusè,  tout  le  monde  se  pétrifie  et 
chaqu'un  prend  un  air  guindé,  je  crie  souvent  comme  un 
aigle  contre  ces  façons,  j  avoue  que  ce  n'est  pas  le  moyen 
de  les  faire  cesser,  car  plus  je  crie  et  moins  on  est  i  son 
aise,  aussi  j 'employé  d'autres  expédients.  Par  exemple,  si 
vous  entriés  dans  pia  chambre,  je  vou?  dirais  :  Madame 
assayé  vous,  jasons  à  notre  aise,  vous  auriés  un  fauteuil  vis- 
à-vis  de  moi,  une  table  entre  deux,  et  puis  des  bâtons  rompus 
tant  et  plus,  s'est  mon  fort.  Je  m'étonne  que  vous  me  don- 
niés  de  l'esprit,  on  m'avoit  dit  que  chés  vous  on  n'en 
croyoit  pas  à  ceux  qui  n'avoit  pas  été  à  Paris,  l'amitié  vous 
fiiit  faire  ces  efforts  pour  moi,  j'y  suis  très  sensible,  et  je  nie 
sai  pas  ou  J'ai  mérité  toutes  les  louanges  que  vous  me  don- 
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nés.  Je  ne  croyois  pas  qu'à  neuf  cent  lieues  d'ici  on  s'occupa 
de  moi,  mais  puisque  vous  en  avés  le  bon  plaisir,  et  que 
vous  voulés  savoir  de  Nastadia  (i)  comment   je  passe  la 
journée,  je  vous  le  dirai  mieux  qu'elle  parce  qu'elle  n'est 
pas  toujours  avec  moi ,  n'en  soyés  pas  scandalisé  si  vous  y 
trouvères  de  la  *  différence  avec  les -mœurs  de  Paris.  Je  me 
levé  régulièrement  à  6  heures  du  matin,  je  lis  et  j'écris 
toutte  seule  jusqu'à  huit,  puis  on  vient  me  tire  des  affaires, 
chaqu'un  qui  a  a  me  parler  entre,  un  a  un,  les  uns  après  les 
auti'es,  cela  dure  jusqu'à  onze  heures  et  plus,  puis  je  m'ha- 
bille. Les  dimaaches  et  l'es  fêtes,  je  vais  a  la  messe,  Its  au- 
très  jours  je  sort  jdans  mon  antichambre  ou  quantité  de 
monde  ordinairement  m'attend,  après  une  demi  ou  trois 
quart  d'heures  de  conversation,  je  me  mets  a  table,  au  sor- 
tir de  la  vient  le  vilain  General  (2)  pour  m'endoctriner,  il 
prend  un  livre  et  moi  mes  noeuds.  Notre  lecture  quand  elle 
n'est  pas  interrompu  par  des  paquets  de  lettres  et  d'autres 
entraves,  dure  jusqu'à  cinq  heures  et  demi,  alors  je  vais  ou 
au  spectacle,  ou  je  joue,  ou  bien  je  jase  avec  les  premiers 
venu  jusqu'au  soupe ,  lequel  finit  avant  onze  heures  que  e 
me  couche ,  pour  faire  la  même  chose  le  lendemain ,  et  cela 
est  réglé  comme  un  papier  de  musique.  Ne  soyés  pas  si 
fâché  contre  ce  General  que  vpus  grondé  tant,  il  est  vrai 
quMl  est  terriblement  occupé,  non  seulement  de  sa  place|, 
mais  encore  de  quantité  de  nouveaux  établissement  et  pro- 
jets, nous  l'apellons  le  magasin  des  enfans.  Il  dirige  l'Hôtel 
des  enfans  trouvés,  l'Académie  des  beaux  arts  et  l'éducation 
des  Demoiselles.  Il  me  tourmente  souvent  de  le  laisser  aller 
à  Paris,  des  que  toutes  ses  entreprises  feront  en  bon  train, 
s^il  persiste  vous  l'aurai  car  je  ne  prétend  gêner  personne, 
Ventendés  vous.  Madame  ;  écrives  moi  comme  et  tant  de 
fois  que  vous  le  voudrés,  au  moins  vous  ne  vous  plaindrés 


(i)  Femme  de  chambre  de  l'impératrice. 

(a)  Ëetzky^  auteur  d*un  Système  complet  tt Éducation  publique ,  phy» 
ilqm  et  morale.  Neuibhâtel,  1777,  a  vol.  in-80. 
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pas  da  peu  d'étendu  de  cette  lettre.  Mais,  Madame^  il  ne  faut  * 
pas  me  louer  sur  mon  stile,  cela  m'embarasse»  je  veut  faire 
mieux  et  la  facilité  m'échappe,  d'ailleurs  j'ai  peu  d'occasion 
d'écrire  en  françois,  si  vous  apreniés  le  russe,  cela  m'acco- 
moderoit  beaucoup,  j'ai  continuellement  la  plume  et  la 
main  dans  cette  langue,  les  paresseux  disent  que  je  fais 
beaucoup,  et  a  moi  il  me  semble  que  j'ai  toujours  peu  fiiit 
quand  je  considère  ce  qu'il  me  reste  a  faire,  souvent  je  me 
trouve  de  l'incapacité  et  peu  de  .tête,  s'est  alors  que  j'ai 
recours  au  plus  simple  bon  sens,  et  s'est  une  méthode  asaés 
sure  pour  sortir  honetement  d'affaires,  j'apelle  cela  agir 
mathématiquement,  les  ressorts  les  plus  simples  étant  re- 
connu pour  les  meilleurs.  Yoyés,  Madame,  dans  quel  labi- 
rinthe  la  louange  m'eut  mené.  Votre  amitié  pourra*t-elle 
excuser  les  galimathias  auquels  je  me  suis  laissé  aller  ?  Je 
vous  embrasse  et  vous  rend  l'accolade  que  vous  me  donnés 
dans  votre  lettre  et  qui  m'a  fait  grand  plaisir,  grondés  moi 
bien  de  la  longueur  de  cette  pancarte ,  le  gênerai  trouve 
que  je  le  mérite,  n'allés  pas  lui  faire  une  autre  querelle  pour 
cela.  • 

J'espère  qu'on  ne  m*en  fera  pas  pour  avoir  copié  ici  cette 
pancarte.  Le  volume  que  je  signale  abonde  en  semblables 
détails,  qui  montrent  Catherine  sous  un  jour  sous  lequel  on 
ne  l'a  pas  encore  approfondie.  On  ne  la  connaît  que  trop  par 
le  nombre  de  ses  adorateurs,  pas  assez  par  la  justesse  de 
ses  vues  et  la  perspicacité  de  ses  lois.  Son  génie  politique  se 
révèle  -particulièrement  dans  la  protection  qu'elle  accorda 
aux  Jésuites*  Le  prince  M.  Obolenski  a  fait  précéder  des 
pièces  presque  entièrement  inédites  sur  ce  sujet  par  une 
analyse  où  il  n'a  pas  pu  s'empêcher  de  taxer  de  «  perfides  » 
ceux  que  l'impératrice  considérait  conune  «  des  hommes  sa- 
vants ,  honnêtes,  très-utiles,  inremplaçables  pour  l'instruc- 
tion de  la  jeunesse  ».  Je  ne  m'arrêtera!  pas  à  réfuter  des  atta- 
ques qui  l'ont  déjà  été  mille  fois  ;  il  m'est  difficile  seulement 
de  les  trouver  à  leur  place,  en  iace  des  principes  de  tolé« 
rance  que  Catherine  dictait  à  ses  agents,  principes  qui  ont 
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rendu  son  règne  si  glorieux  et  profitable  à  la  Russie.  L  é- 
lude  et  la  pratique  de  la  science  historique  conduisent  natu- 
rellement à  la  modération^  et  la  Société  à  laquelle  j'ai  tenu 
ici  à  souhaiter  la  bienvenue  sera,  sans  aucun  doute,  cons- 
tituée comme  elle  Test,  une  école  de  bon  goût  et  d'impar- 
tialité, destinée  à  de  grands  succès,  car  partout  la  vérité 
conduit  à  des  bénéfices  rapides. 

Augustin  Gkhmiv* 


\ 


PRIX  COURANT  DE  LIVRES  ANCIENS. 


^  BiBLioTHECA  Americanâ.  Vente  faite  le  i5  janvier  et 
jours  suivants,  par  les  soins  de  M.  Maisonneuve. 

Il  nous  faut,  avant  tout,  mentionner  avec  élo^e  le  catalogue 
important  de  cette  bibliothèque  ,  rédigé  avec  tant  de  soin 
par  Ch.  Leclerc  •  On  trouve  rarement  des  catalogues  de  vente 
dont  les  articles  soient  accompagnés  de  descriptions  ou 
collations^  qui  manquent  trop  souvent  dans  les  ouvrages  spé- 
ciaux de  bibliographie,  et  d'amples  annotations  eiactes,  cu- 
rieuses, et  toujours  utiles.    . 

Nous  citerons  les  articles  principaux,  avec  les  prix  d'adju- 
dication : 

a5.  Adverti&sement  certain,  conteDant  les  pertes  advenues  en 
Tarmée  d'Espagne.  i588;  in-8.  —  80  fr.  — •  Pièce  fort  rare  de 
a8  pages,  vraisemblablement  impr.  à  Paris, 

a6.  A  gloria  de  Dios  :  ...  £1  Glorioso  Mart jrio  del  padre  Andres 
de  Espoleto,  en  el  ano*i532.  S.  /.  /i.  d,  —  i55  fr.  —  Pièce 
gothique  de  11  fî.,  extrêmement  rare,  et  très- intéressante  pour 
l'histoire  des  premières  missions  an  Nouveau-Monde. 

ag.  Aguirre.  Collectio  maxima  Conciliorum  omnium  Hispani»  et 
Novi  Orbis.  Romœ,  1753-55;  6  vol.  in-fol.  —  lao  fr.  — -  Collec- 
tion trè8«importante,  devenue  fort  rare. 

55.  De  Orbe  Novo  Pétri  Martyris  Anglerii  décades  octo.  Pansiis, 
1587  ;  in-8.  -»  160  fr.  —  Magnifique  exemplaire  à  toutes  marges 
d'un  ouvrage  précieux.  Edition  fort  rare  et  l'une  des  plus  com- 
plètes. 

63.  Antonio  (Nicolao).  Bibliotheca  hispana  vêtus  et  nova.  Matriti^ 
1783*88^  4  vol.  in-fol.  — i  80  fr.—  Ouvrage  important. 

83.  Arriaga  (P.-Jos.).  Extirpacion  de  la  idolatrîa  del  Peru.  En 
Limù,  i6ai;  in-4*  —  85  fr. 

87.  Arte  de  la  lengua  zebuana.  <$.  /.  ;i.  1/.;  in-4.  —  56  fr.  —  Gram- 
maire de  toute  rareté,  imprimée  sur  papier  de  riz,  à  Manille,  à 
•  la  fin  du  siècle  dernier. 
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g%,  Avendano  y  Vilela.  Belacion  del  viaje  y  sucesso  de  la  armada 
que  partio  al  Brazil,  à  echar  de  alli  a  los  enemigos.  SepilUi^ 
i6a5;  in-4.  —  65  fr.  —  Pièce  extrêmement  rare  et  tout  à  fait 
inconnue. 

104.  Âdvertencias  para  los  confessores  de  los  naturales,  por  el 
padre  Joan  Baptista.  En  Mexico,  1600;  in-8.  —  3oi  fr.  — 
Yolume  rare,  qui  contient  plusieurs  feuillets  eu  langue  mexicaine. 

iio.  Barbosa  Machado.  Bibliotheca  Lusitana.  Lisboa,  1731-59; 
4  vol.  in-fol.  —  36o  fr.  —  Ouvrage  important  et  fort  rare, 
même  en  Portugal.  Une  partie  de  Tédition  fut  détruite  par  le 
tremblement  de  terre  de  17 55. 

m.  Barcia.  Historiadores  primitivos  de  las  Indias  occidentales, 
Madrid,  1749;  3  vol.  in-fol.  —  3oo  fr.  —  Collection  très- 
importante,  devenue  fort  rare. 

117.  Barreda  (Qlic.  de  la).  Doctrina  christiana  en  lengua  chinan- 
teca.  Mexico,  i73o;  in-7|.  —  106  fr.  —  Cette  doctrine  chré- 
tienne est  le  seul  livre  qui  existe  maintenant  sur  la  langue 
chinanteca,  parlée  par  les  Indiens  dans  quelques  districts  du 
Mexique. 

x36.  Beltran  de  Santa  Crosa  Maria.  Arte  de  el  idioma  maya,  y 
semilexicon  yucateco.  Mexico^  1746;  in-4*  —  i5o  fr. 

14  7*  Bergano.  Arte  de  la  lengua  pampanga.  Sampaloc^  17  36;  in-4* 
—  100  fr.  —  Imprimé  sur  papier  de  riz.  . 

175.  De  ventis  et  navîgatione  libellus  a  M.-A.  Blondo.  F'enetiUy 
1546;  in-4.  ^  65  fr.  —  18  ff.  imprimés  en  caractères  cursifs; 

m 

fig.  dans  le  texte.  Traité  fort  rare,  relatif  à  l'Amérique. 

195.  Bouton.  Relation  de  Testablissement  des  François,  depuis 
i635,  en  Tisle  de  la  Martinique.  Paris,  1640;  .pet.  in-8.  -^ 
100  fr.  —  Cet  ouvrage  est  la  plus  ancienne  relation  de  la  Marti- 
nique que  Ton  possède. 

217.  Brito  Freyre.  Nova  Lusitania,  historia  da  guerra  brasilica. 
Usboa,  1675;  in-fol.  —  i5o  fr.  ~  Très-rare. 

2a3.  De  Bry.  Collection  de  voyages  aux  Indes,  il'j  parties  in-fol. 
-—  4000  fr.  —  Édition  allemande,  d'une  conservation  parfaite. 

249.  Calancha  (A.  de  la).  Coronica  del  Ordcn  de  San  Augustin  en 
el  Peru.  Barcclona^  i638;  in-fol.  -«126  fr.  —  Chronique  très- 
importante  pour  l'histoire  du  Pérou. 

253.  Calle  (J.  Diez  de  la).  Mémorial  y  resumen  de  noticias  de  las 
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Indias  occidentales.  Madrid^  i654;  in-fol.  —  4S5  fr.  —  Volume 
exlrémement  rare  et  presque  inconnu.' 
a68.  Carochi.  Arte  de  la  leiigua  mex.icana.  Mexico,  i645;  in-4« 

—  265  fr.  —  Première  édition  de  cette  célèbre  grammaire. 
274.  Cartas  dos  padres  da  Companhia  de  Jésus,  desde  anno  x58o 

até  o  de  i588.  In-fol.  «—  aoo  fr.  -—  Superbe  manuscrit  très- 
important,  exécuté  au  Japon,  sur  papier  du  pays. 

a85.  Carver  (J.).  Travels  through  the  interior  parts  of  North- 
America.  Dublin,  1779;  in-8.  —  4  fr*  7^  c.  —  Édition  originale. 

39^.  CastHIoy  Negrete.  Remedio  politico...  para  la  capital  de  las 
islas  Philipinas,  Sampaloc,  1779;  in-fol.  ^  55  fr.  -—Imprimé 
sur  papier  de  riz. 

3io.  Champlain.  Voyages  et  découvertes  en* la  Nouvelle- France. 
Paris  y  i6ao;  în-8.  —  a6o  fr.  —  Première  édition,  rare  et  fort 
recherchée. 

33a.  Chinno.  Relacion  de  las  islas  Filipinas.  Roma,  1604 ;  in-4« 

—  85  fr. 

340.  Claude  d^Abbeville.  L'Arrivée  des  pères  capucins  en  Tlnde 
nouvelle,  appelée  Maragnon.  Lyon,  161 3  ;  in-8.  —  80  fr. 

35o.  Cogolludo.  Historia  de  Yucatan.  Madrid^  1688;  in -fol.  -^ 
228  fr.  —  Cet  important  ouvrage  contient  des  documents  pré- 
cieux sur  des  pays  très-peu  connus. 

37a.  Combes  (F.  de).  Historia  de  las  islas  de  Mindano  y  Jolo« 
Madrid,  1677;  in-fol.  —  85  fr.  —  Ouvrage  rare  et  très-estimé. 

38o.  Concilio  provincial  de  Mexico  (en  el  ano  1771).  Borrador 
original;  in-/|.  —  160  fr.  —  Manusciît  iniportant. 

386.  Constitiiciones  y  ordenanças  de  la  Universidad  de  la  ciudad 
de  los  Reyes  del  Peru.  Ciudad  de  los  Reyes,  160a;  in-fol.  — 
laS  fr. — 'Édition  précieuse  et  originale. 

387.  Constituciones  y  ordenanzas  de  la  Universidad  de  San  Mar- 
cos  de  la  ciudad  de  los  Reyes  del  Perù.  1 735;  in-fol.  —  i5i  fr. 

—  Nouvelle  édition  des  statuts  de  l'Université  de  Lima. 

398.  Praeclara  Ferdinandi  Cortesii  de  Nova  maris  Oceani  Hispa- 
nia  Narratio  (i5a4);  in-fol.  —  4ao  fr.  —  Magnifique  exem- 
plaire de  ce  précieux  volume. 

399.  La  Preclara  Narratione  di  Ferd.  Cortese  délia  Nuova  His- 
pagna.  Fenetia^  i524  ;  in-4.  —  700  fr.  —  Ce  volume  précieux 
contient  le  plus  ancien  plan  qui  existe  de  la  vill£  de  Mexico. 

4oa.  Cosmographiœlntroductio. —  Insuper  quatuor  Americi  Ves- 
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pucii  Navigationcs.  Deodate^  1^07;  în-4.  —  4ao  î\\  —  C'est  le 
premier  livre  dans  lequel  on  désigne  le  Nouveau-Mou  de  sous  le 
nom  à* America;  c'est  aussi  la  première  production  connue  des 
presses  de  Saint-Dié* 

421a.  Davila.  Historîa  de  la  fundacion  de  la  proviiicia  de  Santiago 
de  Mexico.  Madrid^  1^96;  in-fol.  —  i35  fr.  —  Édition  origi- 
nale, extrêmement  rare. 

462.  Doctrina  Christiana  (en  Quichua  y  Aymara).  Xi/na,  i5B4; 
in-4.  —  256  fr,  —  Volume  de  la  plus  grande  rareté  et  la  pre- 
mière production  connue  des  presses  de  Lima, 

467.  Domingo  de  la  Aounciacion.  Doctrina  christianai  en  lengua 
castellana  y  mexicana.  Mexico^  i565;  in-4,  goth,  —  i5oo  fr, 

—  Précieux  volume,  d'une  rareté  excessive,  peut-être  même  le 
seul  connu. 

468.  Domingo  de  S.  Thomas.  Grammatica,  o  Arte  de  la  lengua  de 
.   los  Indios  del  Peru.  FalladoUd^  i56o;  pet  in-8.  -^  io5o  fr. 

—  Superbe  exemplaire  d'un  ouvrage  très-rare  et  précieux.  C'est 
la  première  grammaire  quichua  qu'on  ait  imprimée. 

472.  Expeditio  Fr.  Braki  in  ludias  occidentales.,  Leyde^  x5S8; 
in-4.  —  2o5  fr,  —  Pièce  fort  rare. 

5oi.  Eguiara.  Bibliotheca  Mexicana.  Mexici,  17 55;  iu-foK  — 
2 1 5  fr.  —  Ouvrage  très-important  et  d'une  rareté  excessive, 

681.  Haklvyt  (Rich.).  The  Navigations  and  discoveties  of  the 
english  nation.  London,  1598-1600;  3  vol.  in-fol.|  goth.  •«— 
420  fr.  —  Collection  importante  et  fort  rare. 

710.  Herrera.  Ang  Pagcadapat...  (Traité  de  l'amour  de  Dieu,  en 
.  langue  tagale).  Manila^  rôSg;  in-i8«  —  200  fr.  —Petit  volume 
précieux,  imprimé  sur  papier  de  riz. 

742.  Hudson.  Descriptio  geographica  detectionis  freti AmsteL^ 

1612;  in-4.  *--*  2o5  fr.  —  Édition  originale  de  cette  relation 
curieuse  et  rare. 

781.  Journal  depuis  mon  départ  de  France,  26  mars  17S1,  jus- 
qu'au 18  novembre,  que  l'armée  aux  ordres  du  comte  de 
Rochambeau  est  entrée  dans  ses  quartiers  d'hiver.  In-fol.  ^ 
820  fr.  —  Manuscrit  original  et  inédit,  très-important  pour 
l'histoire  de  la  campagne  de  1781  aux  États-Unis. 

785.  Juarros.  Compendio  de  la  historia  de  la  ciudad  de  Guate- 
mala. Guatemala^  1S08-18;  2  vol.  in-4.  —  1^0  fr.  ^~  Cette 
histoire  est  fort  rare  et  recherchée. 
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838.  Las  Casas.  Obras.  Sepiiia,  i55a-53;  in-4y  goth.  —  5io  fr. 
—Collection  originale,  précieuse  et  complète,  des  traités  et  rela- 
tions du  saint  éréque. 

886.  Lescarbot  (Marc).  Histoire  de  la  Nouvelle-France.  Paris, 
]6i8;  a  vol.  in-8.  —  [a5t  fr.  —  Cette  édition  est  la  plus  com- 
plète. 

893.  Libro  primo  délia  fhistoria  délie  Indie  occidentali.  i534; 
in-4*  —  i5o  fr.  —  Collection  précieuse. 

94a<  Rouohel  utzil  atobal...  (Recueil  de  prières  et  de  méditations 
en  dialecte  indien),  ln-8.  —  ao5  fr.  —Manuscrit  précieux, >écrit 
sur  parchemin  très-fort. 

95 1.  Maurile  de  S.  Michel.  Voyage  des  isles  Camercanes,  en 
l'Amérique,  jiu  Mans^  i65a;  in-8.  —  a8i  fr.  —  Relation  de 
l'établissement  des  cannes  dans  les  Antilles. 

956.  Maximiliani  Epistola,  de  admirubili  Hispanorum  in  Orientcm 

*  navigatione.  Bomœ,  1624  ;  in-4*  —  ^99  fr.  —  Relation  fort  rare, 
de  Texpédilion  de  Magellan. 

983.  Mentrida.  Vocabulario  de  lengua  bisaia  hiligvoyna.  Maniia^ 
x637  ;  in-4.—  4*0  fr.—  Précieux  volume  d'une  extrême  rareté. 

ioo6.  Molina.  Vocabulario  en  lengua  castellana  y  mexicana. 
Mexico^  1571  ;  in- fol.  —  3ao  fr.  —  Précieux  et  extrêmement 
rare. 

io»7.  Molina.  Arte  delà  lengua  mexicana]  y  castellana.  Mexico^ 
1S76;  in-8.--  a6o  fr.  —  Seconde  édition  de  cette  précieuse 
grammaire. 

iu65.  Nehiro-Iriniul....  (Doctrine  chrétienne  en  langue  des  Indiens 
montagnais).  Québec^  1767;  in-8.— ^  190  fr.  —  Une  des  premiè- 
res productions  des  pres.ses  de  Québec. 

1097.  Olroos.  El  Arte  de  la  lengua  mexicana.  ln-4*— 3^0  fr.  ^ 
Très-beau  mauuscrit,  exécuté  an  Mexique,  dans  le  milieu  du 
seizième  siècle,  en  car.  goth. 

1114.  Oviedo.  LaHistoria  de  las  Indias.  Valladolid,  i557;  in-fol., 

goth .  —  36o  fr. — Ëc^ition  originale. 
H18.  Palafox.  Vntudes  del  Indio.  In-4,  —  3oo  fr.  — Livre  très- 
précieux,  que  l'on  croit  élre  imprimé  à  Puebla,  en  i634* 
I2i4*  Ptolemaei  Opus  geographiae.  Argentorati^  i5i2;  in-fol.  — 

56o  fr.  —  Belle  édition  fort  importante. 
1292.  Remesal.  Uistoria  de  las  Induis  occidentales.  Madrid^  1620; 
in-fol.  — 172  fr. 
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x3o3.  Arle  de  la  lengua  marne.  Mexico^  1644;  in-4.  — 1000  fr.  — 
Volume  des  plus  précieux,  et  dont  on  ne  connaît  pas  d'exem- 
plaire dans  les  bibliothèques  publiques  de  TEurope. 

i3o5.  Ribas^  Historia  de  los  triumphos  de  nuestra  sancta  fe  entre 
gentes  las  mas  barbaras  del  nuevo  orbe.  Madrid^  164 5;  in-foL 

—  I99fr. 

i34o.  Ruiz  Blanco.  Conversion  de  Pirilu.  Madrid^  1690J  in-8.— 

180  fr. 

1444.  Ruiz  de  Montoya.  Arte  y  vocabulario  de  la  lengua  guarani. 
Madridj  1640;  in-4.  —  î^4o  fr. 

i354.  Sagard.  Le  Grand  Voyage  du  pays  des  Hurons.  Pom,  i632; 
in-8.  —  2o5  fr.  —  Extrêmement  rare. 

i354.  Sagard.  Histoire  du  Canada.  Paris,  i636;  in-8.  — 700  fr.— > 
C*est  l'un  des  plus  précieux  livres  pour  Thistoire  du  Canada. 

i43i .  Spilbergen.  Miroir  Oost  et  West  Indical.  Amsterdam,  1621; 
in-4.  -—  i5o  fr.— Ce  texte  fr*ançais  est  plus  rare  et  plus  recher- 
ché que  le  latin* 

1478.  Torres  Rubio.  Arte  de  la  lengua  quichua.  lAma,  1619;  in-8. 

—  118  fr.  —  Excessivement  rare. 

i533.  Vera  Cruz  (Al.  de  la).  Ordinarium  ordinis  Heremitarum 

S.  Augustini.  Mexici,  1 566;  in-8. — 36o  fr. — Ce  volume  est 

inconnu  en  Europe,  et  probablement  unique. 
1687.  Yangues.  Principios  de  la  lengua  cummanagota.  Burjgos, 

z683  ;  in-4«  ---200  fr.  -»  Grammaire  de  la  plus  grande  rareté. 
159X.  Zarate.  Historia  del  descubrimiento  y  conquista  de  las  pro- 

vincias  del  Peru.  Sevilla,  1577,  in-fol. — 155  fr.— Seconde 

édition,  fort  rare. 


Ventb  de  la  bibliothèque  de  m.  Edouard  Turqubtt  s 
aa  janvier  (MM.  Glaudin  et  Potier  experts).  —  M.  Tur- 
quety  avait  entrepris  de  réunir^les  œuvres  des  poètes  fran* 
çais.  Commencée  depuis  longtemps  en  Bretagne ,  sa  collec- 
tion s'augmentait  chaque  année  et  s'était,  tout  récemment 
encore,  enrichie  de  plusieurs  volumes  fort  rares.  Sa  bi*- 
.bibliothèque  poétique  aurait  été,  sans  doute,  plus  nom- 
breuse et  plus  complète*  que  celle  de  M.  YioUet-le-Duc.  La 
vente  a  obtenu  un  grand  succès,  du  moins  pour  un  cer- 
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tain  nombre  de  volâmes  défectueux  ou  en  mauvais  état 
de  conservation.  Nous  mentionnerons  les  articles  suivants  : 

N°  8.  Le  Roman t  de  la  rose.  Paris  ^  Michel  Lenoir^  iSog,  ia-4, 
mar.  rouge-* 81  fr.  —  Exemplaire  en  condition  médiocre. 

10,  Le  même,  texte  en  prose,  par  Molinet,  xSii,  in-fol.|  mar. 
rouge. —  161  fr. -— Exempl.  ordinaire. 

39*  Ovide,  de  Arte  amandi,  translaté  de  latin  en  françoys.  ///i- 
primé  à  Genefue  [fin  du  quinzième  siècle),  pet.  in-4  gothique  à 
a  colonnes,  fig.  s.  bois,  itiar*  vert,  (iV/^i/r^.}  — 135  fr. 

56.  Controverses  des  sexes  masculin  et  féminin  (par  Gratien  du 
Pont).  (Toulouse),  i535y  3  tom.  en  un  vol.  ïn-i6,  mar.  vert,  fil., 
tr.  dor.  (J9allzo/llle^7>att/z•)—-axofr•— Exemplaire  de  Crozet 
et  de  M.  de  Chaponay. 

61,  Marguerites  de  la  Marguerite  des  princesses.  Lyon  ^  Jean  de 
Tournes^  i^A?»  ^  '^9xX.  çn  un  vol.  ln-8,  iig.  s.  bois,  v.  m.,  fif.  — 
z8o  fr. 

69.  .Œuvres  poétiques  de  Jaques  Peletier  du  Bians.  Paris,  i58x, 
in-4,  V.  fauve.  (C/o«.)  —  i3a  fr. 

71.  Délie,  object  de  plus  haute  vertu  (par  Ifaurice  Scève).  i564, 
in-i6,  mar.  ronge,  fil.,  tr.  dor.  (Niedrée.) — laSfr. 

7$.  OEuvres  de  Loyse  Labé  Lionnoise.  A  Rouen,  par  lan  Gàrou^ 
1556)  in-i6,  mar.  r.,  fil.,  plats  ornés  et  à  petits  fers,  tr.  dor. 
[Bautonnet'Trautz.)  —  a3o  fr.  —  «  La  plus  introuvable  des  édi- 
tions de  cette  illustre  poétesse.  Cette  édition  n'est  pas  à  la  Biblio- 
thèque impériale;  le  seul  exemplaire  que  j'en  connaisse  avec 
celui-ci  faisait  partie  de  la  bibliothèque  de  M.  Cigongne.  »  E.  T. 
Charmant  exemplaire  qui  provient  des  bibliothèques  du  mar- 
quis deCoislin  et  de  M.  A.  Bertin.  —  Le  81*  feuillet  qui  manquait 
a  été  refait  avec  une  grande  perfection. 

81.  Œuvres  de  Mellin  de  S.-Gelais.  Lyon^  1^749  in-8,  mar.  r., 
fil.,  tr.  dor.  (A:afA/er.)  —  iaorfr.  — Edition  originale  sous  cette 
date. 

87.  Les  Amours  de  P.  de  Ronsard,  Vaadomois,  ensemble  le  cin- 
quiesme  Livre  de  ses  Odes.  Paris yvewe Maurice  de  la  Porte,  i55a, 
in-<8, musique  notée,  n,  rel. — i75fr. — Édit,  originale  très-rare, 
surtout  avec  la  partie  contenant  les  airs  notés,  lesquels  sont  de 
P.  Gertoni  A.  Muret,  Goudimel,  Jannequin,  etc.  L'exemplaire 
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est  grand  de  marges.  Quelques  feuillets  de  la  fin  ont  été  remon- 
tés et  sont  en  très-maurais  état, 
loo.  Les  Œuvres  de  P.  de  Ronsard.  PariSy  1567,  6  tom.  en  5  vol. 

in-4y  réglés,  portr»,  mar.  vert  janséniste.  {Dmru.)  —  i,ooo  fr.,  k 

M.  Ernest  Odiot.  —  Bel  exemplaire  grand  de  marges. 
lOf .  Les  Œuvres  de  P.  de  Ronsard.  Paris^  1 572-1573,  6  tom.  en 

5  vol.  in-x6,  portr.,  maroq.  br.  [Lortic.)*^-^  i55  fr. 
119.-  Œuvres  de  Joachim  du  Bellay.  Parisy  A  bel  L'jàageiier^  i584,. 

in-ia,  roar.  r.  {Trautz-Bauzonnet.)  —  169  fr.  —  Exemplaire 

très-grand  de  marges,  rempli  de  témoins. 
123.  Les  Œuvres  poétiques  d'Estienne  Jodelle.  Patis^  i583,  in- 

la,  mar.  r.,  fil.  tr.  dor.  {Trauiz-Bauzonnet.)  —  a3o  fr.  —  Bel 

exemplaire. 
129.  Les  Amours  de  Jan- Antoine  de  Baïf.  Paris ^  Lucas  Breyer^ 

1572,  in-8,  dem.-rcl.—  100  fr.  —  Exemplaire  ordinaire. 
i3i.  Euvres  en  rime  de  lan-Ant.  de  Baîif.  Paris ^  L.  Breyer^  i573» 

in-8,  dem.-rel.  (77/«r  doublé,)  — 120  fr.  — Mauvaise  condition. 
142.  Quadrins  historiques  (en  vers  françoys,  par  Cl*  Paradin).  J 

Uon^  Jan  de  Thurnes^  i555«56,  2  tom.  en  un  vol.  in-8,  mar.  r., 

fil,  à  riches  comp.,  plats  à  petits  fers,  tr.  dor.  (Cape.)  —  525  fr. 

—  Charmante  reliure. 

145.  La  Tragédie  d*Agamemoon,  par  Charles  Tou tain.  Paris ^ 
Martin  le  Jeune,  i557,  in-4,  mar.  rouge,  fil.,  tr.  dor.  (Jnc,  rc^ 
liure,)  —  355  fr.  —  «  Ce  volume  de  poésies  est  de  la  plus  grande 
rareté.  La  Croix  du  Maine  ne  le  connaissait  pas.  Enfin  il  ne  se 
trouve  pas  dans  lecatalbgue  des  livres  qui  composaient  la  biblio- 
thèque du  duc  de  la  Yallière.  Cet  exemplaire  était  dans  la  col- 
lection de  Favart.  »  E.  T.  -—  Quelques  feuillets  tachés  sur  la 
marge  extérieure,  mais  grand  de  marges. 

146.  Les  Odes  d'Olivier  de  Magny,  i559,  in-8,  réglé,  mar.  rouge, 
fil.,  tr.  dor.  {TrautZ'Bauzonnet,)^^'j^^  fr. — Exemplaire  à  tou- 
tes marges,  précieux  en  ce  qu*il  a  été  donné  par  l'auteur  lui- 
même  à  un  de  ses  amis,  ainsi  que  le  constate  la  mention  suivante: 
«  Donné  par  L/iauctc'nr{sii:),  de  Sainct'Germain,  v  Olivier  de  Ma- 
gny,  un  des  meilleurs  poëtes  de  sou  temps,  est  aussi  un  de  ceux 
dont  lesouvrages  sont  le  plus  diUiciles  à  rencontrer. 

147.  Ëlégies  de  Jau  Doublet,  Dieppoys,  i559,  in-4,  mar.  rouge, 
(TrautZ'Bauzonnet.)  —  80 5  fr.  -—  Bel  exemplaire  r^lé,  prove- 
nant de  la  collection  d'Auffay,  à  la  vente  duquel  il  a  été  vendu 
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-— 45o  fr.  —Raccommodage  au  titre.  <«  J.  Doublet  est  le  plus 
rai*e  peut-être  des  poètes  du  seizième  siècle.  On  n*en  connaît  que 
deux  exemplaires  :  celui-ci  et  l'exemplaire  du  duc  de  la  Val- 
Hère,  qui  est  à  la  Bibliothèque  de  rAi*senaL  *  E.  T. 

184*  Le  Premier  Livre  des  odes  de  Chacles  de  Rouillon.  Anvers^ 
Chr.  Plantin,  i56o,  in -8,  v.  fauve,  fil.,  tr.  dor.  —  a5o  fn  — 
Poésies  des  plus  rares.  Exemplaire  de  Viollet-le-Duc. 

X  5 1 .  Orphéide.  Œuvre  excellent  et  singulier.  Autheur  frère  Adrien 
du  Hecquet/  de  l'ordre  des  Carmes  du  couvent  d'Arras.  A  An^ 
vers  (iSÔa),  in-8,  portr.,  v.  brun.  —  m  fr.  —  «  Livre  raris- 
sime. Je  ne  Tai  trouvé  dans  aucun  catalogue  ;  il  n'a  passé  dans 
aucune  vente,  et  le  seul  exemplaire  qu'il  y  en  ait,  à  ma  connais- 

'  sance,  avec  celui-ci,  est  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal.  »  £.  T. 
Ce  volume  est  orné  d'un  portrait  fort  curieux  de  l'auteur.' Court 
de  marges. 

i5a.  Les  Chastes  Amours  -de  N.  Renaud,  gentilhomme  provençal. 
Paris^  1567,  pet.  in-4,  réglé,  port,  gravés  s.  bois  de  Renaud  et 
de  Lucrèce,  sa  maîtresse,  roar.  rouge,  fil.  à  comp.,  tr.  àpr, 
{Kœhier,) —  4a5  fr.  —  «Un  des  plus  rares  poètes  du  sei'ziènie 
siècle.  Superbe  exemplaire  de  Charles  Nodier.  Cet  exemplaire 
porte  sur  le  titre  la  signature  de  Jamet,  de  Lunéville,  et  quel- 
ques notes  de  sa  main.  Il  a  amplifié  le  titre  :  ies  C/tastei  Amours 
en  y  ajoutant  :  exprimées  irès^mpudiquemenc,  etc.  » 

i65.  Œuvres  poétiques  de  Jean  et  Jacques  de  la  TajUe,  PariSy 

'  I  572-1574,  in-8,  5  part,  en  1  vol.,  mar.  br.  {Trautt-Bauzonnet.) 
— -  480  fr.  —  Très-bel  exemplaire  avec  témoins  d'une  réunion 
précieuse  et  fort  rare  des  pièces  originales  des  deux  de  la  Taille. 
L'exemplaire  est  celui  qui  est  mentionné  au  prix  de  —  si8o  fr., 
—  n®  2595  de  la  Description  bibliographique  publiée  par  Jo- 
seph Techener,  i855. 

i8a.  Les  Poëmes  de  Pierre  de  Brach,  Bourdelois.  Bordeaux^  par 
Simon  Millanges,  1576,  in-4,  jnar.  r. —  180  fr. 

189.  I..es Œuvres  et  Meslanges  poétiques  de  Pierre  Le  Loyer,  An- 
gevin. i579,  in-ia,  mar.  r.  {Derome.) —  3oo  fr.  —  Volume  fort 
rare.  Cestle  recueil  le  plus  complet  des  poésies  de  l'auteur,  et 
le  seul  dans  lequel  se  trouve  la  Néphélococugie.  Titre  doublé.  Joli 
exemplaire  de  M.  de  Chaponay,  où  il  a  été  vendu  —  1 70  fr. 

190.  Les  Œuvres  deClaude  de  Pontoux,  gentilhomme  chalonnois. 
i;/o/t,i579,  iii-i6,  mar,  bleu.  {Cape,)  •—  aoo  fr. 
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194.  Lesr  Œuvres  poétiques  de  laques  de  Courtin  de  Cissé,  gen- 
tilhomme percheron •  Paris ^  1^919  in-ia,  mar.  cit.  (TVattCs-^au- 
zonnei^)  —  a4o  fr« 

195.  Les  Premières  Œuvres  poétiques  de  madamoiselle  Marie  de 
Romieu,  Yivaroise.  Paris,  i58j,in-ia^  màr.  r.,  fiL,  tr.  dor.  {Nie^ 
drée,)  —  190  fr. 

ao4.  Les  Œuvres  poétiques  de  Pierre  de  Cornu,  Dauphinois.£jo/iy 
ï583,  in-8,  mar.  r.  —  400  fr.  —  Exempl.  très-lavé  et  reliure 
médiocre. 

axa.  Les  Premières  OEuvres  poétiques  de  Flaminio  de  Birague. 
Paris ,  i585,  in-ia,  portr.^  mar.  r,  (Ane.  reliure,) — z6o  fr. — 
Poésies  rares. 

aaa.  Trois  Centuries  de  sonnets,  par  François  Perrin,  Autunois 

Paris,  i588,  in-8,  mar.  bleu.  (Kœ/iler,)  —  aSo  fr, — Bel  exem- 
plaire de  Charles  Nodier,  avec  son  c  £x  Musœo,  »  et  depuis  de 
M.  de  Chaponay. 

144.  Les  Essais  poétiques  de  Guill.  Du  Peyrat,  gentilhomme 
iyqnnois.  Tours,  Jamet  Meitayer,  iSgS,  in-ia,  mar.  bl.  (Kœh^ 
ler^^  —  345  fr.  — -  Bel  exemplaire  de  Ch.  Nodier  et  de  M.  de  Cha- 
ponay, où  il  a  été  vendu —  aoo  fr.-—  Titre  raccommodé. 

a  59.  Les  Premières  Œuvres]  poétiques  du  capitaine  Lasphrise  à 
César  Monsieur.  Pam, /.  Gesselin,  1597,  in-ia^  portr.,  bas. — 
10a  fr.  —  Avec  le  portrait  |du  capitaine  Lasphrise,  gravé  par 
Thomas  de  I^eu,  qui  manque  souvent.  Les  a  feuillets  d'errata 
manquent. 

a6a.  Les  Premières  OEuvres  poétiques  de  Jehan  Grisel,  Rouennois. 
àouen,  R.  du  Peùt-Fal,  i599,in*ia,  v,fauv.,  fil.,  tr.  dor.  (Thou* 
i>f/îf/i.)— 185  fr. 

3o5.  Les  Marguerites  poétiques,  par  Esprit  Aubert.  I^on,  161 3, 
in-4,  tilr.  gravé  par  L.  Gaultier,  m.  r.  {lartic,)-^  x8o  fr. 

3a4.  Les  Poëmes  divers  du  Sieur  Annibal  de  Lortigue,  Provençal. 
1617,  in-ia,  mar.  vert.  (Petit)  —  14a  fr. 

358.  Les  Tragiques,  par  le  sieur  à^ k\x\À^tïé  (par  J,  Moussât),  vers 
i63o,  in-8,  v.  fauv.  [Ane.  reliure.)  — i5p  fr. 

4o5.  La  Muse  chrestiennc  du  sieur  Adrian  de  Rocquigny,  1634) 
a  part,  en  un  vol.  in-4»  portr.,  mar.  r.  (Trautz-Bauzonnei.)  — * 
i65  fr. 

4o8.  Les  Nouveaux  Satiras,  par  R.  Angot  de  l'Esperonnière* 
Rouèn^  16^7 >  in-x  ^y  réglé,  mar.  r.  (TrauU'Bauzonnet,)'^%i^  fr« 


* 
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—  Exemplaire  de  la  coUectioD  d'Auffay,    très-raccommodé. 
Poésies  des  plus  rares* 

41 5.  Les  OËuvres  chrestiennes  du  sieur  Jean  Gaston,  dédiées  à 
H.  le  Mareschal  de  la  Force.  Orthez,  1639,  in-8,v.  m.— xoofr. 

—  Pour  le  docteur  Pajen. 

621.  La  Ligue,  ou  Henry  le  Grand,  par  Voltaire.  I7a3,  in-8,  mar. 
vert.  (Dura.)  —  a6o  fr.  —  Edition  originale  de  la  Henriade, 
Exemplaire  auquel  on  a  joint  :  1*  une  lettre  autographe  de 
Voltaire  à  l'avocat  Dtimolard;  du  a  février  1761  a®  une  lettre 
autographe  signée  de  Henri  IV,  de  a  p.  in-fol.,  et  adressée  k 
Catherine  de  Médicis  (juillet  i585);  3^  enGn  une  série  de  14 
portraits  des  principaux  personnages  qui  figurent  dans  le  poème. 

63o.  La  Tragédie  d'Euripide  nommée  Hecuba,  traduicte  de  grec 
en  rhytme  Françoise,  i544»  in-B,  mar.  rouge.  (Cape,) —  i5o  fr. 
•—«Ce  rare  et  beau  volume  est  le  seul  qui  renferme  les  diverses 
poésies  de  I^zare  de  Baïf.  »  £.  T. 

^  Vente  de  livres  rares  et  précieux  composant  la  bi- 
bliothèque de  feu  M.  Gapé^  ancien  relieur  (!%7  janvier  au  3  fé- 
vrier 1 868  ;  M.  L.  Potier  libraire). — La  réputation  de  M.  Cape 
comme  relieur,  les  lignes  brillantes  Inspirées  à  M.  Jules  Janin, 
à  roccasion  de  cette  grande  perte  pour  les  amateurs,  qu'on  a 
pu  lire  le  i5  avril  1867  dans  le  Journal  des  Débats j  et  qui  ont 
été  reproduites  en  tête  du  catalogue,  avalent  attiré  une  foule 
considérable.  Plusieurs  volumes  reliés  sous  la  direction  de 
M.  Cape  ont  bien  obtenu  rapprobatlon  qu*ils  méritaient; 
mais  ce  n'était  certainement  pas  dans  cette  réunion,  préparée 
pour  la  vente  aux  enchères,  que  se  trouvaient  les  meilleures 
et  les  plus  élégantes  reliures  dues^au  goût  indiscutable  de 
M.  Cape.  Nous  pourrions  citer  plusieurs  volumes  conservés 
dans  des  cabinets  d'amateur  qui  sont  d'une  rare  élégance, 
d'un  fini  remarquable  et  dorés  avec  une  habileté  et  un  soin 
tout  particuliers.  Combien  de  nos  relieurs  actuels  négligent 
de  soigner  leurs  ouvrages!  Les  détails  minutieux  dont  l'exé- 
cution est  Indispensable  pour  produire  une  belle  et  bonne 
reliure   fatiguent  leur  patience  ^    échappent  à  leurs  yeuJL. 
Quant  à  la  dorure,  tout  le  mondç  sait  qu'elle  éjuût  appliquée 
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par  M.  Marius  Michel  ;  mais  les  amateurs  les  moins  bien 
disposés  pour  le  genre  adopté  par  M.  Cape  sont  obligés  de 
reconnaître  le  talent  quMl  possédait  à  un  si  haut  degré,  de 
combiner  les  fers,  de  diversifier  les  dessins  et  de  choisir  les 
ornements.  Cest  par  le  coup  d'œil  exercé  et  artistique  que 
M.  Cape  s'est  fait  un  grand  nom  dans  l'histoire  de  la  re- 
liure, et  ce  n'est  pas  comme  ouvrier  relieur  seulement  que 
sa  réputation  s*est  ainsi  établie. 

Voici  les  principales  adjudications  de  cette  vente,  qui  a 
produit  73 , 5oo  francs  : 

I.  Biblia  sacra.  Basileœj  i5a6,  in- 4»  mar.  n.  compart  tr.  ciselée 
et  dorée.  —  3o5  fr.  —  Belle  reliure  du  seizième  siècle,  avec 
riches  compartiments,  à  entrelacs  de  couleur,  dans  le  style  de 
Grolier.  —  Le  titre,  qui  manquait,  a  été  refait  par  M.  Pilinski. 

10.  Quatuor  Ëvangelia  arabice  et  latine.  Romas^  iSqi,  in-fol., 
mar.  br.  à  compart.  —  3a5  fr.  —  Belle  et  curieuse  reliure 
du  commencement  du  dix-septième  siècle,  aux  armes  de  CI.  de 
Bullion,  surintendant  des  Gnances. 

i5.  Harmonise  Evangelicœ,  iS^o,  in-S.  — 100 fr.  à  M.  Tandeau  de 
Marsac.  —Riche  reliure  du  seizième  siècle,  avec  compartiments 
en  mosaïque. 

19.  Figures  de  la  Bible,  par  Léonard  Gaultier.  In-16,  mar.  br. 
(jCapé,)  —  4^5  fr.  —  Suite,  composée  de  X09  pièces  finement 
gravées. 

26.  (Vldarici  Pinder)  Spéculum  passionis  Domini  Nostri  Jesu 
Christi.  Noremhergœj  i5o7,  in-fol.,  mar.  br.  jansén.  tr.  dor* 
{Cape.)  —  a6o  fr.  à  M.  Tandeau  de  Marsac.  — Ouvrage  orné  de 
40  grandes  et  belles  planches,  et  de  87  petites  gravées  par  HAns 
SchaufTelein.  Exemplaire  ordinaire,  lavé. 

3o«  Heures  latines  et  françaises.  In-a4,  basane.  (Hauteur  9$  millim., 
largeur  70.)  — -  Petit  manuscrit  du  quinzième  siècle,  sur  vélio, 
décoré  de  6  miniatures,  d'encadrements  de  feuillages  et  de 
lettres  ornées.  Dans  la  première  miniature,  on  voit  uu  enfant 
chevauchant  sur  un  hâlon  dont  l'extrémité  figure  une  tête  de 
cheval.  Beaucoup  de  prières  sont  en  vers  français.  On  7  remar- 
que une  traduction  en  distiques  des  Psaumes  de  la  pénitence, 
des  litanies  et  des  prières  à  la  Vierge.  Ce  manuscrit  provient 
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de  la  vente  des  manuscrits  de  Madame  la  duchesse  de  Berrj 
(aa  mars  1864),  et  porte  son  nom  écrit  de  sa  main. 

34*  I^s  Présentes  Heures  a  lusaige  de  Paris.  i53o,  in^S,  goth, 
fig.  sur  bois,  mar.  bl.  •—  ai5  fr. 

35.  Les  Présentes  Heures  a  lusaige-de  Lisieux.  Paris ^  pour  Sjrmon 
FostrCf  libraire  (calendner  de  i5i9  à  ]53o),  in-4y  goth.,  mar. 
la  Vall.  compart.  {Cape.)  —  io3o  fr.  —  Heures  ornées  de 
ao  grandes  planches.  La  reliure  couverte  de  riches  comparti- 
ments à  entrelacements,  en  noir  et  en  or. 

43.  Horae  in  laudem  beatiss.  Virgiuis  Marias.  Parrhisiis^  apud 
Oliverium  Mallardj  ad  insigne  Vasis  effractiy  154^9  in-B,  roar. 
rouge,  compart.  à  mosaïque.  [Cape.)  —  io3o  fr.  —  L'exem- 
plaire est  très-beau,  grand  de  marges  et  bien  conservé;  toute- 
fois la  grande  planche,  représentant  le  Triomphe  de  Marie^  et 
deux  feuillets  de  la  fin,  ont  été  refaits  par  M.  Pilinski.  Reliure  de 
Cape. 

59.  L'Imitation  de  Jésus-Christ,  traduite  en  vers  françois  par 
P.  Corneille.  Leyde^  Blievier,  i65a,  pet.  in-ia,  mar.  r.  (Cape,) 
—  355  fr. 

63.  Le  Chapelet  de  Virginité.  Imprime  a  Paris^par  maistre  Gui" 
chard  Soqtiand,  s.  d.^  peL  in-8|goth.  ao  ff.  réglé,  mar.  la  Vall. 
(firpé,)  —  aoo  fr.  à  M.  Tandeau  de  Marsac.  — Petit  livre  très- 
rare.  L'exemplaire  est  remmargé  très-habilement. 

97.  Les  Essais  de  Montaigne.  Bruxelles,  Fr.  Foppens,  1659,  3  vol. 
in-ia,  portr.  mar.  r.  {Cape.)  —  3oo  fr. 

xaS.  Histoire  naturelle.  Dessins  originaux  en  couleur^  par  Deseve^ 
Barraband,  etc.,  pour  l'édition  en  80  vol.  in-i8  de  Buiïbn, 
publiée  par  Castel,  avec  les  gravures.  S.  /•  /t.  d,,  ao  vol.  in-x8, 
mar.  r.  compart.  et  dos  à  petits  fers,  compart.  intér.  doublés  de 
tabis  vert,  tr.  dor.  —  3ao  fr. 

i3i,  L'Agriculture  et  maison  rustique  de  Charles  Estienne.  1570, 
in-4>  fig-  $ur  hois,  mar.  ol.  {Cape.)  —  aoo  fr. 

147.  L'Art  et  Science  de  la  vraye  proportion  des  lettres  attiques, 
par  Maistre  Geoffroy  Tory,  i549,  in-8,  mar.  la  Vall.  doublé 
de  mar.  r.  à  comp.  tr.  dor.  {Cape.)  •—  475  fr. 

187.  (Puurtraicts  divers).  Ljron,  /,  de  Tournes,  i557,  P^L  în-8, 
grav.  sur  bois,  mar.  la  Vall.  {Cape,)  —  355  fr.  —  Recueil  très- 
rare,  composé  de  6a  planches  sur  bois  gravées  par  le  iPetit  Ber- 
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nardy  qui,  la  plupart^  avaient  servi  à  orner  pldsiears  pid>lica- 

tions  de  Jean  de  Tournes. 
187  bis,  Salvator  Rosa  {Recueil  de  60  gravures)»  Nuremberg^  Jac. 

ile  Sandrarty  s»  d.^  pet.  in-4,  mar.  r.  jans.  {Cape,)  —  i55  fr, 
946*  L^s  Métamorphoses  d'Oyide,  en  latin  et  en  françois,  de  la 

traduction  de  M.  Tabbé  Banier.  Paris,  17 68-7 o,  4  vol.  in-4,  fig. 

d'£isen,  Moreau,  Monnet,  etc.,  niar.  r.  fil.  tr.  do(.  {ReL  anc.) 

—  435  fr. 

a6o.  Stuitifera  Navis,  1497,  iD-4,  fig.  sur  bois,  mar.  la  ValL 
{Cape)  —  i57  fr. 

agi,  La  Dan  ce  des  aveugles.  Paris,  par  le  Petit  Laurens,  s.  rf., 
in-4i  goth.,  mar.  la  Vall.  {Cape.)  —  iio  fr.  —  Sur  les  quarante 
feuillets  dont  elle  se  compose,  onze  qui  manquaient  ont  été  re- 
faits par  le  procédé  Pilinski. 

3 14.  Les  OEuvres  de  Clément  Marot.  La  Haye^  Adrian  Moetjens^ 
1700,  a  vol.  pet.  iu-ia,  mar.  cit.  [Cape.)  •—  aoo  fr. 

3a5.  Les  Quatrains  du  sieur  Pjbrac,  1640,  in-8,  mar.  r.  {Cape.) 

—  io3  fr. 

3a8.  Les'^Premières  OEuvres  poéliqueslde  Jehan  Grisel,  Bouennois, 
1599,  in-ia,  mar.  ol.  [Cape.)  —  a75  fr.  -—  A  la  page  lao  se 
trouve  une  pièce  de  vers  intitulée  :  les  OEufs  de  Pâques.  Le 
bas  de  cette  page,  qui  manquait,  a  été  habilement  remmargé, 
et  quelques  vers  ont  été  admirablement  refaits  à  la  plume  par 
M.  Vigna. 

39S.  La  Pucelle,  poëme  héroïque,  par  Chapelain,  Paris,  x656, 
în-fol.,  mar.  r.  [Cape.)  —  335  fr. 

440.  Contes  et  Nouvelles  en  vers,  par  Jean  de  La  Fontaine.  Paris^ 
P,  Didot  Vainé^  i795,  a  vol.  in-4,  pap-  vél.,  poftr.  d'après 
Bigaud,  fig.  de  Fragonard  avant  la  lettre^  avec  plusieurs  eaux- 
fortes,  mar.  r.  {Cape.)  —  600  fr.  —  Exemplaire  auquel  on  a 
ajouté  les  dessins  originaux  des  titres  des  tomes  I  et  II  ;  le  dessin 
du  conte  du  Roi  Candaulé;  le  Fleuve  Scamandre^  par  Lancrenon, 
gravé  par  Allais;  la  suite  des  figures  lilhographiées  d'après  Her- 
sent; les  figures  de  Devéria,  et  le  portrait  de  madame  de  La  Sa- 
blière, d*après  Coiiu,  gravé  par  Tonj  Johannot. 
V  454.  Les  Baisers,  précédés  du  Mois  de  mai,  poëme  (par  Dorât), 
1770,  gr.  in-8,  pap.  de  Holl.,  mar.  v.  [Cape.)  —  460  fr.  — Très- 
bel  exemplaire;  reliure  élégante  avec  dos  et  plats  à  lu  Derome. 

460,  Choix  de  chansons  mises  en  musique,  par  M.  de  la  Borde, 
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.  1773,  4  tomes  en  a  vol.  gr.  in-89  fig.  de  Morean  et  de  Le  Bar- 
bier, mar.  r.  (Cape,)  6i5  fr. 

468.  Œuvres  complètes  deBéranger,  i85i,  4  vol;  gr.  în-8,  portr* 
et  fig.  sur  chine,  mar.  r.  (Cape,)  —  4  85  fr.  —  Bel  exemplaire^ 
orné  des  deux  suites  de  vignettes  publ.  par  Perrotin,  premières 
épreuves  sur  papier  de  Chine,  et  de  la  suite  de  Granville. 

495.  Le  Ci4,  tragi-comédie  (par  P.  Corneille) .  Paris  (1637),  pet. 
in-ia,  titre  grav.  mar.  r.  (Cape.)  «—  i5o  fr.  —Édition  rare, 
imprimée  en  même  temps  que  l'édition  originale  în-4« 

499.  Ol!)uvres  de  Molière.  Paris,  Furne^  x863,  6  vol.  in-8,  mar. 
rouge,  à  compart.  tr.  dor.  (Cape)  —  i5o5  fr.  -—Exemplaire  en 
grand  papier  de  Hollande.  On  y  a  ajouté  une  triple  suite  des 
figures  de  Moreau,  avant  et  avec  la  lettre,  et  les  eaux-fortes. 

545.  Collection  des  meilleurs  romans  français,  dédiée  aux  dames. 
Paris,  i8a6,  ^7  vol.  in-32,  fig.,  mar.  r.  {Cape,)  —  4^0  fr. 

545  bis,  La  même  Collectiou.  Paris^  1826,  27  vol.  iu-3a,  fig.,  mar. 
r.  [Cape.)  —  36o  fr. 

546  bis.  Trésor  de  tous  les  livres  d'Amadis  de  Gaule.  Lyon,  iSSi» 
iu-16,  mar.  la  Vall.,  compart.  (Cape.)  —  180  fr. 

566.  Mémoires  du  comte  deGrammont,  édition  ornée  de  72  portr. 
grav.  d*après  les  tableaux  originaux.  Londres  (179a),  in-4)  pap. 
vél.,  mar.  r.  fil.  [Rel,  angl,)  —  Soi  fr.  ^-  Bel  exemplaire,  avec 
les  Notes  et  éclaircissements  (77  pages)  qui  ne  se  trouvent  pas 
dans  tous  les  exemplaires. 

568.  Histoire  de  Gil  Blas  de  Santillane,  par  Le  Sage.  Paris^  ^ikl^ 
4  vol.  in-ia,  fig.,  mar.  r.  fil.  [Cape,)  -*  38i  fr.  -—  Édition  esti- 
mée, la  dernière  que  Le  Sage  dit  donnée  de  son  vivant.  Bel 
exemplaire. 

584.  Contes  et  nouvelles  de  Marguerite  de  Valois.  Amsterdam^ 
1698,  a  vol.  in-iA,  fig.  à  mi-page  de  Romain  de  Hooge,  mar.  r. 
(Cape,)  —  a6o  fr. 

585.  L'Oeptaméron  |des  nouvelles  de  Marguerite  d'Angouléme, 
reine  de  Navarre;  nouvelle  édition,  publ.  par  la  Société  des 
Bibliophiles.  Paris,  1 853-54,  3  vol.  pet.  in-8,  mar.  bleu,  chiffres 
et  armes  de  Marguerite  sur  les  plats.  (Cape,)  -—  395  fr.  — - 

.    Exemplaire  en  grand  papier;  à  M.  le  docteur  Danyau. 

640.  Nuclens  emblematum  selectissimorum...,  a  Gabriele  Rollen- 

hagio.   Coioniœ  (x6ii],  in-4,  titre  grav.  portr.  et  100  fig.  mar. 

br.  (Cape,)  —  161  fr.  —  Très-<belles  épreuves;  riche  reliure. 
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656.  Œuvres  de  Scarron.  Amsterdam^  /.  fFetstein^  i?^^,  7  voU 
pel.  in-ia,  portr.  mar.  r.  [Cape,)  —  aaS  fr. 

659.  OEuvres  complètes  de  Marivaux.  Paris,  1781^  la'voL  în-8, 
portr.  par  Ingouf,  d'après  Saint-Aubin,  mar.  vioL  {ReL  anc) 
— ^  600  fr.  —  Bel  exemplaire  réglé  et  très-bien  relié. 

676.  Collection  des  auteurs  classiques  françois  imprimés  pour 
l'éducation  du  Dauphin.  Paris,  Didot  Vatné,  1 784-1786,  17  voK 
in-8,  pap.  vél.  mar.  r,  (C^?/?^'.)—  770  fr. 

694*  Le  Grant  Voyage  de  Hierusalem  (tiré  du  latin  de  Brejden- 
bach^parNic.  Le  Huen)..Pam,  MDXXIf,  in-4,  goth.  mar.  br. 
jansén.  tr.  dor.  (Cape,)  —  400  fr.  —  Livre  rare;  bel  exem- 
plaire. Plusieurs  feuillets  et  cartes  refaites. 

701.  Discours  sur  l'histoire  universelle,  par  Bossuet.  Paris^  1681» 
in-49  mar.  r.  jansén.  tr.  dor.  {Cape,)  —  aoi  fr.  —  Édition  ori* 
ginale  ;  bel  exemplaire. 

717  bis.  Histoire  des  Juifs,  par  Flavius  Josèphe,  sous  le  titre  des 
Antiquités  Judaïques  (avec  la  guerre  des  Juifs  contre  les  Ro- 
mains), traduite  sur  l'original  grec,  par  Arnauld  d'Andilly. 
Bruxelles,  E,*H.  FricXy  1 701-1703,  5  vol.  in-8,  gr.  pap.,  fron- 
tisp.  et  ÛQ.  dans  le  texte^  mar.  y*  jansén.  tr.  dor.  (Cape.)  — 
aoo  fr.  —  Bel  exemplaire  < 

788.  Histoire  de  France  avanu  Qovis,  par  le  sieur  de  Mézeray. 
Amsterdam,  Jbr.  fVolfgang,  1688,  in- 12,  frontisp.  —  Abrégé 
chronologique  de  l'histoire  de  France,  par  le  même,  1673-74, 
6  vol.  in-ia,  frontisp.,  portr.  des  rois,  mar.  r.  (Cape.)  — - 
355  fr.  —  Bel  exemplaire  de  la  bonne  édition. 

749.  Ëpitaphes  à  la  louenge  de  ma  dame  mère  du  roy.  Paris,  à 
renseigne  du  Pot  cassé,  par  maistre  Geofroy  Tory,  de  Bourges^ 
i53i,  in-4,  10  ff.,  mar.  br.  {Cape.)  —  175  fr.  —  Reliure  copiée 
sur  une  reliure  du  seizième  siècle  faite  pour  un  livre  d'Heures 
de  Geofroy  Tory,  et  où  est  représentée  Tenseigne  du  Pot  cassé 
avec  ses  accessoires. 

771.  Recueil  de  portraits  et  éloges  en  vers  et  en  prose  (par  made« 
moiselle  de  Montpensier  et  autres),  1659,  a  part,  en  i  voL 
in-8,  ens;  de  91a  pages,  mar.  v.  (Cape.)  —  480  fr. 

781.  Explication  de  Ténigme  du  roman  (de  Montjoye)  intitulé: 
Histoire  de  la  conjuration  de  Louifr-Philippe-Joseph  d'OriéaDs 
(attribuée  à  J.-M.  Rouzet  de  Folmont).  A  Feredishtad  {Paris\ 
s,  d,,  4  vol.  in-8,  mar.  r.  (Cape.)  —  3ao  fr. 
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7S3.  CoUectioD  complète  des  tableaux  de  la  Révolution  frauçaise, 

1804,  3  vol.  in-fol.  avec  3  frontispiceSy  i53  planches  et  65  por- 
traits. {En  Ui^raisont,)  —  655  fr. 
819.  Anety  son  passé,  son  état  actuel  (par  Riquet,  comte  de  Gara- 

roan),  1860,  pet.  in-8,  mar,  r.,  orn.  à  mosaïque.  {Cape,)  — 

an  fr. 
Sa 4.  Le  Château  de  Chambord,  par  L.  de  La  Saussaye.  Lyonf 

Perrin,  1 859,  in-8,  pap,  vergé,  mar.  bl.  {Cape)  —  aoo  fr. 
833.  Austrasiœ  Reges,  1591,  in-4,  portr.,  mar.  la  Vall.  {Cape.) 

—  460  fr.  —  Bel  exemplaire,  non  rogné»  très-rare  dani  cet  état. 
886,  La  Galerie  des  femmes  fortes.  Leyde^  Elsevier^  i660|  pet. 

in-ia,  mar.  r.  compart.  (Cape,)  -^  aoo  fr. 
899.  Les  Hommes  illustres,  par  Perrault.  1696^1700,  2  tomes  en 

1  vol.  in-fol.^  mar.  r.  {Cape.)  —  5oa  fr, 
917.  Notices   sur  Saint-Aubin,  Watleau,  Prud'hon,   Boucher^ 

Greuze,  Chardin,  Fragonard,  Dubucourt  (par  Ed.  et  Jule»  de 

Concourt).  Paris,   1 859-1866,  8  vol.  in-4,  grav.  k  l'eau-forte, 

demi-rel.  mar.  r.  (Cape.)  —  160  fr. 
919.  La  Vie  des  peintres  flamands,  allemands  et  hollandais,  par 

J.-B.  Descamps,  Paris^  1753,   5  vol.  in-8,  mar.  vert,  tr.  dor. 

{Cape.)  —  a85  fr,  —  Très-bel  exemplaire. 

« 

—  VeNTB  DB   BEArX   LIVRES  ANCIENS  ET    MODERNES,    —  le 

i5  février  (Tross,  libraire).  — Nous  citerons  les  principales 
adjudications  de  cette  vente  : 

I.  Alcoran  des  Cordeliers.  Amsterdam, l'j'^^;  a  vol.  in*  12,  fig. 

maroq.  hr. {Hanfy-'Mennîl.)  —  200  fr.  —  Exemplaire  relié  snr 

brochure;  reliure  uniforme  à  ia  Légende  dorée  (n»  99),  à  ia 

Guerre  séraphique  (n^  63)  et  aux  Aventures  de  la  Madona^  par 

Renoult  (n*  146).  Ces  ouvrages  seront  réunis. 
8.  Aubigné  (Théodore-Agrippa  d'),  L'Histoire  universelle.  Maillé^ 

Jean  Moussât^  i6i6-ao;  a  vol.  in-fol.,  maroq.  ol.  à  comp.  (^<nr- 

dy-Mcnnil)  — 170  fr. 
10.  Bachaomont,  Mémoires  secrets.  Londres^  1784-89;  36  vol.  in- 

191,  d.-rel.  maroq.  vert,  non  rogn.  —  180  fr. 
1 1  •  Bassompierre.  Mémoires,  AmsUrdam^  1 7tk3;  4  vol.  pet.  in  - 1  a. 

maroq.  vert  clair,  (Hardy-^Mennil,)'^  ii5  ïw 
xa.  Baudoin.  Ci  commancele  livre  de  Baudoyn conte  de  Flandres. 
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Imprime  a  cAambay  par  Anthoine  neyret  lan  de  grâce  mii quatre 
cens  octante  et  cinq;  în-foL  goth.,  fig.  sur  bois,  inaroq.  la 
Vall,  à  compart.  de  inaroq.  noir,  aux  chiffres  entrelacés,  dou- 
blé de  maroq.  vert  à  compart.  de  feuillage,  tr,  dor.  [Très-belle 
reliure  de  Hardy^Mennil^  richement  dorée  par  Marias  Michel.) 
—  i56o-fr. — Seconde  édition  de  Chambéry.  Le  premier  et  le 
dernier  -  feuillet  de  cet  exemplaire  ont  été  reproduits  par 
M,  Pilinski  d'après  l'exemplaire  de  la  Bibliothèque  impériale. 

x5.  Les  Mémoires  de  mess.  Martin  du  Bellay.  1 569;  in-fol.,  maroq. 
brun .  {Hardjr-MenniL)  —  1 7  5  fr.  —  Exemplaire  réglé,  en  grand 
papier. 

a5.  Bref  et  sommaire  recueil,  la  ioyeuse  et  triumphante  entrée  de 
Charles  IX  en  sa  bonne  ville  de  Paris  (par  Pierre  Bosquet).  1571; 
in-4,  fig.  sur  bois,  maroq.  r.  {Hardy.)  —  aaS  fr. 

tt7.  Les  Mémoires  de  messire  Roger  de  Rabulin,  comte  de  Bussy, 
1696;  a  vol.  in-4,  maroq.  bleu,  fil.,  tr.  dor.  [Petit.) —  170  fr. 

a8.  Camisards  (Histoire  des).  17449  ^  vol.  pet.  in-8,  maroq. 
rouge.  [Hardy- Mennil.)  —  iia  fr. 

36.  Chronologie  universelle.  [Paris,  avant  1620.)  Fn-fol.,  maroq. 
rouge,  fil.,  tr.  dor.  [Première reliure.) —  400  fr,  — Cette  collec- 
tion^ connue  sous  le  nom  de  Chronologie  collée^  contient  a6  sé- 
ries de  portraits,  au  nombre  de  a,ooo,  gravés  par  Firens,  Th* 
de  Leu,  L.  Gaultier  et  autres. 

38.  Corneille.  Théâtre.  i663;  4  tomes  en  a  vol.,  in-fol.,  maroq. 
rouge.  [Hardy^Mennil.)  «—  a i o  fr.  4 

4^*  Crétin.  Chantz  royaulx.  Paris^  pour  Galliot  du  pré  lan  mil 
cinq  cens  vingt-sept.  Pet.  in-4  goth.,  maroq.  rouge.  [Bauzonnei' 
Trautz.)  —  3a5  fr. 

44*  Daniel.  Histoire  de  la  milice  françoise.  a  vol.  in-4)  fig^  ™A'*  ^^ 
[Hardy-Mennil.) — 175  fr. — Bel  exemplaire  en  grand  papier. 

46.  Deguignes.  Histoire  générale  des  Huns,  1756-58.  Supplément^ 
par  J.  Scnkowski.  Saint-Pétersbourg^  i8a4;6  part,  en  5  vol.in-4, 
maroq.  bl.  et  comp.,  tr.  dor.  (Hardy,)  ^'^^^'^o  fr.  — Exemplaire 
relié  sur  brochure.  Le  supplément  ne  se  frouve  que  rarement. 

47.  Dese;imps.  La  Yie  des  peintres  flamands,allemandset  hollandais, 
1753-63;  Voyage  pittoresque  de  Flandres  et  de  Brabant.  1769; 
5  vol.  in-8,  maroq.vert,  fil.,  tr.  dor,  (Hardy'Mennîl.)—^o^ît^ 


CHRONIQUE  LITTÉRAIRE  ET  ARTISTIQUE. 


CHARLES   MERYON. 


La  semaine  dernière  a  vu  mourir  un  grand  artiste,  Charles 
Méryon,  qui  grava  d'une  main  si  ferme  des  vues  de  Tancien 
Paris.  Il  était  vraiment  maître  du  cuivre^  et  se  servait  en 
grand  coloriste  de  cette  pointe  d^acier  qui  reste  si  froide 
entre  les  doigts  des  artisans  vulgaires.  Aussi  ne  voulut*il 
jamais  d'autre  instrument.  Ni  dessinateur,  ni  peintre  ;  il  fut 
graveur.  Mais,  par  la  puissance  magique  de  ses  œuvres,  il  a 
prouvé  une  fois  de  plus  qu'il  n'y  a  point  de  genres  secon* 
(laires  pour  le.  génie.  11  est  aussi  grand  dans  ses  estampes 
quun  Delacroix  dans  ses' tableaux  ou  qu'un  Houdon  dans 
ses  statues.  Ceux  qui  ont  vu  une  fois,  je  parle  de  ceux  qui 
savent  voir^  ces  planches  si  étonnantes  de  relief  et  de  cou- 
leur,  Notre^Damej  la  Morgue^  la  Tour  de  l^ Horloge  du 
Palais j  ne  les  oublieront  jamais.  Comme  Canaletto,  comme 
Yéronèse,  il  a  transporté  sur  le  papier  la  solidité  de  l'archi- 
tecture, l'épaisseur  des  ombres  et  la  profondeur  vertigineuse 
des  ténèbres. 

Comme  celle  de  tous  les  hommes  destinés  à  triompher 
par  la  puissance  de  facultés  personnelles,  mystérieuses,  la 
vie  de  Charles  Méryon  est  une  contradiction  absolue  à  la 
vie  ordinaire  des  artistes.  On  n'y  trouve  point  les  étapes  qui 
mesurent  ce  qu'on  appelle  «  la  carrière  des  arts  »,  ni  le 
prix  après  les  concours,  ni  les  médailles  après  les  exposi- 
tions. Il  fit  irruption  dans  l'art,  et  tomba  dans  la  publicité 
conune  un  aèrob'the. 
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Officier  de  marine  de  184^  à  1848,  il  quitta  le  service 
après  un  voyage  de  circumnavigation,  sous  le  coup  d^une 
préoccupation  étrange  qui  ne  laissait  que  trop  pressentir  les 
orages  de  son  esprit.  Dès  lors  il  ne  cessa  de  trayailler^  de 
produire,  en  lutte  avec  le  découragement  et  la  maladie  : 
car  le  sort  lui  a  été  rude.  Malgré  son  assiduité  aux  exposi- 
tions, cet  homme,  le  premier  dans  son  art,  n'a  jamais  vu 
tomber  sur  lui  la  moindre  des  récompenses  que  le  jury  dis- 
pense chaque  année,  parfois  si  libéralement.  Méryon  en 
souffrait  :  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  confondant 
peut-être  son  ambition  d'artiste  avec  ses  ancieîis  rêves  d'of- 
ficier, il  s'était  pris  à  désirer  la  croix  d'honneur  ^  mais 
comme  désire  un  esprit  malade,  inquiet  de  soi-même  et 
impatient  de  voir  constater  son  mérite  par  une  preuve  visi- 
ble. Hélas  !  aujourd'hui  qu'il  est  mort,  qui  s'étonnerait  qu'il 
l'eût  obtenue  ?  Ce  bout  de  ruban  rouge,  c'était  peut-être  le 
calmant  dont  avait  besoin  ce  pauvre  cerveau  si  cruellement 
agité.  M.  Braquemont,  l'ami  fidèle  de  Méryon,  son  dernier 
ami,  qui  supporta  jusqu'au  bout  ses  rebuffades  amères  et 
ses  divagations,  montrant  par  là  que  le  vrai  talent  ne  con- 
naît ni  la  jalousie  ni  l'orgueil,  nous  a  confié  qu'il  croyait 
que  cette  déception  n'avait  pas  peu  contribué  à  exalter  sa 
folie.  Car,  il  faut  bien  enfin  le  dire,  Méryon  est  mort  fou, 
à  la  maison  de  santé  de  Charenton,  où  l'autre  vendredi 
quatre  amis  ont  assisté  à  son  inhumation.  Et,  pour  surcroît 
d'horreur,  il  y  est  mort  de  faim  !  Non  pas  par  misère,  re- 
mercions-en Dieu  !  mais  par  l'effet  d'uù  scrupule  effrayant, 
non  moins  étrange  que  celui  qui  lui  fit  quitter  le  service  de 
la  marine.  Il  avait  imaginé,  le  jour  où  il  donna  sa  démis- 
sion,  qu'il  n'était  pas  digne,  lui  frêle  et  malingre,  de  com- 
mander à  de  vigoureux  marins.  A  CharentQu,  il  se  convain- 
quit tout  à  coup  qu'il  n'avait  pas  le  droit  de  manger,  quand 
tant  d'êtres  à  Paris  étaient  dans  le  besoin.  Prières,  ordres 
du  méSecin,  rien  n'y  fit  ;  il  se  laissa  mourir  en  refusant  les 
aliments.  Assurément  ce  sont  là  des  malheurs  qui  n'attein- 
dront  amais  les  artistes  sages,  bons  économes  de  leur  vie 
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et  de  leurs  facultés.  Mais  n*est-îl  pas  douloureux  de  penser 
à  quel  prix  se  payent  souvent  le  talent  et  Toriginalité  ? 

Un  jour,  un  libraire,  Téditeur  même  de  et  Bulletin^  pro- 
posa à  Méryon  des  travaux  de  gravure.  Il  s'agissait  de  la 
reproduction  d'anciennes  miniatures.  I/artiste  accepta  d'a- 
bord, puis,  au  bout  de  quelque  temps,  rapporta  le  manuscrit. 
U  y  avait  là  une  scène  de  funérailles,  un  cercueil,  des  moines 
en  cagoule  noire.  Méryon  déclara  qu!il  lui  était  impossible 
de  fixer  son  attention  sur  ce  sujet  lugubre  \  et  il  ne  reparut 
plus. 

L'œuvre  de  Méryon  n'est  pas  nombreux.  De  1848,  où 
il  commença  a  se  produire/  après  avoir  pris  les  leçons  de 
M.  Bléry,  jusqu'à  ces  dernières  années,  il  n'a  peut-être  pas 
publié  plus  d'une  centaine  de  planches,  d'autant  plus  rares 
aujourd'hui  qu'un  jour,  dans  un  accès  de  découragement  et 
de  fureur,  il  a  lui-même  détruit  les  cuivres  et  bnMé  tout  ce 
qu'il  avait  d'épreuves.  Une  bonne  partie  a  passé  en  Angle- 
terre; de  sorte  qu'on  pourrait  presque  compter  sur  les  doigts 
les  collections  qui  en  existent  à  Paris.  De  quel  prix  ne 
va-t-on  pas  les  payer  à  présent  qu'il  est  bien  constaté  qu'il' 
n'en  fera  plus,  et  que  son  œuvre  est  définitivement  clos? 

Comme  les  artistes  des  quinzième  et  seizième  siècles,  Mé- 
ryon se  plaisait  à  illustrer  ses  planches  de  légendes  en  vers 
de  sa  composition.  Il  en  est  de  remarquables  dans  leur  con- 
cision philosophique.  Telle  celle-ci,  inscrite  sur  le  mur 
d'une  vieille  maison  de  la  rue  des  Mauvais-Garçons  : 


Qael  mortel  habitait 
Dans  ce  gite  si  sombre? 
Qui  donc  là  se  cachait 
Dans  la  nuit  et  dans  l'ombre? 

Était-ce  la  Vertu 
Pauvre  et  silencieuse  ? 
Le  Crime,  diras<tu  ; 
Quelque  Ame  vicieuse  ? 

Eh  !  ma  foi  !  je  Pignore. 
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Sî  tu  veux  le  savoir, 
Curieux,  vas  y  voir  : 
//  en  est  temps  encore. 

Mars  i85o. 

Il  n*est  plus  temps  ;  la  maison  est  démolie  Mais,  puisque 
en  ce  moment»ci  on  s'occupe  de  disposer  un  cimetière  pour 
les  ossements  du  vieux  Paris,  puisque  aussi  bien  le  vieux  Paris, 
c*est  le  Paris  d'hier,  pourquoi,  dans  une  des  salles  de  Fhôtel 
Carnavalet,  n* exposerait-on  pas  la  collection  de  ces  portrai* 
tures  des  aïeux  du  Paris  nouveau  ? 

Une  des  dernières  estampes  de  Méryon,  la  plus  impor* 
tante,  croyons-nous,  comme  dimensions,  pourrait  être  inti- 
tulée Paris  port  de  mer.  C'est  le  rêve  s'accrochant  à  la  réalité. 
Une  vue  panoramique  du  quartier  de  la  Montagne  Sainte- 
Geneviève  occupe  les  deux  tiers  de  la  planche;  l'œil  saisit 
très-nettement  la  tour  de  Clovis,  l'église  Saint-Etienne  du 
Mont,  etc.  Au  delà  on  voit  se  balancer  les  navires  et  voltiger 
les  oiseaux  exotiques  venus  à  la  suite  des  équipages.  C'est 
admirable  et  c'est  navrant. 

Une  antre  fois  nous  essayerons  de  cataloguer  l'œuvre  de 
Charles  Méryon.  Pour  aujourd'hui,  nous  n'avons  voulu  que 
le  regretter  et  le  plaindre.  Et,  pour  nous  consoler,  nous 
allons  admirer  quelques-unes  de  ces  belles  estampes  qui 
honorent  et  honoreront  toujours  l'art  du  dix-neuvième 
siècle. 

Un  autre  deuil  encore  ^  celui-ci  un  deuil  domestique,  puis- 
qu'il s'agit  de  Tun  de  nos  collaborateurs.  M.  Yallet  de  Viri- 
ville^  ancien  élève  de  l'Ecole  de  Chartes,  plus  tard  professeur 
à  cette  Ecole,  est  mort  ces  jours  derniers,  âgé  de  cinquante- 
trois  anSi  Tous  nos  lecteurs  connaissent  les  travaux  de  ce 
laborieux  historiographe,  qui  avait  pris  pour  sujet  ordinaire 
de  ses  études  le  règne  de  Charles  YI.  L'Académie  des  Ins- 
criptions avait  plus  d'une  fois  récompensé  le  zèle  de  Yallet  de 
Yinvillê.  On  se  souvient  qu'il  avait  été  secrétaire  de  la 
conmiissioD  nommée  pour  inventorier  dans  les  arsenaux  les 
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parchemins  employés  pendant  la  Révolution  à  la  confection 
des  gargousses.  Il  avait  publié  dans  le  Moniteur  le  résultat 
de  ses  recherches.  Vallet  de  Viriville  était  chevalier  de  la 
Légion  d*honneur  depuis  1862. 

L^an  1867  a  été  cruel  aux  lettres  et  aux  arts.  Que  de 
tombes  I  que  de  morts  !  Victor  Cousin,  de  Barante,  Ingres, 
Pierre  de  Cornélius,  Boulanger,  Ponsard,  Gavarni,  Charles 
Baudelaire,  Philoxène  Boyer!  On  pouvait  espérer  quelque 
répit  de  son  successeur.  Et  pourtant  déjà  que  de  vides! 
Gomment  Toublier  encore,  cet  homme  excellent,  fin  artiste, 
esprit  aimable ,  Casimir   Gide  ?  Compositeur  distingué ,  il 
avait  eu  Thonneur  d^étre  le  collaborateur  d'Halévy  dans  le 
ballet  de  la  Tentation»  Il  avait  écrit  encore  nombre  de  char- 
mantes choses,  de  partitions  brillantes,  Vile  des  pirates^  il 
me  semble.  Par  dévouement  à  sa  famille,  il  s'était  fait  libraire^ 
et^  quoique  intelligent  et  plein  de  goût,  il  n'avait  point  été 
heureux.  Était-ce  l'artiste  qui  faisait  tort  au  libraire  ^  était-ce 
le  libraire  qui  avait  eu  tort  d'étouffer  l'artiste?  Sa  carrière 
commerciale^  déjà  longue,  s'est  terminée  par  un  désastre.  Bien 
des  beaux  livres  d'architecture  et  d'archéologie^  de  bons  et 
solides  ouvrages,  entre  autres  les  OEuvres complètes  d'Arago, 
étaient  sortis  de  sa  maison.  Il  s'était  fait  une  clientèle  d'ar- 
tistes, de  savants,  d'hommes  de  goût.  Ses  salons,  où  il  se 
retrouvait  musicien  et  homme  du  monde,  étaient  recherchés 
par  la  meilleure  et  la  plus  brillante  compagnie.  Il  vient  de 
mourir,  bien  avant  l'heure,  ruiné  de  santé  et  d'esprit  comme 
du  reste,  et  navré  de  son  désastre  qu'il  portait  comme  une 
honte  et  dont  la  faute  n'était  pas  toute-  à  lui.  On  le  rencon* 
trait  de  loin  en  loin  sur  les  quais  ;  c'était  une  ombre.  Et  ce 
galant  honrnie  qui  n'eût  pas  demandé  mieux  que  de  rire  à  tout 
venant,  du  beau  rire  de  la  conscience  tranquille  et  du  talent 
heureux,  évitait  ses  meilleurs  amis,  ceux  même  qui  s'étaient 
fait  honneur  d'être  admis  chez  lui. 

Enfin  en  voici  un  autre,  amateur  modeste  et  érudit  cons- 
ciencieux. Il  s*appelait  Alfred  Tainturier,  et  était  né  àQeaune 
en  i8a6«  Si  le  choléra  l'a  foudroyé  au  milieu  de  ses  utiles 
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recherches  et  de  ses  collections  exquises^  son  nom  nous  est 
rappelé  par  un  très-joli  volame  publié  après  sa  mort  par  ses 
amis  i  Recherches  sur  les  anciennes  manufactures  de  porce^ 
laine  et  de  faïence  en  Alsace  et  en  Lorraine  (Strasbourg,  1 868), 
orné  de  monogrammes  et  de  gravures.  Son  travail,  nous  dit- 
on,  devait  embrasser  toute  l'histoire  des  manufactures  des 
provinces  de  TEst.  Il  s*y  était  préparé  par  des  notices  pleines 
de  renseignements  sur  lesfaïences  de  Henri  II j  sur  les  émaux 
de  Bernard  Palissyet  de  ses  continuateurs  ;  par  des  articles 
d'archéologie  insérés  dans  des  Revues  de  province,  et  qui 
n'étaient  qu'un  délassement  de  ses  fonctions  administratives. 
«  C'était,  nous  dit  M.  P.  Burty,  dans  la  préface  du  livre  pos- 
thume, un  savant  affable,  dessinateur  habile,  qui  sentait  et 
Jugeait  en  artiste.  » 

Combien  s'en  perd-il  par  an  dans  nos  provinces  de  ces 
travailleurs  patients  et  modestes^  dont  les  études  profitent  à 
la  science  et  aux  arts,  et  dont  les  collections  font  lentement 
retour  au  fonds  commun  ! 

J'aurais  souhaité  de  lenconlrer,  pour  terminer  cette  chro- 
nique, un  sujet  moins  funèbre.  Mais  les  morts  ont  déjà  pris 
tant  de  place,  que  je  n'ai  plus  le  courage  de  m'occuper  des 
vivants. 

Aussi  bien  nous  entrons  demain  en  carême  :  les  Cendn  s 
arrivent  à.leur  jour. 

Ch.  Asssjlinbàu. 
Mardi  %S  février. 
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SAINT-ÉVREMOND. 


M.  Sainte-Beuve  s'est  souvent  occupé  de  Saint- Évremond 
(voir  les  tables  des  Causeries  du  lundi  et  des  Derniers  Por- 
traits littéraires  et  l'Histoire  de  Port-Royal^  tomes  II  et  III), 
Il  vient  de  résumer  ces  jugements  dans  un  article  du  Journal 
des  sat^antSy  de  février  dernier,  écrit  à  l'occasion  de  publi- 
cations récentes  et  particulièrement  de  l'édition  des  OEuifres 
mêlées  procurée  par  M.  Charles  Giraud.  Nous  avons  obtenu 
la  faveur  de  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  un  extrait 
de  ce  morceau  définitif  et  pénétrant,  qui  est  le  dernier  mot 
de  la  critique  littéraire  et  historique  sur  Saint-Évremond. 

....  Les  exilés,  gens  d'esprit,  écrivains,  qui  sortent 
de  leur  pays  pour  n  y  plus  rentrer  et  qui  vivent  en- 
core longtemps,  représentent  parfaitement  l'état  du 
goût  et  la  façon,  le  ton  de  société  ou  de  littérature 
qui  régnaient  au  moment  de  leur  sortie.  Us  peuvent 
ensuite  modifier,  ou  développer,  ou  mûrir,  ou  racor- 
nir leurs  idées  ;  mais,  pour  la  forme,  pour  la  mode  et 
pour. la  coupe,  si  j'ose  dire,  on  les  reconnaît;  ils  ont 
une  date,  ils  nous  la  donnent  fixe  et  bien  précise^ 
celle  de  l'instant  de  leur  départ.  On  garde  la  marque 
de  l'endroit  et  du  point  où  l'on  se  détache  de  la  sou- 
che. Ainsi  Saint-Evremond  nous  est  l'exemplaire  le 
plus  parfait  et  le  plus  distinct  par  le  tour  de  ce  qu'é- 
tait un  des  hommes  les  plus  spirituels  et  les  plus  dé- 
licats de  la  cour  de  France  vers  1661 .  Son  idéal  pour- 
tant, à  lui,  c'était  le  temps  de  la  régence  d'Anne  d'Au- 
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triche,  avant  la  Fronde,  de  i643  à  1648  :  il  a  chanté 
cet  heureux  temps  dans  ses  stances  les  plus  passables  : 
Toi  vu  le  temps  de  la  bonne  régence...^ 

Sa  pièce  la  plus  jolie  et  la  plus  citée  est  la  Conver- 
sation du  père  Canaye  et  du  maréchal  d'Hocquin- 
court.  C'est  une  Provinciale,  la  dix-neuvième  Provin- 
ciale, comme  je  Tappelle,  écrite  par  un  homme  du 
monde  qui,  en  railleries,  sur  le  fond  des  choses,  va 
plus  loin  que  Pascal.  La  scène  se  passe  en  i654,  mais 
il  est  probable  que  Saint-Évremond  ne  s'en  ressou- 
vint et  n'eut  l'idée  de  l'écrire  qu'après  les  Pro^Z/zc/fl/ej". 
On  a  voulu  lui  contester  cette  pièce  ;  elle  est  sûre- 
ment de  lui,  car  elle  est  suivie  d'une  autre  Conversa- 
tion de  Saint-Ëvremond  avec  un  de  ses  amis  à  la  fois 
Anglais  et  Français,  M.  d'Aubigny,  dans  laquelle  les 
jansénistes  sont  presque  aussi  bien  drapés  que  les  jé- 
suites l'étaient  dans  la  précédente,  et  qui  est  donnée 
comme  la  revanche  de  celle-ci. 

Les  Conversations  étaient  alors  un  genre  littéraire 
comme  les  Lettres^  comme  les  Portraits,  Mademoi- 
selle de  Scudéry  publiera  ses  Conversations  et  entre- 
tiens ;  le  chevalier  de  Méré  publiait,  en  1669^  ses  Con- 
versations  avec  le  maréchal  de 'Clérembaut,  l'un  des 
sprituels  amis  de  Saint-Évremond. 

On  n'a  jamais  eu  à  un  plus  haut  degré  que  Saint- 
Évrpmond  le  sentiment  vif  des  ridicules,  ni  une  ma- 
nière plus  légère  de  les  exprimer.  Dans  les  endroits  où 
il  excelle,  il  a  l'ironie  au  sens  le  plus  attique.  L'édi- 
tion donnée  par  M.  Giraud  nous  permet  de  lire  de 
suite  les  morceaux  les  plus  agréables  sortis  de  sa 
plume  sans  avoir  à  les  chercher  dans  le  pêle-mêle  de 
ses  œuvres.  M.  Giraud  a  fait  précéder  ce  choix  d'une 
Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Saint-Évremond^ 
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ample,  copieuse,  dans  le  genre  des  biographies  de 
M.  Walckenaer,  et  qui  n'a  qu'un  défaut ,  c'est  de 
n'être  pas  finie  :  il  y  manque  les  années  de  Saint- 
Évremond  à  l'étranger.  Mais,  pour  ce  qui  est  de  sa 
vie  et  de  sa  carrière  en  France,  on  en  a  tous  les  dé- 
tails, avec  les  accessoires  et  toutes  les  circonstances 
sociales  qui  peuvent  Téclairer  et  y  donner  intérêt. 
L'épisode  principal,  ne  tenant  guère  moins  de  quatre- 
vingts  pages,  est  une  vie  de  la  première  et  grande 
amie  de  Saint-Évremond,  de  cette  célèbre  Ninon  qui 
offre  une  sorte  de  problème.  M.  Giraud  n'a  rien  né- 
gligé pour  nous  la  montrer  sous  son  plus  beau  jour, 
pour  nous  donner  la  clef  de  la  considération  dont  elle 
parvint,  malgré  tout,  à  s'entourer  en  vieillissant,  et 
pour  la  distinguer  des  Marion  de  l'Orme,  des  Sophie 
Arnould  et  de  leurs  pareilles.  Ninon,  de  son  vivant,  a 
compté  bien  des  adorateurs  et  des  amis,  depuis  le 
prince  de  Condé  et  Coligny  jusqu'aux  abbés  Gédoya 
et  de  Châteauneuf  ;  M.  Giraud  les  énumère  tous  ou 
presque  tous  :  par  cette  biographie  insigne  qu'il  a 
consacrée  à  Ninon,  il  mérite  d'être  compté  lui-même 
dans  le  nombre  et  de  prendre  rang  sur  la  liste,  le 
dernier  et  le  plus  désintéressé,  un  ami  posthume,  un 
pur  ami  de  l'esprit.  —  Et,  à  propos  de  Ninon,  je  rap- 
pellerai qu'on  a,  depuis  peu  seulement,  déterminé  au 
juste  son  âge,  tar  c'était  une  question  :  on  la  faisait 
aller  jusqu'à  quatre-vingt-dix  ans.  M,  Jal,  quia  eu  le 
courage  de  feuilleter  à  cette  fin  les  registres  des 
soixante-huit  paroisses  de  Paris  ,  —  deux  ou  trois 
cents  volumes  manuscrits,  —  est  arrivé  à  découvrir 
l'acte  de  baptême  de  Mademoiselle  de  Lenclos.  Déci- 
dément Ninon  n'avait  que  quatre-vingt-cinq  ans  moins 
un  mois  quand  elle  mourut,  cinq  années  de  moins  que 
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Saint-Ëvremond.  Puissent  toutes  les  antiquités  avoir 
leur  chronologie  aussi  bien  démêlée  et  tirée  à  clair  I 

£n  publiant  les  morceaux  de  choix  de  son  auteur, 
M.  Giraud  s'est  fort  attaché  à  en  fixer  la  date  pre- 
mière, tant  celle  de  la  composition  que  de  l'impres- 
sion. Bon  nombre  de  ces  pièces,  en  effet,  coururent 
manuscrites  longtemps  avant  d'être  recueillies  et  le 
plus  souvent  volées  par  un  libraire.  Un  des  endroits 
les  plus  essentiels  de  la  notice  de  M.  Giraud  est  le  dé- 
bat qu'il  a  engagé  avec  M.  Cousin,  Ifi  querelle  qu'il  lui 
a  faite  à  propos  d'une  des  pensées  que  M.  Cousin 
attribue  à  la  Rochefoucauld,  mais  dont  M.  Giraud 
réclame  la  priorité  pour  Saint-Évremond.  Je  viens  de 
prononcer  le  mot  de  querelle  ;  mais  quelle  querelle, 
bon  Dieu!  qu'elle  est  courtoise!  qu'elle  est  polie! 
qu'elle  est  révérencieuse  1  Quant  au  point  en  litige, 
on  va  en  juger. 

En  compulsant  les  papiers  de  M"'  de  Sablé,  M.  Cou- 
sin avait  été  amené,  par  une  lettre  de  M.  d'AndiUy, 
qui  en  faisait  de  grands  compliments  à  la  marquise, 
à  s'enquérir  d'un  écrit  d'elle  sur  Y  Amitié.  Il  avait  été 
assez  heureux  pour  le  retrouver  dans  ^es  papiers  de 
Conrart,  a  l'Arsenal.  Cet  écrit  sur  V Amitié ,  dont 
M.  d'Andilly  et  les  amis  de  M"'  de  Sablé  faisaient  de 
si  prodigieux  éloges,'  et  dont  elle  accoucha  sur  la  fin 
de  1660,  n'est  qu'une  suite  de  maximes,  placées  les 
unes  après  les  autres  et  formant  à  peine  deux  petites 
pages  :  il  porte  le  caractère  d'une  réfutation,  et  voici 
ce  qu'en  dit  M.  Cousin,  au  chapitre  m  de  sa  ^/a- 
dame  de  Sablé: 

* 

«  11  y  faut  voir  une  réponse  à  quelqu'un  de  la  société  de 
M"*"*  de  Sablé,  qui  devant  elle  avait  exprimé  de  basses  pensées 
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sur  Tamitié.  Ce  quelqu'un-là  était,  à  n*en  pouvoir  douter, 
La  Rochefoucauld.  Il  avait  communiqué  à  M*"*  de  Sablé  sa 
maxime  sur  Tamitié  :  «  L'amitié  (i)  la  plus  désintéressée  n'est 
qu'un  trafic  où  notre  amour-propre  se  propose  toujours 
quelque  chose  à  gagner.  »  Loin  d'effacer  cette  triste  maxime, 
deux  ans  avant  sa  mort,  il  Tétendit  de  la  façon  suivante  : 
«  Ce  que  les  hommes  ont  nommé  amitié  (2)  n'est  qu'une 
société,  qu'un  ménagement  réciproque  d'intérêts,  et  qu'un 
échange  de  bons  offices  ;  ce  n'est  qu'un  commerce  où  l'amour- 
propre  se  propose  toujours  quelque  chose  à  gagner.  >  Le 
cœur  de  M™*  de  Sablé  lui  fournit  des  pensées  d'un  ordre  bien 
différent.  Elle  prend  à  tâche  de  combattre  sur  tous  les  points 
la  maxime  de  La  Rochefoucauld,  sans  s'écarter  jamais  de 
cette  parfaite  mesure  qui  est  le  trait  distinctif  de  son  esprit 
et  le  signe  de  la  vérité  en  toutes  choses,  mais  qui  rarement 
est  accompagnée  d'un  grand  éclat.  Elle  sépare  nettement 
l'amitié  de  l'intérêt;  elle  montre  qu'il  se  fait  bien  dans  l'ami- 
tié un  échange  de  bons  offices,  mais  que  l'amitié  est  autre 
chose  encore  que  l'espoir  de  cet  échange,  etc.  » 

Or  M.  Giraud  oppose  à  cette  explication  de  M.  Cou- 
sin qu'au  moment  où  M"'  de  Sablé  réfutait  cette 
idée,  que  Tainitié  est  une  sorte  de  trafic^  la  Roche- 
foucauld n'avait  pas  encore  publié  ses  Maximes  ni 
celle-ci  en  particulier,  et  probablement  qu'il  n'en 
était  pas  encore  coupable  ;  mars,  de  plus,  que,  de- 
puis 1647,  il  y  ^V2ii^  ^^  circulation  dans  la  société  un 
petit  écrit  volant  de  Saint-Évremond  touchant  cette 
maxime  qu'on  ne  doit  jamais  manquer  à  ses  amis^  et 
dans  lequel  on  lisait  en  toutes  lettres  :  «  Cependant 
«  il  est  certain  que  l'amitié  est  un  commerce  ;  le  trafic 
«  en  doit  être  honnête ,  mais  enfin  c'est  un  trafic.  Ce- 

(i)  ÉditioD  de  i665,  Maxime  xciv. 
(a)  ÉditioD  de  1678,  Mftxime  lxxxiii. 
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a  lui  qui  y  a  mis  ]e  plus  en  doit  le  plus  retirer....  » 
Se  fondant  sur  ce  texte,  M.  Giraud  revendique  pour 
Saint-lÊvremond  l'honneur  d'avoir  été  expressément 
réfuté  par  M""  de  Sablé.  Mais  il  faut  voir  en  quels 
termes  il  se  hasarde  sur  ce  terrain  de  la  marquise, 
terrain  brûlant,  conquis,  possédé  et  illustré  par 
M.  Cousin.  Parlant  donc  de  quelques  petits  écrits  de 
Saint-Évremond  qui  se  rapportent  à  cette  année  1647» 
M.  Giraud  s'exprime  de  la  sorte  : 

«  Ces  opuscules  portent  leur  date  en  eux-mêmes  et  sont 
unis  entre  eux  par  un  lien  qui  est  visible  aux  yeux  les  moins 
clairvoyants.  Ils  ont  été  destinés  au  salon  de  M°^^  de  Sa^ié, 
alors  établie  à  la  place  Royale.  Je  viens  d*écrire  un  nom  qui 
brûle  ma  plume.  Je  demande,  trés-humblement,  à  un  grand 
écrivain  la  permission  de  courir  un  moment  ici  sur  ses  ter- 
res, et  d'y  recueillir,  s'il  se  peut,  quelques  épaves  échappées 
de  ses  mains,  dans  le  voyage  charmant  où  il  convie  ses  lec- 
teurs, à  travers  le  dix-septième  siècle.  Tout  me  prouve  la 
destination  des  trois  opuscules  de  Saint-Évremond  :  une 
dédicace,  écrite  par  Téditeur  Barbin  en  1668  (i);  le  genre 
particulier  d'ouvrage  dont  il  s'agit;  enfin,  les  relations  inti- 
mes qui  ont  dû  exister  entre  Saint-Évremond  et  la  marquise 
de  Sablé.  » 

M.  Giraud  discute  et  développe  successivement  ces 
différents  points.  Il  est  bien  vrai  que,  lorsque,  plus 
tard,  on  présenta  à  Saint-Évremond,  retiré  en  Angle- 
terre, cet  ancien  opuscule  sur  \ Amitié^  imprimé  avec 
d'autres,  il  refusa  d'y  reconnaître  ce  qu'il  avait  pu 
écrire  primitivement,  et  il  crut  y  voir  des  altérations 
de  sa  pensée  ;  mais  il  n'en  avait  pas  moins  pour  cela 
écrit  quelque  chose  de  très-approchant,  et  M.  Giraud, 

(i)  Une  dédicace  du  libraire,  adressée  précisément  à  M»«  de  Sablé. 
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rassemblant  les  raisons  à  l'appui,  soutient  son  opinion 
en  des  termes  dont  certes  Tadyersaire  n'avait  pas  à  se 
plaindre  : 

<  Il  est  probable,  dit-il,  qu'en  1647  Saint^Évremond  a 
écrit  ces  paroles  :  Il  est  certain  que  V amitié  est  un  commerce  ; 
le  trafic  en  doit  être  honnête ,  mais  enfin  c'est  un  trafic. 
Cette  maxime  avait  été  discutée  dans  le  salon  de  M™'  de  Sablé, 
et  y  avait  soulevé  des  tempêtes.  Les  âmes  délicates  s'en 
étaient  révoltées,  et  la  noble  nature  de  M"*  de  Sablé  la  pre- 
mière. C'est  pour  répondre  à  Saint-Évremond,  qu'elle  ne 
nomme  pas,  et  non  pas  à  La  Rochefoucould,  que  M.  Cousin 
croit  reconnaître  à  travers  le  papier  de  M"*  de  Sablé ,  c'est 
pour  répondre  à  Saint-Evremond  qu'elle  composa  cet  écrit 
sur  V Amitié^  écrit  perdu  pendant  longtemps,  retrouvé  et 
publié  par  M.  Cousin,  dans  son  ravissant  volume  de  Madame 
de  Sablé;  j'en  suis  à  ses  genoux  de  reconnaissance.  Il y^  faut 
Doir^  dît  M.  Cousin  dans  son  style  inimitable,  une  réponse  a 
quelqu^un  de  la  société  de  M^  de  Sablé  qui,  deifant  elle,  aidait 
exprimé  de  basses  pensées  sur  l'amitié.  Ce  quelquun^là  estj 
à  n'en  pouvoir  douter ^  La  Rochefoucauld. . . . 

«  Je  crois  que  ce  quelqu' un-là  est  plutôt  Saint-Évremond  que 
La  Rochefoucauld  ;  et  je  crois,  de  plus,  ce  qui  est  un  moyen 
de  me  raccommoder  sur-le-champ  avec  M.  Cousin,  que  La 
Rochefoucauld,  quinze  ans  plus  tard,  n'a  fait  que  copier 
Saint-Evremond, 

«  D  est  prouvé  que  M"*  de  Sablé  avait  composé  son  écrit 
sur  Y  Amitié  bien  longtemps  avant  la  publication  des  Maximes 
de  La  Rochefoucauld,  laquelle  est  de  Tannée  1 665.  En  1660, 
M"*  de  Sablé  communiquait  cet  écrit  à  d' Andilly,^  dont  la 
réponse,  datée  du  28  janvier  1 661,  est  rapportée  par  M.  Cou- 
sin. On  voit  par  là  quelles  étaient  les  habitudes  de  la  société 
de  ce  temps.  Toute  une  littérature  y  circulait  en  manuscrit, 
et  à  petit  bi-uit,  à  l'usage  d'un  petit  nombre  de  lecteurs,  qui 
ne  souhaitaient  pas  d'autre  publicité. ...» 
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Maintenant,  en  juge  plus  froid  et  plus  désintéressé 
du  débat,  je  me  permets  de  trouver  quHl  y  a  un  peu 
d'excès  dans  l'importance  qu'on  met  à  un  semblable 
détail.  L'idée  de  faire  de  l'amitié  un  pur  trafic  n'est 
pas  assez  belle  d'ailleurs  pour  être  si  fort  revendi- 
quée. Je  sais  bien  qu'au  fond  et  à  la  rigueur  elle  peut 
se  défendre;  car,  si  vous  supprimez  dans  Tamitié  tout 
ce  qui  en  fait  le  charme  et  le  prix,  si  vous  vous  plai- 
sez, par  supposition,  à  retirer  une  à  une  toutes  les 
qualités  de  votre  ami;  si,  au  lieu  d'un  homme  libéral 
et  généreux^  vous  en  faites  subitement  un  maniaque 
qui  tourne  à  l'avare;  si,  au  lieu  d'un  esprit  libre, 
vous  supposez  qu'il  soit  devenu  sectaire  ;  si,  au  lieu 
d'un  être  intelligent,  vous  le  supposez  en  décadence, 
en  enfance,  et  n'étant  plus  lui-même,  il  est  bien  clair 
que  les  conditions  de  l'amitié  sont  changées.  Mais  la 
manière  de  dire  qui  consiste  à  appeler  tout  cela  d'em- 
blée et  de  prime  abord  un  trafic  et  un  commerce  n'en 
est  pas  moins  désobligeante,  odieuse,  et  Saint<-Evre- 
mond  n'avait  pas  si  tort  de  ne  pas  vouloir  se  recon- 
naître à  ce  langage.  Et  puis,  le  dirai-je  ?  entre  Sàintr 
Evremond  et  la  Rochefoucauld,  entre  gens  de  cette 
sorte  et  natures  de  cette  qualité,  les  questions  de 
priorité  n'existaient  pas.  C'est  en  faire  par  trop  des 
auteurs  ,  et  se  faire  soi-même  l'avocat  d'une  sus- 
ceptibilité jalouse  qu'ils  ne  partageaient  nullement. 
Se  sont-ils  tout  simplement  rencontrés  dans  une 
même  pensée?  Y  a-t-il  eu  chez  l'un  réminiscence?  Y 
a-t-il  feu  emprunt?  Assurément  ils  s'en  souciaient 
assez  peu  l'un  et  l'autre,  et  ils  n'y  regardaient  pas  de 
si  prè«. 

Pour  moi,  ma  conclusion  est  un  doute.  Dans  les 
quelques  lignes  dont  on  fait  si  grand  état  en  les  sur- 
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faisant,  M""  de  Sablé  a  bien  pu  réfuter  Saint -Évre- 
mond  y  et  a  bien  pu  aussi  réfuter  la  Rochefoucauld, 
qui  lui  aura  dit  dès  ce  temps-là  :  «c  Je  pense  exactement 
a  comme  M.  de  Saint-Évremond  ;  je  prends  son  opi- 
cc  nion  à  mon  compte^  et  j'en  fais  une  maxime.  » 

On  ne  saurait  avoir  devant  soi  un  Saint-Évremond, 
Teût-on  déjà  lu  vingt  fois,  sans  être  tenté  de  le  par- 
courir encore  et  sans  repasser  d^un  coup  d'œil  rapide 
ce  qu'il  y  a  de  principal  en  lui,  ce  qui  le  fait  original 
avec  distinction  entre  Montaigne  et  Bayle. 

Sa  religion,  il  en  faut  peu  parler.  Il  n'est  autre  chose 
qu'un  épicurien  sceptique.  Il  se  garde  de  rien  attaquer, 
de  rien  fronder  hautement,  mais  il  doute  ou  paraît 
douter.  Il  n'affiche  rien  et  n^arbore  aucune  enseigne. 
Saint-Évremond  serait  assez  d'accord  avec  Pascal  sur 
l'état  moral  de  l'homme,  en  ce  sens  qu'il  y  voit  des 
contradictions  de  mille  sortes,  mais  il  ne  s'en  inquiète 
pas  autrement;  il  se  plaît  à  l'indifférence,  à  la  non* 
chalance.  C'est  là  où  il  arrêterait  et  déconcerterait 
Pascal,  et  où  le  grand  lutteur  n'aurait  pas  de  prise  sur 
lui.  «  Le  plus  dévot,  dit-il,  ne  peut  venir  à  bout  de 
«(  croire  toujours,  ni  le  plus  impie  de  ne  croire  jamais  ; 
<c  et  c'est  un  des  malheurs  de  notre  vie  de  ne  pouvoir 
a  naturellement  nous  assurer  s'il  y  en  a  une  autre  ou 
<K  s'il  n'y  en  a  point.  »  Et,  cela  dit,  il  ne  s'inquiète 
point  de  chercher  d'une  autre  manière  que  naturel- 
lement ;  il  n'a  nul  goût  pour  le  surnaturel  et  n'y 
donne  pas. 

Socrate  ne  lui  paraît  pas  plus  assuré  et  certain ,  en 
fait  d'immortalité  de  Tàme,  qu'Épicure  en  fait  d'a- 
néantissement ;  il  se  plaît  à  surprendre  quelqu'une  de 
leurs  inconséquences  et  à  les  montrer  en  contradic- 
tion avec  eux-mêmes.  Il  n'est  pas  plus  cartésien  que 
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Pascal,  et  même  un  peu  moins.  Mais  ces  fluctuations 
ne  lui  sont  ni  insupportables  ni  désagréables,  il  s'y 
laisse  bercer,  il  comprend  le  pour  et  le  contre.  «  Le 
«  doute  a  ses  heures  dans  le  couvent,  dit-il,  la  per- 
ce suasion  les  siennes.  »  Il  aime  ces  sortes  de  balance- 
ments. 

Saint-Évremond  est  assez  philosophe  pour  ne  pas 
craindre  par  moments  de  paraître  croyant. 

L'idée  de  la  mort  l'occupe.  Il  parle  souvent  de  ce 
dernier  passage,  tout  en  étant  d'avis  qu'il  faut  le  cou^ 
1er  le  plus  insensiblement  qu'il  se  peut  :  «  Si  je  fais 
<(  un -long  discours  sur  la  mort,  après  avoir  dit  que 
oc  la  méditation  en  était  fâcheuse,  c'est  qu'il  est  comme 
ce  impossible  de  ne  faire  pas  quelque  réflexion  sur 
«  une  chose  si  naturelle  ;  il  v  aurait  même  de  la  mol- 
«  lesse  à  n'oser  jamais  y  penser...  —  Du  reste,  il  faut 
«  aller  insensiblement  où  tant  d'honnêtes  gens  sont 
a  allés  devant  nous,  et  où  nous  serons  suivis  de  tant 
«  d'autres.  » 

Il  professe  la  théorie  du  divertissement,  ou  du  moins 
il  ne  semble  en  rien  en  blâmer  l'usage  :  «  Pour  vivre 
a  heureux,  il  faut  faire  peu  de  réflexions  sur  la  vie, 
a  mais  sortir  souvent  comme  hors  de  soi  ;  et,  parmi 
<r  les  plaisirs  que  fournissent  les  choses  étrangères, 
<r  se  dérober  la  connaissance  de  ses  propres  maux.  » 

Il  se  plaint  par  moments  du  trop  ou  du  trop  peu  de 
l'homme,  ou  plutôt  11  s'en  étonne  comme  d'une  bizar* 
rerie,  mais  sans  en  gémir  avec  la  tendresse  et  l'anxiété 
qu'y  mettra  l'auteur  des  Pensées.  Cette  fois-ci  il  le 
dit  en  vers  et  dans  un  sonnet  dont  voici  la  fin  ; 

Ud  mélange  incertain  d'esprit  et  de  matière 
Nous  fait  vivre  avec  trop  ou  trop  peu  de  lumière, 
Pour  savoir  justement  et  nos  biens  et  nos  maux. 


r 
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Change  l'état  douteux  daus  lequel  tu  nous  ranges. 
Nature;  élève-nous  à  la  clarté  des  anges. 
Ou  nous  abaisse  au  sens  de  simples  animaux. 

Il  n'est  pas  de  ceux  qu'on  voit  en  peine  et  au  dé- 
sespoir jusqu'à  ce  qu'ils  aient  trouvé  la  clef  du  mys- 
tère. Il  n'a  jamais  senti  en  lui  le  combat.  N'en  prenez 
sujet  ni  de  louange  ni  de  reproche  :  son  humeur  est 
ainsi;  il  a  reçu  en  naissant  ce  qu'on  appelle  un  nor^ 
turel philosophe  :  a  Je  puis  dire  de  moi  une  chose  assez 
m  extraordinaire  et  assez  vraie^  c'est  que  je  n'ai  pres- 
«  que  jamais  senti  en  moi-même  ce  combat  intérieur 
«  de  la  passion  et  de  la  raison  :  la  passion  ne  s'oppo- 
a  sait  point  à  ce  que  j'avais  résolu  de  faire  par  devoir  ; 
«  et  la  raison  consentait  volontiers  à  ce  que  j'avais 
ce  envie  de  faire  par  un  sentiment  de  plaisir...  » 

Ses  passions^  —  c'est  trop  dire,  —  mais  ses  goûts 
et  sa  raison  ont,  de  tout  temps,  fait  bon  ménage  en 
lui«  Saint-Évremond  est,  avec  un  peu  plus  de  naturel 
et  de  vivacité,  un  esprit  de  l'ordre  et  de  la  famille  de 
Fontenelle.  Il  a  su  se  passer,  en  tout  genre,  de  l'o- 
rage et  du  tourment.  Liui-méme  a  raconté .  avec  sin- 
cérité comment  il  en  vint  à  se  guérir  peu  à  peu  de  la 
soif  de  trop  connaître  (i).  Il  n'a  eu  à  traverser  aucune 
des  grandes  ou  des  belles  folies  qui  transportent  une 
âme,  ne  fût-ce  qu'à  une  heure  sublime  de  la  jeu- 
nesse. La  flamme  chez  lui  est  absente,  l'étincelle 
sacrée  fait  défaut  ;  et  son  régime,  il  faut  en  convenir, 
n'eût  guère  été  efficace  à  l'entretenir  ou  à  l'allumer. 

Au  point  de  vue  littéraire,  il  a  nui  à  Saint-Évre- 
mond  qu'il  en  fût  ainsi.  Il  écrit  avec  délicatesse,  sou- 
vent avec  recherche  et  manière,  toujours  avec  esprit  ; 

(i)  Dans  le  chapitre  intitulé  :  Jugement  sur  les  sciences  oti  peut  s'ap* 
pliquer  un  honnête  komme. 
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mais  il  ne  grave  rien,  il  ne  creuse  pas,  il  n'enfonce 
pas.  La  mémoire  n'emporte  aucun  de  ses  traits  en  le 
quittant. 

C'est  ainsi  que,  dans  ses  Considérations  sur  les  Ro- 
mains^ il  a  devancé  en  bien  des  pensées  Montesquieu, 
et  sans  obliger  à  ce  qu'on  se  souvint  de  lui,  sans 
marquer  sa  trace.  Il  ne  faut  pas  demander  aux  hom- 
mes de  ce  temps-là  une  critique  historique  bien  pro- 
fonde en  ce  qui  concerne  l'antiquité  :  il  y  a  bien  loin, 
comme  l'on  peut  penser,  de  Saint-EvreiUond  à  Nie- 
buhr  et  à  Mommsen  ;  mais,  au  sortir  des  doctes  élu- 
cubratiohs  du  seizième  siècle,  et  en  se  débarrassant 
du  matériel  de  Térudition  et  des  questions  de  gram- 
maire, il  y  eut  alors  quelques  hommes  de  sens  qui 
raisonnèrent  à  merveille  sur  les  données  générales 
qu'on  avait  à  sa  portée  et  sous  la  main  :  on  dissertait 
volontiers  sur  le  caractère  des  Romains  et  des  Grecs, 
sur  le  génie  de  César  et  d'Alexandre,  Les  traductions 
de  César  par  d'Ablancourt,  et  de  Quinte-Curce  par 
Vaugelas,  avaient  mis  ces  discussions  à  l'ordre  du 
jour  dans  le  beau  monde  ;  grâce  à  d'Ablancourt  en- 
core, on  pouvait  suivre  d'étape  en  élape  la  Retraite 
des  Dix- Mille  avec  cet  agréable  et  instructif  Xéno- 
phon,  de  qui  Gustave-Adolphe  avait  dit  qu'il  ne  con- 
naissait que  lui  d'historien.  L'expérience  de  la  guerre 
et  même  des  intrigues  civiles,  le  voisinage  de  guer- 
riers éminents,  tels  que  M.  le  Prince  et  M.deTurenne, 
ouvraient  des  vues  et  donnaient  des  jours  sur  les  hom- 
mes et  les  événements  d'autrefois. 

Saint-Évremond  est  l'écrivain  de  son  temps  qui  a 
le  mieux  parlé  en  prose  (car  on  avait  Corneille  en 
vers)  de  ces  choses  générales  de  l'antiquité,  et  qui  a 
porté  les  meilleurs  jugements  sur  Alexandre,  César^ 
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Pyrrhus,  Annibal.  Ses  Réflexions  sur  les  dwers  génies 
du  peuple  romain  dans  les  différents  temps  de  la  Ré" 
publique  sont  d'un  esprit  éclairé,  sensé,  philosophique 
et  pratique  à  la  fois,  qui  s'explique  assez  bien  ce  qui 
a  dû  se  passer  dans  les  âges  anciens  par  ce  qu'il  a  vu 
et  observé  de  son  temps,  et  par  la  connaissance  de  la 
nature  humaine  :  partout  où  il  faudrait  entrer  dans 
les  différences  radicales  et  constitutives  des  anciennes 
cités  et  sociétés,  il  est  insuffisant  et  glisse.  Plusieurs 
chapitres  importants  du  manuscrit  s'étant  perdus  pen- 
dant un  voyage  de  l'auteur,  il  ne  voulut  jamais  pren- 
dre la  peine  de  les  refaire.  Saint-Évremond  n'était  pas 
de  ceux  qui,  même  en  parlant  du  peuple-roi,  .aspi- 
rent à  élever  un  monument.  Là  aussi,  tout  en  ayant 
la  plus  convenable  et  la  plus  noble  liberté  de  juge- 
ment, il  a  au  fond  l'indifférence,  une  sorte  de  décou- 
ragement de  voluptueux.  11  ne  cherche  qu'un  passe- 
temps^  et  à  tromper  les  heures  ennuyeuses.  Il  n'a  pas 
cet  amour  de  la  louange,  cette  élévation  de  dessein, 
ce  besoin  de  renom  durable  et  immortel  qu'avait  Mon- 
tesquieu, et  sans  quoi  il  ne  se  fait  rien  de  grand  ni 
dans  la  vie  ni  dans  l'éloquence. 

Mais,  tout  rabattu,  il  reste  vrai  que  Saint-Évremond 
débarrasse  l'histoire  du  fatras  des  commentateurs,  va 
droit  à  l'esprit  des  choses,  cherche  moins  à  décrire  les 
combats  qu'à  faire  connaître  les  génies ,  n'admire  que 
ce  qui  lui  paraît  à  admirer.  Le  premier  des  modernes 
français,  il  porte  un  coup  d'œil  philosophique  dans 
l'histoire  ancienne.  Véritable  précurseur,  il  invoque 
un  historien  qui  sache  parler  guerre,  administration, 
politique,  et  qui  ait,  comme  on  l'a  dit,  V intelligence. 
Il  cherche  en  tout  le  fin  des  choses  et  ne  se  contente 
pas  du  gros. 
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Nul  mieux  que  lui  n'est  apte  à  nous  faire  bien  com- 
prendre ce  qu'était  l'exquise  culture  dans  les  hautes 
classes  de  la  société  et  pour  quelques  esprits  d'élite,  à 
cette  date  heureuse  et  si  vite  enfuie,  où  un  reste  de 
liberté  et  même  de  licence  se  composait  déjà  avec  une 
régularité  non  encore  excessive.  L'arrestation  de  Fou- 
quet  nous  donne  la  dernière  limite.  A  partir  de  là,  le 
niveau  passa  et  s'étendit  sur  tout,  sur  les  caractères 
comme  sur  les  choses. 

La  manière  d'écrire  de  Saint-Évremond  n'e^t  pas 
tout  à  fait  celle  que  célèbrent  et  préconisent  les  parti- 
sans déclarés  du  grand  siècle  :  elle  est  distinguée,  elle 
n'est  pas  simple.  Il  a  je  ne  sais  quelle  façon  rare  et 
fine  de  dire  les  choses.  L'antithèse  est  sa  figure  favo- 
rite. Je  la  trouve  à  chaque  ligne  dans  une  lettre 
adressée,  en  1667,  à  M.  de  Lionne,  qui,  désirant 
ménager  son  retour,  lui  avait  demandé  d'écrire  une 
sorte  d'apologie  qu'il  pût  montrer  au  roi.  Celle  que 
Saint-Évremond  composa  est  des  mieux  faites  et  fort 
ingénieuse,  mais  toute  concertée. 

On  a  de  lui,  vers  cette  même  date  et  dans  ce  même 
style  spirituel,  mais  plus  aisé,  une  Dissertation  sur 
la  tragédie  de  Racine  à^ Alexandre ,  tout  à  l'avantage 
de  Corneille,  et  qui  montre  bien  les  sentiments  de 
ceux  qui  appartenaient  à  cette  génération  d'admira- 
teurs, restés  fidèles  au  Cid  et  à  Cinna.  Les  défauts 
premiers  de  la  manière  de  Racine  sont  bien  saisis  : 
le  poète  prête  trop  de  tendresse  aux  anciens  héros  ; 
il  les  fait  trop  amoureux,  trop  galants,  trop  Français  : 
Saint-Évremond  a  trouvé  déjà  toutes  ces  critiques, 
tant  répétées  depuis.  Il  lui  demande  plus  de  vérité, 
de  vraisemblance  historique,  d'observer  le  caractère 
des  nations,  de  tenir  compte  du  génie  des  lieux  et  des 
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temps  :  peu  s'en  faut  qu'il  ne  réclame  en  propres 
termes  un  peu  de  couleur  locale.  Saint-Evremond, 
dans  ses  vues ,  est  en  avant  de  son  siècle  pour  le 
drame  comme  pour  l'histoire .  L'esquisse  rapide  qu'il 
fait  d'une  tragédie  ai  Alexandre  telle  qu'il  l'aurait 
souhaitée,  d'un  Porus  doué  d'une  grandeur  d'âme 
«  qui  nous  fût  plus  étrangère;  »  ce. tableau  qu'il 
conçoit  d'un  appareil  de  guerre  tout  extraordinaire, 
monstrueux  et  merveilleux,  et  qui,  dans  ces  contrées 
nouvelles,  au  passage  de  ces  fleuves  inconnus,  l'Hy- 
daspe  et  l'Indus,  épouvantait  les  Macédoniens  eux- 
mêmes;  ces  idées  qu'il  laisse  entrevoir,  si  propres  à 
élever  l'imagination  et  à  tirer  le  poëte  des  habitudes 
doucereuses,  nous  prouvent  combien  Saint-Évremond 
arurait  eu  peu  à  faire  pour  être  un  critique  éclairé  et 
avancé.  Ceux  qui  l'appellent  un  précieux  n'y  enten- 
dent rien;  ils  s'en' tiennent  à  l'écorce.  On  devine, 
dès  1667,  un  homme  qui  aurait,  vers  i8ai,  travaillé 
à  la  publication  des  théâtres  étrangers  et  y  aurait 
ajouté  quelque  bonne  préface  à  la  Benjamin  Constant. 
Le  piquant,  c'est  qu'il  a  Shakspeare  sous  sa  main,  à 
deux  pas,  et  que  ni  lui,  ni  les  beaux  esprits  du  temps 
de  Charles  II,  ne  paraissent  s'en  douter.  Trait  singu- 
lier et  distinctif!  Saint-Evremond,  qui  vécut  près  de 
quarante  ans  en  Angleterre,  n'entendait  point  l'an- 
glais; c'étaient  ses  amis,  le  duc  de  fiuckingham  et 
M.  d'Aubigny,  qui  lui  expliquaient  les  meilleures 
pièces  anglaises,  et  naturellement  ils  ne  lui  parlaient 
que  du  théâtre  du  jour.  Cette  indifférence  de  Saint- 
Évremond  est  une  tache  dans  sa  vie  :  il  a  beau  avoir 
dit  bien  des  vérités  à  propos  de  Racine,  la  postérité 
ne  saurait  lui  passer  sa  tranquillité  et  sa  paresse  à 
ignorer,  je  ne  dis  pas  seulement  Shakspeare,  mais  jus- 
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qu'à  la  langue  de  Shakspeare.  C'est  ici  qu'un  peu  plus 
de  zèle  et  d'ardeur  n'aurait  pas  été  mal  placé.  Oh  1 
que  Voltaire  visitant  rapidement  l'Angleterre  et  em- 
portant de  là  tout  ce .  qu'il  pouvait  de  notions  et 
d'idées^  tout  un  butin  de  philosophie  et  de  littéra- 
ture, pour  en  gratifier  la  France,  avait  plus  noble- 
ment le  démon  en  soi  et  ce  que  je  ne  crains  pas 
d^appeler  le  diable  au  corps  î  Ce  lutin  a  trop  manqué 
à  Saint-Évreraond. 

...  Dans  tout  ce  que  je  viens  de  dire  de  Saint- 
Évremond,  je  suis  heureux  de  me  trouver  d'accord 
avec  M.  Giraud,  qui  l'a  si  bien  étudié  et  compris.  Je 
mettrai  encore  ici  deux  ou  trois  réflexions  que  le 
sujet  me  suggère.  Malgré  cette  vilaine  pensée  sur 
Vdjm\Àé'trafic,  dont  il  ne  s'est  pas  reconnu  le  père, 
je  ne  sais  personne  qui  ait  mieux  senti  que  Saint- 
Évremond  les  douceurs  de  l'amitié,  qui  ait  eu  plus 
de  goût  et  d'ouverture  que  lui  pour  les  douceurs 
d'un  commerce  aimable.  Ce  qu'il  a  dit  en  maint  en- 
droit de  M.  d'Aubigny,  et  le  regret  qu'il  a  exprimé 
de  cette  perte  irréparable,  suffit  à  témoigner  de  sa 
sensibilité.  Il  comprenait  l'amitié  de  l'esprit  comme 
celle  du  cœur;  les  deux  n'étaient  pas  séparables  chez 
lui.  Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  il  me  semble 
que,  dans  l'ancienne  société,  telle  qu'elle  était  faite, 
le  champ  de  l'amitié  était  plus  étendu  qu'aujourd'hui  : 
il  y  avait  plus  de  sujets  réservés,  plus  de  choses  par- 
ticulières dont  on  eût  à  s'entretenir,  même  en  matière 
d'idées;  la  publicité,  comme  aujourd'hui,  n'avait  pas 
tout  pris,  tout  défloré  :  il  y  avait  bien  plus  de  place 
à  la  confidence  et  au  secret.  Et  qu'est-ce  donc  qu'on 
pourrait  se  confier  aujourd'hui,  hormis  les  affaires 
d'intérêt  privé  ou  de  sentiment?  Lés  opinions  politi- 
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ques,  —  on  les  imprime  tous  les  matins,  quand  on  ne 
les  débite  pas  du  haut  d*une  tribune.  Les  opinions 
religieuses,  —  on  les  débite  aussi,  et,  dans  tous  les 
cas,  elles  ont  perjdu  Tobligation  et  l'attrait  du  mys- 
tère. L'amitié,  ne  l'oublions  pas,  aime  avant  tout 
l'ombre  et  les  sentiers.  La  matière  qui  alimentait  ces 
conversations  si  particulières,  ces  confidences  infi- 
nies d'autrefois,  est  soutirée  à' chaque  instant,  désor- 
mais, par  la  circulation  du  dehors  ;  le  huis  clos  de 
l'intimité  est  éventé.  Je  ne  prétends  pas  dire,  assuré- 
ment, qu'il  n'y  ait  plus  lieu  aux  convenances  des 
esprits  et  des  âmes,  ni  à  ce  noble  sentiment  de  l'ami- 
tié ;  mais  la  forme  où  nous  le  voyons  se  produire  chez 
Saint-Évremond  a  notablement  changé  avec  les  con- 
ditions de  la  société  elle-même. 

Saint-Évremond  nous  représente  toute  une  race  de 
voluptueux  distingués  et  disparus,  qui  n'ont  laissé 
qu'un  nom  :  M.  de  Cramait,  Mitton,  M.  de  Tréville...; 
mais  il  est  plus  complet  que  pas  un,  et  c'est  pourquoi 
il  est  resté.  H  n'y  a  qu'un  Saint-Évremond  en  fran- 
çais. J'irai  plus  loin  :  il  n'y  a  plus  lieu  à  un  second 
Saint-Evremond.  Un  homme  de  qualité  qui  aurait  ce 
talent  serait  tenté  d'être  un  pur  homme  de  lettres.  Un 
sceptique  de  cet  ordre  serait  tenté  d'être  d'un  parti, 
d'une  cause  philosophique.  L'indifférence  ne  lui  serait 
plus  possible  à  partir  du  dix-huitième  siècle  ;  on  le 
tirerait  à  soi  ;  il  ne  pourrait  plus  rester  aujourd'hui 
dans  cet  état  de  neutralité  et  d'abstention  indolente. 
Et  quant  au  talent,  à  l'esprit,  il  ne  pourrait  non  plus 
résister  à  devenir  un  auteur  proprement  dit  et  traité 
comme  tel,  à  être  membre  d'une  académie.  Cet  état 
d'amateur  obstiné  dans  son  indifférence  et  sa  quié- 
tude n'est  plus  permis.  Sainte-Beuve. 
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LETTRÉ  DE  VOLTAIRE 


A  L'IMPÉRATRICE  CATHERINE. 


Nous  avons  signalé  dans  notre  dernier  Bulletin  le  Recueil 
historique  que  des  hommes  éminents  yieiment  de  fonder  à 
Saint-Pétersbourg  ;  nous  lui  empruntons  la  lettre  suivante, 
communiquée  par  M.  Zlobine. 

A  Ferney,  7  mai  1774* 
Madame, 

Je  suis  un  téméraire,  je  demande  grâce  à  Votre  Majesté 
Impériale.  Ce  n'est  pas  pour  un  Turc,  ce  n*est  pas  pour  un 
cauonnier  welche  au  service  de  la  Sublime  Porte,  ce  n'est 
pas  pour  un  des  gueux  qui  suivent  Pugatschew,  ni  pour  un 
prêtre  ultramontain,  ni  pour  un  petit-maître  welche  ;  c'est, 
Madame,  pour  un  de  vos  sujets  qui  est  venu  dans  mon  petit 
établissement  de  Femey  passer  quatre  mois,  Q  a  employé 
ces  quatre  mois  à  apprendre  le  français,  et,  dés  qu'il  l'a  su, 
il  m'est  venu  dire  :  «  Jesuis  Livonien,  marchand  de  profession, 
tolérant  de  religioui  J'ai  essuyé  des  pertes  dans  mon  com- 
merce ;  je  dois  de  l'argent  et  on  m'en  doit.  Je  voudrais 
obtenir  un  sauf-conduit  de  Sa  Majesté  Impériale  pour  deux 
ans  :  comment  faut-il  s'y  prendre  ?  » 

Je  lui  ai  répondu  :  Il  faut  que  vous  présentiez  un  placet 
très- court  et  très-net  à  Sa  Majesté  Bienfaisante,  conçu  en  ces 

termes  : 

«  Michel  Rose,  natif  de  Riga,  supplie  très-humblement 
c  Sa  Majesté  Impériale  de  daigner  ordonner  qu'il  lui  soit  en- 
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«  Yoyé  an  sauf-conduit  à  Lubeck,  chez  M.  Gansplan,  ban« 
«  quier.  « 

Aussitôt  je  Tai  fait  partir  pour  Lubcck,  où  je  voudrais  bien 
aller  avec  lui^  attendu  que  Lubeck  est  sur  le  chemin  de  Pé- 
tersbourg;  mais  je  suis  condamné  à  mourir  à  Femey  en  fe- 
sant  des  vœux  pour  que  les  Turcs  soient  bien  battus,  pour 
que  les  canons  de  M.  le  baron  de  Tott  crèvent,  et  pour  que 
M.  Pugatschew  soit  incessanmient  pendu. 

Je  me  traîne  aux  pieds  de  Votre  Majesté  comme  je  peux, 
avec  tout  le  respect,  tout  rattachement,  toute  la  recon- 
naissance, tous  les  sentiments  possibles. 

Le  vieux  malade  de  Femey. 

V. 
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PUBLICATIONS  NOUVELLES. 


Lord  Wàlpols  à  la  cour  de  France,  par  le  comte  de  Bâil- 
lon. Paris ^  Didier^  1867,  un  vol.  format  in- 12. 

M.  de  Bâillon  semble  s*étre  donné  pour  mission  d'appeler  les 
documents  étrangers  en  témoignage  de  l'histoire  de  France»  Je 
trouve  ce  système  excellent.  11  a  déjà  rendu^  il  peut  rendre  encore 
de  précieux  services.  Tout  dernièrement,  MM.  GefTroy,  d'Arneth, 
d*Haussonville,  ont  fait  jaillir  une  lumière  inattendue  de  leurs 
recherches  dans  les  chancelleries  de  la  Suède,  de  l'Autriche  et  des 
Etats  pontificaux,  11  tombe  en  effet  sous  le  sens  que,  quand  on  veut 
connaître  le  fond  de  la  vérité  sur  les  pères,  ce  n*est  pas  aux  enfants 
qu'on  va  la  demander  exclusivemenl.  M.  de  Bâillon  a  eu  à  sa  dis- 
position les  papiers  conservés  dans  de  grandes  familles  du  Royaume- 
Uni.  11  en  a  déjà  tiré  d'intéressantes  informations  sur  le  règne  de 
Louis  XIII  et  sur  la  Révolution  française.  Aujourd'hui,  Tétude  des 
archives  de  la  famille  Walpole  lui  permet  d'éclairer  d'un  jour  nou- 
veau la  fin  de  la  Régence  et  les  débuts  du  règne  de  Louis  XY,  c'est- 
à-dire  une  des  époques  les  plus  imparfaitement  connues  de  notre 
histoire. 

Le  personnage  auquel  il  consacre  un  nouveau  volume  est  Ho- 
race Walpole,  baron  de  Wolleston,  qui^  né  en  i658,  exerça  les 
fonctions  d'ambassadeur  près  la  cour  de  Versailles  de  1733  à  1730. 
Horace  Walpole  porte  un  nom  connu  et  sympathique  à  la  France. 
Il  était  oncle  du  second  Horace  "Walpole,  l'original  propriétaire  de 
Stra^berry-Hill,  dont  les  lettres  de  M*"*  du  Deffand,  qui  s'était 
éprise  pour  lui  du  plus  bizarre  engouement^  ont  fait  presque  un 
compatriote. 
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Horace  Walpole  l'ambassadeur  prenait  la  direction  des  rela- 
tions de  la  France  avec  TAnglcterre  au  milieu  de  circonstances 
délicates.  La  politique  de  la  maison  de  Hanovre  différait  essentiel- 
lement de  celle  de  la  maison  des  Stuarts.  Son  principe^  ses  moyens, 
son  but,  étaient  tout  autres.  Il  importait  au  repos  de  l'Europe  e^ 
au  salut  de  l'équilibre  européen  de  la  faire  accepter  par  un  pays 
où  les  conséquences  de  la  révolution  de  1688  n'étaient  nullement 
appréciées,  et  où  le  mécanisme  du  gouvernement  parlementaire 
était  totalement  inconnu.  En  outre,  l'immense  majorité  de  la  nation 
ne  voyait  chez  les  Anglais  que  des  ennemis  séculaires*  et  la  fierté 
nationale  saignait  encore  des  désastres  infiigés  a  nos  armes  par 
lord  Marlborough  et  par  le  prince  Eugène.  Ces  difficultés  politi* 
ques  se  compliquaient  pour  le  nouveau  négociateur  d'une  situation 
personnelle  assez  délicate  vis-à-vis  le  ministre  anglais  légalement 
accrédité  à  Versailles,  sir  LukeSchawb.  Ministre  ostensible  et  offi- 
ciel, sir  Luke  ne  possédait  pas  la  confiance  du  cabinet  anglais.  Elle 
appartenait  tout  entière  à  sir  Horace^  vivant  à  Paris  sans  aucun 
cnractère  politique.  Cette  bizarre  position  dura  peu,  il  est  vrai; 
sir  Luke  fut  rappelé,  et  Horace  Walpole  obtint  le  titre  dont  il 
remplissait  les  fonctions  (mai  1724);  nuis  elle  lui  fournit  précisé* 
ment  l'occasion  de  faire  preuve  d'un  tact,  d'une  adresse  à  manœu- 
vrer au  milieu  des  difficultés,  qui  justifient  pleinement  le  choix  de 
son  gouvernement. 

Tels  étaient  les  obstacles  que  Walpole  rencontrait  fl'accomplifl- 
semeut  de  sa  mission.  D'un  autre  côté,  il  faut  reconnaître  qu'il 
trouva  des  soutiens  puissants  et  exceptionnels  d'abord  dans  le 
ministère  anglais ,  dirigé  alors  par  son  frère  Robert  Walpole 
et  par  son  beau-frère  lord  Townshend,  ensuite  dans  la  sympadiie 
personnelle  du  Régent  de  France,  Philippe  d'Orléans,  de  son 
premief  ministre,  le  cardinal  Dubois,  et  du  ministre  de 
Louis  XYy  le  cardinal  Fleury.  Le  cardinal  Dubois,  dont  on  médit 
beaucoup  trop,  était  un  politique  très-habile,  d'une  portée  de 
jugement  très -nette  et  parfois  très-profonde.  Le  livre  de  M.  de 
Bâillon  n'eût-il  pour  résultat  que  d'ébranler  l'opinion  sur  un  per- 
sonnage mal  jugé,  et  qui  valait  certainement  mieux  que  sa  ré- 
putation, aurait  déjà  rendu  un  important  service  à  l'histoire.  Si  le 
hasard  eût  permis  que  Dubois  rencontrât  un  continuateur  de  la 
force  de  Hazarin,  il  figurerait  au  premier  rang  parmi  les  grands 
hommes  d'Ëtat  de  la  France.  La  vérité,  j'en  suis  convaincu,  se 
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fera  un  jour  sur  ce  singulier  personnage  et  con6|*niera  une  opi- 
nion qui  peut  paraître  étrange  aujourd'hui. 

Les  principaux  événements  au  milieu  desquels  le  négociateur 
anglais  eut  à  conduire  sa  barque  et  que  ce  livre  nous  remet  eu 
mémoire  sont  :  la  mort  du  cardinal  Dubois,  celle  du  Régent,  le 
court  ministère  du  duc  de  Bourbon,  le  mariage  de  Marie  Lec- 
zinska ,  les  vaines  tentatives  de  Philippe  Y  sur  la  couronne  de 
France,  les  débuts  du  ministère  de  Fleury,  la  mort  de  George  I"', 
et  enfin  la  signature  du  traité  de  Séville. 

Le  trait  le  plus  caractéristique  de  ces  Mémoires,  au  point  de  vue 
exclusivement  français,  c'est  la  pénétration  avec  laquelle  M^alpole 
devina  le  caractère  de  Tévéque  de  Fréjus  et  l'action  qu'il  exerçait 
sur  les  déterminations  de  son  élève;  et  la  façon  dont  il  pressentit  le 
rôle  qu'il  était  destiné  à  jouer  un  peu  plus  tard  sur  la  scène  politi- 
que. Le  flair  de  Thomme  d'État  hésita,  il  est  vrai,  un  instant.  Mais 
il  se  remit  rapidement  et  se  lia  avec  lui  d'une  intimité  aussi  hono- 
rable pour  le  caractère  des  deux  ministres  que  flatteuse  pour  leur 
sagacité.H)n  a  souvent  répété  que  le  système  inauguré  à  cette  époque 
avait  désarmé  la  France  au  profit  de  l'Angleterre.  On  a  youla 
rendre  la  mémoire  de  Fleury  responsable  d'une  situation  qui  ne 
s'embrouilla  qu'après  sa  mort  pour  aboutir  aux  ridicules  désastres 
de  la  guerre  de  Sept^Ans.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  cette 
opinion.  Pour  être  bref,  je  dois  dire  que  je  la  crois  erronée*  Je 
crois  qu'après  la  politique  à  outrance  de  Louis  XIY,  après  la  gra- 
vité de  l'atteinte  portée  au  sens  moral  de  la  nation  par  le  système 
de  Law,  il  est  heureux  que  la  France  ait  rencontré  quelques  an- 
nées de  calme  où  elle  ait  pu  se  retremper  et  se  retrouver.  Ces  an- 
nées, elles  les  a  dues  au  bon  sens,  à  l'indolence,  si  l'on  veut,  du  car- 
dinal de  Fleury,  aidé  par  le  patriotisme  de  Horace  Walpole.  Que 
l 'Angleterre  y  ait  trouvé  son  compte,  cela  est  indiscutable;  mais  que 
la  France  y  ait  perdu,  je  ne  le  pense  pas.  Si  Louis  XV  se  fût 
montré  fidèle  à  la  politique  de  son  vieux  précepteur,  il  est  possible 
qu'il  n'eût  pas  surmonté  les  difficultés  qui  vinrent  l'assftillir  après 
lui;  mais  il  les  eût  certainement  évitées,  et  nous  n'eussions  pas 
éprouvé  l'humiliation  de  voir  l'ascendant  politique  déserter  Ver- 
sailles pour  Potsdam.  C'est  la  plus  sérieuse  conclusion  à  tirer  du 
livre  de  M.  de  Bâillon. 

L'état  de  la  littérature  française  ne  me  semble  pas  brillant.  Par 
les  sujets  qu'elle  préfère,  par  la  forme  dont  elle  les  revêt,  elle  ob- 
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tient  les  succès  qu'elle  mérite.  Il  ne  serait  pas  difficile  de  démontrer, 
si  l'on  était  pessimiste,  qu'elle  sehAte  avec  une  triste  régularité  vers 
l'ornière  qui  sépare  l'art  du  métier.  Elle  marche,  mais  elle  ne  pro- 
gresse pas.  Je  cherche  des  écrivains^  je  ne  trouve  que  des  hommes 
de  lettres  ;  et  je  me  méfie  beaucoup,  je  l'avoue ,  des  hommes  de 
lettres  pour  relever  une  littérature.  Je  ne  prétends  pas  que  M.  de 
Bâillon  soit  un  écrivain,  et  je  ne  pense  pas  qu'il  vise  à  ce  titre; 
mais  je  suis  sûr  qu'il  n'est  pas  un  homme  de  lettres,  et  je  lui  sais 
un  gré  infini  d'aborder  des  sujets  où  l'intelligence  s'élève  et  s'é- 
pure,  où  l'esprit  se  retrempe  et  se  fortifie,  et  où  les  honnêtes  gens 
peuvent  trouver  pour  quelques  instants  l'oubli  des  tristesses  que 
leur  apportent  tant  de  productions  contemporaines. 

Comte  L.  Clément  db  Ris. 


Charles  Baudelaire,  par  MM.  A.  de  la  Fîzelière  et  Georges 
Decaux.  —  Â  la  librairie  de  YAccidémie  des  bibliophiles^ 
în-i8  de  70  pages,  tiré  à  35o  exempUires  sur  papier  .vergé 
et  10  sur  chine. 

Les  auteurs  de  cette  collection  se  proposent  pour  but  d'épargner 
des  tortures  aux  Somaizes  à  venir.  C'est  une  bonne  idée.  Nous 
serions  trop  heureux  si  la  littérature  franç«iise  avait  eu  de  tout 
temps  des  registres  aussi  bien  tenus.  Cette  idée  devait  naître  dans 
iin  temps  de  production  multipliée,  où  le  journal,  la  revue,  le 
livre,  sont  quelquefois  autant  de  formes  différentes  d'un  même 
ouvrage,  ''et  où  le  fleuve  de  la  pubRcité  se  divise  en  canaux  si 
nombreux  que  l'œil  le  plus  attentif  en  perd  de  vue  la  plus  grande 
partie. 

L'œuvre  de  Charles  Baudelaire  n'est  pas  des  plus  considérables. 
Pourtant  M.  de  la  Fizelière  et  son  collaborateur  y  ont  catalogué 
cent  vingt-trois  articles  :  poésie,  traductions,  critique,  portraits 
littéraires,  salons,  articles  d'art,  œuvres  humoristiques,  etc.,  etc. 
Dans  une  courte  introduction^  M.  de  la  Fizelière  parle  très-digne- 
ment du  poëte  excellent  qu^il  a  counu  et  aimé.  Sa  sympathie  se 
manifeste  d'ailleurs  par  le  zèle  qu'il  a  mis  à  cette  besogne  difficile 
et  rebutante  de  recherches  et  d'inventaire.  Ce  petit  volume,  soi- 
gneusement imprimé  et  même  avec  un  certain  luxe,  ouvre  heureu- 
sement la  série  des  bibliographies  d'auteurs  contemporains,  que 
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nous  engageooi  ces  ll<fssîciirs  à  poursuivre  dans  l'intérêt  des  au- 
teurs et  de  ceux  qui  les  étudient. 


Mahuscbit  trouvé  a  la  Bastille,  eoncemant  les  lettres  de 
cachet  lancées  contre  M'**  de  Chanlilly  et  M.  Favart  par 
le  marééhal  de  Saxe,  avec  fac-similé  de  la  marque  du 
théâtre  du  maréchal  de  Saxe  à  Binixelles,  d*après  Boucher. 
Bruxelles^  mdccclxviii,  xii-64  pp.  (i). 

Cette  réimpression,  à  laquelle  les  récents  travaux  de  MM.  Sainte 
Beuve  et  Saint-René  Taillandierdonnent  un  intérêt  d*à-propoS|  nous 
est  procurée  p.ir  le  curieux  émérite  à  qui  nous  devons  déjà  la 
Notice  sur  Corneille  BUssebois  (a]  et  les  publications  nouvelles  des 
Mémoires  de  Cahbé  de  Bucquoi  (3)  et  du  traité  des  Trois  Impos* 
teurs  (4). 

M.  Saint-René  Taillandier,  dans  son  étude  historique  sur  Maurice 
de  Saxe,  avait  cité  cette  pièces  publiée  pour  la  première  fois  en 
1789  (s.  1.  ni  d.},  et  s'en  était  appuyé  comme  d'un  témoignage  fa- 
viirable  à  madame  Favart.  Le  nouvel  éditeur  ne  partage  pas  sur  ce 
point  l'avis  de  M.  Taillandier,  et  il  faut  avouer  que  de  la  lecture 
de  ce  document  il  ne  ressort  rien  de  bien  concluant  à  la  vertu  et  à 
la  fidélité  conjugale  de  la  galante  actrice.  Le  manuscrit  se  com- 
pose d'abord  du  rapport  d'un  nommé  Meusnier,  exempt  de  police 
chargé  de  poursuivre  Justine  Ouronceray,  femme  Favart,  au 
théâtre  mademoiselle  de  Chantillx^  et  de  l'interner  au  couvent  des 
Ursulines  d'Angers,  plus  six  lettres  du  maréchal  à  la  captive,  et 
quatre  réponses  d'icelle.  Le  rapport  de  l'exempt  Meusnier,  très- 
circonstancié,  et  dans  lequel  le  père  de  Justine  Duronceray  figure 
assez  singulièrement  comme  agent  de  l'amoureux  tyran  de  sa  fiUe^ 
a  une  couleur  de  comédie  et  de  nouvelle  picaresque.  La  police 
du  dix-huitième  siècle  écrivait,  ma  foi  I  bien,  et  ne  manquait  pas 

(i)  Tiré  à  soixante-dix  exemplaires  numérotés  (60  sur  papier  vergé, 
6  grand  papier  de  Hollande,  4  sur  papier  de  Chine}. 

(a)  Bruxelles,  i865. 

(S)  Paris,  1866. 

(4)  Bruxelles,  1867.  Voy.  le  Bmlletin  du  BMiopkHe  aux  années  cor- 
respondantes. 


BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE.  317 

d'esprit.  Quant  aux  lettres^  dépit  d'une  part,  despotisme  déguisé 
de  l'autre,  elles  révèlent  un  roman  asses  triste  dont  l'argent,  les 
lettres  de  cachet,  la  police,  sont  les  machines.  «  Le  maréchal,  dît 
^éditeur  dans  XavanUpropos^  reste  coupable  de  procédés  odieux 
envers  une  maîtresse  qui  ne  voulait  plus  de  lui  et  dont  c'était  ii  ses 
yeux  tout  le  crime  ;  le  manuscrit  tromé  à  la  BasiiUe  les  dévoile  à 
sa  confusion.  Le  même  manuscrit  rend  impossible  de  se.  figurer 
désormais  madame  Favart  comme  une  martyre  de  la  fidélité  cou* 
jugale,  avant  son  ménage  à  trois  avec  l'abbé  de  Voisenon  toute* 
fois.  »  Cet  avant  propos  contient  en  outre  d'utiles  renseignements 
sur  le  répertoire  du  théâtre  que  le  maréchal  avait  institué  à  Bruxelles 
pendant  son  gouyernement. 

Cette  réiinpressiotf  très-élégante  a  été  faite  d'après  un  exem- 
plaire de  l'édition  originale  appartenant  à  la  Bibliothèque  royale 
de  Bruxelles.  Elle  est  oniée,  ainsi  que  l'indique  le  titre,  d'une 
gravure  d'après  Boucher  qui  est  Festampille  de  la  Bibliothèque 
dramatique  du  maréchal.  Elle  représente  des  amours  groupés 
dans  des  nuages  autour  de  l'écusson  des  armes  de  Maurice  de  Sa&e, 
et  mêlant  des  attributs  guerriers  et  comiques  ;  à  droite,  sur  une 
banderolle,  est  écrit  :  Ludunt  in  armis. 


Histoire  générale  de  Paris.  -—  Les  angibnnbs  Bibliothèques 
DE  Paris,  Eglises,  Monastères,  Collèges,  etc.,  par  Mfred 
Franklin^  de  la  Bibliothèque  Mazarine  (tome  P').  Paris, 
Imprimerie  Impériale ^  un  voL  in-quarto. 

Tous  nos  lecteurs  connaissent  les  travaux  de  M.  Alfred  Franklin. 
La  plupart  de  ses  monographies  des  anciennes  bibliothèques  de 
Paris  ont  paru  dans  ce  recueil  ;  et  dès  lors  on  pouvait  prévoir  et 
espérer  qu'elles  seraient  un  jour  réunies  en  un  corps  d'ouvrage, 
pour  prendre  place  parmi  les  assises  d'une  nouvelle  histoire  de 
Paris.  Cet  espoir  est  aujourd'hui  réalisé  avec  une  magnificence  que 
l'auteur  lui-même,  il  le  dit  dans  son  avant-propos,  n'avait  pas 
rêvée.  La  commission  des  travaux  historiques  instituée  parle  pré- 
fet de  la  Seine  a  adopté  ce  travail  et  lui  a  donné  place  dans  sa 
Collection  de  documents.  Cette  première  série  forme  un  très-beau 
volume  grand  in-quarto  de  quatre  cents  pages,  et  contient  vingt-v 
neuf  monographies  :  V Église  cathédrale  de  Notre^Dame^  YJàbaye 
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de  Sainte-Geneviève^  le  Prieure  de  Saint-Martin  des  Champs^  XÀb- 
baye  de  Saint-Germain  des  Prés  y  ï  Abbaye  de  Saint-VictoXy  les  Ma- 
tharinsy  les  Jacobins  de  la  rue  Saint-Jacques  y  Sa  in  te- Catherine  du 
val  des  e'colierSy  les  Cordeliers,  le  Collège  des  Bernardins,  lu  Sainte 
Chapelle  du  palais,  le  Collège  de  Sorbonne^  le  Collège  des  Prémon- 
trés,  le  Monastère  des  Chartreux,  le  Prieuré  de  Sainte-Croix  de  la 
BretonneriCy  le  Collège' du  Trésorier  y  le  Collège  de  Cluny,  le  Collège 
d'Arcourty  le  Collège  des  Cholets,  le  Couvent  des  GrandS'Augusttns, 
le  Collège  du  Canlinal- Le  moine,  le  Collège  de  Laony  le  Collège  de 
Navarre,  les  collèges  de  Moniaigu,  de  Narbonnc,  de  CornouailleSy 
du  Plessis,  des  Écossais,  de  Près  les.  Ces  notices  sont  nécessairement 
d*é tel) due  inégale  et  proportionnée  à  l'importance  et  à  l'abondance 
du  sujet  traité.  S*il  n'y  a  que  six  pages  pour  le  collège  des  Gholets 
et  deux  pour  le  collège  de  Narbonne^  il  y  en  a  trente  pour  l'abbaye 
de  Sainte-Geneviève,  cinquante  pour  l'abbaye  de  Saint- Victor, 
cinquante  pour  Notre-Dame  de  Paris,  cent  pour  le  collège  de  Sor* 
bonne,  et  le  sommaire  des  chapitres,  fondations,  donations  et  legs, 
règlements,  catalogues,  noms  plus  ou  moins  illustres,  événements 
historiques,  vicissitudes^  elc.^  etc.,  fait  sufïïsammeat  juger  de  la 
rigueur  des  recherches  et  du  zèle  de  l'historien. 

Kien  n'a  été  négligé  pour  donner  à  ce  livre  le  caractère  d'au- 
thenticité désirable.  Plans,  cartes,  blasons,  estampilles,  cachets, 
fac-similé^  spécimens,  ont  été  dessinés  et  gravés  avec  le  plus  grand 
soin  au  moyen  des  procédés  les  plus  fidèles  et  les  moins  économi- 
ques. Chaque  chapitre  porte  en  tète  une  vue  du  monument,  cou- 
vent, collège,  etc.,  et  de  ses  environs,  reproduite  par  l'hèliographie 
d'après  les  plans  originaux  de  Jouvin  de  Rochefort,  de  Matthieu 
Mérian,  de  B.  Munster,  Nicolaï,  Gomboust,  Lacuille^  Jaillot^  etc. 
C'est  donc  à  la  fois  un  livre  et  un  album;  et  l'histoire  écrite  se 
double  de  cette  autre  histoire  en  images  tant  prisée  par  les  lec- 
teurs d'aujourd'hui. 

Nouvelles  Œuvres  inédites  de  Jean  de  La  Fontaine,  suivies 
de  quelques  documents  historiques  contemporains  avec 
une  bibliographie  générale  de  ses  ouvrages ,  par  M.  Paul 
Lacroix.  Paris,  1868;  in-8^ 

De  tous  les  grands  écrivains  qui  font  l'orgueil  du  siècle  deLouisXIV, 
le  bon  La  Fontaine  est  sans  doute  le  plus  populaire;  comme  fabu* 
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liste,  il  s*est  placé  à  uu  degré  d'excellence  qu*on  ne  dépassera  jamais, 
qu'on  n'atteindra  plus  peut-être;  on  ne  saurait  accueillir  avec  trop 
d'empressement  les  travaux  sérieux  qui  se  rattachent  à  l'une  de  nos 
premières  gloires  littéraires,  et  certes  le  temps  est  bien  venu  de 
traiter  nos  immorteb  classiques  avec  ce  soin  pieux,  avec  cette 
attention  ûitelligente  et  éclairée  qu'on  n'a  si  longtemps  accordée 
qu'aux  auteurs  de  l'antiquité.  Recueillir  tout  ce  qui  est  sorti  de  la 
plume  de  La  Fontaine,  en  faire  l'objet  d'une  étude  attentive,  c'est 
à  coup  sur  bien  mériter  des  lettres  françaises. 

M.  Paul  Lacroix,  dont  l'activité  intelligente  ne  connaît  aucun 
repos,  s'est  attaché  à  réunir,  à  remettre  en  lumière  des  écrits  oubliés 
ou  négligés  de  l'immortel  émule  de  Phèdre  et  de  Boccace;  il  a  mis 
au  jour,  il  y  a  quatre  ans,  un  volume  intitulé  :  Œuvres  inédites  de 
La  Fontaine  avec  diverses  pièces  en  vers  et  en  prose  qui  lui  ont  été 
attribuées  \  on  trouve  dans  ce  recueil  les  résultats  de  dix  années  de 
recherches  dans  des  bouquins  du  dix-septième  siècle;  une  critique 
partiale  et  peu  éclairée  a  attaqué  avec  amertume  les  attributions 
de  M.  Lacroix;  mais  les  meilleurs  juges  ont  apprécié  son  zèle,  son 
bon  vouloir,  et  il  est  reconnu  qu'une  partie  de  ce  qu'il  avait  réuni 
devait  figurer  à  l'avenir  dans  les  OEuvres  complètes  de  l'illustre  au- 
teur des  Fables  et  des  Contes,  Loin  de  se  rebuter,  M.  Lacroix  a 
poursuivi  ses  investigations,  et  il  a  réuni  encore  quelques-unes  de 
ces  pièces  restées  inaperçues,  mais  qui  prennent  toujours  une  im- 
portance réelle  en  se  plaçant  sous  le  reflet  du  nom  d'uu  écrivain  des 
plus  illustres.  Il  a  fait  quelques  emprunts  à  un  livret  publié  en 
1789  par  Simien  Despréaux  :  Suite  des  Œuvres  posthumes  de  La 
Fontaine  (parmi  des  pièces  qui  sont  évidemment  attribuées  à  tort, 
il  en  est  d'autres  qui  ne  sont  pas  à  dédaigner);  il  a  cru  devoir  resti- 
tuer au  fabuliste  plusieurs  écrits  indiqués  jusqu'à  présent  comme 
étant  de  Fontenelle^  de  Hesnault,  de  Pavillon,  de  Puget  et  de 
quelques  autres;  les  motifs  donnés  à  l'appui  de  ces  restitutions  nous 
semblent  fort  sérieux,  mais  ce  n'est  pas  ici  qu'il  serait  possible  de 
les  indiquer,  il  vaut  mieux  signaler  ce  que  M.  Lacroix  présente 
aux  amis  du  bonhomme  : 

D'abord  huit  fables;  la  première,  intitulée  le  Printemps^  a  paru 
en  1693  et  en  1694  dans  des  recueils  de  vers  et  de  prose  avec*  le 
nom  de  M.  Trousset,  sieur  de  Valincourt;  mais  il  7  a  tout  lieu  de 
croire  que  ce  nom  a  été  introduit  par  une  erreur  de  l'éditeur  ou 
par  sa  négligence.  La  fable  du  Pécheur  et  des  Poissons  figure  vers 
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1680  dans  une  de  ces  collections  que  publiaient  les  libraires  bol- 
landais  et  qui  donnaient  souvent  la  primeur  des  pièces  nouvelles 
composées  par  |es  grands  écrivains  français.  Une  allusion  à  un  roi 
fort  bon  pécheur  «  sachant  prendre  les  meilleures  cités  de  ses  ennemis 
dans  ses  filets  fort  bien  jetés,  »  a  pu  décider  La  Fontaine  à  ne  pas 
s'avouer  comme  l'auteur  d'un  apologue -qui  se  retronve  d'ailleurs 
dans  une  édition  publiée  à  Lyon  en  1698.  Une  autre  fable  :  Orphée 
et  Eurydice^  dans  le  goût  de  l'Anthologie  grecque,  mais  restée  à  l'état 
d*ébauche,  se  rencontre  dans  le  tome  XI  des  manuscrits  de  Conrart 
{Bibliothèque de  l'Jrsenat]^  et,  comme  elle  se  trouve  placée  avec  in- 
tention dans  le  seul  volume  qui  contienne  des  fables  qui  sont  toutes 
de  La  Fontaine,  on  ne  saurait  douter  que  Conrart  n'ait  voulu  en 
faire  honneur  au  grand  fabuliste.  Ne  prolongeons  pas  ces  détails, 
et  disons  qu'à  la  suite  des  huit  fables  arrivent  vingt  pièces  de  vers, 
dont  deux  épigrammes  et  deux  imitations  de  Martial;  une  Ballade 
contre  le  mariage  est  inscrite  sans  signature  dans  les  Plaisirs  de  la 
poésie  galante  et  amoureuse  (1)  :  on  reconnaît  dans  ces  vers  non- 
seulement  le  style  et  la  manière  de  La  Fontaine,  mais  encore  sa 
philosophie  et  sa  haine  contre  le  mariage.  Aucun  poète,  en  ce  temps- 
là,  ne  savait  si  bien  imiter  la  langue  et  le  badinage  de  Marot. 
Quelques  autres  pièces  ont  été  empruntées  au  même  recueil. 
M.  Lacroix  expose  de  très-plausibles  motifs  pour  établir  qu'elles 
doivent  être  attribuées  à  La  Fontaine,  ainsi  que  la  Requête  à  la 
postérité^  pièce  admirable  qui  a  toujours  été  mise  sur  le  compte  de 
Pélisson,  mais  qui  n'est  et  ne  peut  pas  être  de  lui.....  Les  pièces  en 
prose  sont  au  nombre  de  cinq;  on  y  remarque  une  lettre  de  f^a 
Fontaine  à  sa  femme,qui  n'est  pas  complètement  inédite,  mais  qui 
pourrait  bien  être  envisagée  comme  telle,  car  personne  ne  s'était 
avisé  d'aller  l'exhumer  d'une  lettre  de  J.-F.  Bastide,  de  Marseille, 
à  M.  L***  (voir  V Esprit  des  journaux^  décembre  1774),  d'après  un 
original  qui  avait  été  communiqué  par  la  petite- QUe  de  La  Fon- 
taine. C'est  encore  au  fabuliste  que  M.  fjicroix  restitue  un  Avis 
placé  en  tête  du  Recueil  des  poésies  chrétiennes  de  Patrix.  Un 
appendice  contient  vingt-cinq  pièces  diverses,  les  unes  inédites, 
les  autres  extraites  d'ouvrages  fort  délaissés  aujourd'hui,  et  toutes 
relatives  à  la  personne,  aux  écrits  de  La  Fontaine.  Une  lettre  de 

(1)  Ce  volume  de  4  ff.  et  3o3  pages,  imprimé  sans  lieu  ni  date, 
est  l'objet  de  détails  curieux  signalés  par  M.  Lactx>ix,  p.  3f . 
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M.  de  la  Sablière  à  Bayle,  en  date  du  17  août  i684y  était  comme 
non  avenue  dans  %s  Essais  hebdomadMres  sur  plusieurs  sujets 
intéressants^  par  Ou  Puy  (Paris,  i73o)y  et  personne  ne  songeait 
à  aller  chercher  dans  V Année  littéraire  de  Fréron  {l'j'j&^iovne  5) 
une  lettre  relative  à  une  des  plus  jolies  fables  de  La  Fontaine 
{le  Curé  et  le  Mort),  — -  A  la  suite  de  cette  foule  de  morceaux 
curieux  et  si  peu  connus,  M.  Lacroix  a  placé  un  travail  dont  i'uti* 
lité  se  démontre  d'elle-même  et  qu'il  serait  trés-désirablede  voiref- 
fectucravec  retendue  et  Texactitude  nécessaires  pourchacun  de  nos 
grands  classiques:  c'est  une  bibliographie  desOEuvres  de  La  Fontaine . 
Les  diverses  éditions  et  traductions  des  Fables Ae^  Contes  et  des  au- 
très  productions,  les  œuvres  complètes,  les  ouvrages  philologiques 
relatifs  aux  Fables,  sont  l'objet  d'une  notice  de  tfi  pages  terminée 
par  une  liste  raisonnée  des  |M>rtraits  du  fabuliste.  —  Nous  ajoute- 
rons quelques  indications  au  travail  que  M.  Lacroix  a  voulu  res- 
serrer dans  des  limites  trop  peu  étendues,  au  gré  de  quelques 
amateurs,  l/édition  originale  des  six  premiers  livres  des  Fables, 
1668,  in-4»  est  de  plus  en  plus  recherchée;  ajoutons  aux  adju- 
dications qu'indique  le  Manuel  du  Libraire  celles  de  49S  et 
855  fr.  (exempl.  reliés  en  maroquin),  ventes  Chedeau  et  Léopold 
Double;  l'édition  de  1678-9/1,  5  volumes  ini2,  la  seule  com- 
plète qui  ait  été  faite  sous  les  yeux  de  l'auteur,  offre  également 
une  haute  valeur;  elle  s'est  élevée  à  5oo  et  à  800  fr.^  ventes  Che- 
deau et  Yemcniz  (i). 

Quant  AUX  Contes,  on  a  payé  4^0  et  /|5S  fr.  (ventes  lladziwîl  et 
Cape)  de  beaux  exemplaires  de  Tédition  de  i685,  qui  n'a  d'ailleurs 
d'autre  mérite  que  les  eaux-fortes  bizarres,  mais  expressives^  de 
Romain  de  Hooge.  l/édition  des  fermiers  généraux,  176a,  n'ar- 
rive pas  encore  à  cette  valeur';  aux  ventes  Cailhava,  Desq,  Cha|>- 
ponay,  Radziwil,  Chedeau,  elle  a  été  portée  de  3oo  à  34o  fr.  On 
peut  ajouter  aux  éditions  des  Omtes  la  réimpression  soignée,  pu- 
bliée en  1861  par  le  libraire  L.  Leclere,  à  Paris  (a  tomes  eu  ur 


(i)  Rappelons  en  passant  que  notre  Btdletln  a  publié  en  i844)  p*  <>^7} 
des  Études  critiques  sur  ijtéeiques  éditions  de  La  Fontaine^  par  M.  Aimé 
Martin.  Le  Focabulaire  pour  Us  Œuvres  de  La  Fontaine,  par  M.*  Tb» 
Lorrain,  Paris,  i85a,  in-8*,  iv-35a  pages,  est  un  travail  utile  et  fait 
avec  soin  ;  la  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes  (3«  série,  t.  IV ,  p.  48- 
45 II)  en  a  rendu  compte. 
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YoliBiB»  petit  in-8}  ;  il  a  été  tiré  vingt  exemplaires  sur  papier  de 
Chine. 

Nous  pouvons  joindre  quelques  indications  au  chapitre  relatif 
aux  traductions  :  les  quatre  premiers  livres  des  Fables  onf  été  mis 
en  vers  liégeois  par  MMl  Bailleux  et  Déhin  ;  M.  Archu  a  fait  pa- 
raître à  la  Réole,  en  1848,  un  choix  de  Fables  de  La  Fontabe  (il  y 
en  a  cinquante),  traduites  en  vers  basques  avec  le  texte  en  re- 
gard (i).  Des  bibliographies  allemandes  mentionnent,  en  sus  des 
deux  traductions  signalées  par  M.  T^croix,  une  traduction  ano^ 
nyme  en  vers,  Brandenburg,  1819;  une  autre,  à  l'usage  de  la  jeu- 
nesse, I^ipzig,  i8o3,  et  cent  fables  accompagnées  d'autant  de 
gravures,  Leipzig  1837,  in-8.  La  traduction  de  Jaeger  (Stras- 
bourg, 1857,  in-ia]  est  mentionnée  avec  éloge  dans  le  Journal  de 
l'Instruction  publique j  x8  juillet  1857.  Nous  connaissons  aussi  une 
traduction  en  langue  hongroise,  Pesth,  1840,  in-4. 

Il  nous  serait  facile  de  multiplier  des  détails  de  ce  genre^  mais 
il  faut  savoir  se  borner.  Terminons  en  disant  que  les  Nouvelles 
Œupres  inédites  de  La  Fontaine  sont  un  travail  qui  n'a  pu  être 
accompli  que  par  une  persévérante  patience  soutenue  par  un  zèle 
actif,  et  que  ce  volume  est  bien  digne  de  recevoir  l'accueil  le  plus 
favorable  de  la  part  de  tous  les  amis  d'une  des  plus  charmantes 
gloires  littéraires  de  la  France, 

G.  Beonbt* 


*La  Collection  moliéresque  tirée  à  petit  nombre,  et  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  se  continue  avec  succès;  elle  vient  de  s'enrichir 
d'un  nouveau  volume;  il  permet  à  une  centaine  de  curieux  de 
placer  dans  leurs  armoires  Élomire  hjrpocondre^  ou  les  Médecins 
vengésy  comédie  de  le  Boulanger  de  Chalussay. 

Une  notice,  due  à  la  plume  ingénieuse  et  féconde  de  M.  Paul 
Lacroix,  si  bien  au  fait  de  tout  ce  qui  concerne  Molière,  augmente 
sensiblement  le  prix  de  cette  réimpression.  Les  biographes  de 
l'immortel  auteur  comique  ont  connu  cette  satire,  qui  offre  une 

(1)  Un  autre  choix  de  fables  mises  en  vers  basques  a  paru  à  Bayonne 
en  1853.  Un  choix  en  vers  bretons  avait  vu  le  jour  à  Morlaix  en  1889* 
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foule  de  particularités  sur  la  jeunesse  d'Élomire  (il  n'est  guère  d^a- 
nagramme  dont  le  voile  soit  plus  transparent);  aussi  ils  sont  loin 
d'en  avoir  tiré  tout  le  parti  qu'ils  pouvaient  en  recueillir.  De  Cha- 
lussay  était  à  coup  sur  bien  renseigné  sur  la  vie  de  Molière,  et  des 
faits  curieux  se  dégagent  aux  yeux  de  l'observateur  qui  sait  les 
distinguer  au  milieu  de  bien  des  injures  et  de  beaucoup  d'exagé- 
rations malveillantes.  On  ignore  les  causes  de  l'animosité  qui  l'ins- 
pirait, et  on  ne  sait  à  peu  près  rien  des  circonstances  de  sa  vie. 
Avant  de  publier  ^/o//i/r^^  il  avait  mis  au  jour,  en  1669,  un  livret 
intitulé  :  Morale  galante,  ou  VArt  de  bien  aimer,  écrit  asses  fade, 
mais  contenant  toutefois  quelques  passages  agréables  et  quelques 
jolis  vers.  La  dédicace  au  Dauphin,  qui  était  encore  dans  sa  pre- 
mière enfance,  est  passablement  ridicule;  une  sotte  flagornerie  y 
domine.  Imprimée  à  Paris  en  1670,  la  comédie  dont  il  s'agit  re- 
parut en  Hollande,  et  cette  édition,  recherchée  des  amateurs  qui 
l'annexent  à  la  collection  elzévirienne,  contient  un  A^  au  lecteur  c^ui 
nous  apprend  que  Molière  fit  de  son  mieux  pour  obtenir  la  suppres- 
sion de  l'édition  originale;  il  gagna  le  libraire,  qui,  au  lieu  de  débiter 
les  exemplaires,  s'efforça  de  les  faire  disparaître.  Chalussay  intenta 
un  procès  à  cet  éditeur  infidèle;  il  perdit  d'abord  sa  cause,  mais  il 
en  appela  au  Parlement,  et  il  choisit  pour  son  défenseur  un  avo- 
cat «  des  plus  habiles  et  des  plus  éloquents  ».  On  ignore  si  ce  pro- 
cès fut  continué  et  quelle  en  fut  l'issue.  C'est  une  question  digne 
de  provoquer  les  recherches  des  curieux  qui  travaillent  à  mettre 
en  lumière  tout  ce  qui  se  rattache  à  l'auteur  du  Misanthrope. 
Quelques  exemplaires,  en  très-petit  nombre,  de  l'édition  originale, 
renferment  une  curieuse  estampe  gravée  par  L.Weyen,  et  repré- 
sentant Molière  prenant  des  leçons  de  Scaramouche.  Tous  deux 
sont  sur  un  théâtre,  au  bas  duquel  on  voit  les  tètes  coiffées  de 
perruques  d'une  douzaine  de  spectateurs  ;  Êlomire  tient  à  la  main 
un  miroir  dans  lequel  se  reflètent  les  traits  de  son  visage.  Ce  por- 
trait, ressemblant  sans  doute,  est  d'un  grand  intérêt  ;  le  nouvel 
éditeur  n'a  pas  manqué  de  le  reproduire* 

Ecrite  avec  facilité,  la  comédie  de  Chalussay  met  eu  scène  de 
nombreux  personnages;  ou  y  voit  deux  opérateurs  fort  connus  à 
cette  époque  dans  les  carrefours  de  Paris,  l'Orviétan  et  Barry  ;  on 
y  trouve  six  médecins  dont  les  noms  (Alcandre,  Épistenez,  Cé- 
raste, etCé)  cachent  sans  doute  des  personnages  réels  que  les  con- 
temporains surent  reconnaître;  il  y  a  un  exempt  et  des  archers  du 
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guet,  des  musiciens,  un  suisse,  des  laquiis.  Le  dénouement  est  que 
la  justice,  émue  des  plaintes  des  médecins  outragés  par  Élomire, 
envoie  des  archers  pour  Tarréter;  le  coupable  donne  sa  bourse  à 
un  des  sbires,  et  saute  «  de  la  fenêtre  en  bas  :  l'étage  est  assez 
haut;  »  il  tombe,  se  redresse 

Et  gagne  le  taillis  d*une  belle  vistesse. 

Signalons  aussi  deux  autres  réimpressions  qui  viennent  de  pa- 
raitre,  et  qui  font  partie  de  la  collection  des  Raretés  bibliographie 
ques  publiées  par  M.  Gay,  et  tirées  k  102  exemplaires,  dont  deux 
sur  vélin. 

11  s'agit  d'abord  du  Grant  Blason  des/aïUces  amours^  par  Guil— 
Uume  Alexis^  «  le  bon  moyne  de  Lyre,  »  Les  éditions  de  ce  livret, 
mises  au  jour  à  la  fin  du  quinzième  et  au  commencement  du  seizième 
siècle,  sont  d*une  rareté  extrême,  et  se  payent  des  prix  fort  éle- 
vés, quand  elles  se  présentent  aux  enchères(i).  C'est  une  des  pro- 
ductions poétiques  les  plus  ingénieuses  qui  nous  soient  venues  de 
l'époque  de  Louis  XI;  elle  se  distingue  par  un  système  compliqué 
de  versification  et  de  rimes  dont  il  n'y  a  peut-être  d'autre  exemple 
que  dans  les  œuvres  de  I^^a  Fontaine,  qui  s'amusa  un  jour  de  pren«- 
dre  pour  modèle  ce  blason^  genre  de  composition  alors  à  la  mode, 
mais  fort  délaissé  depuis  longtemps. 

Le  second  livret  dont  nous  avons  à  parler  est  le  Nouveau  Cabinet 
des  Muses  gaillardes.  Hâtons-nous  de  dire  que  ce  titre,  un  peu  e(Ta- 
rouchant,  ne  tient  pas  ce  qu*iKsemble  promettre:  les  pièces  de  vers 
comprises  dans  ce  recueil  sont  fort  peu  gaillardes;  les  poètes  les 
plus  mitigés  du  dix-septième  siècle  offrent  de  bien  plus  grandes 
hardiesses,  et  on  trouve  même  des  morceaux  édifiants  ou  apparte- 
nant au  genre  lugubre  (le  Temple  de  la  Mort,  stances  sur  le 
Mémento^  ^<?/nf>,etc.).JLe  Manuel  du  libraire  a  enregistré  le  Nouveau 
Cabinet  des  Muses  galantes  [Paris,  i665);  mais  il  n'a  pas  signalé  le 
Nouveau  Cabinet  des  Muses  gaillardes^  imprimé  la  même  année. 
L'analogie  des  deux  titres  donne  lieu  de  penser  que  le  premier- 
recueil  a  été  imaginé  pour  faire  concurrence  au  second,  quoiqu'il 

(i)  On  peut  ajouter  aux  adjudications  indiquées  au  Manuel  celle  de 
600  fr.  à  la  vente  Solar  pour  rédilion  de  Pierre  Levet,  Paris,  i486, 
et  celle  de  400  fr.  à  la  vente  Yemenîz  ,  n^  1676  ,  pour  une  édition 
sans  lieu  ni  date,  in-8*,  16  ft.,  qui  parait  d'impression  lyonnaise. 
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n*y  ait  pas  entre  eux  la  moindre  analogie.  Le  livret  qui  vient  «rètre 
réimprimé  ne  fi{;ure  point  aux  catalogues  les  plus  riches  en  livres 
de  ce  genre  (Bignon,  Cigongne,  Chadecon,  Chaponay,  Avillain,  etc.). 
Un  biographe  infatigable  cpii  s*en  est  occupé  n*a  pu  en  découvrir 
fpi'un  seul  exemplaire,  celui  du  duc  de  la  Yallière,  entré  à  la  bi- 
bliothèque de  TArsenal;  un  autre  figure,  il  est  vrai,  au  catalogue 
Pixerécourt,  mais  on  ignore  dans  quelles  mains  il  a  passé,  et  c'est 
regrettable)  car  on  aiu*ait  pu  vérifier  s'il  était  com])let.  Celui  qui 
se  trouve  à  TArscnal  s'nrrctc  à  la  page  gi;  les  autres  manquent  : 
dans  son  état  actuel,  le  volume  se  termine  par  réiégic  de  Fléchier: 
Plainte  de  la  France  a  Home.  Le  Nouveau  Cabinet  a  d*aillcui's 
reparu  sous  divers  titres,  mais  avec  des  changements,  des  additions 
et  des  suppressions  qui  finissent  par  en  modifier  complètement  la 
physionomie.  Quelques-unes  des  pièces  qui  le  composent  se  re- 
trouvent dans  le  Recueil  des  poésies  héroïques  et  gaillardes^  ^678, 
dans  VÉlite  des  poésies  héroïques  et  gnillardeSy  i683,  dans  le  Now 
veau  Recueil^  1718  et  1722,  dans  la  Nouvelle  Élite,  1730,  etc.  Les 
compilations^  que  multipliait  ractivité  des  libraires  d'Amsterdam 
et  de  la  Haye,  étaient  toujours  sûres  de  trouver  des  acheteurs; 
aujourd'hui  nous  ne  nous  en  occupons  plus  qu'au  point  de  vue  des 
informations  qu'elles  i)euvent  offrir  pour  Thistoire  littéraire. 

B. 
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—  Vente  de  la.  Bibliothèque  de  M.  Van  dbr  Helle,  de 
Lille,  du  lo  au  39  février.  — Les  livres  de  cette  coUectîoD, 
surtout  riche  en  ouvrages  ornés  de  figures,  étaieat  dans  de 
bonnes  conditions  sans  répondre  pourtant  à  ce  qu'on  tatten- 
dait;  la  vente  a  obtenu  un  brillant  succès;  voici  les  princi- 
pales adjudications.  Plusieurs  nouveaux  amateurs  ayant  as- 
sisté eux-mêmes  à  la  vente  ont  beaucoup  influé  sur  les  en- 
chères de  certains  articles  : 

I.  Histoire  du  Vieux  et  du  Nouveau  Testament.  Pierre  Mortier, 
1700,  a  vol.  in-foL,  maroq.  rouge,  fil,,  tr.  dor.  —  5ao  fr.  — 
Exemplaire  avant  les  clous  de  Bible  de  Mortier. 

9.  La  Sainte  Bible,  ornée  de  3oo  fig.  de  Marillier.  1789,  11  vol. 
in~8,  dem.orel.  maroq.  bl.  —  aoo  fr. 

12.  Histoire  du  Vieux  et  du  Nouveau  Testament,  par  le  sieur  de 
Royaumont.  Paris,  Pierre  le  Petity  1670,  en  i  vol.  in- 4,  maroq. 
rouge,  fil.,  tr.  dor.  {Duseuil.)  —  8o5  fr.  —  Aux  armes  de  Col- 
bert.  Exemplaire  de  Renouard,  avec  témoins, 

14.  L'Histoire  du  V.  et  du  N.  Testament,  par  le  sieur  de  Royau- 
mont. Suif,  la  cop,  imp,  à  Paris  y  1680,  in- 12,  .maroq.  bleu,  fil», 
tr.  dor.  (Figures.)  ^128  fr.  —  Exemplaire  de  Renouard. 

27.  Quadrins  historiques  de  la  Bible.  A  Lion,  par  lan  de  Tournes, 
i558,  pet.  in-8,  v.  fauve,  fil.,  tr.  dor.— 210  fr.  — Jolies  gravu- 
res sur  bois  qu'on  doit  à  Bernard  Salomon,  ditlePetit'^Bernard* 

—  A  cet  exemplaire,  très-beau  de  marges  et  magnifique  d'épreu- 
ves, se  irouyeut  jointes  les  Figures  du  Noupeau  Testament,  i559. 

40.  Figures  de  la  Bible,  par  Hœt,  Houbracken,  etc.  Suite  de  gra<» 
vures  en  taille-douce,  en  i  vol.  gr.  in-fol.,  vélin  cordé  de  HolK 
— 170  fr, 

41.  Biblia  ectypa  (Histoire  de  la  Bible  en  figures,  par  Christ. 
Weigel).  Augsbourg,  1695,  in-fol.,  dem.-rel.,  non  rogné, — 148  fr. 

—  Exemplaire  de  Renouard,  bien  complet.  Cet  ouvrage  rare 
contient  83 1  figures. 
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42.  HistoriaB  celebriorc£VetensTestanientiicoDibusrepraesentatae. 

Noribergœ^  s.  d,  (1708),  in-fol.,  v.  à  comp.  —  laS  fr.  — Cent 

planches  belles  d*épreuTes. 
4S.  Histoire  sacrée  en  tableaux  (par  de  Brîanville).  Paris ^  Cà, 

de  Sercy^  «670,  3  v.  in-ia,  maroq.  rouge,  fil.,  Ir.  —  107  fr.  — 

Figures  de  S.  Le  Clerc. 
i3i,  Hexasticon  Sebastiani  Brant  in  memorabiles  evangelistar. 

figuras.  5. /.  {Pfortzheim),  i5o3,  in-4,  maroq.  bleu.  (2)#«rtf.) — 

2of)  fr.  —  Un  des  plus  anciens  monuments  de  l'art  mnémonique. 
i46.  Heures  de  Marguerite  de  Navarre.  Manuscrit  du  quinzième 

siècle,  in-8,  sur  vélin,  revêtu  d'une  riche  reliure  deClovis  Eve. 

—  a,3oo  fr.  —  Nous  ne  croyons  pas  aux  attributions  du  catalo- 
gue pour  ce  volume.  , 

i53.  Praeparatto  ad  missam.  Manuscrit  du  seizième  siècle,  in«8, 
maroq.  rouge,  fil.,  dent.  int.,tr.  dor.  [Derome,)'^  ifioo  fr. 

i53  ^<V.  Officium  beat»  Mariae  Yirginis.  1624.  Manuscrit  in-16, 
mar.  noir,  fil.  à  fr.,  doublé  de  maroq.  rouge,  tr.  dor.,  ferm.  en 
argent.  [Biaise.)  —  3o5  fr. 

i54.  Office  de  la  Vierge  Marie  et  l'Office  de  son  Immaculée  Con- 
ception. Escrits-par  N.  Jarry^  escrivain  et  noteur  de  la  musique 
duRoy.i664)in-ia,  maroquin  rouge,  larges  dentelles.—  a,aoo  fr. 
-«  Manusciît  sur  vélin,  écrit  par  Jarry  pour  Louis  Fouquet, 
marquis  de  Belle-Isie,  fils  de  Nicolas  Fouquet,  surintendant  des 
finances,  et  pour  sa  femme,  Madeleine  de  Levis.  (Voy.  Hist,  ge^ 
néal,  du  P,  Anselme,) 

i56.  Prières  choisies  (en  français).  Manuscrit  à  l'imitation  de 
Jarry.  i735,  in-16,  maroq.  rouge.  —  290  fr.  —  Ce  manuscrit 
sur  vélin  est  orné  d'un  frontispice  dessiné  àrla  plume. 

164*  Les  présentes  Heures  à  lusaige  de  Tournay^  pour  Symon 
Vostre^voA  gotli.,  maroq.  noir.  —  i,65o  fr.  —  Exemplaire  (ur 
vél.  Almanach  pour  ao  ans,  de  i5oa  à  i5ao.  Initiales  peintes. 

X  64  bis.  Les  présen  tes  Heures  à  lusaige  de  Rome,  pour  Symon  Fostre, 
x5ao,  grand  in-8,  maroquin  noir,  tr.  dorée.  (Figures,)  —  5oo  fr. 

—  Exemplaire  sur  vélin. 

166.  Heures  à  lusage  de  Paris.  Ont  esté  imprimées  à  Paris  par 
Giile  Couteauy  l'an  i5i3  ;  in-8  goth.,  maroq.  rouge,  dentelles 
[Lortic)  —  79Ô  fr.  —  Imprimé  sur  vélin,  de  ces  heures  rares 
dont  toutes  les  gravures  sur  bois  ont  été  peintes  en  miniature 
par  un  artiste  du  temps. 
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168.  Heures  à  lusaige  de  Tuuriiay,  imprimées  a  ïiov^v  pour  Frttrt' 
coys  Regnault,  i5a8,  in-8,  v.  ant.  estampé.  —  34o  fr.  — Exem- 
plaire sur  papier  et  dans  son  ancienne  reliure,  de  ces  heures  que 
ne  décrivent  ni  M.  Brunet  dans  son  Manuel^  ni  M.  A.-F.Didot 
dans  son  Catalogue,  Elles  nous  paraissent  avoir  été  imprimées 
par  François  Regnault,  deuxième  du  nom.  Le  texte  comprend 
i36  feuillets  ;  il  est  enrichi  de  Sg  gravures  et  de  19  petites  figu- 
res sur  bois  de  Jean  Mounies. 

169.  Heures  à  l'usage  de  Paris.  (A  la  fin  :  )  Thielma  Kerver.  i5a5, 
gr.  in-8,  maroq.  rouge.  —  33o  fr.  —  Exemplaires  toutes  mar- 
ges et  sur  papier. 

171.  Heures  à  lusaige  de  Cambray,  par  Nicolas  Hygman.  i53a, 
in-8  goth.  —  a  16  fr.  —  Heures  sur  papier,  dont  toutes  îes  pages 
sont  encadrées  de  figures  sur  bois  aux  ornements  variés. 

389.  Pronostication,  le  nom  de  celui  soit  beneis  qui  créa  le  ciel 
et  la  terre  et  singulièrement  doit  estre  beney  a  cause  des  opera- 
tions-qulparluîsefontpar  le  mouvement  des  planettes  et  estoil- 
les...  Je  'J'hjurien  Blouet  prestre  résident  a  Lille....  a  Thonneur 
de  Dieu  et  a  la  consolation  du  peuple...  me  suis  codescendu  a 
publyer  ces  présentes  pronostications  pour  cest  an  mil  chinq 
cens  et  trois.  S,  /.,  pet.  in-4,  de  6  ff,  maroq.  vert,  losange  de 
filets  d  or  entre  lesquels  sont  frappées  des  pensées  d*or.  {Niedrée.) 
—  a95  fr.  — V\^(\ue\ie  gothique  extrêmement  rare,  et  qui  parait 
avoir  été  imprimée  soit  à  Lille,  soit  à  Valencicnncs. 

477.  Traité  nouveau  de  l'Hysteromotokie.  Paris j  i58i^  in-8,  vé- 
lin, fil.  —  i5o  fr.  —  Aux  premières  armes  de  de  Thou. 

548.  Musée  des  antiques,  dessiné,  gravé  et  terminé  à  Teau-forte 
par  Pierre  Bouillon.  1811-37,  ^  P^t'^-  ^^  texte  en  i  vol.  et  3  de 
planches  contenant  a8a  gravures.  Ensemble  4  vol.  grand  in-fol., 
format  d'atlas,  pap.  vél.,  dem.-rel.  mouton.  —  345  fr.  —  En 
grand  papier. 

554.  Le  Moyen  Age  et  la  Renaissance,  par  Paul  Lacroix  et  Ferdi- 
nand Seré.  Paris^  1848,  5  vol.  in-4,  dos  et  coins  de  maroquin 
rouge.  —  4 10  fr.  —  Exemplaire  de  souscription,  avec  la  liste 
des  adhérents  imprimée  en  or. 

596.  Le  Musée  Koyal,  publié  par  Henri  I^urent.  Didot  Vatnéy 
1816-aa,  a  vol.  in-fol.  max.,  avec  161  planches»  pap.  vél.,  dem.- 
rel.  mouton  maroquiné,  n.  rog.  —  390  fr. 

6o5.  Le  Brun  (J.-B.  Pierre).  Galerie  des  peintres  flamands,  hol- 
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landais,  allemands  :  aoi  pi.  grav.  d'après  les  meilleurs  tableaux 

de  ces  maîtres.  Paris,  1792-96,  3  vol.  in-fol.,  v.  ec.  El.,  tr.  dor., 

fig.  —  3 00  fr. 

633.  Musée  de  la  Caricature.  Paris^  Delloye^   i838,  a  vol.  ip-4i 

figures  noires  et  coloriées,  dem.-rel.  v.  rouge,  non  rog.-— asSfr. 

654.  Combat  à  la  Barrière,  faict  eu  cour  de  Lorraine,  le  14  feb- 

.  vrier  en  Tannée  présente  1627.  A  Nancy ^  1627,  in- 4,  v.  tr.  dor. 

(Ane.  reL) —  33o  fr.  —  Eaux-fortes  de  Callot. 

695.  Galerie  du  Musée  Napoléon,  publiée  par  FYlhol.   i8o4-^8, 

II  vol.  gr.  in-8,  dem.-rel.  maroq.  violet.  —  33o  fr. 
744*  Odieuvre.  Suite  de  deux  cent  vingt  et  un  portraits  gravés 
par  Odieuvre  pour  l'Europe  illustrée,  grandes  de  marges  et 
bonnes  épreuves.  Recueil  in-4i  ^^  feuilles.  ^160  fr. 
746.  La  Galerie  des  femmes  fortes,  par  le  P.  Pierre  le  Moyne.  A 
Leiden,  chez  Jean  Elzévier,  1660,  in-ia^  maroq.  bleu,  fil.  à  fr.^ 
dent,  in  t.,  tr.  dor.  [Bauzonnet-Trautz)  •—  ^45  fr.  —  Charmant 
exemplaire  de  Renouard;  portrait  de  Tauteur  ajouté.  Haut.:  i35. 
79a.  Le  Triomphe  de  la  Mort,  gravé  d'après  les  dessins  de  Holbein 
par  W.  HoUar.  [S»  L  n.  </.),  peL  in-8,  maroq.  bleu  à  comp.  fil. 
—  a5o  fr.  —  Exempl.  sur  vélin  d'une  édition  in- 16,  tirée  in-8. 
Chaque  page  est  entourée  d'un  filet  d'or  et  brun  terminé  en 
•    nœud  de  cordelière. 
808.  Histoire  des  ordres  monastiques  (par]  le  P.   Hélyot).  1714,  . 

8  vol.  in-4,  V.  —  i55  fr. 
81 3.  Recueil  de  tous  les  costumes  des  ordres  religieux  et  militai- 
res, par  Bar.  P/iw,  t Auteur^  i7a8-36,  5  vol.  in-fol.,  dem.-rel. 
maroq.  roi7ge.  -~  aao  fr.  -*  Avec  545  port,  en  pied,  cart.  color. 
818.  Jost  Amman.  Kunstbiichlein...  C'est-à-dire,  le  Petit  livre  d'art. 
Frandfurtam  Mayn^  1^99,  in-4,  vél.  —  aao  fr.  —  Recueil  rare 
et  curieux,  393  figures  gravées  sur  bois. 
8i9.-yecellio.  Deglihabiti  antichî  et  moderni  di  divei*se  parti  del 
mondo  libri  due.  In  Venetia^  1590,  iu-8,  maroq.  vert,  figures 
sur  bois.  (Dura.)  —  a 55  fr. 
8ao.  Kecoeil  de  la  diversité  des  habits.  ParU,  de  l'imprimerie  de 
Richard  Breton^  15^7)  h^-8,  maroq.  rouge,  dent.,  fil.,  tr.  dor. 
(Z>^w«.)—  i55  fr. 
8a8.  Portraits  et  Costumes  de  Bonnard  et  autres  artistes  du  temps 
de  Louis  XIV,  avec  un  titre  :  Estampes  et  habiilemens  à  la  mode» 
a  vol.  fort  in-fol.  v.  —  6i5  fr.  —  Recueils,  5oo  pi.  grav. 
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852.  Recueil  de  duos  choisis.  Manuscrit  en  3  vol.  in-4y  maroq. 
rouge,  riches  ornements  à  la  fanfare,  doublés  de  tabis  vert^  tr. 
dor.  (Pafieloup.)  —  170  fr.  —  Manuscrit  sur  papier,  toutes  ces 
chansons  calligraphiées  par  Silvestre. 

853.  Collection  de  chansons  :  vaudevilles,  brunettes,  parodies,  airs, 
rondes  et  romances  à  voix  seule;  mis  en  ordre,  noté  et  dessiné 
par  Silvestre,  rue  des  Tournelles,  ûu  Cerceau  d'Ory  à  Paris,  Re- 
cueil manuscrit  formant  10  vol.  grand  in-49  maroq.  rouge.  (Pa- 
deloup,)  —  385  fr, 

854*  Choix  de  chansons,  mises  en  musique  par  M.  de  la  Borde, 
gouverneur  du  Louvre,  ornées  d'estampes  par  J.-M.  Moreau. 
Parisy  1773,  4  vol.  in-8,  maroq,  rouge.  —  456  fr. 

901.  Le  Cuisinier  françois,  par  le  sieur  de  la  Yarenne,  escayer.  A 
la  Haye  y  i656,  in-ia,  maroq.  rouge,  doublé  de  maroq.  bleu, 
riches  petits  fers  à  Tintérieur,  tr.  dor,  [Dura,)  —  5io  fr.  —  Bel 
exempK,  richement  relié,  de  cette  édition  rare,  que  Ton  place  à 
côté  du  Pastissier  françois  dans  la  collection  elzévirienne. 

919.  Jost  Amman.  Kimstliche  wolgerisseDenew.figuren..,/Wi/ic^- 
Jurt'am'Majr/iy  159a,  in-4>  v.  fauve,  estamp.,  fil.  —  176  fr,  — 
Ëxempl.  à  tontes  marges  de  ce  beau  livre  de  scènes  de  chasse, 
gravées  sur  bois. 

960.  Quinti  Horatii  Flacci  opéra.  Londini,  Johannes  Pine,  1733^. 
37,  a  vol.   gr.  in-8,  maroq.   bleu.  {Ane.  reî,)  —  a4o   fr.  — 
Exemplaire  réglé  et  du  premier  tirage. 

97a.  Les  Métamorphoses  d'Ovide,  de  la  traduction  de  M.  l'abbé 
Banier  (et  gravées  sur  les  dessins  des  meillenrs  artistes  français^ 
par  les  soins  des  sieurs  I^e  Mire  et  Basan).  Paris,  1767,  4  vol. 
in-4>  maroq.  rouge.  —  43o  fr.  -«  Figures  de  Boucher,  d'Eisen, 
de  Monnet,  etc.;  gravures  de  ChofTard. 

986.  Roland  furieux,  poëme  héroïque  de  l'Arioste,  traduction 
nouvelle  par  M.  d'Ussieux.  Paris,  i??^»  4  vol.  in-8,  maroq. 
rouge,  fil.  —  a  10  fr. 

996.  OEuvres  de  Salomon  Gessner.  Paris^  Aug,  Renouard^  i799f 
4  vol.  in-8,  reU  en  maroq.  rouge^  large  dent.,  fil.,  tr.  dor., 
doublé  de  tabis.  [Bozerian,)  ^  a6o  fr. 

ioo3.  Quatrains  du  sieur  de  Pybrac,  gentil-homme  françois,  escrits 
en  diverses  sortes  de  lettres^  par  Esther  Anglois,  Françoise, 
Tan  1600.  Manuscrit  in- 16  oblong,  reliure  à  compartiments  et 
petits  fers  sur  les  plats.  — -  aoo  fr.  —  Charmant  manuscrit  ayant 
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appartenu  à  Nodier,  dont  nous  reproduisons  une  note  auto- 
graphe signée  et  collée  sur  la  garde  du  volume  :  «  Voyez  sur 
«  l'auteur  de  ce  petit  chef-d'œuvre  de  calligraphie  la  Biogra^ 
n  phie  u/iitf,f  t.  XlIIy  p.  i57,  art.  English,  et  c'est  une  petite 
«  erreur  de  mon  vieil  nmi  M.  Suard,  car  M^^*  ânolois  s'appe- 
«  loit  bien  jinglois.  Elle  était  Française.  Ses  manuscrits,  anté- 
«  rieurs  à  ceux  de  JtiVYj^  sont  beaucoup  plus  rares,  parce  qu'ils 
«  ont  été  exécutés  pour  son  plaisir  seulement,  et  à  l'étranger. 
K  Je  n'en  connais  qu'un  autre  en  France.  »  Ch.  Nodteb. 

io38.  Le  Vice  puni,  ou  Cartouche,  poëme  (par  Grandval).  Paris ^ 
1726,  in- 12,  V.  marb.,  fil.,  tr.  dor.  {Figures  de  Bonnard.)  — 
100  fr.  —  Exemplaire  contenant  les  dessins  originaux  de  Bon- 
nard en  regard  des  figures  gravées  sur  ses.dessins  par  Scotin. 

1072.  La  Henriade^  poëme,  par  Voltaire.  Paris  y  imprimerie  de 
Didot^  1822,  in- 12,  maroq.  marron  à  compart.,  fil.  et  coins 
dorés,  n.  rog.  —  182  fr.  —  Exemplaire  sur  peau  de  vélin. 
Figures  de  Le  Prince. 

1102.  Le  Balai,  poëme  héroï-comique  en  XVIU  chants.  A  Cons^ 
tantinople,  1761,  in-8,  mar.  vert,  dent.,  tr.  dor.  (Derome,)  — 
100  fr. 

1122.  La  pieuse  Alouette  avec  son  tirelire.  Falenciennes,  /. 
Feruliet,  1661^  2  vol.  pet.  in-8,  v.  f.,  fil.,  dentelles  int.  {Niedrée.) 

—  Ï25  fr. 

ii4x.  Phaedri  Âug.  liberti  Fabulae  iEsopiae,  in  usum  seren.  prin- 
cipis  Nassavii.  jimstelodami^  apud  Franciscum  Halman^  170T, 
in-4,  maroq.  rouge,  fil;  dent.,  tr.  dor.  (Reliure  moderne,)  — 
i55  fr.  —  Exemplaire  en  grand  papier  de  cette  belle  édition. 

1148.  Les  Fables  du  très- ancien  Ésope,  Phrygien,  mises  en 
rithme  françoise  (par  Gilles  Corrozet).  [Paris)y  de  l'imprimerie 
de  Denys  Janot,  i544,  pet.  in-8,  texte  encadré,  maroq.  rouge. 
[Bauzonnet'Trautz,)  —  296  fr.  —  Édition  rare,  qui  est  enrichie 
de  nombreuses  et  charmantes  figures  sur  bois. 

1 1 54.  Les  véritables  Fables  des  animaux,  par  Marc  Gérards,  de 
Bruges.  Manuscrit  du  seizième  siècle,  in-4,  dem.-rel.,  vélin. 

—  320  fr,  — Précieux  volume,  enrichi  d'un  très-grand  nombre 
de  magnifiques  dessins  à  la  plume,  que  l'on  pourrait  croire  ori- 
ginaux. 

1x57.  Fables  choisies,  mises  en  vers  par  de  La  Fontaine.  PariSy 
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Desaint et  Saillant,  i755,  4  vol.  in-fol.,  avec  les  fig.  d'Oudry, 
V.  f.,  fil.,  tr.  dor.  —  3o5  fr. 

1178.  Fables.  De  waraghtighe  Fabulen  der  Dieren.  Bruges^  1^67, 
in-4}  vélin.  —  iu5  fr.  — -  Ouvrage  rempli  de  magnifiques  eaux- 
fortes  de  Marc  Gérard^  de  Bruges.  Exemplaire  de  Renouard. 

11  8a.  Contes  et  Nouvelles  en  vers  de  M.  de  La  Fontaine.  Ains-- 
terdam^  i685,  a  tom.  en  i  vol.  iu^ia,  mar.  vert.  —  aa5  fr.  — 
Exemplaire  relié  par  Duru. 

laoS.  Ballet  comique  de  la  Royne,  par  Bal tazar  db  Beau joyeulx. 
i58a,  in-4)  maroq.  rouge,  doublé  de  maroquin  bleu.  (fiuruJ) 

—  33ofr.  — Volume  rare,  qui  est  enrichi  de  gravures  sur  cuivre 
et  contient  la  musique  notée. 

iaa6.  Les  Amours  pastorales  de  Daphnis  et  de  (Ihloé,  traduites 
du  grec  de  Longus  par  J.  Amyot.  Paris,  Renouard^  i8o3,  gr. 
in-ia,  mar.  bleu,  dent.^  d.  de  moire,  tr.  dor.,  n.  r.  — 900  fr* 

—  Exemplaire  sur  vélin,  de  Renouard.  Les  figures  de  Prudhon 
y  sont  de  plusieurs  sortes. 

1229.  Les  Amours  pastorales  de  Daphnis  et  de  Chloé.  S.  /.,  1718, 
in-ia,  maroq.  rouge.  (Figures  du  Régent.)  —  160  fr. 

1264.  Lettres  d'Héloïse  et  d'Abailard,  traduction  nouvelle,  avec 
le  texte  latin  à  côté.  Édition  ornée  de  huit  figures  d'après  les 
dessins  de  Moreau  le  jeune.  Didot  le  Jeune,  an  II  de  la  Répu- 
blique, in-4,  dem.-rel.  maroq.  rouge.  —  i4o5  fr.  —  Exemplaire 
unique  de  Renouard^  avec  les  dessins  originaux  de  Moreau. 

1275.  Les  Aventures  de  Télémaque,  figures  de  Bernard  Picard. 
Amsterdam^  i734,  in-4,  iwar.  rouge.  —  890  fr.  —  Exemplaire 
de  Renouard,  en  très-grand  papier,  avec  quelques  doubles  figu- 
res et  plusieurs  portraits  ajoutés  de  Féneton  et  du  duc  de  Bour- 
gogne. 

i3io.  Les  Cent  Nouvelles  nouvelles.  Cologne,  1701,  a  vol.  in-8^ 
mar.  ol.  —  3oo  îi\  —  Cet  exemplaire  est  avec  les  figures  tirées 
à  part. 

i3i3.  Contes  et  Nouvelles  de  Marguerite  de  Valois.  Amsterdam, 
1700,  a  vol.  in-8,  maroq.  rouge.  —  3o6  fr.  —  Édition  recher- 
chée pour  les  jolies  figures  de  Romain  de  Hooghe  dont  elle  est 
ornée. 

i3i8.  Heptaméron  françois.  Les  Nouvelles  de  Marguerite,  reine 
de  Navarre.  Berne^    1780-81,  3  vol.  in-8,  maroq.  rouge^  fil. 

—  396  fr.  —  Édition  illustrée  par  Freudenberg. 
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i3a3.  Nouveaux  Contes  à  rire  et  Aventures  plaisantes.  A  Cologne^ 
chez  Roger-Bon  temps,  1722,  a  vol.  in-ia,  maroq.  rouge.  {Dura,) 

—  i38  fr. 

1843.  Les  Omonimes,  satire  des  mœurs  corrompues  de  ce  siècle, 
par  Antoine  du  Verdier.  Lyon^  par  Antoine  GrjrphiuSf  157a, 
in-4,  V.  fauve.  —  i3o  fr. 

1896.  Le  Mirouer  et  Exemple  moralle  des  enfans  ingratz^  pour 
lesquelz  les  pères  et  mères  se  destruisent  pour  les  augmenter, 
qui  en  la  fiQ  les  desçongnoissent .  S.  L  n,  d.,  in-8,  maroq.  vert, 
fil.,  non  rog.  (Bauzonnet)  —  a6o  fr.  —  Exemplaire  sur  vélin, 
de  Ch.  Nodier,  de  la  réimpression  faite  à  Aix  en  i836  par 
Pontier.  Il  n'eu  a  été  tiré  que  a  sur  peau  de  vélin. 

1397.  Le  Coruement  des  cornars,  pour  recix*er  les  esperiz  encor- 
nifistibulez...  (A  la  fin  :)  Cy  fine  le  cornement..«  Nouvellement 
imprimé  à  Paris  [s,  d,)j  pet.  in-4,  maro<j.  rouge,  fil.  [Kœhlcr,) 

—  180  fr.  —  Exemplaire  sur  vélin,  de  Ch.  Nodier.  Cette  réim- 
pression n*a  été  faite  qu*à  3o  exemplaires,  dont  5  sur  vélin. 

141  !•  Les  Bigarrures  du  seigneur  des  Accords  (par  Élieuue 
Tabourot).  Paris,  Jean  Richer,  i585,  in- 16,  maroq.  vert,  fil., 
tr.  dor.  {Ancienne  reliure,)  —  laa  fr. 

i444*  Facéties,  raretés  et  curiosités  littéraires.  Paris,  Techener^ 
i8a9,  iu-i6,  3a  p.,  pap.  de  Holl.,  cart.,  non  rog.  [Tiré  à 
76  exempL)  —  a76  fr. 

144^*  Collection  des  facéties  imprimées  en  caract.  goth.  Paris, 
Techener^  1829-39,  20  vol.  in-16,  cart.,  n.  rog. 

145 1.  Les  Vrais  Pourtraits  de  quelques-unes  des  plus  grandes 
dames  de  la  chrestienté  déguisées  en  bergères,  4  parties. 
Amsterdam,  1640.  —  Les  Abus  du  mariage,  où  sont  clairement 
représentez  les  subtilités  déshonuétes,  tant  des  femmes  que  des 
hommes,  dont  ils  usent  pour  se  tromper  Tun  lautre.  1641. 

—  Le  Miroir  des  plus  belles  courtisanes  de  ce  temps.  x635; 
le  tout  en  i  vol.  in-4  oblong  vélin.  {Race,  au  dern,  f.)  «. 
55o  fr. 

i4&a.  Le  lugement  poetic  de  l'honneur  féminin.  i538,  y?ar  Jean 
Anguilbert  de  Marnef  frères^  petit  in-4,  maroq.  rouge,  fil.,  tr. 
dor.  [Reliure  ancienne.^  —  4^0  f***  —  Jo^i  volume  en  parfait  état, 
avec  1 1  gravures  sur  bois,  imprimé  en  caractères  gothi(|ues. 

1494.  OEuvres  choisies  de  Colardeau.  Didot,  1811^  in- 18,  cart. 

—  aoo  fr.  «—  Exemplaire  sur  peau  de  vélin. 
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i5i6.  Les  -Baisers,  précédés  du  Mois  de  Mai  (par  Dorât).  La  ijaje, 

1770,  in-8,  maroq.  rouge.  —  ao8  fr. 
i58o.  Recueil  des  plus  illustres  Proverbes,  mis  en  lumière  par 

Jacques  LagnieL  A  Paris ^  s.  ci,y  in-4,  niaroq.  rouge,  —  4^0  fr. 

—  Cet  exemplaire  est  celui  de  la  vente  Solar,  qui  fut  vendu 
/|3o  fr. 

i6i5.  Le  premier  (et  le  second)  livre  des  Problèmes  composé  par 
Guillaume  Gueroult.  A  Lyon,  chez  Balthazar  Arnoullet^  i55o, 
a  tom.  «n  i  vol.  in-ia,  mar.  rouge,  {Trautz-Bauzonnei,]  — 
i55  fr. 

i656.  Lux  Evangelica.  Coloniœ^  i655,  4  vol.  in-ia,  maroq.  roage 
à  riches  compartiments,  fil.,  tr.  dor.  {Le  Gascon?)  —  38o  fr. 

—  Exemplaire  aux  armes    et  au  chiffre  de  Du  Fresnoy.  Il  a 
appartenu  à  De  Bure. 

1676.  Théodore  et  Jo.  Israël  de  Bry.  Emblemata  saecularia.  Fraii' 

coforti^  1596,  in- 4 9  maroq.  rouge.  —  aao  fr, 
1737.  Le  Monde  plein  de  fols,  ou  le  Théâtre  des  Nains,  enrichi 

à\m.  discours  de  leurs  personnages.  S.  l,  n.  d,  (1720),  in-fol., 

V.  jasp.  —  aoi  fr.  —  Orné  de  76  caricatures. 
1779.  Esbateraent  moral  des  animaux.  A  Anvers^  chez  Philippe 

Gallej  s,  d,j  in-4,  mar.   rouge.  {Traulz-Bauzonpet.)  —  400  fr. 

—  Exemplaire  de  la  collection  Clinchamp. 

1869.  Le  Temple  des  Muses.   i733,  maroq.  rouge,  fil.,  tr,  dor. 

—  i5o  fr,  —  Exemplaire  en  grand  papier. 

1998.  Louis  XIV  et  ses  Amours,  galerie  historique.  Paris ^ 
Renouard,  imprimerie  de  Firmin  Didot^  18a  4,  cart.,  fig.  — 
5a 5  fr.  —  Exemplaire  sur  vélin,  non  rogné,  et  avec  figures 
ajoutées. 

aoo8.  Tableaux  historiques  de  la  Révolution  française.  Paris^ 
Aubert,  i8o3,  3  vol.  in-fol.,  fig.,  dem.-rel.,  bas.  —  3oo  fr.  — 
Exemplaire  suf  papier  vélin  des  premières  épreuves. 

aoa4.  Les  Mémoires  de  Messire  Ph.  de  Commines,  sieur  d*Ar- 
genton;  dernière  édition.  A  Leide^  chez  les  Elzêviers^  1648, 
in-ia,  maroq.  rouge.  (Dara.)  —  a^o  fr. 

•a  107.  Histoire  générale  des  cérémonies,  mœurs  et  coutumes  reli- 
gieuses de  tous  les  peuples  du  monde,  représentées  en  a 43  figu- 
res dessinées  par  Bernard  Picard.  Pam,  i74'>  ^  vol.  in-fol., 
rel.  en  v.  jaspé.  —  i35  fr^ 

aaa3.  L'Europe  illustre,  par  Dreux  du  Radier.  Paris,  1777^  6  vol. 
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in-4,  rel.  en  v.   porph.  fiL  —  aoo  fr.  —  3^4  portraits  gravés 

par  les  soins  du  sieur  Odîeuvre. 
aa34.  Le  Théâtre  d'honneur,  par  Claude  de  Vallès.  A  Paris, 

1618,  in-fo1.,  maroq.  rouge  à  comp.,   fil.,. coins  ornés,  tr.  dor. 

[Le  Gascon,)  —  660  fr. 
2235.  Recueil  de  Portraits,  par  E.  Desrochers.  3  vol.  in-4>  y* 

marbré,   fil.,  tr,  dor.  [Jux  armes,)  —  395  fr.  —  Magnifique 

exemplaire  de  ce  recueil  rare  et  recherché,  qui  ne  comprend 

pas  moins  de  65o  portraits. 


CHRONIQUE  LITTERAIRE. 


Parler  de  la  littérature  actuelle  n'est  pas  commode.  Non 
pas  qu'elle  soit  iaféconde  ou  sans  iaiérét  :  le  difficile  est  de 
savoir  où  la  prendre.  La  littérature  de  nos  jours  manque  de 
la  qunlité  qui  commande  l'atiention  et  fait  le  creux  dans  la  mé- 
moire :runité.  Onsait  ce  que  c'estquela  littérature  du  seixiL'me 
siècle  et  du  dix-septième.  L'une,  c'est  la  poésie  et  l'érudi- 
tion, Ronsard  et  tout  le  mouvement  savant  de  la  Renaissance; 
l'autre,  c'est  le  tliéàtre  et  l'éloquence,  Racine  et  Bossuet. 
Cent  ans  plus  tard,  c'est  Voltaire  et  Rousseau;  une  liiléra- 
ture  humaine^  révolutionnaire  et  utopique,  qui  s'est  appelée 
elle-même    philosophie.   Ainsi ,    de  siècle  en    siècle ,    on 
retrouve  un  courant  d'idées  où  chacun  se  plonge,  un  patron, 
ou,  <!o™™p,"uous"'dirio'ns  aii'''^'^^"''''''  ""  iàèzX  auquel  tout 
Te  monde  veut  ressembler.  ^iT^  a ■5"°'*  '"''  ^"""'''  "**"" 
avons  eu  une  littérature  typique  et  défifl^  P°'f  *'  ''°""!°  '' 
le  Lac,  les  OrUntales,  Hernmi,  la  ComÈ^  '"TT-        ■ 
jonrdbui,  je  cherche.  Ce  n'est  pas  l'embar^^"  ''''°,"  *''" 
m-arrôie;  c'est  l'impossibilité  d'embrasser  et  de^"'*',',^"*!!" 
Nous  voyons  des  auteurs  de  comédies  trèiw),  '^"^      ' 
drames  passionnés  ;  des  romanciers,  les  uns 
rapides  jusqu'au  vertige,  les  autres  attentifs 
patients  comme  la  goutte  d'eau  qui  tombe 
toit;  des  poètes  excellents;  beaucoup  d'esprit 
naux,  du  savoir  dans  la  critique.  Je  m'éloigne, 
comme  le  philosophe,  sur  l'éplcjcle  de  Merc 
demande  :  Quel  nom  donner  à  tout  cela  ?  Y  a-t 
commun  qui  se   puisse  énoncer   d'une   mani 
Comment  bapiiserons-nous  la  littérature  de  1 
soixante? 


BULLETIN.  DU  BIBUOPHILE.  237 

Vainement  me  repoudrail-on  :  «  A  quoi  bon  vos  étiquettes 
et  vos  formules?  Tout  cela  est  suranné,  démodé,  inutile. 
Qu'avons-nous  besoin  de  nous  claquemurer  dans  des  for- 
teresseset  d'élever  des  remparts  autour  de  nous,  quand  les  for- 
tifications de  la  ville  sont  à  ras  de  terre,  et  que  la  vie  circule 
librement  dans  des  rues  larges  comme  des  fleuves  et  droites 
à  perte  de  vue  ?  C'est  notre  gloire  et  notre  génie  que  cette  in- 
dépendance qui  dégage  chacun  de  tous  et  tous  de  chacun.  La 
littérature  aujourd'hui  n'a  plus  d'assauts  à  soutenir ,  ni  de 
pactes  à  jurer.  Elle  a  gagné  ses  franchises;  et  les  écoles  et  les 
coteries  sont  aussi  vieilles  et  aussi  hors  d^usage  que  les  jurandes 
et  les  maîtrises.  Vous  cherchez  un  titre  pour  la  littérature 
de  mil  huitjcent  soixante  P  Le  voici  :  —  Diversité  !  » 

Diversité  !  Croyez-vous  donc  qu'il  n'y  eut  pas  de  diver- 
sité aux  temps  dont  je  parle  ?  N'y  a-t-il  pas  de  diversité  entre 
Rabelais  et  Montaigne,  entre  Ronsard  et  du  Bellay?  Quoi 
de  plus  divers  que  Corneille  et  Racine,  que  Pascal  et  la 
Bruyère,  que  Bossuet  et  Fénelon  ?  De  plus  dissemblable  que 
Rousseau  et  Voltaire,  Dalembert  et  Diderot,  que  Victor 
Hugo  et  Lamartine  ?  Pourtant  tous  ces  hommes  d'un  même 
temps  ont  entre  eux  une  parenté  intime.  Ils  croient  aux 
mêmes  choses  et  tendent  au  même  but.  Un  peintre  leur 
trouverait  la  même  physionomie,  le  même  geste,  la  même 
allure.  On  sent  que,  pris  à  revers  par  ceux  qui  les  ont  précé- 
dés ou  attaqués  par  ceux  qui  les  suivent,  ils  exécuteraient 
le  même  mouvement  et  s'accorderaient  devant  l'ennemi.  Ici, 
rien  de  pareil.  Chacun  tire  à.soi  et  travaille  pour  son  compte. 
Il  semble  qu'on  ne  s'entende  même  plus  assez  pour  se  dis- 
puter, et  que,  sorti  du  cabinet,  on  n'ait  plus  rien  à  se  dire. 
Ni  pour  ni  contre  :  la  partie  jouée,  chacun  remet  son  instru- 
ment dans  sa  boite,  et  l'on  demande  les  cartes,  comme  si 
l'on  avait  peur  de  s'ennuyer  en  discutant.  Je  crains  bien  que 
l'étiquette  cherchée  ne  soit  pas  diversité,  mais  indécision. 

Indécision  entrç  les  hommes;  indécision  d'une  œuvre  à 
l'autre  chez  chacun  d'eux  :  —  «  Monsieur,  vous  avez  fait  une 
charmante  comédie  ;  je  vous  en  fais  mon  compliment.  » 
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«  Monsieur,  votre  article  d^hier  était  pleiu  d  esprit  et  très- 
judicieux.  »  Et  après  P  Voilà  tout.  Ma  comédie  est  jouée, 
mon  article  est  lu  ;  parlons  d^autre  chose.  Dans  un  an  ou  dans 
huit  jours,  nous  recommencerons.  Je  referai  une  autre  comé- 
die sur  le  même  sujet,  avec  les  mêmes  personnages,  les  mêmes 
situations  et  les  mêmes  mots.  Et  dans  trente  ans  d'ici,  si  Dieu 
me  prête  vie,  j'en  aurai  fait  trente  qui  toutes  se  ressemble- 
ront si  bien  que  le  public  s'y  trompera  et  confondra  dans 
ses  souvenirs  la  dernière  avec  la  première,  et  fa  moyenne 
avec  les  extrêmes.  Et  ainsi  des  articles  du  reçietver  et  des 
romans  du  romancier.  Et  bien  !  franchement,  je  préfère  le 
temps  où  Ton  se  prenait  aux  cheveux,  et  où  Ton  se  traitait 
de  Turc  à  More. 

—  Que  vous  êtes  bon!  me  dit  quelqu'un.  Ne  voyez-vous 
pas  que  les  littérateurs  de  ce  temps-ci  sont  trop  heureux?  Ne 
savez-vous  pas  ce  que  c'est  qu'un  lendemain  de  victoire  ?  En 
i83o,  lorsque  les  Français  eurent  pris  Alger,  la  première 
chose  qu'ils  firest  fîit  de  donner  un  bal  dans  la  Kasbah.  Il  y 
a  trente  ans  on  s'est,  comme  vous  le  rappelez,  quelque 
peu  houspillé  sur  le  terrain  littéraire.  Actuellement,  la  place 
est  nettoyée,  et  l'on  danse.  La  littérature  exécute  les  pas 
nouveaux  suivant  les  leçons  des  meilleurs  maîtres.  Enti'e 
deux  tours  on  se  repose,  on  regarde  les  toilettes  et  l'on 
savoure  les  rafraîchissements. 

—  Soit  ;  mais  les  Français  du  bal  de  la  Kasbah  avaient 
chance  d'entendre  sur  le  matin  crier  :  Aux  armes  I  et  la  ré- 
volte du  bey  de  Titery  allait  faire  diversion  à  la  chorégra^ 
phie.  Pour  nous,  je  crains  bien  que  nous  n'en  ayons  pour 
longtemps  des  douceurs  de  la  danse  et  du  sorbet.  Pâté  d'an- 
guilles !  Je  sais  bien  qu'il  serait  actuellement  trop  ridicule  de 
parler  de  «  convictions  »  littéraires  ;  aussi  n'en  parlerai-je 
pas.  Voyez  cependant  les  effets  du  pâté  et  du  bonheur.  On 
criait  autrefois  dans  les  feuilletons  sérieux  quand  un  drama- 
turge réclamait  une  vue  exacte  de  Venise  dans  la  décoration 
d'une  pièce  vénitienne ,  ou  protestait  contre  l'oiseau  de  para-^ 
dis  de  mademoiselle  Mars  dans  un  drame  espagnol.  Mais  au- 
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jourd'hui  !  à  peine  peut-on  entendre  1* opéra  sans  lumière 
électrique  et  sans  cascades  d'eau  naturelle  ;  souvent  même 
la  décoration  est  commaudée  avant  l'opéra.  Les  danseurs  du 
temps  passé  se  contentaient  de  sauter  en  Tair.  Ceux  du  temps 
présent  font  mieux  :  ils  y  restent.  Quant  aux  théâtres  des 
boulevards,  jadis  voués  aux  témérités  littéraires,  vous  savez 
ce  qu'on  y  fait.  On  y  exhume  d'anciens  mélodrames ,  de 
vieilles  féeries  tombées  en  enfance  en  i8o4,  que  Ton  habille, 
que  l'on  décore,  que  Ton  machine,  qu'on  électrise,  qu'on 
encombre  de  maillots  roses  et  d'exhibitions  d'animaux  sa- 
vants ;  et  le  public  est  devenu  tellement  indifférent  à  la  chose 
parlée  qu'il  ne  songe  même  pas  à  siffler  ces  niaiseries  go- 
thiques. Le  plaisir  des  yeux  lui  bouche  les  oreilles.  En  ce 
moment  tout  Paris  court  à  la  Gaité  pour  voir  un  vaisseau  de 
ligne  sombrer  dans  des  flots  si  vrais  qu'un  chien  craindrait 
de  s'y  noyer,  et  que  les  spectateurs  en  prennent  le  mal  de 
mer.  Encore  le  public  se  ptaint-il  de  voir  retarder  ce  spec- 
tacle par  quatre  actes  de  drame  ;  et  il  n'a  pas  trop  de  tort, 
car  le  drame  est  mauvais.  Shakspeare  lui-même  ne  passe- 
rait pas  sans  chute  d'eau  et  sans  décor  réaliste.  Lui,  l'homme 
naïf,  qui  se  contentait  d  écrire  en  tête  de  chaque  scène  :  une 
forêt,  ^- un  parc, — une  rue,  —  un  palais,  — une  salle,  comp- 
tant sur  le  charme  de  la  poésie  et  sur  la  beauté  du  langage 
pour  produire  l'illusion  dans  l'esprit  du  spectateur,  il  se 
verrait  aujourd'hui  si  richement  traduit  que  le  texte  dispa- 
raîtrait sous  la  traduction.  Le  mot  modeste  inscrit  par 
Shakspeare  envahirait  toute  la  scène  et  les  vers  ne  seraient 
plus  qu^tm  accessoire,  comme  une  notice  au  bas  de  la  page. 
Mais  tout  ceci  n'est  rien  encore.  La  maladie  de  la  cascade 
et  du  maillot  rose  est  une  maladie  constatée^  classée,  connue* 
Voici  venir  quelque  chose  de  pire  et  qui  m'effraye  véritable- 
ment pour  l'avenir  de  l'art  dramatique  :  c'est  le  succès  à  Tin* 
firmité.  On  nous  avait  déjà  parlé  d'un  danseur  qui  n'a 
qu'une  jambe;  nous  avions  la  laryngite  de  M'**  Thérésa:  on 
nous  annonce  maintenant  un  ténor  bossu.  Imaginez-vous  la 
révolution  que  peut  produire  cette  nouvelle  dans  les  idées 


240  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

des  élèves  du  Conservatoire.  Pauvres  jeunes  gens  !  Ils  pou- 
vaient peut-être  espérer  de  devenir  des  chanleurs  :  les  voilà 
forcés  de  se  rendre  bossus.  Jusqu'ici  le  problème  était  sim* 
pie  :  il  ne  s'agissait  que  d'égaler  Rubini.  Puis  est  venu  Yut 
de  poitrine.  Voici  maintenant  la  gibbosité.  Age  de  fer,  vrai- 
ment, pour  les  directeurs!  Vous  figurez-vous  un  malheureux 
impressario  se  mettant  en  campagne  pour  découvrir  Vut 
dièse  de  Tamberlick  dans  la  bosse  de  Polichinelle,  et  les 
pointes  de  la  Taglioni  au  bout  d'une  jambe  de  bois  !  Je  ne 
vois  plus  qu'un  progrès  possible  après  cela  :  c'est  de  faire 
chanter  les  muets  et  danser  les  culs -de-jatte.  Et  je  ne  vois  pas 
pourquoi  alors  on  ne  ferait  pas  jouer  la  tragédie  par  des 
manchots  et  la  comédie  par  des  gens  amputés  des  quatre 
membres. 

Si  je  ne  parle  en  ce  moment  que  dq  théâtre^  ce  n'est  pas 
qu'ailleurs  l'horizon  me  paraisse  beaucoup  plus  rassurant. 
J'ai  lu  les  derniers  romans,  je  parle  de  ceux  qu'on  peut 
lire;  et  il  est  évident  pour  moi,  au  train  dont  on  y  va,  que 
bientôt,  pour  écrire  un  roman,  il  faudra  avoir  préalablement 
fait  le  tour  du  monde  et  amassé  pour  six  cent  mille  francs  de 
curiosités  dans  son  cabinet.  Littérature  de  nababs  !  D'un 
autre  côté,  on  m'assure  qu'il  ne  serait  pas  mauvais  d'avoir 
passé  quelque  temps  au  bagne  et  même  d'avoir  été  un  peu 
guillotiné.  Innocent  Balzac  !  innocent  Eugène  Sue  !  qui  vous 
croyiez  des  roués  et  des  lynx,  et  qui  bientôt  ne  serez  plus 
cotés  à  la  salle  des  ventes  ni  à  la  salle  Saint-Martin  ? 

Et  la  langue,  que  croyez-vous  qu'on  en  fasse  .►*  En  vérité 
l'on  écrit  de  moins  en  moins.  Nous  passons  de  l'écriture  à 
l'algèbre ,  nous  retournons  du  signe  phonétique  au  signe 
muet. 

Un  tiret  devant  un  mot  et  un  autre  après  suppléent 
les  transitions  et  les  incidences.  Cela  veut  dire  :  —  Remar- 
quez bien  ceci;  c'est  mon  argument  principal.  —  Un  point 
d'interrogation  entre  deux  crochets  veut  dire  :  —  Je  n'en 
suis  pas  sûr  ;  ou  :  Allez-y  voir.  —  Un  point  d  exclamation 
flanqué   des   mêmes   crochets  signifie:  —  C'est  trop  fort! 
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OU  :  — -  Cela  fait  pitié.  —  Encore  une  douzaine  comme  cela, 
et  on  n'écrira  plus  du  tout. 

Tout  cela  est  peut-être  très-drôle.  Un  homme  d'esprit,  un 
peu  prophète,  a  dit  il^y  a  dix  ans  que  notre  époque  était  celle 
du  paroxysme.  Paroxysme,  soit  I  mais  je  me  demande  ce  que 
la  littérature  devient  là-dedans. 

Sommes-nous  destinés  à  ne  plus  faire  de  livres  que  pour 
la  Bibliothèque  des  chemins  de  fer  ?  Nos  éditeurs  ont-ils  rai- 
son de  les  imprimer  sur  du  papier  fusible  avec  de  Tencre  vo- 
latile ?  Ne  devons-nous  plus  être  que  des  improvisateurs,  des 
éphémères,  des  journaliers,  des  journalistes  ?  Et  ces  mots 
consacrés  dans  le  bulletin  bibliographique  des  journaux  : 
«  la  loi  hâtive  du  progrès,  »  sont-ils  décidément  la  formule 
de  l'avenir  des  littératures  ?  Mais  alors,  je  me  le  demande 
avec  effroi,  que  deviendront  les  poètes,  les  savants,  les 
artistes ,  tous  les  esprits  méditatifs  et  songeurs  qui  prati- 
quaient le  pedeientinij  et  ceux-là  encore,  les  délicats,  qui, 
suivant  l'expression  divine  du  père  Bouhours,  ont  «  le 
bonheur  de  douter  en  écrivant  ?  »  Ces  jours  derniers,  M.  Er- 
nest Renan,  dans  une  excellente  notice  sur  Victor  Le 
Qerc,  déplorait  Tindifférence  des  gouvernements  pour  les 
travaux  patients  qui  demandent  du  temps  et  des  recherches. 
Il  regrettait  les  temps  fortunés  où  ud  savant  pouvait  avec  sé- 
curité entreprendre  une  besogne  qui  prendrait  toute  sa  vie. 
Hélas  !  si  les  prévisions  se  réalisent,  bientôt  les  savants  ne 
feront  plus  que  des  catalogues,  les  poètes  que  des  vers  de 
circonstance,  les  romanciers  n'écriront  plus  que  des  anec- 
dotes au  courant,  au  vol  [de  la  plume.  Ce  n'est  plus  les 
mœurs  du  temps  que  l'on  peindra,  mais  les  mœurs  du  mo- 
ment, avec  les  mots  du  jour  et  les  modes  du  lendemain.  Les 
plaisanteries  s'useront  en  douze  heures,  et  les  portraits  ne 
ressembleront  plus  au  bout  d'une  semaine.  Assurément  la 
Bruyère  a  été  bien  aVare  ou  bien  prodigue  en  son  temps, 
pour  avoir  passé  sa  vie  à  composer  les  deux  minces  volumes 
de  ses  Caractères  du  siècle.  Dans  ces  temps  passés  et  si  loin 
de  nous,  on  faisait  trois  mille  vers,  et  l'on  était  Malherbe  ; 
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six  mille^  et  Ton  était  la  Fontaine;  deux  mille,  et  l'on  était 
André  Chénier.  Aujourd'hui  le  plus  paresseux  de  nos  poètes 
a  rimé  dix  fois  autant  que  Chapelain,  et,  s'il  tarde  d'un  prin- 
temps à  fleurir,  on  dit  qu'il  baisse  et  qu'il  n'a  plus  rien  dans 
son  sac.  Encore  le  malheureux  est-il  forcé  de  doubler  sa 
profession  de  poète  par  le  métier  de  feuilletoniste,  de  nou- 
velliste, de  ^dramatui^e  et  de  fonctionnaire.  Je  connais  des 
fainéants  qui  ont  écrit  vingt  volumes.  Il  semble  à  beaucoup 
de  gens  que  celui  qu'on  a  appelé  Jadis  le  pluis  fécond  de  nos 
romanciers  ii'ait  laissé  qu'un  seul  livre.  Et  moi  qui  ai  passé 
une  journée  à  écrire  cet  article,  et  qui  me  reposerai  demain, 
je  frémis  et  je  tombe  dans  le  mépris  de  moi-même  en  son- 
geant à  tels  de  mes  confrères  qui  chaque  jour  avant  midi 
ont  porté  de]^leur  écriture  à  six  journaux  différents,  et  qui 
dans  l'après-midi  se  délassent  à  envoyer  des  correspon- 
dances aux  feuilles  étrangères,  à  suivre  des  répétitions  et  à 
rédiger  des  histoires. 

Oh  !  mon  Dieu,  donnez-nous  des  muscles  de  fer  et  des 
cerveaux  de  platine.  Accordez-nous  la  grâce  de  digérer  en 
une  minute  et  de  vivre  sans  sommeil  !  Ou  plutôt,  sans  re- 
courir aux  grâces  divines,  soyons  franchement  de  notre 
siècle,  rétablissons  l'équilibre  vital  en  luttant  contre  des  res- 
sorts d'acier  et  contre  le  poids  des  douches.  Déjeunons  d'une 
boulette  d'esprit  de  viande  concentrée  ;  remplaçons  le  som- 
meil par  l'opium  et  l'exercice  de  la  marche  par  la  gymnas- 
tique sur  place.  Prenons  la  santé  en  pilules  et  le  grand  air  en 
bouteilles.  Devenons  des  bétes  d'entraînement,  et  mourons  à 
la  peine  après  avoir  tourné  pendant  trente  ans  la  manivelle 
professionnelle,  sans  avoir  ni 'médité,  ni  contemplé,  ni  rêvé, 
ni  joui,  ni  vécu.  —  Littérateurs  de  mil  huit  cent  quatre- 
vingt-dix,  voilà  votre  histoire. 

Charles  Asselineau. 


NOUVELLES  ET  VARIÉTÉS. 


—  Nous  annonçons  à  nos  lecteurs,  comme  devant  paraître 
très-*prochainement  à  la  librairie  Léon  Techener,  les  Sou- 
venirs autographes  de  M"*  la  duchesse  d'Ayen  et  de  M*"*  la 
marquise  de  La  Fayette ,  sa  fille ,  publiés  par  leurs  petits- 
enfants.  Ces  deux  mémoires  seront  publiés  en  un  volume 
in-ia,  avec  notice  et  annotations. 

—  Cabinet  de  M.  CHAMPFunTBT.  —  Faïences  historiques 
de  la  Révolution,  de  FEmpire,  de  la  Restauration,  etc.  Ca- 
talogue illustré  (cinq  cent  vingt-neuf  numéros)  in- 8",  impri- 
merie de  Pillet[i). — Catalogue  de  la  curieuse  collection 
d'assiettes  révolutionnaires  dont  M.  Champfleury  a  donné 
l'an  dernier  la  description  et  Thistoire  (a).  Cette  collection 
originale  a  démontré  qu'il  n'y  a  pas  pour  l'histoire  de  té- 
moins indifférents,  si  humbles  qu'ils  soient.  M.  Champfleury 
a  retrouvé  dans  ces  productions  de  l'art  populaire  toute  une 
série  d'impressions  actuelles,  immédiates  qui  sont  comme 
un  journal  ininterrompu  des  enthousiasmes  et  des  fureurs 
de  la  population  de  Paris  et  des  campagnes.  «  Si  l'histoire 
de  la  Révolution  était  perdue,  a  dit  M.  Sainte-Beuve  dans 
ses  Nouveaux  Lundis^  on  la  retrouverait  rien  que  dans  ces 
assiettes.  » 

II  n'est  guère,  en  effet,  ni  d'événement  ni  de  personnage 
illustre  de  cette  époque  qui  ne  figurent  dans  le  musée  céra- 
mique de  M.  Champfleury  ;  la  prise  de  la  Bastille,  le  renvoi 

(i)  La  date  de  la  vente  sera  annoncée  ultérieurement. 

[i)  Histoire  des  faïences  patriotiques  sous  la  Restauration  ^  par 
F.-  Champfleury.  Dentu^  1867,  un  vol.  gr.  in-8  de  400  pages  avec  de 
nombreuses  gravures. 
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» 

'  de  Necker,  la  fédération  et  jusqu'à  la  constitution  civile  du 
clergé^  y  sont  représentés  avec  des  emblèmes  et  des  légendes 
où  se  reflètent  les  sentiments  de  la  classe  populaire.  Vive  le 
roi!  d*abord,  puis  Fwe  la  nation^  Vwe  le  tiers  !  Arrive  en- 
suite la  période  belliqueuse,  les  menaces  à  Tétranger,  et  le 
reste.  M.  Champfleury,  en  veine  de  collection,  a  poussé  ses 
recherches  jusqu'à  la  Restauration  et  au  règne  de  Louis-Phi- 
lippe. Avant  que  de  disperser  au  vent  des  enchères  cette 
collection  vraiment  précieuse  dans  son  ensemble,  le  pro- 
priétaire a  voulu  tenter  la  curiosité  et  le  zèle  de  quelque 
riche  amateur  ou  de  l'administration  d'un  musée  public. 
Nous  (aisons  des  vœux  pour  que  son  attente  ne  soit  pas 
trompée.  N'y  a-t-il  pas  là  une  provocation  à  l'adresse  des 
fondateurs  du  musée  Carnavalet  ?  B.  B. 

• 

—  MM.  Enschédé,  de  Harlem,  qui  ont  récemment  rais 
en  vente  une  des  plus  belles  collections  d'incunables  qui 
aient  vu  le  feu  des  enchères,  collection  amassée  pendant 
près  de  deux  siècles  par  leurs  ancêtres,  viennent  de  retrou- 
ver les  matrices  mêmes  gravées  pour  les  Plantin  et  les  pre- 
miers Elzevir.  Des  caractères  neufs  ont  été  gravés  sur  ces 
matrices  ;  et  les  amateurs  pourront  bientôt  se  servir,  pour  la 
réimpression  ou  l'imitation  des  livres  du  seizième  et  du  dix- 
septième  siècle,  de  ces  types  sans  rivaux. . 

—  Les  Notes  and  Queries  de  janvier  1868  contiennent 
l'avis  suivant,  imprimé  en  français,  en  allemand,  en  italien 
et  en  anglais  : 

oc  Catalogue  universel  des  livres  sur  les  arts.  -*  Le  Cata- 
logue universel  des  livres  d'art  a  été  composé  pour  la 
Bibliothèque  nationale  des  arts  du  département  des  sciences 
et  des  arts  à  South  Kensington,  et  pour  les  écoles  d'art  du 
Royaume-Uni  :  — 

«  i.Cetle  Bibliothèque  comprend  une  collection  d'ouvrages 
sur  les  arts  et  de  livres  illustrés  d'une  grande  valeur  qui 
s'augmente  de  jour  en  jour,  de  sorte  que,  bien  qu'on  ait 
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publié  plusieurs  catalogues  de  la  collection^  son  accroisse- 
ment continuel  les  rend  incomplets  dès  le  jour  de  leur  publi* 
cation. 

«  a.  Afin  d'obvier  aux  inconvénients  si  bien  connus  qui  ont 
empêché  de  faire  imprimer  les  catalogues  de  toutes  les 
grandes  bibliothèques  de  l'Europe,  où  le  nombre  des  volumes 
va  sans  cesse  croissant,  les  lords  du  Comité  du  Conseil 
privé  sur  l'éducation  ayant  demandé  et  reçu  les  avis  des 
personnes  les  plus  compétentes,  tant  en  Aogleterre  que 
dans  les  autres  pays,  ont  résolu  de  faire  composer  un  cata- 
logue de  tous  les  livres  imprimés  jusqu'en  1867  9^'  doivent 
être  compris  dans  la  collection  sur  les  beaux-arts  sans  tenir 
compte  de  la  dispersion  actuelle  d*un  grand  nombre  de  ces 
œuvres. 

«  3.  Us  espèrent  non-seulement  fournir  ainsi  une  idée 
exacte  de  ce  que  deviendra  la  collection  complète,  mais  en 
même  temps  présenter  un  relevé  des  livres  d'art  qui  puisse 
devenir  une  acquisition  importante  pour  toutes  les  biblio- 
thèques analogues,  et  pour  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la 
littérature  de  FArt. 

«  4*  Une  œuvre  telle  qu'un  Catalogue  universel  des  livres 
d'art  n'a  jamais  été  livrée  au  public,  et  les  difficultés  que 
l'on  rencontre  à  préparer  même  le  cadre  d'une  si  grande 
entreprise,  la  première  de  ce  genre,  sont  sérieuses. 

«  5.  Les  catalogues  manuscrits  du  Musée  britannique  et 
tous  les  catalogues  imprimés  des  grandes  bibliothèques  du 
Royaume-Uni  ou  du  continent  qu'on  a  publiés  ont  été  soi- 
gneusement vérifiés  et  collationnés  avec  les  œuvres  biblio- 
graphiques les  mieux  connues.  Mais  les  catalogues  imprimés 
manquent  à  presque  toutes  les  bibliothèques  importantes 
de  l'Europe.  On  attend  encore  la  partie  du  catalogue  de  la 
Bibliothèque  impériale  de  Paris  qui  a  rapport  aux  beaux- 
arts.  Dans  la  grande  Bibliothèque  du  Vatican  il  n'y  a  que 
la  collection  du  comte  Cicognara  qui  soit  munie  d'un  cata- 
logue. Dans  les  autres  métropoles  on  trouve  des  catalogues 
plus  ou  moins  exacts  de  certaines  classes  de  livres  spéciaux, 
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mais  il  n'existe  pour  plusieurs  autres  bibliothèques  bien 
connues  aucun  catalogue  imprimé. 

«  6.  Or  il  reste  beaucoup  de  matériaux  à  réunir  pour  pou- 
voir former  un  catalogue  imprimé  des  livres  en  question 
sous  les  noms  de  leurs  auteurs.  Pour  faciliter  ce  travail,  on 
a  pris  le  parti  de  publier  les  épreuves  mêmes  dans  leur  état 
d'imperfection,  dans  le  but  de  s'assurer  le  concours  de 
toutes  les  personnes  qui  s'intéressent  aux  questions  d*art 
dans  tous  les  pays,  ou  de  celles  qui  se  livrent  aux  études 
bibliographiques.  On  espère  qu'elles  trouveront  dans  cet 
ouvrage,  quelque  imparfait  qu'il  soit,  un  intérêt  réel  et  per- 
manent. Dans  cette  intention,  on  a  pris  des  mesures  pour 
que  les  premières  épreuves  fussent  le  plus  universellement 
répandues. 

«  7.  On  rencontrera  sans  doute  dans  les  épreuves  bien 
des  erreurs  et  bien  des  irrégularités.  Plusieurs  des  ouvrages 
mentionnés  n'ont  pu  être  placés  sous  les  yeux  de  l'éditeur, 
qui  prie  instamment  tous  ceux  qui  pourraient  le  faire  de  lui 
envoyer  une  copie  textuelle  du  titre  des  livres  qui  ne  figurent 
pas  dans  le  catalogue.  Une  note  indiquant  les  détails  des 
informations  qu  on  désirerait  recevoir  pour  le  catalogue  sera 
envoyée  à  toute  personne  qui  se  disposerait  à  les  fournir. 

«  Les  additions  et  les  corrections  que  l'on  voudrait  £aiire 
doivent  être  signalées  par  lettre  non  affranchie,  adressée, 
sous  le  couvert  du  secrétaire  du  département  des  sciences 
et  des  arts,  à  l'éditeur  du  Catalogue  liniversel  des  livres 
d'art,  au  musée  de  S.  Kensington,  à  Londres.  » 

—  Bibliothèque  de  V École  des  chartes  y  28*  année,  &  série, 
tome  III,  6*  livraison. 

Le  Musée  des  archives  de  l'Empire.  Discours  d'ouver- 
ture, par  L.  Gautier.  —  Inventaire  des  manuscrits  latins  de 
Saint-Germain  des  Prés  (suite),  par  M.  L.  Delisle.  —  Re- 
cueil de  chartes  originales  de  Joinville,  en  langue  vulgaire, 
par  M.  N.  de  Wailly.  —  Notes  de  Vyon  d'Herouval  sur  les 
baptisés  et  les  convers  et  sur  les  enquêteurs  royaux  an 
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temps  de  saint  Louis  et  de  ses  successeurs,    iQf34-i3349 
par  M.  Bruel.  —  Bibliographie. 

-«-  Le  Journal  des  savants,  numéro  de  février,  contient 
les  articles  suivants  : 

Sainte-^euve.  —  Œuvres  mêlées  de  Saint-Évremond. 
P.  Mérimée.  —  Histoire  de  Pierre  le  Grand  (suite]« 
J.  Bertrand.  —  Les  Académies  d'autrefois. 
Nouvelles  littéraires.  <-^  Livres  nouveaux. 

—  Polybiblion.  — ■  Revue  bibliographique  universelle  pa- 
raissant une  fois  par  mois.  Premier  numéro,  février  1868. 
1.  Comptes  rendus  (Théologie.  —  Sciences  et  Arts. — Belles- 
lettres.  —  Histoire),  par  MM.  de  Bichecourt,  A.  de  Barthé- 
lémy, d'Arbois  de  Jubainville,  V.  de  Vîriville  ,  T.  de  Laro- 
que,  etc.,  etc.  U.  Chronique  par  S.  E.  Schmidt.  UL  Cor- 
respondance. Polémique  sur  Fauthenticité  [des  lettres  de 
Marie-Antoinette.  lY.  Bibliographie.  Livres.  Périodiques. 
Journaux. 

—  Salon  de  1868.  —  Le] dimanche  sa  mars^  à  quatre 
heures,  le  sénateur  surintendant  des  Beaux-Arts  a  procédé 
à  l'ouverture  des  urnes  contenant  les  bulletins  de  vote  pour 
Télection  des  deux  tiers  des  membres  du  jury  de  Texposi- 
tion  des  Beaux- Arts  de  1868. 

Le  dépouillement  du  scrutin  a  donné  les  résultats  sui- 
vants : 

Section  de  peinture^  dessins ^  etc.  •—  la  jurés  à  élire.  — - 
Ont  été  élus  :  MM.  Daubigny,  Baudry,  Bida,  Pils,  Breton, 
Gleyre,  Cabanel,  Cabat,  Robert-FIeury,  Fromentin,  Fran- 
çais, Gérôme. 

Ont  obtenu  ensuite  le  plus  de  voix  :  MM.  Brion,  Comte, 
Meissonier,  Isabey,  Rousseau,  Millet. 

Section  de  sculpture  et  gravure  en  médailles.  —  8  jurés  à 
élire.  —  Ont  été  élus:  MM.  Barye,  Soitoux,  Perraud^  Guil- 
laume, Dumont,  Cabet,  Marcellin,  Carpeaux. 
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Ont  obtenu  ensuite  le  plus  de  voix  :  MM.  Dubois  (Paul), 
Jouffroy,  Millet  (Aimé),  Ottin. 

Section  cT architectures. —  6  jurés  à  élire.  — Ont  été  élus  : 
MM.  Duban,  Vaudoyer,  Labrouste  (Henri),  Duc^  Baltard, 
Questel. 

Ont  obtenu  ensuite  le  plus  de  voix  :  MM.  Lefuel,  VioUet- 
Leduc,  Millet  (Eugène). 

Section  de  gravure  et  lithographie. — 6  jurés  à  élire.^ — Ont 
été  élus  :  MM.  Mouilleron,  Gaucherel,  Henriquel-Dupont, 
Jacquemart,  Flameng,  Nanteuil  (Célestin). 

Ont  obtenu  ensuite  le  plus  de  voix  :  MM.  Bœtzel,  La- 
lanne,  Pisan. 

Le  dernier  tiers  du  jury,  dont  la  nomination  est  attribuée 
à  Tadministration  par  Tarticle  i3  du  règlement  de  Texposi- 
tion,  est  composé  ainsi  qu'il  suit  : 

Section  de  peinture,  dessins ^  etc.  —  MM.  Arago  (Alfred), 
Blanc  (Charles),  Cottier,  Gautier  (Théophile),  Lacaze,  le 
marquis  Maison. 

Section  de  sculpture  et  gravure  en  médailles, — ^MM.  Bon- 
nassieux,  Michaux,  de  Saint-Yictor,  Soulié  (Eudore). 

Section  d*architecture.  —  MM.  Bœswillwald,  Lenoir  (Al- 
bert), du  Sommerard. 

Section  de  gravure  et  lithographie,  — -  MM.  de  Beaumont 
(Adalbert),  le  vicomte  Delaborde,  Marcille  (Eudoxe). 


VENTE  DE  LA  BIBLIOTHEQUE 


DE 


M.  JACQUES-CHARLES  BRUNET. 


La  bibliothèque  de  M.  Brunet'estveDdue,  la  partie, 
du  moins^  rare  et  précieuse  de  cette  bibliothèque. 
Le  reste,  les  livres  ordinaires,  ceux  qu'on  lit  et  dont 
on  ne  craint  pas  de  faire  usage,  seront  vendus,  à 
leur  toiu*,  dans  la  seconde  quinzaine  de  mai.  Tout 
aura  disparu ,  tout  aura  passé  dans  des  mains  étran- 
gères d'ici  à  quelques  semaines.  Le  cabinet  de 
M.  Brunet,  ce  cabinet  formé  avec  tant  de  soin,  de 
goût  et  d'amour,  ne  sera  plus  qu'un  souvenir 
comme  le  cabinet  de  MM.  Debure,  comme  celui  de 
M.  de  la  Bédoyère  ,  et  tant  d'autres.  Le  mien , 
hélas  !  que  je  suis  loin  de  comparer  à  ceux  que  je 
viens  de  nommer,  ne  semble-t-il  pas  déjà  m'échapper 
des  mains  ?  '  Chaque  année ,  chaque  mois ,  chaque 
jour,  qui  s'écoule  m'en  arrache  la  possession.  Une 
fois  soixante  ans  passés,  l'illusion  est  détruite;  on  ne 
possède  plus  rien.  M'en  croira  qui  voudra,  mais,  quel- 
que puéril  que  cela  puisse  paraître,  il  est  vrai  que  je 
n'achète  plus  guère  de  livres  qu'avec  l'arrière-pensée 
d'offrir  aux  amateurs  une  bibliothèque  plus  complète 
dans  tous  les  genres  lorsque  sonnera  l'heure  où  l'on 
vendra  les  livres  de  M.  de  Sacy. 

La  première  vente  de  M.  Brunet,  celle  qui  vient 
de  finir,  a  duré  cinq  jours.  Habilement  distribués  par 
les  auteurs  du  x;atalogue ,  MM.  Potier  et  Labitte ,  en 
cinq  vacations  dont  l'intérêt  allait  croissant,  les  livres 
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ont  été  disputés  aux  enchères  avec  une  chaleur  tou- 
jours croissante  aussi  :  les  enchérisseurs  malheureux 
de  la  veille  se  sont  vengés  le  lendemain  en  haussant 
les  prix  jusqu'à  des  sommes  incroyables,  des  sommes 
folles  comme  disent  ceux  qui  ont  été  vaincus  et  qui 
veulent  cacher  leurs  regrets  sous  un  air  de  raison. 
Combien  d'autres  plus  sincères  avouent  franchement 
le  chagrin  qu'ils  ont  que  le  libraire  qu'ils  avalent 
chargé  de  leurs  commissions  n'ait  pas  fait  pour  eux 
une  folie!  Quand  retrouveront-ils  une  pareille  occa- 
sion et  d'aussi  beaux  livres,  des  reliures  aussi  parfai- 
tes, des  exemplaires  aussi  purs,  et  le  plaisir  de  pou- 
voir dire  :  Ce  livre-là  vient  de  M.  Brunet  ;  je  l'ai  payé 
bien  cher  !  Ne  me  demandez  pas  combien  ;  c'est  une 
folie,  j'en  suis  honteux  !  —  Ce  qui  signifie  en  bon  fran- 
çais qu'on  est  très-fier  de  l'avoir,  et  plus  fier  encore 
d'avoir  pu  le  payer  un  tel  prix. 

Le  fait  est  que  les  sept  cent  treize  articles  dont  se 
composait  le  catalogue,  sept  cent  treize  articles,  qu'est- 
ce  que  cela?  ont  produit,  au  total,  une  somme  d'un 
peu  moins  de  cent  mille  écus,  et  d'un  peu  plus  si  Ton 
ajoute  aux  prix  de  vente  les  frais  accessoires  qu'on 
ne  calcule  pas  dans  le  feu  des  enchères,  mais  qu'il 
faut  payer  pourtant.  Cent  mille  écus  !  Quinze  mille 
livres  de  rente  à  cinq  pour  cent  I  Toute  une  fortune  ! 
Le  bon  M.  Brunet  qui  s'entendait  très-bien  en  place- 
ments, j'imagine,  n'en  a  jamais  fait  un  meilleur  qu'en 
se  servant  de  la  connaissance  qu'il  avait  des  livres  pour 
en  acheter  àbon  marché  tant  qu'il  l'a  pu, très-cher  quand 
les  prix  ont  haussé,  à  tout  prix  lorsque  lui-même,  par 
son  fameux  Manuel,  a  eu  popularisé  le  goût  des  pla- 
quettes rares,  des  reliures  splendides  €t  antiques,  des 
exemplaires  sans  défaut.  Car  M.  Brunet  a  fait  aussi 
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des  folies  pour  son  temps  ;  il  en  grondait  contre  lui- 
même  pour  avotr  le  droit  de  gronder  encore  plus  fort 
contre  les  autres.  Dieu  sait  comme  il  gronderait  au- 
jourd'hui, s'il  pouvait  savoir  le  prix  que  Ton  a  payé 
certains  de  ses  livres  !  ce  qui  ne  l'empêcherait  pas,  au 
fond  de  son  âme,  d'être  fort  satisfait,  sans  doute,  de 
folies  qui  justifieraient  si  bien  les  siennes.  Écoutez  un 
peu  et  voyez  si  la  folie,  sans  le  savoir,  ne  calcule  pas 
quelquefois  plus  sagement  que  toute  la  raison  du 
monde.  J'assistais  à  l'une  des  vacations  de  la  vente  de 
M.  de  la  Bédoyère  le  jour  où  M.  Brunet  se  passa  la 
folie  d'acheter  six  cents  francs  un  exemplaire  de  cette 
édition  des  Contes  de  la  Fontaine  avec  figures  , 
qu'on  appelle  l'édition  des  fermiers  généraux  :  je  l'ai 
vu  l'emporter  sous  son  bras  et  s'esquiver  comme  s'il 
l'eût  dérobé.  Six  cents  francs  deux  volumes  qui  ne 
sont  pas  rares  1  II  est  vrai  que  la  reliure  était  charmante, 
un  chef-d'œuvre  du  fameux  Derome.  J'enviais  et  ne 
disais  mot.  J'étais  bien  loin,  dans  ce  temps-là,  d'avoir 
six  cents  francs  à  mettre  au  prix  de  deux  volumes; 
je  ne  le  ferais  pas  aujourd'hui.  Savez- vous  ce  que  ces 
deux  volumes  ont  été  vendus  l'autre  jour  chez  M.  Bru- 
net?  Sept  mille  deux  cents  francs,  rien  que  cela! 
Regrettez  donc  de  faire  des  folies  !  Bah  !  On  trouve 
toujours  plus  fou  que  soi  ! 

J'aurais  dû  réserver  cet  article  pour  le  dernier,  car 
que  paraîtront  ensuite  les  autres  ?  Une  Imitation  de 
Jésus-Christ^  de  la  traduction  attribuée  à  J^emaistre 
de  Sacy,  bel  exemplaire  en  maroquin  doublé  de  ma- 
roquin, acheté  par  M.  Brunet  cinq  cents  francs  à  la 
vente  de  MM.  Debure,  et  revendu  à  la  sienne  quinze 
cents  francs;  Daphnis  et  Chloéj  de  l'édition  dite  du 
Régent,  traduction  d'Àmyot,  six  mille  francs!  A  la 
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vente  d'Ourches,  faite  en  1811  par  M.  Brunet  lui- 
même,  on  l'avait  payé  deux  cent  tr^te-cinq  francs. 
Un  Gil  Blas  de  17471  quatre  volumes  în-ia,  bien 
reliés  par  Padeloup,  le  Raphaël  des  relieurs,  comme 
Du  Seuil  en  est  le  Michel-Ange,  mais  en  simple  veau 
fauve,  mille  cinquante  francs  I  J'ignore  ce  qu'il  avait 
coûté  à  M.  Brunet;  peut-être  avait-il  fait  la  folie  de 
l'acheter  cent  ou  cent  cinquante  francs.  Pour  celui-là, 
j'avoue,  que,  s'il  ne  s'agissait  que  d'assassiner  quel- 
qu'un pour  l'avoir,  ce  serait  bientôt  fait  ;  je  sais  qui  se 
chargerait  de  la  chose.  Une  Bible  de  Royaumont,  re- 
liure de  maroquin  doublé  de  maroquin ,  deux  mille 
sept  cents  francs  !  De  mon  temps  (je  ne  suis  plus  de 
ce  monde)  cela  valait  entre  cent  cinquante  et  trois 
cents  francs.  Un  Rabelais,  édition  de  le  Duchat,  trois 
volumes  in-49  magnifiques,  j'en  conviens,  de  conser- 
vation, de  reliure,  et  en  grand  papier,  qui  plus  est, 
trois  mille  neuf  cent  cinquante  francs  !  Pour  le  coup, 
c'est  un  peu  fort.  J'en  ai  possédé  un  en  grand  papier 
aussi,  relié  par  Padeloup,  en  veau,  c'est  vrai^  mais 
quel  veau  !  Je  l'ai  cédé,  je  ne  sais  plus  à  quelle  occa- 
sion, il  n'y  a  pas  si  longtemps,  à  un  libraire,  M.  Teche- 
ner.  Le  coquin  ne  dira  pas  à  quel  prix,  mais  j'en- 
gage ma  foi  qu'il  ne  me  l'a  pas  payé  plus  de  deux 
cents  francs.  C'est  affreux  !  On  n'est  volé  que  par  ses 
amis,  surtout  quand  on  a  le  plaisir  ou  le  malheur 
d'avoir  pour  ami  son  libraire. 

Que  dirai-je  encore?  Un  Racine  de  1697,  deux 
volumes  in-12,  neuf  cent  quatre-vingt-dix-neuf  francs  ! 
Les  Fables  de  la  Fontaine^  la  dernière  des  éditions, 
donnée  par  la  Fontaine  lui-même,  treize  cent  trente 
francs!  Les  Contes  de  Perrault ^  un  volume,  aussi 
bien  relié  que  vous  le  voudrez  et  avec  des  armes 
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peut-être  (je  ne  fais  aucun  cas  des  armes),  deux  mille 
six  cents  francs^  Une  Manon  Lescaut^  de  l'édition 
originale,  deux  bijoux  de  volumes  à  placer  auprès  du 
Gil  Blas ,  deux  mille  cent  cinquante  francs  !  L'heu- 
reux acquéreur  de  ces  deux  petits  volumes  fera  bien 
de  tater  les  poches.de  ceux  qui  le  viendront  voir 
avant  de  les  laisser  sortir.  L'assassinat  n'est  pas  un 
moyen  de  tous  les  jours,  mais  le  vol  n'est  qu'une 
peccadille  et  s'excuse  aisément  entre  bibliophiles 
comme  il  faut.  Les  Mœurs  des  Israélites^  par  l'abbé 
Fleury,  un  volume  in-ia,  treize  cent  cinquante  francs! 
Ah!  ici  les  armes  sont  quelque  chose.  Ce  volume 
porte  celles  de  la  duchesse  de  Bourgogne,  une  si 
charmante  et  si  aimable  princesse,  et  l'abbé  Fleury 
avait  été,  sous  Fénelon,  un  des  précepteurs  du  duc 
de  Bourgogne.  Cet  exemplaire  est  sans  doute  celui 
qu'il  avait  donné  à  la  duchesse. 

On  n'en  finirait  pas,  et  je  ne  parle  que  des  bons 
livres,  des  livras  que  j'ai  ou  que  je  voudrais  avoir; 
que  serait-ce  si  je  parcourais  ces  livres  qui  n'ont  de 
valeur  que  par  la  rareté,  qui  ne  s'adressent  qu'à  une 
curiosité  maladive,  dont  il  ne  reste  que  deux  ou  trois 
exemplaires  parce  que  les  autres  ont  servi  à  je  ne  sais 
quoi,  des  poètes,  des  conteurs,  des  auteurs  de  facé- 
ties, qu'on  n'a  jamais  lus,  qu'on  ne  lira  jamais,  qu'on 
serait  bien  fâché  de  lire,  dont  la  valeur  intrinsèque 
ou  littéraire  est  parfaitement  nulle,  et  qui  se  payent 
au  poids  de  l'or?  Au  poids  de  l'or?  Dites  au  poids 
du  diamant.  Le  curieux  serait  de  savoir  ce  qu'ils  ont 
coûté  à  M.  Brunet.  Je  l'ignore  et  ne  prendrai  pas  la- 
peine  de  m'en  informer.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que 
ces  livres-là  ne  m'ont  jamais  coûté,  à  moi,  je  ne  dis 
pas  le  plus  petit  crime,  mais  la  moindre  pensée  d'en- 
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vie  ;  je  ne  les  aurais  que  pour  les  revendre  bien  vite. 
Ce  mot  qui  m'échappe  va  faire  venir  Teau  à  la  bouche 
de  mon  ami  Techener.  Quelle  bonne  affaire  il  ferait 
avec  moi  si  je  les  avais!  Je  suis  si  simple,  si  candide, 
un  vrai  bibliophile  du  bon  vieux  temps!  Figurez-vous 
qu'involontairement,  sans  y  penser,  je  fais  entrer  le 
mérite  d'un  livre  pour  beaucoup  dans  le  prix  que  je 
le  paye  ou  que  je  le  vends.  S'il  est  mauvais,  £ut-il 
relié  par  les  Padeloup,  les  Boyet,  les  Du  Seuil,  les 
Derome,  ou  par  un  autre  de  ces  artistes  en  reliure 
dont  on  retrouve  les  noms  tous  les  jours  si  on  ne 
les  invente  pas,  je  le  méprise,  je  le  fais  sortir  de  ma 
bibliothèque  plus  vite  qu'il  n'y  est  entré,  je  lé  donne 
pour  rien  :  n'est-ce  pas,  mon  bon  ami  Techener? 

Voici  encore  trois  articles  que  j'ai  gardés  pour  la 
fin  :  les  Mémoires  du  cardinal  de  Retz,  de  l'édition 
d'Amsterdam,  sept  jolis  volumes,  quinze  cents  francs, 
et  il  n'y  a  pas  d'armes,  mais  c'est  un  Padeloup.  La 
reliure  est  bien  là-dedans  pour  quatorze  cent  cin- 
quante francs  ;  comptez  ce  que  cela  fait  par  volume. 
Glorieux  Pajdeloup  !  ta  gloire  est  venue  tard  ;  mais  de 
quel  éclat  ne  brille-t-elle  pas  ?  Une  statue  à  Padeloup  ! 
Pourquoi  pas?  Il  y  a  des  gens  qui  ne  le  valaient  pas 
et  qui  ont  une  statue.  Je  continue  ;  redoublez  votre 
attention,  comme  dit  souvent  mon  prédicateur  de 
prédilection,  le  sage,  l'excellent  Bourdaloue,  un  si 
digne  et  si  saint  homme!  un  si  profond  moraliste! 
un  écrivain  si  pur!  Je  regrette  presque  d'avoir  placé 
son  nom  dans  ce  barbouillage;  c'est  qu'il  m'est  re- 
venu à  la  mémoire.  Je  le  lis  tant!  Un  Téléinaque 
(heureusement  le  nom  de  Fënelon  ne  rougira  pas  à 
côté  de  celui  de  Bourdaloue),  deux  volun^es  in-12, 
d'une  édition  rare  et  précieuse,  celle  de  17 17,  belle 
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reliure.  M.  BruDet  l'avait  payé  dix-sept  cents  francs 
k  la  vente  de  M.  Parison,  son  vieil  ami.  Pour  le  coup, 
c'était  une  folie,  une  vraie  folie.  Aussi  le  scandale 
fut-il  grand.  M.  firunet  se  cacha  et  fut  deux  mois 
sans  gronder  personne.  C'était  si  bien  une  folie  qu'il 
ne  s'est  revendu  cette  fois  que  deux  mille  deux  cents 
francs.  Cinq  cents  francs  de  bénéfice,  ce  n'est  pas  la 
peine  d'en  parler.  Attendez  ;  voici  l'histoire  que  je 
vous  ai  réservée  pour  le  bouquet;  j'y  joue  un  sot 
rôle  ;  tant  mieux  1  Mon  humiliation  me  servira  de 
pénitence,  bonne  pénitence,  la  meilleure  de  toutes. 
11  n'y  a  pas  de  cilice  et  de  haire  qui  vaille  une  humi- 
liation» 

Voyez  au  Catalogue  de  M.  Brunet  l'article  cent 
deuxième;  c'est  un  Montaigne  de  la  dernière  des 
éditions  données  par  Montaigne  lui-même,  celle  de 
i588,  incomplète  puisqu'elle  ne  contient  pas  les  addi- 
tions que  Montaigne  avait  préparées  avant  sa  mort 
et  qui  n'ont  été  publiées  que  par  M"'  de  Gournay, 
mais  précieuse  en  ce  qu'elle  offre  un  texte  revu 
et  arrêté  par  Fauteur;  bel  exemplaire,  reliure  de 
Du  Seuil;  M.  Brunet  l'avait  acheté  à  la  vente  du 
très-regrettable  M.  Nodier,  combien?  cent  trente- 
deux  francs.  Il  à  été  revendu  à  la  sienne  trois  mille 
cinquante  francs!  Qu'avait-il  coûté  à  M.  Nodier? 
Trente  francs,  ou  même  un  peu  moins.  Je  le  sais, 
j'en  suis  sûr.  L'exemplaire  m'avait  appartenu.  Il  était 
passé  de  mes  mains  dans  celles  de  M.  Nodier  par 
l'intermédiaire  d'un  libraire  obscur  auquel  je  l'avais 
cédé  pour  rien.  Je  garantis  l'histoire,  ou  il  faut  que 
ma  mémoire,  soit  j^ien  fautive.  N'y  a-t-il  pas  de  quoi 
se  pendre?  Je  ne  me  pendrai  pourtant  pas,  d'abord 
parce  que  cela  ne  servirait  à  rien,  et  puis  parce  que 
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cetter  vente  que  j'ai  faite  remonte  à  plus  de  trente  ans. 
Il  y  a  trente  ans^  un  Montaigne  de  1 588  passait  pour  un 
bouquin  sans  valeur,  comme  toutes  les  éditions  origi- 
nales, d'ailleurs,  qui  n'ont  pris  que  bien  plus  tard  une 
si  grande  et  si  légitime  valeur.  Ce  pauvre  d'Ortigue, 
mon  vieil  ami,  n'avait-îl  pas  acheté  deux  francs  un 
Montaigne  de  la  première  édition,  de  cette  édition  si 
recherchée  aujoiird'hui,  qu'il  a  revendu  quinze  cents 
francs  et  qui  en  vaudrait  peut-être  à  présent  trois  mille? 
Ainsi  revendait-on  de  vieilles  pendules  dans  ce  temps- 
là  pour  en  avoir  de  neuves  qui  semblaient  bien  plus 
belles.  Ces  neuves,  qui  sont  devenues  vieilles,  ne 
valent  pas  deux  sols,  et  les  pendules  de  nos  grand'- 
mères  se  rachètent  à  grands  frais;  on  en  décore  les 
appartements  les  plus  riches.  Ah!  s'il  en  était  de 
même  des  personnes  et  que  les  plus  vieilles  fussent 
les  plus  aimables  et  les  meilleures?  J'ai  idée  qu'il  en 
est  ginsi,  mais  les  jeunes  n'en  conviendront  jamais. 
Arrogante  et  sotte  jeunesse! 

J'ai  fait  la  revue  que  je  voulais  faire,  revue  rapide 
et  bien  abrégée.  Ceux  qui  ont  acheté  ces  beaux  livres 
ne  m'en  voudront  pas  de  mes  innocentes  plaisanteries  ; 
le  bon  rôle  est  de  leur  côté  ;  ils  les  ont  payés  cher,  mais 
ils  les  ont.  Peut-être  penseront-ils  qu'un  petit  senti- 
ment d'envie  s'est  glissé  dans  mon  cœur,  et  me  de- 
manderont-ils ironiquement  :  Et  vous,  qu'avez-vous 
eu  ?  Rien  ,  peut-être  ?  N'est-ce  pas  pour  cela  que  vous 
faites  tant  le  sage?  Pardon,  j'ai  eu  quelque  chose, 
quelque  chose  que  je  n'ai  pas  payé  cher,  un  très- 
beau  volume  sur  lequel  mes  yeux  se  sont  portés  tout 
de  suite  en  visitant  la  bibliothèque^ de  M.  Bininet,  et 
qui,  heureusement,  ne  vous  a  pas  tenté  parce  que 
c'est  un  bon  livre,  un  classique,  un  exemplaire  d'une 
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édition  excellente  d'un  grand  poète  latin.  La  reliure 
n'est  que  du  veau  fauve^  mais  quelle  reliure  !  quelle 
noble  et  majestueuse  simplicité  !  quelle  teinte!  quelle 
solidité  !  quel  fini  I  On  n'a  pas  indiqué  le  nom  du 
relieur  :  tant  mieux!  Mon  imagination  a  le  champ 
libre  ;  j'ai  le  choix  entre  Padeloup^  Du  Seuil,  ou  Boyet. 
Et  combien  m'a-t-il  coûté,  ce  précieux  volume  ?  Qua- 
rante francs.  Vous  nez?  Que  le  ciel  vous  bénisse! 
Emportez  vos  plaquettes  que  vous  ne  lirez  pas,  et 
laissez-moi  mon  gros  livre  que  je  lirai  et  relirai.  La 
reliure  en  est  si  douce  à  la  main  et  flatte  Toeil  si 
agréablement!  Un  bon  ouvrage  et  un  beau  livre,, 
quel  charmant  accord  !  Je  vous  dirais  bien  quel  est 
cet  ouvrage;  le  nom  de  Fauteur  est  fameux  depuis 
deux  mille  ans;  mais  à  quoi  bon?  Un  article  de  qua- 
rante francs,  cela  vous  ferait  pitié. 

Je  crois,  Dieu  me  pardonne,  que  je  prends  quelque 
chose  du  ton  et  de  l'humeur  de  Juvénal.  Non,  mes 
chers  confrères  dans  l'aimable  goût  des  beaux  livres, 
je  n'ai  pour  vous,  croyez-le  bien,  qu'une  affectueuse 
S3rmpathie  et  une  estime  sincère.  Je  vous  honore,  je 
vous  aime,  je  vous  sais  gré  d'une  passion  qui  prend 
sa  source  dans  l'amour  des  lettres,  ce  noble  amour^ 
le  signe  infaillible  d'une  âme  élevée.  Même  lorsque 
cette  passion  s'écarte  un  peu  trop  de  son  origine  et  s'ar- 
rête sur  le  dehors,  c'est  encore,  c'est  toujours  l'amour 
du  beau,  la  recherche  de  l'élégant,  du  rare,  du  dis- 
tingué. Ces  livres,  vous  les  conservez  par  le  prix  même 
que  vous  leur  donnez;  vous  en  faites  des  bijoux,  des 
pierres  précieuses,  une  richesse  qui  ne  se  détruit 
plus.  De  vos  mains  ils  passeront  dans  d'autres  mains, 
aussi  purs,  aussi  frais  qu'ils  sont  aujourd'hui  ;  car  il 
est  vrai  qu'il  ne  faut  guère  les  lire  pour  ne  pas  les 
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faner  et  leur  ôter  cet  air  de  jeunesse  qui  fait  une 
partie  considérable  de  leur  valeur.  Mon  Dieu!  tant 
de  gens  ont  des  livres  qui  ne  valent  pas  les  vôtres 
et  les  lisent  encore  moins  !  Leurs  bibliothèques  offrent 
je  ne  sais  quoi  de  morne  et  d'abandonné  dans  leur 
aspect  qui  fait  peine  à  voir,  tandis  que  les  vôtres 
brillent  toujours  aux  yeux  d'un  gai  rayon  de  lu- 
mière comme  la  fleur  qui  s'épanouit  dans  les  champs, 
comme  le  diamant  qui  lance  ses  feux  sur  un  joli 
front.  Si  vous  ne  les  lisez  pas,  ces  précieux  exem- 
plaires, vous  les  regardez  avec  bonheur,  vous  les 
montrez  avec  orgueil.  Et  qu'un  jour  la  fortune,  ce 
qu'à  Dieu  ne  plaise,  vous  soit  défavorable,  ils  vous 
deviendront  une  ressource  précieuse  après  vous  avoir 
été  un  plaisir  délicat  de  tous  les  jours  ;  votre  famille, 
qui  blâmait  peut-être  votre  prodigalité,  retrouvera 
un  tréâor  dans  ces  pauvres  livres  qu'on  regardait 
comme  le  plus  inutile  et  le  plus  vain  des  luxes  I  Qui 
n'a  pas  un  goût?  Revendez  donc,  au  jour  de  la  néces- 
sité, des  meubles,  des  équipages,  une  maison  de  cam- 
pagne! Regagnez  l'argent  que  vous  avez  perdu  au  jeu 
ou  dan^  de  fausses  spéculations  1  Les  livres  restent. 
Chacun  jouit  des  siens  à  sa  manière.  S'il  y  a  des  in- 
fidèles ou  des  malheureux  qui  vendent  les  leurs,  il 
y  aura  toujours  des  riches  et  des  heureux  pour  les 
acheter  ! 

S.  DE  Sàct. 


PRIX  COURANT  DES  LIVRES  ANCIENS. 


Vente  de  là  bibliothèque  de  M.  Jacques-Charles 
Brunet.  —  (MM.  Potier  et  Labitte,  libraires.)  Après  ce  que 
M.  de  Sacy  vient  de  dire  de  cette  vente  nous  n'avons  plus 
qu'à  enregistrer  ici  les  principales  enchères,  conduites  avec 
une  grande  habileté  par  M.  Delbergue<-Corniont ,  commis- 
saire-priseur,  qui  avait  déjà  prononcé  Tannée  dernière,  avec 
le  même  succès,  les  adjudications  de  la  vente  Yéméniz  : 

N^  a.  hiblisL.  Lutetioff  fx  o/ficina  Rob,  Stéphane,  i545;  a  vol. 
in-8,  mar.  rouge  mosaïque.  —  3,ooo  fr.  —  M.  Boone,  libraire 
à  Londres. 

3.  Biblia.(la  même  édition.)  — 370  fr.  —  M.  de  Naurois. 

4.  Biblia.  j^nt.  FUré^  i65a;8  vol,  in-ia,  m«  rouge.  —  3i5  fr. 

6.  La  Sainte  Bible  en  François.  PariSy  Desprez,  1707  ;  8  vol.  pet. 
in-xa,  mar.  citr.  — *  a^oSo  fr.  —  M.  Ëd.  Bocher. 

7.  La  même.  8  vol.  mar.  rouge.  —  51,700  fr.  —  M.  Maillet, 
libraire. 

9.  Psalterium  Davidis,  EIzevir,  i653;  pet.  in-12,  mar.  bleu  {aux 

armes  du  comte  d'Hojrm,)  —  700  fr. 
II.  Psalmi  di  David.  i534;iu-4,  niar.  vert;  exempl.  de  Maioli. 

—  i,oao  fr. 

17  Le  Nouveau  Testament  de  Mous.  Migeot,  1667  ;  a  vol.  m.  rouge. 

—  5x0  fr.  —  M.  Bocher. 

ao.  Hist.  du  Vieux  et  du  Nouveau  Testament^  par  le  sieur  de  Royau- 

mont.  1670.  —  3,o5o  fr, —  M.  Ernest  Odiot. 
aa.  Bible  de  David  Martin,  imprimée  à  Amsterdam,  Mortier,  1700; 

a  vol.  in-fol.  m.  rouge;  exempl.  de  Longepierre.  —  x,5oo  fr. 

-^  M.  Fontaine  pour  M.  le  duc  de  Chartres. 
a7.  livre  de  prières  ;  manuscrit  avec  miniature».  —  6,000  fr.  — 

M.  Fontaine,  libraire.  * 
a8.  Heures  latines;  manuscrit.  — -  a,5oo  fr.   —  M.  Rouquette, 

libraire. 
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39.  Heures  à  Tusage  de  Rome.  Paris  y  Jehan  Dupré^  1488;  in-8, 
maroq.  noir.  —  a,o5o  fr.  —  A  M.  Fontaiae,  libraire,  contre 
1  enchère  de  M.  Ambroise  Firinin  Didot.  —  Ce  volume  ûgure 
page  893 de  l 'année  i856  du BuUetindu  Bibliophile^o^  il  est  porté 
à  i4o  fr.  C'est  d'après  cette  annonce  que  M.  Brunet  en  fit  l'ac- 
quisition chez  nous. 

3o.  Oflfice;  manuscrit  de  Nie.  Jarry.  i65o;in-a4.  — i,65o  fr.  — 

M.  Boone. 
82.  Prières  de  l'ame  chresti'enne.  1649.  "~  ^>^^o  fr.  —  M.  Fon- 
taine pour  M.  le  duc  de  Chartres.  Ce  volume  a  été  acheté  70  fr. 
à  la  vente  Nodier  en  1844* 

49.  L'Origine  des  masques,  de  Cl.  Noirot.  —  610  fr.  —  Vn 
amateur, 

5i.  Les  Provinciales;  exempt,  de  Madame  Chamillart. —  1,620  fr. 

57.  L'Imitation  de  J.-C.  1690;  in-89  m.  rouge,  exempl.  deDebure. 

—  i,5oo  fr.  — M.  Bocher. 

75.  Principes  du  droit  naturel;  4  vol.  mar.  rouge.  —  tfio  fr.  — 
M.  le  Baron  de  Lacarelle. 

76.  Corpus  juris  civilis;  Ëlzevir;  2  vol.  m.  rouge  doublés. — 
i,3oo  fr.  —  M.  Fontaine  pour  M.  le  duc  de  Chartres. 

78  bu.  Brief  sommaire  de  sept  vertus.  i533  ;  m.  rouge.  —  a85  fr. 

—  M.  le  comte  de  Lurde. 
85.  Senecœ  opéra.  —  780  fr. 

loa.  Montaigne,  i588.  —  3,o5ofr.  — M.  Porquet  pour  Ernest 

Odiot. 
1 16.  Deséript.  de  l'isle  d'Utopie,  1 55o ;  in-8,mar.  vert. —  i,5oofr. 

—  M.  Fontaine  pour  M.  le  duc  de  Chartres. 

lai.  Ant.  Mizaldi  phaenomena.  i546;  exempLde  François  I*'.  — 

3,i5o  fr.  —  M.  Potier. 
ia3.  Plinii  Secundi  historia  naturalis.  1669;  6  voLin-8,m.  rouge. 

—  610  fr.  -—  M.  Ë.  Dutuit  contre  l'enchère  de  M.  le  baron 
Pichon. 

i35.  De  la  Démonomanie  des  sorciers,  par  Jean  Bodin^  i58o.  ^- 

365  fr.— M.  de  la  Villoutrcys. 
143.  Jeux  historiques  des  rois  de  France,  1698.  —  3oo  fr.  — 

M.  de  Villeneuve. 
i47-  Gafori  Tbeorica  musice,  149^9  in-fol.  mar.  citron  [aux  ar» 

mes  de  Jacq.-Aug,  de  Thou,)  — -  590  fr.  —  M.  Giraud  de  Sa«- 

vine. 
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^o.  Perionii  Dialogorum  libri  ;  in-8y  exempL  de  Henri  II.  — 

^^  *)  fr.  — M.  de  Villeneuve. 
\v  '  ^Nïuintiliani  institutionum  oratoriarum  libri;  a  vol.  mar.  rouge 

V   /*  ^^arrries  du  comte  cPHoym).  —  5oo  fr. 

^  ;  ^    udociae   Augustae    Homero-centones;   manuscrit  in-8,— 

J  '^     '.  —  M.  Ambr.  Firroin  Didot. 
N^.  ^Anacreontis  Carmina.  — qSS  fr,  —  M.  Caillot,  libraire. 
\}lk-  NonniPanopolitsDionysiaca. — 690  fr. — Au  même, 
ai 5.  Uoratii  opéra.  — a^iSo  fir.  — M.  Eug.  Dutuit. 
aao-aax-aaa.  Ovidii  opéra.  Aldus;  exempl.  de  Grolier  et  de 

Laurin.  —  a,5oo  fr.  —  M.  Boone. 
a6o.  Le  Roman t  de  la  Rose.  Galliot  du  Pré^  1529.  —  i,5oo  fr.— 

M.  de  Lacarelle. 
a6a.  Œuvres  de*  M*   Alain  Chartier.   Galliot  du  Préy    1 529.  — 

3,100  fr.  —  M.  Cocoz,  libraire. 

263.  Le  Champion  des  dames,  i53o.  —  1,4^0  fr. 

264.  Villon  de  i533.— 9iofr.  —  M.  Amb.  Firmin  Didot 

265.  Villon  de  i537.  —  685  fr.  — M.  Bauchard. 
26^  La  Danse  aux  aveugles.  —  1,600  fr. 

268.  Collection  des  poètes  français  publ.  par  Coustelier^  8  vol. 
mar.  —  5io  fr.  —  M.  de  Janzé. 

269.  Palinods  de  Rouen  iSaS.  —  1,620  fr. 

271.  Les  Lunettes  des  princes.  Pigouchet^   1499. —  ^^^  ^r«  '— 

M.  Giraud  de  Savine. 
273.  Recueil  de  pièces  gothiques.  —  iSao  fr.  —  Un  amateur* 

275.  Œuvres  de  Guillaume'Coquillart.  —  600  fr.  —  M.  Lebru- 
ment,  libraire  à  Rouen. 

276.  Les  Loups  ravissans.  -^  3,o5o  fr. 

277.  Recueil  de  pièces  gothiques.  —  1,000  fr.*-~  Un  amateur, 

280.  Les  Folles  Entreprises  de  P.Gringore. —  i,o5ofr.  — M.  Amb. 
Firmin  Didot. 

281.  Le  Cbasteau  de  Labour,  z532. — 900  fr.— M.  deFresnes. 

282.  Recueil  de  pièces  gothiques.  •*-  i,25o  fr. —  M.  Didot. 
288.  OEuvres  de  Cl.  Marot.  — 1,710  fr. —  Un  amateur, 

290.  Œuvres  de  Clément  Marot.   1700  fr.  —  760  fr.  —  Pour 
M.  le  comte  de  Béhague  contre  l'enchère  de  M.  Bauchard. 

293.  La  Fleur  de  toutes  joyeusetez.  —  5oo  fr.  —  Un  amateur. 

294.  Le  Recueil  de  tout  Soûlas.  —  1,120  fr.  — Au  même. 

295.  Marguerites  de  la  Marguerite.—  1,460 fr. 
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297.  Le  Tombeau  de   Marguerite  de  Valois. —  52ofr. 

398.  Les  Amoureuses  Occupations  de  GuilL  la  Tayssonuière.  — 

43o  fr.  —  M.  de  I^ca relie. 
199.  DéploratioD  de  Vénus.  —  620  fr.  —  M.  Bancel. 
3oz.  Délie  object  de  plus  haulte  vertu,  i544. —  400  fr, M.  de 

Portalis. 
3o4.  Poésies  d*Est.  Forcarfel.  —  400  fr.  —  M.  Éd.  Bocher. 
o5.  Erotasmes,  1 557.  —  36o  fr. 

306.  Choréide,  i556.  —  3oo  fy. 

307.  L'Enfer  deCupido.  — 460  fr. 

308.  Recueil  de  neuf  pièces  en  un  vol.  in-4,  mar.  vert  (aux  ar- 
mes de  de  T/iou),  —  i,5oo  fr. 

309.  La  Muse  chrestienne.   i58a  {aux  armes  de  Henri  III)]  — 
1,800  fr. 

3 10.  OEuvres  de  Ronsard.  — 1,000  fr. 

3ia.  Baïf.  Le  vol.  contenant  les  Œuvres  en  rime.  —  2,820  fr.  — 

M.  Caillot. 
3x3.  Le  même  vol.  en  petit  papier.  —  Sao  fr.  —  M.  Bancel. 
3i5.  Baïf,  Ëtrennes  de  la  poésie  françoise.  1674.  — 900  fr.  — 

M.  Didot. 
3i6.  Rémi  Belleau.  —  1,000  fr. 
3a4.  Poésies  de  Malherbe.  —  55o  fr, 

338.  Fables  choisies  de  la  Fontaine. —  i,33o  fr. 

339.  Contes  de  la  Fontaine.  2  vol.  —  7,260  fr. 

349.  Sensuy vent  plusieurs  belles  chansons.  —  2,25o  fr.  —  M.  le 
comte  de  Lignerolles. 

350.  La  Fleur  des  chansons.  —  i,65o  fr.  —  Au  même. 

35x.  Nouveau  Recueil  des  chansons   amoureuses.  —  420  fr. — 
Pour  M.  \€  duc  d'Aumale. 

352.  La  Fleur  de  toutes  les  plus  belles  chansons.  —  910  fr.  —  Pour 
M.  de  Béhague. 

353.  Dante.  Aldus,  i5o2;  în-8,  m.  rouge.— 585  fr.—  M.Boone. 
374.  Tewrdannck,  sur  vélin.  —  6,600  fr.  —  M.  Giraud  de  Savine. 

—  Un  des  plus  beaux  livres  de  la  vente. 

389.  Le  Mystère  du  viel  Testament.  —  4,700  fr. 

390.  Les  Trois  Mystères,—  3,2oo  fr.—  M.  Giraud  de  Savine. 
391-  Le  Mystère  des  Actes  des  Apôtites.  —  i,25o  fr.  — Au  même* 
393.  Maistre    Pierre  Pathelin.  —   i,5ao  fr.  —    M.  Deschamps 

pour  M.  Léopold  Double. 
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398.  Corneille,  aux  arincs  de  M.  Chamillart.  —  4»ioa  fr.  — 
M.  le  comte  Roger/ 

399.  Molière  de  1697;  8  vol.  —  S'^o  fr.*  —  M.  Bochcr. 

400.  Molière  de  Bret.  1773. —  55o  fr,  —  M.  Grésy. 

401.  Racine  de  1697.  —  999  fr. — Un  amateur, 

4 10.  De  rUs«ige  des  romans.— 6o5  fr. — M.  de  Lacarelle. 

412,  Daphnis  et  Chloé.  — 6,000  fr.  —  M.  Fontaine,  contre  l'en- 
chère de  M.  Grésy. 

41 3.  Daphnis  et  Chloé.  — 8ao  fr.  — M.  Grésy. 
419.  Pierre  de  Provence.— 2,85o  fr. 

4a  I.  Histoire  du  chevalier  doré  et  de  la  pucelle  au  cœur  d'acier. 

—  460  fr.— A  M.  de  Lacarelle. 

4aa.  Gargantua  — Pantagruel,    i534   et  i535.  —  3,75o  fr.  — 

M.  le  duc  d'Aumale. 
4a3.  Rabelais  de  i538.  —  3,aoo  fr.  —  M.  Lesoufachez. 
4a4.  Rabelais.  Elzévir.  —  36o  fr.  —M.  Bauchard. 
4a5.  Rabelais  de  Le   Duchat    grand  papier.  —  3,95o   fr.    — 

D.  Grésy. 
4a6.  Le  même  en  petit  papier.  —  53o  fr.  — M.  de  Janzé. 
43o.  Les  Songes  drolatiques  de  Pantog;ruel.  —  i,5oo  fr. 
433.  Aventures  de  Télémaque;  exemplaire  de  Longepierre— a,aoo 

fr.  —  M.  FonUiue. 

435.  Gil  Blas  de  1747-  —  ïjO^o  ^r- 

436.  Manon  Lesoaut.  —  a,i5o  fr. 
454.  Les  Contes  des  fées.  —  a,6oo  fr. 

458.  Complainte  très-piteuse  de  Flamette.  i53a.  —  i,5oo  fr.  — 

M.  de  Fresnes. 
463.  Novelas  exemplaresde  Cervames.  i6i3.  —  i,55o  fr. 
460.  Propos    rustiques    de  Noël  du  Fail.  —  a,oo5    fr.  —  Un 

.  amateur. 
471.  Les  Triomphes  de   Tabbaye  des  Couards.  —  55û  fr. — 

M.  Lebrument,  libraire. 
478.  Recueil  général  des  Caquets  de  Taccouchée.  —  a,4oo  fr. 
5a6.  Plinii  Secundi  epistol»  ;  exemplaire  de  du  Fresnoy.  —  760  fr. 

—  M.  de  Villeneuve. 

54a.  OEuvres  de  Voiture  {aux  armes  du  comte  d'Hoyij^.  —  i,5oo 

fr.  _  Pour  M.  de  Behague. 
571.  Freculphi  chronicarum  libri;  exempl.  de  Grolier.  —  3,95o 

fr.  —  Pour  M*  Eng,  Dutuit.  —  On  sait  que  les  volumes  reliés 
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pour  Grolier,  .de  format  petit  in-fol.,  sont  les  plus  beaux  et 
varient  tous  par  l'éiégance  du  dessin  et  le  fini  de  Texécution. 

579.  De  christiana.expe^itione.  ^  i^oao  fr.  —  La  plus  remar- 
quable reliure  du  cabinet  de  M.  Brunet,  comme  ornementation, 
comme  goût,  comme  finesse  d'exécution  ;  la  conservation  en  est 
parfaite. 

580.  Vie  d*Alex«  Borgia.  •—  4^5  fr.  —  M.  de  Lacarelle. 

58 1.  Opus  conformitatum  Beati  Francisci.  i5i3^  in-fol.^  maroq. 
citr.  —  3,55o  fr.  —  Pour  le  marquis  de  Ganay. 

583.  La  Vie  de  S.  Ignace.  —  700  fr. 

585.  Histoire  des  chevaliers  de  l'ordre  de  S.-Jean  de  Jérusalem. 

—  8o5  fr. 
587.   La  Chronique  de  S.-Denis.  —  700  fr.  —  Pour  un  amateur. 
597.  Les  Mœurs  des  Israélites  et  des  Chrétiens;  a  vol.  -»  i,35o  fr. 
6o8.  Machiavel.  i5A4;  exempl.  de  François  P^^.  —  5yO0o  fr.  — 
Ouvrage  français  ;  traité  de  la  guerre  traduit  de  Machiavel  par 
ordre  de  François  l^*"  roi  de  France.  Exempl.  de  François  I*'  lui- 
même  avec  son  chiffre,  ses  armes  et  la  salamandre,  envoyé  au 
connétable  A  nue  de  Montmorency ,  avec  une  pièce  de  dix  vers 
inédits.    C'était  un  des  volumes  les  plus  précieux  du  cabinet 
de  M.  Brunet,  et  le  dernier  adjugé  de  toute  la  vente. 
641*  Paolo  Emilio.  i549;  i^'A*  ex.  de  Maioli.  -»  1,000  fr. 
65 1.  Fpistre  envoyée  au  tigre  de  la  France.  -—  1,400  fr.  —  M.  le 

Préfet  de  la  Seine,  pour  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Paris. 
6*57 .  Journal  de  TËstoile.  ;—  2,900  fr.  —  M.  Fontaine  pour  M.  le 

duc  de  Chartres. 
660.  Satire  Menippée.  —  495  fr.  —  Pour  M.  Ernest  Odiot. 
662,  Mémoires  de   la  reine   Marguerite.  — -  z,5oo  fr.  —  Pour 

M.  Ernest  Odiot. 
67a.  Mémoires  du  card.  de  Retz.  —  i,5oo  fr.  — -  M.  de  Janzé. 
680.  Commentarii  di  Galeazzo  Capella;  exempL^de  Demetrio  Ca« 
nevari.  —  720  fr.  —  M.  Gibson  Cray. 


LETTRES 


DE  L'IMPÉRATRICE  CATHERINE 


A  MADAME  GEOFFRIN. 


Ces  lettres  ODt  été  'publiées  à  Saint-Pétersbourg  dans  le 
Recueil  de  r Histoire  de  Russie,  f2LT  M.  A.  Hamburger,  un  de 
ses  membres  les  plus  laborieux  et  les  plus  distingués. 


I. 


1763  (de  la  main  de  M***  GeoflrÎD). 

Le  cher  général  (i)  dira  à  M"*  Geoflfrin  que  persone  ne 
vouloit  plus  me  faire  l'honneur  de  me  nommer  son  amie 
que  je  trouvois  cela  affreux,  et  de  n'avoir  point  d'égal  in- 
suportable  ,  mais  que  j*ai  depuis  sa  lettre  une  très-grande 
joye  devoir  que  du  moins  de  loin  Ton  me  parle  d'amitié,  que 
j'entrevois  par  là  encore  de  la  possibilité  d'en  trouver  pour 
moi  dans  ce  monde.  Je  repondrai  avec  plaisir  a  cette  lettre 
charmante,  mais  je  meurs  de  peur  d'écrire  après  la  lettre 
enregistré,  je  crains  qu'on  ne  prenne  cette  facilité  pour  une 
envie  déterminé  de  griffonner  à  tort  et  à  travers  pour  men- 
dier des  louange^  et  faire  admirer  mes  chef  d  œuvre,  je  me 
tait  donc,  mais  je  n'en  suis  pas  moins  sensible  du  plus  pro- 
fond de  mon  cœur  pour  les  amitiés  qu'on  me  montre. 

(i)  Ce  cher  général ,  souvent  cité  dans  cette  correspondance,  était 
M.  Betzky  ^né  à  Stockholm  le  3  ftvrier  T704  ,  mort  à  Pét\ersbourg  le 
3i  août  X795,  économiste  distingué  qui  fonda  en  Russie  la  première 
maison  d*enfants  trouvés  et  jouit  constamment  auprès  de  Tlmpératrice 
d'une  faveur  toute  particulière.  II  est  auteur  d'un  Système  complet  d'é^ 
ducation  publique,  physique  et  morale;  Neuchâtel,  1777,  a  vol.  in-8°. 

18 
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II. 


(Sans  date) . 

Levés  vous  madame,  je  n^aime  point  les  prosternations, 
je  les  ai  défendus^  demandez  au  prince  Gallitzin  (i)  ce  que 
s'est  chés  nous,  il  vous  expliquera  ce  point,  je  n'ai  aucune 
rancune  depuis  que  vous  me  dites  que  vous  m*aimés,  mais 
vous  avez  tort  de  me  croire  bien  aimable ,  je  ne  suis  rien 
moins  que  cela  surtout  depuis  qu'on  me  tracasse  du  matin 
jusqu'au  soir,  les  meilleurs  moments  sont  ceux  ou  nous  li- 
sons avec  votre  cher  général  et  encore  nous  interrompt-on 
souvent,  je  vous  assure  que  s'est  un  pénible  et  dur  métier 
que  d'être  ce  que  je  suis.  Vous  dirai  qu'est  ce  que  cela  me 
fait,  et  qu'elle  réponse  à  mon  billet  ?  vous  dires  tout  ce  qui 
vous  plaira,  mais  s'est  la  plénitude  du  cœur  qui  parle  et  l'es- 
time qui  dicte. 


m. 


1763  (de  la  main  de  M»«  Geoffrin). 

Ne  grondés  pas,  ne  grondés  pas  injustement,  je  ne  vous 
ai  jamais  accusée  d* indiscrétion,  mais  puisque  vous  le  prenés 
sur  le  bon  ton  avec  moi,  je  vous  dirai  tout  net  la  vérité  ; 
je  craignai  de  vous  écrire  une  seconde  fois,  après  l'avanture 
de  la  lettre  imprimé,  pour  que  vous  ne  me  croyés  entiché 
de  l'envie  de  briller  par  des  lettres,  j'apprehendois  que  vous 
n'attribuïés  à  un  amour  propre  déplacé  ce  qui  reelcment  ne 

• 
(i)  Ce  prince  Galiztin,  Dmitri  Alexiévitch,  était  alors  ambassadeur 
en  France.  Connu  par  ses  relatÎQns  avec  les  plus  beaux  esprits  du 
temps,  il  n*eiit  qu'un  fils  qui  embrassa  la  religion  catholique  et  mourut 
missionnaire  en  Amérique  en  1840.  Sa  femme,  née  comtesse  de  Schmet- 
tan,  a  laissé  en  Allemagne  une  grande  réputation  d'esprit,  de  bienfai- 
sance et  de  piété. 
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seroit  parti  que  du  désir  de  m'entretenir  avec  une  dame  que 
j'aime  et  que  j'estime  ;  nous  autres  politiques  sommes  ac- 
coutumés à  chercher  des  biais,  et  je  me  trouvai  fort  heureuse 
d'avoir  imaginé  celui  d'adresser  la  feuille  qui  vous  a  mise  de 
mauvaise  humeur  à  ce  méchant  général  qui  fne  quitte  pour. . . . 
je  n'ose  finir,  je  ne  veux  pas  passer  pour  envieuse.  Après  ce 
petit  éclaircissement,  j'espère  que  vous  me  rendrés  justice 
et  serai  persuadé  que  quand  je  vous  dis  que  je  vous  aime, 
il  n'y  a  pas  là  de  l'esprit  de  mon  état,  comme  dans  la  feuille 
pour  laquelle  vous  me  querellés.  Si  M.  de  Breteuil  (i)  se 
trouve  chésvous  quand  vous  recevrés  ceci,  je  vous  prie  ma- 
dame de  lui  faire  bien  mes  complimens  et  de  lui  dire  que  le 
comte  deBux..  ne  danse  plus  parce  que  lui  baron  nedansoit 
point,  et  qu'il  a  reçu  ordre  de  tenir  sa  conduite  pour  être 
traité  de  même  :  en  équilibre  des  pâtés  du  Périgord,  je  suis 
régalée  de  fromages^  en  revange  j'ai  été  sur  un  vaisseaux  de 
la  nation. 

Yous  voyés  madame  que  votre  discrétion  est  bien  établie, 
mais  je  crains  que  vous,  ne  me  croyés  méchante,  en  ce  cas 
j'en  appelle  au  baron. 


IV. 


Ce  4  octobre  1764  (de  la  main  de  M™'  Geoffrin). 

Gomme  vous  avés  le  tact  si  fin,  vous  aurés  vue  d'où  vous 
êtes  que  vos  deux  lettres  m'ont  fait  beaucoup  de  plaisir.  Ma 
mauvaise  humeur  est  passée,  je  vous  fait  mes  excuses  de  vous 
avoir  écrite  dans  ces  moments  où  cette  misérable  affaire  (2) 
dont  vous  parlés  à  M.  Betsky  me  rendoit  triste,  affligé  et  me 

(i)  Le  baron  Louis-Auguste  le  Tonnelier  de  Breteuil  venait  de  quitter 
le  poste  d'ambassadeur  en  Russie. 

(1)  Cette  affaire  était  l'assassinat  du  jeune  Ivan  VI,  plus  communé- 
ment désigné,  sans  motif  plausible,  sousje  nom  divan  IIU  Voyez  VAis- 
toire  de  son  règne ^  dé  sa  vie  et  de  son  detronement,  éditée  par  Franck 
en  iSSp,  I  vol.  in-ia. 


:^ 
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fatiguoit.  J'ai  rempli  vos  souhaits,  j'ai  fait  traiter  tout  cela 
avec  le  plus  d'autenticité  possible,  Texamen  du  procès  a  été 
fait  publiquement,  et  la  sentence  prononcé  à  huits  ouvert,  à 
laquelle  je  n'ai  rien  changée,  le  tout  sera  imprimé.  J'espère 
pour  longtemps  être  délivré  de  pareille  incartade,  dont  le 
fanatisme  le  plus  singulier  étoit  le  mobile.  Mes  envieux  ne 
laisseront  pas  de  gloser,  mais  je  me  repose  sur  la  sincérité 
et  le  dernier  vrai  de  ma  conduite,  et  je  mépriserai  ceux  qui 
méXïonnoitront  mon  âme.  Si  je  ne  craignoit  de  vous  ennuyer 
en  parlant  si  longtemps  de  moi-même,  je  vous  dirai  que  le 
terrible  métier  que  je  fais  tourne  insensiblement  en  coutume, 
que  les  jours  ou  je  suis  moins  tracassée,  il  me  semble  qu'il 
me  manque  quelque  chose,  et  le  lendemain  j'ai  plus  d'ardeur 
que  jamais  pour  le  travail  ;  je  me  suis  fais  line  règle  de  com- 
mencer toujours  par  le  plus  difficil,  le  plus  embarassant  et 
les  matières  les  plus  sèches;  -cela  iini,  le  reste  paraît  aisé  et 
agréable,  et  j'appelle  cela  ménager  le  plaisir.  Eh  !  madame, 
dite-moi  tout  ce  qui  vous  plaira  et  tout  ce  que  vous  croirai 
m'être  nécessaire,  ne  vous  gêné  pas,  grondé  moi,  je  suis 
toutte  étonné  que  quelqu'un  me  veuille  pour  amie,  je  verrai 
un  peu  comment  vous  vous  y  prendrai  pour  être  la  mienne, 
cela  est  tout  nouveaux  pour  moi,  mais  je  suis  accoutumée  à 
voir  éclore  des  événement  rare.  Je  n'en  sentirai  pas  moins  le 
prix  de  plus  d'une  façon,  et  je  suis  charmée  déjà  apresent 
de  ce  que  vous  m'en  dite.  Je  vous  félicite^  madame^  de  t éléva- 
tion de  M,  votre  fils  (i),  s'il  est  devenu  Rôy,  s* est  je  ne  sçais 
pas  trop  comment^  mais  bien  parce  que  la  Providence  Va  vou- 
lue^ et  assurément  son  royaume  est  le  plus  à  féliciter  en  cette 
occasion,  ils  n'en  pou  voit  avoir  de  plus  propre  à  les  rendre 
humainement  heureux  ;  Ton  dit  que  votre  fils  se  conduit  à 
merveille,  et  j'en  suis  bien  aise,  je  laisse  le  soin  de  le  rec- 
tifier en  cas  de  besoin  à  votre  tendresse  maternelle.  Au 
sujet  de  ce  que  vous  me  dites  q«re  la  vérité  et  l'amitié  fuit 
les  souverains,  je  veux,  bien  vous  avertir  que  je  me  tue  de 

(i)  Stanislas  Poniato^'ski ,  élu  roi  de  Pologne  le  7  septembre  1764. 
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crier  en  toutte  occasion  convenable,  et  j'accoutume  même 
ceux  qui  m'aproche  à  me  dire  la  vérité  toutte  pure,  fut-elle 
même  contre  moi,  et  souvent  j*en  ai  tiré  de  grand  profit.  Je 
vous  prie,  madame,  de  faire  en  sorte  que  le  prince  Galitzin 
m'envoie  ce  nouveaux  Dictionaire  philosophique  portatifs  du 
quel  vous  m' avés*  envoyés  ce  bel  extrait  dont  je  vous  suis 
bien  obligé.  Le  baron  de  Breteuil  montre  bien  de  Tesprit  et 
de  Tétude  dans  son  Ambassade  de  Suède,  mais  s  est  un  pays 
ou  Je  ne  voudrois  pas  être  Ambassadeur^  si  j'étois  un  parti- 
culier. Vous  n'aimés  pas  à  être  contrariée,  madame,  je  m'ac- 
conmdoderai  le  mieux  que  je  pourrés  à  votre  humeur  ;  con- 
tinué seulement  à  m'écrire  et  à  me  parler  librement,  devrai- 
je  même  convenir  que  je  suis  aimable,  je  le  ferai  pour  ma- 
querir  votre  amitié.  Vous  me  dites  dans  votre  petit  billet  tout 
rempli  d'amitié,  que  votre  nouvelle  correspondante  ma  re- 
mise fort  exactement,  que  vous  avés  65  ans,  que  vous  vou- 
driés  être  avec  moi,  que  vous  pensés  a  moi  et  m'aimes,  et 
que  vous  me  coefferiés  mieux  que  la  grosse  rejouïe;  saches, 
Madame,  que  celle-ci  ne  me  coeffe  pas,  que  ma  toilette 
ordinaire  ne  dure  pas  plus  longtems  que  le  sérieux  de  Nas- 
tasia,  que  je  suis  enchanté  de  me  voir  aimée  par  une  personne 
aussi  estimable  que  vous,  que  votre  compagnie  me  paroit 
délicieuse,  que  vous  me  paroisses  d'une  humeur  de  2 5  ans, 
que  vous  avez  tort  de  gronder  M.  Betzki  ,  et  que  je  suis  sen- 
sible au  dernier  point  de  touttes  les  amitiés  que  vous  me 
témoignés  et  que  je  ne  désire  que  de  pouvoir  vous  marquer 
ma  reconnoissance,  mais  vous  savés,  Madame,  que  ce  qui  ce 
sent  fortement  ote  la  facultés  d'exprimer. 
Ce  I  d'octobre. 


V. 

Ce  6  novembre  1764. 

Encore  une  fois  je  ne  veux  point  de  ses  prosternation, 
entré  amis  cela  ne  se  pratique  jamais ,  puisque  vous  faite 
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tant  que  de  m*aimer,  vous  prendrés  s'il  vous  plaît  le  ton  de 
l'amitîé  et  cesserai  de  me  traiter  comme  le  Sophi  de  Perse 
Tétoit.  Tenés,  Madame,  il  n*y  a  rien  de  plus  vilain  au  monde 
que  la  grandeur;  quand  j'entre  dans  une  chambre,  on  dirai 
^  que  je  suis  la  tête  de  Méduse,  tout  le  monde  ce  pétrifie,  et 
chacun  prend  un  air  guindé,  je  crie  souvent  comme  un  aigle 
contre  ses  façons,  j'avoue  que  ce  n'est  pas  le  moyen  de  les 
faire  cesser,  car  plus  je  crie  et  moins  on  est  à  son  aise,  aussi 
j'eraploye  d'autres  expédiens.  Par  exemple,  si  vous  entriés 
dans  ma  chambre,  je  vous  dirai.  Madame,  assayé  vous,  jasons 
à  notre  aise,  vous  auriez  un  fauteuil  vis-à-vis  de  moi,  une 
table  entre  deux, *et  puis  des  bâtons  rompu  tant  et  plus,  s'est 
mon  fort.  Je  m'étonne  que  vous  me  donniés  de  l'esprit,  on 
m'avoit  dit  que  chés  vous  on  n'en  croyoit  pas  à  ceux  qui 
n'avoit  pas  été  à  Paris,  l'amitié  vous  fait  faire  ses  efforts 
pour  moi,  j'y  suis  tres-sensible,  et  je  ne  sai  pas  ou  j'ai  mé- 
rité touttes  les  louanges  que  vous  me  donnés.  Je  ne  croyois 
point  qu'à  neuf  cent  lieues  d'ici  on  s'occupa  de  moi  ;  mais 
puisque  vous  en  avés  le  bon  plaisir  et  que  vous  voulés  savoir 
de  Nastassia  comment  je  passe  la  journée,  je  vous  le  dirai 
mieux  qu'elle,  parce  qu'elle  n'est  pas  toujour  avec  moi  ;  n'en 
soyés  pas  scandalisé  si  vous  y  trouvères  de  la  différence  avec 
les  mœurs  de  Paris.  Je  me  lève  régulièrement  à  6  heures  du 
matin,  je  lis  et  j'écris  toutte  seule  jusqu'à  huit,  puis  on  vient 
me  lire  des  affaires,  chaqu'un  qui  a  à  me  parler  entre,  un  à 
un,  les  uns  après  les  autres,  cela  dure  jusqu'à  onze  heures  et 
plus,  puis  je  m'habille.  Les  dimanches  et  les  fêtes  je  vais  à  la 
messe,  les  autres  jours  je  sort  dans  mon  antichambre  ou 
quantité  de  monde  ordinairement  m'attend,  après  une  demi 
ou  trois  quart  d'heure  de  conversation,  je  me  mets  à  table  ; 
au  sortir  de  la  vient  le  vilain  général  pour  m 'endoctriner,  il 
prend  un  livre  et  moi  mes  nœuds.  Notre  lecture,  quand  elle 
n'est  pas  interrompu  par  des  paquets  de  lettres  et  d'autres 
entraves,  dure  jusqu'à  cinq  heures  et  demi,  alors  je  vais  ou  au 
spectacle,  ou  je  joue,  ou  bien  je  jase  avec  les  premiers  venu 
jusqu'au  sou[)é ,  lequel  fini  avant  onze  heures  que  je  me 
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couche,  pour  faire  la  même  chose  le  lendemain,  et  cela  est 
réglé  comme  un  papier  de  musique.  Ne  sojés  pas  si  fâché 
contre  ce  général  que  vous  grondés  tant  ;  il  est  vrai  qu'il  est 
.  terriblement  occupé,  non  seulement  de  sa  place,  mais  encore 
de  quantité  de  nouveaux  établissement  et  projets,  nous  l'ap- 
pelons le  magasin  des  enfans.  Il  dirige  THôtel  des  enfans 
trouvés,  TÂcadémie  des  beaux-arts  et  l'éducation  des  demoi- 
selles. Il  me  tourmente  souvent  de  le  laisser  aller  à  Paris, 
des  que  touttes  ses  entreprises  seront  en  bon  train  ;  s'il  per- 
siste vous  l'aurai,  car  je  ne  prétend  gêner  persone,  l'enten- 
des vous,  Madame  ;  écrives  moi  comme  et  tant  de  fois  que 
vous  voudrés,  au  moins  vous  ne  vous  plaindrés  pas  du  peu 
d'étendu  de  cette  lettre.  Mais,  Madame,  il  ue  faut  pas  me 
louer  sur  mon  stile,  cela  m'embarrasse,  je  veut  faire  mieux 
et  la  facilité  m'échape  ;  d'ailleurs,  j'ai  peu  d'occasion  d'écrire 
en  françois,  si  vous  apreniés  le  russe,  cela  m'accomoderoit 
beaucoup,  j'ai  continuellement  la  plume  à  la  main  dans  cette 
langue,  les  paresseux  disent  que  je  fais  beaucoup,  et  à  moi 
il  me  semble  que  j*ai  toujour  peu  fait  quand  je  considère  ce 
qui  me  reste  a  faire  ;  souvent  je  me  "trouve  de  l'incapacité 
et  peu  de  tête,  s'est  alors  que  j'ai  recour  au  plps  simple  bon 
sens,  et  s'est  une  méthode  assés  sûre  pour  sortir  honétement 
d'affaire,  j'appèle  cela  agir  mathématiquement,  les  ressorts 
les  plus  simples  étant  reconnu  pour  les  meilleurs.  Yoyés, 
Madame,  dans  quel  labirinthe  vos  louanges  m'ont  mené, 
voire  amitié  pourra-t-elle  excuser  le  galimathias  auquels  je 
me  suis  laissée  aller  ?  Je  vous  embrasse  et  vous  rend  l'acco- 
lade que  vous  me  donnés  dans  votre  lettre  et  qui  m'a  fait 
grand  plaisir,  grondés-moi  bien  de  la  longueur  de  cette  pan- 
carte, le  général  trouve  que  je  le  mérite,  n'allés  pas  lui  faire 
une  autre  querelle  pour  cela.  ^ 

Note  de  la  main  de  M""*  Geoffrin. 

« 

Nastasia,  femme  de  chambre  de  l'Impératrice,  que  je 
connois  beaucoup;  elle  a  été  longtemps  à  Paris. 

Ce  que  l'Impératrice  nomme  le  vilain  général  est  le  gêné- 
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rai  Betaki,  son  favori,  qui  est  un  homme  très-aimable  qui  a 
fait  plusieurs  voiages  à  Paris  et  y  a  séjourné  longtemps.  Il 
est  mon  ami. 

J*aî  donné  cette  lettre  à  lire  à  une  personne  de  mes  amis 
intimes  qui  étoient  passionné  pour  Sa  Majesté.  Je  l'enfermé 
dans  mon  cabinet,  je  fis  la  note  ci-dessus  pour  lui  donner 
rintelligence  de  cette  lettre. 

VI. 

,  Ce- 11/21  de  janvier  1765. 

Vous  n'êtes  pas,  Madame,  du  nombre  de  mes  envieux, 
vous  croyés  que  j'ai  le  courage  d'entreprendre  de  grandes 
choses  et  la  fermeté  de  persister  dans  mes  projets.  Je  ne  sa» 
pas  bien  ce  que  je  ferai,  mais  il  est  très  vrai  que  j'ai  forte 
envie  de  faire  le  mieux  que  je  pourrai.  Mais  tout  le  monde 
n'est  pas  de  votre  avis;  j'ai  vue  par  votre  dernière  du  six 
décembre  que  vous  n'etiés  pas  du  mien  sur  le  manifeste  ; 
vous  aimés  la  vérité,  vpus  voulés  qu'on  la  dise  à  votre  imi- 
tation, je  suis  tenté  de  vous  dire  que  vous  raisonnes  de  ce 
manifeste  comme  un  aveugle  des  couleur;  cette  pièce  n'a 
nullement  été  composée  pour  les  puissances  étrangères,  elle 
étoit  faite  pour  informer  l'empire  de  Russie  qu'Ivan  étoit 
mort,  or  dont  il  falloit  dii'e  comment  il  y  avoit  eu  plus  de 
cent  témoin  de  sa  mort  et  de  l'attentat  du  traître,  il  ni  avoit 
dont  pas  moyen  de  n^en  pas  faire  un  récit  très  exact ,  n'en 
pas  faire  s'étoit  accréditer  les  mauvais  bruits  que  les  minis- 
tres des  cours  qui  m'envient  et  ne  m'aiment  pas  s'éforçoit  de 
faire  courir,  le  pas  étoit  délicat,  j'ai  crue  que  dire  la  vérité 
étoit  le  seul  parti  à  prendre.  L'imprimeur  du  sénat  a  fait 
traduire  ce  manifeste  dans  plusieurs  langues,  chose  qui  pre- 
venoit  des  traductions  moins  exactes.  On  glose  chés  vous  sur 
ce  manifeste,  on  y  a  glosé  aussi  sur  le  bon  Dieu,  et  ici  on 
glose  aussi  quelquefois  sur  les  François.  Mais  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  qu'ici  ce  manifeste  et  la  tète  du  criminel  ont  fait 
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tomber  touttes  les  gloseries.  Or  donc  le  but  étoit  rempli,  et 
mon  manifeste  n*a  pas  manqué  son  objet,  ergo  il  étoit  bon. 
Vous  me  tiendrés  pour  une  entêtée,  n'est-ce  pas  ?  Ne  vous 
découragés  pas  cependant  à  me  gronder,  cela  sera  toujour 
bon  à  beaucoup  de  choses,  et  si  vous  y  mêlés  quelquefois  des 
louanges,  j*en  serai  d'autant  plus  aise  que  d'après  ce  que  vous 
me  dites  je  ne  pourrai  douter  de  leur  autcnticité,  chose,  au 
bout  du  compte,  très  flatteuse.  Vous  ne  devés  pas  être  jalouse 
de  mes  lettres  à  M.  d'Alembert,  je  ne  puis  lui  écrire  d'un 
ton  aussi  tendre  ni  aussi  naturel  qu'à  vous,  il  ne  me  gronde 
pas.  J'ai  remarquée  une  chose  dans  vos  lettres.  S'est  qu'à  la 
suite  des  phrases  les  plus  caressantes  quand  vous  défendes 
à  votre  cœur  de  ce  laisser  aller  à  la  sensibilité  la  plus  flat- 
teuse pour  vos  amis,  s'est  alors  qu'ils  vous  donent  le  change 
en  vous  obligent  de  gronder,  vous  croyés  avoir  de  l'humeur 
contre  eux,  point  du  tout  vous  n'en  avés  que  contre  ce  mou- 
vement  qui  a  retenu  celui  de  votre  cœur,  et  celui-ci  tourne 
pourtant  le  tout  à  l'avantage  de  ceux  que  vous  aimés. 

Je  vous  suis  bien  obligé  du  Dictionnaire  que  vous  me  pro- 
mettes, je  l'ai  déjà  reçue  d'Hollande.  Je  suis  bien  fâchée  de 
ce  que  vous  n'étiez  pas  de  votre  humeur  ordinaire,  je  souhaite 
qu'elle  revienne  au  plutôt.  J'attendrai  avec  impatience  que  la 
conversation  recomence.  Adieu,  Madame,  je  vous  aime  bien, 
il  faut  que  je  finisse. 

yii. 

Ce  %o  février  1765. 

Le  comte  de  Bruce  a  remis  au  gênerai  le  charmant  petit 
billet  dont  vous  l'avés  chargé,  Madame,  pour  moi;  tenés, 
on  n'a  jamais  rien  dit  de  plus  flatteur,  que  ce,  que  ne  le  sui' 
jcy  et  encore  vient-il  de  vous.  Mon  Dieu,  Madame,  puissairje 
mériter,  que  de  gens  de  bien  et  de  mérite  souhaitassent  ou 
enviassent  ce  titre;  mes  désirs  n'irai  pas  plus  loin.  Je  re- 
connois  bien  ma  bonne  Amie  parce  que  vous  me  dites  du 
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plaisir  qne  vous  récente»,  lonque  von»  voyé»  quelqu'un  d'ici, 
je  ne  pnî»  assez  voo»  remercier,  Madame,  de  Taccneil  ijue 
von»  leur»  faite»,  je  souhaite  qu'il  y  en  ai  beaucoup  qui  en 
sache  profiter,  et  qu'il»  s'attirent  de  plus  en  plus  votre  ap- 
probation; le  comte  Bruce  (i)  au  moin»  n'e»t  pas  du  nombre 
de»  étourdi»  ;  il  parle  de  vous  d'un  ton  qui  me  plait  :  son 
épouse  même  est  très  aimable,  s'est  de  touttes  les  dames 
celle  qui  m'approche  le  plus  souvent. 

Le  déjeuné  s'est  présenté  fort  bien,  tout  seul,  le  gênerai 
n'a  pas  été  assés  adroit  pour  le  placer  sans  qu'on  s'en  aperçu, 
il  est  très-joli,  je  vous  eu  ai  bien  de  l'obligation,  surtout  la 
couleur  en  est  très  belle  ;  je  m'en  vais  la  faire  imiter,  car  on 
fait  de  la  porcelaine  assés  joliment  ici.  Voila  une  longue  ré- 
ponse à  votre  petit  billet,  mais  aussi  ce  petit  billet  a  Tunique 
défaut  d'être  trop  court,  et  cellui-cî  est  long  parce  que  mon 
cœur  s'épanche,  il  repond  au  votre. 


vm. 


A  Saint-Pétersbourg,  ce  28  mars  176$. 

Je  me  souviens  très  bien,  Madame,  de  la  place  que  je  vous 
ai  donnée  vis  à  vis  de  moi,  la  table  entre  deux^  vou?  ne  Tavés 
pas  perdue,  et  quoi  qu'on  dise,  que  tout  change  à  une  cour 
du  soir  au  lendemain,  cependant  je  ne  suis  pas  femme  à  me 
retracter,  on  vous  aura  dit  cela  peut-être  ;  la  façon  dont 
vous  avez  remplie  cette  place  par  votre  lettre,  du  i  mars,  me 
donne  bien  du  regret  de  ce  que  je  ne  puis  jouir  en  effet  de  ce 
plaisir,  et  le  désir  que  vous  remplissiés  souvent  ce  fauteuil, 
pourvu  que  ce  soit  sans  incommodité  pour  vous.  Eh  bien  ! 
Madame,  cela  est  vrai  à  la  lettre,  quil  y  a  une  grande  confor- 
mité entre  la  distribution  de  notre  tems,  et  que  nous  ferions 
très  bon  ménage  ensemble  ;  outre  cela,  je  profiterois  de  vos 

(i)  Jacques,  dernier  comte  de  Bruce,  marié  aune  contesse  Roumian- 
sof. 
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avis,  et  je  dirai  mon  mot,  quelquefois  de  travers  peut-être, 
ce  qui  vous  feroit  gronder  selon  votre  goût  ;  mais  comme  je 
me  flatte  d'être  docile  a  la  raison,  je  cederois  souvent.  Je  ne 
boude  jamais.  Ne  dites  plus,  je  vous  en  prie,  que  vos  lettres 
sont  longues,  votre  tact  si  fin  doit  avoir  senti  depuis  long* 
tems  que  je  dévore  ses  lettres,  et  que  depuis  le  commence* 
ment  jusqu'à  la  fin  j'ai  un  égal  plaisir  à  les  lire  et  les  relire  ; 
elles  sont  charmante,  si  j'étoisun  homme  je  dirai  ravissante, 
et  cela  est  vrai.  En  russe  tout  cela  serait  bien  plus  expressif, 
mais  comme  vous  ne  voulés  pas  l'apprendre,  que  vous  re* 
fuses  tout  net,  il  ne  faut  plus  en  parler.  J'en  suis.  Madame, 
à  Fendroit  de  votre  lettre  où  vous  traitté  de  mes  qualités 
personelles,  je  m'envais  vous  en  parler,  au  risque  d'être 
grondée.  L'année  passée,  j'ai  coipmandé  une  flotte  de  vingt 
et  je  ne  sai  combien  de  vaisseaux,  j'étois  la  première  à  en 
rire,  mais  cependant  cela  alla  très  bien  ;  celle-ci,  je  m'en 
vais  commander  une  armée  de  quarante- cinq  mille  hommes 
au  moins,  puis  nous  exécuterons  un  Caroussel,  j'ai  demandée 
à  ceux  que  j'ai  crus  le  plus  capable  de  me  dire  la  vérité,  si 
cela  n'étoit  point  ridicul,  ils  m'ont  répondu  qu'il  n'y  auroit 
que  la  façon  dont  je  m'en  acquitteroit  qui  décideroit  de  cela. 
Je  m'envais  en  courir  les  risques.  Voyés  apresent  s'il  me  faut 
beaucoup  de  louanges  pour  me  rendre  présomptueuse. 

Le  dernier  point  de  votre  lettre  est  si  rempli  de  véritable 
amitié,  et  vous  y  marqué  tant  d'intérêts  à  ma  vraye  gloire, 
Madame,  que  j'en  suis  très- vivement  touchée  ;  je  vois  que 
vous  m'aimes  bien  sincèrement,  ma  reconnoissance  est  égale 
à  ma  sensibilité.  Cette  lettre  m'est  venue  très  apropos,  je  suis 
en  état  d'y  répondre.  Il  y  a  deux  mois  que  je  m'occupe  trois 
heures  tous  les  matins  à  travailler  aux  lois  de  cet  Empire. 
C'est  un  ouvrage  immense.  Mais  on  a  de  fausses  idées  chés 
vous  de  la  Bussie.  Yous-méme,  Madame,  qui  êtes  si  instruite 
et  si  éclairée,  vous  croyés  que  les  enfants  n'héritent  point 
sans  la  concession  du  Souverain  les  biens  de  leurs  pères.  Cela 
n'est  pas.  Chaque  enfant  hérite  de  son  père  sans  que  le  Sou- 
verain s'en  mêle,  et  au  défaut  d'enfant  les  plus  proches  pa- 
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rens  du  père;  s'il  n'y  en  a  pas,  les  branches  les  plus  proches 
prènent  leurs  places^  et  s'il  n  y  a  point  de  celle-ci  et  que  le 
possesseur  n'a  pas  fait  de  testament,  les  biens  apartienent  à 
la  Courone,  chose  qui  ne  peut  presque  jamais  arriver.  Nos 
loix  sont  très-claires  la  dessus.  Mais  il  est  vrai  qu'on  confis- 
quoit  jusqu'à  moi  trop  aisément,  chose  que  j'ai  abolie  déjà 
dans  beaucoup  de  cas,  et  sur  quoi  la  législature  sera  tout  a 
fait  changée.  Il  est  vrai  encore  que  nos  loix  né  nous  con- 
viennent plus,  mais  il  est  vtai  aussi  jiju'il  n'y  a  que  quarante 
ans  que  l'ambition  mal  entendue  les  a  rendue  obscure,  en 
leur  donnant  un  sens  forcé.  Mais  enfin  si  la  providence  le 
veut  bien,  j'espère  mettre  toutte  chose  dans  un  état  plus  na* 
turel,  avoué  par  l'humanité  et  fondé  sur  l'utilité  publique  et 
particulière.  Le  nom  du  président  de  Montesquieu,  prononcé 
dans  votre  lettre,  m'a  arraché  un  soupir,  s'il  étoit  en  vie  je 
n'épargneroit....  Mais  non,  il  me  refuseroit  comme....  Son 
Esprit  des  Loix  est  le  bréviaire  des  Souverains  pour  peu  qu'ils 
ayeût  le  sens  commun.  Je  suis  bien  aise.  Madame,  qu'aucune 
prévention  ne  vous  empêche  de  donner  le  nom  de  grand 
Prince  au  Roy  de  Prusse,  mon  Allié.  Il  le  porte  a  juste  titre, 
s'est  un  plaisir  d'avoir  affaire  avec  lui.  Il  m'écrit  souvent  dé 
belles  lettres  qui  meriteroit  d'être  imprimées,  mais  qui  ne  le 
seront  pas  de  sitôt  ;  on  ne  lui  fascine  point  les  yeux,  et  il  ne 
paye  pas  de  petits  esprits  faux  ni  des  poUtiques  flatteurs  pour 
lui  dire  leurs  vues  fanatiques,  d'après  lesquels  beaucoup 
d'autre  apreçient  leurs  mesures,  ce  qui  les  rend  indubitable- 
ment fausses. 

Voila,  Madame,  bien  des  bâtons  rompu,  tout  cela  veut 
dire  que  les  vôtres  me  sont  bien  agréables,  que  je  parle  à 
mon  amie,  qui  m'aime,  qui  me  gronde,  qui  me  loue  et  pré- 
tend qu'elle  ne  flatte  pas,  à  cette  dame  qui  aimoit  ma  mère, 
dont  le  gênerai  dit  tant  de  bien  que  tout  le  monde  qui  le  co- 
noit  répète,  qui  peint  si  bien  son  cœur  et  son  esprit  dans  ses 
lettres  qu'il  faudroit  être  ébeté,  si  on  n'aimoit  pas  un  aussi 
excellent  caractère.  Madame,  je  ne  ferai  plus  de  manifeste 
j'espère  sur  pareil  cas,  et  vous  aurés  le  gênerai  quand  il  lui 
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plaira,  car  il  est  libre  et  très  libre  de  faire  ce  qui  bon  lui 
semble,  et  je  ne  prétend  gêner  qui  que  ce  soit, 
^e  vous  embrasse,  Madame. 


IX. 


Ce  17  may  1765. 


Oui  vous  avez  raison  il  ni  a  rien  de  si  bien  dit  et  de  si  dé- 
licatement pensé  hé  bien  êtes  vous  contente,  mon*  amie,  mais 
savés  vous  bien  que  vous  me  traités  cruellement,  en  me  fai- 
sant ainsi  violence  et  m'obligeaht  a  me  louer,  vous  me  don- 
nés un  ridicule  singulier,  mais  enfin  j'ai  passé  par  la,  car 
que  ne  fait  on  pas  pour  ses  amis.  Je  crains  que  vous  ne  me 
grondiés  pour  ces  belles  reflexions  ;  je  ne  veux  pas  aussi  que 
vous  me  croyés  indignes*  de  les  avoir  dites,  et  ceci  les  loué 
peut  être  plus  que  touttes  vos  violences.  Savés  vous  bien  que 
je  commence  a  vous  croire  beaucoup  d'ascendant  sur  moi, 
vous  me  faites  faire  tout  ce  que  vous  voulez  et  je  n'ose  quasi 
répliquer,  mais  trêve  de  bavardage,  je  m'en  vais  répondre 
a  votre  charmante  lettre  du  17  avril  commençant  par  le 
commencement'  après  avoir  répondu  a  la  fin  qui  étoit  le  plus 
important;  sentes  un  peu  combien  je  souhaite  votre  estime 
par  cet  échantillon. 

Ma  bonne  amie,  jouisses  dç  votre  titre  et  dites  moi  bien  a 
votre  aise  tout  ce  que  vous  jugerés  a  propos  sans  aucune 
aprehension,  la  Majesté  se  range  de  coté  quand  il  le  faut, 
par  la  raison  que  chaque  chose  pour  être  bien,  doit  être  a  sa 
place,  et  que- hors  de  la  ordinairement  elle  est  mal.  Madame 
je  vous  l'ai  dit  et  je  répète  que  le  gênerai  est  maitre  d'aller 
de  venir  de  rester  et  de  faire  tout  ce  qui  lui  plaira,  voila 
tout  ce  que  je  puis  vous  dire  sur  son  compte,  si  j  y  ajoutois 
un  mot  de  plus  je  le  generois,  s*est  ce  que  je  ne  veut  pas. 

Sur  M.  Grimm  je  vous  dirai  que  j*aime  beaucoup  les 
feuilles  qu'il  m 'envoyé,  il  n'a  qu'a  continuer  comme  il  a  fait 
jusqu'ici  et  a  laisser  aller  libi^ement  sa  plume,  je  suis  bien 


278  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

aise  que  son  caractère  soit  tel  que  vous  me  le  dépeigné,  cela 
ne  donne  pas  peu  de  relief  aux  jugemens  qu'il  porte  des 
choses  et  des  livres,  j'en  aurai  encore  plus  de  plaisir  a  le  Jire, 
il  ma  écrit  une  lettre  charmante  sur  l'histoire  de  Diderot,  je 
vois  qu'il  est  bon  de  faire  plaisir  aux  gens  d'esprit,  la  tour- 
nure qu'ils  donnent  aux  choses  souvent  en  fait  le  prix,  ce  que 
j'aime  le  plus  dans  cette  avanture  s'est  que  mon  amie  est 
contente  de  ma  conduite,  et  par  conséquent  et  moi  aussi j  ce 
et  moi  aussi  n'est  pas  un  des  moins  agréables  endroits  de 
votre  lettre.  Vous  aurés  madame  des  et  moi  aussi  tant  et 
plus,  s'est  un  très  grand  plaisir  pour  moi  de  recevoir  de  vos 
lettres  et  d'y  repondre  ;  je  dois  depuis  longtems  une  lettre  à 
M.  d'Alembert,  je  vous  prie  madame  de  lui  dire  que  je  lui 
enverrés  dans  peu  un  cahier  dans  lequel  il  verra  a  quoi  peu- 
vent servir  les  ouvrages  des  hommes  de  génie  quant  on  veut 
bien  en  faire  usage,  et  j'espère  qu'il  en  sera  content  quoique 
la  plume  en  soit  novice,  mais  je  repond  de  Texécution  en 
pratique.  Adieu  madame  quelque  envie  que  j'aie  de  m'entre- 
tenir  avec  vous,  il  faut  que  je  cesse  aujourd'huy  n'ayant  que 
le  tems  de  vous  embrasser. 


X. 


A  Saint-Pétersbourg,  ce  1 8  juin  1765. 

Puisque  vous  me  loué  tant  madame  sur  mes  huit  pages 
d'écritures  dans  votre  lettre  du  9  de  may  et  sur  mon  exacti- 
tude à  vous  repondre,  vous  me  louerés  bien  plus  de  celle-ci, 
que  je  vous  adresse  le  même  jour  que  la  votre  m'a  été  remise, 
car  demain  ni  peut  être  de  quinze  jours,  je  n'aurai  le  tems 
de  vous  écrire.  Pour  vous  expliquer  cela  ma  bonne  amie 
aprenés  que  depuis  le  commencement  de  ce  mois  je  mené  la 
vie  d'un  Calmouk,  or  la  vie  d'un  Galmouk  consiste  à  changer 
de  place  continuellement,  parce  qu'ils  ont  de  grand  trou- 
peaux qu'ils  mènent  paitre  ou  ils  trouvent  de  l'herbe.  Quoique 
je  ne  mené  pas  paitre  des  troupeaux  je  n'ai  pas  eue,  n'y  aurai 
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de  tout  ce  mois  trois  jours  de  gite  fixe.  J'ai  coinmencé  par 
m'embarquer  sur  un  yacht  (faites  vous  expliquer  par  un  ma- 
rinier ce  que  s*est)  et  j'ai  vogué  trois  grands  jours,  90  wers- 
tes  avec  ma  flote  sur  la  Baltique,  puis  j'ai  mise  pied  a  terre, 
et  j'ai  visitée  pour  me  promener  presque  touttes  mes  maisons 
de  campagne,  cela  a  été  fait  dans  six  jours  de  tems  ;  demain 
je  m'en  vais  aller  au  camp  qui  ce  forme  a  quelques  lieues  de 
cette  ville;  j'ai  ddja  été  voir  ce  camp  incognito,  et  j'en  ai  été 
bien  puni^  car  n'ayant  pas  pris  un  chemin  usité,  mes  carosses 
se  sont  égarés  dans  les  bois,  et  j'ai  été  obligée  de  revenir  3o 
énormes  werstes  a  cheval,  Dieu  merci  encore  qu'il  n'y  ait  pas 
dans  les  mois  de  May  et  de  Juin  de  nuit  ici.  Il  y  auroit  de 
quoi  faire  évanouir  des  dames  de  Paris  de  la  vie  turbu- 
lente que  je  mené.  Vous  voyés  que  je  suis  leste  comme  un 
oiseau,  cependant  le  comte  d'Orlof  dont  votis  aurés  entendu 
parler  me  reproche  y  que  pendant  l'hiver  on  ne  peut  me' 
faire  lever  de  dessus  mon  fauteuil,  les  médecins  et  lui  trou- 
vent que  ce  fauteuil  étemel  est  nuisible  a  ma  santé.  Hé  bien! 
Madame,  ne  vous  voila  t'il  pas  bien  instruite,  cela  vous 
amuse  t'il  et  n'est  ce  pas  bien  repondre  a  votre  lettre  ?  J'ai 
laissé  aller  ma  plume,  j'écris  a  ma  bonne  amie,  elle  excusera 
mon  bavardage,  nous  sommes  accoudés  touttes  les  deux  sur 
la  petite  table  et  nous  jasons,  mais  je  n'aime  point  la  peur 
que  vous  avés,  on  m'a  toujour  dit  que  la  peur  n'etoit  bonne 
a  rien,  je  veux  que  vous  soyés  a  votre  aise  avec  moi,  je  ne 
veut  pas  non  plus  que  la  tête  vous  tourne  parce  que  je  craint 
que  cela  ne  mé  gagne,  et  vos  louanges  sont  très  propres  a 
ùarc  s'est  effet,  qui  ne  seroit  bonarien.  Ne  vous  en  déplaise, 
je  crois  que  nous  ferions  mauvais  ménage  le  Roy  de  Prusse 
et  moi  ;  j'ai  beaucoup  ris  de  cette  idée,  elle  est  très  plaisante. 
J'ai  toujour  crus  et  je  crois  encore  que  le  Roy  de  Prusse  a 
ma  place  feroit  de  bien  plus  grande  chose  que  moi,  car  il 
auroit  de  plus  grandes  facultés  qu'il  n'a  chés  lui,  et  chaqu'un 
ne  peut  raisonnablement  agir  qu'après  les  sienn«s,  et  puis  il 
a  de  bonnes  loix  pourquoi  devroit  il  les  changer,  et  en  partie 
il  ne  le  peut.  Madame  je  n'aime  point  votre  sainte  Thérèse^ 


2g0  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

la  faute  en  est  au  marquis  de  l'Hôpital  votre  ci  devant  Am- 
bassadeur près  de  rimpératrîce  Elisabeth,  qui  m'a  dit  un 
jour  que  j'avois  le  cerveau  aussi  brûlé  qu'elle,  comme  j'etois 
plus  vive  et  plus  jeune  qu  a  présent  et  que  je  trouvois  que 
dans  ce  moment  la  politesse  francoise  étoit  en  défaut,  je  lui 
repartis,  qu'est  ce  que  vous  prefereriés  d'avoir  le  cerveau 
brûlé  ou  de  radoter?  Il  ne  m'a  jamais  pardonné  cela,  mais 
je  ne  crois  pas  qu'il  s'en  soit  vanté  ;  vous  m'avez  fait  ressou- 
venir de  cette  méchante  anecdote  en  me  parlant  de  votre 
patrone  et  qui  plus  est  vous  me  comparé  une  seconde  fois  a 
cette  sainte,  je  meurs  de  peur  que  le  marquis  n'aye  dit  vrai, 
sa  réputation  doit  être  établie  chés  vous,  et  vous  devés  savoir 
s'il  a  l'esprit  juste;  mais  enfin  quoi  qu'il  en  soit  je  sais  bien 
que  je  sais  aimer  que  j'aime  le  bien  et  les  gens  de  mérite  et 
que  vous  avés'une  place  très  distinguée,  ma  bonne  amie, 
dans  mon  cœur  et  dans  mon  esprit ,  que  je  lis  très  bien 
votre  écriture,  que  vos  lettre  sont  charmante,  que  les  ratu- 
res ne  les  embrouille  pas  et  que  le  plaisir  que  j'ai  a  les  h're 
ne  m'ausoit  pas  même  fait  apercevoir  de  ses  ratures,  si  vous 
ne  m'en  parliés,  ne  vous  donnés'  dont  plus  la  peine  de  les 
transcrire  je  ne  m'en  apercevroit  pas  seulement  et  ce  seroit 
peine  perdue.  Le  grand  Diamant  que  vous  avés  quittés  pour 
lire  ma  lettre  est  très  vilain,  il  est  jaune,  il  est  taché,  je  n'en 
achèterai  plus,  et  je  vous  dirai  a  Toreille  que  je  ne  m'en 
soucie  guère  non  plus,  mais  cependant  j'aime  mieux  qu'on 
dise  que  j'en  ai  acheté  que  si  on  disoit  après  moi  elle  les  a 
dissipé.  Le  cas  que  vous  faites  de  ma  dernière  lettre  me  la 
fait  croire  belle,  mais  madame  la  copie  que  vous  m'en  en- 
verrai n'ira  point  aux  Archives,  ce  seroit  le  moyen  qu'elle 
se  perdit  ou  qu'elle  fut  brûlé,  car  avant  moi  on  avoit  la  belle 
coutume  de  les  bâtir  de  bois.  Madame  ne  grondés  pas  j^auroi 
touttes  sortes  d'état  dans  mon  Empire,  je  vois  trop  le  mérite 
du  votre  pour  ne  pas  désirer  que  mes  petits  neveux  puisse 
avoir  des  bonnes  amies  chés  eux,  cependant  et  moi  et  eux 
nous  auront  beau  faire  nous  ne  trouveront  point  des  bonnes 
amie  comme  j'en  ai  moi  une  a  Paris,  un  mérite  pareil  est 
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rare  partout^  aussi  je  Taime  bien,  et  je  jeterai  tous  les  Dia-^ 
mans  du  monde  dans  la  rivière,  pour  l'avoir  auprès  de  moi. 
Ensuite  ma  bonne  amie  il  y  a  64  pages  sur  les  Loix  qui  sont 
prêtes,  le  reste  viendra  comme  il  pourra  j'enverroi  ce  cahier 
à  M.  d'Alembert,  j  ai  vuidé  mon  sac^  et  après  cela  je  ne 
diroi  plus  mot  ma  vie  durant,  la  voix  unanime  de  tous  ceux 
qui  Tout  vu  disent  que  s*est  le  non  plus  ultra  du  genre 
humain,  mais  a  moi  cela  me  paroit  encore  a  éplucher,  je  n*ai 
pas  voulu  qu'on  m'aida,  j*ai  crainte  que  plus  d'une  personne 
qui  y  seroit  employé  prendroit  diferent  fils,  tandis  qu'il  n'en 
falloit  qu'un  mais  bien  suivi. 

Madame  s'est  une  violence  horrible  que  vous  me  faites  que 
de  dire  au  gênerai  un  tel  jours  vous  irés,  il  faut  que  j'amasse 
des  forces  pour  prononcer  cet  ordre  terrible  et  desespérant; 
pour  le  presant  je  ne  puis  encore  m'y  résoudre  mais  s'il 
demande  je  vous  donne  parole  que  je  ne  le  refuserés  pas.  Je 
vous  prie  Madame  de  saluer  de  ma  part  M.  d'Alembert,  si 
les  chemids  d'Allemagne  sont  comme  vos  lettres  ils  doivent 
être  très  agréables,  et  l'on  seroit  très  tenté  de  les  fréquenter, 
je  suis  cependant  très  fâchée  que  le  dernier  voyage  de 
M.  d'AIembert  aye  fait  du  tort  a  sa  santé  il  n'y  a  personne 
qui  désire  plus  que  moi  que  pour  l'instruction  du  genre  hu- 
main il  aye  la  santé  assés  bonne  pour  continuer  ses  travaux. 

Vraiment  Madame,  votre  grand  mère  etoit  une  femme  de 
beaucoup  de  mérite  la  description  que  vous  m'en  faites  est 
charmante^  sa  petite  fille  l'est  aussi.  Adieu  ma  bonne  Amie. 
Je  vous  aime  beaucoup  et  je  vous  embrasse  de  même. 


XI. 


Ce  16  octobre  I7f>5. 


N'allés  pas  croire  Madame  que  je  vous  écris,  vous  vous 
dites  si  accablée  de  correspondance  que  ce  seroit  réellement 
une  importunité  que  de  le  faire ,  mais  ceci  remplira  ce  que 
la  paresse  ou  les  occupations  du  gênerai  Tempechera  de  vous 
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dire  y  je  ne  me  généré  dont  point  en  repondant  point  par 
point  à  la  belle  et  longue  lettre  que  vous  lui  écrives,  j'en 
choisirai  ce  qui  me  conviendra  et  vous  dirai  ce  qu'il  ne  vous 
dira  pas.  En  passant  je  remarquerai,  que  je  ne  puis  pas  dire 
cette  fois  ci  et  moi  aussi ^  je  n'ai  point  d'envie  de  la  satis- 
faction d'autruiy  je  partage  celle  de  mes  amis ,  mais  on  ne 
peut  d' empêcher  de  ce  souhaiter  des  choses  agréables  et 
quand  on  ne  les  a  pas ,  c'est  une  privation  qui  cause  des  re- 
grets. Je  fais  d'abord  main  basse  sur  touttes  les  louanges 
que  vous  me  donnés,  c'est  au  gênerai  a  y  répondre,  il  est 
gênant  de  parler  de  ses  vertus  soi-mémes,  les  uns  dise  que 
ce  louer  est  malhonetes,  les  autres  que  s'est  ennuyer  ceux 
qui  esseyent  de  tels  propos ,  moi  je  trouve  que  c'est  gênant, 
et  encore  une  fois  je  vous  répète  que  je  ne  prêtant  aucune- 
ment me  gêner  aujourd'huy.  Mais  quand  vous  me  dites  que 
vous  m'aimes  je  ne  puis  passer  ce  mot  sous  silence ,  je  vous 
aime  bien  aussi,  ce  mot  au  bout  de  ma  plume  veut  tout 
dire,  l'amitié  ^  Testime,  la  reconnoissance^  etc. ,  etc.  On 
a  trouvé  ici  que  M.  de  Conflans  avoit  de  l'esprit ,  un  talent 
décidé  pour  le  militaire  ,  qu'il  buvoit  trop  de  punch ,  qu'il 
mentoit* souvent,  qu'il  trompoit  son  père  (qu'on  dit  être 
homme  de  mérite),  qu'il  avoit  trop  d'étourderie,  mais  que 
s'il  revenoit  de  ses  petits  défauts,  ce  seroit  une  justissc  qu'il 
mériteroit  le  titre  d*une  des  espérance  de  la  France  dans  le 
militaire  s'entend.  Si  on  l'envoyé  Ambassadeur  en  Pologne, 
il  s'achèvera,  il  ne  manquera  pas  de  me  rendre  les  louanges  que 
je  lui  donne,  car  s'est  le  bon  ton  de  tous  vos  gens  en  place 
de  dire  et  d'entendre  dire  le  plus  d'horreur  qu'ils  peuvent 
de  moi,  ils  se  sont  engagées  a  les  prouver.  Ton  diroit  qu'ils 
se  plaisent  à  des  menteries  qui  leur  sont  agréables,  parce 
qu'ils  voudroit  que  les  choses  fussent  telles  qu*on  les  leur 
reporte,  mais  comme  il  s'en  faut  de  beaucoup,  leurs  mesures 
prise  d'après  ce  trouve  souvent  inapplicable,  et  nous  savons 
à  quoi  nous  en  tenir.  Cette  petite  discussion  vous  ennuyera 
peut*étre,  mais  faite  grâce  à  la  vérité  que  vous  aimé.  Je  vous 
rend  grâce  de  là  petite  table  que  je  n'ai  pas  encore  ,  je  la 
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mettrai  dans  ce  que  le  gênerai  appelle  mon  boudoir  et  qui 
n^en  a  pas  da  tout  la  mine.  J'éviterai  encore  que  cette  jolie 
petite  table  n'aye  pas  le  sort  de  toutte  celle  qui  sont  dans 
ma  chambre  et  qui  s*ecroule  presque  sous  le  poids  de  ce  qui 
est  dessus  ,  de  tems  en  tems  je  dis  qu'on  m'en  apporte  une 
autre,  pour  lecoup  je  la  tiendrai  nete,  mais  c'est  un  vain  ef- 
fort et  /en  suis  convaincu  au  bout  de  quelques  jours  elle  est 
chargée ,  toutte  la  terre  y  contribue  et  le  gênerai  à  la  tête , 
il  commence  par  y  poser  son  livre  et  sa  loupe,  puis  un  plan , 
quelques  rouleau,  des  envelopes,  ses  lettres,  enfin  des  pierres 
taillées  et  non  taillées  souvent  des  choses  qu'il  trouve  dans 
la  rue  et  sous  ses  pieds  et  fini  par  me  dire  :  Oh  !  Madame  il 
ni  a  jamais  chés  vous  un  coin  ou  Ton  puisse  mettre  quelque 
choses. 

Votre  tasse  est  en  fonction  tout  les  matin ,  je  ne  puis  la 
voir  sans  me  souvenir  de  mon  amie ,  du  bien  qu'elle.me  veux, 
et  que  je  ne  crois  pas  avoir  mérité.  Votre  petit  cayer  est 
rempli  de  très  bonne  choses  que  nous  savions  déjà  cependant, 
mon  bréviaire  les  contient,  et  ce  bréviaire  est  lu,  relu,  répété, 
médité  et  paraphrasé  et  plus  on  le  tourne  et  retourne  et  plus 
on  y  trouve  de  chose  et  de  beauté  a  l'infini ,  je  suis  fâché 
quand  j'y  vois  des  remarques  critique,  et  j'aurois  envie  quel- 
quefois de  croire  que  celui  qui  les  a  fait  n'a  pas  étudié  mon 
bréviaire  comme  moi.  C'est  au  gênerai  a  repondre  a  l'article 
des  Calas,  nous  verrons  un  peu  ce  qu'il  vous  dira,  toujours 
avés  vous  très  bien  fait  d'empêcher  que  cela  ne  fus  mis  dans 
les  papiers  public.  Adieu  Madame  je  vous  embrasse. 


XII. 


i5  janvier  1766,  reçue  le  28  février* 

Levés  vous  Madame  ,  je  ne  suis  point  fâché ,  mais  il  est 
vrai  que  l'on  pourroit  dire  beaucoup  de  choses  sur  ce  silence 
si  long  et  si  obstiné,  mais  puisque  vous  aimé,  il  faut  bien  se 
contenter  de  vos  mauvaises  raisons ,  et  fermer  les  yeux  sur 
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toattes  les  conjectures  qui  voudroit  se  glisser  dans  Fesprit. 
N'en  parlons  plus,  ni  de  sainte  Thérèse  ni  de  THopital.  Si 
celui-ci  manquoit  de  jugement ,  ses  successeurs  n^ont  pas 
manqué  d'imagination,  mais  comme  ils  ne  sont  pas  tenu  a 
prouver,  ils  se  tirent  aisément  d'af&ires.  La  politique  a  ses 
alambics  tout  comme  la  chimie ,  les  inventions  sont  aisées , 
les  découvertes  difficiles ,  dans  les  premières  on  éprouve  , 
Ton  met  ensemble  toutte  sortes  de  choses,  souvent  telle 
qu'elles,  il  n'en  est  pas  de  même  des  secondes  il  faut  qu  elles 
puissent  être  pour  qu'elle  soit.  Si  vous  trouvés  cela  aussi  in- 
telligible que  les  discours  de  Schah  Baham,  je  dirai  avec  lui, 
je  m'entend  bien  moi,  et  je  trouve  cela  clair  comme  le 
jour.  Madame  je  suis  à  la  campagne  depuis  sept  jours  dans 
une  maison  qu'il  a  plut  à  feu  l'Imp.  Elisabeth  de  dorer 
en  dedans  et  en  dehors,  il  n'y  a  pas  un  fauteuil  commode  y 
ce  qui  ne  donne  pas  de  l'esprit,  il  n'y  en  aura  pas  dans  cette 
lettre,  je  vous  en  avertis,  et  nous  ne  serons  pas  a  notre  aise 
aujourd'buy,  il  n'y  a  pas  moyen  même  de  s'accorder  sur  la 
table.  Vous  voudrés  savoir  ce  qu'on  peut  faire  a  la  campa- 
gne en  hiver.  Voici  ce  que  je  fais,  je  lis,  j'écris,  je  vais  me 
promener  eu  traineaux,  je  tire  des  coqs  de  bruyère,  je  joue, 
je  ris,  il  y  a  moins  de  monde  qu'a  la  ville,  et  )e  trouve  cela 
fort  amusant.  Voila  pour  Madame. 

Et  voici  pour  mon  Amie,  qui  m'aime,  j'ai  un  peu  de  ran- 
cune,  cette  rancune  est  fort  délicate,  s'est  parce  que  je  vous 
aime  que  j'en  ai,  il  n'y  a  point  d'aigreur  dans  mon  fait,  mais 
on  ne  m'a  parlé  de  six  mois,  cela  est  dur,  je  boude  avec  un 
sourcil  seulement,  cela  se  passera^  je  trouve  votre  repentir 
fort  bon. 

Le  modèle  de  la  salle  n'est  pas  arrivé  ni  ne  nous  parvien- 
dra vraissemblablement  qu'au  printems.  Je  bâtis,  je  bâtirai, 
j'exiterai  à  bâtir,  j'encouragerai  la  science,  je  douerai  des 
spectacles  et  je  ferai  tout  ce  que  mon  amie  voudra,  voyés 
comme  je  suis  complaisante. 

(i)  L«  château  de  Txarskoé-Sélo. 
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Je  suis  revenaë  de  la  campagne  et  je  vais  achever  ma 
lettre,  écoutés  madame  si  vous  les  trouvés  ou  trop  longues 
ou  trop  fréquentes  dites  le  moi,  je  ne  m'en  fâcherai  point, 
je  sais  qu^on  peut  être  très  bons  amis  et  cependant  s'ennuyer 
de  quelque  feuille  d'écriture,  surtout  quand  elles  viennent 
trop  souvent.  Je  vous  dois  un  remerciement  pour  voire  em-- 
brassement  mistique,  j'ai  eue  aussi  des  boutades  de  Dévotion 
dans  ma  jeunesse,  j'étois  entourée  de  Dévots  et  d'Hipocrites, 
il  y  a  quelques  années  qu'il  falloit  Vétre  l'un  ou  l'autre  ici 
pour  avoir  un  degré  de  relief  (n'allés  pas  croire  que  j'étois 
du  nombre  de  ses  derniers,  je  n'ai  jamais  été  fausse,  je  dé- 
teste ce  caractère)  pour  le  présent  est  dévot  qui  veut,  per- 
sonne n'est  empêché  d'être  tel  qu'il  peut,  il  n'y  a  que  le 
vice  et  le  scandale  qui  est  puni  et  du  reste  chacun  vis  selon 
son  inclination,  j'ai  d'ailleurs  trop  d'occupation  pour  me 
mêler  des  affaires  d'autrui,  qui  ne  me  regarde  pas,  ce  sont 
des  maximes  que  j'ai  adoptés  autant  par  reflexion  que  par 
goût,  je  n'aime  point  les  begueuleries  ni  les  propos  de  co* 
mere,  une  conduite  contraire  les  produit.  Il  faut  aleger  la 
vie  des  autres  et  la  sienne,  s* est  autant  d'épines  de  moins 
dans  le  chemin  de  ce  monde  qui  n'est  d'ailleurs  pas  toujour 
couvert  de  roses.  Contés  moi  je  vous  prie  l'histoire  de  votre 
Dévotion,  je  suis  persuadée  d  avance  qu'elle  ne  resswnbloit 
point  a  celle  de1[>ien  d'autres,  vous  baissés  la  persécution  et 
vous  n'aimés  pas  je  pense  mille  petitesses  qui  ordinairement 
l'accompagne. 

L'état  languissant  de  M.  d'Alembert  méfait  bien  de  la 
peine,  il  m'a  écrit  une  lettre,  je  lui  ai  répondue,  je  voudroi 
qu'il  prit  moins  a  cœur  ce  qu'il  devroit]  mépriser.  Le  cahier 
que  je  lui  ai  promit  devient  volumineux,  cela  me  fâche  et  il 
m'ennuyeroit,  si  le  bien  d'une  bonne  portion  du  genre  hu- 
main n^y  était  lié,  quand  je  pense  a  cela  le  courage  me  revient 
et  je  continue.  La  vie  de  Calmouk  est  plus  aisée,  au  risque 
d'un  peu  de  fatigue  on  en  vient  a  bout,  mais  le  cahier  est  la 
profession  de  foi  de  mon  bon  sens,  le  monde  présent  et  a 
venir  en  doit  juger,  encore  a  cela  il  n'y  aurai  que  mion  amour 
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propre  qui  perdroit,  je  le  sacrifierai  avec  plaisir  et  satisfac- 
tion pourvu  que  mon  cahier  rempli  son  but  qui  est  de  pro- 
curer aux  habitnns  de  la  Russie  la  situation  la  plus  heureuse, 
,1a  plus  tranquille,  la  plus  salutaire  dans  laquelle  ils  puissent 
ce  trouver,  et  pour  cela  il  faut  bien  des  combinaisons  de 
convenances  de  touttes  espèces.  Je  voudrois  questionner 
M.  d'Alembert  si  d'une  accumulation  de  touttes  maximes 
mises  en  pratique  il  résultera  un  bel  et  bon  effet  général. 

Vous  me  parlés  souvent  de  Madame  Boutourlin,  je  ne 
vous  ai  pas  repondu  a  son  sujet,  mais  aujourd'hùy  je  la 
nomme  dans  ma  lettre  puis  qu'elle  vous  fait  dire  a  propos 
de  son  départ  ;ye  sais  bien  au  firai^  Madame  vous  serés  la 
bien  venue,  je  vous  fais  une  profonde  révérence,  je  crains  bien 
que  tout  en  restera  la  sur  cet  article,  tenés  vous  me  prêches 
avec  tant  d'autre  que  le  mouvement  m'est  nécessaire  en 
hiver,  c'est  à  vous  qu'il  l'est,  ce  voyage  vous  en  donnerai,  et 
après  l'avoir  fait  vous  pourries  dire  avec  la  comtesse  Bou- 
tourlin a  mon  âge  l'on  vient  de  loin. 

Vos  ordres  sont  exécutés  Madame,  je  fais  plus  d'exercice 
cet  hiver  que  les  precedens.  J'ai  -beaucoup  de  considération 
pour  votre  sainte  Thérèse,  parce  que  vous  me  dîtes  que  s'est 
une  Dame  de  mérite  mais  mon  respect  pour  les  saintes  ne 
passe  pas  les  bornes  de  celles  de  l'Eglise  Grepque,  ainsi  vous 
devés  me  pardonner  de  ne  pas  désirer  de  lui  ressembler. 

L'Hôpital  en  a  menti,  je  n'ai  jamais  eue  ni  bontés  ni  ami- 
tié pour  lui,  il  a  poussé  Feffronterie  jusqu'à  m'ecrire  une 
lettre  cet  été  pour  me  demander  mon  portrait,  j'ai  brûlée  sa 
lettre  et  ne  lui  ai  pas  repondue,  si  cela  est  tendre  il  n'a  qu'a 
s'en  vanter.  Dès  qu'il  est  venu  ici  j*ai  dit  de  lui,  s^est  un 
courtisan  ce  mot  pris  dans  toutte  la  force  de  son  plus  mau- 
ifais  sens^  et  je  crois  que  je  ne  me  suis  pas  trompée,  d'ailleurs 
son  ignorance  est  choquante,  en  un  mot  cet  homme  ne 
peut  nous  convenir  ni  nous  plaire  ni  a  vous  ni  a  moi,  ergo 
vous  ne  partagerai  rien  avec  lui. 

Madame,  encore  une  fois  je  vous  promets  un  état  mitoyen, 
mais  aussi  sera-t-il  le  plus  difficile  a  établir.  Adieu  ma  bonne 


\ 
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Amie,  si  je  vous  embaume  vos  louanges  m*embaume  bien 
aussi,  je  les  crois  impartiales  et  sincères. 

Ce  1 5  janvier  1766. 

A  propos  Madame  je  vous  souhaite  une  bonne  année  et 
pour  vos  etrennes  vous  aurés  une  pelisse  de  zibelines,  le 
gênerai  n'a  qu'a  voir  comment  il  vous  la  fera  tenir,  et  sa 
maladroisse  est  si  grande  qu'il  est  a  pariet  qu'il  vous  la  fera 
tenir  au  beau  milieu  de  Tété. 


XIII. 


A  Saint-Pétersbourg,  ce  6  avril  1766. 

J'ai  reçus  deux  de  vos  lettres  Madame,  l'une  après  l'autre, 
je  m' envois  y  repondre  par  celle-ci.  J'avois  gi^and  peur  que 
mes  fourrures  vous  deplairoit,  a  peine  le  gênerai  les  eut-il 
expédiés  qu'il  reçut  une  lettre  ou  il  etoit  dit,  que  vous  ne  les 
aimiés  pas,  j'aurai  bien  voulue  leur  faire  rebrousser  chemin, 
mais  il  etoit  trop  tajd,  j'ai  pensée  les  recommander  a  sainte 
Thérèse,  je  n'en  ai  rieu  fait  cependant,  et  avec  plaisir  j'ai  vus 
que  sans  son  intercession  mes  fourrures  ne  vous  sont  pas 
tout  a  fait  désagréables  ;  ou  bien  que  vous  avés  trop  dç  com- 
plaisance pour  vos  amis.  Tenez  la  rondement  je  veut  que 
vous  disiés,  vos  fourrures  sont  belles  mais  je  ne  peut  les  souf- 
frir-, notés  que  celle  d'hermine  (i)  vous  appartient  de  plein 
droit. 

L'état  mitoyen  existera  devroit-il  porter  votre  nom,  puis*- 
que  par  expérience  vous  trouvés  cet  état  si  heureux,  il  faudra 
bien  l'établir,  ce  motif  me  fera  aisément  résoudre  et  agir, 
car  je  le  compte  pour  un  devoir  essentiel  de  ma  place* 

Vos  assurances  reitérées  m'ont  fait  revenir  de  tout  soup- 
çon et  conjectures,  je  compte  que  nous  sommes  touttes  les 
deux  parfaitement  reconciliées. 

(i)Il  n'y  avait  que  les  têtes  couronnées  qui  avaient  le  droit  à  cette 
époque  de  porter  de  l'hermine. 
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Je  ne  me  doutois  pas  qoe  j'obligerai  la  famiDe  de  madame 
de  THopital,  en  disant  du  mal  de  leur  gendre;  voflà  de  ses 
effets  qu'on  ne  précise  pas. 

Madame,  je  ne  diroi  rien  a  votre  cour,  puisqu'ils  ont  en- 
vie d'être  trompés  par  leurs  gens  qu'ils  le  soyent,  je  les  ai 
fait  avertir  une  foi  qu'ils  l'etoit,  ils  ont  laissé  tomber  cela, 
je  ne  trouve  pas  qu'il  vaille  la  peine  d'y  retourner. 

Je  vous  suis  bien  obligé  Madame  de  l'amitié  que  vous 
marqués  pourScbah  Baham.  C'est  une  ancienne  oonnoissance 
que  j'afTectionne,  je  n'ai  plus  le  tems  d'en  Caire  de  pareille 
parce  qu'apresant  Ton  me  fait  trop  de  conte  pour  que  j'aye 
le  loisir  d'en  lire. 

Ah  !  Madame  ce  General,  ce  General  et  sa  mauvaise  humeur 
me  perce  le  coeur  autant  qu'a  vous.  Je  m'envois  (aire  ma 
confession  entre  vos  mains,  je  ne  ferai  pas  comme  lui,  qui 
vous  dit  qu'il  est  triste^  vous  afflige,  et  ne  vous  en  dit  pas  la 
raison.  Hé  bien  ce  General  est  allé  s'imaginer  parce  qu'il  étoit 
accoutumé,  que  nos  idées  se  rencoi;itrais  toujour  et  qoe  deux 
ou  trois  fois,  sans  toucher  aux  principes  sur  lesquels  nous 
étions  toujour  d'acrord,  j'ai  eue  un  avis  différent  du  sien, 
il  est  allé  s'imaginer  di  je,  que  je  manquois  de  confiance 
pour  lui,  comme  nous  sommes  fort  ami,  peu  accoutumé  à 
différer  d  avis,  et  tout  les  deux  vifs  comme  du  salpêtre, 
nous  avons  eue  deux  ou  trois  explications  très  chaude,  dans 
lesquelles  en  cherchant  tous  les  moyens  de  nous  raprocher 
nous  n'en  venions  pas  a  bout,  mais  comme  au  fond  nous 
n'avions  rien  l'un  contre  l'autre,  nous  nous  sommes  retrou- 
ves a  la  longue,  du  moins  de  mon  coté  est-ce  ainsi,  et  mar- 
que que  je  n'ai  pas  changée  a  son  égard,  s'est  que  je  souhaite 
passionnément  qu'il  achevé  les  ouvrages  qu'il  a  entrepris.  Je 
ne  crois  pas  non  plus  qu'il  me  garde  rancune.  Madame  désac- 
coutumé vous  je  vous  en  prie  des  prosternations,  vos  prières 
sont  si  raisonnables  qu'elles  sont  exaucées  sans  que  vous  en 
ayé  besoin.  Le  General  a  eu  tout  plein  de  douce  paroles  a 
votre  intention. 

Nous  ne  parlerons  plus  Madame  de  la  longueur  de  nos 
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lettre,  nous  les  ferons  telle  que  nous  pourrons,  et  vous  ne 
sentirés  plus  le  vilain  poids  de  la  Majesté,  car  il  est  vilain 
dans  les  lettre  comme  les  nôtres.  M.  de  Montesquieu  défend 
de  faire  sentir  ce  poids,  mal  apropos,  je  prie  ce  grand 
homme  d'intercéder  pour  moi  afin  que  ce  péché  me  soit 
remis,  j'ai  grande  foi  a  sa  béatitude,  si  j'étois  Pape  je  le  cano* 
niseroit,  et  n^ecouterois  guère  le  playdoyer  de  l'avocat  du 
Diable.  • 

Mon  grand  ouvrage  et  une  tapisserie  avance  également, 
l'un  deux  heures  le  matin,  l'autre  durant  la  lecture  de  l'apres 
dîné. 

Je  suis  très  embarassée  lorsque  vous  me  loué,  si  je  ne 
convient  pas  de  ce  que  vous  me  dites,  vous  nommée  cela 
persiflage,  voulés  vous  qu'avec  la  fausse  Agnès  j'aille  vous 
dire  cela  est^  cela  est  vrai^  prenons  un  milieu  permettes  moi 
de  passer  sur  ses  passages  de  vos  lettres. 

Appropos  de  ce/a  est  vrai,  lorsque  votre  dernière  lettre 
est  arrivée,  le  comte  Orlof  étoit  dans  ma  chambre,  il  y  a  un 
article  dans  cette  lettre  ou  vous  me  supposé  de  l'activité 
parceque  je  travaille  aux  Loix  et  que  je  fait  de  la  tapisserie, 
lui  qui  est  un  paresseux  de  profession,  quoiqu'il  aye  beau- 
coup d'esprit  et  de  talens  naturellement,  s'est  écrié  cela  est 
vrftij  et  voila  la  première  fois  que  j'aye  entendue  un  louange 
de  sa  bouche  et  c'est  a  vous  Madame  que  je  la  dois.  Cette 
lettre  vous  dépeint  l'intérieur  de  mon  apartement,  vous 
voyés  que  ni  le  General  ni  le  comte  ne  sont  pas  flatteurs.  Je 
vous  embrasse  Madame,  pour  la  promesse  que  vous  me 
faites  de  recommencer  bientôt  une  autre  lettre,  je  la  recevroi 
avec  autant  d'amitié  et  de  plaisir  que  j'en  sens  pour  tout  ce 
qui  me  vient  de  vous. 

M.  d'Alembert  rc|^udra-t-il  ma  question  en  attendant  je 
me  contente  de  votre  décision. 
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XIV. 


A  Saint-Pétersbourg,  ce  ai  d'octobre  1766. 

J*ai  égarée  Madame  une  de  vos  lettres  à  laquelle  je 
devois  réponse,  j'en  suis  bien  fâchée,  s'étoit  une  très-belle 
lettre  que  nous  avons  lue  et  relue  avec  le  gênerai,  nous  la 
regretons  beaucoup,  il  ne  me  reste  qu'a  repondre  a  celle  que 
vous  m'avés  adressé  à  Vienne.  Hé  bien,  Madame,  levé  vous, 
voila  ma  main  recommencée.  C'est  ainsi  que  je  me  propose 
de  repondre  à  T avenir  a  vos  prosternation,  genuflextions,  etc. , 
pour,  les  faire  finir.  Ma  santé  dont  vous  avés  demandé  des 
nouvelles  au  prince  Gallitzin  (i)  est  bonne,  j'ai  rendu  mon 
corps  plus  robuste  que  mon  tempérament  parroissoit  leper- 
mettre,  en  n'écoutant  point  les  médecins,  et  en  m'exposant 
au  froid  et  au  chaud  indifféremment  et  successivement. 

Le  prince  Gallitzin,  en  vous  marquant  des  empressement 
Madame,  s'est  attiré  mon  approbation  et  a  suivi  mes  désirs, 
je  vois  avec  plaisir  que  vous  en  paresses  être  contente. 

M.  Voltaire  m'écrit  quelquefois,  M.  Diderot  se  sert  du 
truchement  Belzki  pour  répandre  la  sensibilité  de  son  cœur 
à  quelque  centaine  de  lieue  de  son  habitation ,  il  nous  re- 
commande ses  Amis,  il  ma  fait  faire  l'acquisition  d'un  homme 
qui,  je  croi,  n^a  pas  son  pareil,  s'est  Falconet,  il  va  inces- 
sament  commencer  la  statue  de  Pierre  le  Grand  ;  s'il  y  a  des 
Artiste  qui  l'égale  dans  son  état,  l'on  peut  avancer  je  pense 
hardiment  qu'il  n'y  en  a  point  qui  lui  soye  a  comparer  par 
ses  sentimens',  en  un  mot  il  est  ami  de  l'àme  de  Diderot. 

Je  regarde  les  louanges  de  vos  beaux  génie  comme  des 
encouragemens  qu'ils  croyent  nécessaire  de  donner  à  ceux 
qu'ils  voyent  en  état  de  faire  le  bien.  Mais  si  je  ne  reusisrai 

(i)  Ce  prince  0alitzin  (Dmîtri  Mikhailowitcb)  a  été,  de  1761  à  X79S, 
ambassadeur  de  Russie  à  Vienne.  Il  est  fondateur  de  Thôpital  de  ce 
nom  à  Moscou. 
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pas  à  le  faire,  malgré  tous  ses  beaux- propos,  mon  nom  n'ira 
pas  à  la  postérité. 

Puisque  vous  fondé  votre  amitié  et  attachement  pour  moi 
sur  mes  occupations,  je  tacherai  de  plus  en  plus  de  les 
rendre  telle  que  vous  n'ayés  pas  lieu  de  vous  dédire,  soyés 
assuré  de  ma  reconnoissance  et  de  la  continuation  des  sen- 
timens  que  je  vous  ai  si  souvent  témoigné,  et  qui  sont  au 
moins  aussi  bien  fondé  que  ceux  que  vous  me  marqués. 


XV. 


(Delà  main  de  M™'  Geoffrin  :  ii  août  1768.  Depuis  la  dernière 
j'ay  eu  ce  petit  billet.  J  ai  répondu.  Point  de  réponse.) 

Je  croyois  que  les  soupirs  n'étoit  propre  qu'au  Russe,  on 
m*a  dit  que  dans  les  pays  étrangers  on  les  reconnoissoit  a 
cela  sous  le  manque,  mais  comme  vous  les  recevés  chés  vous 
s'est  un  mal  que  vous  aurés  pris  d'eux  ;  si  le  gênerai  n'a 
point  témoigné  ma  gratitude  pour  la  jolie  pendule  il  a  eu 
tort  et  pas  moi,  car  je  l'en  avoit  prié. 


REVUE    CRITIQUE 


PUBLICATIONS   NOCVEL! 


TnÉBOR  d'onb  mère.  ^  Extrait  des  lettres  et  dt 
intimes  du  marquis  Ant.-Théo<l.  du  Prat,  pubi 
Trébulien,  éditeur  de  Maurice  et  d'Eugénie 
Caen,  Imprimerie  de  Leblanc-Hardel ,  MD 
in-8  de  xvi-agâ  pp.,  papier  vélin. 

Les  fragments  dont  se  compose  ce  mince  volume 
lejsence  de  neuf  volumes  de  correspondance  et  < 
volumes  de  mémoires  manuscrits  :  ce  choix  scrupu 
tainement  une  preuve  de  bon  goût.  Dana  un  (em 
publie,  où  l'on  vide  si  volontiers  les  cartons  et  les 
de  famille,  c'est  un  louable  exemple  i]ue  celle  discr 
d'un  écrivain  déjà  éprouvé  à  la  publicité.  Nos  lecieui 
suffisamment  H.  le  marquis  du  Prat  comme  hislo 
et  lettré.  Ces  pages  tirées  de  ses  lettres  intimes  et  ili 
font  connaître  l'homme  et  le  font  aimer.  On  y  sent 
Sme  généreuse  et  loyale.  Nous  ne  voudrions  pas 
nous  oserons  être  francs  en  parlant  d'un  homme  si  ! 
lui-même)  qu'il  n'y  ait  pas  çà  et  ta  quelque  afTeclati 
un  peu  de  parti  pris  dans  le  sens  de  certaines  exa 
demei.  Mais  partout  ailleurs  le  ton  est  simple  et  v 
sympathique.- On  retrouve  en  plus  d'un  endroit  ce 
appelait  le  son  d'une  belle  Ame,  la  gaieté.  C'est  uuf 
dote  que  ce  bout  de  conversation  surpris  de  deux  p 
bord  de  la  nier  :  •  Aimez-vous  le  Itlas,  comtesse?  - 
motselle  ;  mais  sans  préférence.  —  Oh  I  moi,  je  l'ad< 
draii  qae  tout  lei  hommes  futsent  lilai!  *  On  peut 
même  genre  le  récit  d'un  séjour  du  roi  Louis-Phil 
{unille  aux  bains  du  Tréport,  où  l'auteur  a  sn  p 


BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE.  293 

faillir  au  respect  dû  a  cette  honnête  figure  de  roi  père  de  famille. 

Dans  un  autre  ton,  qui  est  le  ton  habituel  du  livre,  le  ton 
niélaneolique  et  recueilli  d'un  solitaire  se  confessant  lui-même, 
on  retient  plus  d'une  page  très-vive  et  d'un  accent  très-personnel  : 
L'hiver  aux  cfiampSy  Mon  portrait.  Mes  livres^  Le  oui  et  le  non^ 
Paris  et  Versailles;  courtes  méditations  sur  le  passé,  sur  Tâge,  sur 
l'emploi  de  la  vie,  et  qui  font  tableau  dans  la  mémoire  autant  par 
la  précision  du  style  que  par  la  Gnesse  et  la  sincérité  des  pensées. 
M.  du  Prat,  quoique  très-attaché  au  passé  par  ses  traditions  de 
famille,  était  universellement  l'homme  de  son  temps;  un  peu  in- 
quiet de  l'avenir  sans  doute,  comme  nous  le  sommes  tous,  mais 
très-résolu  à  bien  profiter  du  présent  par  le  travail  et  par  l'étude. 

En  parcourant  ce  Trésor  d'une  mère,  on  comprend  la  profon- 
deur de  ses  regrets.  Le  choix  fait  honneur  au  zèle  judicieux  de 
l'éditeur.  L.  A. 

Les  Princes  Iousoupof.   Saint-Pétersbourg^  18679   ^  vol. 
in-8. 

Il  parait  en  ce  moment  en  Russie  un  grand  nombre  de  mé« 
moires,  de  documents  biographiques  et  de  recherches  généalo- 
giques. Parmi  celles-ci  se  distinguent  deux  volumes,  irréprochables 
au  point  de  vue  typographique,  que  le  prince  Nicolas  lousoupof, 
adjoint  du  directeur  de  la  bibliothèque  impériale  de  Saint-Pétes- 
bourg,  a  consacrés  à  sa  maison.  Cette  maison  a  pour  fondateur 
Ëdigey,  le  plus  intelligent  lieutenant  du  fameux  Tamerlan.  Les 
descendants  d'Édigey  furent  d'abord  chefs  des  Tatars  Nogais  qui 
campaient  entre  le*  Volga  et  la  Dniepre;  mais  bientôt,  après  avoir 
eu  avec  les  tzars  russes  des  relations  de  souverain  à  souverain,  on 
les  voit  occuper  au  Kremlin  comme  dans  l'armée  orthodoxe  des 
postes  importants,  tout  en  demeurant  fervents  mahométans.  Ce 
n*est  que  le  père  du  trisaïeul  de  leur  élégaut  historien^  Abdul«Mourza, 
qui  embrassa  le  christianisme  vers  1680.  Les  moines  et  lesévêques 
russes  sont  astreints  à  une  abstinence  perpétuelle.  Recevant  un 
jour  le  patriarche  de  Moscou  Joachim,  Abdul  lui  fit  manger  de 
l'oie.  Cette  plaisanterie  lui  valut  la  confiscation  de  ses  vastes 
domaines,  [dont  la  moitié  seulement  lui  fut  restituée  lorsqu'il 
accepta  le  baptême.  Un  siècle  plus  tard,  son  arrière-petiti^ls 
se    trouvant   à  la    table  impériale,    Catherine  II  lui  demanda 
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s'il  pouvait  se  charger  de  découper  un  rôt  d*oie.  «  Assurément, 
iDadame,  lui  répondit  le  prînce  ;  ce  volatile  nous  a  coûté  assez 
cher  pour  que  nous  le  connaissions.  » 

En  réalité,  l*oie  maigre  produisit  une  oie  aux  œufs  d'or.  Le  fils 
du  dernier  Mourza  lousoupof  parcourut  une  brillante  carrière 
sous  Pierre  I*'  et,  à  Tinverse  des  hauts  dignitaires  de  cette  époque, 
il  sut  conserver,  voire  augmenter  sa  situation  au  milieu  des  événe- 
ments tragiques  qui  suivirent  la  mort  du  premier  de  nos  empereurs. 

11  se  nommait  Grégoire.  «  A  l'avènement  de  l'impératrice  Anue, 
—  raconte  le  docte  généalogiste  dont  nous  avons  le  regret  de  ne 
pouvoir  partager  toutes  les  appréciations^—  d'ambitieux  membres 
du  conseil  suprême  résolurent  de  limiter  l'autocratie,  mais  le 
prince  Grégoire  était  de  ceux  qui  voyaient  le  bien  de  l'empire  dans 
la  plénitude  de  l'autorité  autocratique.  11  n'hésita  pas^  en  présence 
des  membres  du  conseil  suprême,  à  dire,  au  nom  de  la  noblesse, 
à  l'Impératrice  assise  sur  sou  trône  :  «  On  nous  a  acCordé  l'hon- 
neur d'exprimer  notre  opinion  sur  la  nouvelle  forme  du  gouver- 
nem^ent,  je  prends  la  liberté  de  présenter  à  Votre  Majesté  une 
supplique  où  elle  est  exposée.  »  L'Impératrice  ordonna  au  prince 
Tcherkaski  de  la  lire  à  haute  voix.  Cette  journée»  ajoute  le  jeune 
prince  lousoupof^  —  consolida  inébranlablement  en  Russie  la 
barrière  de  Tautocratie.» 

Au  sortir  de  cette  séance,  raconte  à  son  tour  le  général  de 
Mantcin  (i),  il  n^y  eut  que  Démitri  Michaelovritz  Gallitzin  qui 
conserva  sa  gravité  et  même  quelque  fierté;  il  dit  à  quelques-uns 
de  ses  amis  :  «  £h  bien,  le  repas  était  apprêté,  mais  les  convives 
n'eu  étaient  pas  dignes;  je  sais  que  j'en  serai  la  victime!  Soit! 
c'est  pour  la  patrie  que  je  souffrirai;  je  touche'à  la  fin  de  ma  car- 
rière, et  ceux  qui  me  fout  pleurer  pleureront  plus  longtemps  que 
moi.  »  £n  effet,  la  Russie  fut  livrée  aux  Courlandais,  couverte  de 
sang  et  remplie  de  terreur  durant  dix  années  qui  conservèrent  a 
jamais  l'épithète  méprisante  de  bironovtchina. 

Le  prince  Boris,  fils*  du  prince  Grégoire,  quoique  élevé  en 
prancepar  ordre  de  Pierre  P',  hérita  de  la  flexibilité  politique  de 
|i)Qi.^père,  qui  lui  permit  de  servir  avec  un  zèle  égal  l'impératrice 
iQQÎseli'iimpératrLce  Elisabeth ,  comme  la  régence  qui  leur  servit 
drais  que'")  ^^^^  P^^^  d'originalité  se  révèle  dans  le  portrait  que 

même  genre 

braille  aux  bi^^'^^''^*  publiés  par  Franck,  1. 1,  p.  53. 
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nous  trace  le  prince  lousoupof  de  son  grand-père,  le  prince  Ni- 
colas. Cétcfit  un  vrai  grand  seigneur.  Marié  à  uue  nièce  du  prince 
Potemkin ,  possesseur  d'une  fortune  colossale,  il  avait  rapporté  de 
ses  voyages  et  de  ses  missions  diplomatiques  une  collection  variée 
d'objets  d'art;  il  se  plut  à  en  orner  principalement  son  château 
d'Arkhangelsk,  aux  environs  de  Moscou,  ou  l'on  remarque  encore 
une  bibliothèque  de  3o,ooo  volumes  dont  beaucoup  d'incunables, 
et  5oo  elzévirs  du  premier  choix.  Il  était  renommé  pour  ses  fines 
reparties.  Ayant  un  jour  à  sa  table  l'empereur  Alexandre,  qui  avait 
des  goûts  très-simples.  Sa  Majesté  lui  fit  observer  qu^il  n'avait 
réellement  pas  besoin  de  la  masse  de  serviteurs  qui  Tentourait.  •— 
«  Cest  parfaitement  juste.  Sire,  lui  répond  le  prince,  je  n*en  ai  nul 
besoin,  mais  ce  sont  eux  qui  ont  besoin  de  moi.  j» 

Le  prince  Nicolas  avait  fréquenté  à  l'étranger  les  plus  beaux 
esprits  de  l'époque.  A  Londres,  Beaumarchais  lui  improvisa  sur- 
son  album  la  page  suivante  : 

Cher  Prince,  qui  voulez  tout  voir. 
Et  tout  apprendre,  et  tout  savoir, 
Bravez  donc  la  fureur  de  l'onde, 
Voguez  où  le  sort  voua  conduit; 
Quand  on  en  tire  autant  de  fruit. 
On  fait  bien  de  courir  le' monde. 
Mais,  lorsque  vous  aurez  tout  vu. 
Prince,  vous  serez  convaincu 
Que  partout,  sur  la  terre  ronde. 
Quelque  part  qu'on  jette  la  sonde. 
Parmi  la  joie  ou  les  revers, 
Les  mœurs,  les  cultes,  les  travers, 
Les  faiblesses,  les  injustices. 
Mêmes  erreurs  et  mêmes  vices 
Enchaînent  les  peuples  divers  ; 
De  leurs  égarements  extrêmes 
La  dissemblance  est  moins  qu^  rien. 
Prince,  pour  qui  les  connaît  bien. 
Les  hommes  sont  partout  les  mêmes  1 
Partout  ils  ont  les  mêmes  fers, 
Et  mieux  vos  yeux  seront  ouverts, 
Plus  vous  verrez  avec  surprise 
Que  la  folie  et  la  sottise 
Sont  les  reines  de  l'univers. 
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Mais  est  bien  fou  qui  s*ea  afUîge, 
Et  trouble  sa  sérénité 
D*un  mal  de  toute  antiquité. 
Que  rien  ne  change  et  ne  corrige. 
Servez  noblement  la  beauté. 
Déclarez  sourdement  la  guerre 
A  èous  les  maris  de  la  terre,.. 
Mais  gardez  votre  liberté. 
Sans  oublier  que  prévoyance 
Est  la  mère  de  la  santé. 
Examinez  chaque  croyance. 
Et,  pour  vous  sauver  de  Terreur, 
Soumettez  tout,  mais  sans  chaleur. 
Au  coup  d'ceil  de  Texpérience  ; 
Honorez  partout  la  valeur, 
Estimez  avec  défiance 
Les  talents  les  plus  en  honneur. 
Et  soyez  au  gré  de  mon  cœur 
Toujours  Tamant  de  la  science. 
Et  Tenfant  gâté  du  bonheur. 

Fait  beaucoup  trop  vite  par  son  très-humble  serviteur, 

Ca&ON  DB  BB4UMaBCHAIS. 

Ces  vers  rendent  bien  la  manière  de  Fauteur  des  Noces  de  Figaro; 
j*ai  cru  pouvoir  d'autant  plus  les  citer  que  je  no  les  ai  trouvés  dans 
aucune  cditiop  de  ses  œuvres. 

En  somme,rouvrage  que  je  signale  ici  est  très-bien  fait,  et, comme 

ce  genre  de  travail  me  semble  devoir  être  encouragé  et  offrir  un 

intérêt  général ,  j'estime  que  le  meilleur  moyen  d'en  faire  surgir 

de  nouveaux  est  d'attirer  l'attention  sur  ceux  qui  ont  déjà  paru 

et  qui,  comme  celui-ci,  présentent  des  conditions  sérieuses  de 

succès. 

Augustin  Galitzik. 

Lbs  Élégies  de  la  belle  fille  lamentant  sa  virginité 
PERDUE,  par  Ferry-Julyot,  avec  une  introduction  et  cTes 
notes  par  E.  Courbet.  Paris,  Lemerre,  MDCCCLXYIU, 
pet.  in-8  de  loo  pages,  papier  vergé. 

11  n'existe,  ou  du  moins  on  ne  connaît  que  deux  exemplaires  de 
ce  livret,  l'un  à  la  bibliothèque  publique  de  Besançon,  l'autre 
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provenant  de  la  bibliothèque  de  M.  Yemeniz,  qui  l'avait  acquis  à 
la  vente  posthume  de  Charles  Nodier.  L'un  et  l'autre  [volumes, 
bien  entendu)  sont  défectueux,  puisque  celui  de  Besançon  manque 
du  titre  et  de  deux  feuillets^  et  que  celui  de  Nodier  a,  paraît-il, 
selon  la  description  du  catalogue  Yemeniz,  n«  i83a,  une  page 
trouée.  M.  £.  Courbet  a  donc  très-bien  fait  de  réimprimer  cette 
rareté  littéraire  que  deux  accidents,  —  ils  ne  sont  pas  rares,  — 
pouvaient  supprimer.  Quelques  gens  diront  peut-être  :  Ce  n*eût 
été  qu'un  poëte  de  moins  ;  et  au  seizième  siècle  surtout  nous  n'en 
manquons  pas.  —  Vous  ignorez,  leur  répondrais-je,  de  quelle  res- 
source sont  nos  vieux  poètes,  même  médiocres,  pour  la  connais- 
sance des  mceurs  intimes,  du  langage,  de  l'ajustement,  de  tous  les 
menus  détails  de  la  galanterie  et  de  la  vie  privée.  Us  en  appren- 
ucnt  plus  là-dessus  que  les  histoires  et  les  mémoires.  £t  ici  justt^- 
ment,  dans  la  troisième  élégie,  se  trouve  toute  une  nomenclature 
de  beautés,  d'agréments,  de  parures  qui  se  peut  placer  entre  les 
Regrets  de  la  belle  Heaumière  et  la  huitième  satire  de  Régnier. 
«  C'est,  dit  M.  Courbet,  un  chapitre  de  l'histoire  de  In  mode  qui 
n'est  pas  d'un  mince  intérêt;  certains  détails  qu'il  renferme,  véri- 
tables secrets  de  boudoir,  donnent  à  penser  que  pour  cette  élégie 
]V|me  x urgis  a  fourni  plus  d'une  indication.  »  Anne  Turgis,  épouse 
(le  Berthin  de  Valemberg,  maître  des  monnaies  à  Besançon,  fut  la 
protectrice  et  l'Éléonore  d'Est  de  Ferry-Julyot.  Les  Élégies  de  la 
belle  fillç  sont  un  petit  poëme  complet  divisé  en  huit  pièces,  cinq 
pour  la  fille  et  trois  pour  les  répliques  de  ceux  à  qui  elle  s'adresse. 
La  pauvre  fille,  qui  se  lamente  tout  au  rebours  de  la  fille  de  Jcphté, 
se  plaint  d'abord  de  son  malheur  à  la  nature  qui  la  faite  trop  belle 
et  qui  l'a  ainsi  exposée  aux  séductions  et  aux  tentations. — Pour- 
quoi, répond  la  nature,  as-tu  fait  mauvais  usage  de  ta  beauté?  Ëllese 
plaint  à  son  père  et  à  sa  mère,  qui  ont  été  trop  faibles  pour  elle  et 
lui  ont  laissé  trop  de  liberté.  —  Malheureuse!  répondent-ils,  oses- 
tu  bien  nous  reprocher  notre  tendresse  et  notre  confiance?  Enfin 
elle  se  plaint  à  ses  amants  qui  Fout  séduite  et  l'ont  abandonnée  une 
fois  qu'elle  s'est  rendue  à  leur  caprice.  Elle  en  reçoit  une  réponse 
plus  dure  encore.  Ils  lui  reprochent  d'avoir  été  coquette,  infidèle, 
et  de  leur  avoir  coûté  de  l'argent.  La  pauvre  fille,  ainsi  refoulée  de 
tous  côtés,  se  jette  à  Dieu.  Le  poëte  Ferry-Julyot  n'était  connu 
jusqu'ici  que  par  une  notice  (erronée  suivant  le  nouvel  éditeur)  de 
Charies  Weiss  dans  la  Biographie  universelle,  M.  Ë.  Courbet  a  placé 
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if 


Ferry-Julyot  dans  son  vrai  jouri  II  nous  le  montre  à  Besançon, 
vers  la  moitié  du  seizième  siècle,  le  favori  et  comme  le  Voiture  d^uii 
petit  cercle  de  gentilshommes  et  de  magistrats  amateigrs  des  lettres, 
hôtel  de  Rambouillet  au  petit  pied,  dont  Anne  de  Turgis  était 
TArténice.  Tout  ce  que  cette  notice»  assez  étendue  (41  pages),  nous 
apprend  sur  Tesprit  littéraire  et  religieux  de  la  Franche-Comté, 
entre  la  Réforme  et  la  Saint-Barthélémy,  est  très-bien  dit  et  très- 
intéressant  à  lire.  Nous  ne  regretterons  qu'une  chose,  c'est  Tab- 
sence  des  trois  curieuses  gravures  qui  ornent  l'édition  originale,  et 
que  l'éditeur  aurait  pu  reproduire. 

B.  DU  B. 


CHRONIQUE  LITTÉRAIRE. 


En  disant  le  mois  dernier  que  la  littérature  actuelle  est 
insaisissable  et  se  dérobe  à  toute  catégorie,  je  n  avais  pas  la 
prétention  de  formuler  un  arrêt.  Cette  déclaration  n'était 
peut-être  que  le  cri  de  désespoir  d*un  critique  aux  abois, 
confessant  son  impuissance  et  appelant  la  lumière.  La  lu- 
mière î  elle  se  fait  aujourd'hui  par  la  publication  du  rap- 
port officiel,  adressé  au  ministre  de  Tinstruction  publique, 
sur  la  marche  et  le  progrès  des  lettres  en  France  depuis 
vingt-cinq  ans. 

On  sait  quelle  est  Tbistoire  de  ces  rapports  et  à  quelle 
occasion  ils  ont  été  écrits.  Une  plume  magistrale,  celle  de 
notre  cher  et  vénéré  mattre,  M.  Silvestre  de  Sacy,  en  avait 
tracé  le  plan  et  marqué  le  point  de  départ.  — C'en  est  fait, 
avait^il  dit,  de  la  littérature  classique.  (Je  cite  de  mé- 
moire, qu  plutôt  de  sentiment,  ne  me  sentant  pas  assez  de 
courage  ou  d'humilité ,  pour  exposer  mon  verbiage  au  con- 
traste de  cette  prose  diserte  et  parfaite.)  Désormais  nou» 
lirons  Racine  et  Pascal  comme  nos  pères  lisaient  Virgile 
et  Tacite.  Une  littérature  nouvelle  se  présente,  littérature 
d'un  autre  âge,  mobile  et  hâtive  comme  notre  civilisation 
même,  sacrifiant  le  soin  des  détails  et  du  style  pour  arriver 
à  l'heure  et  porter  plus  vite  au  plus  loin.  Sans  doute  la 
perfection  y  perdra  :  les  chefs-d'œuvre,  s'il  s'en  produit 
encore,  les  œuvres  même  seront  plus  rares  ;  mais  la  somme 
de  talent  sera  la  même.  Cette  disposition  nouvelle,  créée, 
imposée  par  le  nombre  incessamment  accru  des  lecteurs, 
de  lecteurs  avides,  impatients  de  s'instruire  et  d'être  émus, 
mérite  d'être  étudiée.  Ayons  foi  dans  Tavenir,  et  rappe- 
lons-nous que  si  l'art,  faute  de  temps  et  de  loisir,  peut 
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paraître  négligé,  les  talents  n'ont  jamais  été  ni  plus  nom- 
breux, ni  plus  divers. 

Après  ces  sages  et  rassurantes  paroles,  trois  hommes  des 
plus  compétents  et  des  mieux  qualifiés  dans  les  genres  qui 
leur  sont  échus,  se  succèdent  à  la  tribune.  Contrairement  à 
Taxiome  ironique  de  Beaumarchais ,  c'est  à  un  poète,  à  un 
romancier  et  à  un  homme  de  théâtre  qu'il  a  été  demandé 
compte  de  l'état  de  la  poésie,  du  théâtre  et  du  roman. 

M.  Théophile  Gautier,  à  n*en  juger  que  par  le  développe- 
ment de  son  rapport,  plus  long  du  double  que  ceux  de  ses 
confrères,  a  pris  sa  mission  à  cœur.  Sa  besogne  aussi  était, 
sinon  plus  facile,  au  moins  mieux  déterminée.  La  Poésie 
est  un  art  défini,  absolu  dans  ses  moyens  et  dans  ses  règles 
intransgressibles.  Pas  de  poète  sans  rime,,  sans  prosodie  et 
sans  rhythme.  Ici  Télecteur  avait  à  choisir  dans  une  aristo- 
cratie. M.  Gautier  a  résumé  l'histoire  de  la  poésie  fran- 
çaise pendant  les  quarante  premières  années  du  siècle.  Il  a 
montré  ce  que  l'art  et  la  langue  poétique  avaient  dû  aux 
efforts  et  à  l'intelligence  des  premiers  chantres  qui  remon- 
tèrent la  lyre  française  à  l'aurore  de  ces  jours  de  paix  et 
d'épanouissement  intellectuel  qui  suivirent  la  chute  du  pre- 
mier Empire.  Puis  il  a  largement  dessiné  le  cours  du  fleuve 
poétique,  en  indiquant  sa  pente  et  ses  sinuosités.  Irruption 
•bouillonnante  et  bruyante  avec  Lamartine^  Hugo,  de  Vigny, 
Emile  Deschamps.  Affluence  de  la  poésie  intime  et  person- 
nelle avec  Sainte-Beuve  ;  de  la  poésie  politique  et  patrio- 
tique avec  Barbier,  de  l'idylle  avec  Brizeux,  de  la  satire 
dantesque  avec  Antoni  Deschamps.  Puis  la  flexion  légère 
d'Alfred  de  Musset  qui  fit  un  instant  déborder  la  poésie 
hors  du  lit  tracé  par  les  maîtres,  se  faisant  pardonner  sa 
révolte  par  le  charme  de  la  grâce  et  du  brio  juvénile.  Plus 
tard  accède  avec  IVI.  de  Laprade  le  courant  philosophique 
et  religieux.  Leconte  de  l'IsIe  déroule  avec  noblesse  sa 
large  nappe  d'eau  claire  et  sonore,  teintée  des  prismes  de 
rinde  et  des  Tropiques.  Beaudelaire  jaillit  du  fond  du  lit 
même  et  fait  tourbillonner  à  fleur  d'eau  des  couronnes  de 


BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE.  SOI 

fiean  éclatantes  et  sombres.  A  travers  ms  ondes  si  diverses, 
Théodore  de  Banville  descend  majestueusement  le  plein 
courant  de  la  tradition,  régulier  et  calme  dans  sa  marche 
incessante  vers  le  Beau.  Après  ceux-là,  les  derniers  venus, 
jeunes  encore,  mais  devenus  à  leur  tour  des  types  et  des 
maîtres,  le  fleuve  se  divise  et  s^éparpille  en  cours  d'eau 
multiples;  les  uns  tumultueux  et  rapides,  les  autres  lents 
et  discrets,  coulant  tantôt  à  découvert  dans  la  plaine,  tantôt 
entre  des  rives  ombragées,  reflétant  des  ciels  et  des  bords 
différents,  si  nombreux  que  l'œil  ne  les  peut  saisir  et  que 
la  pensée  ne  le&  peut  embrasser. 

M.  Gautier  n'avait  point  à  conclure  :  aussi  n'a-t-il  point 
conclu.  La  langue  poétique  est  faite,  ou  refaite  (heureux 
art!  heureux  poëtes!);  chacun  s  en  peut  servir  selon  son 
tempérament  et  son  ambition.  Les  génies  peuvent  éclore; 
ils  trouveront  Tinstrument  tout  prêt  et  tout  accordé  sous 
leurs  mains.  Le  rapport,  où  justice  est  rendue  à  tous,  où 
chaque  portrait  est  étudié  avec  un  soin  paternel  et  placé 
à  son  jour,  fait  le  plus  grand  honneur  à  M.  Gautier.  11 
semble  que  le  peu  de  faveur  que  la  poésie  rencontre  aujour- 
d'hui dans  le  public  ait  redoublé  sa  S3rmpathie  pour  ces 
déshérités  de  gloire,  fidèles  obstinés  d'un  culte  déserté. 

Les  choses  allaient  tout  autrement  pour  M.  Paul  Fév«il, 
chargé  du  rapport  sur  les  romans.  Certes,  le  roman  mo- 
derne a  ses  classiques  et  ses  maîtres:  Balzac,  George  Sand, 
Stendhal,  Mérimée,  Nodier,  Sainte-Beuve.  Mais,  si  les  con- 
ditions en  ont  été  jusqu'à  un  certain  point  fixées,  les  pro- 
portions établies,  les  procédés  consacrés,  s'il  y  a  des  mo- 
dèles, en  un  mot^  il  n'y  a  point  en  ce  genre  de'  ces  règles 
rigoureuses  qui  décident  le  choix  ou  l'exclusion.  Les  vieilles 
dénominations  de  roman  historique,  de  roman  comique,  de 
roman  d'aventures  et  de  roman  par  lettres  sont  aujourd'hui 
abolies  et  ne  signifient  plus  rien.  Il  en  est  actuellement 
du  roman  comme  de  la  peinture  :  tout  ce  qui  est  écrit 
pour  raconter,  émouvoir  ou  amuser,  est  roman;  de  même 
que  tout  ce   qui  est  peint   est  tableau,  sans  le  moindre 
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égard  aux  anciennes  catégories  de  peintare  d'histoire,  de 
genre,  etc.,  etc.  M.  Paul  Féval  s'en  est  tenu  à  une  simple 
énumération  de  noms  relevés  d^épithètes  et  d* apostilles 
plus  ou  moins  significatives.  Par  moment  même  il  arrive  à 
(les  rapprochements  au  moins  bizarres.  Quelle  parité  y  a-t*il 
à  établir  entre  M.  Paul  de  Molènes,  écrivain  correct  et  ré- 
fléchi, et  Tauteur  étourdi  des  Trente'-deux  Duels  de  Jean 
Gigon  P  M.  Féval  nous  la  donne  :  c'est  la  «  fraternité  de 
Tuniforme  ».  M.  de  Molénes  était  spahis;  M.  Gandon  était 
voltigeur.  Voilà,  ma  foi!  une  belle  relation  littéraire! 

Au  moins  pouvait-on,  à  défaut  de  genres  déterminés, 
établir  la  classification  par  aptitudes  et  par  natures  d'esprits. 
On  eût  ainsi  manifesté  les  tendances  diverses  du  roman 
contemporain.  M.  Féval  n'y  a  point  pensé.  Son  rapport  est 
un  cimetière  où  chaque  romancier  est  enteiTé  sous  sa  pierre 
avec  une  inscription  lapidaire  pour  toute  oraison  funèbre. 
Il  est  évident  que  le  style  et  Tart  ne  le  touchent  point;  il  met 
sur  la  même  ligne  ou  dans  le  même  paragraphe  des  noms 
qui  jurent  de  se  trouver  ensemble  :  par  exemple,  M.  Octave 
Feuillet  et  Paul  de  Kock,  M.  B.  d'Aurevilly  et  M.  de  Pont- 
martin.  M.  Emmanuel  Gonzalès  lui  paraît  «  parler  spirituel- 
lement la  langue  des  boudoirs  parisiens  » .  C'est  pour  lui 
un  «  émule  »  d'Hoffmann  que  M.  Adrien  Robert.  Puis  des 
associations  inouïes,  des  unions  insensées  contre  lesquelles 
aurait  dû  le  prémunir  Texamen  du  mérite  littéraire. 

Si  je  fais  reproche  de  ce  désordre  a  Tauteur  du  rapport, 
c'est  qu'il  me  paraît  être  TefFet  moins  d'une  aberration  que 
d'un  système  préconçu.  Ce  système  qui  se  manifeste  dès 
Yavant'-propos  {ce  rapport  est  le  setd  dans  la  série  qui  se 
soit  donné  le  luxe  d'un  prologue],  c'est  que  la  mission  finale 
et  le  progrès  suprême  du  roman  sont  d'édrire  l'histoire  du 
temps  où  il  a  été  composé.  «  Le  roman  est  histoire,  »  .dit 
M.  Paul  Féval.  «  Il  prouve  en  racontant.  »  Narratur  adpro^ 
bandnm^  telle  est  la  devise  qu'il  propose  comme  définition 
du  genre,  et  cju'il  inscrit  pour  épigraphe  sur  la  première 
page  de  son  travail. 
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Pour  arriver  à  cette  conclusion ,  il  esquisse  légèrement^ 
trop  légèrement  selon  moi,  avec  trop  peu  de  renseignements 
et  de  preuves,  Thlstoire  du  roman,  enjambant  les  époques 
et  les  siècles,  rapprochant  les  œuvres  qui  ont  le  moins  de 
rapports  entre  elles.  Suivant  M.  Féval,  le  roman  moderne 
date  de  Cervantes,  parce  qu'il  «  ensevelit  sous  le  rire  le 
monde  des  emphases  chevaleresques  ».  Il  se  raille  du  roman 
poétique^  traite  ÏAstréeàe  «  douce  folie  »,  Clarisse  Harlotve 
de  chef-d'œuvre  «  fatigant  »,  accouple  en  passant,  on  ne 
sait  pourquoi,  Télémaque  et  les  Mille  et  une  Nuits^  enterre 
sous  la  même  épitaphe  La  Galprenède,  M"**  Cottin  et 
M*"*  de  Staël,  et  déclare  Balzac  supérieur  à  Walter  Scott... 
^  par  quelle  raison  P  La  voici  :  —  «  Balzac  a  vu  ;  Walter 
Scott  n'avait  pu  que  lire.  Walter  Scott  puise  aux  sources;. 
Balzac  est  lui-même  une  source  !....  »  Je  n'aurais  pas  deviné 
celle-là.  , 

Mais  Balzac  lui-même  est  encore  trop  poétique^  pas  assez 
«  historien  ».  Où  allons-nous  ?  Vous  le  devinez  ?  L'histoire, 
la  vraie  histoire  selon  les  idées  du  rapporteur,  où  est-elle  ? 
I^  vrai  roman  historique,  quel  est-il  ?  C'est  le  feuilleton  ! 
«  Le  roman  vulgarisé  dans  le  feuilleton,  le  feuilleton  multiplié 
par  les  livraisons  à  images,  puis  par  les  journaux  à  un  sou  ; 
ces  journaux-là  eux-mêmes  dépassés  par  le  miracle  de  la 
petite  presse  quotidienne....  Il  ne  faut  pas,  ajoute  M.  Féval, 
s'inquiéter  outre  mesure  des  défaillances  et  des  troubles  qui 
attristent  les  premiers  jours  de  cette  réifolution  intellectuelle; 
peut-être  même  y  aurait-il  injustice  à  prendre  complètement 
parti  pour  la  sévérité  des  lettrés  envers  les  livres  qui  descen- 
dent complaisamment  au-dessous  des  ignorances  de  la  foule 
plutôt  que  de  relever  la  foule  jusqu'à  la  science  et  jusqu'à 
l'art.  Si  défectueux  qu'ils  soient,  ils  auront  aidé  au  mouve- 
ment général  qui  va  vers  le  bien,  suivant  de  providentiels 
détours  I  Je  ne  connais  pas  de  mauvais  alphabet.  »  — .Alpha- 
bet, soit!  Mais  nous  connaissons  de  mauvaise  littérature, 
de  mauvais  livres,  de  mauvais  jugements.  «  Que  tout  soit 
pardonné  à  la  plus  pauvre'  des  pages,  dites-vous  d'un  ton 
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d'hiérophaote ,  si  un  seul  homme  ou  un  seul  en&nt  y  a 
trouvé  le  secret  de  la  lecture  !  »  Eh  !  n'y  a-t-il  donc  à  lire 
que  des  feuilletons  et  des  romans  à  un  sou  ?  Cette  page, 
quant  à  moi,  ne  me  paraît  pas  si  innocente  si  Thomme,  si 
l'enfant  y  a  appris  à  parler  un  mauvais  langage,  s'il  y  a  faussé 
son  goût  et  son  jugement. 

M.  Paul  Féval  me  paraît  errer  sur  deux  points.  Première- 
ment :  rapporteur  d'une  question  littéraire,  il  tient  trop  peu 
de  compte  de  la   littérature.  Secondement  :  il  se  trompe 
gravement  sur  le  sens  des  mots  popularité,  littérature  popu- 
laire. Parmi  les  cent  ou  deux  cents  noms  obscurs,  inconnus, 
douteux,  qu'il  préconise  à  cet  endroit  de  sa  thèse;  parmi  les 
ouvrages  grossiers,  nuls  et  ridicules  dont  il  cite  les  titres, 
•je  le  défie  de  m'en  montrer  un  seul  plus  véritablement  popu- 
laire que  Paul  et  Firginie^  que  Robinson  Crusoè^  que  Gui- 
Iwer,  qu&  Gargantua^  que  Télémaque  et  les  Fables  de  la 
Fontaine,  tous  livres  écrits,  je  l'imagine,  par  de  bons  faiseurs 
et  qui  y  mettaient  le  temps.  Il  confond  la  popularité  avec 
la  vogue  éphémère  et  irrationnelle,  comme   il  confond  la 
fécondité  prolixe  avec  l'imagination  et  l'histoire  avec   la 
fantaisie.  La  vraie  popularité  s'acquiert  avec  le  temps,  et  non 
autrement.  Les  mêmes  livres  amusent  le  peuple  depuis  trois 
cents  ans;  quant  à  ceux  qu'il  achète  le  soir,  pour  un  sou,  ils 
ne  seront  jamais  populaires,  parce  que  le  peuple  les  oublio, 
et  que,  livres  la  veille,  ils  sont  tisons  le  lendemain. 

Et  quant  à  cette  nécessité  de  produire,  et  produire  sans 
cesse  pour  satisfaire  aux  appétits  d'une  foule  afîamée  de 
lecture,  et  de  se  faire  peuple  .pour  être  lu  par  le  peuple,  je 
n'y  crois  pas;  j'ai  meilleure  opinion  des  classes  populaires. 
Molière  et  la  Fontaine,  les  plus  populaires  des  écrivains  de 
notre  pays,  ne  i^*en  doutaient  pas.  Si  c'est  là  la  vérité  que 
M.  Féval  est  venu  apporter  au  monde,  il  peut  s'en  retourner 
convaincu  derreur.  Il  s'est  trompé  doublement,  comme 
prophète  et  comme  juge,  dans  son  exposition  et  dans  son 
appréciation  de  la  littérature  contemporaine  qui  entend  au-> 
trement  sa  mission. 


# 
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Le  troisième  rapporteur,  M.  Edouard  Thierry,  a  fait  un 
récit  très-juste  et  très-complet,  dans  sa  brièveté,  des  phases 
de  la  littérature  dramatique  depuis  le  commencement  du 
siècle,  en  prenant  pour  point  de  départ  le  rapport  de  Ché- 
nier.  Il  a  marqué  les  étapes  en  historien  qui  parle  de  ce 
qu'il  a  vu  et  qui  a  pris  sa  part  des  luttes  qu'il  raconte  :  de  la 
Marie-Stuart  de  Lebrun  à  V Othello  d'Alfred  de  Vigny; 
^d^  Othello  à  Henri  III  et  à  Hemani;  A^Hernani  à  la  résur- 
rection de  la  tragédie  avec  M"*  Rachel;  de  M"*  Rachel  à 
Ponsard  et  à  Augier.  Il  observe  en  passant,  à  propos  de  ces 
deux  derniers  auteurs,  que  la  prétendue  réaction  néo-clas- 
sique ne  fut  pas  tant  une  réaction  qu'on  se  plut  à  le  dire;  et 
que  Lucrèce  et  Charlotte  Cordajr^  la  Ciguë  et  Y  Aventurière 
procédaient  plus  qu'on  ne  Ta  crude  l'école  à  laquelle  on  les 
a  opposées.  Il  remarque  encore  très-finement,  selon  moi, 
que  lorsque  le  promoteur  de  cette  soi-disant  réaction  se 
présenta  avec  sa  première  œuvre,  ce  n'est  pas,  comme  on 
eût  pu  l'attendre,  chez  la  restauratrice  de  la  tragédie,  maî- 
tresse depuis  deux  ans  de  la  scène  et  du  succès,  qu'il  trouva 
appui  ;  ses  pattons  furent  des  tenants  du  drame  moderne, 
et  les  plus  déclarés.  Bocage  et  Marie  Dorval.  Le  fait  est  à 
noter,  parce  qu'on  en  peut  conclure  d'abord  que  Lucrèce 
n'était  pas  tellement  classique  qu'elle  répugnât  à  deux  vété- 
rans du  romantisme;  et  ensuite  que  les  deux  avènements, 
de  la  tragédienne  et  du  poète  tragique,  ne  furent  pas  en 
fait  aussi  connexes  qu'on  l'a  prétendu. 

Le  parallèle  donné  par  M.  Thierry  des  pièces  produites 
au  Théâtre-Français  par  les  deux  écoles  de  18:29  à  i843,  de 
Henri  III  et  de  Pertinax  à  Arbogaxte  et  aux  Burgraves^  est 
éloquent  et  spirituel. 

Passé  cette  date,  et  un  peu  plus  tard,  après  avoir  consa- 
cré l'invasion  éclatante  d'Alfred  de  Musset,  M.  Thierry 
tombe  dans  la  confusion  et  ne  trouve  plus  à  ncms  donner 
que  des  portraits.  C'est  bien  là^  si  l'on  s'en  souvient,  la 
définition  que  nous  avions  donnée  de  la  littérature  contem- 
«      poraine,  une  foule  sans  chefs  et  et  sans  caractère  commun. 
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Emile  Augier  s^empare  du  théâtre,  tantôt  poète  et  tantôt 
moraliste.  Ponsard  y  apparaît  de  loin  en  loin,  alternant  de 
la  comédie  historique  à  la  comédie  de  mœurs.  Louis 
Bouilhet  lui  emboîte  le  pas  sur  les  deux  voies.  Nous  allons 
de  Legouvé  en  Laya  et  de  Meilhac  en  Sardou.  Octave 
Feuillet  triomphe  au  Vaudeville.  Alexandre  Dumas  fils  règne 
au  Gymnase,**  émancipateur  de  la  comédie  moderne  »,  dit 
M.  Thierry;  comme  si  elle  n'eût  pas  été  sufEsanunent 
émancipée  après  Alfred  de  Musset^  Y  Ecole  des  journalistes 
et  le  quatrième  acte  de  Ruy  Blas, 

Autour  de  ces  noms  fameux,  le  rapporteur  en  groupe 
d'autres  triomphant  avec  moins  d'éclat  çt  sur  des  scènes 
moins  illustres  :  Eugène  Labiche,  Lambert  Thiboust,  Delà- 
court,  Bergerat, Ferrier,  Crémieux,  Ludovic Halévy, etc.,  etc. 
Enfin  nous  voici  en  1868,  ère  de  liberté  pour  les  théâtres  et 
pour  la  muse.  M.  Thierry  paraît  attendre  des  merveilles  de 
cette  révolution  :  «  Tout  commence  à  cette  heure Re- 
gardez ces  petites  feuilles  publiques  qui  nous  tentent  par 
Tappât  de  la  caricature  et  de  Timage  enluminée.  Jetez  les 
yeux  sur  ces  articles  écrits  avec  l'audace  ingénue  des  vingt 
ans.  Lisez  ces  noms  qui  n'étaient  pas  hier,  et  qui  ne  sont  pas 
tous  encore  aujourd'hui.  Comptez-les,  ces  nouveaux  venus. 
Combien  sont-ils  P  ils  sont  vingt,  ils  sont  trente,  ils  sont 
bien  plus!  Et  ceux  qui  écrivent  parlent  de  ceux  qui  compo- 
sent, de  ceux  qui  tiennent  le  pinceau,  l'ébauchoir  et  le  burin, 
que  vous  ne  connaissez  pas  et  qui  se  connaissent.  Us  sont 
tous  du  même  âge.  Ils  s'appellent  l'un  l'autre,  se  marquent 
mutuellement  leur  place  et  se  désignent  pour  une  célébrité 
prochaine.  Ne  souriez  pas  !  c'est  une  génération  qui  s'élève... 
Salut  à  la  génération  de  mil.  huit  cent  soixante  1  »  Eh  !  je  ne 
demande  pas  mieux.  Mais,  je  l'avoue,  je  n'ai  pas»  pour  dia- 
gnostiquer ces  symptômes,  l'œil  de  M.  l'administrateur  du 
Théâtre- Français.  Une  génération  de  caricaturistes  et  d'enlu- 
mineurs, de  journalistes  et  d'artistes,  me  rassure  médio- 
crement sur  l'avenir  des  lettres.  Quoi  donc?  Y  aurait-il 
quelque  part  une  agitation  souterraine  dont  les  commotions 
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ne  soient  pas  encore  parvenues  jusqu* à  nous?  Eusterait-il 
un  programme  secret  caché  aux  atnés  et  dont  la  manifesta- 
tion doit  un  jour  nous  éblouir  comme  un  jet  de  lave  enflam- 
mée ?  Encore  une  fois,  je  le  souhaite,  prêt  à  saluer  la  pre- 
mière lueur.  Ce  n'est  pas  la   foi  qui  me  manque;  c*est  le 
mystère.  Mes  yeux  ne  voient  que  trop  clairement  où  nous  en 
sommes  et  où  nous  marchons.  M.  Féval  a  beau  dogmatiser 
et  M.  Thierry  prophétiser,  je  les  prends  par  leurs  conclusions 
mêmes  :  littérature  à  bas  prix  d'une  part,  de  Tautre,  petits 
journaux  et  petites  comédies,  pamphlets  et  caricatures.  N'est- 
ce  pas  d'ailleurs  la  littérature  qui  convient  à  une  société  in- 
fatuée d'elle-même,  qui  a  répudié  Fart  et  le  beau,  abjuré 
l'admiration  ;   qui  ne    veut  contempler  qu'elle-même,   elle 
toujours,  tous  les  jours  et  à  toute  heure ,  qui  a  fait  son  idéal 
de  la  photographie  instantanée  ;  et  dont  tout  le  plaisir  est 
de  rire  de  ses  vices  en  les  mettant  sur  le  compte  du  voisin? 
Les  poètes  seuls,  contenus  par  leur  sévère  discipline,  ont 
gardé,  malgré  l'indifférence  publique,  le  culte  de  l'art  et  le 
respect  de  la  langue  qu'avaient  parlée  leurs  maîtres.  «  Bien  que 
parfaitement  sûrs  de  n'être  point  écoutés,  dit  M.  Gautier,  ils 
continuent  de  rimer  pour  eux  et  n'essayent  même  plus  de 
faire  arriver  leurs  vers  au  public.  Ils  s'exercent  dans  le  silence, 
Tombre  et  la  solitude,  comme  ces  pianistes  qui  la  nuit  tra- 
vaillent à  se  délier  les  doigts  sur  des  claviers  muets  pour  ne 
pas  importuner  leurs  voisins.  »  Honneur  aux  poëtesl  c'est  à 
eux  de  nous  sauver. 

Charles  Asselinsau. 


NOUVELLES  ET  VARIÉTÉS. 


^—  Tous  les  amis  des  livres  connaissent  le  zèle  infatigable 
de  M.  O.  Delepierre  et  l'ingénieuse  persévérance  de  ses  re- 
cherches  ;  ses  travaux  sur  la  littérature  macaronique ,  sur 
les  fous  qui  se  sont  iàits  écrivains,  sur  d'autres  sujets  pi- 
quants de  rhistoire  littéraire,  se  placent  au  premier  rang  de 
ces  curieuses  monographies  que  Nodier  recommandait  avec 
tant  de  chaleur  ;*malheureqsement  les  écrits  du  savant  affilie 
et  historien  de  la  Philo-biblion  Societjr  ne  sont  imprimés  qu*à 
un  nombre  fort  restreint  d'exemplaires,  et  bien  peu  d'ama- 
teurs ont  la  satisfaction  de  les  posséder.  Renonçant  cette  fois 
à  faire  usage  de  la  langue  française,  M.  Delepierre  vient  (le 
mettre  au  jour  un  volume  exécuté  avec  le  soin  élégant  qui  ca- 
ractérise la  tjrpographie  britannique.  Le  titre  :  Uistoncal  Er- 
rors  and  doubtful  Et^ents^  indique  suffisamment  quel  est  le  su- 
jet traité.  Personne  n'ignore  quelle  est  la  masse  d'anecdotes 
controuvées,de  récits  apocryphes  qui  encombrent  rhistoirean- 
cienne  ;  celledumoyen  âge  est  loin  d'en  être  exempte,  etl'on  en 
trouverait  aussi  sans  peine  dans  les  annales  des  époques  mo- 
dernes. En  nous  bornant  à  ce  qui  concerne  les  Romains ,  la 
critique  actuelle  rejette  complètement  ce  que  Tite-Live  ad- 
mettait sans  hésiter,  et  ce  que  Rollin  ne  s'avisa  jamais  de  ré- 
voquer en  doute:  le  combat  des  Horaces  et  des  Curiaces, 
l'héroïsme  d'Horatius  Codés,  le  dévouement  de  Curtius  se 
précipitant  dans  un  gouffre,  la  fidélité  de  Régulas  à  la  parole 
donnée.  Abordant  des  temps  moins  éloignés,  M.  Delepierre 
s'occupe  des  infortunes  de  Rèlisaire ,  des  amours  d'Héloïse 
et  d'Abélard ,  des  exploits  de  Guillaume  Tell,  de  quelques 
circonstances  relatives  à  Jeanne  d'Arc ,  de  certains  épisodes 
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de  la  vie  de  Galilée,  de  Thistoire  de  la  papesse  Jeanne ,  si 
naïvement  adoptée  par  un  grand  nombre  d^écrivaios  du  moyen 
âge.  A.  Faide  d*une  discussion  judicieuse  et  d'un  examen  sé- 
rieux des  sources  et  des  témoignages  les  plus  anciens  ,  il 
parvient  à  faire  justice  d'erreurs  constamment  reproduites,  et 
il  rétablit  l'exactitude  des  événements.  Ce  livre  est  donc  à  la 
fois  un  œuvre  instructive  et  attachante  ;  il  serait  fort  désira- 
ble qu'il  fût  traduit  en  français. 

—  La  collection  de  Raretés  bibliographiques  publiée  à  Ge- 
nève par  M,  Gay  vient  de  s'augmenter  d'un  nouveau  vo- 
lume digne  de  l'attention  du  petit  nombre  d'amateurs  aux- 
quels s'adressent  ces  livrets  tiré^  à  cent  exemplaires,  et  qu'il 
sera  bientôt  fort  difficile  de  se  procurer.  Il  s'agit  d'une  des 
productions  dramatiques  les  plus  rares  qu'ait  produites  l'an-* 
cien  théâtre  français  :  les  Amoureux  Brandons  de  Franciur- 
que  et  de  Callixene,  On  ne  connaît  qu'un  seul  exemplaire 
de  Tédition  originale,  publiée  en  1606;  .et  il  a  fait  partie  de 
cette  portioçi  de  l'immense  collection  du  duc  de  la  Vallière 
qui  est  entrée  dans  la  bibliothèque  de  l'Arsenal.  Le  duc 
n'avait  pu  réussir  encore  à  se  la  procurer  en  1768,  car  il  n'en  a 
point  fait  mention  dans  la  Bibliothèque  du  théâtre  françois 
qu'il  fit  rédiger  sous  ses  yeux.  M.  Paul  Lacroix  a  enrichi  la 
réimpression  d'une  notice  dans  laquelle  il  relève  les  erreurs 
où  sont  tombés  des  bibliographes  qui  ont  parlé  de  cette 
production  sans  jamais  l'avoir  vue.  Beauchamps,  qui  en  dit 
quelques  mots  dans  ses  Recherches  sur  les  théâtres  de 
France^  avance  qu'elle  est  très-libre,  et  le  savant  auteur  du 
Manuel  du  libraire  transcrit  de  confiance  cette  assertion  ; 
c'est  une  méprise,  il  n'y  a  d'autres  libertés  que  celles  qui  ré- 
sultent d'images  peu  voilées  et  d'expressions  grossières  qu'on 
rencontre  partout  au  commencement  du  dix-septième  siè- 
cle, même  dans  les  livres  les  plus  sérieux,  même  dans  les  ser« 
mons,  et  dont  personne  ne  songeait  à  se  scandaliser.  Les 
Amoureux  Brandons  ne  sont  pas  une  pièce  de  théâtre  faite 
pour  la  scène  et  destinée  à  la  représentation  ;  c'est  une  es- 
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pèce  de  roman  dramatique,  rempli  d'aventures  romanesques 
et  d'imbroglios  étranges  ;  il  est  très-vraisemblable  qu'elle  a 
été  tirée  d*une  ancienne  tragi-comédie  italienne  ou  latine  du 
quinzième  siècle  ;  on  reconnaît  à  chaque  phrase  le  travail 
d'un  traducteur ,  mais  son  nom  est  jesté  ignoré  ;  Beau- 
champs  lui  assigne  les  initiales  A.  B.,  sans  faire  connaître 
où  il  les  a  prises  ;  il  serait  bien  difficile  aujourd'hui  de  dé- 
couvrir  le  véritable  nom  qu'elles  dissimulent. 

Nous  quittons  d'ailleurs  ce  volume  pour  nous  occuper  d'un 
autre  d'un  intérêt  encore  plus  vif  et  qui  inaugure  une  série  des 
plus  curieuses  ;  c'est  le  premier  tome  des  Ballets  et  masca- 
rades de  courj  de  Henri  III  à  Louis  XIV  (i58i-i65a),  re- 
cueillis diaprés  les  éditions  originales.  C'est  encore  au  zèle 
infatigable  de  M.  Paul  Lacroix  qu'est  due  cette  publication, 
qui  est  tirée  à  lao  exemplaires  (96  petit  in- 12  et  20  petit 
in-8°,  sur  papier  de  Hollande  ;  4  sur  papier  de  Chine,  et  2 
sur  peau  vélin).  Le  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux  se 
compose  de  xxxii  ef  325  pages.  Il  renferme  quatorze  ballets  : 
le  premier  est  le  Ballet  comique  de  la  Reyne^  par  Balthazard 
de  Beaujoyeulx,  en  i582  ;  le  dernier  porte  la  date  de  i6i3  ; 
c'est  celui  de  Madame ,  sœur  du  Roy ,  où  sont  représentez 
les  météores.  Quelques-uns  de  ces  ballets  ,  celui  de  Ma  Folie 
des  folles,  celui  des  Courtisans  et  des  Matrones ,  sont  assez 
singuliers,  et  ils  confirment  ce  qu'on  savait  déjà  du  peu  de 
délicatesse  que  la  plus  haute  société  de  l'époque  apportait 
dans  ses  amusements. 

L'introduction  renferme  des  détails  fort  intéressants  sur 
cette  portion  très-peu  connue  de  l'histoire  de  l'art  drama- 
tique. L'abbé  de  MaroUes,  l'abbé  de  Pure,  en  ont  parlé,  inais 
sans  entrer  dans  le  vif  de  la  question.  Pour  faille  cofinaitre 
ces  étranges  compositions,  il  fallait  les  avoir  lues,  et  ce  n'était 
pas  chose  facile,  car  elles  sont  devenues  très-rares;  il  en  est 
dont  il  ne  reste  plus  qu'un  ou  deux  exemplaires.  Avant  i58i, 
époque  de  l'impression  de  la  plus  ancienne  de  ces  œuvres, 
il  avait  été  dansé  bien  d'autres  ballets,  et  M.  I^acroix  a 
recueilli  les  témoignages  qui  les  concernent ,  mais  ils  sont 
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demeurés  ignorés.  Ceux  qui  restent  doivent  parfois,  il  faut  l'a- 
vouer,  être  signalés  comme  d*incroyables  manifestations  des 
mœurs  privées  de  la  cour.  Les  plus  grands  seigneurs,  les  da- 
mes de  haut  parage,  figuraient  souvent  a  côté  du  roi  et  des 
princes;  les  vers  cpe  le  poëie  leur  applique  renferment 
maintes  fois  les  personnalités  les  plus  étranges.  D'ailleurs 
les  balkts  dansés  cbez  le  duc  de  Guise,  le  duc  d'Orléans ,  et 
chezdivers  princes,  sont  bien  plus  impertinents,  bien  plus  li- 
cencieux que  cent  qui  se  produisaient  dans  les  palais  des  sou- 
verains où  Ton  conservait  un  certain  décorum.  U  convient 
d'observer  aussi  qu'à  cette  époque,  dans  la  meilleure  compa- 
gnie ,  dans  la  bouche  des  prédicateurs  eux-mêmes ,  une 
crudité  d'expressions,  une  grossièreté  d'images  qu'on  ne 
tolérerait  nulle  part  aujourd'hui,  étaient  admises;  per- 
sonne ne  s'en  formalisait.  N'oublicms  pas  de  signaler  la 
liste  des  ballets  et  des  mascarades  que  doit  renfermer  ce 
recueil,  qui  se  composera,  nous  le  croyons,  de  six  volumes. 
On  y  retrouvera  les  Chercheurs  de  midi  à  quatorze  heures ^  le 
Grand  Bal  de  la  douairière  de  Billebahaut,  le  ballet  des  Quo^ 
libets^  celui  des  Andouilles^  l'un  des  plus  étonnants  de  tous, 
celui  des  Pantagruélistes^  et  divers  autres  que  les  plus  cher- 
cheurs tles  bibliophiles  ne  parviendraient  sans  doute  jamais 
à  se  procurer. 

—  Les  curieux,  les  bibliophiles,  les  amis  des  recherches 
historiques,  ont  fait,  il  y  a  ti'ois  ans,  un  excellent  accueil  à 
Y  Intermédiaire^  publication  périodique  fondée  par  M.  Charles 
Read  et  qui  était  pour  la.  France  l'équivalent  de  ces  Notes 
and  Queries  qui  jouissent  en  Angleterre  d'un  grand  et  bril- 
lant succès.  Malheureusement  les  fonctions  administratives 
de  M.  Kead,  la  création  du  Musée  historique  de  Paris,  les 
travaux  archéologiques  et  historiques  entrepris  par  la  Pré- 
fecture de  la  Seine,  ont  forcément  absorbé*  tous  les  loisirs 
consacrés  à  Y  Intermédiaire;  un  temps  d'arrêt  est  survenu;  il 
cause  de  vifs  regrets.  Espérons  que  bientôt  ce  journal, 
vraiment  utile,   disons  mieux  indispensable,  reprendra  sa 
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carrière.  En  attendant,  les  œuvres  de  ce  genre  se  multiplient. 
Un  journal  semblable  existe  en  Hollande  ;  il  en  a  été  fait  un 
à  Barcelone  ;  personne  ne  sera  surpris  qu'il  y  en  ait  un  aux 
États-Unis;  mais  ce  qui  est  encore  peu  connu,  c'est  qu'en 
Chine  on  a  reconnu  tous  les  services  de  cet  échange  de  de- 
msindes  et  de  réponses.  Les  Hong-Kong  notes  and  Queries 
ont  vu  le  jour;  nous  avouons  ne  les  connaître  que  de  nom, 
mais  nous  espérons  bien  réussir  à  nous  en  procurer  un 
exemplaire  ,  et  nous  signalerons  ce  qu'elles  contiennent  de 
plus  curieux. 

—  Tous  les  amis  des  livres  ont  appris  avec  une  vive  sa- 
tisfaction l'élévation  de  M.  le  marquis  Léon  de  Laborde  à  la 
dignité  de  Sénateur.  Les  services  rendus  par  ce  savant  si  la- 
borieux à  la  bibliographie  et  à  l'histoire  littéraire  sont 
brillants  et  nombreux.  Ses  Recherches  sur  les  origines  de  la 
typographie^  ses  Lettres  sur  les  bibliothèques,  le  très-curieux 
et  très-instructirvolume  de  Notes  qu*il  a  joint  à  celle  de  ces 
lettres  qui  concerne  le  palais  Mazarin,  ses  études  si  étendues 
sur  l'histoire  de  l'art  à  diverses  époques,  tous  ces  nombreux 
volumes,  remplis  de  faits  nouveaux  et  de  considérations  ju- 
dicieuses, ont  donné  à  M.  de  Laborde  une  juste  célébrité. 
Emporté  par  l'ardeur  de  son  zèle,  il  a'  parfois  oublié  les  li- 
mites imposées  par  la  nature  à  la  faible  organisation  hu- 
maine ;  plusieurs  de  ses  écrits  restent  inachevés.  Le  nouveau 
Sénateur,  en  quittant  le  poste  important  de  Directeur  gé- 
néral des  Archives  de  l'Empire,  a  pour  successeur  un  autre 
érudit,  qui 9  lui  aussi,  a  fait  ses  preuves  du  savoir  le  plus 
ferme  et  de  la  plus  tenace  des  persévérances  au  travail. 
M.  Alfred  Maury  est  certainement  Thomme  qui  devait  oc> 
cuper  le  poste  confié  précédemment  à  Daunou  et  à  Letronne. 
C'est,  pour  employer  une  expression  anglaise,  The  right  man 
in  the  right  place  ^  et  cette  circonstance  n'est  pas  très- 
commune. 


LA  BIBLIOTHÈQUE  BLEUE. 


C'étoit  une  grande  question  parmi  les  savant9,  il  y 
a  quelques  années,  que  de  savoir  d'où  nous  venoient 
Rlquet  à  la  Houppe  et  Cendrillon,  ces  jolies  épopées 
des  enfants,  dont  le  souvenir  n'est  pas  sans  charme 
pour  la  pensée  des  vieillards.  Après  de  longs  et  graves 
débats,  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres 
ouïe  en  ses  conclusions,  il  fut  décidé  magistrale- 
ment, et  je  crois  la  chose  consacrée  en  principe  dans 
notre  admirable  éducation  universitaire,  que  la  Barbe* 
Bleue  avoit  fait  ses  études  au  collège  de  Bénarès,  que 
les  cailloux  blancs  dont  le  Petit-Poucet  marque  si 
îndustrieusement  la  route  de  son  exil  étoient  des  galets 
du  Gange,  et  que  cette  phrase  célèbre  :  Tirez  la  cor^ 
deleite^  la  bobinette  cherra^  ne  pouvait  procéder  que 
du  sanscrit.  Le  Marquis  de  Carabas  pèche  bien  un 
peu  contre  la  couleur  locale  ;  mais  on  sait  trop,  par 
mille  exemples,  ce  qu'est  capable  de  hasarder  l'audace 
des  interpolateurs  ;  et  puis  il  ne  faut  pas  se  montrer 
difficile  avec  les  orientalistes  qui  se  dévouent  avec  tant 
de  profit  pour  notre  instruction  à  l'enseignement  de 
ces  belles  choses  I 

Il  résulte  de  ces  ingénieuses  découvertes  que  toutes 
les  idées  Imaginatives  de  Thu  mani  té  descendent,  comme 
le  fleuve  sacré,  des  plateau^L  du  Thibet,  et  que  nous 
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ne  nous  serions  jamais  élevés,  dans  notre  impuissance, 
à  la  magnifique  éthopée  du  Chat^ Boité ^  si  la  mémoire 
des  nouveaux  âges  n'en  avait  dérobé  le  type  immor- 
tel aux  traditions  d'un  peuple  ancien  qui  se  distingue 
avantageusement  de  notre  race  par  sa  couleur  d'aca- 
jou, ses  nez  effilés,  ses  yeux  obliques,  et  qui  daigne 
encore  fournir  de  temps  en  temps  à  nos  exhibitions 
populaires  ses  bayadères  et  ses  jongleurs.  Je  suis  un 
peu  moins  absolu  dans  mes  opinions  ;  il  faut  avouer 
avant  tout  que  je  n'ai  aucun  droit  de  l'être.  Sincère- 
ment disposé,  par  un  sentiment  de  justice  qui  m'est 
naturel^  à  rendre  à  l'Inde  ce  qui  appartient  à  l'Inde 
et  à  Perrault  ce  qui  appartient  à  Perrault,  je  paye  avec 
plaisir  mon  tribut  d'hommages  à  une  des  civilisations 
les  plus  vénérables  du  vieux  monde  ;  mais  je  m'obsti- 
nerai à  croire,  si  on  veut  bien  me  le  permettre ,  que 
l'homme  n'a  été  destitué  nulle  part  de  l'aimable  faculté 
"d'inventer  ses  fables,  et  je  ne  lui  conseille  pas  de  re- 
noncer ce  prîvilég  e.  C'est,  selon  toute  apparence, 
le  dédommagement  le  plus  sur  des  misères  de  sa  triste 
condition. 

Les  peuples  naissants  étoient  loin  de  jouir  des  avan- 
tages de  notre  civilisation  éminemment  perfectionnée. 
Ils  ne  savoient  ni  l'heure  de  l'éclipsé  ni  le  passage  de 
la  comète.  Ils -ne  pressentoient  guère  l'art  d'abVéger 
les  distances  en  lançant  des  chars  de  feu  sur  des  routes 
de  fer,  pour  livrer  plus  facilement  les  limites'du  monde 
connu  à  la  rapacité  des  spéculateurs  et  à  l'ambition^des 
conquérants.  Us  n'auroient  pas  compris  la  nécessité^ 
scientifique  d'user  la  vie  d'une  génération  à  creuser  les 
puits  vers  le  centre  de  la  terre,  et  la  vie  d'une  généra- 
tion à  les  combler,  ils  ne  savoient  de  la  création'qûe  ses 
délicieux  mystères,  et  ils  en  jouissoient  sans  essayer 
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de  les  expliquer.  Comme  Taction  d'une  puissance 
bienveillante  se  révéloit  partout  à  leurs  regards,  ils 
se  contentoient  de  ce  fait  universel  pour  résoudre 
tous  les  doutes  et  pour  rendre  raison  de  tous  les  phé- 
nomènes. Comme  toute  recherche  aboutissoit  à  une 
découverte,  il  n'y  avoit  pas  une  de  leurs  perceptions 
qui  ne  fût  nouvelle  et  qui  ne  conservât  longtemps  le 
charme  de  la  nouveauté.  La  poésie  ne  consistoit  pas 
alors  dans  l'expression  laborieuse  et  symétrique  d'une 
pensée  choisie.  La  poésie  étoit  l'expression  naïve  de 
la  pensée  d'un  homme  simple  qui  sent  vivement, 
c'est-à-dire  le  langage  naturel  de  l'homme  dans  tout 
ce  qui  n'appartient  pas  à  la  vie  positive.  La  langue 
même  des  sociétés  nouvelles  nepouvoit  qu'être  essen- 
tiellement poétique,  parce  qu'elle  étoit  essentiellement 
pauvre,  et  les  langues  ne  s'enrichissent  qu'aux  dépens 
de  la^poésie.  Il  suffit  d'un  moment  d'attention  pour 
comprendre  cette  proposition,  tout  étrange  qu'elle 
paraisse.  Les  besoins  les  plus  immédiats  et  les  plus 
fréquents  de  la  vie  physique  ne*  réclament  pas  un 
grand  nombre  de  mots;  il  n'en  faut  pas  plus  de  trois 
ou  quatre  cents  à  leur  vocabulaire  indispensable^  mais 
la  vie  de  l'imagination  et  de  la  pensée  est  infiniment 
plus  exigeante;  et,  comme  elle  prend  nécessairement 
les  mots  où .  ils  sont,  conune  le  vocabulaire  qui  les 
renferme  tous  est  son  unique  répertoire,  elle  ne  les 
tourne  à  un  nouvel  usage  qu'en  leur  imposant  une  ac-* 
ception  figurée  qui  devient  peu  à  peu  aussi  intelligible 
que  l'autre* 

Cette  acceptioD  figurée  est  ce  qui  constitue  la  poé« 
sie  des  langues  naissantes.  Ajoutez  à  cela  que  le  mot 
a  toute  sa  valeur  dans  l'usage  de  l'homme  qui  l'a  fait, 
et  représente  l'idée  vivante  qu'il  y  a  attachée  en  l'a* 
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doptaint,  pendant  que,  de  nos  jours,  ce  mot  cadavre, 
dépouillé  de  la  pensée  qui  le  yivifioit,  n'est  plus  qu'un 
signe  convenu,  le  plus  souvent  équivoque  ou  incer- 
tain, dont  les  plus  habiles  auroient  peine  à  retrouver 
le  sens  primitif.  Les  exemples  ne  manquent  pas,  et  je 
me  contenterai  d'en  citer  quelques-uns  entre  mille 
dans  une  phrase  tout  à  fait  vulgaire.  Vous  dites  sou- 
vent d'un  homme,  et  vous  avez  malheureusement  trop 
d'occasions  de  le  dire  :  a  Cet  homme  est  détestable^ 
exécrable^  abominable.  »  Qu'eritendez-vous  par  là  ?  je 
le  demande  au  grand  nombre*  Une  injure^  et  rien  de 
plus  ;  je  ne  pense  pas  que  la  multitude  attribue  à  ces 
paroles  une  définition  plus  nette  et  plus  développée. 
Il  n'en  étoit  pas  de  même  chez  le  créateur  de  ces  ex- 
pressions, qui  ne  sont  aujourd'hui  pour  nous  qu'une 
monnaie  fruste,  privée  de  son  type  et  de  son  exergue  ; 
il  les  auroit  traduites  autrement  dans  la  valeur  native 
qu'il  leur  avoit  donnée.  Un  homme  détestable^  exé- 
crabUy  ahominable^  c'est  un  homme  si  avili,  que  son 
témoignage  est  rejeté  par  la  conscience  publique  ;  c'est 
un  homme  que  la  pieuse  pudeur  de  ses  contempo^ 
rains  repousse  de  la  participation  des  choses  sacrées; 
c'est  un  homme  dont  l'odieuse  perversité  n'a  pas 
même  été  présentée  par  les  prophètes  ou  les  oracles, 
dans  leurs  présages  les  plus  menaçants.  Vous  voyez 
que  le  verbe  portoit  alors  en  lui  une  poésie  intime 
qui  se  manifestoit  par  la  seule  énonciation  de  la  pa- 
role. Vous  voyez  qu'elle  n'y  est  plus.  Les  dictionnaires 
des  nations  très-civilisées  ressemblent  à  ces  vieux  li- 
vres d'armoiries  dans  lesquels  le  rouge,  le  noir  ou  le 
vert  sont  indiqués  sur  l'écu  des  nobles  chevaliers  par 
des  marques  ou  des  noms  de  convention,  qui  ne  par- 
lent plus  qu'aux  gens  versés  dans  la  science  du  bla- 
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son.  Le  signe  reste  pour  ceux  qui  connois^ent,  mais 
n'y  cherchez  pas  la  couleur. 

Dans  cet  âge  heureux  du  monde  où  ne  vivent  que  les 
peuples  primitifs  et  les  peuples  renouvelés  par  une  lon- 
gue barbarie,  quand  toute  parole  se  figuroit,toute  sen- 
sation recevoit  de  son  signe  même  une  apparence  d'hy- 
perbole,  la  pensée  s'accoutumoit  facilement  à  croire  à 
l'image  hardie  qui  s'étoit  présentée  pour  la  peindre  ;  le 
merveilleux  de  l'expression  se  reflétoit  sur  les  faits  les 
plus  ordinaires;  toute  femme  belle  et  puissante  dont 
on  avoit  éprouvé  les  prudents  conseils  et  la  bonté 
protectrice  devenoit  une  fée  tutélaire  ;  toute  femme 
vieille,  laide  et  malfaisante,  une  fée  ennemie.  Lé  sei- 
gneur qui  opprimoit  ses  vassaux,  et  qui  s'en  faisoit 
redouter  à  l'égal  des  loups  furieux  ,  n'étoit  pas 
quitte  de  la  vindicte  publique  pour  avoir  reçu  le  nom 
du  loup  dans  les  vives  métaphores  du  peuple;  la 
créance  mobile  et  flexible  des  enfants  et  des  femmes 
ne  tardoit  pas  à  lui  en  attribuer  la  figure  et  les  mœurs, 
les  appétits  sanglants  et  les  chasses  nocturnes.  L'en- 
nemi étranger  ne  se  contentoit  point  de  la  ruine  des 
forteresses  et  du  pillage  des  cités  ;  l'imagination  des 
mères  et  des  nourrices  le  faisoit  apparaître  comme  un 
épouvantail  jusqu'au  chevet  du  berceau,  et  le  nom 
des  Ogres,  si  connu  des  lecteurs  de  contes,  n*est  lui- 
même  qu'une  corruption  populaire  de  celui  des  Hon- 
gres ou  Hongrois,  dont  les  folles  terreurs  du  village 
faisoient  jadis  des  mangeurs  de  petits  enfants^  en  at- 
tendant les  jours  de  civilisation  et  de<  lumière  où 
notre  politesse  nationale  s'empresseroit  de  rendre  le 
même  témoignage  aux  Cosaques.  L'Inde  n'a  rien  à 
voir  dans  tout  cela,  et  l'intervention  officieuse  des 
adorateurs  de  Brahma  dans  la  composition,  si  spon- 
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tanée  d'ailleurs,  de  nos  jolis  contes  des  fées^  n*est 
qu'un  conte  de  savants  qui  ne  vaudra  jamais  les  au- 
tres. 

Tout  peuple  a  sa  poésie.  Tous  les  enfants  ont  be- 
soin de  contes  qui  les  amusent,  les  étonnent  ou  les 
effrayent  ;  toutes  les  femmes  ont  besoin  de  romans  qui 
mêlent  à  la  monotonie  de  leur  vie  positive  les  illusions 
d'une  vie  d'amour  et  d'aventures  ;  tous  les  bommes,^ 
je  n'en  excepte  pas  les  bommes  les  plus  éclairés  des 
vieilles  civilisations,  ont  besoin  d'bistoires  plus  ou 
moins  exagérées,  qui  relèvent  la  grandeur  de  leur  ori- 
gine par  quelques  fables  épiques.  La  bibliothèque  qui 
se  compose  de  ces  merveilleuses  traditions  écrites  est 
la  véritable  bibliothèque  du  peuple.  C'est  là  qu'il  faut 
chercher  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  naïveté  et  de  gran- 
deur dans  ses  sentiments,  de  grâce  et  d'énergie  dans 
ses  inventions,  de  souplesse  et  d'originalité  dans  son 
langage,  avant  ces  jours  solennels  de  la  perfection  re- 
lative qui  touchent,  hélas!  de  si  près  au  crépuscule 
honteux  de  la  décadence.  C'est  là  qu'est  empreint, 
d'une  manière  ineffaçable,  le  sceau  de  son  caractère 
et  de  son  esprit.  Ces  livres  que  dédaignent  notre  ex- 
périence morose  et  notre  savoir  pédantesque,  archives 
ingénues  du  bon  vieux  temps,  conservent  en  eux  tout 
ce  que  la  vieillesse  des  nations,  comme  celle  des' 
hommes,  aime  à  conserver  du  passé;  les  souvenirs 
riants  du  premier  plaisir,  lès  souvenirs  touchants  du 
premier  amour,  les  souvenirs  du  premier  succès,  avec 
leur  ivresse  et  leurs  espérances  ;  toutes  les  joies  de 
l'âme  qui  s'éveille  à  la  connaissance  des  choses,  et 
toutes  les  douleurs  poignantes,  mais  passagères,  qu'un 
désabusement  mille  fois  plus  cruel  fera  trop  tôt  ou- 
blier. Le  style  n'en  est  pas  fort  ;  il  manque  de  ces  ha- 
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biles  artifices  qu'enseigne  l'étude,  que  l'esprit  raffine, 
et  qui  finissent  par  se  substituer  au  travail  naïf  de  la 
pensée  ;  mais  il  est  simple^  il  est  clair,  il  dit  ce  qu'il 
▼eut  dire,  il  se  fait  comprendre  sans  efforts.  On  au- 
rait peine  à  y  découvrir  quelque  trait  qui  mérite  l'ad- 
miration, mais  on  auroit  plus  de  peine  peut-être  à  y 
discerner  quelqueTpassage  qui  exclue  ou  qui  repousse 
la  sympathie.  Aucune  lecture  ne  laisse  à  la  mémoire 
aes  réminiscences  plus  aimables,  plus  touchantes,  et, 
je  ne  crains  pas  de  le  dire,  plus  utiles  à  la  conduite 
de  la  vie.  Il  n'y  a  pas  de  cœur  si  blasé  qui  ne  tres- 
saille encore  au  nom  de  la  belle  Maguelonne  et  de 
son  doux  ami  Pierre  de  Provence,  qui,  à  son  aspect, 
«  cherchoit  de  grand  soucy  en  quelle  manièi^  com- 
mencer à  parler,  car  il  ne  savoit  s'il  étoit  en  l'air  ou 
en  la  terre,  et  ainsi  fait  Amour  à  ses  subjects.  »  Can- 
deur et  bravoure,  franchise  et  loyauté,  patience  et  dé- 
vouement, tous  les  traits  distinctifs  de  notre  vieux  ca- 
ractère national  brillent  d'un  éclat  ineffaçable  dans 
les  chroniques  aujourd'hui  si  délaissées  de  la  Biblio- 
thèque Bleue,  comme  les  hiéroglyphes  sur  les  obélis- 
ques de  Ramessès.  Ils  s'y  lisent  toujours,  mais  il  faut 
une  âme  pour  les  déchiffrer.  Ce  n'est  du  moins  pas 
une  peine  perdue  pour  ceux  qui  daignent  la  prendre, 
et,  je  le  déclare  intrépidement  à  la  face  de  nos  savantes 
académies,  la  douce  résignation  de  Griselidis  et  les 
courageuses  épreuves  de  Geneuièi^e  de  Brabant  ont 
rendu  populaires  plus  d'excellentes  leçons  de  morale 
qu'il  n'en  sortira  jamais  de  toutes  les  élucubrations 
politiques,  statistiques,  esthétiques,  philanthropiques 
et  humanitaires,  entre  lesquelles  se  partagent  annuel- 
lement les  prodigalités  stériles  de  M.  de  Mon ty on.  Le 
peuple  le  savoit ,  quand  il  jouissoit  encore  de  ce  tact 


320  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

délicieux  et  délicat  qui  est. naturel  à  tous  les  peuples 
tant  qu'ils  ne  sont  pas  éclairés  et  corrompus.  Mainte- 
nant c'est  autre  chose*  Grâce  au  perfectionnement 
progressif  de  la  civilisation  émancipée,  le  peuple  ne 
lit  plus  la  Bibliothèque  Bleue.  Il  lit  des  vers  scanda- 
leùXy  des  chansons  obscènes,  des  romans  extravagants 
et  dissolus,  les  rêveries  turbulentes  des  factieux  et  les 
rêveries  impies  des  sophistes,  La  société  doit  marcher, 
elle  marche,  et  vous  savez  où  elle  va  ;  ce  ne  sont  pas 
nos  faibles  mains  qui  pourroient  l'arrêter  sur  la  voie 
désespérée  où  le  siècle  l'emporte  et  la  dévore.  Il  faut 
que  le  plus  transparent  des  mythes  infaillibles  de 
rÉcriture  s'explique  et  s'accomplisse.  Lorsque  VJnge 
des  ténèbres  entreprit  d'achever  la  perte  de  l'huma- 
nité, il  sentit  la  nécessité  de  se  transformer  sous  des 
apparences  toutes  nouvelles.  Il  annonça  qu'il  appor* 
toit  la  lumière.  Il  s'appela  :  LUCIFER. 

Je  ne  crois  donc  pas,  en  vérité,  qu'un  peuple  par- 
qué dans  des  institutions  anglaises,  entre  le  sport  et  le 
steamer,  les  husiings  et  le  budget,  à  la  suite  d'une  con- 
quête de  fait  dont  nos  éternels  ennemis  recueillent  les 
fruits  depuis  vingt-huit  ans,  soit  désormais  disposé  à 
faire  un  accueil  bien  favorable  au  précieux  trésor  de 
nos  traditions,  de  nos  plaisirs  et  de  nos  gloires.  Mais, 
s'il  existe  quelque  part,  dans  je  ne  sais  quelle  oasis 
ignorée  que  le  réseau  des  rai/s  ne  menace  pas  encore 
d'étreindre  et  d'étouffer  entre  ses  mailles  brû- 
lantes, quelques  enfants  de  la  vieille  France,  fidèles 
aux  souvenirs  délicieux  de  leur  berceau,  et  dont  la 
voix  maternelle  de  la  patrie  fait  toujours  palpiter  le 
cœur,  rendez-leur,  je  vous  en  prie,  la  Bibliothèque 
Bleue  dans  sa  simplicité  et  dans  ses  grâces.  Avec  trente 
ou  quarante  volumes  qui,  sans  offrir  un  intérêt  plus 
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Yîfy  tiennent  un  rang  plus  élevé,  et  que  la  postérité 
désignera,  c'est  bientôt  tout  ce  qui  restera  de  notre 
littérature  et  de  notre  langue. 

Charles  Nodier. 
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L'ORTHOGRAPHE  FRANÇAISE 


Obsbryationb  sur  l'orthographe  FRAifÇAisBy  soivies  d'un 
Expoflé  historique  des  opinions  et  systèmes  sur  ce  sujet 
depuis  15^7  jusqu'à  nos  jours,  par  Ambroise  Firmin 
Didot.  Paris j  1867  ;  in-8^  de  a53  pages. 

Ou  ne  peut  rien  lire  de  plus  intéressant,  de  plus  instructif 
et  de  plus  curieux  que  Y  Exposé  historique  dont  M.  Ambroise 
Firmin  Didot  a  fait  suivre  ses  observations  sur  l'orthographe 
française.  Toutes  les  opinions  importantes  qui  depuis  trois 
siècles  et  demi  ont  été  émises  à  propos  de  la  manière  d'écrire 
tes  mots  français  y  sont  passées  en  revue  et  présentées  au 
lecteur  par  extraits  plus  ou  moins  considérables.  On  peut  ob- 
server, dans  cette  question,  futile  en  apparence,  toutes  les 
nuances  possibles  de  l'opinion,  depuis  rattachement  le  plus 
étroit  à  une  tradition  qu'on  accepte  sans  la  raisonner,  jus- 
qu'à l'utopie  aventureuse  qui  prétend  procéder  de  la  raison 
pure  et  ne  tient  aucun  compte  des  faits  existants.  C'est  au 
seizième  siècle  que  naît  le  débat.  Jusqu'alors  des  r^les, 
transmises  sans  doute  avec  les  préceptes  de  l'écriture  elle* 
même,  avaient  seules  guidé  les  copistes  ;  on  remarque  bien 
daus  l'orthographe  du  moyen  âge  des  conventions  généra* 
lement  admises  et  modifiées  dans  les  périodes  successives; 
mais  on  chercherait  en  vain  dans  la  littérature  quelque 
chose  qui  ressemblât  à  une  théorie  orthographique.  L'ap* 
plication  de  l'imprimerie  aux  ouvrages  en  langue  w 
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changea  toutes  les  conditions  où  s*était  exercé  jusque-là  Tan 
de  noter  la  parole.  Les  premiers  imprimeurs  se  contentèrent 
sans  doute  de  reproduire  les  manuscrits  qu^ils  avaient  sous 
les  yeux  ,  mais  bientôt  ils  furent  amenés  j  et  d^autres  avec 
eux,  a  réfléchir  sur  les  procédés  qu'ils  avaient  d'abord  em- 
ployés par  routine.  Les  humanistes  furent  les  premiers  à 
essayer  d'apporter  quelque  critique  dans  la  notation  ortho- 
graphique. Ils  avaient  été  obligés  de  se  faire  à  eux-mêmes 
des  règles  fixes  en  publiant  les  textes  latins  et  grecs,  et  ils 
furent  tout  naturellement  portés  à  en  chercher  de  semblables 
pour  la  langue  française.  Pour  comprendre  leurs  tentatives 
et  celles  des  réformateurs  plus  ou  moins  téméraires  qui  les 
suivirent,  il  faut  se  représenter  au  moins  en  gros  quel  était 
le  rapport  de  la  langue  et  de  l'écriture  au  moment  où  com- 
mencèrent sur  ce  sujet  des  discussions  qui  ne  sont  pas  encore 
terminées. 

Les  premiers  scribes  qui  eurent,  à  partir  du  neuvième 
siècle,  l'audace  de  confier  des  ouvrages  en  langue  vulgaire 
au  parchemin,  dont  le  latin,  jusque-là,  était  seul  jugé  digne, 
se  trouvèrent  eu  face  d'un  problème  délicat  et  compliqué. 
Ils  n'avaient  à  leur  disposition  que  l'alphabet  latin ,  plus  ou 
moins  modifié  dans  sa  valeur,  et  il  leur  fallait  rendre  un 
grand  nombre  de  sons  que  ne  connaissait  pas  la  langue  la- 
tine. Comme  les  plus  anciens  textes  français  ont  été  écrits 
dans  des  lieux  éloignés  Kun  de  l'autre  par  des  gens  qui  ne 
s'étaient  pas  entendus  et  qui  suivaient  tout  à  fait  isolément 
la  fantaisie  ou  le  système  qui  leur  plaisait ,  il  n'y  a  rien 
d'étonnant  à  ce  que  ces  monuments  vénérables  offrent  de 
grandes  différences  d'orthographe.  Elles  tiennent  en  partie 
à  la  diversité  même  des  dialectes  que  parlaient  les  écrivains, 
en  partie  à  la  variété  des  moyens  qu'ils  employaient  pour 
rendre  des  sons  identiques.  Toutefois,  en  général,  on  peut 
dire  que  leur  principe  était  excellent.  Au  moment  où  ils 
prirent  la  plume,  le  français  était  déjà  assez  éloigné  du  latin 
pour  qu'ils  ne  fussent  plus  tentés  de  len  rapprocher  vio- 
lemment et  faussement  par  une  orthographe  infidèle.  Sauf 
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un  petit  nombre  de  moines  savants,  ils  ne  se  rendaient  cer- 
tainement pas  compte  du  lien  étroit  qui  existait  entre  le 
parler  vulgaire  et  la  langue  latine;  et  bientôt  le  français 
commença  même  à  être  écrit  par  des  gens  qui  ne  savaient 
plus  le  latin  ;  aussi  n  eurent-ils  (j'excepte  toujours  quelques 
cas  particuliers)  qu^une  préoccupation  :  rendre  exactement 
les  sons  qu  ils  entendaient.  Cest  par  là  que  commence  toute 
écriture* 

La  difficulté  se  produit  avec  le  temps  ;  les  sons  se  modi- 
fient y  les  notations  persistent.  Un  écrivain  qui  a  été  élevé 
dans  certaines  traditions  orthographiques,  qui  a  lu  un  grand 
nombre  de  manuscrits  où  elles  sont  appliquées,  n'a  plus  vis- 
à-vis  de  la  parole  vivante  la  même  liberté  que  celui  qui,  pour 
la  première  fois,  sans  précédents,  essaye  de  la  reproduire. 
Le  même  homme  se  comporte  autrement  dans  les  deux  cas. 
Voyez  les  lettrés  qui  veulent  écrire  du  patois  :  les  sons,  bien 
souvent,  sont  les  mêmes  qu'en  français,  mais  ils  ne  les  notent 
pas  de  même.  En  français  comme  en  picard,  beaucoup  se 
prononce  bôcou;  mais  la  personne  instruite  qui  emploie  la 
seconde  orthographe  en  transcrivant  du  patois  picard  n*aura 
même  pas  Tidée  de  s'en  servir  en  écrivant  du  français.  Ainsi, 
en  orthographe,  les  difficultés  et  les  contradictions  naissent 
de  ce  que  Técriture  ne  suit  pas  les  modifications  incessantes 
de  la  parole. 

L'histoire  de  l'orthographe  fitmçaise,  à  ce  point  de  vue, 
est  des  plus  curieuses.  Aucune  langue  n'offre  actuellement 
plus  de  singularités  orthographiques,  parce  qu'aucune  langue 
n'a  plus  souvent  modifié  ses  sons.  A  l'origine,  le  principe 
qu*on  a  depuis  appelé,  phonographique  est  purement  appli- 
qué :  toute  différence  de  notation  répond  à  une  différence 
de  prononciation.  Mais  bientôt  il  se  produit  entre  les  sons 
voisins  des  assimilations  qui,  au  bout  de  quelque  temps,  ont 
pour  résultat  de  les  confondre  ;  il  arrive  alors  que  le  scribe, 
auquel  on  a  enseigné  les  valeurs  de  notations  diverses,  se 
trouve  en  avoir  deux  pour  un  son  :  de  là  l'incertitude  et  l'ar- 
bitraire. Par  exemple,  au  et  o,  à  l'origine,  ne  se  confondent 
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pas;  ce  sont  deux  sons  différents,  différemment  notés.  Mais, 
plus  tard,  le  premier  se  confond  avec  le  second,  et  alors  on 
trouve  dans  Torthographe  des  hésitations  perpétuelles.  Le 
cas  contraire  se  présente  aussi.  Un  son  se  divise  en  deux 
sons  correspondant  à  des  nuances  qui  primitivement  n  é- 
taient  pas  assez  tranchées  pour  se  refléter  dans  l'écriture  : 
o/,  par  exemple  y  fait  place  au  son  ai  dans  un  certain  nombre 
de.  mots  ;  à  côté  de  Je  crois j  je  doiSy  on  dit  Je  parais^  Je  con" 
nais  y  mais,  avant  qu'on  écrive  ces  dernières  formes  il  s'é- 
coule une  longue  période  pendant  laquelle  Torthographe  se 
maintient  par  la  force  de  la  tradition. 

A  le  prendre  en  gros ,  c'est  au  douzième  siècle  que  la 
langue  française  a  été  le  mieux  écrite.  Nous  n'avons  guère 
de  monuments  plus  anciens ,  et  ceux  que  nous  possédons 
offrent,  comme  on  peut  le  conclure  de  ce  que  j'ai  dit  plus 
haut,  beaucoup  de  bizarreries  et  de  contradictions  ;  mais  dans 
les  manuscrits  qui  remontent  à  la  seconde  moitié  dn  dou- 
zième siècle  ou  au  commencement  du  treizième,  on  trouve 
vraiment  une  orthographe  excellente  :  j'entends  surtout  les 
manuscrits  d'œuvres  poétiques,  par  exemple  ceux  de  Chré- 
tien de  Troyes.  Ces  textes  satisfont  sous  tous  les  rapports  : 
ils  n'emploient  pas  un  nombre  excessif  de  caractères  ;  ils  ont, 
quand  ils  viennent  de  scribes  habiles  et  soigneux,  une  grande 
conséquence  dans  les  procédés  de  notation;  ils  n'ont  pas 
de  préoccupations  étymologiques  exagérées,  et  cependant  ils 
conservent  quelques  traditions  utiles  :  ce  sont  des  modèles, 
et  depuis  lors  l'orthographe  n'a  fait  que  perdre.  Ils  nous  re- 
présentent dans  l'écriture  ce  que  les  poëmes  de  Chrétien  sont 
dans  l'histoire  de  la  littérature  et  de  la  langue  ;  ils  ont  aussi 
quelque  chose  d'élégant  et  de  simple,  de  concis  et  en  même 
de  clair,  de  fini  et  cependant  de  naturel.  C'est  plaisir  de 
lire  dans  ces  textes  «  le  bel  français  »  que  les  successeurs 
du  charmant  trouveur  champenois  lui  reprochaient  d'avoir 
épuisé. 

La  période  suivante  a  tout  gâté.  En  littérature,  en  art,  en 
science,  ce  qu'a  fait  de  mauvais  la  seconde  partie  du  moyen 
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âge  D  a  pas  laissé  de  trace.  Le  grand  flot  de  la  Renaissance  a 
balayé  tout  cela.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour  la  langue,  ni 
surtout  pour  Torthographe.  Le  pédantismc  ignoi*ant  et  la 
recherche  puérile  caractérisent  l'écriture  de  cette  époque.  On 
chercha  à  se  rapprocher  de  Tétymologie  sans  en  connaître 
les  véritables  lois  :  ce  fut  la  part  des  savants.  Les  scribes, 
de  leur  côté,  dédaignèrent  la  simplicité  des  anciens  copistes, 
et  perfectionnèrent  Torlhographe  au  point  de  vue  de  la  cal- 
ligraphie. En  dehors  des  erreurs  causées  par  ces  deux  ten- 
dances, la  confusion  devait  nécessairement  s'introduire  dans 
l'orthographe  par  les  raisons  que  j*ai  données  tout  à  l'heure, 
par  les  changements  incessants  de  la  langue.  Tout  l'appareil 
de  notation  créé  par  Tépoque  précédente  fut  transmis  à 
celle-ci ,  qui  n'avait  plus  à  rendre  à  beaucoup  près  les 
mêmes  sons.  A  la  fin  du  moyen  âge ,  l'orthographe  était 
arrivée  au  dernier  degré  d'incohérence ,  d'étrangeté  et  de 
désordre. 

C'est  ce  que  vit  le  seizième  siècle.  L'orthographe  se  res- 
sentit du  mouvement  général  de  rénovation  qui  s'emparait 
alors  de  tous  les  esprits.  Les  tentatives  dont  elle  fut  Tobjet 
représentent  bien  les  tendances  diverses  et  toutes  les  con- 
tradictions de  cette  époque  féconde,  qui  n'était  pas  atteinte 
encore  de  notre  desséchante  centralisation.  J'emprunte  au 
recueil  si  riche,  si  bien  ordonné  et  si  heureusement  choisi 
de  M.  Didot  quelques-unes  de  ses  citations  les  plus  cu- 
rieuses. 

Le  grand  vice  qu'avait  eu  l'orthographe  du  moyen  âge, 
le  seul  grave,  c'était  la  confusion  sous  une  seule  notation  de 
sons  différents;  ainsi  i<  et  <,  consonnes  ou  voyelles,  c  et  g^ 
durs  ou  sifflants ,  n'étaient  distingués  par  aucun  signe.  Le 
vice  dut  naturellement  frapper  les  imprimeurs  et  les  savants. 
Pour  y  obvier,  ils  proposèrent  divers  moyens,  dont  l'usage 
postérieur  a  admis  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre.  Jacques  Du- 
bois, dit  S/hius^  dans  son  Isagoge  in  linguam  galUcam^  est 
celui  qui  s'est  le  plus  préoccupé  de  cet  inconvénient.  Il  in-^ 
troduisit  la  distinction  de  u  elv^  i  eij\  «  ce  qui  n'est  pas  un 
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faible  mérite,  dit  M.  Dîdot,  puisqae  cette  oonfîision  a  daré 
près  de  deux  siècles ^ après  lui;  »  mais  il  n'employa  pas  le 
moyen  si  simple  que  suggérait  la  double  forme  de  ces  lettres  ; 
pour  lui,  i-,  tt*  sont  consonnes,  tandis  que  i,  u  sont  voyelles. 
Pour  le  c,  il  distingue  le  son  dur  du  son  sifflant  en  mettant 
au-dessus  de  cette  lettre  un  petit  u  dans  le  premier  cas,  un 
s  ou  deux  ss  dans  le  second  cas;  g  surmonté  d'un  u  étaft 
pour  lui  ^dur;  g-  représentait  g  doux.  Il  marquait  d'uu 
trait  vertical  en  haut  les  consonnes  finales  r,  s,  t,  qui  ne  se 
prononçaient  pas,  d'un  trait  oblique  Vs  qui  ne  se  faisait  pas 
sentir  au  milieu  des  mots.  On  voit  que  Dubois,  qui  était  un 
savant,  s'efforce  de  concilier  les  deux  grandes  exigences  de 
toute  bonne  orthographe,  Tétymologie  et  la  prononciation. 

s 

11  va  jusqu'à  écrire  ligons  (lisons)  parce  que  Vs  répond  à  un  ^ 
latin,  n  prétend  écrire  toujours  la  lettre  étymologique  en 
indiquant  par  un  signe  la  prononciation  qu'elle  a  prise.  Ce 
système,  qu'il  serait  facile  de  pousser  à  l'absurde  {chei^au^ 

cher^  par  exemple,  devrait  s'écrire  cabalcar)^  n'est  pas  saus 
quelque  analogie  avec  celui  qui  a  présidé  à  la  fixation  de 
l'orthographe  du  valaque.  Il  est  fort  heureux  qu'il  n'ait  pas 
prévalu  :  les  lignes  de  Sylvius,  surmontées  de  petites  lignes 
parallèles  presque  aussi  remplies,  donnent  autant  de  fatigue 
à  l'œil  que  de  peine  à  la  main.  On  ne  peut  au  moins  refuser  à 
l'auteur,  avec  une  véritable  instruction,  une  grande,  logique 
dans  l'application  de  ses  principes.  Son  système  paraît  avoir 
eu  peu  de  succès,  car  les  analogies  qu'offre  en  quelques 
points  notre  usage  actuel  ne  viennent  pas  de  lui,  mais  de  la 
tradition  antérieure  ou  des  innovation?  suivantes  ;  elles  sont 
'  d'ailleurs,  comme  toute  notre  orthographe,  inconséquentes 
et  capricieuses.  On  peut  rai^;er  dans  cette  catégorie  l'emploi 
de  ^  ;  il  fi|t  introduit,  à  peu  près  en  mêmeXemps  que  Sylvius 

propO!tfit  son  c,  par  le  célèbre  imprimeur  Geofifroi  Tory. 
Le  c  a  pour  but,  absolument  comme  les  caractères  inventés 
par  SylVhisy  d'indiquer  qu'un  o  originaire  a  pris  la  pronou- 
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ciatlon  sifflante  ailleurs  que  devant  «,  i,  où  cette  prononcia- 
tion est  de  règle  ;  mais,  grâce  à  l'arbitsaire  que  nous  retrou- 
verons si  souvent,  on  l'emploie  où  il  ne  faudrait  pas,  et  on  ne 
remploie  pas  où  il  faudrait.  Pourquoi  hérisson^  chausson  à 
côté  de  charançon ,  caleçon  ?  Quelle  différence  peut-il  y 
avoir  entre  chanson  et  rançon ^  .etc.?  Et  de  même  pour  le  c 
doux,  qui  est  censé  remplacer  Vs  par  des  motifs  étymologi- 
ques, qui  pourait  dire  les  raisons  profondes  qui  ont  déter- 
miné l'Académie  à  l'admettre  ou  à  Fexclure?  Herse ^  qui  vient 
de  hirpicemj  a  un  s;  mais  farce^  qui  en  bas  latin  est  tou- 
jours fàrsa^  a  un  c;  amorce  (de  ùd  morsa)  doit  prendre  un  c, 
tandis  que  entorse  (du  bas  latin  intorsa)  a  conservé  son  s; 
la  differetn^e-^entre  semonce  et  réponse  est  peut-être  grande, 
mais  j^avoue  qu'elle  ne  me  frapge  pas.  Je  le  répète,  comme 
logique ,  le  vieux  grammairien  parîSSnétait  supérieur,  et, 
comme  commodité,  il  est  difficile  de  rienT^|uver  qui  en  soit 
plus  dépourvu  que  notre  orthographe  actue 

Dolet,  qui  publia  en  i54o  un  petit  livre^p  la  langue 
française,  où  il  s'agît  d'orthographe,  était  hella^te  et  im- 
primeur. En  sa  qualité  de  savant,  il  inclinait  vers  létymolo- 
gie;  en  sa  qualité  de  typographe,  il  ne  pouvait  ma^guer  de 
chercher  dans  la  voie  plus  raisonnable  de  la  notatio%|xacte 
la  simplification  de  l'écriture.  Ces  deux  tendances  se  Mani- 
festent chez  lui  à  èôté  l'une  de  l'autre.  Pour  satisfairtsjl  Té- 
tymologîe,  il  veut  écrire  aureille  pour  oreille^  par  exésple, 
ne  se  doutant  pas  que  le  changement  de  Vau  latin  enp  est 
une  des  lois  de  la  langue  française,  et  qu'à  ce  compte^  fau- 
drait écrire  chause.  L'usage  actuel  a  conservé  en  génjral  la 
bonne  orthographe  du  moyen  âge,  l'o,  sauf  à  s'en  ^tarter 
sans  aucune  raison  dans  taureau  et  quelques  autres  mo^  qoi 
déroutent  au  premier  abord  l'étymologiste,  avec  leur^wé- 
tention  de  le  guider  ;  heureusement  qu'il  a  sous  la  mai^fis 
textes  du  moyen  âge,  où  il  trouve  toujours  torel^  toreau,  e 
jiu,  en  français,  ne  devrait  servir  que  lorsqu'il  répond  à 
al  originaire.  —  Dolet  a  ensuite  ses  éiymologies  à  lui,  qui  heu- 
reusement n'ont  pas  fait  fortune.  Il  écrit,  par  exemple,  c^re 
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au  lieu  de  sire^  parce  qu'il  tire- ce  mot  de  xupioc.  Ce  sont  là 
de  ces  fantaisies  d'érudit  qui  abondent  au  seizième  siècle. 
—  Mais,  d'autre  part,  l'imprimeur  se  retrouve  dans  des  in- 
novations de  meilleur  aloi  :  «  Nous  lui  devons,  dit  M.  Di- 
dot,  d'avoir  inauguré  l'usage  de  l'accent  grave  sur  à  prépo- 
sition, /à  adverbe,  h' apocope^ y  quil  propose  particulière- 
ment en  poésie,  dans  les  mots  maniement  pour  maniement, 
patra^  vratment^  hardtmentj  est  le  premier  germe  de  notre 
accent  circonflexe.  »  Ici,  comme  partout,  l'orthographe  ac- 
tuelle, en  substituant  avec  raison  l'accent  sur  l'i  au  signe  de 
Dolet,  a  procédé  sans  aucune  logique.  Elle  A\x paiera j  tuera, 
mais  tûrte  ou  tuerie^  gaîté  ou  gaieté,  au  choix.  Elle  a  con- 
servé maniement  à  côté  de  remercimentj  et  si  dans  les  ad- 
verbes elle  supprime  d'ordinaire  Ve ,  elle  le  tolère  dans 
gaiement  y  ou,  dans  le  même  mot,  marque  sa  perte  par  le 
circonflexe,  gaiment  (de  même  ingénument)^  tandis  que 
vraiment,  hardiment^  etc.,  se  passent  de  ce  signe.  Se  peut-il 
rien  de  plus  bizarre  et  de  plus  inextricable  ? 

Les  tentatives  de  Sylvius,  Tory,  Dolet,  dont  je  ne  donne 
ici  qu'une  bien  faible  idée,  montrent  que  cette  question 
orthographique,  plus  importante  qu'elle  n'en  a  l'air,  préoc- 
cupait alors  les  esprits.  Les  imprimés  ordinaires  conti- 
nuaient tant  bien  que  mal  à  donner  l'orthographe  confuse 
et  vague  qui  reposait  sur  la  tradition  ;  les  essais  de  réforme, 
froidement  accueillis,  n*avaient  d'autre  résultat  que  d'ac- 
croître la  confusion  et  la  diversité.  Ce  fut  alors  que*Louis 
Meigrel  entreprit  sa  révolution  radicale: 

L'orthographe  alors  usuelle  comprenait,'  comme  la  nôtre, 
trois  éléments  :  i**  les  lettres  qui  reproduisent  le  son;  2*"  celles 
qui  reposent  sur  une  prononciation  antérieure  ou  sur  l'éty- 
mologie  vraie  ou  fausse  ;  3*  celles  qui  proviennent  du  caprice 
et  de  l'ignorance  des  scribes  et  ont  principalement,  comme 
je  l'ai  dit,  leur  origine  dans  les  mauvais  manuscrits  du  quin- 
zième siècle.  Cette  dernière  catégorie  devait  de  prime  abord 
être  condamnée  par  tout  esprit  sérieux  qui  s'appliquerait  à 
ette  question;  mais  on  ne  pouvait  arriver  à  la  suppnmer 
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sans  soulever  le  problème  bien  autrement  compliqué  cjui 
concerne  les  lettres  de  la  seconde  classe.  Pour  celles-ci,  en 
effet,  on  arrivait  tout  d*abord  à  vouloir  éliminer  celles  qui 
s'appuient  sur  une  fausse  étymologie  ;  mais  ,  en  essayant  de 
les  discerner,  on  venait  bien  vite  à  se  convaincre  que  la 
prétention  de  cette  orthographe  à  être  étymologique  était 
très*peu  justifiée,  et  que   Tétymologie  n'y  figurait  qu^au 
hasard,  sans  aucune  logique  et  fort  souvent  à  tort.  Les  éty- 
mologistes  d'alors  écrivaient  par  exemple  faicte,  mieuhcj 
sans  savoir  que  le  c  de  facta  et  17  de  melius  étaient  déjà 
représentés  par  Vi  et  Vu  de  faite  et  mieux.  On  en  arriva 
donc  à  se  poser  ce  dilemme  :  ou  introduire  partout  Tor- 
thographe  étymologique,  ou  n'en  tenir  aucun  compte.  Le 
premier  chemin  est  absolument  impraticable  ;  il  mène  tout 
droit  à  écrire  le  français  en  latin,  sauf  à  prononcer  autre- 
ment. Ce   fut  dans  la  seconde  voie  que  Meigret,    le  pre- 
mier, avec  plus  de  courage  que  de  bonheur,  osa  se  lancer. 
Il  n'aperçut  pas  qu'entre  les  deux  théories  absolues  il  y 
avait  place  pour  un  moyen  terme  plus  raisonnable  que  celui 
qu'avait  alors  adopté  l'usage  général  et  que  celui  que  l'au- 
torité académique  a  consacré  depuis.  Il  ne  vit  pas  qu'il  fallait 
faire  aux  habitudes  de  l'œil  et  de  la  plume  certaines  con- 
cessions sans  lesquelles  on  ne  réussirait  jamais.  L'étrangeté 
apparente  de  son  système  en  détourna  tous  ceux  qui  préten- 
daient à  un  succès  populaire.  «  l'ày,  dit  du  Bellay  dans  sa 
Défense  et  Illustration  dé  la  langue  françoise  (i549),  peu 
curieusement  regardé  à  l'orthographie,  la  voyant  auioiur- 
d'huf  aussi  diuerse  qu'il  y  a  de  sortes  d'escriuains.  l'ap- 
prouve et  loue  grandement  les  raisons  de  ceux  qui  Font 
voulu  reformer.  Mais  voyant  que  telle  nouueauté  desplaist 
aux  doctes  comme  aux  indoctes,  i'aime  beaucoup  mieux 
louer  leur  inuention  que  de  la  suyure,  pource  que  je  ne 
fay  pas  imprimer  mes  œuures  en  intention  qu'ilz  sèment  de 
eometz  aux  apothiquafres  ou  qu'on  les  employé  à  quelque 
autre  plus  vil  mestier.  • 

Cependant,  malgré  le  ridicule  qui  est  resté  attaché  au 
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nom  de  Meigret,  une  grande,  une  très-grande  partie  de  ses 
innovations  a  fini  par  être  admise  dans  l'orthographe  usuelle, 
li  a  fallu  des  siècles,  comme  nous  le  verrons,  et  ce  n'est  que 
peu  a  peu  que  ces  témérités  ont  été  tolérées,  non  sans  scan« 
dale;  mais  il  n*en  est  pas  moins  plaisant  de  voir  les  écri- 
vains de  nos  jours  représenter  à  Meigret  les  arguments  de 
ses  contradicteurs  contemporains  et  fulminer  contre  lui  dans 
une  orthographe  qui,  en  somme,  ressemble  plus  à  la  sienne 
qu'à  celle  des  geus  qui  lui  firent  opposition  et  pour  long*- 
temps  triomphèrent. 

Un  vice  assez  grave  de  l'ouvrage  de  Meigret,  c'est  le  ca- 
ractère fortement  provincial  (lyonnais)  de  la  prononciation 
qu  il  s'est  efforcé  de  noter.  Pour  lui,  par  exemple,  Vo  de 
voler  et  You  de  vouloir  sont  absolument  semblables  ;  dans 
amour  et  clos  il  entend  la  même  voyelle  ;  il  prononce  ehier^ 
dangierj  là  où  les  Parisiens  disaient  bien  probablement  cher^ 
danger;  il  écrit  sarionsy  et  Pasquier  observe  à  ce  propos 
que  «  celuy  qui  a  la  langue  françoise  en  main  prononcera 
et,  par  conséquent,  escrira  saurions  ».  Ceux  qui  lui  ont  suc- 
cédé ont  été  accusés  du  même  défaut,  Jacques  Peletier  de 
mainisme,  Ramus  de  picardisme.  La  était  la  grande  diffi- 
culté d'une  orthographe  phonétique,  difficulté  plus  grave 
alors  que  de  nos  jours,  parce  que  les  divergences  de  pro» 
nonciation,  restes  des  anciens  dialectes,  étaient  bien  plus 
fortes.  Chacun  des  réformateurs  prétendait  noter  la  vraie  et 
pure  prononciation  du  français  ;  Meigret,  entre  autres,  s'ap- 
puie toujours  sur  les  courtisans.  Et,  de  son  côté,  il  reproche 
à  l'orthogi-aphe  usuelle  de  se  prononcer  différemmenf  sui- 
vant ceux  qui  la  lisent,  et  de  ne  contribuer  en  rien,  comme 
elle  ne  figure  exactement  aucune  prononciation,  à  répandre 
la  bonne  prolation  française.  Ainsi,  après  avoir  blâmé  l'or^ 
thographe  disoient  (il  écrit  dizoet)^  Meigret  ajoute  :  «  Ceux 
qui  ont  mauvaise  expérience  de  la  langue  françoise  ne  fau- 
dront  pas  de  lire  leur  ramage  sur  cette  manière  d'écriture 
confuze;  de  sorte  qu'un  nayf  Bausseron  ne  faudra  pas  de 
dire  venoint  en  voyant  venoient^  ne  le  Picard  de  prononcer 
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ventent  (i).  »  La  difficulté  vient  de  ce  que  le  français  n'est 
réellement  chez  lui  que  dans  TUe-de-^France  et  quelques 
provinces  avoisinantes;  dans  le  reste  de  la  France,  il  a  été 
importé  par  la  conquête  ou  l'influence  littéraire.  Les  pro- 
vincialismes  de  Meigret  étaient  faciles  en  somme  à  corriger, 
et  ils  sont  précieux  pour  nous,  parce  qu'ils  nous  représen- 
tent des  nuances  particulières  de  prononciation  qui  nous 
échapperaient  sans  cela. 

Le  principe  de  Meigret  est  des  plus  rationnels.  Il  respecte 
profondément  Tusage  dans  le  langage  parlé,  et  n'en  tient 
aucun  compte  dans  Técriture.  En  cela  il  fait  preuve  d'un 
véritable  instinct  philologique.  En  effet  l'usage  dans  la  pro- 
nonciation, c'est  la  langue  elle-même  ;  nul  n'^  le  droit  et 
le  pouvoir  d*y  toucher  ;  le  seul  rôle  du  grammairien  est  de 
l'enregistrer.  Mais  l'usage  dans  l'écriture  ne  repose  sur  rien 
de  naturel  ni  d'organique;  c'est  purement  et  simplement 
une  convention  entre  les  lettrés,  que  rien  ne  sanctionne  et 
n'autorise  si  elle  est  absurde. 

L'usage  orthographique  a  pourtant  une  valeur;  et  Meigret, 
je  l'ai  déjà  dit,  eut  le  tort  de  n'en  pas  tenir  compte.  Je  ne 
parle  pas  ici  de  la  tradition  intéressante  pour  l'histoire  de  la 
langue  qu'il  représente  parfois  ;  il  lui  arrive  bien  plus  souvent 
de  violer  cette  tradition.  S'il  faut  compter  avec  lui,  c'est  par 
une  raison  tout  autre;  c'est  qu'il  représente  la  force  J'inertic, 
si  puissante  dans  les  masses,  la  routine  satisfaite  d'elle-même 
et  toujours  prête  à  accueillir  par  de  sottes  railleries  les  inno- 
vations un  peu  hardies,  Tignorance  qui  croit  savoir  quelque 
chosefparce  qu'elle  suit  sans  les  comprendre  des  préceptes  do- 
cilement et  servilement  appris.  C'est  là  une  grande  puissance 
dans  le  monde.  Il  y  a  longtemps  qu'on  la  djt  :  Stultorum  in- 
fimtus  est  numerus;  et  vis *à- vis  des  innovations,  dans  ce  bon 

(i)  J'emprunte  ces  citatioDs^  aÎDsi  que  beaucoup  d^autres,  à  Tutite 
et  cooftcieocieux 'Ouvrage  de  M.  Livet,  la  Grammaire  française  et  la 
grammaire  au  seizième  siècle,  —  J'ai  toujours  aussi  sous  les  yeux  le  livre 
d'un  spirituel  érudit^  M.  Francis  Wey,  sur  les  Réi'olution»  du  langage  en 
France, 
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pays  de  France,  il  y  a  toujours  cent  à  parier  contre  un  que  les 
gens  d'esprit  prendront  le  parti...  du  plus  grand  nombre. 

Meigret  eut  d*autres  erreurs.  Il  voulut  que  rationnelle^ 
ment  les  caractères  répondissent  aux  sons.  Ainsi,  sous  pré- 
texte que  dans  la  diphthongue  au  on  n'entendait  pas  le  son 
de  Vu,  mais  de  Voj  il  écrivit  ao.  C'est  là  une  préoccupation 
puérile  et  d'ailleurs  erronée.  Il  sufBt  que  les  caractères  aient 
une  valeur  fixe,  et  les  groupes  déterminés  de  caractères  doi- 
vent être  assimilés  à  des  caractères  simples,  c'est-à-dire 
acceptés  dans  la  valeur  conventionnelle  que  leur  a  donnée 
l'usage.  Sans  cela  on  arrive  à  se  demander  pourquoi  a  et  b 
ont  le  son  qu'ils  représentent,  et  l'on  se  perd  dans  des  hypo- 
thèses et  des  réformes  stériles.  C'est  ce  qui  est  parfois  arrivé 
à  Meigret,  plus  souvent  encore  à  ses  successeurs. 

Passons  rapidement  en  revue  ses  plus  judicieuses  propo- 
sitions. Il  fut  le  premier  à  supprimer  les  lettres  étymologi- 
ques qui  ne  se  prononçaient  plus,  ce  qui  causa  un  grand 
scandale,  auquel  s'associent  naïvement  les  critiques  de  nos 
jours.  «  Quoi!  disaient  les  adversaires  de  Meigret  (par 
exemple  Guillaume  des  Autelz,  ou,  comme  il  s'appelait, 
Glaumalis  du  Yezelet),  on  va  écrire  maintenant  deifoir^fnil^ 
avis^  brièi^ementj  besoin  ^  défaut^  écrire ^  être^  au  lieu  de 
(lebuoir^Jaictj  advis^  brief cernent^  bèsoing^  default,  escripre^ 
estre!  Se  peut-il  rien  de  plus  barbare?  »  C'est  l'erthogr  phe 
de  ces  conservateurs  qui  nous  semble  aujourd'hui  barbare  ; 
car  nous  avons  adopté  en  principe  (longtemps  après  la  mort 
de  Meigret)  la  suppression  de  ces  superfétations  insensées, 
tout  à  fait  inconnues,  on  ne  saurait  trop  le  dire,  aux  bons 
textes  du  moyen  âge.  Je  dis  en  principe,  et  avec  l'Académie 
française  il  faut  toujours  bien  s'attendre  à  ce  que  les  incon- 
séquences ne  manquent  pas.  On  a  gardé  1'/  dans  faulx  et 
aulx^  en  le  supprimant  partout  ailleurs;  dans  mors  de 
morsusy  on  supprime  le  d  avec  Meigret,  mais  dans  remords 
de  remorsus  on  le  garde  soigneusement;  corpus  conserve 
son  p  dans  corps  et  le  perd  dans  corset^  corsage j  etc.  Je 
pourrais  ici  comme  partout  multiplier  les  exemples.  On  a 
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tenu  à  prouver  que,  si  Ton  cédait  à  la  raison  sur  le  plus  grand 
nombre  de  points,  on  prenait  sa  revanche  en  lui  résistant 
sur  quelques  autres. 

D*autres  motions  de  Meigret,  non  moins  raisonnables, 
n^ont  pas  été  adoptées.  S'il  y  a  une  absurdité  dans  l'ortho- 
graphe française  depuis  le  quatorzième  siècle,  c'est  à  coup 
sur  Vx  final  ;  il  n^y  a  pour  cette  lettre  bizarre  et  gênante  au- 
cune espèce  de  raison  à  alléguer.  Elle  n^est  pas  étymologique 
ou  elle  Test  à  tort;  elle  ne  représente  nullement  le  son  de 
Vjtf  et  elle  est  d'autant  plus  fâcheuse  que  nous  employons 
déjà,  à  Tintérieur  des  mots,  x  avec  deux  sons  différents 
(es  et  gz);  n'importe.  Rien  n'a  pu  Tarracher  de  sa  place  à 
la,  fin  des  mots,  et  longtemps  encore,  suivant  toute  appa- 
rence, on  emploiera  de  longs  chapitres  dans  les  grammaires 
et  l'on  torturera  les  enfants  pour  leur  apprendre  quels  sont 
les  mots  «  qui  forment  leur  pluriel  avec  un  j;  »  ;  et  long- 
temps encore  on  leur  enseignera  au  nom  de  TAcadémie 
firançaise  qu'il  faut  écrire  des  choux  ^  mais  des  cous^  des 
anchois^  mais  des  choix ^  des  hébreux^  mais  des  habits 
bleus ^  etc.,  etc.  ;  car  ici  encore,  nos  législateurs,  en  mainte- 
nant une  absurdité  évidente,  ont  cherché  à  introduire  quel- 
que agrément  et  quelque  diversité  dans  la  lecture  en  ne  l'ap- 
pliquant pas  avec  conséquence.  Et  puis,  sans  cela,  que 
devieudraient  les  maîtres  d'orthographe  ? 

Meigret  attaque  encore  le  double  et  triple  son  du  c.  C'est 
ici  un  des  cas  où,  sage,  il  aurait  adopté  un  juste  milieu  entre 
la  routine  évidemment  condamnable  et  Li  phonographie  qui 
rompait  trop  brutalement  en  visière  non-seulement  avec 
l'usage,  mais,  ici,  avec  l'étymologie.  Il  paraît  avoir  eu  ici  deux 
systèmes  différents  ;  dans  l'un  il  emploie,  d'après  l'exemple 
de  Sylvius  et  de  Tory,  le  ç;  dans  l'autre  il  remplace,  de« 
vaut  a^  o,  2/,  ç  par  j,  et  devant  ^,  /,  il  marque  c  Awv  par  q 
non  suivi  d'il.  Ainsi  :  masoniqe  (maçonnique).  Notre  ortho- 
graphe actuelle  vaut  mieux  en  ce  point  que  celle  d'alors,  qui 
était  un  vrai  chaos,  mais  elle  n'est  guère  bonne  non  plus.  J'a; 
parlé  plus  haut  des  erreurs  commises  dans  l'emploi  de  e  et 
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de  c  doux;  un  autre  inconvénient  est  le  fréquent  usage  de 
qti^  groupe  lourd,  désagréable  à  tracer  et  à  lire,  qui  ne 
représente  pas  la  prononciation  et  n'est  pas  toujours  étymo- 
logique (par  exemple  musique^  de  musica^  et  tous  les  mots 
analogues).  —  Sur  ce  point,  je  le  répète,  la  doctrine  de  Mei- 
gret  me  paraît  vague,  embrouillée  et  contradictoire. 

Pour  le  g^  Torthographe  présentait  les  mêmes  fautes  que 
pour  le  c.  Meigret  essaie  de  les  corriger  en  remplaçant  le  g 
doux  par  le  y,  g  gardant  toujours  le  son  dur.  Son  système 
n*a  pas  été  adopté ,  et  ce  point  est  un  des  plus  grossiers  de 
notre  grossière  orthographe  actuelle.  Pour  rendre  g  doux 
nous  employons  fort  souvent  y  (jatte,  jaune^  etc.)  sans  scru- 
pule; mais  pour  d'autres  mots  le  remords  étymologique 
noua  prend  et  nous  croyons  devoir  écrire  Georges ^ geôle ^  etc. , 
appliquant  ainsi  au  ^  cette  détestable  méthode  qui  a  eu  cours 
aussi  pour  le  c  avant  le  triomphe  du  jr,  et  qui  consiste  à  inter- 
caler un  e  entre  la  consonne  et  Va  ou  Vo  suivant.  Ces  mots 
sembleront  un  jour  aussi,  barbares  que  nous  le  paraissent 
commenceay  gerceure.  Quant  au  g  dur  devant  «,  j,  nous  em- 
plpyons  un  procédé  analogue,  plus  justifiable  en  ce  qu'il  a 
pour  lui  dans  certains  cas  une  ancienne  prononciation  fran- 
çaise, mais  qui  actuellement  contredit  loreille  autant  qu'il 
choque  Tœil  ;  c'est  Tinsertion  d'un  u  après  le  g  dans  gueule^ 
guij  briguer^  vague^  etc.  L'italien  ne  s'en  tire  guère  mieux 
avec  son  gh.  Le  plus  simple  serait  à  coup  sûr  d'adopter  un 
g  marqué  d'une  sorte  de  cédille  ou  d'une  virgule  {g")  pour  le 
g  douX|  en  laissant  toujours  au  g  ordinaire  sa  prononcia- 
tion gutturale. 

Pour  //  mouillé,  gn  mouillé,  Meigret  proposait  un  /  et 
un  n  marqués  d'une  tilde  (comme  le  h  espagnol).  Il  suppri- 
mait Xn  de  ils  aiment^  ils  disent.  Ces  deux  innovations,  qui 
n'ont  pas  fait  fortune,  complètent  ce  qu'il  dit  d'important 
sur  les  consonnes. 

Les  voyelles  lui  offraient  un  terrain  plus  mobile,  et  où  il 
a  marché  avec  moins  de  sûreté.  Je  ne  l'y  suivrai  pas,  bien 
qu'il  ait  eu  en  cette  matière  plus  d'une  idée  ingénieuse  et 
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pratique.  Mais  c'est  là  que  les  provincialismes  qu'on  lui  a  tant 
reprochés  se  montrent  le  plus  clairement.  C'est  aussi  une 
erreur  de  supprimer,  comme  il  le  fait,  et  de  remplacer  par 
une  apostrophe  Ve  muet  final  qui  ne  se  prononce  pas  :  .on  peut 
admettre  ce  procédé,  comme  a  faitTusage  actuel,  pour  Icj  de^ 
que^  et  d'autres  monosyllabes;  mais,  généralisé,  il  donne  à 
Técrivain  autant  de  peine  que  s'il  lui  fallait  tracer  la  lettre 
supprimée;  il  l'oblige  à  une  attention  gênante,  et  n'offre  aucun 
avantage  sérieux.  U  en  est  surtout  ainsi  maintenant,  où  ïe 
muet  final  se  supprime  dans  la  prononciation,  même  devant 
les  consonnes,  bien  plus  qu'au  temps  de  Meigrét.  L'écrivain 
ne  peut  dès  lors  avoir  la  prétention  de  prescrire  au  lecteui* 
les  cas  où  il  doit  supprimer  cet  e  ou  le  faire  entendre,  et 
cette  liberté  même  de  la  prononciation  est  une  des  grâces  de 
la  bonne  et  naturelle  diction  française. 

Suivant  toujours  M.  Didot,  je  laisse  de  côté  les  discussions 
violentes  auxquelles  donna  lieu  le  nouveau  système;  leur 
résultat,  je  l'ai  déjà  iodiqué  dans  les  paroles  de  du  Bellay  : 
les  gens  d'esprit  sourirent  de  ces  luttes  pédantes,  et  craigni- 
rent de  se  rendre  ridicules  en  s'y  engageant;  ils  trouvèrent 
que  Meigret  avait  raison  en  principe,  mais  qu'il  avait  tort  en 
pratique.  L'ancienne  orthographe  rentra  en  paisible  pos- 
session. 

Elle  fut  troublée  dans  cette  quiétude,  vingt  ans  après  l'en- 
treprise de  Meigret,  par  un  nouvel  et  plus  terrible  ennemi^ 
le  célèbre  professeur  de  grec  et  de  latin,  le  grand  ennemi  de 
la  scolastique,  l'audacieux  agresseur  d'Aristote,  Pierre  Ra- 
mus.  Il  publia  la  première  édition  de  sa  Gramère  en  i56a. 
Esprit  libre  et  hardi,  Ramus  combattit  la  routine  sur  le  ter- 
rain de  la  grammaire  comme  sur  tous  les  autres.  Savant,  il 
eut  le  courage  bien  rare  chez  les  savants  de  rejeter  l'appa- 
reil pédantesque  qui  impose  à  la  foule  et  de  faire  appel  au 
bon  sens  dans  des  questions  dont  il  est  le  vrai  juge.  Dans 
>  cette  histoire  de  Torthographe  qui  a  eu  ses  luttes  acharnées, 
ses  péripéties,  ses  persécutions  et  ses  victoires  comme  une 
vraie  religion,  Ramus  est  le  héros  du  parti  progressiste;  U 
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en  est  presque  le  martyr,  car  les  ennemis  qui  Tassassinèrent 
en  i5y2  avaicfkit  certainement  été  augmentés  et  exaspérés 
par  la  nouvelle  outrecuidance  de  cet  homme  «  qui  ne  res* 
pectait  rien  »,  et  qui  venait,  cette  année  même,  de  publier 
une  nouvelle  édition,  très-augmentée  et  refondue,  de  la 
Gramère  de  P.  de  la  Aa/7te6.— -Ramus  rend  justice  à  Mei- 
gret  et  aux  autres  réformateurs  qui  l'ont  précédé  :  «  Jacques 
du  Bois,  dit-il  (je  transpose  son  orthographe,  reproduite  par 
M.  Didot),  excellent  professeur  de  médecine,  a  tâché,  entre 
autres  choses,  à  réformer  notre  écriture  et  la  faire  cadrer  à 
la  parole.  Etienne  Dolet  a  fait  quelque  traité,  comme  de 
points  et  apostrophes  ;  mais  le  bâtiment  de  cette  œuvre  plus 
haut  et  plus  magnifique,  et  de  plus  riche  et  diverse  étoffe, 
est  propre  à  Louis  Meigret.  Toutefois  il  n'a  pas  persuadé  à 
un  chacun  ce  qu'il  prétendait  touchant  Torthographe  :  Jac- 
ques Peletier  a  débattu  ce  point  en  deux  dialogues  subtile- 
ment et  doctement;  Guillaume  des  Autels  Ta  fort  combattu 
pour  défendre  et  maintenir  l'ancienne  écriture.  Les  plus  nou- 
veaux ont  évité  cette  controverse » 

Comme  Meigret,  mais  avec  plus  de  mérite  parce  que  les 
érudits  sont  d'habitude  aveugles  en  cette  matière,  Ramus 
tient,  en  fait  de  langage,  le  peuple  pour  seul  souverain,  et 
se  rit  des  prétentions  des  grammairiens  à  refaire  et  réglemen* 
ter  la  langue.  «  Le  peuple  est  souverain  seigneur  de  sa  langue, 
et  la  tient  comme  un  fief  de  franc  alleu,  et  n'en  doit  recon- 
naissance à  aucun  seigneur.  L'école  de  cette  doctrine  n'est 
point  es  auditoires  des  professeurs  hébreux,  grecs  et  latins 
en  l'Université  de  Paris  ;  elle  est  au  Louvre,  au  Palais,  aux 
Halles,  en  Grève,  à  la  place  Maubert,  etc.  »  Et  il  pose  en 
principe  que  l'orthographe,  renonçant  à  V étrange  barbarie 
où  l'a  conduite  le  pédantisme,  doit  se  proposer  uniquement 
de  reproduire  «  la  prononciation  du  peuple  ». 

En  formulant  cette  règle,  impraticable  dans  sa  rigueur  à 
une  époque  littéraire,  en  l'appliquant  dans  son  livre,  Ramus 
tombait  dans  le  même  excès  que  Meigret.  Il  alla  encore  plus 
loin,  et  commit  une  erreur  capitale  en  introduisant  dans 
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notre  écriture  des  caractères  empruntés  à  Talphabet  grec,  et 
encore  avec  une  autre  valeur  (p.  ex.  l  pour  c/t,  ri  pour  gn^  etc). 
Une  réforme  orthographique  sensée  ne  doit  pas  rompre  a  ce 
point  avec  la  tradition  ;  elle  doit  surtout  éviter  de  mettre  un 
écart  aussi  grand  et  aussi  inutile  entre  Técriture  française  et 
celle  du  latin  ou  des  autres  langues  modernes.  Ajoutons  que 
le  mélange  des  caractère^  empruntés  à  divers  alphabets  a 
quelque  chose  en  soi  de  barbare  :  on  le  Voit  par  exemple 
dans  Talphabet  russe,  si  désagréablement  composite.  L'écri- 
ture pourrait  encore  s'en  accommoder;  elle  saurait  bien  au 
bout  de  quelque  temps  assimiler  aux  formes  qui  lui  sont  ha- 
bituelles celles  des  lettres  qu'elle  aurait  conquises  ;  mais  Tim-* 
primerie  a  consacré  pour  les  caractères  romains  des  types  qui 
ne  changeront  pas  et  avec  lesquels  jurent  d'une  façon  cho- 
quante ceux  des  caractères  grecs.  Pour  essayer  avec  quelque 
chance  de  succès  le  perfectionnement  de  l'orthographe,  il 
faut  avant  tout  en  accepter  sans  discussion  les  données  fonda* 
mentales.  C'est  pour  ne  pas  avoir  aperçu  cette  vérité  que 
Meigret  ne  réussit  pas  ;  Ramus  la  méconnut,  comme  on  voit, 
plus  gravement  encore. 

En  général,  là  où  il  s'est  éloigné  de  son  prédécesseur,  c'est 
pour  aller  plus  loin  que  lui,  et  d'ordinaire  pour  faire  fausse 
route.  Meigret  indiquait  par  des  apostrophes  la  suppression 
de  ïe  muet  ;  Bamus  marque  ainsi  celles  des  consonnes  fina- 
les que  la  prononciatian  éteint  {le  plu  nouveaus^  depuC  treni 
ans  y  etc.).  On  se  rappelle  que  Sylvius,  dans  le  même  cas, 
marquait  d'un  trait  vertical  ces  consonnes  qui  ne  se  pronon- 
cent pas.  Les  deux  systèmes  sont  mauvais.  Ramus^  comme 
la  plupart  des  réformateurs  en  tout  genre  qui  ont  voulu  faire 
table  rase  du  passé  et  élever  leur  édifice  sur  un  sol  complè- 
tement balayé,  a  poussé  trop  loin  la  sollicitude  du  détail,  la 
préoccupation  de  la  logique  et  la  minutie  de  la  réglemen- 
tation. Il  n'y  a  pas  grand  mal  à  ce  que  des  consonnes  qui  se 
prononcent  devant. des  voyelles  s'éteignent^  devant  d'autres 
consonnes,  pour  l'oreille,  tout  en  se  conservant  pour  l'œil. 
Bien  plus  grave  est  l'inconvénient  du  système  de  Ramus, 
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d'après  lequel  le  même  mot^  suivant  sa  place  dans  une  phrase, 
s'écrit  de  deux  façons  différentes.  L'orthographe  doit  se 
préoccuper  de  la  prononciation  de  chaque  mçt  isolé  ;  quant 
à  leur  accord  dans  le  discours,  elle  peut  se  dispenser  de  le 
prévoir. 

Ramus,  qui  n'est  en  somme  qu'un  disciple  de  Meigret,  ne 
fut  pas  plus  heureux  que  lui.  Il  ne  réussit  qu'en  un  point 
spécial ,  la  distinction ,  définitivement  adoptée  maintenant, 
de  Vu  et  du  v,  de  1'/  et  duy;  «  ces  deux  dernières  lettres,  dit 
M.  Didot,  ont  porté  longtemps  le  nom  de  consonnes  ramisteSj 
en  souvenir  de  leur  célèbre  patron.  »  Toutefois,  qu'on  ne 
s'y  trompe  pas,  cette  réforme  si  sage,  si  simple  et  si  claire 
ne  triompha  pas  d'emblée  ;  ce  ne  fut  qu'au  dix-huitième  siè* 
cle  qu'elle  devint  enfin  officielle.  Tantœ  molïs  erat  ! ' 

Les  excès  de  Ramus,  et  surtout  ses  contradictions  avec 
Meigret  et  Pelletier  (autre  continuateur  de  celui-ci),  donnè- 
rent beau  jeu  aux  partisans  de  la  tradition.  Dans  une  curieuse 
lettre,  que  M.  Didot  reproduit  presque  en  entier,  Etienne 
Pasquier  parla  au  nom  du  juste-milieu.  Tout  en  reconnais* 
.sant  qu'il  y  avait  dans  l'orthographe  usuelle  «  quelques 
choses  aigres  » ,  il  dondamna  les  révolutionnaires  par  l'éter- 
nelle raison  des  conservateurs  :  «  Je  suis  de  l'opinion  de 
ceux  qui  estiment  qu'il  vaut  mieux  conserver  une  loy  à  la- 
quelle on  est  de  longue  main  habitué  et  nourry,  ores  qu'il  y 
ait  quelque  défaut,  que  sous  un  prétexte  de  vouloir  pourchas- 
ser un  plus  grand  bien  en  introduire  une  nouvelle,  pour  les 
inconvéniens  qui  en  adviennent  auparavant  qu'elle  ait  pris 
son  ply  entre  les  hommes.  »  On  remarquera  dans  cette  cita- 
tion le  maintien  de  1  /  pour  Yi  à  la  fin  des  mots.  Plus  heu- 
reuse en  cela  que  pour  Tjt,  la  raison,  deux  cents  ans  plus 
tard,  réussit  à  supprimer  cet  autre  vestige  de  la  barbarie  du 
second  moyen  âge;  mais  l'Académie,  toujours  sage,  a  eu 
soin  de  garder  dans  un  seul  mot  cette  notation  qu'elle  a 
exclue  de  tous  les  autres,  et  elle  a  laissera  Vy  l'adverbe  de. 
lieu  qui  ne  se  compose  que  de  cette  lettre,  comme  une  re- 
traite d'où  elle  peut  contempler  tous  ses  anciens  domaines 
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perdus.  Elle  garde  aussi  la  finale  d'un  grand  nombre  de  noms 
de  lieux  en  ay  ou  j;  mais  là,  cest  triste  à  dire,  l'Académie 
n'a  rien  réglée  il  n*y  aurait  pas  d'orthographe  officielle  si 
ladministration  des  postes  n'avait  pas  avisé.  Soit  qu'elle  ai^ 
trouvé  l'Académie  indiscrètement  novatrice,  soit  que  ïy^  à  la 
fin  des  noms  de  lieux,  lui  ait  paru  leur  donner  plus  de  carac- 
tère et  d'étendue,  T administration  des  postes  Ta  maintenu, 
tant  dans  les  mots  en  ay^  comme  Epernay^  que  dans  ceux 
en  j,  comme  Chauny,  Cet  y  remonte  cependant  à  la  même 
époque  que  ceux  de  yray  et  de  amy^  qui  ont  disparu,  et  il 
n'a  plus  de  raison  d'être  (i). 

Pasquier  exprimait  l'opinion  du  plus  grand  nombre.  Il 
devait  en  être  ainsi  de  son  temps  ;  il  eu  est  de  même  du 
nôtre.  On  ne  se  résigne  pas  facilement  à  modifier  tout  à  coup 
des  habitudes  prises  dès  l'enfance  :  «  Où  est  la  glande  utilité 
de  ces  innovations  J  ne  s'en  est-on  pas  fort  bien  passé  jus- 
qu'ici? N'allons  pas  ainsi  sonder  toutes  choses,  car  vraiment 
nous  prendrions  peur  en  voyant  combien  sont  ruineux  les 
fondements  sur  lesquels  nous  n*en  vivons  pas  moins  tran- 
quilles depuis  des  siècles.  Mt)  xivtî  Kafjiapivav  àxtvîixoç  -y^p  «fjieî- 
v(i)v.  »  Pasquier  appliquait  là  à  l'orthographe  les  principes 
que  son  ami  Montaigne  avait  retirés  de  son  ironique  et  sou- 
riante contemplation  du  monde  :  «  Mieux  vaut  garder  une  loi 
médiocre  que  d'en  introduire  une  bonne  par  une  innovation 
qui  est  toujours  dangereuse  et  rarement  raisonnable  ;  » 
ainsi  raisonne  à  chaque  page  l'auteur  des  Essais,  Et  cepen- 
dant, sur  la  question  orthographique,  Montaigne  est  plus 
hardi  que  Pasquier.  Il  a  expressément  indiqué  quelques 
réformes  à  introduire  dans  ses  œuvres,  et  ce  qu'on  a  de  sa 
main  est  conforme  à  ces  indications.  On  s'attend  du  reste 
à  ce  que  ces  réformes  soient  faites  un  peu  au  hasard  et  sans 

(i)  Il  m'est  arrivé,  je  De  sais  par  quelle  inadvertaoce,  de  féliciter 
TadministratioD  des  postes  d*avoir  supprimé  cet  y  [Revue  critique 
d* histoire  et  de  lifie'rature^  1867,  t.  I,  p.  346)  ;  je  retire  mes  compli- 
ments. Je  crois  qu'en  Belgique  on  a  eu  plus  de  bon  sens;  au  moins 
vois-je  toujours  le  nom  de  Tournai  écrit  par  uni. 
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prétendre  à  une  logique  absolue  ;  mais  elles  sont  en  général 
assez  hardies.  Les  deux  plus  saillantes  sont  Vs  final  à  la 
place  de  Vx  {aus^  deus  pour  aux,  deux),  la  suppression  des 
lettres  inutilement  redoublées  {bone^  come^  pour  bonne^ 
comme),  et  la  substitution  de  Va  à  \e  dans  les  adverbes  en 
ment  {bonemant  pour  bonnemenX).  La  première  est  absolu- 
ment inattaquable,  je  Tai  déjà  dit,  et  Ton  ne  peut  que  lever  les 
mains  au  ciel  en  songeant  qu'après  trois  siècles  elle  n'est  pas 
encore  réalisée.  La  seconde  touche  à  un  des  points  les  plus 
délicats  de  Torthographe,  et  je  reviendrai  plus  tard  à  en 
parler.  La  troisième  va  trop  loin  dans  la  voie  phonogra- 
phique. Du  reste,  cette  orthographe  n'a  pas  été  rigoureuse- 
ment suivie  par  M^'*  de  Gournay  dans  son  édition  ;  il  faudrait 
rappliquer  dans  l'édition  qui  ne  peut  manquer  d'être  pro- 
chainement donnée  d'après  l'exemplaire  annoté  de  Bor- 
deaux.  ' 

Si  les  esprits  sensés  refusaient  avec  Pasquier  de  marcher 
dans  la  voie  ouverte  par  Ramus,  si  les  libres  esprits  comme 
Montaigne  ne  s'y  engageaient  qu'à  demi,  les  esprits  hardis 
et  généreux  avaient  envie  de  s'y  lancer  à  toute  bride  ;  mais 
l'opposition  des  bourgeois  les  en  empêchait.  Rien  n'est  plus 
intéressant  à  ce  point  de  vue  que  les  paroles  de  Ronsard. 
Comme  du  Bellay,  Ronsard  n'osa  pas  mettre  en  pratique  la 
réforme  qu'il  approuvait  ;  mais  il  a  exprimé  du  moins  sa 
conviction  et  s'est  vengé  des  sottes  barrières  qu'on  lui  oppo- 
sait avec  une  verve  et  une  justesse  qui  sont  loin  de  l'aveu 
nonchalant  du  pocte  angevin.  Ecoutez  ce  style  ferme  et 
franc  (i)  :  «  l'a  vois  délibéré,  lecteur,  suiure  en  l'ortho- 
graphe de  mon  livre  la  plus  grand'  part  des  raisons  de 
Louys  Meigret  (homme  de  sain  et  parfait  iugemeot  qui  a  le 
premier  osé  dessiller  les  jeux  pour  voir  l'abus  de  nostre  es- 
criture),  sans  l'advertissement  de  mes  amis,  plus  studieux' 
de  mon  renon  que  de  la  vérité  ;  me  peignant  au  devant  des 
yeux  le  vulgaire,  l'antiquité  et  l'opiniastre  advis  des  plus  ce- 

(i)  Avertissement  nu  lecteur,  en  léte  de  VArt  poétique^  chez  M.  Didot^ 
p.  63. 
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lebres  ignorans  de  nostre  temps  \  laquelle  remonstrance  ne 
m'a  tant  sceu  espouvanter,  que  tu  n'y  voies  encore  quelques 
marques  de  ses  raisons.  »  Il  parle  alors  de  certaines  réfor- 
mes qu'il  a  faites,  et  entre  autres  de  la  suppression  de  «  cet 
espouventable  crochet  de  /.  Et  si  tu  le  vois  encore  en  ce 
mot  yeiu:  seulement,  sçache  que  pour  les  raisons  dessus  men- 
tionnées, obéissant  à  mes  amis,  ie  le  laisse  maugré  moy,  pour 
remédier  à  Terreur  auquel  pourroient  tomber  ces  scrupu- 
leux vieillars,  ayant  perdu  leur  marque  en  la  lecture  des 
yeux  et  des  ieux  (i),  »  etc.  «  Quant  aux  autres  diplithon- 
gues(2),ie  les  ay  laissées  en  leur  vieille  corruption,  auecques 
insupportables  entassemens  de  lettres,  signe  de  notre  igno- 
rance et  peu  de  iugement,  en  ce  qui  est  si  manifeste  et  cer- 
tain ;  estant  satisfait  d'auoir  deschargé  mon  liure,  pour  cette 

heure,  d'une  partie  de  tel  faix Et  si  tu  qa'accuses  d'estre 

trop  inconstant  en  Torthographe  de  ce  livre,  escrivant  main- 
tenant espee,  epee,  —  accorder,  acorder,  —  vestu,  vêtu, 
—  espandre,  epandre,  —  blasmer,  blâmer,  —  tu  t'en  dois 
colerer  contre  toi  mesme  qui  me  fais  eslre  ainsi,  cherchant 
tous  les  moyens  que  je  puis  de  servir  aux  oreilles  du  scavant; 
et  aussi  pour  accoutumer  le  vulgaire  à  ne  regimber  contre 
Teguillon,  lorsqu'on  le  piquera  plus  rudement;  monstrant 
par  cette  inconstance  que  si  i'estois  receu  en  toutes  les 
saines  opinions  de  l'orthographe  tu  ne  trouverois  en  mon 
livre  presque  une  seule  forme  de  Tescriture  que  sans  raison 
tu  admires  tant.  » 

A  la  fin  du  xvi*  siècle^  l'orthographe  traditionnelle,  à  peu 
près  uniforme  quoique  moins  réglementée  que  maintenant, 
est  installée  partout.  Elle  n'a  guère  pris  aux  divers  réforma- 
teurs que  la  cédille  sous  le  Cy  l'accent  aigu  sur  ïe  masculin  à 
la  fin  des  mots,  et  l'apostrophe  après  quelques  monosyllabes 
ep.  e  muet.  Dès  lors ,  l'histoirC'  de  la  question  offre  deux 
séries  de  faits  :  d'une  part,  réformes  radicales ,   plus  ou 

(i)  Jeux.  C'était  là  Targunient  des  conservateurs. 
(a)  Par  diphthoiiffues  Ronsard  entend,  je  pense,  ce  que  nous  nommons 
maio tenant  homophones. 
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moins  semblables  à  celles  deMeigret  et  de  Ramus  et  échouant 
comme  elles;  d'autre  part,  introduction  lente  et  successive, 
dans  l'orthographe  usuelle,  d'une  partie  du  système  de  Mei- 
gret,  ou,  pour  mieux  dire,  des  postulafa  du  sens  commun. 
Après  cette  lutte  de  trois  cents  ans,  nous  nous  trouvons  ac- 
tuellement encore  dans  une  position  analogue  du  xvi*  siècle  : 
d'un  côté ,  des  esprits  absolus  nous  proposent  des  systèmes 
que  leur  trop  grande  logique  et  leur  rationalité  pure  empêche- 
ront de  triompher  jamais  ;  de  Tautre  côté,  une  orthographe 
insensée,  pleine  de  contradictions,  d'inconséquences  et  d'ab- 
surdités, est  acceptée  par  tous  les  gens  instruits.  Seulement^ 
en  plus  qu'au  xvi"  siècle,  il  y  a  un  corps  dépositaire  de  l'au- 
torité grammaticale  et  qui  règle  spécialement  l'orthographe. 
C'est  ce  corps  qui  a  fait  et  qui  maintient  celle  que  je  viens 
de  caractériser  en  second  lieu. 

Je  me  borne  à  indiquer  les  épisodes  saillants  de  la  longue 
guerre  dont  il  s'agit.  On  se  rappelle  qu'elle  a  pour  point  de 
départ  la  défaite  de  Ramus  et  le  triomphe,  par  la  bouche 
modérée  de  Pasquier,  de  l'opinion  des  gens  «  raisonna- 
bles ». 

Il  faut  signaler  au  moins  le  curieux  ouvrage  d'Honorat 
Rambaud,  maître  d'école  à  Marseille.  Dans  sa  déclaration 
des  abus  que  ton  commet  en  escrîvant  (iSjS),  il  ne  touche 
rien  de  moins  que  la  création  d'un  alphabet  tout  nouveau, 
sans  aucun  rapport  de  forme  avec  celui  que  les  Latins  nous 
ont  transmis.  Cette  tentative  trop  audacieuse  était  faite  pour 
échouer  ;  mais  les  motifs  qui  y  avaient  encouragé  Thonnéte 
maître  d'école  méritent  d'être  rapportés.  Il  pose  très-nette- 
ment un  des  éléments  les  plus  graves  du  problème  orthogra- 
phique, le  plus  dédaigné  des  lettrés  superficiels,  et  le  plus 
intéressant,  à  savoir  la  facilité  de  l'enseignement  de  la  lec- 
ture. f>t  Écrire,  dit-il,  est  faire  un  chemin,  par  et  moyennant 
lequel  nous  voulons  conduire  et  guider  nous-mêmes  et  les 
autres  aussi.  Et  puisqu'il  est  nécessaire  que  tous  les  hom- 
mes, femmes  et  enfants,  présents  et  à  venir,  y  passent^  il  est 
très-nécessaire  qu'il  soit  bien  aisé.  Et  l'on  a  fait  tout  au 
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rebours,  tellement  que  peu  de  gens  y  peuvent  passer  ;  et 
quasi  tous  ceux  qui  y  passent  le  font  par  contrainte  et  à 
force  de  coups.  Et  je  n*eQ  parle  pas  par  ouïr  dire  ;  car  il  y  a 
trente-buit  ans  que  je  contrains  les  enfants  à  passer  par  ledit 
cbemin  ;  durant  lesquels  ayant  eu  loisir  de  contempler  les 
tourments  qu'ils  endurent  et  endureront  si  on  ne  répare 
ledit  chemin,  etc.  »  Depuis  trois  siècles  on  Ta  bien  peu  répa- 
ré^ ce  chemin  où  Ton  veut  maintenant,  avec  tant  de  raison, 
faire  marcher  tout  le  monde. 

Trente  ans  se  passent  sans  nouvel  essai  de  ce  genre  :  la 
France  a  autre  chose  à  faire,  pendant  ce  temps,  qu'à  réfor- 
mer l'orthographe.  En  1609,  reparaît  un  réformateur,  Ro- 
bert Poisson,  avec  son  alphabet  nouveau  de  la  vrée  et  pure 
ortografe  Jransoize^  mais  il  n'a  ni  logique,  ni  justesse  dans 
les  vues  ;  on  peut  en  dire  autant,  d'après  M.  Didot,  de  Pierre 
le  Gaygnard,  auteur  de  VApprenmolire  (apprends-moi  lire) 
françoisj  qui  parut  la  même  année.  Rien  n'est  à  prendre  non 
plus  dans  la  Vraye  et  ancienne  Orthographe françoise  restau^ 
rée  du  médecin  Et.  Simon,  publiée  aussi  en  1609.  Quelques 
réformes  modérées  se  trouvent  dans  la  Langue  françoise  de 
Jean  Godard  y  Parisien  [1620)^  et  diverses  autres  publications. 

Cependant  l'orthographe  routinière,  qu'avait  si  bien  fus- 
tigée Ronsard,  régnait  encore.  Unauire  grand  poète,  Pierre 
Corneille,  fut  frappé  de  ses  nombreux  inconvénients.  Mais 
à  l'époque  de  Corneille  il  ne  pouvait  plus  s'agir  de  réformes 
radicales  :  la  tendance  générale  était  de  purifier,  de  régula- 
riser, d'ennoblir  ce  qui  existait  bien  plutôt  que  de  le  détruire 
violemment.  C'est  cette  tendance  que  Corneille  représente 
dans  l'orthographe.  Les  réformes  qu'il  a  non-seulement 
proposées,  mais  hardiment  appliquées  dans  la  grande  édition 
de  ses  œuvres  (Rouen ,  1664,  in-fol.),  sont  généralement  in- 
génieuses, mais  ne  se  piquent  pas  de  conséquence.  Il  em- 
prunte d'abord  aux  imprimeurs  de  Hollande,  qui  l'avaient 
conservée  depuis  Ramus  (i),  l'indispensable  distinction  de 

(i)  Rodîlard,  auteur  de  Doutes  sur  tortographe  francete  (x663},  dit 
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u  et  v^  i  et  y.  «  Leur  exemple,  dit  l*auteur  du  Gd^  m'a 
enhardi  à  passer  plus  avant.  J'ay  veu  quatre  prononciations 
différentes  dans  nos  s  et  trois  dans  nos  e^  et  j*ay  cherché 
les  moyens  d'en  oster  toutes  ambiguïtez,  ou  par  des  caractères 
dilTérens,  ou  par  des  règles  générales  avec  quelques  excep- 
tions. Je  ne  sçay  si  j*auray  réussi,  mais  si  cette  ébauche  ne 
déplaist  pas,  elle  pourra  donner  jour  à  faire  un  travail  plus 
achevé  sur  cette  matière,  et  peut  estre  que  ce  ne  sera  pas 
rendre  un  petit  service  à  notre  langue  et  au  public.  »  Quatre 
prononciations  de  Vs!  c'est  beaucoup.  L'innovation  consiste 
surtout  à  écrire  Vs  par  /  quand  cette  lettre  ne  se  prononce 
pas  :  c'est  ce  que  j*appelle  encore  le  système  de  Sylvius  : 
conservation  des  lettres  étymologiques,  mais  en  indiquant 
q  u'  elles  ne  se  prononcent  pas  ou  ont  modifié  leur  prononciation . 
L'Académie  a  été  plus  radicale  ici  que  Corneille  :  elle  a  sup- 
primé 1'/  muette  partout, — sauf  dans  est^  parce  qu'il  faut 
bien  une  petite  exception.  —  Quant  aux  trois  « ,  c'est  tout 
simplement  la  distinction,  par  les  divers  accents,  de  l'e  et  de 
l'è,  qui  remonte  au  grand  Corneille.  Elle  est  bonne  en  soi, 
mais  on  en  a  abusé,  et  on  ne  l'a  pas  toujours  appliquée  avec 
discernement.  L'Académie  ne  l'admit,  au  reste,  que  cent  ans 
après. 

Corneille  était  lui-même  alors  membre  de  l'Académie 
depuis  dix-sept  ans;  mais  cette  compagnie,  fondée  en  i635 
pour  donner  «  des  règles  certaines  »  à  la  langue  française, 
n'avait  point  encore  jeté  les  yeux  sur  la  question  de  l'or- 
thographe. Un  heureux  hasard  nous  a  conservé  quelque 
trace  des  discussions  qui  plus  tard  s'élevèrent  *  à  ce  propos 
dans  son  sein,  et  des  opinions  diverses  qui  se  produisirent. 
Rien  ne  peut  mieux  nous  faire  apprécier  l'unité  des  prin- 

également  :  «  Cest  une  chose  honteuse  à  nous  de  voir  que  les  étrangers 
nous  aprenent  à  écrire  nôtre  langue  naturele-  :  car  on  ne  peut  pas  dis- 
convenir que  les  Holandez  (ou  du  moins  des  Francez  qui  se  sont  re- 
tirés en  Holand)  ne  nous  ayent  apris  a  mettre  les  v  ronds  et  les  /  longs, 
puisque  pour  marque  de  cela  on  les  apèle  dans  l'imprimerie  des  v  et  y 
à  la  Holandeze.  » 
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cipes  et  la  maturité  des  réflexions  qui  présidèrent  à  la  confec- 
tion de  notre  code  orthographique.  On  trouverait,  si  on  le 
voulait  bien,  plus  d'une  analogie  entre  les  séances  où  TAca- 
démie  a  fixé  notre  orthographe  (une  première  fois  du  moins) 
et  celles  où  le  conseil  d'Etat  de  Napoléon  a  fixé,  notre  légis- 
lation. Mais  je  ne  veux  pas  presser  la  comparaison  :  je  me 
contente  de  l'indiquer.  Les  deux  illustres  assemblées  ont  cher- 
ché avant  tout  à  fieiire  œuvre  de  conciliation  et  de  fusion  :  tra- 
dition et  innovation^  droit  romain  et  coutume,  philosophie  et 
routine,  elles  ont  tout  mêlé  dans  des  proportions,  il  est  vrai, 
respectivement  différentes.  Mais  ce  qui  caractérise  surtout 
leur  œuvre,  à  toutes  deux,  c'est  Tabsence  de  vues  générales 
et  de  plan  fortement  conçu.  Chaque  question  est  réso- 
lue à  mesure  qu^elle  se  pose,  sans  qu'on  ait  beaucoup  de 
souvenir  des  solutions  déjà  admises  ou  beaucoup  de  prévi- 
sion de  celles  qu'il  faudra  chercher  par  la  suite.  Dans  de 
telles  œuvres,  Icb  contradictions  ne  sauraient  faire  défaut.  On 
en  a  fait  disparattre  un  grand  nombre  dans  la  législation 
civile  ;  il  en  reste  beaucoup  plus  dans  la  législation  orthogra- 
phique. Et  cependant  il  y  a  bien  plus  longtemps  que  celle-ci 
est  exposée  à  la  critique,  et  Ton  a  eu  tout  le  loisir  d'en  voir 
les  défauts  et  d'en  combler  les  lacunes;  mais  si  le  peuple 
français  aime  à  réagir  de  temps  à  autre,  dans  le  domaine 
politique ,  par  des  révolutions  contre  son  amour  inoé  de 
l'autorité,  il  est  des  sujets,  plus  sérieux,  à  propos  desquels  il 
ne  se  permet  pas  de  pareils  écarts.  L'orthographe  surtout  est 
restée  pour  lui  chose  sacrée;  l'Académie  a  conservé  tout  le 
prestige  qu'ont  perdu  d'autres  institutions.  Car  il  ne  fout  pas 
s'y  méprendre  :  les  railleries  qu'on  ne  cesse  de  diriger  contre 
elle  sont  les  meilleures  preuves  de  sa  puissance.  On  ne  fronde 
que  ce  qu'on  ne  peut  renverser,  et,  pour  nous  en  tenir  au 
domaine  orthographique,  on  peut  définir  l'autorité  qu'y 
exerce  l'Académie  :  une  aristocratie  absolue,  tempérée  par 
des  épigrammes. 

Gâstozi  Paris. 

{La  suite  prochaine  menu) 


JOURNAL 


DU  SECRÉTAIRE  DE  L'ARCHEVÊQUE 


PHILIPPE  DU  BBC. 


RECHERCHES  SUR  LE  NOM  DE  L^AUTEUR. 


La  lecture  des  journaux  écrits  par  des  personnes  contem- 
poraines des  faits  qu'elles  racontent  est  de  nos  jours  re- 
cherchée avec  avidité.  On  comprend  facilement  ce  goût  :  on 
trouve  dans  ces  notes,  tracées  sous  Timpression  du  moment, 
les  passions^  les  habitudes  du  temps;  souvent  l'auteur  y  a 
consigné  ses  souvenirs  pour  lui-même  sans  s*inquiéter  ni  du 
style,  ni  de  la  forme.  Il  ne  cherche  pas,  comme  Thistonèn, 
une  phrase  étudiée  pour  captiver  Toreille  ;  il  n'entoure  pas 
son  récit  de  raisonnements  quelquefois  judicieux  ,  mais  qui 
glacent  le  lecteur.  L'auteur  raconte  les  faits  comme  il  les  a 
vus,  avec  sa  naïveté,  à  travers  ses  passions.  S'il  n'est  pas  tou« 
jours  impartial,  il  conte  les  faits  comme  il  les  a  compris  ;  le 
froid  de  la  tombe  n'a  pas  passé  par  là  ;  il  vit  et  nous  fait  vivre 
avec  lui  dans  la  société  de  son  époque.  Ces  journaux  ont 
encore  un  attrait  plus  puissant,  quand  ils  sont  l'œuvre  de 
personnes  placées  pour  bien  voir  ;  et  certainement  nul  ne 
pouvait  être  en  meilleure  position  pendant  le  règne  de 
Henri  lY  que  le  secrétaire  d'un  prélat  qui  n'a  pas  quitté  la 
cour  de  ce  roi,  qui  Fa  suivi  dans  tous  ses  voyages,  et  qui  peut 
rendre  compte,  étape  pour  étape,  des  déplacements  de  son 
camp. 

La  famille  du  Bec, ,  une  des  plus  anciennes  de  la  Nor- 
mandie, tire  son  nom  de  la  baronnie  du  Bec  qui  existait  au*» 


i\ 


348  BULLETIN  IHJ  BIBLIOPHILE. 

trefoîs  dans  le  pays  de  Gaux.  Cette  maison  joint  au  nom  de 
du  Bec  celui  de  Grespin,  à  raison,  dit  Morérî,  de  Tunionde 
l'un  de  ses  auteurs  avec  Grespine,  fille  de  Rollon,  premier  duc 
de  Normandie. 

Parmi  les  hommes  célèbres  qu'elle  a  fournis,  on  rencontre 
un  maréchal  de  France;  mais  elle  a  surtout  brillé  dans  la  car- 
rière ecclésiastique.  Son  influence  n'est  pas  restée  limitée  à  la 
province  de  Normandie  ;  elle  possédait  à  Paris  un  manoir  à 
^la  porte  duquel,  suivant  l'usage,  les  seigneurs  jugeaient  les 
différends  de  leurs  vassaux  ou  tes  plaintes  de  leurs  four- 
nisseurs ;  une  barrière  était  établie  pour  séparer  le  juge  des 
plaideurs,  et  cette  limite  était  nommée  la  àarre;uite  des  rues 
de  Paris  conserve  le  encore  nom  qu'elle  a  tiré  de  la  barre 
du  Bec. 

En  i3oo  vivait  Michel  du  Bec,  doyen  de  Saint-Quentin, 
chanoine  de  Paris,  élevé  en  i3i6  a  la  dignité  de  cardinal 
prêtre  du  titre  de  Saint-Etienne  in  Cœlo  Monte.  G'est  lui  qui 
u  fondé  dans  l'église  de  Notre-Dame,  à  gauche  du  chœur,  la 
chapelle  de  Saint-Michel,  où  du  temps  de  Moréri  on  voyait 
encore  la  statue  de  ce  cardinal. 

Pour  abréger,  passons  le  reste  de  la  généalogie  et  arrivons 
à  Charles  du  Bec,  vice-amiral  de  France  à  la  fin  du  quinzième 
siècle.  Celui-ci  eut  plusieurs  fils  -,  l'aîné,  Charles  du  Bec 
second,  eut  au  nombre  de  ses  enfants  Jean  du  Bec,  abbé  de 
Mortimer,  évéque  de  Saint-Malo,  qui  a  publié  une  paraphrase 
en  vers  français  des  psaumes  de  David.  Cet  évéque  était  grand 
amateur  de  chasse,  et  il  a  dédié  à  la  noblesse  française,  en 
iSpS,  un  petit  traité  intitulé  Discours  sur  Paniagonie  du 
chien  et  du  iièi^re.  Son  oncle,  frère  de  Charles  second ,  fut  suc- 
cessivement doyen  d'Angers,  évéque  de  Vannes,  de  Nantes, 
puis  archevêque  de  Reims.  U  avait  assisté  au  concile  de 
Trente.  Resté  partisan  zélé  de  l'autorité  royale,  il  vécut  à 
la  cour  de  Henri  III  et  de  Henri  lY  et  leur  prodigua  des 
avertissements  quelquefois  sévères.  Il  fut  un  des  prélats  dont 
les  enseignements  préparèrent  l'abjuration  du  Béarnais.  Il 
était  à  Paris  en  i!>88,  lors  de  la  fameuse  journée  des  barri- 
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oades.  C'est  à  cette  date  que  commence  le  journal  de  son 
secrétaire.  «  Les  barricades  furent  à  Paris  «le  mercredy  la, 
«  x3,  i4^  de  may  i588.  Le  roy  sortit  de  Paris  et  se  sauva 
<t  par  la  porte  neuve  des  Tuileries  et  monta  à  cheyal  à  la 
«  porte  des.  Capuchiens,  et  vendredy  après  disner  le  i3.*  du 
«  dict  moys  et  an  ,  Monseigneur  Talla  conduire  jusque-là  et 
«  print  congé  de  S.  M.,  moy  présent.  » 

Ce  journal  va  jusqu'au  7  octobre  i6o5y  il  donne  presque 
jour  par  jour  l'itinéraire  suivi  par  la  cour.  On  comprend  de 
quelle  utilité  peuvent  être  pour  l'historien  de  semblables 
notes.  Il  y  peut  rencontrer  le  moyen  de  rectifier  des  dates 
erronées ,  quoiqu'il  ne  faille  pas  toujours  s'en  rapporter 
aveuglément  à  celles  que  produit  le  journal.  Celui  qui  Ta 
écrit  quelquefois  substitue  à  la  date  d'un  événement  celle  du 
jour  où  il  l'apprend  «  D'autres  fois,  il  ne  consigne  ses  sou- 
venirs qu'au  retour  d'un  voyage;  alors,  sa  miémoire  n'étant 
pas  toujours  fidèle,  il  se  trompe  sur  le  jour  de  la  semaine 
ou  sur  le  quantième  du  mois.  Je  ne  fournirai  qu'un  e:&emple 
de  ces  erreurs.  Il  s'agit  cependant  d'un  fait  qui  intéressait 
vivement  l'auteur,  c'est-à-dire  de  la  nomination  de  Philippe 
du  Bec  à  l'archevêché  de  Reims.  «  Le  4*  novembre,  Monsei- 
«  gneur  partit  de  Paris  pour  aller  à  Saint-Germain  en  Laye 
«  trouver  la  cour  qui  y  estoit ,  dont  le  lendemain  qui  estoit 
«  le  samedy  le  roy  commanda  son  brevet  pour  l'arche - 
u  vesché  de  Reims  ,  le  samedy  2k3^  dudict  moys.  Le  jeudy 
«  9'  dudict  moys  Monseigneur  presta  le  serment  de  fidélité 
«(  de  l'archevesché  de  Reims  entre  les  mains  du  roy  à  la  fin 
«  de  l'évangile  de  la  messe.  »  De  ces  trois  dates  une  est 
exacte,  les  deux  autres  sont  fautives.  Le  5  novembre  est 
le  309*  jour  de  l'année,  il  est  par  conséquent  le  premier  jour 
de  la  4s*  semaine.  Or,  en  l'année  i594,  la  lettre  dominicale 
étant  B,  le  premier  janvier  et  toutes  les  semaines. qu'il  faut 
compter  commençaient  par  un  samedi.  Le  jeudi  5  novembre, 
premier  jour  de  la  4^*  semaine,  était  donc  un  samedi  ;  cette 
date  est  exacte.  Lesautres  samedis  du  même  mois  étaientle  12, 
le  1 9  et  le  36.  La  date  du  samedi  a3  est  évidemment  erronée.  Il 
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fiaiut  lire  ou  le  samedi  26  ou  le  mercredi  a3.  L*autre  date,  le 
jeudi  9,  estégialemem  inexacte;  le  samedi  étant  le  5,  le  jeudi 
tombait  le  io«  Ces  fautes  sont  certainement  de  peud*impor- 
tance;  muis  il  est  bonde  les  consigner,  quoiqu'elles  ne  puis- 
sent en  aucune  manière  infirmer  rauthencité  de  cet  écrit  ; 
rintérét  n'en  est  point  diminué,  et,  pour  le  compléter,  il  ne 
manquait  que  le  nom  de  Tauteur. 

Le  savant  écrivain  à  qui  Ton  doit  la  publication  de  ce  mé- 
moire, M.  Edouard  de  Barthélémy,  dit  qu'il  ne  lui  a  pas  été 
possible  de  découvrir  le  nom  du  secrétaire  de  Philippe  do  Bec; 
peut-être  eût-il  pu  se  souvenir  de  cette  parole  :  «  Cherchez 
et  vous  trouverez.  »  Pour  mon  compte,  j'ai  pensé  qu'il  n'était 
pas  impossible  de  Catire  cesser  l'anonyme  ;  il  m'a  semblé  que 
les  mémoires  eux-mêmes  fournissaient  le  moyen  de  s'é- 
clairer; j^ai  cherché,  et  voici  le  résultat  de  mes  investigations. 

A  la  date  du  18  mai  1602  on  trouve  consignée  cette 
mention  :  «  M.  de  Saint-Oueh  prit  arrest  à  la  cour  du  par- 
«  lement  contre  M.  d'Avaugour  à  ma  poursuite.  »  Il  me 
parut  tout  simple  de  recourir  aux  minutes  du  parlement  de 
Paris  qui  ont  été  conservées.  En  effet,  à  la  date  indiquée,  on  a 
retrouvé  l'arrêt  Bbgistre  x  nu  parlbmbnt  a83  folio  non 
marqué.  Mais  ici  a  surgi  une  difficulté  imprévue  :  au  lieu  d'un 
seul  demandeur  contre  le  baron  d'Avaugour,  il  s'en  est 
trouvé  deux. 

Voici  les  qualités  de  l'arrêt  : 

«  Comme  de  deux  sentences  données  par  notre  sénéchal 
«  d'Anjou  ou  son  lieutenant  le  ao  août  1694  et  le  9  octobre 
«  1599. 

«  Entre  Guillaume  Dubois  l'aisné  et  Jehan  du  Tertre,  de- 
«  mandeurs  en  sommation,  d'une  part  ;  — 

«  Et  Renée  Gilbert  veusve  de  feu  Etienne  Bionain  et  Mi- 
«  chel  Cordier  deffendeurs,  d'autre;  — 

«  Abel  Trébuchet,  cy  devant  fennier  de  la  terre  de  Cernus- 
a  sion  et  metterie  du  frand  Assé  aussy  demandeur  et  évo« 
«  quant,  d'une  part  ;  — 

«  Et  Gabriel  Chasteau  et  nostre  amé  et  féal  chevalier  de 
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«  no0  ordres  Charles  d'Avaugour,  comte  de  Vertus ,  pre- 
«  mier  baron  de  Bretaigne,  seigneur  de  Cusson,  et  Philippe 
«  de  Saint  Amatour  sa  femme,  joinct  afBn  de  garantye  avec 
«  le  dît  Chasteau'deifendeur,  d  autre;  — p- 

«  Et  encore  le  dit  Trébuchet  incidemment  demandeur  et 
«  requérant  l'intérinement  de  certaines  lettres  de  nous  par 
«  luy  obtenues  le  1 5  mars  1 697  af&n  de  cassation  de  Tac* 
«  cord  du  i5  août  iSpô,  d*une  part;  — 

«  Et  Renée  Gilbert  et  Perrine  Blonin  tant  en  leurs  noms 
«  que  comme  tutrices  naturelles  de  leurs  enfants  mineurs 
«  de  defunct  Michel  Cordier  et  Estienne  leurs  maris,  cy 
«  devant  mettayeurs  et  soubs  fermiers  de  la  dite  metterie 
«  du  grand  Arsay  évoquées  et  defTenderesses,  d^autre  ;  «^ 

«c  Et  Iç  dit  Trébuchet  demandeur,  d'une  part;  — 

«  Les  dits  d'Avaugour  et  sa  femme,  Arthur  Chabot,  def- 
«  fendeurs,  d^autre  ;  — 

«  Et  encores  le  dit  Château  demandeur  et  requérant  Pen- 
«  terinement  de  certaines  lettres  de  nous  par  luy  obtenues  le 
•c  aa  novembre  1696,  d'une  part;  — - 

«  Et  les  dits  d'Avaugour  et  sa  femme  deffendeurs,  d  autre.  » 

Ainsi  il  y  avait  deux  demandeurs  :  Guillaume  Dubois 
l'aîné,  et  Jehan  Dutertre  ;  Tun  des  deux  était  notre  auteur. 
On  ne  peut  sortir  de  cette  alternative,  mais  lequel  ? 

Si  l'arrêt  eût  été  motivé,  peut-être  eût-on  pu  trouver  dans 
le  dispositif  quelque  indice  pour  faire  reconnaître  celui  des 
deux  qui  était  secrétaire  de  Philippe  du  Bec  ;  mais  le  plus 
souvent  les  arrêts  du  Parlement  n  étaient  pas  motivés.  D'ail- 
leurs il  est  question  d'un  arrêt  confirmatif.  De  nos  jours  les 
cours  impériales  ont  consacré  cette  formule  :  Adoptant  les 
motifs  des  premiers  juges  ^  confirme.  La  formule  du  Parlement 
était  encore  plus  brève  ;  ainsi  il  dit  :  Comme  en  la  sentence 
rendue  le,  etc.,  etc.;  il  fallait  donc  chercher  ailleurs  pour 
achever  de  faire  la  lumière  ;  mais  on  ne  doit  pas  perdre  de 
vue  que  deux  choses  sont  déjà  acquises.  Le  nom  que 
nous  cherchons  ne  peut-être  que  celui  de  Dubois,  ou  celui 
de  du  Tertre,  et  en  outre  Guillaume  Dubois  l'ainé  avait  dans 
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sa  famille  un  autre  membre  qui  était  Guillaume  Dubois  le 
jeune.  On  ne  donne  pas  à  deux  frères  le  même  prénom.  Ce 
Guillaume  Dubois  le  jeune  devait  donc  être  un  cousin.  Dans 
une  note  jointe  au  journal  du  secrétaire  de  Philippe  du  Bec 
on  trouve  la  relation  d'un  voyage  qu'il  fit  comme  il  le  dit 
lui-même  au  pays  en  1597.  «  Je  quittay  Pontivy....  à  Bonr- 
«  mont  mon  cousin  Guillaume  me  donna  un  cheval  pour  ga» 
«  gner  Saint-Maur  de  la  Jaille.  »  Ainsi  voici  Guillaume  Du- 
bois le  jeune.  Ce  n'est,  dira-t-on  là,  qu'une  présomption,  et 
rien  ne  prouve  que  Jehan  du  Terire  n'eut  pas  un  cousin  du 
nom  de  Guillaume.  Soit,  ce  n'est  qu'une  présomption;  mais 
elle  me  semble  puissante.  Au  reste,  on  veut  une  preuve  dé- 
cisive ;  cherchons,  et  nous  la  trouverons. 

Au  commencement  de  l'année  iSiqG  on  trouve  ce  passage  : 
«  Le  dimanche  7  e  je  partis  de  Courville  avec  M.  le  chantre 
«  Gilbault,  grand  vicaire  de  Monseigneur,  et  allai  à  Reims 
«  prendre  possession  et  résider  à  l'esglise  Saint-Sympho- 
«  rien  dont  peu  auparavant  on  avoit  en  mon  nom  pris  pos- 
te session  d'une  prébende  en  ladiote  esglise  et  retournay  le 
«  mardi  au  dict  Courville.  Le  samedy  iS^  ,  je  retournay  à 
«  Reims  prendre  possession  de  la  pénitencerie  dudict  Reims, 
««  puis  la  résignai  le  mesmejour  à  M.  de  Besgue,  docteur  eu 
«  théologie,  doyen  et  chanoine  de  Saint-Symphorien,  cha- 
«  noine  de  la  grande  esglise  et  chancelier  de  l'université  de 
«  Reims,  avec  sa  prébende  de  la  grande  esglise,  et  ce  d'au- 
«  tant  qu'il  falloit  résider,  ce  que  je  ne  pouvois  faire.  Le 
^  tnardy  a4  j^  retournai  à  Reims  pour  attendre  ma  provi- 
«  sion  de  la  cour  qui  estoit  lors  à  Folembray,  à  cause  du 
«  siège  de  la  Fère,  et  prins  possession  le  vendredy.  M.  le 
«  Besgue  fut  reçu  le  premier  de  ma  pénitencerie  que  luy 
f  avois  résignée  ;  je  fus  le  second  de  sa  presbende  qu'il  m'a- 
«  voit  assignée  par  permutation.  »  . 

Ainsi  le  rédacteur  du  journal  possédait  deux  prébendes. 
Tune  à  Saint*Symphorien  de  Reims,  l'autre  au  chapitre  de  la 
grande  église.  La  liste  des  chanoines  et  ecclésiastiques  pré- 
bendes de  la  ville  de  Reims,  si  elle  était  prise  isolément,  ne 
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pourrait  rien  nous  apprendre.  En  effet,  comment  deviner 
dans  une  longue  liste  de  noms  quel  est  celui  qui  doit  dési- 
gner le  secrétaire  de  Tarchevéque  ?  Mais  ici,  grâce  aux  qua* 
Ittés  de  Tarrét,  nous  n'avons  plus  à  choisir  qu'entre  deux 
nomSy  Guillaume  Dubois  et  Jean  du  Tertre  ;  celui  des  deux 
qui  se  trouvera  sur  la  liste  des  ecclésiastiques  prébendes 
sera  nécessairement  le  nom  de  notre  auteur.  Les  registres  et 
papiers  de  l'archevêché  de  Reims  ont  péri  pendant  la  Révo- 
lution; mais  des  extraits  en  avaient  été  recueillis  avec  plus  ou 
moins  de  soin.  Ces  documents  ont  été  conservés  à  la  biblio- 
thèque de  la  ville  de  Reims  ;  mais,  avant  de  les  citer,  il  faut 
faire  une  simple  observation.  La  ville  de  Reimj  et  surtout  le 
clergé  rémois  avaient  embrassé  le  parti  de  la  ligue;  la  ville 
était  au  pouvoir  du  duc  de  Guise.  Au  mois  de  mai  i5g49  des 
négociations  s'engagèrent  pour  la  reddition ^  le  duc  demandait 
qu'on  lui  remtt  tous  les  bénéfices  qui  avaient  appartenu  au  car- 
dinal de'Guise,  mis  à  mort  à  Blois,  le  24  décembre  i588,  et 
notamment  r archevêché  de  Reims.  Il  voulait  en  investir  son 
parent,  le  jeune  Louis  de  Lorraine,  qui  n'avait  pas  encore 
atteint  sa  i3^'  année.  Cependant  deux  prélats  avaient  déjà  suc- 
cédé au  cardinal  de  Guise  dans  Tarchevêché  de  Reims  :  le 
cardinal  de  Lénoncourt,  décédé  à  Blois,  le  i3  décembre  iSgi 
sans  avoir  pris  possession  du  siége^  puis  Nicolas  de  Pellevé, 
évéque  d'Amiens,  promu  à  la  dignité  d'archevêque  de 
Reims  en  iSpa  et  décédé  le  5  avril  1594.  Henri  IV  ne  voulut 
point  subir  cette  condition  ;  il  répondit  qu'il  avait  déjà  dési- 
gné Philippe  du  Bec  pour  succéder  à  Nicolas  Pellevé  ;  mais 
on  convint  de  donner  au  prince  lorrain  la  coadjutorerie ,  ce 
qui  entraîna  de  longs  délais.  D'ailleurs  le  clergé  de  Reims  re- 
fusa de  reconnaître  pour  le  spirituel  les  nominations  faites 
par  le  roi,  tant  que  celui-ci  n'aurait  point  obtenu  l'absolu- 
tion du  pape.  Cette  absolution  ne  fut  donnée  que  le  ly  dé- 
cembre iSpS,  et,  au  mois  de  janvier  iSpô,  il  s*était  écoulé 
trop  peu  de  temps  pour  que  le  clergé  de  Reims  en  eût  déjà 
connaissance.  D'ailleurs,  il  refusa  quelque  temps,  même 
après  l'absolution,  de  reconnaître  les  provisions  royales, 
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SOUS  le  prétexte  que  Henri  lY  n'avait  point  encore  exécuté 
les  conditions  imposées  par  le  pape,  en  renouvelant  son  ab- 
juration entre  les  mains  du  légat.  Ainsi  Philippe  du  Bect  dé* 
signé  comme  archevêque  dès  le  mois  de  mai  1594»  nommé 
officiellement  comme  le  rapportent  les  mémoires  de  son  se- 
crétaire au  mois  de  novembre  de  la  même  année,  reçut  ses 
bulles,  datées  du  5  janvier  1597,  seulement  au  milieu  de 
Tannée  iSpS,  et  ne  put  faire  son  entrée  solennelle  dans  sa  ca- 
thédrale métropolitaine  que  le  18  d*ootobre  iSpS.  Il  est 
donc  tout  naturel  qu'il  se  trouve  de  grandes  différences  de 
date  entre  les  mémoires  qui  nous  occupent  et  les  notes  prises 
par  le  clergé  de  Reims.  Les  premières  s'appliquent  à  la  col- 
lation par  l'autorité  royale  et  la  prise  de  possession  du  tem- 
porel, les  secondes  ayant  trait  seulement  à  la  reconnais- 
sance par  la  puissance  ecclésiastique.  Sous  le  mérite  de  ces 
observations,  nous  pouvons  maintenant  examiner  les  docu- 
ments conservés  à  la  bibliothèque  de  Reims. 

Commençons  par  ce  qui  a  trait  au  chapitre  de  Saint-Sym- 
phorien.  C'est  un  cahier  d'une  fort  belle  écriture  qui  annonce 
la  main  d'un  copiste  d'habitude.  Il  paraît  écrit  vers  l'année 
1759,  c'est-à-dire  i65  ans  après  les  faits  qui  noua  occupent. 
Il  ne  serait  donc  pas  étonnant  qu'il  s'y  rencontrât  quelques 
erreurs  ;  cette  date  de  1769  paraît  résulter  d'une  mention  qui 
se  trouve  sur  la  couverture;  elle  indique  en  effet  qu'à  cette  épo- 
que ce  manuscrit  a  été  donné  au  chapitre  de  Saint-Syropho- 
rien  par  le  chanoine  bibliothécaire.  En  voici  le  titre  :  Deea-- 
norum  canorUcorum  et  capellanorum  Ecclesiœ  Beatorum 
Apostolorum  et  Sti^Symphoriani  Remensis  séries  ab  anno 
circiter  iZoo  partim  ex  Detusto  codice  pariim  ex  registris 
conelasionum  eapituli  decerpta.  Voici  la  mention  qu'on  trouve 
sur  ce  registre  :  Gerardus  Dubois  receptus  (canonicus)  die 
Juin  anno  iSgg  per  resignationem.  —  GuilUlmus  Dubois 
receptus  die  4  Julii  anno  160a  per  obitum  dicti  Dubois,  Il  ne 
faut  pas,  comme  nous  l'avons  expliqué,  s'arrêtera  une  erreur 
de  date  commise  dans  un  ouvrage  rédigé  i5o  ans  après  les 
événements.  Un  fait  néanmoins  ressort  de  cette  mention  : 
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c'est  qu'au  chapitre  de  Saint-Symphorien,  à  une  époque  rap- 
prochée de  celle  indiquée  par  le  secrétaire  de  Philippe  du 
Bec,  il  s'est  trouvé  un  chanoine  du  nom  de  Guillaume  Dubois, 
tandis  que  nulle  part  on  ne  rencontre  de  chanoine  du  nom 
de  Jehan  du  Tertre.  Ce  Guillaume  Dubois  est  donc  Tauteur 
du  journal  qu'on  vient  de  publier. 

Maintenant,  en  se  reportant  à  un  document  puisé  à  une 
autre  source,  on  va  rencontrer  d'autres  dates  et  des  indications 
différentes.  Une  chose  résultera  de  cette  recherche,  c'est  que 
nous  trouverons  le  nom  de  Guillaume  Dubois  et  non  pas 
celui  de  du  Tertre.  Il  existe  encore  à  la  bibKothéque  de 
Reims  un  manuscrit  composé  par  Weyen,  chanoine  de  la 
grande  église,  qui  vivait  pendant  les  dernières  années  de  l'é- 
piscopat  du  cardinal  François  de  Mailly ,  archevêque  de  Reims 
de  i658  à  1720.  Cet  ouvrage  est  intitulé  Dignitates  ecclesiœ 
meiropo/UaruB  Remensis.  A  la  4^*  prébende  on  trouve  cette 
mention  :  GerarJus  Dubois  clericus  RemensU  auth»  ordin.  in 
prop,  %osept.  i5gg per  obitum  Guillaume  Dubois obiit Remis 
can.  rem.  7^  juillet  i652.  On  voit  que  dans  ce  passage  on 
fait  mourir  Gérard  Dubois  le  ao  septembre  1699,  tandis 
que  dans  la  bote  précédente  on  le  fait  mourir  seulement  en 
i6oa.  Cette  note  concorde  mieux  avec  les  mémoires,  et  il  est 
très-facile  d'expliquer  la  différence  de  date.  C'est  de  la  fin 
de  94  à  la  fin  de  95,  que  Guillaume  Dubois  avait  obtenu  la 
prébende  de  Saint-Symphorien  par  suite  de  la  résignation  du 
titulaire.  Mais  les  difficultés  apportées  par  le  clergé  de  Reims 
pour  sa  réception  firent  différer  son  inscription,  bien  qu'il 
ait  pris  possession  du  .temporel  le  7  janvier  96.  On  ne  le  re« 
connut  d'une  manière,  authentique  qu'en  99  après  la  mort 
de  Gérard  Dubois  ;  ce  passage  nous  fournit  un  document 
précieux,  c'est  la  date  de  la  mort  de  notre  auteur,  qui  paraît 
avoir  eu  lieu  en  i65a.  En  effet,  à  la  journée  des  barricades 
en  i588,  il  était  déjà  secrétaire  de  Philippe  du  Bec;  il  pou- 
vait avoir  vingt  ou  vingt-cinq  ans  y  en  y  ajoutant  les  douze 
années  qui  ont  achevé  le  seizième  siècle  et  les  cinquante- 
deux  du  dix-septième,  on  trouve  de  quatre-vingt-quatre  à 
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quatre  vingt  neuf  ans ,  ce  qui  n'excède  pas  les  limites  de  la 
vie  humaine. 

Voyons  maintenant  dans  le  même  ouvrage  ce  qui  s'est 
passé  pour  la  grande  pénitencerie.  Voici  la  liste  des  péni- 
tenciers : 

Jacobus  Brldott,  doctor  Parisiensis  i"  Peniteatiarias  per 
■  ohitum  Guidante  Flamignon  ijebmarii  i548. 

Joannes  Cossart,  doctor  Tkeol.  neuf  ans  dix  jours  i6  ja- 
nuar  i558. 

Renatus  F'allin  ei  successit ,  et  non  fuit  receptut. 

Joannes  le  Besgue  ei  successit ,  vingt-trois  ans  cinq  mois 
ùSjanuar.   i5g6. 

Matheus  Kelisson  ei  successit,  neuf  mois  quinze  jours  sfi 
juin  1619. 

On  voit  dans  cette  liste  des  pénitenciers  Jean  le  Besgue 
entrer  en  fonction  à  la  date  do  a8  janvier  i5q6,  ce  qui  con- 
corde parfaitement  avec  la  date  des  mémoires.  Voici  <.-n 
effet  le  passage  de  notre  auteur  :  «  Le  samedy  i3*  dejan- 
«  vier  (1596)  je  retoumay  à  Reims  prendre  possession  dv 

■  )a  pénitencerie  dudict  Reims,  puis  la  résignai  le  mesmc 

■  jour  à  M.  le  Besgue,  docteur  en  théologie,  doyen  et  cha- 

•  noine  de  Saint-Symphorien,  chanoine  de  la  grande  église 

■  et  chancelier  de  l'université  de  Reims,  avec  sa  prél)ende 
••  de  la  grande  église,  et  ce  d'autant  qu'il  &Iloit  résider,  ce 

•  que  je  ne  pouvois  faire.   I*  mardy  a4*  (i)  je  retoumay  i'i 

■  Reims  pour  attendre  ma  provision  de  la  cour  qui  estoit  :i 
'  Folembray  à  cause  du  siège  de  la  Fère,  et  prins  possession 

•  le  vendredy  (2)  M.  le  Besgue  fut  reçu  le  premier  de  ma 
«  pénitencerie  que  lui  avois  résignée;  je  fus  reçu  le  second 
u  de  sa  prébende  qu'il  m'avoit  assignée  par  permutation.  ■ 

Dans  celte  liste  on  fait  saccéder  Jean  le  Besgue  immédia- 
tement à  René  Vallin  sans  faire  mention  de  Guillaume 
Dubois.  Mais  on  comprend  facilement  cette  ooiissioD;  en 
efTet,  cette  liste  donne  le  temps  de  l'exercice  de  chacun  des 

(OLemirdiélBitle  i3. 
(1)  t.e  vendredi  était  le  16. 
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péaitencîers,  et  Guillaume  Dubois,  ayant  résigné  le  jour 
même  où  il  prenait  possession,  n'a  point  exercé  ;  on  ne  pou* 
vait  donc  signaler  son  exercice.  Par  conséquent  il  n'est  pas 
étonnant  qu'on  n'ait  pas. cru  devoir  le  porter  au  nombre  de^ 
pénitenciers.  Ce  qui,  au  reste,  expliquera  encore  mieux  le 
silence  gardé  par  Weyen,  c'est  que  ni  la  nomination  de 
Guillaume  Dubois^  ni  sa  résignation  en  faveur  de  Jean  le 
Besgue,  ne  furent  le  dit  jour  reconnues  par  le  clergé  de 
Reims.  On  nomma  pour  pénitencier  Jean  du  Temps,  qui 
conserva  ce  titre  jusqu'au  a4  septembre  iSpp,  époque  à  la- 
quelle il  résigna  entre  les  mains  de  l'archevêque  Philippe 
du  Bec.  Voici  le  passage  de  Weyen  :  Renatus  Fallin  re- 
ceptus  die  29  decembris  anno  i595,  per  obitum  Jounnis 
Cossart,  yirtute  collationU  regiœ. 

joannes  le  Besgue^  presbyter  Bellouacensis^  doctor  theo- 
/ogtÀSj  per  permutationem  possessionem  non  adeptus, 

Joaniesdu  Temps  presbyter  bellovacensis  diœcesis  receplus 
die  a 3  septembris  iSpp  per  dimissionem  in  manibus  DD  du 
Bec  archiep.  viça  vocefactam  2a  septembris. 

11  ne  faut  qu'ajouter  une  observation  à  cette  note  ;  on  y 
porte  René  Vallin  comme  ayant  été  reçu,  et,  dans  la  note 
suivante,  relative  à  la  grande  église,  on  dit  qu'il  ne  Ta  pas 
été  :  Renatus  Fallin  presbyter  Nannetensis  diœc.  in  decretis 
licentïatus  autk.  regia  per  obitum  Joannis  Cossart  non  re» 
ceptus, 

Joannes  le  Besgue  junior  presbyter^  doctor  theoL  in  propria 
:k6  jûJi,  i5g6  jure  regaliœ  et  virtute  l/terarum  régis  Hen- 
rici  IF  ad*  can.  et  prœb,  pcenitent.  per  résignât,  end.  per^ 
mutât,  cum  Renato  Fallin  non  recepto  ad  alium  ctui.  ejuS" 
dem  ecclesiœ  Remensis  n^  10  quem  obtinebat  dictus  Jo.  le 
Besgue.  Fuit  cancellarius  universitatis  Remensis  et  obtinebat 
prœbendam  10  ab  anno  i55i  per  resignationem  Joannis  le 
Besgue  senioris  presbjrteri  doctoris  theol.  non  recepti  obiit 
Remis  can.  pœnitentiarius  26  juin  1619. 

On  répète  deux  fois  dans  ce  passage  que  Yallin  n'avait  pas 
été  reçu,  et  on  lui  fait  transférer  la  pénitencerie  directement 


"^^ 


r 
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à  J.  le  Besgue  ;  mais  on  joint  à  son  nom  la  qualification  de 
Nannetensis  qui  ne  lui  appartenait  pas,  maisbienàGnillanme 
Dubois  qui  avait  fait  partie  du  clergé  de  Nantes,  et  qui  avait 
reçu  la  collation  royale  mal  à  propos  appliquée  à  René 
Yallin  par  Fauteur,  qui,  rédigeant  son  travail  spr  des  notes 
vieilles  de  plus  d'un  siècle,  avait  passé  le  nom  d'un  individu 
et  donné  à  son  prédécesseur  le  titre  de  prêtre  du  diocèse  de 
Nantes,  qui  ne  convenait  qu'au  secrétaire  de  Philippe  du 
Bec 

Quant  à  la  prébende  de  la  grande  ^lise  cédée  par  Jean  le 
Besgue  le  jeune  à  celui  qui  lui  remettait  la  pénitenoerie,  il 
Favait  reçue  lui-même  en  i55i  par  la  résignation  de  Le 
Besgue  Fainé,  et  elle  portait  le  n**  lo. 

En  résumé  le  secrétaire  de  Philippe  du  Bec  avait  un  pro- 
cès contre  le  baron  d'Avangour;  il  résulte  des  registres 
du  parlement  de  Paris  que  le  baron  d'Avaugourt  avait  deux 
adversaires,  Guillaume  Dubois  Faîne  et  Jean  du  Tertre.  L'un 
des  deux  était  le  secrétaire  de  Philippe  du  Bec;  on  ne  peut 
sortir  de  ces  deux  noms.  Le  secrétaire  de  Philippe  du  Bec 
était  en  outre  titulaire  de  deux  prébendes  de  l'archevêché 
de  Reims.  Or,  sur  la  liste  des  ecclésiastiques  prébendes  du 
diocèse  de  Reims,  on  trouve  le  nom  de  Guillaume  Dubois,  et 
non  pas  celui  de  du  Tertre.  La  démonstration  est  donc  aussi 
claire  que  le  jour  ;  le  nom  du  secrétaire  de  Philippe  du  Bec 
est  GUILLAUME  DUBOIS  l'aine. 

Joseph  la  Yallbb. 


QUELQUES  LETTRES  DE  FEMMES 

DES  XYI*  £T  XYIl*  SIÈCLES. 


Le  hasard  a  fait  tomber  sous  mes  yeux  un  certain 
nombre  d*autographes  qu'il  m'a  paru  bon  de  faire  con- 
naître, soit  à  cause  de  leurs  auteurs,  soit  à  cause  des  inci- 
dents qui  s'y  trouvent  mentionnés.  Éparpillés  depuis  aux 
caprices  des  ventes,  ces  documents  sont  maintenant,  pour  un 
temps  du  moins,  perdus  pour  les  curieux  :  ces  copies  faites 
par  moi  sur  les  originaux  ne  seront  donc  pas  tout  à  fait  sans 
intérêt.  Je  ne  présenterai  cette  fois  à  mes  lecteurs  que  des 
lettres  de  femmes  dont  les  noms  vont  évoquer  les  plus  gra- 
cieux et  les  plus  émouvants  souvenirs.  Procédons  par  ordre 
chronologique. 

D'abord  Catherine  de  Bourbon,  sœur  de  Henri  lY,  protes- 
tante zélée,  qui  ne  put  épouser  qu'après  les  plus  romanesque» 
épisodes  Henri  de  Ix>rrainey  duc  de  Bar,  qu'elle  aimait  (i558- 
i6o4)-  Elle  écrivait  au  vicomte  de  Turenne  : 

«  .....  Votre  lettre  me  feit  croire  que  vous  étiez  fort  mal, 
mais  mon  laqais  me  dit  que  vous  portiez  mieux  qu'icy. 
Quant  à  ce  beau  discours  du  mespris  du  monde  que  vous 
me  vouliez  faire,  je  Teusse  trouvé  plus  à  propos  lorsque 
j'avais  ma  migraine,  mais  asteure  que  je  me  porte  très-bien, 
je  trouve  qu'il  y  fait  bon  demeurer  pour  voir  le  cour  du 
marché  et  revoir  ce  bel  air  de  France  où  j'ai  la  chose  du 
monde  qui  m'est  le  plus  (chère)  et  tous  mes  parans.  Résol- 
vez-vous donc  à  changer  de  discours  et  me  parlez  plus  tost  des 
singularités  des  Montaignes,  cella  me  sera  plus  agréable. 
ÂdieU)  croyez-moy  tous  jours  fort  vostre  amye  et  qui  vous 
désire  autant  d'heur  que  nulle  que  vous  en  ayez.  » 

Diane  de  France,  fille  légitimée  de  Henri  II  et  femme 
successivement  d'Horace  Farnèse,  duc  de  Castro,  et  de 
François  de  Montmorency,  qu'elle  sauva  lors  de  la  Saint-» 
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Barthélémy,  titrée  duchesse  d*Ângou]ôme  et  amie  dévouée 
de  son  frère  Henri  III,  adresse  au  duc  de  Bouillon,  son  ne- 
veu, le  I*'  mars  1597,  ^^^^  fière  lettre  : 

<c  Mons.  mon  nepveu,  j*ai  esté  infiniment  ayse  d'avoir  sceu 
de  vos  bonnes  nouvelles  par  la  lettre  que   vous  m*avez 
escrite  par  Tun  des  gens  de  M.  de  Saint-Germain,  et  vous 
ay  infinye  obligation  de  la  bonne  souvenance  que  vous  avez 
de  ce  qui  me  touche.  Je  n'eusse  failly  suivant  l'advis  que 
vous  me  donnez  d'envoyer  Conche  en  Limousin  pour  asseu* 
rer  tout  le  monde  de  la  résolution  que  j'ay  de  conserver  mon 
gouvernement  par  tous  les  moyens  que  je  pourray  employer, 
mais  dès  lors  que  vos  lettres  me  feurent  rendues,  M.  d'Es- 
pernon  et  moy  nous  estious,  y  avoit  deux  jours,  attaché  de 
propos  de  picque  à  Thotel  de  Montmorency.  Je  n  auray  ja- 
mais finy  de  vous  dire  icy  particuUièrement  les  paroles  insol- 
lentes  dont  il  a  usé,  je  me  contente  (de  dire)  qu'il  n'est 
demeuré  sans  response.  M.  de  Rignac,  qui  est  porteur  de  la 
présente,  vous  en  pourra  dire  une  partie ,  et  comme  depuis 
j'ay  parlé  sur  le  subject  de  ce  différent  au  roy  qui  a  pris  de 
bonne  part  mes  raisons  et  ne  m'a  donné  que  de  bonnes  espéran- 
ces, remettant  à  résouldre  le  tout  après  le  ballet  qu'ils  feirent 
dimanche  dernier  :  depuis  ce  temps  on  m'a  tenu  en  longueur 
et  j'ay  aujourd'hui  esté  avertie  que  M.  le  comte  d'Auvergne, 
mon  nepveu,  a  commandement  du  roy  de  me  faire  entendre 
sa  volonté  estre  que  je  lui  remette  ce  gouvernement  :  je 
suis  bien  résolue  de  n'en  rien  faire   et   ayme   mieux  que 
Ton  me  l'oste  par  la  voye  tirannique  que  l'on  puisse  re- 
marquer une  foiblesse  en  ma  résolution  en  chose  si  juste. 
Tellement  que  j'en  suis  sur  la  crise  du  mal  et  fault  au  plus 
tard  que  dans  trois  ou  quatre  jours  il  s'y  fasse  une  résolution; 
aussy  tost  je  vous  despescheray  Conche  ou  un  autre  de  mes 

gens,  afIBn  que  vous  soyez  informé  de  ce  qui  se  sera  passé 

Nous  vyvons  en  un  piteux  siècle  !  Dieu  par  sa  grâce  pour- 
voiera  à  tout.  Cela  me  fait  croyre  que  vous  aurez  plus  dmté- 
rèt  en  Lymousin  que  par  le  passé  et  que  vous  en  embrasserez 
le  repos  et  la  liberté  avec  plus  d'affection.  » 
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Nous  nous  trouvons  ensuite  en  présence  d'Ânne-Marie 
Mancini}  duchesse  de  Bouillon^  nièce  de  Mazarin,  si  triste- 
ment compromise  dans  l'affaire  des  empoisonnements  :  ce 
sont  d'abord  des  conseils  qu'elle  adresse  fort  sagement  au 
prince  de  Turenne,  son  fils  atné  (1688)  : 

«  n  seroit  inutile  que  je  vous  mandasse  les  raisons  qui  ont 
empêché  qu'on  ait  parié,  puisque  M.  de  Bouillon  s^est 
chargé  de  vous  l'écrire,  aussy  bien  que  d'autres  gens  qui  le 
savent  mieux  que  nous;  mais  si  vous  voulez  bien  vous  souvenir 
de  ce  que  je  vous  advertis  l'année  passée,  peut-estre  auriez- 
vous  pris  de  meilleurs  conseils  :  vous  avez  confiance  à  des 
gens  qui  ce  flattent  beaucoup  et  qui  ne  voyent  pas  les  choses 
comme  elles  sont.  Dans  une  si  pressante  conjoncture,  vous 
avez  pris  un  si  mauvais  party  que  vous  avez  gasté  vos  affaires 
infiniment  pour  ne  pas  dire  absolument,  et  si  vous  les  aviez 
tournées  par  l'advisdes  gens  de  bon  sens,  elles  vous  oroient 
esté  très-avantageuses.  Cella  est  d'une  si  grande  conséquence 
qu'on  ne  peut  trop  penser  à  ce  qu'on  veut  faire  ;  si  un  mé- 
chant pas  se  pouvoit  redresser  par  un  bon,  ce  seroit  quelque 
chose,  mais  on  passe  l'éponge  sur  les  derniers  et  on  gratte 
les  premiers  :  vous  avez  de  l'esprit,  il  ne  tient  qu'à  vous 
de  m'entendre.  Quand  je  vous  verray  je  vous  parleray  plus 
clairement,  ce  qui  sera  inévitablement  à  la  Toussaint.  Je  sou- 
haite que  vous  profittiezde  mes  advis,  si  vous  ne  le  faites  vous 
cognoistrez  par  expérience  que  vous  avez  tort.  Je  suis  toute 
à  vous.  » 

Le  prince  de  Turenne,  qui  devait  se  faire  tuer  bravement 
à  Steinkerque,  servait  alors  dans  les  troupes  vénitiennes  con- 
tre les  Turcs,  et  il  venait  de  refuser  le  grade  de  lieutenant 
général.  La  duchesse  lui  adresse  plus  tard  ce  charmant  billet  : 

«  Je  vous  iray  trouver  assurenunent  :  je  vous  prye  de  n'en 
fiadre  semblant  à  personne  :  il  y  a  moins  d'apparence  que  ja- 
mais à  voir  finir  nos  malheurs  :  nous  n'oserions  même  faire 
aucun  pas  pour  cella.  Pour  moy.  Dieu  mercy,  j'ay  pris  mon 
party  et  de  manière  que  je  vous  proteste  que  je  ne  pense  pas 
pas  qu'il  y  ait  un  Paris  au  monde.  Vous  estes  trop  jeune 

24 
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pour  en  juger  de  mesme,  mais  souvenez-vous  afin  d'adoucir 
Testât  où  vous  estes,  que  ogni  paese  al  galante  uomo  è  patria. 
Vous  avez  fait  une  action  qui  fait  beaucoup  de  bruît  :  j'en 
suis  comme  vous  pouvez  penser  fort  aise  et  point  surprise^ 
car  j'ay  très-bonne  opinion  de  vous.  Je  suis  sensible  au  der- 
nier point  à  Tamitié  que  vous  me  témoignez  :  je  vous  asseure 
que  c'est  la  plus  grande  douceur  de  ma  vie  et  que  vous 
'  trouverez  toujours  en  moy  la  fidélité  d'une  amye,  jointe  à  la 
tendresse  que  je  vous  dois.  »         ^ 

Voici  maintenant  la  Palatine,  Elisabeth-Charlotte  de  Ba- 
vière, duchesse  d'Orléans,  la  vigoureuse  épistolaire;  elle 
écrit  à  la  duchesse  de  Ventadour  (ï8  août  17 12)  : 

a  Quelques  chasses  fréquentes,  les  festes  et  beaucoup  de 
lettres  à  écrire  à  Hanovre  sont  cause,  belle  Dondon,  que  j'ay 
tant  tardé  à  vous  faire  response  :  oublier  la  date  d'aune  lettre 
n'est  pas  une  sottise,  c'est  une  petite  faute  de  manière  et  pas 
davantage,  mais  vous  la  tournez  siobligeammént  pour  moy  que 
je  vous  en  dois  remercier  bien  loin  de  vous  en  blasmer,  belle 
Dondon ,  même  vous  prier  d'oublier  souvent  les  dattes  à  ce  prix. 
Quoique  ma  lettre  n'ait  esté  escrile  que  pour  vous,  je  ne  me 
fasche  pas  de  ce  que  vous  avez  envoyé  ma  lettre  à  M"*  de 
Maintenon  ;  je  cognoîs  vos  bonnes  intentions  :  ainsi ,  belle  Don- 
don,  il  n'y  a  qu'à  souhaiter  que  vous  ne  vous  soyez  pas  trom- 
pée en  croyant  que  ce  que  je  dis  au  roy  pourra  estre  agréable 
à  S.  M.  et  à  M"'  de  Maintenon.  Je  suis  devenu  si  timide  que 
je  ne  sais  plus  quand  je  fais  bien  ou  mal,  mais  je  sais  bien 
que  vous  ne  ferez  rien  jamais  qui  me  puisse  nuire,  car  je 
vous  aime  trop  tendrement  pour  cela.  »  Dans  un  autre  billet 
à  la  même,  elle  écrit  :  *  Je  ne  crois  pas  que  la  bonne  Diane 
de  Valentinois  songeoit  beaucoup  à  prier  le  Seigneur  comme 
celles  qui  ont  sa  maison  ;  ainsi  tout  change  en  ce  bas  monde, 
belle  Dondon,  mais  tant  que  j'y  habiteray,  je  vous  aîmeray 
de  tout  mon  cœur,  »  (i3  juin  1703.) 

Place  ensuite  à  Marie-Adélaïde  de  Savoie,  duchesse  de 
Bourgogne,  annonçant  la  naissance  de  son  fils  le  duc  de 
Bretagne  : 
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«  A  Versailles,  i4  février  (1707).  — -  Je  suis  ravie,  ma 
chère  grand'mère,  de  pouvoir  vous  escrire  et  vous  dire  moy- 
mesme  Taniitié  que  j'aj  pour  vous.  Je  suis  persuadée  de  la 
part  que  vous  avez  pris  à  mon  heureux  accouchement  et  à 
votre  joi'e  en  appreùant  que  vous  avez  un  pctit->fil&  :  il  se 
porte,  Dieu  mercy,  fort  bien  et  moy  aussy.  Ma  teste  n'est 
pas  encore  remise  tout  à  fait  de  la  fluxion  qui  m'empescha 
la  semaine  passée  de  vous  escrire.  Vous  apprendrez  pair  ma 
mère  la  con&rmation  de  la  grossesse  de  ma  sœur;  c  est  pour- 
quoy  je  neferay,  ma  chère  grand*mére,  que  vous  demander 
la  continuation  de  votre  tendresse  et  vqus  assurer  de  la 
mienne.  » 

M*"*  de  Caylus  écrit  à  M"'  d'Aumale,  qui  a  laissé  sur 
M™^  de  Maintenon  des  mémoires  encore  a  peu  près  inédits 
dits  et  si  curieux  : 

«  Les  assurances  de  la  continuation  de  votre  amitié  me 
font  un  très-  grand  plaisir,  mademoiselle,  et  de  savoir  que  vous 
goustez  une  vie  douce  en  famille  à  la  campagne  ;  la  vertu 
et  vostre  bon  esprit  ont  esté  marqués  en  tout  temps  :  j'espère 
qu  a  vostre  retour  à  Paris  je  jouyray  de  vous,  et  si  je  n*y  esté 
pas  vous  me  le  feriez  mander,  puisque  ma  petite  campagne 
qui  n'est  qu'à  deux  lieues  de  Paris  ne  peut  en  empescher,  et 
il  sera  aysé  de  vous  envoyer  un  carosse  pour  que  nous  nous 
puissions  voir  en  attendant  ce  bon  temps.  Je  parle  quelque-* 
fois  de  vous,  mademoiselle,  avec  le  maréchal  de  Viileroy 
qui  se  porte  très  bien  :  il  soutient  très  bien  la  vie  de  Paris 
sans  songer  à  la  cour  ;  il  est  très  bon  et  utile  de  Toublier, 
surtout  celle  que  nous  avons  perdue.  » 

Madame  de  Tencin  s'adresse  au  maréchal  de  Richelieu  \ 
elle  lui  raconte  un  épisode  de  la  chronique  de  la  cour 
(24  mai  1743)  ' 

«  La  reine  lui  dit  (à  madame  de  Flavacourt)  que  le  roy 
l'avoit  lorgné  à  son  souper.  Elle  ajoute  qu'elle  n'avoit  point 
de  meilleure  amie  qu'elle....  La  Flavacourt  lui  répondit 
qu'elle  lui  diroit  tout,  que  si  la  chose  arrivoit,  elle  ne  se 
livreroit  que  par  crainte,  qu'elle  n'avoit  aucun  goftt  pour  le 
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roy,  mais  qu'elle  ne  vouloît  point  estre  chassée  de  la  cour  et 
encore  estre  dans  la  nécessité  de  vivre  avec  son  mary.  Vous 
sentez  bien  que  cette  conversation  est  mot  à  mot  telle  que  je 
vous  renvoie,  et  vous  comprenez  de  qui  je  la  sais.  Mais 
voissy  quelque  chose  de  plus  important  :  la  Flavacourt  écrit 
au  roy  presque  tous  les  jours  ;  ses  lettres  sont  de  Versailles 
et  de  Paris,  elles  sont  adressées  au  petit  Lebel;  vous  jugez 
bien  que  ce  fait  est  sur  et  que  je  ne  puis  le  révoquer  en 
doute  le  moins  du  monde  par  la  voye  dont  il  me  vient... <■  » 

La  duchesse  du  Maine  écrit,  le  3o  juillet  17149  à  la  prin- 
cesse de  Conti  au  sujet  de  la  reconnaissance  de  ses  deux  fils 
comme  princes  du  sang  : 

«  Je  comte  si  fort  sur  votre  amitié,  ma  chère  sœur,  que  je 
n^ay  pas  douté  que  vous  n'eussiez  une  joye  bien  sincère  de 
la  grâce  prodigieuse  que  le  roy  vient  de  faire  à  ma  famille 
et  par  laquelle  il  a  mis  le  comble  à  toutes  celles  dont  il  nous 
avoit  déjà  honorés  :  si  j'avois  suivy  mon  empressement  je 
vous  l'aurois  mandé  plus  tôt,  mais  comme  j'ai  appris  que  le 
roy  devoit  charger  M.  le  prince  de  Conti  de  vous  apprendre 
cette  nouvelle  de  sa  part^  je  n'ay  osé  risquer  de  prévenir  ses 
ordres.  Je  me  flatte,  ma  chère  sœur,  que  je  ne  seray  point 
trompée  dans  la  confiance  que  j'ay  en  votre  amitié  et  que 
vous  voudrez  bien  le  marquer  en  cette  occasion  conune  vous 
l'avez  fait  en  toutes  les  autres.  Je  vous  prie  d' estre  bien 
persuadée  que  j'y  suis  au  dernier  point  sensible,  et  que  rien 
ne  se  peut  ajouter^  ma  chère  sœur,  à  la  vraie  tendresse  que 
j'ay  pour  vous.  » 

Nous  mettrons  à  présent  Louis  XV  en  scène  avec  deux 
lettres  :  l'une  j  excessivement  familière ,  adressée  au  maré- 
chal de  Richelieu  (16  avril  1748);  l'autre  ^  très-roide,  au 
duc  d'Orléans  (29  janvier  ijSS). 

.  «Victoire  est  arrivée  icy;  je  suis  très-content  de  toutes 
façons,  et  ne  doubte  pas  que  vous  ne  le  soyez  aussy,  mais  ce 
n'est  plus  viande  pour  vous  que  mes  proches.  Adelayde  a 
deux  terribles  marques,  avec  cela  sa  figure  plaist  encore. 
Vous  sçavez  ou  vous  ne  sçavez  pas  que  je  me  suis  mis  à  avoir 
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deux  poules  à  Ghoisy  :  il  y  en  a  d^une  espèce  qu^on  appelle 
poule  dourée,  et  provinette  ouUance;  ce  nom  ne  vous 
platt-il  pas  assez  ?  S'il  y  en  avoit  à  Genne  comme  cela,  je 
vous  prierai  de  m'en  aporter.  Dieu  mercy,  les  affaires  de 
M.  et  de  M°^  de  Lauraguais  sont  arrangées,  et  Ton  va  procéder 
à  la  séparation  volontaire  de  biens  ;  pour  celle  de  corps,  je  la 

tiens  faite.    Que  dites-vous  de  la qui  m'a  dit  qu'elle 

diroit  que  Tenfant  qu'elle  avoit  eu  étoit  de  moi!  L'une  et 
l'autre  sont  bien  impudentes  de  me  donner  un  tel  paquet. 
Ah  !  que  n'avez-vous  esté  icy  pour  tout  cela!  Quand  personne 
n'auroit  aimé  Créquy,  son  accident  auroit  toujours  touché 
tout  le  monde ,  et  vous  sçavez  que  quand  j'aime  une  fois, 
j'aime  bien.  Il  a  bien  fallu  à  la  fin  me  déterminer  à  ce  cruel 
remplacement M""  de  Pompadour  ni  moy  ne  vous  en- 
vient la  gloire  d'avoir  mangé  des  pois  de  si  bonne  heure, 
quoique  vraysemblablement  nous  n'en  mangerons  pas  de  si 
tost,  l'année  estant  si  retardée  qu'il  n'y  a  pas  encore  la  plus 
petite  apparence  de  vert.  Je  vous  ai  donné  trois  évêques  au 
lieu  d'un,  et  de  plus  un  conseiller  d'Estat.  Si  vous  n'êtes  pas 
content,  vous  aurez  tort.  Adieu,  Y.  E.,  je  vous  quitte  pour 
M.  de  Montboissier,  et  suis  fort  votre  ami.  » 

Voici  l'autre  lettre  : 

«  Mon  cousin,  j'ay  lu  votre  lettre  ainsy  que  vous  le  dési- 
riez. Je  suis  surpris  que  vous  n'ayez  pas  imaginé  que  la  con- 
duite que  vous  avez  tenue  depuis  deux  ans  n' étoit  pas  faite 
pour  me  plaire.  Les  chicanes  que  vous  avez  faites  à  MM.  de 
Rohan  sur  les  honneurs  dont  ils  jouissent  depuis  longtemps, 
vos  procédés  envers  madame  de  Pompadour,  que  vous  savez 
que  j'ayme  et  qui  vous  avoit  donné  bien  des  marques  de  son 
amitié  pour  vous,  enfin  votre  absence  de  ma  cour  depuis  la 
disposition  que  j'ay  faite  des  carabiniers,  tout  cela  m'a  mis 
en  droit  de  douter  de  votre  attachement.  Soyez  vous-même 
juge,  et  sentez  par  le  détail  dans  lequel  j'entre  avec  vous 
combien  je  désire  que  vous  répariez  vos  torts,  quelle  satis- 
faction j'aurai  à  vous  rendre  mes  anciennes  bontés  et  à  vous 
en  donner  des  marques.  Sur  ce,  etc.  » 

E.  DE  Bàrthélebit. 
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HiSTOIRB    LBGSNOAIEE   DBS   FbANCS   BT    DBS    BuRGONDES ,    par 

M.   E.   Beauvois.    Paris  et    Copenhagufi^  gr.    m^-S   de 
547  pages. 

Viàée  fondamentale  de  ce  livre  de  haute  érudition^  c'est  que  la 
légende  des  Wœlsungs  et  des  Nibelungs  ou  Niflungs  est  l'écho  de 
chants  héroïques  inspirés  par  les  plus  anciennes  traditions  des 
Francs  et  des  Burgondes.  D'après  des  inductions  historiques  au 
moins  vraisemblables,  Fauteur  fait  remonter  les  principaux  événe- 
ments qui  font  l'objet  de  cette  légende  à  la  première  moitié  du 
quatrième  siècle,  et  en  place  le  théâtre  dans  le  Jutland  et  les  îles 
de  la  Baltique.  Il  explore  toutes  les  sources,  résume  assez  briève- 
ment l'ancienne  Edda  et  le  Nibelunge^iiet ^  seuls  documents  ori- 
ginaux qui  aient  été  traduits  en  français  jusqu'ici,  et  analyse  plus 
en  détail  les  autres;  notamment  :  i^  la  nouvelle  Edda,  dont  le 
texte  islandais  fut  publié  pour  la  première  fois  à. Copenhague 
en  i665,  in-4%  svec  traductions  danoise  et  latine;  2*  la  Wœhunga-- 
sagUy  dont  le  texte  original  n'a  été  imprimé  qu'en  1829;  3°  la 
Saga  de  Thidrik  de  Berne^  dont  le  texte  norvégien,  avec  traduc- 
tions suédoise  et  latine,  a  paru  pour  la  première  fois  à  Stockholm, 
in-fol.,  171 5;  4^  le  poëme  anglo-saxon  de  Beowulf  sur  les  Danois, 
imprimé  avec  traduction  latine  à  Copenhague,  in-4^,  181 5,  etc.,  etc. 
L'ouvrage  est  terminé  par  un  index  bibliographique  qui  relate  les 
manuscrits  connus  et  les  ouvrages  publiés  jusqu'ici,  ayant  trait  * 
plus  ou  moins  directement  à  la  légende  ;  il  ne  comprend  pas  moins 
de  347  articles.  La  première  édition  complète  du  Niebelunge-Uet 
est  celle  qui  forme  le  tome  1^  de  la  collection  des  poètes  allemands 
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du  moyen  âge,  publiée  à  Berlin  par  Mûller  et  Koch,  1784-85, 
%  vol.  io-4. 

La  partie  vraiment  originale  du  travail  de  M.  Beauvoir  est  celle 
qnll  a  consacrée  à  l'investigation  de  <  l'élément  historique  dans 
la  légende  franco-burgonde  ».  Il  s'efforce  d'y  démontrer,  par  le 
rapprochement  de  différents  passages  des  sagas  avec  les  textes 
historiques,  principalement  avec  ceux  de  Jornandés;  par  diverses 
inductions  empruntées  à  la  géographie,  à  la  philologie,  etc., 
qu'il  s'est  introduit  fiu  moyen  âge,  dans  ces  traditions  lointaines, 
une  confusion  analogue  à  celle  que  nous  avons  signalée  ici  même 
i  propos  du  livre  remarquable  de  M.  G.  Paris,  entre  Charles 
Martel  et  G^arlemagne,  dans  les  poèmes  carolingiens.  Suivant 
M.  Beauvois,  Atlé  ou  Etzel,  roi  au  Hânatand^  terme  qui  désigne- 
rait le  bassin  de  l'Elbe  et  du  Weser  inférieur,  a  été  confondu  par 
les  poètes  et. chroniqueurs  du  moyen  âge,  et  par  les  commenta- 
teurs modernes  fourvoyés  à  leur  Huite,  •—  avec  Atitla  ^  roi  des 
Huns,  qui  a  vécu  deux  cents  ans  plus  tard,  et  auquel  ne  saurait  se 
rattacher  hist<H'iquement  la  tradition  du  terrible  banquet  des 
Mibelungs. 

Nous  n'osons  affirmer  que  les  conjectures  souvent  très-hardies 
de  M.  Beauvois  seront  toutes  confirmées  par  la  science.  Mais  il  lui 
aura  toujours  rendu  un  service  considérable,  en  recueillant  et 
groupant  les  matériaux  dispersés  de  cette  épopée,  Iliade  barbare  à 
laquelle  il  a  manqué  un  Homère.  B*"  Eekouf. 


Lb  Mahforb,  ou  discours  contre  les  libelles,  par  6.  N.  P. 
(Gabriel  Naudé^  Parisien) ^  à  Paris  chez  Louis  Boulanger, 
rue  Saint-Jacques,  à  Tlmage  Saint-Louis^M.DG.XX. 

Le  Marfore^  ce  premier  ouvrage  de  la  jeunesse  de  Naudé,  est 
devenu  si  rare^  qu'on  commençait  à  douter  qu'il  existât. 

«  Personne  ne  Ta  lu  ni  vu  »,  a  écrit  M.  Sainte-Beuve.  M.  Char- 
les Labitte  l'avait  vainement  cherché  dans  toutes  les  bibliothèques 
de  Paris.  Enfin  Brunet,  dans  son  Manuel^  ne  fait  aucune  mention 
du  Marfore;  preuve,  non  pas  qu'il  l'ignorait,  mais  qu'il  ne  l'avait 
jamais  rencontré.  Le  seul  témoignage  de  l'existenée  réelle  de 
ce  livre-fantôme  était  son-  inscription  en  tète  du  catalogue  des 
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ouvrages  de  Naudé,  dressé  par  le  P.  Jacob  à  la  suite  du  Natuiœi 
iumulus^  et  qui  se  trouve  répété  à  la  fin  du  Naudofana. 

On  a  donc  quelque  raison  de  considérer  comme  unique  Texem- 
plaire  qu*un  heureax  hasard  a  fait  découvrir,  il'y  a  quatre  ou  cinq 
ans  déjà,  dans  une  vente  publique  à  Rotterdam.  Bénissons  ce 
hasardy  doublement  heureux,  qui  a  rendu  possesseur  de  ce  volume, 
albo  corvo  rarius,  un  amateur  intelligent  et  libéral,  supérieur  aux 
étroites  manies  des  bibliotaphes.  Grâce  à  lui  le  Marfore  est  assuré 
de  ne  plus  retomber  dans  les  ténèbres  :  il  aura  cessé  d*étre  chi- 
mérique (i). 

Nous  ne  nous  piquerons  pas,  à  propos  de  cette  mince  publica- 
tion, de  refaire  l'histoire  de  la  vie  et  des  opinions  de  Gabriel 
Naudé.  Après  les  recherches  de  Ch.  Labitte,  après  le  portrait  ma- 
gistral de  Sainte-Beuve,  Naudé  n'a  plus  rien  à  réclamer  de  la 
critique  du  dix-neuvième  siècle.  Quant  au  livre  lui-même,  dont  le 
lecteur  aura  bien  vite  parcouru  les  trente  et  une  pages,  c'est  un 
ouvrage  d'écolier  avancé,  mais  d'écolier;  une  thèse  dont  là  rhétori- 
que fait  tous  les  frais,  et  oii  il  n'y  a  rien  à  prendre  pour  l'historien. 
Le  censeur  des  libellistes  ne  cite  pas  même  les  noms  de  ceux  qu'il 
réfute,  ni  les  titres  de  leurs  écrits.  La  date  de  i6fto  indique  seule 
qu'il  s'agit  des  libelles  publiés  contre  le  duc  de  Luynes,  au  mo- 
ment de  sa  plus  grande  fiaveury  et  dont  les  catalogues  de  bibliothè- 
ques donnent  d'assez  longues  listés.  Les  principaux  dte  ces  pamphlets 
ont  été  réimptimés  en  un  volume  de  plus  de  cinq  cents  pages  inti- 
tulé :  Recueillies  pièces  les  plus  curieuses  qui  ont  été  faites  pendant 
le  règne  du  connestable  M.  de  Luynes  y  avec  cette  épigraphe  :  — 
«  Le  Seigneur  des  armées,  le  Dieu  d'Israël  dit  cecy  :  Voicy,  je  don- 
neray  à  ce  peuple-cy  eau  de  fiel  pour  boire,  et,  pour  manger, 
l'alutnb.  »  (Jérémie  IX,  v.  i5.)  Quelques  traducteurs  de  la  Bible 
ont  donné  ce  nom  ^aluyne  à  l'absinthe.  On  juge  quel  parti  les 
ennemis  du  connétable  ont  pu  tirer  de  ce  calembour.  11  se  trouve, 
dans  le  recueil  que  je  viens  de  citer,  une  pièce  en  vers  avec  ce 
titre  :  les  admirables  paopaiiTis  de  l'absvnthe,  nommée  des 
Espagnols  aluzna,  des  Italiens  dissentio^  des  Allemands  wermoutà^ 
des  Polpoois/yo/i)!,  des  Arabes  assintium^ei  des  ¥rainçoi$  V herbe 
de  taluyne;  etc. 

(x)Une  reprodaction  du  livre  i  petit  nombre  va  paraître  très*pro» 
chaînement. 
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Naudé  avait  vingt  ans  quand  il  publia  le  Marfore;  et  dans  ce 
premier  ouvrage  il  se  montre  déjà  tel  qu'il  fut  toute  sa  vie  ,  parti- 
san de  l'autorité  et  du  monarque,  non  pas  en  enthousiaste,  mais 
en  sceptique,  jaloux  de  son  repos^  et  ennemi  avant  tout  du  trou- 
ble et  de  la  multitude.  En  politique,  il  en  était  resté  aux  idées 
d'Aristote  :  la  Politique  pour  lui  était  un  art,  l'art  de  gouverner 
les  hommes.  Cet  art,  il  devait  plus  tard  en  donner  les  règles  et  en 
dresser  1»  bibliographie. 

Pour  le  moment  et  à  cet  âge  de  vingt  ans,  sa  colère  contre  les 
faiseurs  de  libelles  lui  vient  d'un  besoin  de  paix  et  de  protection. 
11  eu  veut  aux  politiques,  qu'il  appelle  quelque  part  «  maquiavel- 
listes  »,  comme  à  des  brouillons  qui  se  mêlent  de  ce  qui  ne  les 
regarde  pas^  et  qui  empêchent  les  honnêtes  gens  de  travailler  et 
de  chercher  fortune  avec  les  livres.  On  n'a,  suivant  lui,  nul  compte 
à  demander  au  souverain;  on  ne  lui  doit  que  l'obéissance.  H  est 
maître  absolu  de  ses  dons,  comme  Dieu  de  ses  grâces,  sans  que 
personne  ait  le  droit  d'en  critiquer  ni  d'en  limiter  l'usage.  Peut- 
être  entrait-il  dans  ce  zèle  contre  les  mécontents  et  séditieux  quel- 
que désir  secret  de  faire  sa  cour  aux  grands  et  de  se  |)ousser  en 
haut  lieu*  Naudé,  on  le  sait,  ne  fuyait  pas  les  patrons,  et  pour  ce 
premier  coup  il  n'aurait  pas  trop  mal  réussi,  s*il  est  vrai,  comme 
on  le  dit,  que  c'est  sur  la  lecture  du  Marfore^  et  en  raison  de 
l'érudition  dont  il  fit  preuve  dans  ce  court  ouvrage ,  que  le  prési- 
dent de  Mesmes  le  prit  pour  sou  bibliothécaire. 

Après  tout,  «ette  soif  de  paix  et  de  loisir  se  comprend  chez  un 
homme  d'étude,  à  la  suite  des  longues  guerres  et  des  dissensions 
dont  le  souvenir  était  encore  récent.  Cette  ère  calamiteuse  fermée 
en  1593  par  l'abjuration  de  Henri  IV,  Naudé  craint  de  la  voir  se 
rouvrir;  et  il  estime  que  mieux  vaut  pour  le  paysan  payer  dou- 
ble taille  et  taillon ,  que  de  recommencer  à  lo^er  des  gens  de 
guerre  et  à  se  défendre  contre  les  pillards.  Somme  toute,  libéra- 
lité excessive  du  prince,  abus  d'autorité,  déprédations  des  favoris, 
lui  semblent  moins  pré}udiciables  à  l'État  qu'une  guerre  de  trois 
mois. 

Son  argumentation,  qu'il  serre  par  moments  et  divise  point*par 
point,  comme  un  prédicateur,  s'échappe  le  plus  souvent  et  se  four- 
voie à  travers  les  citations  et  les  preuves  historiques.  Sous  ce  rap- 
port, à  cause  de  l'abondance  et  de  la  diffusion  (non  pas  confusion), 
on  peut  dire  que  le  Marfore  est  vraiment  l'œuf  du  Mascurat^  ce 
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livre  extraordinaire,  prodige  d'érudition  désordonnée,  où  Ton 
trouve  tout,  pourvu  qu'on  n'y  cherche  rien.  Qui  nous  donnera 
jamais  un  sommaire,  un  index  analytique  du  Mascurat? 

Les  conclusions  de  Naudé  sont  au  reste  des  plus  clémentes.  Mal- 
gré les  exemples  qu'il  rapporte  de  châtiments,  terribles  infligés  aux 
murmurateurs  et  aux  rebelles,  il  ne  requiert  contre  ses  contem- 
porains ni  rigueurs  ni  supplices.  Le  seul  rempart  qu'il  veuille 
opposer  aux  assauts  tumultueux  de  la  fureur  des  libellistes,  c'est 
le  mépris  :  «  Bannissons  de  nous  la  curiosité,  laquelle^  nourrissant 
ces  petits  serpenteaux,  leur  donne  courage  de  se  multiplier  tous 
les  jours  de  plus  en  plus...  »  Une  liberté  de  la  presse  mitigée  par 
rindifTérence  publique,  il  est  impossible  d'être  plus  doux. 

Nous  n'ajouterons  que  peu  de  mots,  sur  la  condition  de  Texem- 
pluire  que  nous  avons  sous  les  yeux.  C'est  un  petit  in-octavo  de 
vingt-deux  pages,  très-proprement  relié  en  parchemin,  ave<5  décu- 
ple garde  de  p»pier  fort.  Il  a  appartenu  à  divers  amateui*s  qui  ont 
attesté  sur  les  feuilles  de  garde  sa  rareté  et  sa  valeur^  L'un  d'eux 
déclare 'que  cet  exemplaire  est  à  sa  connaissance  le  seul  qui  existe 
dans  le  pays  (les  Provinces-Unies).  Le  plus  important  de  ces  ama- 
teurs paraît  être  un  capitaine  Michiels,  lequel  certiûe  le  livre  col- 
lationné  et  complet,  et  dont  les  armes  gravées  sont  collées  au 
revers  de  la  couverture  :  un  vaisseau  au  pavillon  hollandais,  en 
mer,  encadré  dans  un  cartouche,  avec  la  devise  :  Medio  ttuissimus 
ibis.  La  gravure  est  signée  L.  FruytierSy  sculp. 

Il  a  passé,  — je  parle  du  livre,  —  le  3o  novembre  i863,  à  Rot- 
terdam, à  la  vente  de  la  collection  Hoog  Van  Fraar,  et  portait  le 
numéro  ii5o  du  catalogue.  •—  Il  s'est  de  nouveau  montré  en  vente 
publique,  à  Bruxelles^  le  5  mars  1868. 

Le  possesseur  actuel  est  un  érudit  zélé,  mais  aimant  Panonyme^ 
auquel  on  doit  plusieurs  publications  faites,  depuis  quelques  an- 
nées, à  l'étranger^  avec  beaucoup  de  soin  et  de  curiosité. 

B.  DU  B. 


CHRONIQUE  UTTÉRAIRE. 


Ce  n^est  plus  aujourd'hui  que  l'on  pourrait  dire  de  l'Aca- 
démie française  qu'elle  est  «  comme  les  honnêtes  femmes 
qui  ne  font  jamais  parler  d'elles.  »  En  aucun  temps  peut- 
être  on  ne  s'est  autant  occupé  de  l'Académie  que  dans  ces 
deux  derniers  mois.  En  haut,  en  bas,  partout ,  dans  les 
salons  et  dans  les  gazettes,  dans  les  estaminets  et  sous  le 
porche  des  églises,  chez  les  initiés  et  chez  les  profanes,  ou 
s'est  'échauffé  pour  et  contre  la  compagnie ,  comme  aux 
beaux  temps  du  Cid  et  du  Génie  du  christianisme.  Les 
voûtés  mêmes  du  palais  des  Quatre-Nations  ont  retenti  d'ac- 
clamations inouïes  :  un  jour  le  triomphe  de  Rome,  un  autre 
jour  le  triomphe  de  la  démocratie.  Les  derniers  discours  ont 
été  très-discutés,  les  derniers  choix  très-cri  tiques.  Quant 
aux  discours,  Je  n'y  trouve  rien  à  redire  :  M.  Tabbé  Gratry 
ne  pouvait  pas  parler  autrement  qu'il  n'a  fait;  et  quant  à 
M.  Jules  Favre,  on  ne  pouvait  pas  attendre  d'un  avocat,  sur 
M.  Cousin,  mieux  que  ce  qu'il  a  dit.  Resteraient  à  traiter 
les  questions  de  compétence,  d'opportunité,  de  personnes. 
Mais  depuis  longtemps  TAcadémie  nous  a  habitués  à  ne 
plus  tenir  compte  de  ces  vaines  convenances.  Je  suppose 
que  ces  deux- discours  soient  lus  par  un  mandarin  ou  par  un 
algonquin  lettré,  et  qu'on  lui  demande  ensuite  de  dire  où 
il  croit  qu'ils  ont  été  prononcés;  peut-être  pensera-t-il  à 
une  assemblée  politique  ou  à  une  faculté  de  théologie;  mais 
à  une  compagnie  littéraire,  j'en  serais  bien  étonné.  C'est  là 
tout  mon  regret;  l'Académie  ne  se  souvient  pas  assez  d'ellcr 
même.  Elle  oublie  son  origine  et  sa  destinée  quand  elle 
admet  des  avocats  et  des  physiologistes,  et  qu'elle  se  laisse 
déterminer  dans  ses  choix  par  des  mérites  extralittéraires. 
Les  lettres  sont-elles  tellement  stériles,  qu'il  faille  pour  com- 
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plétcr  le  sénat  littéraire  recourir  à  des  expédients  ?  Faut-il 
en  feire  une  fois  encore  la  liste,  —  cette  liste  si  souvent 
dressée,  — des  candidatures  revendiquées  par  Topinlon  pu- 
blique, et  que  TAcadémie  ajourne  perpétuellement  contre 
toute  justice  et  contre  le  bon  sens  même  ?  Ne  parlons  que 
des  derniers  griefs  :  Janin,  Littré,  Théophile  Gautier;  sans 
parler  des  candidats  modestes  ou  découragés,  auxquels  la 
longueur  du  stage  et  Tennui  des  rebuts  a  .fait  quitter  la 
lice  (Emile  Deschamps,  Barbier,  Philarète  Chastes,  etc.;  la 
liste  en  serait  longue).  A  chaque  vacance  nouvelle,  le  public 
attend  et  se  demande,  comme  aux  tirages  de  Tancienne 
loterie  :  Lequel  de  ces  noms  va  sortir?  Pan!  voilà  M.  Du- 
faure,  ou  M.  Iules  Favre,  M.  l'abbé  Gratry,  M.  Claude 
Bernard!  Et  le  public  se  retire,  je  ne  dirai  pas,  par  poli- 
tesse, désappointé,  mais  désorienté  :  qui,  idiantre!  y  aurait 
pensé?  On  nous  promet  pour  le  prochain  tirage  d^autres 
surprises  ;  des  noms  ont  déjà  circulé  qui  ajourneront  encore 
nos  espérances  et  reculeront  Theure  de  la  justice.  Je  me 
demande  pourquoi,  puisque  l'Académie  se  fait  besoin  y  de 
temps  à  autre,  d'hommes  politiques,  de  physiciens,  de  pu- 
blicistes,  d'avocats  (d'avocats,  trop  souvent),  d'orateurs  de 
la  chaire  et  de  la  tribune ,  pourquoi  elle  ne  se  régalerait 
pas  tout  aussi  bien  de  musiciens,  de  peintres,  de  militaires, 
d'ingénieurs  et  de  conseillers  à  la  cour  des  comptes  ?  Je  sais 
bien,  et  nul  ne  l'ignore  du  reste,  qu'à  ses  commencements 
l'Académie  n'était  pas  moins  variée  qu'aujourd'hui  en 
hommes  d'État,  en  fonctionnaires  et  en  orateurs.  Mais 
est-il  nécessaire  de  justifier  ces  accessions  qui  s'expliquent 
suffisamment  par  la  constitution  de  la  société  d'alors  et  par 
la  rareté  relative  des  écrivains?  Et  puis  d'ailleurs  l'Aca- 
démie française  n'était  pas  en  ce  temps-là  la  première 
classe  de  l'Institut.  Il  n'y  avait  pas  d'Académie  des  sciences 
morales  pour  absorber  les  philosophes  et  les  publicistes. 
L'Académie  des  inscriptions ,  devises  et  médailles^  créée  pour 
les  commis  de  l'intendance  des  bâtiments  royaux,  n'admet- . 
tait  pas  encore  les  historiens,  les  archéologues  et  les  lin- 
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guîstes.'  Et  puisque  nous  en  sommes  aux  origines  de  l'Aca- 
démie française^  m'explique  qui  voudra  pourquoi  le  nombre 
de  ses  membres,  qui  fut  d'abord  de  vingt-sept  (i634)«  puis 
de  trente-sept  (même  année),  et  qui  n'a  été  porté  a  quarante 
que  Tannée  suivante,  est  resté  depuis  lors  inamovible  et  ' 
sacré  conmie  un*  dogme!  Le  chifFre  quarante  est-il  donc 
cabalistique  ou  fatal?  Evidemment  le  nombre  n'est  pas  la 
justice.  Quel  oracle  a  décidé,  par  exemple,  quUl  n'y  aurait 
jamais,  en  aucun  temps,  que  quatorze  peintres  dignes  d'en- 
trer à  l'Institut?  Chaque  fois  qu'après  une  vacance  l'Aca- 
démie des  Beaux- Arts  entre-bâille  sa  porte,  et  que  nous 
voyons  se  pousser  devant  l'ouverture  dix  ou  douze  candidats 
recommandables,  je  me  demande  pourquoi  la  classe  ne  les 
prend  pas  tous  à  la  fois.  Car  enfin  pourquoi  l'un  plutôt  que 
l'autre,  s'ils  sont  tous  égaux  en  mérite  et  en  réputation? 
Mieux  valait  manifestement  l'usage  de  l'ancienne  Académie 
de  Peinture  et  de  Sculpture,  qui  choisissait  tous  les  ans  sur 
des  œuvres  exposées  les  artistes  qu'elle  venait  s'adjoindre 
comme  membres.  La  compagnie  s'enrichissait  ainsi  d'année 
en  année  ;  et  nous  y  avons  gagné  pour  nos  musées  quelques 
beaux  morceaux  de  réception.  Comment  fiaiire  comprendre 
à  un  étranger  pour  quelles  raisons,  M.  Meissonnier  étant 
académicien,  Decamps  ne  l'a  point  été;  pourquoi  Diaz, 
Corot,  Rousseau,  Jules  Dupré,  Marilhat  n'ont  point  été 
jugés  dignes  d'entrer  dans  une  société  qui  s'est  adjoint 
M.  Cabat,  leur  égal?  Ah!  le  chiffre!  Ah  !  le  nombre!  C'est 
la  tyrannie  du  nombre  qui  est  la  cause  de  tous  les  com- 
promis, des  intrigues  et  des  candidatures  improvisées.  C'est 
elle  qui  lasse  et  qui  écarte  à  jamais  des  ambitions  très-légi- 
times, des  talents  graves  et  fiers  qui  honoreraient  l'Aca- 
démie. Et  c'est  ainsi  qu'un  corps  s'appauvrit  et  se  discrédite 
à  l'étranger. 

Pourquoi  l'Académie  française  aussi  ne  s'aflranchirait-elle 
pas  une  bonne  fois  du  préjugé  de  la  quarantaine,  et  ne 
dirait-elle  pas  à  ses  candidats  :  —  «  Vous  voilà  dix  ou  douze 
dont  on  me  rejette  les  noms  sans  cesse  depuis  des  années, 
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comme  des  accusations  dMnjustice;  eh  bien,  entrez,  nous 
voilà  en  paix  ;  et  désormais  nous  pourrons  regarder  paisi- 
blement grandir  nos  successeurs.  » 

Le  départ  serait  facile ,j>ui8que,  indépendamment  des  titres 
de  chacun  et  de  la  conscience  des  électeurs,  on  aurait  Tappui 
,  de  Topinion  publique  manifestée  par  ta  presse.  —  Mais  ils 
seraient  plus  de  quarante  !  Le  grand  malheur  !  S'il  se  trou- 
vait  à  un  moment  donné  quatre-vingts  écrivains  français 
dignes  du  laurier  académique,  n^aurions-nous  pas  le  droit 
d'être  fiers? 

L'Académie  en  finirait  ainsi  avec  ces  manèges  d'intrigues 
et  de  factions,  qui  Tamoindrissent,  et  qui  souvent  l'amè- 
nent, par  esprit  de  transaction,  à  préférer  à  des  talents  réels 
et  renommés  les  médiocrités  les  plus  inattendues. 

Certes,  je  n'aurai  pas  le  mauvais  goût  de  renouveler  contre 
M.  Autran  les  plaisanteries  culinaires  dont  les  petits  jour- 
naux ont  assaisonné  son  élection.  Pourquoi  un  poète  n'an- 
rait-il  pas  un  bon  cuisinier,  ne  f&t-ce  qu'à  titre  de  revanche 
sur  les  misères  traditionnelles  du  métier?  Toutefois  ces 
gamineries,  dont  le  nouvel  élu  a  pu  rire  tout  le  premier, 
ont  un  sens  auquel  ni  le  public,  ni  M.  Autran  lui-même,  n'ont 
pu  se  méprendre.  Assurément  rien  n'est  plus  naturel  que  de 
vouloir  être  de  l'Académie;  surtout  après  deux  ou  trois  essais 
encourageants.  Mais  quoi!  ce  n'est  pas  tout  que  de  triom- 
pher :  il  faut  savoir  choisir  son  adversaire  et  son  moment. 
Il  est  des  parallèles  qui  offusquent  et  des  victoires  qui  com- 
promettent. M.  Autran,  très-galant  homme,  me  dit-on,  ne 
prendrait  pas,  j'en  suis  sûr,  le  pas  dans  un  salon  sur  un  an- 
cien ni  sur  un  maître.  Il  ne  ferait  point  faire  antichambre  à 
un  confrère.  Pourquoi  donc  a-t-il  été  si  ftpre,  sur  le  terrain 
académique,  à  couper  M.  Théophile  Gautier?  A  cela  il  y  a 
des  réponses  toutes  faites.  On  répétera  le  quatrain  de  Dupa ty 
à  Victor  Hugo,  vaincu  par  lui  dans  une  lutte  semblable  : 

i..'  Déjà  vous  étiez  immortel, 

Et  vous  avee  le  temps  d'attendre  ! 
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Il  est  sans  doute  indifférent  pour  M.  Théophile  Gautier 
d'être  de  rAcadémîe  plus  tôt  ou  plus  tard.  Il  n*en  était  peut- 
être  pas  de  même  pour  M.  Autran.  Deux  fois  déjà  le  mirage 
avait  charmé  ses  yeux;  puis  un  long^  long  désenchantement 
avait  suivi.  Une  nouvelle  occasion,  propice,  se  pt*ésentait  : 
comment  résister?  Quand  Tambition  académique  est  arrivée 
dans  de  certaines  cervelles  à  Tétat  aigu,  elle  les  affole  et  leur 
fait  perdre  le  sentiment  des  distances  et  des  rapports.  Être 
immortel,  ou...  mourir!  Soyez  donc  immortel,  comme 
La  Loubère  et  révéque  de  Noyon. 

Hélas!  dans  notre  jeunesse,  au  bel  âge  de  la  feHeur  litté- 
raire ,  avons«nous  assez  persiflé  la  vieille  Académie  !  lui 
avons^nous  assez  demandé  compte  de  certains  choix  que 
nous  ne  comprenions  plus  !  Nous  sommes-nous  assez  moqué 
de  certains  noms,  peut-être  respectables,  mais  qui  cho- 
quaient nos  préférences  et  scandalisaient  notre  foi  intolérante 
à  la  royauté  du  génie  !  En  ce  temps-là ,  c'en  était  fini , 
croyions-nous:  T Académie,  tantôt  régénérée,  n'admettrait 
plus  ces  accommodements,  ces  complaisances  qui  mêlent 
tant  d'ombres  à  la  gloire  de  nos  poëtes  et  de  nos  grands 
écrivains.  Elle  ne  connaîtrait  plus  ni  les  compromis,  ni  les 
malices,  ni  les  petitesses  qui  souvent  l'ont  fait  tantôt  pactiser 
avec  les  partis,  et  tantôt  se  jeter  dans  Tinconnu  par  dépit  de 
renommées  trop  rapides.  Enfin,  s'il  ne  dépendait  pas  d'elle 
de  renouveler  incessamment  Téclat  de  notre  blason  littéraire, 
elle  saurait  du  moins  le  porter  dignement,  intact  et  sans  dé- 
roger,  et  ne  songerait  aux  mésaillances  qu'à  défaut  d'unions 
assorties.  O  candeur  de  l'enthousiasme  !  que  penseront  nos 
neveux  de  certains  choix  de  l'Académie  régénérée  ? 

Écartons  .ces  prévisions  sinistres,  et  terminons  par  une  fan- 
fare en  l'honneur  d'un  bel  et  bon  livre  qui  vient  de  paraître, 
et  que  nous  annoncions  dans  notre  avant-dernier  numéro, 
deux  notices  écrites  sur  deux  mères  chrétiennes  par  leurs 
filles  :  yie  de  madame  la  duchesse  d^Ayen^  par  madame  de 
La  Fayette;  Vie  de  madame  de  La  Fayette^  par  madame  de 
Lasteyrie ,  un  mémorial  de  famille  où  l'histoire  palpite  de 
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toute  l'ardear  des  affectioDS  intimes.  Nous  parlerons  plus 
complètement  le  mois  prochain  de  ce  livre,  dont  nous  nous 
bornons  pour  cette  fois  à  donner  le  sommaire.  Madame  la 
duchesse  d'Ayen  est  une  sainte  sacrifiée  sur  Téchafaud  ré- 
volutionnaire,  après  toute  une  vie  de  vertu  et  de  bonnes 
œuvres;  Madame  de  La  Fayette ,  une  sainte  aussi ,  épouse 
tendre. et  dévouée,  qui  partagea  la  captivité  de  son  mari 
à  Olmutz.  On  a  joint  à  ces  deux  notices  une  relation  de 
la  mort  de  mesdames  d'Âyen  et  de  Noailles,  par  Carri- 
chon,  prêtre  de  l'Oratoire,  qui,  caché  dans  la  foule, 
leur  portar  Tabsolution,  et  une  lettre  de  M.  de  La  Fayette  à 
M.  de  Latour-Maubourg,  pleine  de  détails  touchants  sur  les 
derniers  moments  de  celle  qu'il  s'était  habitué,  dit-il,  à  ne  plus 
distinguer  de  sa  propre  existence,  tellement  elle  lui  était  at- 
tachée et  dévouée.  Après  un  premier  et  rapide  parcours, 
nous  ne  croyons  pas  qu'il  existe  beaucoup  de  livres  aussi 
saisissants  ni  aussi  éloquents  par  la  vivacité  des  sentiments, 
comme  par  la  gravité  sinistre  des  événements. 

Quelle  singulière  fortune  que  ce  nom  charmant  de  La 
Fayette,  qui,  depuis  deux  cents  ans,  plane  gracieusement 
au-dessus  d'un  des  deuils  les  plus  mélancoliques  de  notre 
histoire,  s'en  vienne  encore  aujourd'hui  colorer  d'un  doux 
rayon  un  épisode  des  temps  effroyables  d'où  nôtre  siècle  est 
sorti!  Charles  Asselxneau. 

—  Dans  la  séance  du  27  mai  dernier,  les  membres  de  la 
Société  des  Bibliophiles  ont  élu  M.  Guyot  de  Villeneuve  en 
remplacement  de  M.  Yéméniz ,  qui,  après  avoir  vendu  sa  bi« 
bliothèque,  a  envoyé  sa  démission.  M.  G.  de  Villeneuve 
avait  pour  concurrent  M.  le  comte  de  Bâillon. 


LES  MÉMOIRES  DE  MALOUET. 


Nous  ne  connaissons  pas  de  livre  plus  digne  d'être 
étudié  par  tous  ceux  qui  s'occupent  de  politique  à 
un  point  de  vue  impartial  que  les  mémoires  de  Ma- 
louet,  le  constituant ,  récemment  publiés  par  son 
petit-fils.  M,  Malouet,  conseiller  référendaire  à  )a 
cour  des  comptes.  Les  Mémoires  de  Malouet  forment 
deux  volumes  in-8°  et  se  trouvent  à  la  librairie  aca- 
démique de  Didier.  Le  petit-fils  de  Malouet  a  donné 
tous  ses  soins  à  cette  publication ,  qu'il  a  enrichie  de 
nombreuses  notes  toujours  utiles,  souvent  nécessaires, 
sur  les  personnages  et  sur  les  faits  que  l'auteur  des 
Mémoires,  dans  son  rapide  récit,  mentionne  en 
courant.  Des  renseignements  plus  développés  ,  et 
dus  aussi  à  l'éditeur,  complètent  le  second  vo- 
lume sous  forme  d'appendices.  Les  notes  el  les  ap- 
pendices sont  trop  souvent  un  véritable  abus;  ici 
c'est  un  secours  qui  mérite  à  l'éditeur  toute  la  recon- 
naissance du  public.  Voilà  une  piété  filiale  bien  en- 
tendue, et  que  Malouet  avait  le  droit  d'attendre  de 
ceux  dont  il  a  à  jamais  illustré  le  nom  !  Le  mot  n^est 
pas  trop  fort.  D'autres,  dans  cette  triste  et  glorieuse 
histoire  des  premières  années  de  la  révolution,  ont 
peut-être  obtenu  une  renommée  plus  brillante  ;  leur 
talent  a  eu  plus  de  popularité;  leur  nom  a  jeté  plus 
d'éclat  :  Halouet  n'a  cherché  que  le  rôle  difficile  et 
l'a  gardé  jusqu'à  la  fin ,  celui  d'un  honnête  homme 
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plus  excusables  de  se  faire  des  illusions.  Celles  de 
Malouety  et  c'est  la  première  chose  qu'il  faut  admirer 
dans  le  tableau  de  sa  vie,  durèrent  peu.  Son  âme  s'at- 
trista dès  qu'il  fut  témoin  de  l'ascendant  que  prenait 
dans  les  bailliages^  réunis  pour  nommer  les  députés 
aux  états  généraux ,  cette  sorte  d'hommes  que  l'on 
peut  appeler  les  gens  sans  aveu  de  la  bourgeoisie 
et  de  la  classe  dite  éclairée,  ces  habits  noirs  râ- 
pés ,  que  nous  avons  revus  en  1 848  à  la  tête  des 
clubs  et  des  groupes  d'émeutiers,  avocats  criards , 
procureurs  hargneux,  déjà  prêts  pour  les  jacobins  et 
pour  la  future  Convention  nationale.  Ce  fut  bien  pis 
lorsque  Malouet  s'aperçut,  dans  ses  rapports  avec  les 
ministres,  et  en  particulier  avec  M.  Necker,  un  bien 
pauvre  homme  malgré  son  esprit,  que  le  gouverne- 
ment n'avait  rien  prévu ,  rien  préparé ,  et  allait  se 
trouver  sans  plan  et  sans  idée  en  face  d'une  Assemblée 
qui  aurait  tout  à  faire,  puisqu'on  n'avait  rien  à  lui 
proposer.  Quel  champ  ouvert  aux  esprits  chiméri- 
ques, aux  factieux,  à  quiconque  préférait  sa  fortune 
ou  sa  réputation  au  bien  public  I  L'occasion  était  trop 
belle,  la  tentation  trop  forte!  On  laissait  le  gouver- 
nement à  l'Assemblée  :  elle  s'en  empara  pour  son  mal- 
heur et  pour  celui  de  la  France.  On  n'avait  rien  dé- 
terminé d'avance  sur  ses  droits  et  sur  son  rôle;  elle 
se  transforma  elle-même  en  Assemblée  nationale  et 
constituante.  Il  ne  fut  plus  question  de  réformes,  aux- 
^quelles  Louis  XVI  aurait  consenti  de  grand  cœur  et 
qui  auraient  pu  s'opérer  paisiblement  ;  la  révolution 
fut  proclamée.  Nous  en  sommes  encore  à  nous  de- 
mander si  elle  est  bien  finie!  De  ce  moment,  Malouet 
jugea  tout  perdu.  Les  scènes  sanglantes  qui  ouvrirent 
bientôt  le  drame  affreux  de  la  Terreur,  le  massacre 
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de  Foulon  et  de  Berthîer,  les  journées  des  5  et  6  oc- 
tobre et  les  têtes  des  gardes  du  roi  portées  triompha- 
lement au  bout  des  piques,  Tincendie  des  châteaux, 
les  menaces,  les  violences  qui  entouraient  l'Assemblée 
elle-même,  n'apprirent  rien  à  Malouet  ;  il  avait  tout 
prévu  d'avance  et  dès  le  premier  jour. 

On  ne  saurait  trop  s'émerveiller  de  cette  sagacité, 
qu'un  honnête  homme  puisait  bien  plus  encore  dans 
son  cœur  dépouillé  de  tout  intérêt  personnel,  pur  de 
toute  passion,  que  dans  les  lumières  de  son  esprit. 
Mais  ce  qu'il  faut  admirer  cent  fois  plus,  selon 
nous,  ce  qui  est  au-dessus  de  tout  éloge ,  c'est  que, 
croyant  tout  perdu  dès  le  commencement,  Malouet 
ne  se  découragea  pas  un  moment.  N'espérant  rien,  il 
fît  tout  pour  son  devoir.  A  l'Assemblée  nationale,  une 
proposition  raisonnable,  de  quelque  côté  qu'elle  vînt, 
fîit  toujours  sûr  d'avoir  son  appui.  Quiconque  reve- 
nait à  des  idées  plus  justes,  à  des  sentiments  plus  équi- 
tables, quelque  rôle  qu'il  eût  joué  dans  l'Assemblée, 
n'avait  qu'à  s'adresser  à  Malouet  ;  Malouet  lui  tendait 
la  main.  La  moindre  lueur  de  sens  commun  perçait- 
elle  dans  ces  esprits  égarés,  Malouet  accourait  au  si- 
gnal. Il  allait  de  la  droite  à  la  gauche  et  de  la  gauche 
à  la  droite ,  essayant  de  former  un  faisceau  de  tous 
ceux  qui  n'étaient  pas  irrévocablement  décidés  à  ris- 
quer le  trône,  la  liberté,  la  patrie  au  terrible  jeu  de 
tout  ou  rien,  jeu  fort  en  usage  alors  parmi  les  partis, 
et  qui  n'est  pas  encore  passé  de  mode.  Malouet  ne 
croyait  pas  à  la  durée  d'une  constitution  née  dans  les 
orages  révolutionnaires;  il  voulait  pourtant  qu'on  s'y 
soumît,  ne  fût-ce  que  provisoirement.  Encore  moins 
partageait-il  les  illusions  de  la  noblesse  et  de  la  cour, 
qui  se  croyaient  toujours  à  la  veille  de  ressaisir  leurs 
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privilèges  et 'leur  pouvoir  brisés;  il  n'en  était  pas 
moins  fidèle  au  roi ,  et  ses  conseils ,  quand  la  cour 
lui  en  demandait,  furent  toujours  aussi  courageux  que 
sincères.  Deux  jours  encore  avant  le  lo  août,  il  avait 
un  plan  pour  sauver  le  roi.  On  estimait  Malouet,  on 
ne  Fécoutait  pas.  Il  ne  quitta  la  France  qu'après  les 
massacres  du  2  septembre,  au  milieu  de  mille  dangers. 
Les  dangers  !  il  y  était  fait.  Us  avaient  commencé  pour 
lui  dès  1789.  Chacun  de  ses  discours  ou  de  ses  votes 
lui  avait  valu  des.  menaces  de  mort.  Il  n'entrait  pas  à 
l'Assemblée  que  sa  vie  ne  courut  des  risques.  C'est 
beau  de  braver  le  c^nou  siir  un  champ  de  bataille  ; 
c'est  bien  autre  chose  de  rester  quatre  ans  à  son  poste 
9QUS  les  piques  d'une  populace  déchaînée  I 

Voilà  le  trait  .caractéristique  de  Malouet  et  ce  qui 
fera  à  sa' mémoire  un  éternel  lumnéur  :  avoir  tout 
prévu  et  n'avoir  reculé  devant  rien  I  pas  d'illusions 
et  plus  de  courage  qu'aucun  de  ceux  que  leurs  illu- 
sions soutenaient  !  Au  milieu  de  tant  de  leçons  qui 
ressortent  des  Mémoires  de  Malouet,  nous  en  choisi-- 
rons  encore  une.  On  fait  généralement  dater  le  régime 
de  la  Terreur  du  10  août  et  des  massacres  du  2  sep- 
tembre. Grosse  erreur.  La  Terreur  a  commencé  avec 
la  révolution  elle-même.  C'est  ce  que  Malouet  fait 
voir  très-  clairement.  Pas  un  des  votes  peut-être  de 
l'Assemblée  constituante  n'a  été  un  vote  vraiment 
libre.  La  veille,  on  se  concertait,  on  se  donnait  le 
mot  pour  un  vote  raisonnable.  Le  lendemain ,  c'était 
im  vote  insensé  qui  sortait  du  scrutin  :  la  conviction 
des  esprits  était  la  même  ;  la  peur  avait  changé  les 
cœurs.  Les  déclamations  forcenées  des  journaux,  les 
cris  de  la  foulé  furieuse  qui  remplissait  les  tribunes  ou 
obsédait  les  abords  de  l'Assemblée  faisaient  reculer 
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tous  ces  hommes  honnêtes,  mais  tioûdes*  Appelez* 
vous  donc  libre  une  Assemblée  dans  laquelle  il  faut 
de  l'héroïsme  pour  parler  et  voter  selon  sa  conscience? 
Les  lumières  mêmes  qui  distinguaient  cette  Assemblée, 
la  pureté  non  douteuse  des  intentions  de  la  plupart 
de  ses  membres ,  ne  l'accusent  que  plus  hautement. 
Elle  a  eu  des  fautes  d'entraînement  et  d'enthousiasme, 
et  ce  ne  sont  pas  celles  qu'il  serait  juste  de  lui  repro- 
cher. Elle  en  a  eu  malheureusement  bien  plus  de  fai- 
blesse ,  et  ce  sont  celles-là  qui  ont  perdu  le  trône  et 
la  France,  et  qui  l'ont  perdue  elle-même.  L'Assemblée 
législative  a  été  moins  libre  encore.  Qu'on  vante  tant 
qu'on  voudra  le  talent  des  girondins,  mais  non  leur 
courage  ;  ils  n'ont  eu  que  celui  de  bien  mourir  sur 
l'échafaud ,  après  avoir  renversé  le  trône  et  livré, 
malgré  eux,  la  FVance  à  l'anarchie,  et,  ce  courage,  tout 
le  monde  l'avait  alors.  Les  plus  lâches  dans  une  as- 
semblée  ou  dans  un  club  étaient  braves  devant  le 
bourreau.  Quant  à  la  Convention,  depuis  le  3i  mai 
jusqu'au  9  thermidor  elle  n'a  été  qu'une  assemblée 
de  tyrans  dans  sa  minorité,  d'esclaves  dans  sa  majorité. 
Qu'on  le  sache  donc  bien  ;  un  pays  n'est  pas  libre  parce 
qu'il  a  une  assemblée  de  représentants,  si  ces  représen- 
tants sont  sous  le  joug  d'un  parti  ou  d'une  faction.  Une 
majorité  apparente  n'est  souvent  que  le  jouet  d'une 
minorité ,  et  cette  minorité  elle-même  ne  fait  pas  ce 
qu'elle  veut.  Qui  pourrait  dire  à  quel  petit  nombre  se 
réduisaient,  en  179a  et  en  1793,  les  fanatiques  qui 
poursuivaient  de  conscience  et  de  cœur  la  déchéance, 
l'emprisonnement  et  la  mort  de  Louis  XVI?  Prenons, 
si  vous  le  voulez ,  un  exemple  plus  près  de  nous.  Le 
4  mai  1 848,  lorsque  la  seconde  Assemblée  constituante 
proclamait  la  république  sur  les  marches  du  Corps 
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législatif,  y  avait-il  cent  de  ses  membres  qui  le  fissent 
librement  ? 

Une  histoire  vraie  de  la  révolution  française  reste 
encore  à  écrire,  dernière  observation  qui  resuite  avec 
évidence  des  Mémoires  de  Malouet.  On  nous  trompe 
pour  nous  forcer  à  baisser  le  front  devant  Fidole  révo- 
lutionnaire. A  quoi  pourtant  sommes-nous  occupés  de- 
puis plus  de  soixante  années,  sinon  à  faire  un  pénible 
triage  dans  tout  ce  que  la  révolution  nous  a  laissé  de 
bon  et  de  mauvais,  de  vrai  et  de  faux?  Le  bon  et  le 
vrai,  c'est  ce  que  la  France  a  voulu  dès  le  commence- 
ment et  ce  qu'elle  veut  encore,  ce  qu'elle  voudra  tou- 
jours! Le  mauvais  et  le  faux,  c'est  ce  que  la  Terreur 
et  le  jacobinisme  lui  ont  imposé.  Quelques  Malouet 
de  plus  dans  l'assemblée  de  1 789,  quelques  déclama- 
teurs  et  quelques  factieux  de  moins,  nous  n'aurions  pas 
eu  la  révolution  ;  nous  aurions  la  liberté  depuis  long- 
temps. Il  y  II  des  gens  peut-être  qui  le  regretteraient  ; 
ils  préfèrent  la  révolution  à  la  liberté.  Nous  sommes  de 
ceux  qui  préfèrent  la  liberté  à  la  révolution,  et  voilà 
pourquoi  nous  regardons  la  publication  des  Mémoires 
de  Malouet  comme  un  événement  politique  des  meil- 
leurs. 

SiLVESTRE  DE  SaCT, 
de  l*Acad6mie  française. 


/ 


M 
€ 


m 

i 


LA  VENTE  DES  ESCLAVES 


BALLET  HISTORIQUE  INÉDIT  (1802) 


Tel  est  le  titre  d'un  ballet  qui  fut  dansé  à  Berlin,  pendant 
le  carnaval  de  1802  ,  à  une  fête  donnée  par  Tambassadeur 
de  Portugal,  M.  de  Correa,  fête  mémorable  à  laquelle  assis- 
taient le  roi  et  la  reine  de  Prusse.  Le  sujet  est  suffisam- 
ment indiqué  par  la  liste  des  acteurs ,  parmi  lesquels  figure 
plus  d'un  nom  devenu  historique. 

Comte  de  Vingersky,  marchand  d'esdauet. 
Citoyen  Bignon,  interprète. 

Chevalier  de  Bray,       acheteur. 
Baron  de  Hardenberg,     id, 

EflCLAyss.  —  Dames» 

Comtesse  de  Goitz,  créole. 

M"«  de  Rhède,  insulaire  de  r Archipel, 

W^^  la  comtesse  de  Moltke  ainée  (  dame  d*honneur  de  S.  M.  la 
reine),  Suédoise, 

M^®  de  Moltke  jeune,  dame  d'honneur  de  S.  A.  R.  la  princesse 
Ferdinand,  Mexicains, 

Comtesse  de  Blumenthal^  femme  cosaque. 

Comtesse  de  Taaenzien^  négresse, 

M^^«  d*£sdorf!,  dame  d'honneur  de  S.  A.  R.  la  princesse  d'O- 
range, AUsmande, 

MU*  de  HoLeendorf ,  fille  de  Nootka. 

EscLâvis.^, —  Cavaliers. 

Comte  de  Lehndorf,  Morlaque, 
Comte  de  Goltz,  Iroquois, 
BCajor  de  Gualtieri,  nègre. 
M.  Paul  de  Kmdener,  Norvégien. 


.«),-■.>  ,  ',■*»..•••   •■». 
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M.  de  Casa-Major,  quaker, 

M.  d'AmiiDy  chevalier  allemand, 
M.  de  Grutter  (mot  illisible). 
Comte  de  Keiserling,  highlander» 

Gardes  :  le  chef  de  brigade  Belair,  le  comte.de  Malzow^  le  capitaine 
SteedmaDy  le  citoyen  Rosily. 

Le  double  quadrille  d'esclaves  était  composé  des  huit  plus 
jolies  femmes  et  des  cavaliers  les  mieux  tournés  de  la  cour 
et  du  corps  diplomatique.  Il  y  a  là  bien  des  noms  connus  : 
deux  futurs  ministres,  le  comte  de  Goltz,  et  le  baron,  depuis 
prince  de  Hardenberg,  qui  fut  quinze  ans  plus  tard  l'un  des 
signataires  du  congrès  de  Vienne  ;  le  romancier  d^Amim,  le 
diplomate  russe  Krudener,  époux  de  Fauteur  de  Valérie^  plus 
fameuse  qu'il  n'eût  voulu  ;  M"'*^  de  Tauenzien^  femme  d'un 
général  qui  figure  honorablement ,  quelquefois  vainqueur  et 
plus  souvent  vaincu,  dans  les  fastes  du  premier  Empire  ;  les 
deux  demoiselles  de  Moltke,  tantes  de  Thabile  général  auquel 
revient  la  meilleure  part  du  triomphe  de  Sadowa;  enfin  le 
citoyen  ,  depuis  baron  Bignon ,  alors  chargé  d'afïaires  de 
France  à  Berlin ,  diplomate  illustre,  et  poëte  passable  et 
même  chorégraphe  au  besoin  dans  ses  moments  perdus,  car 
c^est  sur  son  manuscrit  autographe  que  nous  transcrivons  le 
programme  de  ce  ballet ,  et  plusieurs  des  stances  adressées  en 
intermède  aux  belles  esclaves  et  aux  augustes  spectateurs.  A 
cette  époque  les  relations  entre  la  France  et  la  Prusse  étaient 
des  plus  cordiales  ;  le  premier  Consul  n'avait  pas.  d'admira- 
teurs plus  enthousiastes  que  Frédéric-Guillaume  et  la  reine 
Louise,  alors  dans  tout  l'éclat  d'une  beauté  qui  46vslit  bien- 
tôt s'éclipser  dans  les  larmes. 

M.  de  Correa,  le  ministre  portugais  qui  donna  cette  fête, 
fut  accrédité  dans  la  suite  à  Paris.  C'était  un  excellent 
honune,  mais  qui  avait  contracté  dans  la  diplomatie  une  in-> 
surmontable  habitude  de  déguiser  à  tout  propos  la  vérité. 
Aussi  l'on  disait  qi^e  c'était  peine  perdue  de  lui  donner  des 
lettres  de  créance. 
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Outre  le  manuscrit  autographe,  le  isétQ  '  qui  dôûne  les  noms 
des  auteurs,  nous  avons  retrouvé  dans  les  papiers  du  baron 
Bignon  une  copie  de  ce  ballet,  copie  qui  dut  servir  pour  la 
reine ,  à  en  juger  par  la  beauté  de  F  écriture  et  du  papier. 

L'idée  de  ce  divertissement  était  piquante  ,  et  il  y  a  des 
rencontres  assez  heureuses  dans  plusieurs  des  compliments 
adressés  aux  belles  esclaves  et  au  couple  royal  qui  honorait 
la  fête  de  sa  présence. 

Selon  toute  apparence,  le  comte  Vingersky,  chargé  du 
rôle  du  marchand  d'esclaves,  ignorait  ou  accentuait  bizarre- 
ment la  langue  française,  car  c'était  Tinterprète  qui,  à  l'en- 
trée de  leurs  Majestés  prussiennes ,  récitait  ces  vers  de  sa 
façon  : 

O  de  l'humanité  le  modèle  et  l'honneur. 
Roi  bienfaisant,  reine  adorée  I 
L'infortune,  pour  vous  sacrée» 
Retrouve  à  votre  aspect,  la  joie  et  le  bonheur. 

Je  le  sens  trop;  déjà  votre  présence 
De  mes  esclaves  même  a  calmé  laldouleur, 
Et  dans  leurs  yeux  fait  briller  l'espérance. 
Que  va  devenir  le  vendeur  ? 
Rassurez- le  par  un  sourire, 
Cest  pure  fiction  quand  il|ose,  en  ses  jeux, 
A  vos  regarda  offrir  des  malheureux  ; 
U  n'en  est  point  dans  votre  empire. 

Après  un  prologue  dans  lequel  le  marchand,  toujours  par 
Forgane  de  l'interprète,  fait  valoir  de  son  mieux  l'assortiment 
impayable  de  beautés  des  divers  climats,  qu^il  offre  aux  ama- 
teurs ,  nous  abordons  la  série  des  compliments  adressés  à 
chacune  des  esclaves.  Voici  quelques-uns  des  meilleurs  : 

M^*  DB  MoLTKB  ÀiinsB^  Suédoîse, 

(Cest  un  amant  maltraité  qui  parle.) 

Sous  les  climats  glacés  où  le  ciel  vous  fit  naître 
On  ressent  les  feux  de  Tamour. 
-  C'est  pour  les  inspirer,  surtout  pour  les  connaître^ 
Que  ce  Dieu  vous  donna  le  jour, 
Fille  des  guerriers  Scandinaves  ! 
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Parmi  vos  frimas  éternels,  ■ 

Sur  ces  rocs  habités  par  rbiyer  et  les  braves, 
Sous  le  nom  de  Freya,  Vénus  eut  des  auteb. 
Elle  TOUS  destina  pour  orner  son  empire; 
Cessez  de  résister  à  ses  aimables  lois; 

Le  sort  de  tout  ce  qui  respire 

Et  d*aimer  au  moins  une  fois. 

D'un  cœur  tendre  qui  vous  adore 
Pourquoi  dédaignez-vous  les  soupirs  enflammés? 

Vous  êtes  belle;  mais  aimez , 

Et  Yous  serez  plus  belle  encore. 

Benserade  n*eùt  pas  mieux  dit  en  pareille  circonstance. 
Nous  voyons  ensuite  le  vendeur  s'apitoyant  sur  le  malheur 
de  la  belle  créole  (M»«  de  Goltz),  jadis  heureuse  épouse  et 
heureuse  mère  ;  il  ressent  pour  elle  une  compassion  proche 
voisine  de  Tamour. 

Messieurs  les  acheteurs,  payer-la  moi  bien  cher, 
Pour  me  guérir  de  ma  faiblesse. 

Il  leur  reqpmmande  aussi  la  brune  insulaire  de  T  Archipel 
(M"^*  de  Rhède),  inconsolable  d'être  séparée  de  son  mari. 
Elle  appartient  à  la  catégorie  des  femmes  sensibles  et  fidèles, 
article  qui  devient  de  plus  en  plus  rare,  et  qu^on  ne  saurait 
trop  payer. 

M\^  DE  Blvmbxtull,  Cosaque, 

L*amotir  se  platt  dans  les  déguisements  ; 
Sous  cent  masques  divers  il  nous  suit^  nous  attaque; 

On  le  voit  dans  ses  jeux  charmants 
-    Nègre,  Germain,  ou  Créole  ou  Cosaque. 

Vrai  Cosaque,  il  vit  de  butin, 
Porte  en  tous  lieux  le  ravage  et  les  flammes. 

Et,  sans  pitié,  d*un  trait  malin 

Il  blesse  à  mort  nos  pauvres  âmes. 

Ainsi^  sons  cet  habit  nouveau 

Gardant  toujours  son  caractère. 

Quoiqu'il  ait  perdu  son  bandeau, 

Il  est  encor  bien  sûr  de  plaire.. .. 

C*est  un  officier  anglais  qui  récite  le  compliment  adressé 
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à  M"'  de  Holzendorf,  fille  de  Nootka;  il  voudrait  être  Ro- 
binson  avec  une  pareille  compagne  dans  son  île.  L'un  des  su- 
jets les  plus  attrayants  est  M"**  de  Tauenzien,  négresse;  par 
un  rare  et  charmant  caprice,  T  Amour  a  réuni  en  elle 

L'éclat  doux  de  la  nuit^'Péclat  vif  d'un  beau  jour. 

Plusieurs  autres  compliments  contiennent  des  allusions 
personnelles  ,  dont  le  mérite  est  perdu  pour  nous.  Dans  la 
scène  de  conclusion,  le  Vendeur^  demeuré  seul,  se  plaignait 
d'avoir  écoulé  trop  vite  sa  gracieuse  marchandise,  et  le  diver- 
tissement.se  terminait  par  la  pièce  suivante,  adressée  à  la  reine. 

LB  PROCÈS  MVGi.  PAR  LA   EAIiOH. 

Du  haut  du  céleste  séjour 
Naguère  contemplant  Tauguste  souveraine 

Qui  dans  Berlin  tient  sa  brillante  cour, 
La  Vertu  8*écria  :  Cest  moi  qui  la  fis  Reine  ! 

Mais  la  Beauté  dit  à  son  tour  : 

C'est  mon  ouvrage^  et  j'en  suis  vaine, 

Demandez  plutôt  à  TAmour  ! 
Jalouses  à  la  fois  de  ce  même  avantage. 

Qui  leur  fut  aussi  contesté, 

La  Grâce,  l'Amabilité, 

Le  revendiquent  sans  partage. 

De  leur  noble  rivalité 
Pour  finir  le  procès  vivement  agité, 

La  Raison  vers  elles  s'avance  ; 

Son  aspect  imposant  et  plein  de  dignité 

Commande  aussitôt  le  silence. 

—  Je  plains,  dit-elle,  votre  erreur. 
Mais  la  cause  en  est  belle  et  la  rend  excusable! 

D'une  vanité  pardonnable 
Je  ne  condamne  point  l'indiscrète  chaleur. 
Modérez  cependant  sa  violence  extrême, 
Et,  sans  vous  disputer  l'une  à  l'autre  Thonnenr 

D'avoir,  sur  ce  front  enchanteur. 

Placé  le  sacré  diadème 
Dont  le  ciel  prit  plaisir  à  le  parer  lui-même. 
Que  chacune  de  vous  y  mêle  quelque  fleur. 

Du  destin  c'est  la  loi  suprême. 
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Obéissez,  allez,  mes  chères  sœurs^ 
De  cette  reine  aimable  et  belle 
Devenez  en  tout  lieu  le  cortège  fidèle  ; 

Prodiguez-lui  vos  dons  les  plus  flatteurs^ 
Gomblez-la  chaque  jour  de  largesses  nouvelles. 
Et  de  vos  faveurs  immortelles 
Continuez  d'embellir  à  jamais 
Son  esprit,  son  cœur  et  ses  traita» 

Il  y  avait  aussi  des  madrigaux  à  l'adresse  des  esclaves 
mâles^  mais  en  allemand  ;  on  avait  trouvé  que  ce  serait  assez 
bon  pour  eux. 

C'est  ainsi  que  se  divertissait,  en  1802,  la  haute  société 
prussienne,  dans  son  heureuse  ignorance  des  maux  prêts  à 
fondre  sûr  elle.  Quatre  ans  après  ,  elle  n'avait  plus  guère  le 
cœur  à  la  danse.  L'auteur  de  ces  vers,  réminiscence  loin- 
taine des  fêtes  françaises  du  grand  siècle ,  revenait  à  Berlin 
faire  de  la  prose  peu  galante,  en  qualité  d'administrateur  de 
la  Prusse,  envahie  par  les  vainqueurs  d'Iéna.  La  reine  qu'il 
avait  chantée,  jadis  la  plus  heureuse  femme  de  son  royaume, 
comme  la  plus  charmante,  en  était  désormais  la  plus  désolée, 
car  ces  malheurs  étaient  en  -grande  partie  son  ouvrage.  Ré- 
fugiée sur  l'extrême  frontière  de  ses  États  perdus ,  elle  res- 
sentait déjà  les  prcQiières  atteintes  de  la  cruelle  maladie  qui 
devait  bientôt  la  moissonner  à  la  fleur  de  l'âge  et  en  pleine 
infortune. 

B*"  Ernouf. 


LETTRE  LATINE  DE  C.-B.  HASE 


A.V  PBOFBSSBtm  FRIBS,  DOUA,  SUE  UES  ÉTÊirBHERTS  DS  1801. 


Cette  cunéuse  lettre  a  été  publiée,  pour  la  première  fois, 
Tan  dernier,  à  Leipzig,  dans  une  étude  biographique  sur 
Pries  (i)  où  se  trouve  un  certain  nombre  de  lettres  de  ses 
amis,  Savigny,  Brentano,  Jacobi,  Reinhold,  et  Hase  qui 
contribue  à  ce  recueil  épistolaire  pour  trois  pièces,  dont 
deux  en  allemand,  et  celle-ci.  On  comprendra  que  nous 
n*ayons  pas  songé  un  seul  instant  à  traduire  le  latin  de 
Hase,  qui  constitue  une  forte  partie  de  l'intérêt  de  la  pièce. 
L'éminent  professeur  de  TEcole  de  langues,  mort  à  Paris, 
en  1864,  avait  vingt  et  un  ans  lorsqu^il  écrivit  cette  lettre 
empreinte  d^une  ardeur  juvénile  et  d^une  chaleur  d^illusion 
qui  étonneront  peut-être  ceux  qui  ne  l'ont  connu  que  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie.  Aussi  croyons-nous  bien 
faire  en  y  joignant,  comme  conmientaire,  la  note  suivante 
extraite  du  Rapport  annuel  de  la  Société  asiatique,  qui  jette 
une  lumière  inattendue  sur  les  commencements  de  la  car- 
rière du  savant  heDéniste. 

«  M.  Charles-Benoît  Hase  était  né  à  Suiza,  en  Saxe , 
«  Tan  1780.  Après  avoir  fait  de  brillantes  études  dans  son 
«  pays,  il  se-  sentit  tellement  attiré  vers  les  trésors  que  les 
«  bibliothèques  et  les  collections  de  Paris  offrent  aux  sa« 
«  vants,  qu'il  refusa  tous  les  emplois  qui  lui  étaient  offerts 

■ 

(x)  JaAob  FritdrUik  Fiies  aus  seioem  hândscfariftlichen  Nachlasse 
dargestellty  von  £•  L.  Theodor  Hbuxb,  Leipzig,  1867,  m*9^é 
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«  à  Tenvî  chez  lui,  et  se  décida  à  venir  en  France.  H  se  mit 

«  en  route  à  Tâgq  de  vingt  et  un  ans,  avec  cinquante  écus 

«  dans  sa  poche,  ayant  endossé  un  costume  semi-militaire, 

«  traînant  un  grand   sabre,  et   voyageant  à  pied  depuis 

«  léna  jusqu'au  faubourg  Saint-Denis,  à  Paris,  où  il  prît  une 

«  chambre  et  s*empressa  de  prêter  le  reste  de  son  petit  trésor 

«  à  un  autre  locataire,  qui  se  garda  bien  de  le  lui  rendre. 

«  Il  se  trouva  ainsi,  sans  argent,  sans  connaissances,  sans 

«  ressources  aucunes,  passant  son  temps  au  Louvre  à  étu- 

«  dier  les  antiques,  vivant  d^un  morceau  de  pain  et  discu- 

«  tant  avec  lui-même  s'il  ne  s'enrôlerait  pas  comme  soldat. 

«  Nous  tous  qui  ne  Tavons  connu  que  dans  son  âge  mûr  ou 

«  dans  sa  vieillesse,  nous  avons  de  la  peine  à  reconnaître 

«  dans  ce  jeune  homme  aventureux,  confiant  et  courageux, 

«  le  personnage  grave  et  un  peu  méticuleux  que  nous  avons 

«  condu.  La  fortune  ne  l'abandonna  pas  :  un  jour^  en  rêve- 

«  nant  du  Louvre,  il  adressa  en  passant  un  salut  en  arabe  à 

«  un  des  mamelouks  du  premier  consul.  Cet  homme,  en- 

«  chanté  de  trouver  quelqu'un  qui  parlât  un  peu  sa  langue, 

«  causa  avec  lui  et  lui  fit  faire  la  connaissance  de  Villoison, 

«  qui  tira  Hase  de  sa  terrible  position  avec  une  urbanité  et 

«  une  délicatesse  admirables,  en  faisant  semblant^le  prendre 

«  de  lui  des  leçons  de  grec,  et  en  lui  procurant  des  élèves 

«  réels.  Â  partir  de  ce  moment,  il  se  voua  entièrement  à 

<c  l'étude  de  l'antiquité  classique  et  abandonna  les  langues 

<  orientales  auxquelles  il  ne  se  rattacha  plus  que  par  sa  chaire 

«  de   grec  moderne  à  TEcole  des  langues    orientales  vi- 

«  vantes  et  par  sa  présence  parmi  nous,  etc..  »  (i)* 

Lettre  de  C.-B.  Hase  a  Fries  (2). 

Frisio  meo  philosophorum  per  Germaniam  principi  S.  — 
Abii  sane  a  te,  nec  vel  solenne  illud  Vale  dixi.  Nec  meum 

(i)  Rapport  annuel  lu  à  la  Société  asiatique  le   39   juin  1864»  par 
J.  Mohl,  membre  de  Plnstitut^  secrétaire  de  la  Société. 

(a)  Noi|s  nous  sommes  contentés  de  souligner  \e8  noms  propres. 


BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE.  393 

silentium  accusabis,  si  audies  me  itineris  laboribus  penitus 
fixisse^  capotatum  ;  jam  vero  capotatum  aliquem  ne  ad  col- 
loquendum  quidem  (odiosa  sunt  exempla)  nedum  ad  acute 
scrlbendum  satis  habilem  nos  duos  (nonne  ?)  experientia 
docuit.  Utcunque  est,  ego  in  summa  felicitate,  Nemesis  non 
aadiat  !  vivimus  atque  herculice  vigemus  ;  multis  innotui 
qui  claritatem  habent  ab  ingenio  vel  scriptis;  floremus 
amicis  et  amicabus,  omnibusque  rébus  quibus  ille  quem 
nosti  animus  delectari  possit.  Quanta  huic  genti  comitas, 
quam  incredibilis  in  peregrinos  favor  !  Quid  tu,  si  decretum 
mihi  esset  non  commovere  ex  nova  bac  patria  ?  nisi  ipsa 
fluctu  aliquo  novo  nos  expellat  ;  quod  non  semel  nobis  ti- 
mendum  videtur  in  bac  tanta  populi  mutabilitate.  Vos  tur- 
bas  tandem  finisse  putatis?  ain' tu?  Nescio,  mi  care:  illud 
certe  scio,  odia  occulta  in  animis  multorum  ex  plebe  gigni, 
ex  causis  de  quibus  ne  latine  quidem  satis  tutum.  Satis  hic 
sunto  inter  fratres  ipsos  discordise  ;  erga  praefectorum  cele- 
berrimum  quemque  ingens  Cos.  suspicio  ;  magistratus,  ho- 
nores,  utinam  semper  ex  dignitate  collati  I  Sentit  populus 
et  frémit.  Accedunt  subita  omnium  pretîa  post  panem,  ita 
ut  panis  iv  hbros,  quae  ante  bas  xxx  dies  duodecim  sohdis 
veniebant ,  mmc  duodeviginti  emamus  ;  hoc  larga  que- 
relse  materies.  Nondum  tamen,  si  judicio  utare,,  hoc  mo- 
mento  metuenda  seditio  aut  seditionis  simile  ;  nam  annona , 
etsi  cara,  tamen  sufficiens.  Et  ingens  in  miUte  Coss.  fulcrum* 
Quae  sola  huic  popello  illata  vulnera  sanare  potest,  merca- 
tura,  jacet  adhuc;  quia  cunctantur  negotiatores  se  in  peri- 
culum  dare,  bene  gnari  merces,  quse  ex  coloniis  jamjam 
adventitant,  bene  magnam  mutationem  in  ceterarum  pretio 
facturas  ;  tum  quia  pecunia  numerata  a  multis  nondum  pro- 
mitur  metu  novarum  rerum;  deniquè  quia  officinarum  mul- 
titudo  nondum  penitus  torporem  excussit.  Et  sibi  officiunt, 

sans  entrer  dans  aucune  explication  à  propos  de  personnages  histo- 
riques connus  de  tout  le  monde  et  d^abréviations  transparentes. 
M.  pour  «  millia  >  ,  Coss.  pour  «  consules  »  ne  sauraient  offrir  de  dif- 
ficulté pour  aucun  lecteur. 

26 
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qnîa  fam  moltœ.  Nonne  et  te  tristi  nuntii  percusserunt  de 
JEgYpto  dedita?  Elieu,  tam  certa  res  est,  ut  Vel  editor  der 
allgemeinen  Zeitung  sit  crediturus.  Innotui  hic  cuidam  se- 
natori  Tliurot^  ciii  inter  intîmos  Geoffroy^  chemicus ,  quem 
per  famam  nosti,  exercitus  per  Orientem  cornes.  Hic  nunc 
redux  Massiliœ  dedil  ad  Thurotum  liieras  bene  loDgas  de 
provînciœ  statu  et  belli.  Monstra  tibi  facta  în  hac.  regione. 
Omnes  proefeeti  ingentem  pecuniam  incolis  extorserant  ;  sed 
alii  banc  in  zona  servare ,  aliî  Gahirae,  Thamiati^  Âlexandriœ 
palatia  ,  balnea ,  suburbana ,  agros  emere  ;  hi  «  généraux 
fondataires  « ,  illi  «  généraux  mobiliaires  »  jôco  vocabantur. 
Inde,  cum  immineret  Ânglus,  turpis  dissensio;  illi  urgere 
ad  abeundum,  bi  ad  manendum  et  resistendum.  Menou^ 
cum  confertis  signis  in  bostem  iret,  quas  certe  unica  viaerat 
mittendi  in  compendium  belb\  Régnier  et  Bel/tard^  quorum 
hic  gynseceum  plus  triginta  puellis  secum  transfretat,  ille  du- 
centa  millia  francorum,  quos  dicunt^  octodecim  mensibus 
corrasit ,  se  subtrahere ,  imperium  spemere.  Sic  miles  in 
partes  tractus,  sic  disciplina  sublata,  sicillud  primum  vulnus 
acceptum,  post  quod  statim  res  in  Oriente  collapsœ.  Satis 
heroice   Menou  Alexandrie;  aiunt  plures  jam  famé  inte* 
riisse    et   tum  demum   compositione  nostros  egressos  ho- 
neste  et  sub   signis,  sed  egressos I  Ipse  zwdn  Thibaudeau 
oratorem  in  senatu   disserentem    duodetriginta  M.  Gallo- 
n^m    in    iËgyptum   transiisse  ,     nec  plura  ;    viginti    tria 
nunc  redire,  non  computatis  barbarorum  cohortibus;  ita 
pugnas  et    luem   per  très*  et  quod    excurrit  annos   plura 
quam   y  millia    non  absumsisse.    Credat  Judaeus  Apella  ! 
nec  ego.  Ingens  Graecoru^i  et  Coptarum  luctus,  quorum  ad 
tria  millia  Turcœ ,  Cahiram  ingressi ,  contra  pacta  jugula- 
verant,  pluribus  imminere  fatum  putabatur.  Sed  haec  hic 
anxie  celantur,  obturpitudinem.  Nos  hic  in  magna  exspecta- 
tione  pacis  ;  tamen  Cobenlzel  ^  Lucchesini^  Markoff^  Com^ 
wallis  adhuc   Lutetiae.  Splendide  agunt,   familia  maxima, 
crebris  conviviis.  Caeteri  satis  modesti,  ut  regulorum  servi 
in  re  publica  (noli  ridere,  juvat  magnifice  loqui)  ;   solus 
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Corni/palliê  satis  Bperravtxîoc  h.  e.  tam  arroganter,  ut  vix 
ferripossit.  Nupemme,  utfertur,  îngeDSJurgium  cura  Cos. — 
XL.  M.  militum  Dominicain  (saint  Domingue)  trajcctura 
erant  ad  Toussaintii  conatus  utcunque  opprimeDdoA. 
Cornwallis^  bene  edoctus  tantam  Gallorumi  vim  satis  superr 
que  esse  vel  adtotam  Americam  sibi  vindicandam^  vehe-* 
menter  contra  nid  ;  tandem  cum  jam  classis  in  eo  esset  ut: 
solveret,  Cos.  annuntiare  Anglos  eam  alto  prohibituros 
usque  ad  consummatam  pacem.  Louga  de  bac  re  altercatio, 
in  qua  Cos.  ita  incaluisse  ferunt,  ut  se  arma  resumturum 
minaretur,  ni  auo  milite  ad  yoluutatem  uti  liceret.  Tandem 
dilata  navigatio.  Yagus  de  bis  per  urbem  rumor,  similiter 
de  LuciarU  inimicitiis  in  Cos«  Tu  quid  ad  religionem  Papi- 
colarum  hic  uudique  restauratam  ?  Deus  bone  \  huccine 
tandem  erupisse  tôt  annorum  insanos  labores  !  Credebam 
olim  (non  nego  hoc,  somnia  erant,  sed  beatorum)  tempus 
fore,  imo  jam  adesse,  quo  princeps  populus  expers  mona- 
càlis  furoris  et  insulsi  tyranni,  sincerum  profiteretur  pietatis 
dogma,  abactis  nugis.  Nam  hoc,  mea  lux,  etsi  jam  persua- 
sum  habebam,  tamen  rerum  conditio  per  Galliam  mihi 
confirmavit,  siquidem  aliquando  cunctas  gentes  humanitate, 
amore,  caritate  amplecti,  si  et  infimo  cuique  jura  débita 
illœsa  liaquerC;  si  his  quas  ad  deterius  sors  detrusit  lucem 
aliquam  Hterarum  porrigere,  si  fratrum  instar  in  unum  quasi 
grande  contubernium  coire  volumus,  proculcandum  est  nobis 
illud  monstrum  infâme  quod  genuit  Roma,  Yienna  nobis 
aluit,.  Europa  tulit,  ex  quo  vel  nostra  Reformatorum  su- 
perstitio  quasdam  maculas  .traxit.  Prostemere  potuerant  no- 
vissima  tria  saecula  ;  suffocare  non  potuerunt.  O  factum  a 
nostro  coDsule  sane  Romanum,  sed  Romano-catholicum! 
Ejusne  fraus,  sive  error?  Neutrum  puto,  sed  coegit  caecus 
yulgi  furor.  Quidvis  enim  ergo  potîus,  quam  ut  nova  haec 
macula  inuratur  laudatissimse  olim  indoli.  Hic  dies  domi- 
nica  sanctissime  observari,  sperhi  décima  et  libertatis  sera  , 
nobilissimus  quisque  et  omnes  castrorum  Condseorum  reli- 
quiae  rhedis  rapi  in  ecclesias,  tripudiare,  pemiciem  in  capita 
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haereticorum  deprecari  (vera  nairo  et  quae  ex  parte  ipse 
audivi  et  vidi)^  istos  qui  theophilanthropis  Domen  dederant 
persequi  ;  sacerdotes  exsilio  reduces  calumnias  publiée  et 
privatim  in  remp.  ejusque  defensores  fautoresque,  in  Coss., 
in  aliter  de  religione  sentientes,  in  illos  ex  ipsis  spargere, 
qui  juravérunt  se  reip.  et  officio  fidos  fore.  Et  omnia  ut 
serviant  Deo  !  Bene. 

Sedabeamusapublicis.  Tua  inrequid?  Quidjustuum  na- 
turae,  quid  auditores,  quid  contubemales  et  commensales? 
O  quae  penna  me  tibi  sistat,  ut  una  saltem  matutiua  tuis 
narrationibus  condita  compotatiuncula  tecum  frui  possem, 
qua  mihi,  ut  scis,  nibil  erat  jucundius!  Tu  quem  unice  di- 
ligo,  vale  ;  Sckutzium  illum  (quem  nunc  tandem  doctorum 
esse  puto)  si  convenis,  salutem  illi  a  me  dicito;  Kohlero 
item  et  si  qui  alii  ex  eo  numéro  adhuc  apud  vos  degunt. 
Quid  meus  Drosus  agitât?  Scribe,  scribe,  usque  ad  capo- 
tismum^  grandi  aliqua  epislola,  louga,  lata,  historico-phi- 
losophica,  ut  soles.  Veneror  te,  mea  lux,  et  adoro;  amoris 
enim  certe  verbum  levé  est  in  eum,  quem  omnes,  non  ut 
hominem,  sed  ut  daemonem  quemdam  contemplabantur. 
Vale.  Parisiis,  xv  kal.  mens,  nivos.,  anni  reip.  X  (8  dec. 
1801).  Carolus  Hjlsb. 

P.  S,  Beoe  cobibe,  quseso,  Drosum  (i)  nostrum.  A  mea 
velut  manu  est  et  disciplina  ;  quœ  ego  incœpi,  tu,  consum- 
mato. 

(i)  Nous  n'aTons  pu  découvrir  qui  était  ce  Dros  que  Hase  réclame  si 
chaudement,  comme  maître  et  comme  ami. 


i 
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LE  CHATEAU  D*ANGY-LE-FRANC. 


Le  grand  travail  de  M.  Claude  Sauvageot  sur  les  palais, 
châteaux,  hôtels  et  maisons  de  France  du  quinzième  au  dix- 
huitième  siècle  est  terminé,  et  Ton  peut  actuellement  ap- 
précier cette  œuvre  considérable  qui  s'adresse  également  à 
Tartiste,  au  savant  et  au  simple  curieux.  Ces  quatre  volumes 
renferment  vingt-sept  monographies  complètes  :  celles  des 
châteaux  d'Ancy-le-Franc.  d'Angerville,  d'Arnay,  de  Beau- 
mesnil,  de  Bussy- Rabutin  ,  des  IFs,  de  Joigny,  de  la  Ferté- 
sous-Jouarre ,  de  Maisons  ,  de  Martainville ,  de  Nantouil- 
let,  de  Saint- Germain  en  Laye ,  de  Sully,  de  Tanlay  ,  de 
Wideville  et  du  Pailly  ;  des  hôtels  Lambert;  Montescot,  Vo- 
gué, Ecovil;  du  palais  de  justice  de  Dijon,  du  palais  archié- 
piscopal de  Rouen;  des  vieilles  maisons  de  Arcueil,  Rouen  ^ 
Chartres  et  Dijon  :  plus  de  trois  cents  planches  accompagnent 
d'excellentes  notices  où  Thistoire  et  Tarchéologie  sont  heu- 
reusement réunies,  et  toutes  sont  gravées  avec  un  soin 
exquis.  La  dernière  livraison  renferme  la  monographie  du 
beau  château  d'Ancy*le-Franc  :  nous  allons  en  dire  quel- 
ques mots. 

Les  plans  du  château  d'Ancy  sont  attribués,  par  la  gé- 
néralité des  chroniqueurs,  au  Primatice,  qui  exerça,  comme 
on  sait,  une  sorte  de  domination  artistique  eu  ïrauce, 
surtout  au  point  de  vue  architectural.  M.  Sauvageot  fait  re- 
marquer qu'il  est  bon  de  se  montrer  excessivement  réservé 
au  sujet  des  monuments  attribués  au  Primatice^  mais  qu'Ancy 
du  moins  est  digne  d'un  pareil  auteur. 

Le  château  fut  originairement  construit  au  milieu   du 

(i)  Palais^  chdteauXf  hdiels  et  maisons  de  France  du  seizième  au  dix- 
huitième  siècle,  par  M.  CI.  Sauvageot,  4  vol.  in-4<>,  Paris,  Morel, 
1868. 
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seizième  sièclç  par  Antoine  III  de  Qermont-Tonnerre,  qui 
tenait  la  terre  de  sa  mère,  Anne  Husson,  par  une  donation 
en  date  de  Tannée  i532  :  il  épousa  Françoise  de  Poitiers, 
sœur  de  la  célèbre  Diane,  et  il  fit  commencer  immédiatement 
les  travaux,  car,  au-dessus  d  une  petite  porte  de  fer  très-inté- 
ressante, on  lit  la  date  i546  ;  or  ces  travaux  marchèrent  ra- 
pidement,  puisque  des*  peintures  portent  le  millésime  de 
1578,  Tannée  même  de  la  mort  d'Antoine  de  Clermont.  Ses 
descendants  y  demeurèrent  jusqu'en  i683,  où  le  comte 
François-Joseph,  trop  obéré,  dut  vendre  le  domaine  au 
marquis  de  Louvois,  qui  possédait  aux  alentours  des  terres 
mmenses  dont  M"*  de  Sévigné  a  souvent  parlé.  Le  grand 
ministre  y  parut  rarement,  mais  le  château  était  encore  aux 
Louvois  au  moment  où  la  révolution  le  dévasta.  Le  dernier 
marquis  de  Louvois  mourut  en  1844}  ^^9  avant  la  fin  de 
Tannée,  son  fil^adoptif,  le  comte  de  Lasalle,  vendait  Ancy 
au  marquis  de  Clermont-Montoison,  qui  maria  sa  fille  unique 
au  marquis,  aujourd'hui  duc  de  Clermont-Tonnerre.  Plu- 
sieurs de  nos  rois  ont  visité  Ancy-Je-Franc  :  on  croit  que 
Henri  II  et  Henri  III  s'y  arrêtèrent  ;  mais  Henri  IV,  qui 
comptait  Charles-Henri,  comte  de  Clermont  et  de  Tonnerre^ 
pour  Tun  de  ses  plus  dévoués  partisans,  y  vint  positivement 
plusieurs  fois  ;  Louis  XIII,  le  3o  avril  i63i  ;  Louis  XiV  y 
passa  avec  toute  9a  cour,  enfin  Madame  la  Dauphine  s^y 
arrêta  en  revenant  de  Vichy,  au  mois  de  juillet  i83o.  «  C'est 
dans  la  chapelle  d'Ancy-le-Franc,  comme  Técrit  M.  Sauva- 
geot,  qu'elle  entendit  pour  la  dernière  fois  chanter  sur  la 
terre  de  France  le  Domine  salvumfac  Rcgem.  » 

Du  Cerceau,  le  célèbre  auteur  des  Plus  excellens  bastl- 
mens  de  France^  déclare  qu'il  «  trouve  ce  logis  bien  mi- 
gnard  et  à  son  gré  ».  Le  fondateur  du  château  mourut, 
comme  nous  Tavons  dit,  en  1578,  laissant  les  constructions 
complètes  :  Ancy  présentait  alors ,  comme  aujourd'hui , 
quatre  façades  formant  une  cour  richement  ornée  :  l'ex- 
térieur était  pourvu  de  solides  défenses  militaires,  l'intérieur 
fournissait  tous  les  moyens  de  laisser  Tart  italien  y  déve- 
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topper  ses  riches  fentaisies.  Charles-Henri ,  petit-fils  d'An- 
toine III,  doubla  le  nombre  des  ouvertures  et  construisit  le 
magnifique  balcon  de  la  grande  façade.  Nous  n'entrerons 
pas  dans  le  détail  de  l'excellente  monographie  de  M.  Sau- 
vageot,  ne  pouvant  faire  passer  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs 
les  belles  planches  qui  raccompagnent.  Nous  dirons  seulement 
que  le  plan  d'Ancy  est  digne  d'être  étudié  :  au  rez-de- 
chaussée,  de  grandes  salles  ou  galeries  voûtées,  aux  quatre 
coins  de  la  cour,  quatre  escaliers  conduisant  aux  étages. 
Partout  de  riches  sculptures,  de  belles  peintures,  des  ins- 
criptions pieuses,  des  sentences  philosophiques.  La  chapelle, 
la  salle  des  gardes,  éclairées  par  neuf  fenêtres,  la  chambre 
aux  fleurs,  la  chambre  du  cardinal,  la  galerie  du  Pastor 
fido  sont  surtout  à  noter.  Il  faut  ajouter  que  M.  le  duc  de 
Tonnerre  a  entrepris  une  restauration  complète  du  château, 
qui  sera  complètement  restitué,  selon  les  plus  pures  don- 
nées de  la  science  archéologique,  et  redeviendra  Tun  des 
plus  splendides  monuments  de  notre  pays.  Nous  sommes 
heureux  de  pouvoir  Tea  féliciter  et  l'en  remercier  publi- 
quement. 

E.   DB  BAATHiLXMT. 


NOTE 


DE  M.   DE   MONTMERQUÉ 


SUR  LES  CENT  JOURS. 


Cette  note  manuscrite  a  été  trouvée  annexée  à  un  exem- 
plaire de  V Itinéraire  de  Buonaparte  de  nie  d^Elbe  à  Sainte^ 
Hélène  parFabri  (1817,  av.  în-8). — Voir  catalogue  Mont- 
merqué^  n"  2782.  —  Malgré  la  passion  politique  qui  peut- 
être  rend  Tauteur  injuste  envers  les  personnes,  elle  contient 
assez  de  faits  curieux  pour  être  lue  avec  plaisir. 

RÉGIT  DE  CE  QUI  S*EST  PASSÉ  LORSQUE  LES  FEDERES  DU  FAUBOURG 
SAINT-ANTOINE  ET  DU  FAUBOURG  SAINT-MARCEAU  FURENT 
PRÉSLNTÉS  A  NAPOLEON  LE  DIMANCHE   l4  MAI  l8l5. 

M.  Fabri,  auteur  de  V Itinéraire  de  Buonaparte^  n'a  pas  eu 
sur  celte  scène  révolutionnaire  de  l'usurpation  des  rensei- 
gnements suffisants  (i).  Mon  grade  de  capitaine  dans  la 
garde  nationale  m'a  rendu  le  témoin  de  plusieurs  faits  cu- 
rieux que  je  vais  rapporter  ici  (2). 

Le  samedi  i3  mai,  tous  les  capitaines  et  les  officiers  su- 
périeurs furent  convoqués  pour  six  heures  du  soir  chez 
M.  Richard  Lenoir,  alors  colonel  de  la  8*  légion. 

Je  m'y  rendis  avec  M.  Laisné,  Hilaire,  capitaine  de  la 
2«  compagnie  du  i'*  bataillon  ;  je  commandais  la  i'*  com- 

(i)  Voir  l.  I,  p.  3a3. 

(a)  Voir  le  récit  de  cette  triste  fédération  dans  V Histoire  du  20  mars^ 
par  Craitais.  Paris^  18 iS,  in-S,  p.  3o8.  Il  a  vu  cela  de  trop  loin. 
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pagnie;  d'anciennes  relations  et  notre  commun  dévouement 
à  la  cause  da  roi  nous  réunissaient. 

Le  colonel  Richard  reçut  le  corps  des  officiers  dans  son 
jardin;. il  nous  dit  que  Texemple  de  la  fédération  bretonne 
avait  excité  parmi  les  ouvriers  des  faubourgs  un  tel  degré 
de  fermentation  et  d^enthousiasme  qu'il  n*était  plus  pos- 
sible d'en  arrêter  Télan;  qu'il  ne  fallait  plus  s'occuper  que 
de  diriger  ce  qu'on  ne  pouvait  plus  contenir. 

Un  grand  nombre  d'officiers  firent  des  représentations 
sur  le  danger  d'armer  cette  populace  ;  je  dis  au  colonel  que 
les  honnêtes  gens  tremblaient  en  pensant  que  tous  ces 
hommes  des  faubourgs  auraient  des  armes  chez  eux  ;  44  écarta 
l'objection  en  promettant  que  les  armes  seraient  déposées 
dans  des  magasins  et  ne  leur  seraient  confiées  qu'au  mo- 
ment du  besoin  «  D'ailleurs,  nous  disait -il,  on  ne  connaît 
pas  mes  ouvriers  ;  ce  ne  sont  plus  les  hommes  qui  ont  fait  la 
révolution;  ils  sont  tous  honnêtes  et  vertueux,  et  reculeraient 
devant  une  mauvaise  action.  *• 

n  n'y  avait  pas  lieu  de  délibérer,  puisque  c'était  un  parti 
arrêté.  Il  fallait  seulement  s'entendre  sur  les  moyens 
d'exécution. 

Le  colonel  annonça  qu'il  avait  un  ordre  du  général  comte 
Durosnel,  commandant  en  chef  de  la  garde  nationale,  portant 
que  les  officiers  de  la  légion  accompagneraient  les  fédérés 
aux  Tuileries.  Beaucoup  d'officiers  ne  répondirent  que  par 
l'expression  de  leur  indignation;  d'autres  firent  observer 
que  le  but  du  général  était  d'empêcher  les  nouveaux  en- 
rôlés de  vaguer  çà  et  là  et  de  commettre  des  désordres.  Ce 
motif  en  détermina  un  assez  grand  nombre  à  obéir. 

Je  dois  rendre  ce  témoignage  aux  officiers  de  la  8*  légion, 
que  l'on  n'en  remarquait  que  fort  peu  qui  fussent  disposés 
à  favoriser  ces  mouvements. 

Ce  point  arrêté,  le  colonel  nous  dit  qu'une  adresse  avait 
été  rédigée,  et  qu'on  allailTnous  en  donner  lecture.  Je  mar- 
chais à  ce  moment-là  à  c6té  de  Richard  Leuoir,  et  je  lui 
témoignai  mon  étonnement  de  ce  qu'une  pareille  adresse 
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était  proposée  an  corps  des  officiers;'  «  Okf  ce  n*est  pas 
«  pour  vouSy  messieurs,  toi-  répoàdii'-il  aVec-  Vivacité;  les 
«  officiers  ne  sont  que  témt>iBs,'*îi8'iié  soirt^^a^aelïeurs,  ils 
«  font  là  l'office  de  la  geùda-rmem^'lBaicieëvsoiilrCéd. bonnes 
«  gens  qui  veulent  exprimer  leurs  sentîttiénts  à  I^Emperèur; 
«  c'est  un  peu  chaud,  mais  il  le  fallait.  4^ 'est -Tissot  qui  a 
«  fiât  l'adresse;  elle  est  très*bieh,  et  je 'désire  que  vous  Ten- 
«  tendiez.  »  -  .  ».  ^. 

Bien  certain  d'être  placé  en  débo'rs  de 'cette  Scène  de  sal- 
timbanques, je  n'insistai  plus.  ^*-'.\. 

Tout  en  marchant  dans  le  jardin  de -Ricbard  Lenoir, 
nous  éaons  parvenus  à  une  salle  de  tilleuls  située  presque  à 
l'extrémité. 

Les  officiers^'j  trouvaient  réunis  en  assez  grand  nombre; 
le  colonel  annonça  que  la  lecture  de  la  lettre  allait  être 
faite. 

Aussitôt  Tissot  monte  sur  un  tonneau  qui  se  trouvait  là 
par  hasard,  et,  du  haut  de  cette  tribune  aux  harangues  bien 
digne  de  ceux  qu'il  faisait  parler,  il  lit  d'un- ton  emphatique^ 
mais  avec  un  véritable  talent  de  déclamation^  l'adresse  que 
l'on  mettait  dans  la  bouche  des  fédérés.  Cette  lecture  fut 
reçue  froidement  ;  quelques  énergumènes  essayèrent  vaine- 
ment d'échauffer  l'assemblée. 

Tissot,  cependant,  descendu  de  son  tonneau,  se  retrouvait 
à  notre  niveau.  M.  Laisné,  qui  avait  été  son  camarade  d'études 
et  avait  conservé  l'habitude  de  le  tutoyer,  s'approche  de  lui 
et  lui  demande  comment  il  a  pu  dire  de  sang-froid  une  chose 
aussi  fausse  ;  comment  il  a  pu  commencer  son  discours  par 
ces  mots  :  Le  peuple  français  na  vu  quavec  indifférence 
le  retour  des  Bourbons.  «  Tu  ne  te  souviens  donc  pas,  con* 
tinue  M.  le  capitaine  Laisné,  de  ce  que  depuis  quelques  mois 
l'on  appelle  la  révolution  des  mouchoirs  blancs?  Tu  n'as 
donc  pas  vu  Paris  le  12  avril  et  le  3  mai  1814  i^  Étions-nous 
ind.ifférents  ,  nous  autres  qui  couvrions  les  Bourbons  de  nos 
unanimes  applaudissements  ?  Passe  pour  ta  canaille;  on  a  tou- 
jours remarqué  qu'elle  y  avait  pris  peu  de  part.  »  Je  m'étais 
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joint  à  M.  Laîsné,  et  je*  soutenais  Texactitnde  de  ce  <{«*il 
naît  d'avancer,  lor«{tte>le<  colonel,  voyant  la  discuMÎon  qui 
s'atûmaii^  'a'épprochedenoUs  et  s'informe  de  Tobjet  de  la  con- 
versaiiont'Tissot  Ità  fait  part  de  ce  qui  nous  a  choqués,  et  à 
mon  |[rand  étomtoment  Richard  Lenoir  dit  à  Tissot  :  «  Ces 
«  mess teurt'^ ont  taison,  la'  haute  classe  a  accueilli  les  Bour^ 
«  bons;  il  ne  faut  pas  gàtér  notre  cause  par  un  mensonge. 
«  Messieurs  (en  se  tourniant  vers  nous) ,  vous  serez  sa- 
«  tisfaits,  la  phrase  sera  changée.  » 

Elle  le  fut  en  effet  ;  le  colonel  nous  en  réitéra  Tassurance 
le  lendemain,  et  on  prononça  cette  première  phrase  de  la 
manière  suivante  :  «  Nous  n'avons  vu  qu'avec  indiffé- 
rence, etc.,  »  ce  qui  était  vrai,  puisque  l'orateur  allait  parler 
an  nom  de  la  plus  vile  populace. 

Ce  Tissot  est  le  traducteur  des  Bucoliques  de  Virgile,  le 
successeur  de  l'abbé  Delille  au  Collège  de  France  ;  et  en 
même  temps  il  exploite  une  filature  de  coton  au  faubourg 
Saint- Antoine.  Je  certifie  ce  fait  comme  étant  de  la  plus 
rigoureuse  exactitude. 

Paris,  le  9  avril  1816. 

MoHTMEBQUf, 

CoDieiner  à  la  eour  loyile,  captialM  de  la  1'*  com- 
pagnie 1*'  batailloa  8*  légioa  depuis  le  mois  de 
Janfier  tSU. 

P.  S,  -—  J'oubliais  un  fait  singulier.  Lorsque,  le  dimanche 
14  mai,  avant  le  départ  pour  les  Tuileries,  le  colonel  nous 
rencontra  sur  la  place  de  la  Bastille,  M.  Laisné  et  moi ,  il 
nous  dit  :  «  Vous  serez  contents.  Messieurs;  la  phrase  est 
changée,  votre  observation  était  juste;  nous  autres,  nous 
n'avons  et  ne  devons  pas  avoir  d'opinion;  nous  allons  trouver 
cet  homme  (parlant  de  Bonaparte)  parce  que  c'est  un  bon 
général  et  qu  il  va  repgasser  l'étranger;  mais  nous  ne  sommes 
pas  plus  pour  l'un  que  pour  Tautre.  » 

Ce  pauvre  Richard  était  dans  l'enivrement  de  son  im- 
portance ;  il  regardait  avec  une  complaisance  qui  nous  di- 
vertissait ces  longues  phalanges  d'ouvriers  déguenillés  qui 
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ressemblaient  plutôt  à  nne  chaîne  de  forçats  qn^à  nne  garde 
bourgeoise.  M.  Laisné  lai  fit  remarquer  encore  ce  matin-là 
combien  il  devait  se  défier  de  la  fayeur  populaire  dont  il 
paraissait  être  en  ce  moment  Tobjet,  qu^il  se  souvtnt  de  San- 
terre  qui,  après  avoir  été  chéri  de  la  populace,  était  devenu 
l'objet  de  sa  haine.  La  hardiesse  de  cette  dernière  observa- 
tion m^étonna,  elle  ne  fut  cependant  pas  mal  reçue. 

Ce  colonel  Richard  est  au  fond  un  assez  bon  homme  qui 
n'a  pas  assez  de  moyens  pour  être  chef  de  parti.  Il  n'était 
que  Tinstrument  de  Maret,  et  il  était  continuellement  excité 
par  son  caissier,  nommé  Calmer,  capitaine  de  grenadiers 
du  3*  bataillon,  ardent  fanatique  qui  affectait  le  carac- 
tère comme  la  physionomie  du  Btutus  romain  et  ne  cessait 
de  se  répandre  en  exclamations  républicaines  et  atroces 
contre  les  Bourbons. 

Cette  horde  se  mit  en  marche;  les  officiers  marchaient 
devant,  sur  les  deux  cdtés  de  la  colonne.  Calmer  essaya 
pendant  la  route  de  nous  faire  crier  :  yive  V Empereur!  mais 
les  officiers  restèrent  muets.  Cette  masse  se  composait  de 
5,000  hommes  environ.  Elle  arriva  dans  ce  nombre  aux 
Tuileries,  et  elle  en  partît  de  même,  ce  que  Ton  dut  aux 
soins  des  officiers  qui  empêchèrent  toute  jonction  sur  la 
route.  Qu'on  leur  pardonne  cette  démarche  qui  leur  a  coûté 
plus  que  je  ne  puis  le  dire  ;  c'est  peut-être  à  elle  que  Paris 
a  dû  ce  jour-là  son  salut. 

Arrivé  aux  Tuileries,  je  me  mis  à  l'écart  du  côté  du  pa- 
villon de  Marsan.  Bonaparte  parut  effrayé  des  brigands  que 
nous  avions  accompagnés  ;  il  traversa  les  rangs  au  grand 
galop,  ses  aides  de  camp  pouvaient  à  peine  le  suivre. 

Rien  n'était  plus  comique  pour  l'observateur  royaliste 
que  les  physionomies  indignées  delà  garde  impériale;  du  mo- 
ment que  leur  maître  avait  recours  à  cette  vile  canaille,  ces 
braves  le  regardèrent  comme  perdu  sans  ressources. 

M.  Laisné  et  moi,  nous  n'avions  pas  apparemment  suffi- 
samment contrefait  nos  figures  :  nous  fûmes  cassés  comme 
capitaines  par  décret  du  29  mai  18 1 5,  et,  au  retour  du  roi 
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nous  fûmes  renommés  y  M.  Laisné  comme  colonel,  et  moi 
comme  capitaine.  Je  joins  ici  la  lettre  par  laquelle  Richard 
Ijcnoir  m'annonça  ma  destitution.  C'est  une  petite  curiosité 
qui  vient  à  Tappui  de  ma  relation;  on  y  remarquera  la  pre- 
mière ligne(Richard  n'était  pas  tenude  savoir  l'orthographe). 
Tissot  est  encore  vivant  :  la  publication  de  mon  opuscule 
lui  serait  pénible  ;  d'ailleurs  nous  nous  rencontrons  à  l'Ins- 
titut et  chez  M.  de  Lancy,  à  Sainte-Geneviève.  Ainsi  se 
bien  garder  d'imprimer  ces  quelques  pages,  au  moins  jusqu'à 
nouvel,  ordre  (i). 

8*  légion.  Garde  nationale  sédentaire. 

Paris,  3i  mai  i8iS. 

Le  chef  de  légion  à  M.  Montmarquety  capitaine,  rue  de 
Thorîgny,  n*6. 

Je  vous  instruit  avec  regret  que  Sa  Majesté  l'Empereur, 
par  son  décret  du  29  courant,  vous  fait  cesser  vos  fpnctions 
de  capitaine  du  i*'  bataillon  i'^  compagnie  de  la  8*  légion. 

Agréez  l'assurance  de  ma  considération. 

Le  chef  de  la  8*  légion.  Richard  Lenoir. 

(i)  M,  Tiasot,  de  rAcadémie  française,  est  moVt  le  9.  avril  x854. 


CORRESPONDANCES  BffiUOGRAPIIIQUES. 


OtJATHE  IBTTRXS  AD11ESS£e3  A  H.  DE  SOLBINIIE  PÀB  BABBIBB,  BSnàJJi, 

BEUNET  ET  YAN  PRAET,  1818-1836. 


Paris,  6  avril  1818. 

Monsieur, 

Je  me  fais  un  vrai  plaisir  de  vous  adresser  ma  notice  sur 
Thomas  Guy ot(i),  que  je  considère  comme  le  véritable  tra- 
ducteur des  Captifs  de  Plante  (a). 

La  pièce  de  Bastide  (3)  que  nous  cherchions  est  intitulée 
Gézoncourt  et  CUnientine^  tragédie  bourgeoise  en  cinq 
actes  et  en  prose  ;  elle  se  trouve  dans  le  premier  volume  du 
Penseur^  Bruxelles,  1766,  a  vol.  in-ia. 

Dans  un  opuscule  de  Bastide,  que  je  possède,  cet  auteur 

se  déclare  auteur  de  dix  pièces  de  théâtre.  L'une  d'elles  a 

pour  titre  les  Etrennes;  une  autre  est  intitulée  les  Carao- 

•  tèreSf  comédie  en  trois  actes  et  en  vers.  Tout  cela  ne  nous 

conduirait  quà  la  connaissance  de  sept  pièces.  C'est  à  vous, 

(i)  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Thomas  Gufot,  x8i3«  Tirage  à 
part  d*un  article  du  Magasin  encyclopédique, 

(a)  C'est  aussi  ropiaion  de  Tabbé  Goujet  [Bibl.^  t.  IV),  qui  a  trouvé 
le  nom  de  Guyot  sur  le  catalogue  maBuscril  de  la  Bibliothèque  du  Roi. 
La  traduction  dont  il  est  question  est  intitulée  ainsi  :  Nout'elle  traduc^ 
tion  des  Captifs  de  Plaute^  avec  des  notes.  Paris,  Cl.  Thiboust^  1666, 
in-i2. 

(3)  J.-F.  Bastide  de  Marseille,  polygraphe,  collaborateur  de  la  Bi" 
bliothèque  des  Romans, 


/ 
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Monsieur,  à  compléter  le  nombre  de  dix.  Votre  collection 
épargnera  un  jour  bien  de  la  peine  aux  bibliographes.  Dès 
ce  moment  elle  inspire  bien  de  Testime  pour  son  auteur. 
Cest  dans  ces  sentiments  que  je  vous  prie  de  me  croire  votre 
dévoué  serviteur. 

Bàrbise. 

En  marge,  M.  de  Soleinne  a  écrit  les  titres  des  dix  pièces 
de  Bastide  réclamés  par  Barbier  :  Gézoncourt  et  Clémentiney 
PÊpreuue  de  la  probité^  le  Jeune  Homme,  les  Etrennes,  les  Ca» 
ractères,  les  Extrêmes,  Clémentine,  les  Deux  Talents ^  les  Ca- 
ractères de  la  musique^  le  Désenchantement  inespéré. 


ijnîn  z83i. 

Monsieur, 

Taî  eu  l'honneur  de  vous  écrire  le  dix-huit  février  1829 
pour  vous  parler  d*un  portrait  de  Molière  et  d*un  catalogue 
des  éditions  de  ses  œuvres,  en  vous  priant  de  me  donner 
des  notes  de  celles  que  vous  avez. 

Vous  me  fîtes  l'honneur  de  me  répondre,  le  vingt,  que 
vous  ne  pouviez  alors  vous  livrer  à  ces  recherches,  parce 
que  la  pièce  où  étaient  la  plupart  des  éditions  de  Molière 
était  obstruée  par  des  livres  dont  vous  vouliez  vous  défaire, 
et  que  M.  Silvestre  devait  venir  prendre  au  premier  jour; 
qu'aussitôt  que  cet  enlèvement  serait  Êdt,  vous  m'enverriez 
la  note  de  ces  éditions. 

Tout  en  continuant  mes  recherches  des  œuvres  de  cet 
homme  célèbre,  françaises  et  étrangères,  et  même  des 
premières  éditions  de  ses  comédies,  j'ai  négligé  depuis 
plus  de  deux  ans  d'avoir  l'honneur  de  vous  voir  et  dé  vous 
prier  de  me  donner  la  communication  de  toutes  les  édi- 
tions que  vous  avez. 

M.  Van  Pract  vient  de  me  procurer  la  connaissance  de 
vingt-^ept  premières  éditions  des  comédies,  et  j'en  ai  pris 
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des  notes.  Vous  en  avez  sans  donte  aussi  que  je  désire  voir 
et  noter  également. 

En  conséquence,  j^ai  l'honneur  de  vous  prier  de  vouloir 
bien  m^indiquer,  par  la  poste,  un  jour  de  la  semaine  pro- 
chaine, à  onze  heures,  où  je  pourrai  me  rendre  chez  vous  et 
où  vous  voudrez  bien  me  sacrifier  un  peu  de  votre  temps 
pour  me  communiquer  les  éditions  que  vous  avez. 

J'ai  en  ma  possession  une  certaine  quantité  de  doubles 
exemplaires  des  opéras  représentés.  Je  vous  en  communi- 
querai la  liste.  S'il  y  en  avait  quelques-uns  qui  vous  man- 
quassenty  ils  seraient  à  votre  disposition. 

Je  pourrai  même  vous  porter  le  paquet,  si  vous  le  désiriez j 
et  vous  les  examineriez  à  loisir. 

J'attends  une  réponse  deux  jours  à  l'avance.  J'ai  l'hon- 
neur d'être  avec  une  parfaite  considération, 

Monsieur, 

m 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Beffàrâ, 

rae  Saint-Lazare,  ii*>  22,  chaussée  d*Antin. 

A  Monsieur  ;  Monsieur  de  Soleinne,  rue  Plumet,  au 
coin  du  Boulevard  Saint-Germain. 


Monsieur, 

Déjà  depuis  quelques  jours  le  bruit  des  importantes  con- 
quêtes par  vous  faites  à  la  vente  du  grand  Richard  Héber 
est  parvenu  à  mon  oreille  ;  et,  pour  m'assurer  de  ces  faits 
importants,  je  me  proposais  d'aller  un  de  ces  jours  mettre 
votre  complaisance  à  contribution. 

Mais,  comme  votre  obligeance  pour  moi  est  plus  grande 
que  ma  curiosité,  vous  voulez  bien  me  prévenir  là-dessus. 
Pour  répondre  à  votre  aimable  invitation,  j'ai  le  projet  de 
me  rendre  mercredi  i8,  entre  midi  et  une  heure,  rue  Plu- 
met. Nous  examinerons  les  deux   CélesUnes  ^  et  peut-être 
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pourraiskje  vous  donner  sur  le  lieu  d'impression  et  Timpri- 
meur  de  Tédition  de  i499  d^s  détails  que  vous  n'avez  pas. 

Je  suis  en  attendant^  Monsieur,  votre  tout 
dévoué  serviteur, 

Bbunet. 

Timbré  du  19  mars  1836»  année  de  la  vente  de  S.  Richard 
Héber. 

M.  de  Soleinne  y  acquit  l'exemplaire  de  la  Celestina,  édit. 
de  14999  dont  parle  Barbier,  et  qui  fut  adjugé  plus  tard  à  la 
vente  Soleinne  pour  4^9  francs  à  M.  Techener.  Il  est  porté 
sur  Tancien  catalogue  de  cette  maison  au  prix  de  680  francs, 
et  appartient  aujourd'hui  à  M.  Salamanca.  (Voy.  Descrip^ 
tioh  bibliographique  des  livres  choisis  en  tousgenf'es  com^ 
posant  la  librairie  Techener.  Tome  II,  i858,  n*  11, 383.) 

0 

m 

Paris,  le  39  juin  iSag. 

J'ai  l'honneur  de  saluer  M.  de  Solenne  (sic).  Je  prends  la 
liberté  de  lui  demander  s'il  ne  pourrait  pas  me  donner  quel- 
ques renseignements  sur  un  opéra  allemand  mis  en  musique 
par  Winter  et  lequel,  dit-on,  a  été  traduit  en  français  (il  y.  a) 
déjà  une  douzaine  d'années  dans  le  royaume  de  Westphalie. 

Cet  opéra  est  intitulé  le  Sacrifice  interrompu;  M.  de  So- 
lenne voudra  bien  recevoir  d'avance  tous  mes  remercî- 
ments.  Vaic  Praet. 


Lextrb  db  s.  Dulaure  a  Berriat  Saint-Prix. 


Parîs^  a  5  décembre  i83a. 

Depuis  deux  jours,  mon  cher  et  honorable  confrère,  je 
cherche  dsins  ma  mémoire  et  dans  ma  bibliothèque  de  quoi 
satisfaire  à  vos  diverses  demandes.  J'ai  remué  une  partie  de 

27 
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'ï'^ 


mes  livres  ]pour  mon  exemplaire  du  Fureteriana;  vaines  re- 
cherches. Donnez-moi  un  peu.  plus  de  temps  et  je  pourrai 
parvenir  à  vous  contenter,  ce  que  je  désire  bien  sincère- 
ment. 

Quant  à  la  Promenade  sur  Vâne^  je  vous  affirme  Tavoir 
vu  exécuter,  à  Clermont,  dans  ma  jeunesse,  sinon  deux,  au 
moins  une  fois.  Si  j*avais  le  temps  de  faire  des  recherches, 
je  suis  sûr  que,  sans  sortir  de  mon  cabinet,  je  vous  trouverais 
ce  que  vous  désirez.  Les  jours  sont  si  courts,  je  suis  si  fai- 
ble pour  monter  à  une  échelle  !  Quel  que  soit  mon  désir  de 
vous  obliger,  je  ne  puis  le  faire  en  peu  de  temps. 

Agréez  mes  salutations  et  mes  regrets. 

DULÂUBE. 


^ 


Ml  • 


■  -4    . 


REVUE   CRITIQUE 


DE 


PURLICATIONS   NOUVELLES. 


r        •  * 


Histoire  d'Apelles^  par  Henry  Houssaye.   Paris^   Didier 
et  C© ,  un  vol.  in-S*,  fig. 

Nous  sommes  quelque  peu  en  retard' pour  parler  de  ce  livre 
intéressant,  œuvre  d'un  tout  jeune  écrivain  qui  a  le  bon  goût,  rare 
en  ce  temps^ci,  de  se  prendre  aux  études  sérieuses.  La  biographie 
d'Apelles  était-elle  possible  ?  L'auteur  répond  par  son  titre  :  la 
biographie,  non,  l'histoire,  oui.  »  Nous  n'avons,  dit-il  (i)^  la  vie 
complète,  suivie  et  raisonnée  d^aucun  artiste  de  l'antiquité. 
Parmi  eux  Apelles  est  encore  un  des  privilégiés;  mais  que  de 
lacunes,  que  de  chaînons  brisés,  perdus,  dans  celte  longue  chaîne 
de  sa  vie  !  On  le  sair^  le  livre  de  Pline  fourmille  d'erreurs  chro- 
nologiques, de  répétitions  contradictoires.  La  vie  de  chaque  artiste 
n'y  a  ni  commencement  ni  fin  :  quelquefois  il  cite  les  dates,  quel- 
quefois il  ne  le  fait  pas.  Tantôt  il  parle  de  la  patrie  du  peintre, 
tantôt  il  l'oublie.  Placées  sans  aucun  ordre,  les  descriptions  de 
tableaux  embarrassent  les  anecdotes;  le  fil  de  l'histoire  est 
coupé  à  chaque  instant.  Cependant  c'est-  encore  dans  VHis' 
toire  naturelle  que  nous  trouvons  le  plus  de  renseignements; 
car  combien  faut- il  lire  d'autres  volumes  pour  trouver  une 
page,  combien  de  pages  insignifiantes  pour  un  mot  !  Athénée 
raconté  une  historiette;  Vitruve  donne  un  procédé  de  pein- 
ture; Lucien  fait  une  description;  Pau sanias  nomme  un  tableau; 
Plutarquè  cite  un  bon  mot.  Quelquefois  même  ce  n'est  qu'un 
souvenir,  un  simple  nom  que  nous  trouvons  après  de  minu- 
tieuses lectures  dans  les  œuvres  de  Cicéron,  d'Ovide,  d'Horace,  de 

(i)  Gh.  VI.  Si  Apelles  suivit  Alexandre  en  Asie^ 
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Macrobe,  de  Pétrone  ou  d'Apulée.  On  voit  quelle  difficulté  il  y  a^ 
en  s'aidaut  de  pareils  documents,  à  écrire  la  vie  d'Apelles,  de 
Phidias,  de  Zeuxis,  de  Praxitèle  ou  de  tout  autre  artiste.  Cest 
un  travail  de  reconstruction  qu'on  entreprend  avec  des  matériaux 
épars  ou  qui  souvent  n'existent  plus  que  de  nom.  »  Cette  besogne, 
M.  Henry  Houssaye  l'a  faite  avec  zèle  et  avec  intelligence.  Ne 
pouvant^  comme  l'indique  son  titre,  écrire  la  biographie  d'Apelles, 
méthodiquement,  année  par  année  et  œuvre  par  œuvre,  il  en  a  fait 
l'histoire  ;  c'est-à-dire  qu'il  est  allé  chercher  dans  Plutarque,  dans 
Quinte-Curce,  Justin,  Strabon,  Aulu-Gelle,  etc.,  etc.,  tous  les 
faits  inclus  entre  les  dates  présumées  de  la  naissance  et  de  la  mort 
du  peintre  d'Alexandre  :  il  a  fait  une  histoire  dont  Apelles  est  le 
pivot.  £t  la  méthode  est  bonne,  parce  qu'elle  permet  'de  classer 
approximativement  le  petit  nombre  de  faits  connus  relatifs  au 
personnage  et  de  les  tirer  du  vague  de  la  légende.  I^s  campagnes 
d'Alexandre  expliquent  la  vie  d'Apelles  et  datent  ses  œuvres,  du 
moins  dans  un  certain  laps.  L'argumentation  de  M.  H.  Houssaye 
sur  ce  point  est,  sinon  définitive,  au  moins  ingénieuse  et.  sédui- 
sante, et  on  doit  lui  savoir  bon  gré  de  ses  recherches  et  de  ce 
qu'il  a  trouvé.  C'est  une  thèse,  mais  une  thèse  qui  certainement 
mérite  à  son  auteur  l'investiture.  Dans  ce  récit  ample,  abondant, 
qui  embrasse  tout  l'horizon  d'un  siècle^  les  anecdotes  dont  se 
composait  jusqu'ici  la  légende  d'Apelles  (le  Jugement  du  cheval, 
la  rencontre  avec4^aïs,  le  Portrait  de  Campaspe,  la  visite  à  Proto- 
gène, le  mot  du  cordonnier,  etc.)  s'étagent  et  se  graduent.  Ce  qui 
manque  au  surplus  pour  la  biographie  d'Apelles,  bien  autrement 
que  les  faits,  ce  sont  ses  œuvres.  Hélas  !  penser  que  tout  ce  qui 
nous  reste  du  plus  grand  peintre  de  l'antiquité,  c'est  le  souvenir 
vague  ,  répété  et  modjfié  par  les  sculpteurs  et  les  graveurs  d'une 
seule  de  ses  œuvres  !  car  il  est  impossible  de  prendre  au  sérieux 
l'allégation  du  facétieux  jésuite  qui  attribue  à  Apelles  les  fameuses 
Noces  aldohrandines  du  Vatican,  peinture  évidemment  italienne 
devant  laquelle  on  passerait  rapidement  si,  au  lieu  d'être  ostensi- 
blement placée  sous  verre  au  Musée  romain;  elle  était  restée'con- 
fondue  parmi  les  peintures  pompéiennes  du  Musée  de  Naples. 

M.  Henry  Houssaye  nous  promet  sur  la  couverture  de  son 
livre  une  Histoire  de  lu,  conquête  de  la  Grèce  par  les  iComains  ;  c'est 
une  belle  et  vaste  tâche  pour  laquelle  nous  lui  souhaitons  bon 
courage  et  bon  succès.  C»  A. 
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John  Ratgliffe  ,  lb  bibliophile.  — ^  Les  Notes  and  Queries 
du  mois  dernier  donnent  sur  ce  singulier  personnage  lea 
détails  suivants  extraits  d'un  ouvrage  intéressant,  intitulé  : 
Promenades  à  la  paroisse  de  Bermundsey  (Perambulations 
of  Bermwidsey  Parish). 

4  £ast  Hall,  dans  le  voisinage^  habitait  John  RatclifTe,  mem- 
bre de  la  Société  des  antiquaires,  célèbre  bibliomane,  qui  y 
mourut  en  1776.  Le  goût  de  la  lecture  et  des  collections  lui 
était  venu  du  temps  que,  tenant  boutique  d'épiceries  dans  le 
bourg  y  il  achetait  aux  chifTonniers ,  au  poids  et  par  masses , 
de  vieux  bouquins  et  de  vieilles  paperasses.  Ainsi  se  développa  eu 
lui  la  passion  des  éditions  gothiques  parallèlement  avec  la  passion 
du  fromage  de  Stiltou.  Grâce  à  un  travail  infatigable,  il  put  quitter 
le  commerce  et  consacrer  exclusivement  ses  dernières  années  aux 
délices  de  Tarcheologie  littéraire.  M.  Ratcliffe  était  très-corpulent. 
On  le  voyait  communément  vêtu  d'un  habit  rouge,  galonné  et 
boutonné  d*or,  d^une  veste  écarlate  de  soie  brodée,  et  coiffé  d'une 
immense  perruque  poudrée  à  blanc.  Tenant  son  chapeau  d'une 
main  et  de  l'autre  sa  canne  à  pomme  d'or,  il  se  rendait  d'un  pas  ma- 
jestueux, chaque  dimanche,  à  l'assemblée  du  docteur  Flaxman,  à 
Lower-Road,  ordinairement  escorté  d'une  troupe  de  petits  polis- 
sons éblouis  d'une  telle  magnificence.  Un  jour  que  le  feu  avait 
pris  à  sa  maison,  il  courait  comme  un  fou  tou^  autour  de  la  place 
en  criant  :  Mes  Caxtons!  mes  Caxtons!  Sa  gouvernante,  croyant 
qu'il  s'agissait  de  tout  autre  chose,  lui  répondait  :  *-  Soyez  tran- 
quille, monsieur,  soyez  tranquille  ;  vos  perruques  sont  en  sûreté!  — 
Il  avait  l'habitude  de  passer  ses  journées  dans  les  boutiques  des 
libraires,  et,  pour  épargner  le  temps,  s'y  faisait  apporter  à  déjeu- 
ner, c'est-à-dire  de  la  bière  et  des  grillades.  A  la  vente  publique 
qui  fut  faite  de  ses  livres,  après  sa  mort,  l'illustre  David  Garrick 
assistait. 

Le  journal  anglais  ajoute  : 

cr  Pour  plus  amples  renseignements  s^r  John  Ratcliffe  esq.,  un 
nom  cher  aux  amateurs  de  livres  gothiques,  consultez  Dibdin, 
Bibliomaniay  édit.  1 842,  pp.Sga-g^  ;  Nichol,  Litterary  anecdotes^  t.  III, 
et  le  Gentleman' s  magazine^  LXXXIl  (i)  55,  114.  Son  incompara- 
ble bibliothèque  (on  y  comptait  plus  de  trente  Caxtons)  fut  ven- 
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due  par  M.  Christie  le  27  mars  1776  et  les  huit  jours  suivants. 
Le  catalogue,  composé  de  167^  lots,  portait  le  titre  suivant:  — 
-  Bibîiotheca  Ratcliffiana^  catalogue  de  l'excellente  et  vraiment  inap^ 
préciable  bibliothèque  de  John  Ratcliffe  esq.^  dernièrement  décédé 
à  Bermundsey-y  composée  apec  le  plus  grand  discernement  et  à  grands 
frais  pendant  les  trente  dernières  années  de  ^  vie,  et  comprenant  la 
collection  la  plus  vaste  et  la  mieux  choisie  de  livres  gothiques  an- 
glais bien  conservés  et  en  belles  reliures  ^  imprimés  par  Caxton, 
Letton^  Machliniay  le  Maître  d'école  anonyme  de  Saint-Alban^ 
Wynhyn  de  fVorde^  Pynson,  JSerthelet,  Grafion,  Day^  Neivbfirie, 
Marche  y  fugge,  Whytchurch^  WyeSy  Rastell,  Coplande,  et  lef  aft^ 
très  typographes  anciens  de  V Angleterre;  plusieurs  missels  et  nuanut- 
critSy  et  deux  armoriaux  sur  vélin  splendidement  illustrés.  Le 
dernier  lot  de  la  vente  était  le  catalogue  manuscrit  des  collections 
de  J.  Ratcliffe  en  quatre  volumes  in-fol.  qui  fut  vendu  sept  livres 
i5  schellings  Nous  ne  sonames  pas  surpris  que  le  docteur  Dibdin 
ait  noté  cet  article  de  cette  apostille  éloqueifte  :  \  Nul  ragoût 
n'eût  été  plus  délicat  pour  mon  palais  !  »  «-  Que  sont  devenus 
les  catalogues  manuscrits  de  John  Ratcliffe  ? 


LES  LIVRES  QUI  NE  SE  VENDENT  PAS. 

Eugène  Delacroix^  sa  vie  et  ses  oeuvres.  Paris,  imprimerie 
Claye ,  i  vol,  grand  in-8®  de  54a  pp.  papier  vélin.  — 
Dédié  AUX  amis  de  Delacroix. 

Déjà  même  du  vivant  de  Delacroix,  on  avait  souvent  pensé  à  ré- 
unir les  articles  de  biographie  et  de  critique  qu*il  publiait  de  loin 
en  loin  dans  les  revues  et  dans  les  journaux.  Ce  projet  avait  échoué 
deux  fois,  à  notre  connaissance,  devant  la  timidité  un  peu  farou6he 
de  l'auteur,  que  les  sévérités  de  la  presse  envers  Tartiste  avaient 
rendu  ombrageux.  «  Ils  ont  tant  maltraité  le  peintre^  que  diront- 
ils  en  me  voyant  auteur?  Ne  me  trouveront-ils  pas  prétentieux P  » 
répondait-il  à  une  telle  proposition  (1857).  Les  héritiers  ont  com- 
pris qu'il  était  de  leur  devoir  de  combler  ce  desideratum. 

Ils  l'ont  fait  avec    discrétion,   en   limitant   la  publication  aux 
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amis  du  grand  artiste.  Le  volume  ouvre  par  quelques  renseigne- 
menté  sur  la  personne  et  la  famille  de  Delacroix,  sur  la  chronologie 
de  ses  œuvres  et  les  prix  qu'elles  ont  atteints.  Vient  ensuite  une  no- 
tice biographique  anonyme,  peut-être  trop  bornée  aux  premières 
années  et  aux  souvenirs  de  la  famille,  mais  que  les  contemporains 
pourront  compléter.  La  troisième  partie  est  formée  des  articles  et 
études  imprimés,  au  nombres  de  douze  :  —  Des  critiques  en  ma- 
tière efart;  —  Portrait  de  Pie  Fil,  de  sir  Thomas  Lawrence;  — Ai- 
phaël;  —  Michel- Ange ',  —  Prud'hon;  —  Gros'^  —  De  renseigne- 
ment du  dessin  ;  —  Poussin,  question  sur  le  Beau  ;  —  Des  va* 
riations  tlu  Beau ,  —  Charlet;  —  Puget,  —  Ces  divei*s  morceaux 
ont  paru  dei829ài86a  dans  la  Revue  de  Paris,  la  Repue  des  Deux 
Mondes,  t Artiste  et  le  Moniteur  unipersel.  La  notice  sur  Puget  fait 
partie  du  Plutarque  français  publié  par  Mennecbet. 

On  a  groupé  à  la  suite  une  collection  de  notes  et  de  fragments 
inédits  relevés  sur  les  carnets  d'Eugène  Delacroix  et  de  lettres 
adressées  à  'diverses  personnes. 

Nous  aurions  peut-être  quelques  rectifications  à  soumettre  aux 
éditeurs.  On  pourrait  aussi  regretter  que  la  partie  de  la  corres— 
pondance  ait  été  traitée  un  peu  arbitrairement  et  sans  appel.  Mais 
là-dessus  le  temps  fera  son  œuvre.  D'ailleurs,  comme  dit  le  pro- 
verbe, il  ne  faut  pas  trop  regarder  à  un  don.  Le  volume,  tel  qu'il 
est,  n'en  reste  pas  moins  un  monument  très-intéressant,  dont 
nous  reparlerons  avec  plus  de  détail  à  l'occasion. 

C.  A. 


•  / 


CHRONIQUE  LITTÉRAIRE. 


m"^*  db  la  fayktte. 


L'histoire  delà  Révolution  française  s^écrit  depuis  quelque 
temps  singulièrenient,  et  comme  à  revers.  Aux  enthousiasmes 
de  rail  huit  cent  trente  et  des  années  suivantes  ont  succédé  les 
restrictions,  puis  les  rancunes.  Nous  avons  eu  la  phase  des 
récriminations  et  des  griefs  portés  au  nom  d'intérêts  sacrés 
sans  nul  doute,  mais  privés  et  qui  n'entrent  pas  en  compte. 
On  a  évoqué  les  victimes,  le  sang  a  crié  par  les  plaies. 
A  Dieu  ne  plaise  que  je  perde  le  respect  des  grandes  infor- 
tunes et  des  grands  deuils  !  Mais  enfin  l'histoire  ne  s'écrit 
point  avec  des  haines  ni  avec  des  vengeances;  elle  s'écrit 
avec  la  justice,  en  planant.  Aussi  voudrais-je,  quand  ces 
griefs  se  produisent,  qu'ils  ne  se  produisissent  pas  çonmie  dea 
arguments  ;  ou  tout  au  moins  qu'il  en  résultât  quelque  en- 
seignement, quelque  profit  pour  les  lecteurs,  en  dehors  de 
la  passion  politique  et  des  intérêts  de  famille.  J'y  voudrais 
trouver  toujours  le  sentiment  exprimé  naguère  par  l'éditeur 
d'un  livre  de  ce  genre,  les  Mémoires  de  la  marquise  de  Mon" 
taigu  (i)  :  —  <t  II  n'est  pas  rare,  écrivait  cet  éditeur  judi- 
cieux, de  rencontrer  dans  le  monde  où  madame  de  Mon- 
tai^ vivait  des  fenmies  remarquables  conmie  elle  par  la 
pratique  des  plus  hautes  vertus  ;  mais  ces  beaux  modèles 
n'ont  tout  leur  prix  que  dans  l'intérieur  où  leur  modestie 
les  renferme.  Il  est  bon  que  de  temps  à  autre  ces  vertus  ca- 
chées soient  révélées  et  connues.  Il  est  bon  de  produire  au 


(i)  AnnC'Paule  de  NoaiUes,  marquise  de  MontaigUy  uA  vornme  in-iS. 
Dentu,  éditeur. 
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jour  ces  natures  pieuses  et  fortes  dont  la  vie  est  un  utile  en- 
seignement, et  ces  généreuses  existences  si-  ardemment  dé- 
vouées à  celle  des  autres  dans  un  rang  social  où  peut-être  on 
les  soupçonne  le  moins.  »  A.  la  bonne  heure  :  cet  enseigne- 
ment est  peut-être  plus  complet  encore,  ou,  si  Ton  veut, 
plus  vivant  dans  l'ouvrage  dont  je  vais  parler  et  qui  con- 
tient, comme  on  le  sait  déjà,  deux  biographies  ,  celle  de 
M"^  la  duchesse  d'Ajen  par  M"'^  de  la  Fayette,  sa  fille,  et 
celle  de  M"**  de  la  Fayette  par  sa  (îlle,  M"*  de  Lasteyrie. 

Dirai-je  qu'entre  les  deux  récits  l'intérêt  est  inégal  ? 
Certes,  la  vie  de  la  duchesse  d'Ayen  est  une  belle  vie,  une 
vie  de  sainte,  terminée  par  le  martyre.  Jamais  peut-être  la 
vertu  ne  s'est  montrée  plus  égale  k  elle-même,  plus  cons- 
tante, plus  noble  et  plus  naturellement  supérieure  aux 
périls.  Mais  telle  est  l'infirmité  générale  de  notre  espèce, 
que  la  vertu  absolue  et  impeccable  excite  en  nous  plus 
d'admiration  que  de  sympathie.  Elle  plane  au-dessus  de 
nous  si  haut  qu'elle  nous  semble  être  le  fait  d'une  autre 
nature  et  comme  étrangère  en  ce  monde  où  la  perfection  est 
en  exil.  M""  la  duchesse  d'Ayen,  toute  au  devoir,  chaste- 
ment renfermée  dans  sa  maison  et  comme  isolée  du  monde 
par  le  cercle  de  ses  enfants,  l'œil  toujours  au  ciel,  insensible 
aux  persécutions,  résignée  à  tous  les  sacrifices  au  point 
d'en  devancer  Tépreuve  (i),  mourant  sans  peine  et  presque 
avec  joie,  est-elle  une  créature  humaine?  N'est-elle  pas  plu- 
tôt un  être  surnaturel,  soutenu  hors  de  ce  monde  par  des 
forces  mystérieuses  ,  et  conséquemment  supérieur  à  ma 
plainte  et  à  ma  pitié  ?  Je  trouve  plus  d'humanité  dans  la  vie 
de  M"^*  la  Fayette,  vie  non  moins   pure  que  celle  de  s» 

(i)  •  Un  jour,  le  jeudi  saint,  qu'elle  revenait  de  prier  Dieu  au  tom- 
«  beau,  elle  dit  à  M'^*  Aufroy  (la  gouvernante  de  ses  enfants)  :  —  Je 

■  viens  de  tuer  mon  fils  et  j'ai  bien  un  peu  de  crainte  pour  mes  filles. 

■  Si  quelqu'un  de  mes  enfants  tombe  malade^  j'aurai  bien  peur  :  je  les 
«  ai  tous  offerts  à  Dieu,  afin  qu'il  me  les  rende  pour  l'éternité.  J'es- 
m  père  cependant  qu'il  me  laissera  mes  filles  ;  mais  je  crois  qu'il  a  ac> 
«  cepté  mon  fils,  et  que  je  ne  le  conserverai  pas.  • 
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mère ,'  mais  animée  par  T^an^^^nne  aeoinbîlîté  vibrante. 
«  Je  ne  crois  pas/  nous  dû  M™^  âe'Latfteyne,:qa'on  puisse 
avoir  idée  de  la  manière  d'aimer  de^  ma  mère.  Elle  loi  était 
particulière.  Son  sentiment  pour*  mon  père  était  au-dessus 
de  toutes  ses  affection»,  sans  'nuire  à  aucune.  On  pourrait 
dire  que  c'était  le  sentiment  le  plus  passionaé^  si  cette  ex- 
pression s'accordait  avec  la  ravisftànté  déltoatesse  qui  Tâoi- 
gnait  de  toute  espèce  de  jalousie,  ou  du  iftoins  des  mauvais 
mouvements  qui  en  sont  d'ordinaire  la  sCdte.  9  Pourquoi  hé- 
siter ?  Pourquoi  ne  pas  laisser  ce  grand  nom  de  passion  à  un 
sentiment  si  plein,  si  vif,  si  absorbant?  M™*^de  la  Fajette 
elle-même  n'y  mettait  pas  tant  de  scrupule  :  «  —  Je  vous 
aime,  disait-elle  à  son  mari,  chrétiennement,  mondainement, 
passionnément,  »  Elle  était  toute  passion  en  effet,  et  la 
passion  était  sa  lumière.  Enfant,  elle  avait  eu,  nous  dit-on,  des 
emportements,  des  révoltes  ;  on  fot  obligé  d'ajourner  sa  pre- 
mière communion  à  cau^e  de  doutes  qui  la  désolaient,  mais 
qu'elle  ne  pouvait  surmonter»  Ce  qu'elle  n'avait  pu  com- 
prendre ^  l*amour  le  lui  révéla;  et^oe  iîit  après  son  mariage 
et  peu  de  temps  avant  la  naissance  de  son -premier  enfiamt, 
qu'elle  accomplit  l'acte  religieux  longtemps  différé.  Tout  ce 
qui,  dans  ce  récit  de  sa  vie,  se  rapporte  à  son  aiTection  pour 
son  mari  est  charmant  et  rappelle  la  grâce  noble  des 
idylles  héroïques  {VAsirée,  Cyrus^  etc.)^Lemot  de  «  délica- 
tesse »  cité  plus  haut  trouve  ici  son  application  juste,  si  on 
l'entend  de  la  pudeur  d'une  âme  tendre  effrayée  de  sa  ten- 
dresse même.  «  L'excès  de  son  sentiment  était  tel,  écrit  sa 
fille,  que  pendant  quelques  mois  elle  était  près  de  se  trouver 
mal  lorsqu'//  (son  mari)  sortait  de  sa  chambre.  Elle  fut 
effrayée  d'une  si  vive  passion  (le  mot  y  est  cette  fois)  par 
l'idée  qu^elle  ne  pourrait  pas  toujours  la  dissimuler  à  mon 
père,  et  qu'elle  deviendrait  gênante.  Dans  cette  vue,  — et 
pour  lui  seul^  —  elle  cherchait  à  se  modérer.  »  Rien  de  joli 
et  de  pénétrant  comme  ces  derniers  mots  recueillis  par 
M.  de  la  Fayette  dans  une  lettre  mémorable  adressée  à  son 
ami  M.    de   Latour-Maubourg,  et   que  la  pauvre  malade 
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ehvchotait  à  l'oreille  de  «an  niari,  ne-songeant  plus  qu'à  lui 
et  rapportant  tout  à  lui  :  -^  «  Que  de  grâces  je  dois  à  Dieu, 
disait-elle,  de  ce  qu  un  entrainemént  si  violent  ait  étépour 
moi  un  devoir  !  »  Une  autre  fois,  comme  M"'  de  la  Fayette 
lui  parlait  de  léurfr^nfants  et  de  son  amour  pour  etix  :  — 
€  Ah!  reprit*«lle,  mes  sentinlents  spnt  bien  modérés:  iln*y 
û.  que  celui  que  j-ai  pomr  vous.  Mon  cœur  a  réservé  pour 
vous  toute  sa  tendresse.  «  -—  «  Je  n'ai  pourtant  pas  pu,'disait- 
elle  en  parlant  de  ses  filles,  les  rendre  aussi  heureuses  que 
moi  :  il  aurait  fallu  la  puissance  de  Dieu  pour  refaire  pa- 
reille chose.  »  Et,  se  tournant  vers  son  mari,  elle  ajoutait  : 
«  —  Vous  êtes  incomparable.  »  Au  dernier  moment  elle  le 
prie  de  la  bénir  :  —  «  Avez-vous  quelque  rancune  contre 
moi?^—  Eh!  de  quoi,  chère  ami*eP  vous  avez  été  toujours 
si  bonne,  si  tendre!  —  Je  vous  ai  donc  été  une  douce  com- 
pagne ?  »  Douce,  elle  disait  vrai  ;  mais  elle  ne  disait  pas 
tout.  Elle  eût  pu  dire  :  douce  et  brave.  Et  cette  bravoure 
dans  Tafiection,  elle  eut  à  en  donner  plus  d'une  preuve,  et 
des  preuves  cruelles,  non-seulement  dans  la  prison  d'Ol- 
mut2,  mais  pendant  les  premières  années  de-la  Révolution 
où  le  libéralisme  de  M.  de  la  Fayette  était  aussi  peu  ' 
goûté  dans  sa  famille  que  son  modérantisme  était*  suspect 
aux  jacobins.  En  épousant  le  marquis  de  la  Fayette , 
Adrienne  de  Noailles  n'avait  pas  seulement  épousé  son  af- 
fection ;  elle  avait  tout  accepté^  tout  adopté  de  lui,  ses  opi- 
nions^ ses  principes  et  ses  illusions.  Elle  avait  accepté  tout 
cela  d'enthousiasme  et  sans  discussion,  conmie  une  partie 
de  la  dot  de  sou  mari,  comme  une  partie  de  ses  devoirs 
à  elle.  «  Il  est  incroyable,  disait  IVP®  de  Tessé,  sa  tante, 
qu'on  puisse  être  à  la  fois  aussi  fanatique  des  opinions 
de  son  mari  et  aussi  exempte  d'esprit  de  parti.  »  C'était, 
en  vérité,  bien  de  la  bonté  que  d'aller  chercher  de  l'esprit 
de  parti  là  où  il  n'y  avait  qu'une  foi  aveugle  et  qu'un  dévoue- 
ment personnel.  Lors  du  premier  départ  de  la  Fayette 
pour  l'Amérique,  M*"®  de  la  Fayette,  confidente  de  ce  pro- 
jet que  toute  la  famille  blâmait  avec  fureur,  pleurait  et  ca- 
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chaît  ses  larmes  au  mariage  de  sa  tante  de  Ségur.  Son  mari 
lui  rappelait  dans  ses  derniers  jours  ce  souvenir  si  touchant 
pour  lui  :  —  «  C*est  vrai,  dit-elle,  que  c'était  assez  gentil 
pour  une  enfant  (elle  s'était  mariée  à  quatorze  ans)  ;  mais 
que  c*est  aimable  à  vous  de  vous  en  souvenir  de  si  loin  I  » 
Elle  aima  le  commandant  des  gardes  nationales,  le  révo- 
lutionnaire, comme  le  libérateur  de  TAmérique.  Elle  eût 
aimé  le  libéral  delà  Restauration  et  le  républicain  de  i83o, 
si  elle  eût  vécu  jusque-là.  Il  y  eut  un  beau  jour  pour  elle,  un 
vrai  jour  de  triomphe  et  de  gloire  véritable  ;  ce  fiit  au  re- 
tour de  la  Fayette,  lorsque  la  Reine  voulut  la  conduire  elle- 
même  dans  sa  voiture  à  l'hAtel  de  Noailles  où  son  mari  était 
arrivé.  Mais  que  cet  éclat  fut  court,  et  qu'elle  expia  dure- 
ment ces  prémices  de  gloire!  Le  temps  n'était  pas  loin  où 
son  héros,  triomphateur  d'un  jour,  suspect  aux  deux  partis, 
allait  descendre  tous  les  degrés  de  l'ingratitude,  de  la  ca- 
lomnie ,  de  la  proscription.  Cest  alors  qu'elle  montra  ce 
courage  dont  je  l'ai  louée,  et  qui  est  le  côté  héroïque  et  viril 
de  son  amour.  Sa  constance  ne  se  lassa  jamais,  ni  dans  les 
prisons  de  Brioude,  ni  dans  les  cachots  de  la  Force  et  du 
Plessis.  Elle  ne  manqua  aucune  occasion  de  plaider  la 
cause  de  la  Fayette  absent  et  de  la  plaider  dans  le  sens 
où  il  l'eût  plaidée  lui-même,  en  protestant  de  son  patriotisme 
et  en  écartant  Tapplication  inique  qu'on  voulait  lui  faire  de 
la  loi  sur  les  émigrés.  Elle  écrit  du  même  ton,  très-fier,  à 
Roland,  à  Brissot  et  au  ministre  de  l'empereur  d'Autriche, 
qui  détenait  durement  le  général  à  Olmutz.  Son  biographe 
relève  ce  fait,  déjà  rappelé  dans  la  lettre  de  K.  de  la 
Fayette^  que,  tandis  qu'autour  d'elle  bien  des  femmes,  épouses 
fidèles  et  pieuses,  profitaient  de  la  fecilité  du  divorce  pour 
échapper  à  la  proscription  que  subissaient  leurs  maris^  jamais, 
dans  tous  les  actes  qu'elle  adressait  à  Fadministration,  récla- 
mations, pétitions^  etc.,  elle  ne  manqua  de  signer  de  son  nom 
proscrit  :  femme  la  Fayette, 

Elle  eutenfiasonGolgotha  dans  cette  forteresse  d' Olmutz 
où  elle  partagea  pendant  deux  ans  la  captivité  de  son  mari, 
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et  d'où  elle  ressortît  ruinée  de  santé,  pour  commencer  cette 
agonie  de  dix  ans  dont  les  tortures  échappaient  à  ses  enfants 
sans  le  charme  de  sa  patience  angélique. 

Quelle  différence  avec  ce  premier  récit  écrit  par  elle- 
même  de  la  vie  de  sa  mère ,  et  où  M.  le  duc  d^Âyen  est  à 
peine  nonmié  !  Il  y  apparaît  de  loin  en  loin  ,  et  quelquefois 
encore  pour  se  heurter  à  la  fermeté  stoïque  de  sa  femme  et 
pour  s'en  fâcher.  M"**  de  la  Fayette  insinue  doucement  que 
peut-être  sa  mère  avait  dès  les  premières  années  de  Son 
mariage  mal  dissimulé  à  un  jeune  homme  tel  qu'était 
M.d'Ayen  la  supériorité  de  sa  raison;  ce  peut-être  avait-elle  trop 
négligé  les  moyens  déplaire  ;  du  moins  elle  se  le  reprochait  à 
elle-même....  »  Voilà  :  on  est  une  sainte;  on  marche  résolu- 
ment et  sans  fléchir  dans  la  voie  du  salut  ;  on  immole  à  ce 
céleste  égoisme  sa  tendresse  et  ses  joies  ;  on  n'oublie  qu^une 
chose ,  c'est  de  se  faire  aimer  et  de  répandre  autour  de  soi 
la  douce  chaleur  du  bonheur  domestique.  «  Il  est  certain, 
ajoute  M""*  de  la  Fayette  qui,  elle,  se  connaissait  en  charme 
et  en  moyens  de  plaire,  il  est  certain  que,  dans  les  détails  de 
la  vie,  elle  ne  triomphait  pas  assez  de  son  indécision  natu- 
relle, et  que  mon  père ,  croyant  toujours  voir  là  des  scru- 
pules, se  plaisait  moins  avec  elle  qu*il  n'eût  fallu  pour  son 
bonheur  et  pour  le  nôtre.  »  M"*  de  la  Fayette  ne  s'expo- 
sait pas  à  de  telles  méprises.  Tout  de  son  mari  lui  plaisait. 
Sans  doute,  étant  chrétienne ,  elle  l'eût  voulu  chrétien  ; 
mais  de  quels  ménagements  elle  se  servait  pour  l'attirer!  M.  de 
la  Fayette,  dans  cette  précieuse  lettre  déjà  citée,  a  rapporté 
un  bref  entretien  qui  donne  le  ton  de  cetapostolat  de  douceur 
et  de  caresse.  —  «  Je  ne  l'ai  vue ,  dit-il ,  se  tromper  sur  moi 
qu'un  ou  deux  moments ,  en  se  persuadant  que  j'étais  de- 
venu chrétien  fervent.  Mais  ce  fut  très-fugitif,  et  accompa- 
gné de  doutes  et  de  questions  qui  prouvaient  un  vœu  autant 
au  moins  qu'une  illusion.  «  Vous  n'êtes  pas  chrétien?  »  me 
disait-elle  un  jour.  Et  comme  je  ne  répondais  pas  :  — Ah! 
je  sais  ce  que  vous  êtes  ;  vous  êtes  fayetiiste  !  —  Vous  me 
croyez  bien  de  Forgueil ,  répondis-je.  Mais  ne  l'êtes-vous 
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pas  vous^-mêine  un  peu?  r—  Ah  !  oui,  s'écria-t-elle^  de  toute 
mon  âme.  Je  sens  que  je  donnerais  ma  vie  pour  cette  secte- 
là.  » 

«  Ne  croyez  pas,  dit-il  ailleurs ,  que  ce  cher  ange  eût  des 
terreurs  pour  la  vie  future.  Sa  religion  était  tout  amour 
et  toute  confiance...  d*ailleurs  la  crainte  de  TEnfer  n'avait 
jamais  approché  d'elle.  Elle  n'y  croyait  même  pas  pour  les 
êtres  bons,  sincères  et  vertueux  de  toutes  les  opinions.  *Je 
«  ne  sais  ce  qui  arrivera  au  moment  de  leurmort,  disait-elle; 
«  mais  Dieu  les  éclairera  et  les  sauvera  (i).  » 

Autant  s'arrêter  ici  ;  quoiqu'il  restât  encore  sans  doute 
plus  d'un  mot  charmant  à  citer,  plus  d'un  trait  délicat  à 
accuser.  Dans  une  telle  abondance  de  détails  l'important  est 
plutôt  d'indiquer  le  caractère  général  de  l'œuvre  ou  de  la 
physionomie  ,  ici  demi -historique  et  demi -romanesque. 
C'est  là  le  mérite  et  l'attrait  vraiment  singuliers  de  ce  li- 
vre, que  la  vérité  égale  l'imagination  la  plus  subtile  et  que  la 
nature  y  triomphe  de  l'art.  Si  un  romancier  avait  voolu  réa- 
liser l'idéal,  presque  impossible  en  ce  temps-ci  à  cause  du 
changement  des  mœurs  et  des  ambitions  qui  en  sont  sorties, 
—  de  l'amour  dans  le  mariage,  —  assurément  il  n'aurait  rien 
pu  faire  de  mieux.  L'œil  ou  l'esprit  hésite  entre  la  fiction  et 
l'histoire  ;  et  c'est  ce  bonheur  d'illusion  qui,  le  mois  dernier, 
en  parcourant  le  livre,  me  renvoyait  le  souvenir  d'un  autre 
livre,  histoire  romanesque  aussi ,  signée  de  ce  même  nom 
prestigieux  de  la  Fayette. 

Qu'est-ce  que  l'Henriette  du  touchant  récit  de  Marie-Ma- 
deleine de  la  Vergue  ?  une  héroïne  ou  un  «  personnage  > 
historique?  Est-ce  Madame,  femme  du  duc  d'Orléans  et 
belle-sœur  de  Louis  XIV,  ou  bien  une  cousine  d'Astrée  ?  Que 
le  charme  vienne  ici  du  sujet  et  là  du  récit,  c'est  toujours 
le  charme  ;  et  peut-être,  ici  et  là,  est-ce  le  nom  qui  est  le  talis- 
man. N'était-ce  pas  une  héroïne  encore,  que  cette  douce 

#  ■ 

(i)  Il  ajoute  :  «  Gombieu  de  fois  m'avez-vbus  enteudu  -ta  plaisanter 
sur  ses  aimables  hérésies  I  » 
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Louise  qui  traversa  le  salon  de  Louis  XIU  pour  s'aller  cloî- 
trer à  Saînt^Marie-des-Bois  ?  Aeoueillons  cette  troisième  la 
Fayette,  non?moms  aimable  que  les  deux  premières  ;  suspen- 
dons dans  le  musée  de  no8<  souvenirs  ce  gracieux  portrait,  et 
regardons-le  souvent,  en  compensation  de  tant  de  maussades 
peintures,  œuvres  de  la  haine ,  de  Tinfatuation  et  de  Tesprit 
de  parti.  , 

Gh.  Asselineàu. 


NOUVELLES  ET  VARIÉTÉS. 


—  On  nous  communique  une  brochure  de  cinquante* 
quatre  pages,  dont  le  titre  promet  quelque  intérêt  aux  biblio- 
philes :  Études  sur  la  reliure  des  Iwres  et  sur  les  collections 
de  quelques  amateurs  célèbres.  Ce  travail  a  paru  dans  les 
Mémoires  d'une  société  savante  de  la  province;  c'est  à  peu 
près  comme  s*il  était  resté  inédit  ;  il  n'en  a  été  tiré  à  part 
qu'un  fort  petit  nombre  d'exemplaires  que  Fauteur  envisage 
conmie  des  épreuves  d'essai ,  son  intention  étant  de  donner 
de  bien  plus  amples  développements  au  travail  qu'il  a  entre- 

pris- 

Laissant  de  côté  ce  qui  se  trouve  dans  le  curieux  travail 

de  M.  Edouard  Foumier  sur  la  reliure,  il  s'est  attaché  à 
réunir  des  faits  qui  n'avaient  pas  encore  été  groupés  ;  il  a 
dépouillé  une  foule  de  catalogues  de  vente  afin  d'y  noter  les 
éléments  d'une  reconstruction,  partielle,  il  est  vrai,  mais 
cependant  utile,  des  collections  de  souverains  ou  de  biblio- 
philes illustres.  Il  mentionne  quatre  volumes  ayant  appar- 
tenu à  François  P,  seize  ouvrages  aux  armes  de  Henri  II, 
jointes  parfois  aux  emblèmes  de  Diane  de  Poitiers  ;  il  men- 
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tionne  dix-neuf  volumes  que  posséd 
ceux  qu'avait  réunis  le  duc  Gaston  c 
du  triste  roi  Louis  XIII.  Le  curieux 
consacrer  à  pareilles  investigation! 
loisir,  sait  d'ailleurs  très-bien  à  que 
les  résultats  qu'il  a  obtenus;  il  a  l'e 
teurs  bienveillants  lui,pr£teroDt  leu 
tionner  ce  qu'il  a  entrepris.  Le  Bitl 
casion  de  reparler  de  ces  Etudes. 

—  M.  £.  Miller  (de  l'Institat), 
législatif,  vient  de  publier  des  i 
grecque  où  se  trouve  le  texte  inédit 
vrages  qne  Suétone  avait  publiés  d 
ci,  le  seul  que  l'on  connaisse,  est  ui 
injures  dont  les  Grecs  se  servaient  1 
avec  indication  de  l'origine  étymolof 

—  Il  vient  de  paraître  à  Dresde  u 
signée  Philalètke,  dont  le  véritable 
Saxe, 


MADAME  DE  MIRAMION, 

Sa  vie  et  ses  œuvres  charitables,  1629-1696, 
par  M.  Alfred  Bonneaa  (1). 


Voici  un  livre  modeste  dont  je  voudrais  bien,  si 
je  le  puis,  parler  modestement.  Le  sujet,  c'est  la 
vie  de  M"'  de  Miramion,  une  femme  qui  s*est  rendue 
célèbre  dans  le  siècle  de  Louis  XIV  par  les  cin- 
quante années  de  sa  vie .  qu'elle  a  consacrées  aux 
pauvres  et  à  l'exercice  des  œuvres  de  charité.  L'au- 
teur, si  le  nom  d'auteur  convient  ici,  est  un  homme 
qui  n'aspire  pas  à  la  réputation  d'écrivain,  qui  n'a 
pas  voulu  faire  un  livre  à  proprement  parler.  M.  Bon- 
neau,  son  nom  semble  du  moins  l'indiquer,  est  de 
la  même  famille  que  M"'  de  Miramîon,  dont  le  père 
s'appelait  Jacques  Bonneau.  Vivant  dans  la  solitude  et 
cherchant  à  occuper  son  esprit,  l'histoire  de  M""  de 
Miramion  s'est  présentée  à  lui  comme  le  sujet  le  plus 
naturel  de  ses  études  et  de  son  attention.  C'.est  un  por- 
trait de  famille  qu'il  a  voulu -rajeunir.  Ce  portrait 
existait  déjà.  L'abbé  de  Choisy,  connu  autrefois  par 
des  ouvrages  que  lisait  le  beau  monde,  et  fort  oublié 
aujourd'hui,  avait  écrit  et  publié  une  vie  de  M"'  de 
Miramion  lorsque  la  mémoire  de  celle-ci  était  encore 
toute  récente.  A  en  juger  par  les  fragments  que  cite 
M.  Bonneau,  l'ouvrage  n'était  pas  méprisable.  Le  style 
de  l'abbé  de  Choisy  a  je  ne  sais  quel  parfum  d'élégan  ce 

(1)  Uu  volume  ia-8,  à  la  librairie  Poussielgue  frères. 

28 


426  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

et  de  bon  goût  qui  sent  la  cour  et  qui  plait.  Mais 
l'abbé  de  Choisy  est  un  de  ces  écrivains  dont  le  nom 
subsiste  et  dont  les  livres  meurent,  on  ne  sait  pour- 
quoi.  La  mémoire  de  M"*'  de  Miramion  aurait  péri 
depuis  longtemps  avec  l'ouvrage  de  Tabbé  dé  Choisy, 
si  une  vie  toute  de  charité  pouvait  périr  et  s'oublier. 
L'abbé  de  Choisy,  on  s'en  aperçoit  parfaitement  à 
son  style,  avaijt  des  prétentions  d'écrivain,  et  il  avait 
le  droit  d'en  avoir;  M.  Bonneau  n'en  a  pas,  et  c'est 
précisément,  à  mon  avis,  ce  qui  fait  le  charme  de  son 
livre.  Je  n'ai  jamais  vu  être  moins  auteur.  En  le  lisant 
à  peine  sent-on  qu'on  lit;  on  croirait  plutôt  voir  la 
physionomie  à  la  fois  fine  et  sévère,  spirituelle  et 
modeste  de  M"'  de  Miramion  se  peindre  dans  une  glace 
très-pure.  Le  style  est  négligé  et  quelquefois  incorrect; 
on  me  Ta  fait  remarquer,  je  n'y  avais  pas  fait  attention. 
£n  revanche,  pas  une  phrase  déclamatoire,  pas  un 
mot  à  effet!  L'expression  n'est  jamais  vive  et  forte; 
elle  est  toujours  simple,  claire  et  naturelle.  Comme  je 
ne  demande  pas  de  l'éloquence  à  qui  ne  m'en  promet 
pas,  je  me  contente  très-bien  de  ce  style  qui  se  dé- 
roule tranquillement  et  m'entraîne  avec  lui  sur  une 
pente  insensible.  Jl  y  a  une  grâce  qui  gagne  le  cœur 
et  une  honnêteté  persuasive  dans  cet  oubli  de  soi- 
même.  Après  un  bon  livre,  un  livre  tout  à  fait  bon, 
rien  n'est  plus  agréable,  selon  moi,  qu'un  livre  qui 
n^est  pas  un  livre  et  qu'on  suit  comme  une  aimable 
conversation.  Littérairement  je  m'abuse  peut-être  sur 
la  valeur  de  l'ouvrage  de  M.  Bonneau;  ce  dont  je 
suis  sûr,  c'est  qu'après  l'avoir  lu  une  première  fois 
avec  un  sensible  plaisir  quoique  par  devoir,  je  l'ai 
l*elu  avec  plus  de  plaisir  encore  une  seconde  fois  sans 
que  rien  m'y  obligeât. 


/ 
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Il  y  a  encore  une  chose  dont  je  sais  un  gré  infini 
à  M.  Bonneau  et  qui  est  des  plus  rares  à  Theure  qu'il 
e>st  :  écrivant  une  biographie,  M,  Bonneau  s'est  ren- 
fermé dans  son  sujet.  Son  livre  est  aussi  modeste  dans 
le  fond  que  dans  la  forme.  Rien  n'aurait  été  plus 
facile  que  de  rattacher  et  de  coudre  à  la  vie  de  M""*  de 
Miramion  toute  une  peinture  du  siècle  de  Louis  XIV , 
ou  au  moins  de  la  société  et  des  principaux  person- 
nages de  ce  temps-là.  Un  écrivain  de  profession  n'y 
aurait  pas  manqué.  Vous  auriez  eu  un  étalage  de  beaux 
chapitres  avec  des  titres  séduisants,  tels  à  peu  prés  que 
ceux-ci:  Madame  de  Miramion  et  les  héros  de  la 
fronde;  Madame  de  Miramion  et  ses  rapports  at^ec 
Louis  XI P";  Madame  de  Miramion  et  Madame  de  Main- 
tenon  ;  la  Fie  dune  dame  de  charité  au  dix-^septième 
siècle;  la  Cour  au  couvent  et  le  Couinent  à  la  cour,  etc. 
On  se  laisse  bien  aller  aujourd'hui  à  de  pareilles 
digressions  sans  en  avoir  une  aussi  belle  occasion.  Car 
avec  qui  la  charité  n'avait-elle  pas  mis  M""*  de  Mira- 
mion en  rapport?  Dans  quelle  bourse  ne  puisait-elle 
pas?  A  quelle  bonne  œuvre  lui  permettait-on  de  rester 
étrangère?  Mais  les  digressions,  comme  cela  arrive 
aussi,  auraient  étouffé  le  sujet.  Nous  n'en  connaitrions 
pas  mieux  le  siècle  de  Louis  XIV.  Nous  en  connaî- 
trions moins  bien  M""'  de  Miramion,  dont  le  mérite  est 
précisément  d'avoir  vécu  dans  le  monde  pour  la  charité 
sans  s'être  mêlée  et  confondue  avec  le  monde  des  plai- 
sirs et  des  affaires.  Jamais  une  plume  trop  mondaine 
ne  se  tirera  comme  il  faut  d'une  vie  de  saint  ou  de 
sainte. 

Et  c'est  ici  un  dernier  mérite,  et  non  le  moindre^ 
que  je  veux  remarquer  dans  l'ouvrage  de  M.  Bon* 
neau.  Ce  livre,  destiné  à  reproduire  et  à  faire  con« 
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naître'  la  vie  d'une  dame  chrétienne,  est  parfaitement 
chrétien.  Sans  connaître  M.  Bonneau,  j'affirmerais 
que  c'est  dans  son  àme  qu'il  a  trouvé  le  secret  de 
l'âme  de  M™*  de  Miramion.  Le  portrait  qu'il  retrace 
d'une  main  si  sure  ne  lui  est  pas  étranger  :  il  en  porte 
la  ressemblance  dans  son  cœur.  La  charité  seule  peut 
éclairer  et  faire  comprendre  ces  mystères  de  la  cha* 
rite.  Les  actes  intérieurs  ne  diraient  pas  grand'chose 
à  qui  n'en  lirait  pas  l'explication  en  lui-même. 
M°®  de  Miramion  n'a  pas  été  seulement  une  femme 
humaine,  bonne,  compatissante,  dévouée  aux  pauvres 
jusqu'à  leur  sacrifier  toute  sa  vie  ;  elle  a  été  tout  cela, 
mais  elle  l'a  été  en  chrétienne  et  parce  qu'elle  était 
chrétienne.  L'amour  de  Dieu  et  le  mépris  d'elle-même 
ont  été  les  deux  principes  qui  l'ont  faite  à  la  fois  si 
grande  et  si  humble  dans  sa  charité.  Elle  n'a  tant  fait 
que  parce  qu'elle  croyait  toujours  que  ce  qu'elle  avait 
fait  n'était  rien.  Sa  charité  se  serait  tarie  si  sou  hu* 
milité  n'en  avait  été  la  source  intarissable.  L'austé- 
rité même  de  sa  vie  enflammait  sa  miséricorde  et  at- 
tendrissait son  cœur.  On  n'est  bou  pour  les  autres 
que  lorsqu'on  est  sévère  pour  soi-même  :  on  ne  donne 
tout  que  lorsqu'on  sait  se  tout  refuser  ;  sans  cela,  et 
avec  la  maxime  vulgaire  et  si  mal  comprise  que  charité 
bien  ordonnée  commence  par  soi-même  ^  quand  nos 
propres  maux  nous  permettront-ils  d'être  sensibles  à 
ceux  d'autrui  ?  L'abîme  sans  fond  de  nos  propres  dé- 
sirs ne  nous  laissera-t-il  pas  toujours  trop  vides  et 
trop  pauvres  pour  songer  à  d'autres  misères  que  les 
nôtres  ?  La  charité,  celle  qui  a  son  principe  en  Dieu, 
est  toujours  riche;  ses  ressources  se  multiplient  sous 
sa  main  sans  même  qu'elle  s'en  aperçoive.  Ainsi  se  vé- 
rifie, par  une  expérience  quotidienne  à  laquelle  on  ne 
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fait  pas  attention,  le  miracle  le  plus  étonnant  de  TÉvan- 
gile,  celui  de  la  multiplication  des  pains;  on  n'y  croit 
qu'en  le  pratiquant.  Comment  la  cupidité,  je  veux  dire 
la  personnalité  qui  n'a  de  regards  que  pour  elle-même, 
y  croirait-elle  ?  Elle  est  toujours  indigente,  même  dans 
Taffluencp  des  richesses.  La  cupidité  a  aussi  son  mi- 
racle, c'est  celui  du  tonneau  des  Danaïdes,  qui  se  rem- 
plissait d'autant  moins  qu'on  y  versait  davantage. 

La  charité  a  ses  modes ,  qui  changent  comme  le 
reste,  je  le  sais  bien ,  et  Dieu  me  garde  d'en  blâmer 
aucune!  Si  la  charité  de  notre  siècle  n'est  pas  celle 
qui  était  en  vogue  di^  temps  de  Louis  XIV,  je  ne  l'en 
crois  pas  pire  pour  cela,  ou  je  laisse,  en  tout  cas,  à  de 
plus  rudes  chrétiens  que  moi  le  soin  d'en  relever  les 
défauts.  La  charité  est  si  bonne,  si  nécessaire,  qu'il 
faut  l'aimer  et  la  vénérer  sous  toutes  ses  formes  et 
quelque  costume  qu'elle  porte,  en  robe  de  bal,  avec 
des  fleurs  et  des  diamants  sur  la  tête,  comme  en 
robe  de  bure  et  en  guimpe  de  religieuse.  La  charité 
moderne  a  ses  dévouements  et  ses  sacrifices ,  que  le 
Dieu  des  pauvres  regarde  aussi ,  je  n'en  doute  pas , 
d'un  œil  de  complaisance.  La  charité  chrétienne  n'est 
pas  éteinte  chez  nous  ;  nos  sœurs  de  Saint-Vincent  de 
Paul  nous  en  offrent  tous  les  jours  le  modèle  parfait. 
Mais  je  connais  telle  femme  que  toutes  les  distinctions 
de  ce  monde  entourent  sans  renivrer,naissance  illustre, 
fortune,  esprit,  beauté,  et  qui,  pour  revêtir  la  pauvre 
vieille  qu'elle  rencontre ,  n'hésite  pas ,  s'il  le  faut,  à 
se  dépouiller  du  châle  précieux  qu'elle  a  sur  les 
épaules.  Les  <lehors  mêmes  de  sa  vie,  vie  toute  du 
monde  en  apparence,  sont  un  voile  sous  lequel  elle  se 
plaît  à  cacher  le  bien  immense  qu'elle  fait ,  et  que 
toutes  les  précautions  de  l'humilité  n^  cacheraient 
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pas  mieux.  A  la  Toir  dans  ses  salons  décorés  avec  tant 
de  goût,  où  l'œil  tombe  de  tous  les  côtés  sur  d'excel- 
lentes peintures  ;  à  Fentendre,  au  milieu  des  amis  de 
choix  qu'elle  rassemble  autour  d'elle,  se  livrer  à  la 
verve  de  son  esprit  et  de  sa  parole,  on  ne  se  douterait 
guère,  s'il  était  possible  qu'une  pareille  œuvre  restât 
tout  à  fait  ignorée,  qu'elle,  aussi,  elle  a  fondé  et 
elle  dirige  un  asile  où  sont  réunies  les  misères  qui  ré- 
voltent le  plus  la  délicatesse  de  nos  sens.  Bien  d'au- 
tres suivent  ce  noble  exemple,  selon  la  mesure  de  leur 
fortune  et  de  leur  courage.  Qui  le  sait  mieux  que  ces 
braves  sœurs  de  Saint-Vincent  d,e  Paul,  dont  je  parlais 
tout  à  l'heure?  Interrogez-les,  elles  vous  diront  tout 
ce  qui  passe  dans  les  mains  des  pauvres,  par  leur  en- 
tremise, de  secours  que  la  charité  dérobe  aux  plaisirs, 
à  la  toilette,  quelquefois  aux  exigences  de  la  position 
et  du  rang.  Ces  jeunes  femmes,  que  vous  jugez  légère- 
ment sur  des  apparences  légères,  iront  demain  au  pre- 
mier appel  remplir  dans  les  plus  sombres  réduits  les 
plus  pénibles  offices  de  l'humanité.  M"*  de  Miramion 
portait  un  habit  de  religieuse,  elle  faisait  bien  ;  n'est- 
ce  pas  bien  aussi  de  porter  un  cœur  de  religieuse  sous 
un  habit  qui  ne  laisse  voir  que  la  femme  du  monde? 
11  y  a  encore  un  autre  genre  de  charité,  bien  plus 
étendue  et  bien  plus  efficace  dans  ses  effets,  dont 
notre  siècle  peut,  ce  me  semble,  revendiquer  à  juste 
titre  l'invention  et  l'honneur  :  la  charité  de  tous,  ap- 
pliquée par  l'État  et  par  les  lois  à  tarir  les  sources 
mêmes  de  la  misère,  et  à  la  prévenir  en  facilitant  le 
travail  et  le  rendant  plus  fructueux,  en  extirpant  l'i- 
gnorance ,  cette  mère  du  vice  et  de  la  pauvreté.  Je 
ne  parle  pas  seulement  de  nos  bureaux  de  bienfai- 
sance, de  nos  hospices,  et  de  ce  qu'on  appelle  la  cha- 
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rite  administrative  avec  un  dédain  fort  peu  motivé. 
Saint  Vincent  de  Paul  n'aurait  pas  été  si  fier  ;  sa  cha- 
rité aurait  admiré  les  salles  si  vastes  et  si  bieiT  tenues 
de  nos  hôpitaux,  ces  lits  si  propres  qui  ne  reçoivent 
qu'un  malade ,  cette  organisation  au  moyen  de  la- 
quelle le  pauvre,  sans  qu'il  lui  en  coûte  rien,  partage 
avec  les  phis  riches  l'avantage  'd'être  soigné  par  tout 
ce  que  la  science  a  de  plus  éminent.  Ses  souhaits  eux- 
mêmes  n'allaient  peut-être  pas  jusque-là.  Et  nos  asiles! 
n'est-ce  pas  la  merveille  de  notre  époque?  Combien 
de  malheureux  enfants  enlevés  par  cette  invention  de 
génie  au  vagabondage  et  à  une  débauche  précoce  I 
L'avenir  dira  si  je  me  trompe ,  mais  je  crois  qu'une 
nouvelle  France  se  prépare  dans  ces  modestes  écoles 
de  la  première  enfance,  une  France  qui  joindra  aux 
qualités  énergiques  de  l'ancienne  plus  de  moralité, 
plus  de  discipline,  plus  de  respect  de  soi-même.  Passez 
aujourd'hui  dans  la  plus  petite  de  nos  villes;  enten- 
dez-vous ces  enfants  qui  chantent?  La  maison  est  bien 
simple  ;  entrez.  Quel  spectacle ,  et  qu'il  est  fait  pour 
émouvoir  une  âme  généreuse!  Cent  enfants,  tout  pe- 
tits, sous  la  direction  d'une  chère  sœur,  dont  les  traits 
gracieux  et  fins,  mais  amaigris  par  la  fatigue,  inspirent 
un  intérêt  plein  d'inquiétude ,  cent  enfants,  et  quel- 
quefois plus,  jouent  en  travaillant,   travaillent  en 
jouant.  Leurs  yeux  respirent  la  gaieté  et  la  confiance, 
ils  sont  propres  et  charmants  à  voir.  Tous  se  lèvent, 
tous  s'asseyent,  tous  se  taisent  ou  chantent  à  la  fois. 
Leur  obéissance  est  prompte  et  simultanée.  Que  leur 
en  coùte-t-il?  c'est  à  la  plus  douce  des  mères  qu'ils 
obéissent,  à  la  seconde  mère  que  la  religion  et  la  cha- 
rité leur  ont  donnée  !  Ah  !  que  les  vieilles  déclamations 
contre  le  voeu  de  chasteté  des  ordres  religieux  parais- 
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sent  injustes  et  sottes  devant  un  pareil  exemple  de 
dévouement,  et  quelle  postérité  auront,  précisément 
parce  qu'elles  ne  se  marient  pas,  ces  femmes  qui  n'ont 
renoncé  au  mariage  que  pour  recueillir  et  soigner  les 
enfants  des  autres! 

Ce  n'est  pourtant  pas  non  plus  des  asiles  que  je 
voulais  parler,  mais  de  ces  lois  qui,  toutes,  ont  pour 
but  l'amélioration  du  sort  des  classes  les  moins  aisées, 
des  lois  qui  ont  brisé  les  entraves  de  l'industrie,  en- 
levé de  nos  codes  tout  ce  qui  ressemblait  encore  à  un 
privilège,  des  lois  sur  l'instruction  primaire  avant 
tout.  La  charité  privée  est  adorable.  Soyez  tranquille; 
elle  trouvera  toujours  où  s'exercer  ;  il  y  aura  toujours 
des  pauvres  et  des  malheureux  parmi  nous,  comme 
l'a  dit  l'Évangile.  La  charité  publique  est  moins  tou« 
chante;  à  proprement  parler,  ce  n'est  pas  charité, 
c'est  justice.  Mais  c'est  bien  de  ces  lois-là  pourtant 
qu'on  peut  dire  que,  si  elles  sont  des  lois  de  justice, 
elles  sont  aussi  des  lois  d'amour!  On  n'est  pas  un  saint 
Vincent  de  Paul  pour  avoir  fait  de  bonnes  lois  sur 
l'instruction  primaire  ;  on  ne  sera  pas  canonisé  :  tant 
mieux  !  Le  mot  m'échappe  ;  honni  soit  celui  qui  l'in- 
terprétera dans  un  sens  qui  n'est  pas  le  mien  !  Il  y  a 
quelque  chose  de  moins  personnel  dans  une  bonne 
loi  que  dans  une  bonne  œuvre.  Un  secours  qu'on  re- 
çoit d'une  main  charitable  peut  toujours  être  payé 
par  la  reconnaissance  et  y  a  droit.  Les  yeux  du  mal- 
heureux et  ceux  de  l'homme  bienfaisant  se  rencon- 
trent ;  un  seul  regard  échangé  acquitte  le  débiteur  et 
satisfait  ou  doit  satisfaire  le  créancier.  Le  législateur 
n'est  pas  une  personne;  ce  qu'il  fait,  il  le  fait  pour 
^ous  et  au  nom  de  totis.   La  loi  est  quelque  chose 

bstrait  et  de  général  ;  c'est  à  peine  si  ceux  qui  pro- 
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fitent  d'une  bonne  loi  le. sentent.  La  reconnaissance 
qu'il  faut  attendre  d'eux,  c'est  leur  amélioration  phy- 
sique ou  morale.  S'ils  sont  plus  sages  et  plus  heu- 
reux, le  but  est  atteint.  La  conscience  d'avoir  accom- 
pli un  progrès,  voilà  la  canonisation  du  législateur! 
J'ai  quelque  idée  que  devant  Dieu  elle  n'est  pas  de 
moindre  valeur  que  l'autre. 

Or,  voilà  un  côté  par  lequel  notre  siècle  l'emporte 
évidemment  sur  les  siècles  qui  l'ont  précédé.  L'esprit 
de  parti  dira  ce  qu'il  voudra  :  jamais  gouverne- 
ment n'a  plus  fait  que  le  nôtre  depuis  vingt  ans  pour 
les  masses  et  pour  ces  classes  si  longtemps  délaissées  ! 
C'était  son  devoir,  qui  le  nie?  Mais  ce  devoir,  il  l'ac- 
complit largement,  et  n'est-ce  rien  que  de  faire  son 
devoir?  La  vie  même  de  M""®  de  Miramion  nous  offre 
sous  ce  rapport  de  curieux  sujets  de  comparaison. 
Bon  Dieu  !  qu'était-ce  que  la  misère  publique  jusque 
dans  les  années  les  plus  prospères  et  les  plus  bril- 
lantes de  Louis  XIV!  Que  de  pestes,  de  disettes,  ou 
même  de  famines  revenant  à  des  époques  périodiques 
et  très-rapprochées  l'une  de  l'autre  !  Quel  entassement 
de  malades  dans  les  hôpitaux,  douze  quelquefois  sur 
le  même  grabat  !  Et  combien,  ne  pouvant  s'y  faire 
recevoir,  mouraient  abandonnés  dans  les  champs, 
dans  les  rues,  sur  les  places  publiques  !  Quel  abru- 
tissement l'ignorance  n'ajoutait«elle  pas  à  la  faim,  à 
la  misère,  à  la  douleur,  et  que  pouvait  la  charité  pri- 
vée, même  celle  d'un  saint  Vincent  de  Paul  ou  d'une 
madame  de  Miramion,  pour  lutter  contre  des  maux 
dont  l'autorité  ne  se  souciait  guère  et  qu'elle  croyait 
sans  doute  inguérissables!  Je  ne  suis  pas  suspect  de 
fanatisme  pour  mon  temps;  je  le  serais  plutôt  de 
partialité  pour  ce  grand  siècle  de  Louis  XIV.  Quand 
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Timagination  m'y  reporte,  et  elle  m'y  reporte  souvent, 
c'est  par  ses  beaux  côtés  que  je  le  vois.  Je  ue  vais  pas 
aux  hôpitaux  avec  madame  de  Miramion  ;  qu'importent 
toutes  ces  misères  qui  ne  sont  plus  ?  Versailles,  avec 
sa  '  cour,  ses  pompes,  ses  fêtes  «i  bien  décrites  par 
Voltaire ,  Marly  et  le  jeu  du  roi  ;  l'éclat  des  vic- 
toires d'un  Condé,  d'un  Turenne,  d'un  Luxembourg; 
Molière»  Corneille  et  Racine  au  théâtre;  Bossuet  et 
Bourdaloue  dans  la'  chaire  ;  une  société  si  spirituelle 
et  si  élégante,  tant  de  femmes  toutes  brillantes  de 
grâce  et  de  beauté,  madame  de  Sévigné  à  leur  tête; 
des  savants  si  profonds,  des  artistes  si  habiles,  un  bon 
sens  général  répandu  dans  tout  ce  qui  n'était  pas  le 
peuple,  et  régnant  au  couvent  comme  dans  le  plus 
beau  monde  :  voilà  ce  qui  me  transporte  et  ce  que 
notre  siècle  peut  justement  regretter.  Mais,  pendant 
que  tout  est  splendeur  à  Versailles,  on  meurt  par 
milliers  dans  d'affreux  hôpitaux  !  Madame  de  Mira- 
mion y  court  et  y  multiplie  ses  charités  sous  toutes  les 
formes;  qu'elle  puise  dans  nos  bourses,  soit!  nous  ou- 
blierons les  pauvres,  notre  aumône  faite.  Ne  faut-il  pas 
que  nous  assistions  tout  à  l'heure  à  la  première  repré- 
sention  d'une  nouvelle  pièce  de  M.  Racine,  la 
Phèdre? 

Un  scrupule  me  vient;  est-ce  que  je  ne  me  con- 
tredis pas  moi-même?  Au  commencement  de  cet 
article,  si  j'ai  bonne  mémoire,  je  donnais  la  palme  de 
la  charité  à  M"*  de  Miramion  ;  il  me  semble  même 
que  je  n'admettais  qu'une  charité ,  la  sienne,  ou  la 
charité  purement  chrétienne.  Puis,  par  une  brusque 
secousse  de  mon  esprit^  j'en  ai  admis  deux  autres  à 
l'honneur  de  notre  siècle,  la  charité  mondaine  et  la 
charité    qu'exerce    l'État   par   l'administratiou ,   les 
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bonnes  lois,  et  par  les  remèdes  publics  qu'il  apporte 
à  toutes  les  causes  de  la  misère.  Est-ce  là  mon  dernier 
mot?  Oui,  je  ne  m'en  dédis  pas.  Je  suis  convaincu 
qu'à  cet  égard  nous  sommes  bien  au-dessus  du  siècle 
de  Louis  XIV,   et  que  la  douleur,  la  maladie,  l'in- 
digence rencontrent  de  notre  temps  mille  soulage- 
ments, mille  secours  que  toute  la  charité  d*un  saint 
Vincent  de  Paul  et  d'une  M"*  de  Miramion,  si  ingé- 
nieuse et  si  ardente  qu'elle  fut ,  n'avait  pas  à  leur 
offrir.  Mais  voici  ce  que  j'admire  dans  M"'  de  Mi- 
ramion :  c'est  que  tous  ces  genres  de  charité,  elle  les 
a  entrevus  du  moins,  elles  les  a  devinés,  elle  les  a 
essayés  autant  que  cela  était  possible  à  une  femme 
qui  n'était  ni  roi,  ni  ministre,  et  ne  disposait  que  de 
sa  propre  fortune  et  de  sa  vie.  Voyons  un  peu  :  res- 
tée   veuve    à  seize  ans  et  mère  d'une    fille  qui    ne 
naquit   que  quelques  mois   après  la  mort   de  son 
père,  M"*  de  Miramion,  belle,  jeune,  spirituelle,  en 
possession    d'une  grande  fortune  et  très-bien  appa- 
rentée ,  renonce  au  monde,  refuse  un  second  ma- 
riage qui  tenta  un  moment  son  cœur,  et  fait  vœu 
de    chasteté.    Le    couvent   l'attirait.  Ses  directeurs, 
avec  une  sagacité  singulière,  devinant  sa  vraie  vo- 
cation, lui  défendent  d'enfermer  dans  la  retraite  un 
esprit  actif  et  un  cœur  ardent  qui  s'y  seraient  des- 
séchés. Que  fait  M"'  de  Miramion?  sans  quitter  le 
monde,  elle  fonde  un  ordre  destiné  à  panser  les  ma- 
lades,  à  élever  les  enfants^   un  ordre  de  sœurs  de 
charité  qui  portèrent  le  nom  de  miramioneSy  et  dont 
elle    fut    jusqu'à  la  fin  de  sa   vie    la   bienfaitrice, 
l'âme,  la  supérieure.  Voilà  la  charité  sous  sa  forme 
purement  religieuse.  C'est  la  plus  ancienne,  et  ce  n'est 
pas  la  moins  bonne. 
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Supérieure  d'un  ordre  de  charité ,  M"*  de  Mira- 
mion  ne  s'était  pas  vouée  à  la  retraite;  ses  relations 
avec  le  monde  n'étaient  pas  rompues.  Elle  voyait 
toute  la  bonne  société ,  et  personne  n'y  avait  plus  de 
crédit  qu'elle.  Toutes  les  portes  des  ministres ,  des 
grands  seigneurs  et  des  hommes  importants ,  celles 
mêmes  du  roi,  lui  étaient  ouvertes.  On  l'aimait  au- 
tant qu'on  la  respectait  ;  on  aurait  rougi  de  lui  re- 
fuser quelque  chose.  Quelque  grande  que  (ut  sa 
fortune,  tant  d'aumônes  et  de  fondations  l'auraient 
bien  vite  épuisée.  Il  avait  fallu,  d'ailleurs,  marier  et 
doter  sa  fille,  qu'elle  aimait  avec  tendresse  et  qu'elle 
avait  élevée  avec  les  soins  les  plus  maternels  ;  M"*  de 
Miramion,  en  renonçant  au  monde,  ne  renonça 
jamais  aux  affections  et  aux  devoirs  de  la  famille,  pas 
plus  qu'aux  relations  de  Famitié.  -I^oin  de  là,  c'était 
sa  ressource  dans  les  jours  de  crise.  Les  nécessités 
publiques  devenaient-elles  trop  pressantes  ?  Les  flots 
de  la  misère  menaçaient-ils  de  submerger  le  trésor 
que  M""  Miramion  trouvait  habituellement  dans  sa 
vie  économe  et  sévère?  Fallait-il  acheter  une  maison 
pour  des  religieuses,  établir  des  écoles,  réparer  un 
séminaire  qui  tombait  en  ruine?  M""  de  Miramion, 
ce  jour-là,  retrouvait  ses  liaisons,  visitait  ses  amis  ; 
la  supérieure  des  miramiones  cédait  pour  quelque 
temps  la  place  à  la  femme  gracieuse,  aimable,  bien- 
venue de  tous.  Les  bourses  s'ouvraient  généreuse- 
ment, les  cœurs  les. plus  secs  s'attendrissaient,  per- 
sonne ne  se  plaignait  de  cette  importunité  chari- 
table; la  délicatesse  seule  de  M"'  de  Miramion  en 
souffrait;  mais  la  charité  lui  faisait  tout  surmonter, 
tout  supporter;  elle  aurait  quêté,  je  crois,  jusqu'à 
l'odieux  cousin  de  madame  de  Sévigné,  jusqu'à  ceBussy 
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qui  eut  l'impertinence  de  l'enlever  un  jour  pour 
épouser  sa  fortune  et  qui  n'obtint  d'elle  qu'un  refus 
énergique  et  un  pardon  méprisant.  Ne  voilà-t-il  pas 
ce  que  j'ai  appelé  la  charité  mondaine  ?  M"'  de  Mi- 
ramion  ne  portait,  il  est  vrai,  ni  fleurs,  ni  diamants; 
elle  n'allait  pas  au  bal  ;  son  vêtement  habituel  était 
sombre  et  sévère.  L'époque  voulait  que  les  dehors  ré- 
pondissent aux  sentiments  et  à  la  vie  de  chacun.  Que 
M"'  de  Miramion  eût  vécu  de  notre  temps,  je  suis 
bien  sûr  que  sa  charité  n'aurait  pas  reculé  devant 
un  costume  plus  brillant,  et  qu'elle  aurait  eu  le  courage 
de  prendre  sa  part  d'une  fête  dont  le  produit  aurait 
été  pour  les  pauvres  !   • 

Reste  la  troisième  sorte  de  charité,  la  charité  des 
lois  et  des  institutions,  celle  qui,  au  lieu  de  soulager 
les  maux  un  à  un,  les  embrasse  tous  dans  sa  pré- 
voyance, les  empêche  de  naître,  ou  les  coupe  dans 
la  racine.  Celle-là  même  n'a  pas  été  étrangère  à 
M*"*^  de  Miramion.  Fonder  un  ordre,  lui  donner  une 
règle,  assurer  son  avenir  en  lui  constituant  des  res- 
sources, n'est-ce  pas  faire  œuvre  de  législateur?  Les 
miramiones  ont  survécu  à  leur  fondatrice  ;  leur  nom 
était  encore  populaire  dans  ma  jeunesse;  peut-être 
quelque  vieil  habitant  du  quai  Saint-Bernard  vous 
montrerait-il  où  habitaient  ces  humbles  filles.  Quelque 
fabrique  aura  remplacé  le  modeste  asile  qui  servait 
d'hôpital  aux  malades,  d'école  aux  enfants,  d'ou- 
vroir  aux  jeunes  filles,  de  retraite  même  aux  grandes 
dames  lorsque,  lassées  du  monde,  elles  voulaient  re- 
nouveler leur  ferveur  datîs  de  pieux  exercices.  L'hô- 
pital général  succombait  sous  le  poids  de  ses  charges; 
M.  de  Lamoignon  au  désespoir  songeait  à  le  fermer; 
M"""  de  Miramion  était  là  ;  l'hôpital  général  fut  sauvé. 
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Une  yille  était-elle  atteinte  d'une  maladie  conta- 
gieuse? tout  le  monde  s'enfuyait;  M"*  de  Miramion 
accourait  au  premier  appel,  relevait  les  courages, 
organisait  les  secours,  trouvant  encore  du  temps  pour 
être  au  lit  des  malades  et  unissant  à  toute  la  vigi- 
lance de  l'administrateur  le  plus  habile  les  soins  déli- 
cats que  le  cœur  seul  sait  donner  à  la  souffrance. 
Parmi  les  idées  modernes  les  meilleures,  je  n'en  sais 
pas  une  qui  ait  échappé  à  la  charité  de  M™*  de  Mira- 
mion, je  ne  sais  pas  une  misère  de  l'âme  ou  du  corps 
qui  n'ait  attiré  son  attention.  On  pourrait  faire  re- 
monter jusqu'à  elle  tout  ce  que  nous  possédons 
d'institutions  charitables;  le  développement  en  est  à 
nous,  Tinvention  à  elle  :  retraites  pour  les  prêtres 
vieux  et  infirmes,  asiles  ouverts  au  vice  repentant, 
écoles  dans  les  campagnes  livrées  alors  à  l'igno- 
rance la  plus  brutale,  séminaires  fondés,  soutenus, 
dotés,  missionnaires  même  envoyés  en  Chine  et  de- 
vant à  la  générosité  de  M""*"  de  Miramion  jusqu'au 
vaisseau  qui  les  portait!  M"*  de  Miramion  n'a-t-elle 
pas  bien  mérité  ce  titre  de  Mère  de  l'Église,  que  lui 
donnait  M"^  de  Sévigné? 

Et  pourtant  je  ne  sais  si  un  petit  trait  de  critique 
ne  se  cache  pas  sous  la  pompe  même  de  ce  titre.  Une 
Mère  de  l'Église  !  M""  de  Sévigné  a  le  goût  plus  simple 
d'ordinaire.  11  semblé  que  le  mot  de  Mère  des  pau- 
vres serait  venu  plus  naturellement  sous  sa  plume. 
M"*  de  Sévigné  n'apercevait-elle  pas  quelque  chose 
d'un  peu  fébrile  dans  l'excessive  activité  de  M"*  de 
Miramion  ?  N'aurait-elle  pasVoulu  qu'elle  se  montrât 
moins,  qu'elle  conduisit  moins  d'œuvres  à  la  fois.î^ 
Jusque  dans  l'exercice  de  la  charité,  n'y  a-t-il  pas  une 
certaine  pudeur  qui  convient  aux  femmes?  Saint  Paul 
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leur  défendait  de  prêcher;  leur  aurait-il  permis  de 
gouverner,  d'administrer,  d'être,  en  un  mot,  une 
Mère  de  l'Église?  Je  l'avoue  :  j'aime  mieux  M"*  de 
Miramion  pansant  des  plaies  dans  un  hospice  que 
frétant  des  vaisseaux  pour  les  missionnaires,  et  ou- 
vrant des  ateliers  à  de  pauvres  jeunes  filles  que  se 
faisant  la  geôlière  des  filles  perdues  dans  des  mai- 
sons à  moitié  prison,  à  moitié  couvent.  Mais  qu'est-ce 
que  cela  et  qui  aurait  le  courage  de  chercher  un  peu 
de  mal  au  milieu  de  tant  de  bien  ?  La  malignité  la 
plus  clairvoyante  ne  jugera  jamais  M°"  de  Miramion 
aussi  rigoureusement  qu'elle  se  jugeait  elle-même.  On 
peut  le  voir  dans  ses  *examens  de  conscience  qui 
servent  d'appendice  au  volume  de  M.  Bonneau.  Elle 
s'inquiétait  de  la  vie  agitée  à  laquelle  ses  bonnes 
œuvres  la  condamnaient;  le  titre  de  Mère  de  l'Église 
l'aurait  épouvantée.  Sans  cesse  elle  implore  le  silence 
et  l'obscurité  du  couvent;  elle  demande  à  ses  direc- 
teurs la  permission  de  se  retirer  et  de  se  cacher 
comme  une  grâce  qu'ils  lui  refusèrent  toujours. 
N'épiloguons  pas  sur  une  pareille  vie.  M"*  de  Mira- 
mion a  été  grande  par  la  charité  dans  le  siècle  de 
Louis  XIV,  pour  qu'aucune  grandeur  ne  manquât  à 
ce  siècle  !  Sa  récompense,  elle  ne  l'attendait  que  de 
Dieu.  Elle  l'a  pourtant  reçue  aussi  en  ce  monde.  Je 
n'imagine  pas  une  vie  plus  heureuse  que  la  sienne. 
Livrée  à  la  société  et  aux  plaisirs,  qu'aurait-elle  été  ? 
Une  femme  comme  tant  d*autres.  Son  esprit,  sa  beauté, 
sa  fortune,  ne  lui  auraient  pas  fait  un  nom.  Sa  mé- 
moire est  immortelle.  Est-ce  donc  une  vie  sans  goût 
et  sans  charme  que  celle  dont  tous  les  jours  sont 
marqués  par  une  œuvre  excellente?  M"'  de  Montes- 
pan,  à  Versailles,  n'était  pas  si  heureuse  dans  ses 
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heures  les  plus  triomphantes  que  M"^  dé  Miramion 
au  milieu  de  ses  pauvres,  et  M"'  de  Maintenon ,  tout 
ambitieuse  qu'elle  était,  a  dû  trouver  plus  d'amer- 
tume à  supporter  les  ennuis  et  les  chagrins  d'un  vieux 
roi  que  M""*  de  Miramion  à  soigner  les  plaies  les  plus 
hideuses  de  ses  malades  ! 

Que  voulez-vous  d'ailleurs?  puisqu'il  est  bien  en- 
tendu, grâce  au  progrès  de  la  science  actuelle,  que 
l'homme  n'est  qu'une  machine;  que  c'est  un  peu  de 
matière  organisée  qui  pense,  qui  veut,  qui  aime,  qui 
se  passionne  en  nous,  qu'y  faire?  Comment  empêcher 
notre  cerveau  de  sécréter  une  bonne  ou  une  mau- 
vaise pensée,  notre  cœur  un  sentiment  de  haine  et 
d'envie,  ou  d'amour  et  de  charité  ?  Pendant  cinquante 
ans  ce  petit  brin  de  matière  dont  était  fait  le  cœur  de 
M""*  de  Miramion  n'a  battu  que  pour  Dieu  et  pour 
les  pauvres  ;  il  n'a  .sécrété  qu'un  désir  immense  de 
soulager  les  souffrances  sans  nombre  qui  affligent 
l'humanité.  Ce  morceau  de  matière  si  joliment  taillé, 
si  fait  pour  plaire ,  a  tout  sacrifié  à  je  ne  sais  quel 
fluide  de  charité  qui  coulait  dans  les  veines  de  M"**  de 
Miramion  avec  son  sang.  Combien  il  serait  à  désirer 
que  la  nature  se'  prêtât  plus  souvent  à  ce  genre  de 
sécrétion,  et  que  le  caillou  qui  pense  et  qui  sent, 
lorsqu'il  a  reçu  une  certaine  forme,  pensât  et  sentît 
toujours  aussi  noblement,  aussi  généreusement  que 
M"*  de  Miramion  !  Vive  la  matière,  si  c'est  à  elle  que 
nous  devons  l'intelligence  d'un  Newton ,  le  génie  d'un 
Bossuet,  l'âme  d'un  Fénelon  et  le  cœur  d*un  saint  Vin- 
cent de  Paul  ! 

Corom^  de  bonnes,  lectures  peuvent  contribuer 
beaucoup  à  donner  ce  tour  aux  organes  matériels 
qui  nous  font  penser  et  vouloir,  lisons  raimal>le  et 
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charmant  livre  de  M.  Bonneau;  peut-être,  en  s'im- 
primant  dans  la  substance  de  notre  cerveau,  l'histoire 
si  touchante  de  M""  de  Miramion  fera-t-elle  couler 
jusque  dans  noire  cœur  un  peu  des  vertus  qui  rem- 
plissaient le  sien  ! 


H 
1 


S.    DE   SaCT. 
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HISTOIRE  DE  LA  BIBLIOPHILIE. 


Les  pièces  suivantes  sont  extraites  du  texte  inédit  de 
V Histoire  de  la  Bibliophilie^  momentanément  interrompue, 
et  qui  reprendra  son  cours  à  la  fin  de  l^^nnée.  U Armoriai 
êtes  Bibliophiles^  qui  fait  partie  de  cette  publication,  sera 
également  continué.  Les  conditions  pour  les  souscripteurs 
restent  les  mêmes.  L.  T. 

L 

iSpS.  —  28  septembre. 

Mémoire  de  Guillaume  Deschamps  ^  libraire  et  relieur  de 
Ui^reSy  pour  travaux  de  son  étatj  faits  pour  la  chambre 
des  comptes  de  M^  le  duc  d'Orléans. 

Ce  sont  les  parties  que  je  Guillaume  Deschamps,  libraire 
et  relieur  de  livres,  ai  faittes  pour  la  chambre  des  comptes 
de  Monseigneur  d'Orléans,  depuis  le  premier  jour  de  juillet 
MCCCim"XV  jusques  au 

Premièrement  ou  dit  mois  de  juillet  relié  11  comptes  de 
Jehan  Gilon,  commis  de  la  recepte  et  despense  pour  la 
chappelle  que  Monseigneur  d'Orléans  a  fait  faire  en  Téglise 
des  Celestins  de  Paris.  Pour  chascun  compte  et  pour  la  cou- 
verture nu  S.  p%  valent  les  deux  comptes.  YIII  S.  p*. 

Item  pour  11  colleures  faictes  des  lectres  de  l'acquisicion 
du  vîdame  de  Chaalons.  II  S.  YIII  D.  p'. 

Item  pour  une  main  de  papier  le  xii*  jour  d'icelui 
moys.  III  S.  p*. 

Item  pour  une  xii"^  de  plumes  le  premier  d'aoust.  XII  D.  p*. 

Ou  mois  de  setembre  MCCCIIII^XY  relié  en  la  dicte 
chambre  des  Comptes  de  mon  dit  Seigneur  iiii  comptes  de 
Guillaume  Yillart,  viconte  et  receveur  de  Sainct-Sauveur 
Lendelin,  pour  les   termes   de   PasqUes  et   Saint-Michiel 
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MCCCUII"Xm  et  mi"Xmi  contenant  xxviii  cayers  ;  pour 
chascun  caier  IIU  D.  p".  valent.  IX  S.  IIII  D.  p'. 

Et  pour  une  couverture  neufve  misse  ès-dis  comptes 
vault.  II  S.  p'. 

Item  ai  relié  iiii  autres  comptes  de  Jehan  de  Bauchis, 
receveur  pour  mon  dit  Seigneur  en  la  viconté  de  Bayeux, 
pour  les  termes  de  Pasques  et  Saint-Michiel  MCCCIII1"XIII 
et  im^^XIIII  contenans  xiii  quaiers  valent.  UU  S.  IIU  D  p% 

Item  pour  une  couverture  neufve  misse  ès-dis  comptes 
vault.  II  S.  p*. 

Item  pour  avoir  ataché  avec  les  comptes  de  Touraine 
III  comptes  de  Jehan  Dreux,  receveur  pour  mon  dît  Seigneur 
au  dit  lieu  de  Touraine,  pour  les  termes  de  Ascencion  et 

Toussains  MCCXIIIIP'XI  et  Ascencion  UU" contenans 

VII  quaiers,  valent.  U  S.  UU  D.  p'. 

XXXIIU  S.  VIII  D.  p'. 

Sachent  tuit  que  je  Guillaume  Deschamps,  libraire  et 
relieur  de  livres,  confesse  avoir  euz  et  receuz  de  Jehan 
Poulin,  trésorier  de  Monseigneur  le  duc  d'Orléans,  la  somme 
de  trente  et  quatre  soulz  huit  deniers  parisis  lesquelx  m'eis» 
toient  deubz,  comme  il  appert  par  les  parties  cy-dessus 
escriptes,  si  en  quicte  le  dit  Jehan  Poulin  et  tous  autres  de 
la  dicte  somme  de  XXXIIU  S.  VIII  D.  p*.  En  tesmoing  de 
ce  je  ai  escripte  ceste  présente  quictance  de  ma  propre  main 
et  mis  mon  saing  manuel  le  xxviii*  jour  de  septembre  Tan 
MCCCIUI"  et  quinze. 

G.    DSSCHAMPS, 

II. 

1397.  —  8  décembre. 

tifr.  sept  s.  et  8  den. paris, ^  pour  reliure  en  parchemin 
de  6a  volumes^  à  raison  de  a  s,  8  d.  par  volume, 

Guillaume  de  Yilliers,  relieur  de  livres,  confesse  avoir  eu 
et  reçu  de  Monseigneur  le  duc  d'Orléans  par  les  mains  de 
Godéffiroy  Lefeure,  varlet  de  chambre  et- garde  des  deniers 
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des  coilres  de  mon  dit  Seigneur,  la  somme  de  onze  frans 
sept  sols  et  huit  deniers  parisis  qui  lui  estoient  deubs  pour 
avoir  recouvert  pour  mon  dit  Seigneur  soixante  et  deux 
volumes  pour  chascun  volume  deux  sols  huit  deniers^  item 
pour  sept  peaulx  pour  chascuns  deux  sols  IIII  deniers,  et 
pour  fermoueirs  deux  sols,  lesquelles  parties  font  la  dite 
somme  de  onze  frans  sept  sols  et  huit  deniers  de  laquelle 
le  dit  Guillaume  se  tient  à  bien  content  et  agréé,  etc., 
quitte,  etc.,  promettant,  etc.,  coux,  etc.,  obligeant,  etc.  : 
Ait  l'an  mil  CGC  IIII"  et  dix  sept  le  samedi  huit  jours  de 
décembre.  M.  Dubrubil.  G.  PiénuE. 

III. 

ligy  (iSpS).  —  i4  février. 

• 

48  sous  parisis  reçus  par  Jacques  Richier^  pour  la  reliure 
en  cuir  rouge  j  clous  et  fermoirs^  du  roman  du  Roi  Anus 
en  françois» 

Je  Jaques  Richier  confesse  avoir  eu  et  receu  de  honno- 
rable  homme  ^t  saige  maistre  Pierre  Poquet,  receveur  des 
finances  de  Madame  d'Orléans  XLVIII,  s.  p.;  pour  avoir  relié 
un  grant  livre  en  françois  faisant  mencion  du  Roy  Ârtus  et 
garni  de  m  ays  nuefs  et  couvert  d'un  cuir  vermeil  et  em- 
praint  de  plusieurs  fers,  garny  de  x  doux  et  de  iiii  fermoirs 
et  chappitule  de  plusieurs  soyes  aux  deux  bous.  De  laquelle 
somme  de  XLVIII  s.  p.  dessus  dis  je  quitte  le  dit  maistre 
Pierre  et  tous  ceulx  à  qui  quictance  en  puet  ou  pourroit 
appartenir,  tesmoing  ceste  quiclauce  signée  de  mon  signe 
manuel  duquel  je  use  et  entens  à  user,  etc.  Escript  le 
xiiii"^  jour  de  février  Tan  mil  CGCG  et  VU.  Richier. 

IV. 

i5i6.  —  2g  décembre. 

i5  //V.  tournois  reçues  par  Adam  Ijoigre,  aumônier  de  la 
Reine  et  garde  de  la  bibliothèque  du  Roi  en  son  château 
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de  BloiSj  pour  un  quartier  de  sa  pension  comme  garde  de 
ladite  Bibliothèque. 

Je  Adam  Laigre,  prebstte,  aumonnier  de  la  Royne  et 
garde  de  la  librayrie  du  Roy  nostre  Sire^  estant  en  son 
chasteau  de  Bloys,  confesse  avoir  eu  et  receu  de  maistre 
Jacques  Viart^  recepveur  du  dommaine  de  la  conté  du  dît 
Bloys,  la  somme  de  quinze  livres  tournois  à  moy  ordonnée 
pour  la  garde  de  la  dicte  librayrie  pour  les  moys  d*octobre, 
novembre  et  descembre  icelluy  inclus.  De  laquelle  somme 
de  XY  L.  L.  t*  me  tiens  pour  content  et  bien  paie  et  en 
quicte  le  dit  Seigneur,  recepveur  et  tous  autres,  tesmoing 
mon  seing  manuel  cy  mys,  le  xxix*  jour  de  descembre  l'an 
mil  cinq  cens  et  seze.  Adam  Laigrf. 

V. 

i535  (i536).  —  II  février. 

Enquête  faite  pour  retrouver  un  livre  d^heures  appartenant 
à  François  /"•  Extraict  des  registres  de  la  tour  carrée. 

Ce  jour,  Françoys  de  Yenois,  maistre  d*bostel  du  cardinal 
de  Lorraine,  a  présenté  aux  juges  ordonnez  par  le  Roy  sur  le 
faict  de  la  reformation  de  ses  finances  en  la  tour  carrée  unes 
lectres  missives  du  Roy  par  lesquelles  le  dict  seigneur  leur 
mandoit  qu'ilz  eussent  à  luy  envoyer  par  le  dict  de  Yenois 
unes  heures  escriptes  en  parchemin,  historiées,  couvertes 
de  deux  couvercles  d*or,  apartenant  au  dict  seigneur  qui  ont 
esté  trouvées  entre  les  biens  de  feu  messire  Jehan  de  la 
Barre,  en  son  vivant  chevalier  sieur  3e  Yeretz  et  prevost  de 
Paris,  estans  en  la  maison  de*  feu  Jehan  de  Poncher,  mis  en 
mains  et  baillez  en  garde  à  Lois  Malingre,  huissier  des  re- 
questes  du  Palais.  —  Apres  que  les  dictes  lectres  ont  esté 
leues,  les  dictz  juges  ont  mandé  le  dict  Malingre.  Auquel, 
après  serment  par  luy  faicl  de  dire  la  vérité,  a  esté  demandé 
s'il  avoit  les  dictes  heures,  et  qu'il  les  mist  par  devers  les 
d.  juges.  *-  Lequel  a  dict  et  declairé  qu  il   n'avoit  les 
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d.  heures  et  qa*il  ne  povoit  mectre  par  devers  iceulx  juges,  à 
cause  que,  par  vertu  de  certaine  sentence  donnée  par  les 
gfens  tenans  les  requestes  du  palais  à  Paris,  il  avoit  baillé 
et  délivré  les  dictes  heures,  avec  autres  biens  qui  ont  apartenu 
au  dict  feu  de  la  Barre,  et  par  commandement  de  M"  Guil- 
laume de  Vaudetar,  conseiller  du  Roy  en  la  court  de  par- 
lement et  es  dictes  Requestes  du  palais  exécuteur  de  la  dicte 
sentence,  à  maistre  Jacques  de  Troyes  advocat  en  la  court 
de  parlement,  procureur  de  dames  Denise  de  la  Barre,  femme 

de   messire  Jehan   d'Estouteville,   chevalier  S'  de  Villebon 

• 

et  à  présent  prevost  de  Paris  ;  Marguerite  de  la  Barre,  femme 
de  messire  François  de  Courtenay,  aussi  chevalier,  S'  de 
Bleneau,  bailly  et  gouverneur  d'Âuxerre,  et  de  damoiselle 
Renée  de  la  Barre,  femme  de  Charles  de  la  Yary,  sieur  de 
LisleSavary,  filles  et  héritières  par.  bénéfice  d*inventaire 
du  dit  feu  messire  Jehan  de  la  Barre,  lequel  de  Troyes  luy 
en  avoit  faict  sa  cedulle  des  le  treizième  jour  d'aoust  l'an  mil 
cinq  cens  trente  quatre.  —  Ce  faict,  a  esté  mandé  le  dict  de 
Troyes,  auquel  a  esté  demandé,  après  serment  par  luy  fiûct 
de  dire  vérité,  s'il  a  eu  unes  heures  couvertes  de  deux  cou- 
vercles d*or,  estans  en  ung  sac  de  satin  cramoisy,  du  d.  Ma- 
lingre commis  à  la  garde  des  biens  du  feu  pre\ost  de  Paris, 
Lequel  a  dict  que  par  sentence  des  gens  tenans  les  requestes 
du  Palais,  fut  ordoné,  le  dix-septième  jour  de  juing  mil  cinq 
cens  trente  quatre,  que  les  biens  saisiz  et  inventoriez  du  d. 
feu  prevost  de  Paris  seroient  baillez  au  dict  de  Troyes, 
comme  procureur  des  filles  du  dict  feu  prevost  de  Paris.  — 
A  ceste  cause  le  dict  de  Troyes  se  retira,  incontinent  après, 
par  devers  le  dict  Malingre  et  luy  demanda  les  dictes  heures  ; 
ce  que  le  dict  Malingre  feit,  et  luy  bailla  les  dictes  heures 
dedans  un  sac  de  satin  cramoisy  rouge,  ainsi  qu'elles  estoient 
inventoriées,  et  en  feit,  le  dict  de  Troyes,  descharge  et  ce- 
dulle au  dict  Malingre  du  treizième  jour  d'aoust  mil  cinq 
cens  trente  quatre.  —  Et  après  que  le  dict  de  Troyes  eut 
receu  les  d.  heures,  il  les  bailla  des  lors  au  dict  prevost  de 
Paris,  luy  estant  en  ceste  ville  de  Paris,  qui  Tavoit  chargé 


À 


i 


BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE.  447 

les  recouvrer  du  dict  Malingre,  et  dict  le  dict  prevost  de 
Paris  au  dict  de  Troyes,  lorsqu'il  luy  bailla  les  dictes  heures, 
qu'il  les  recouvroit  pour  jes  bailler  au  roy.  Ne  scet  le  dict 
de  Troyes  s'il  lésa  baillées;  toutefFois  qu'il  pense  que  oy.— - 
Et  enquis  le  dict  de  Troyes  si  le  dict  prevost  de  Paris  luy 
en  a  baillé  récépissé  ou  descharge ,  a  dict  que  non,  et  que  au 
moyen  qu'il  avoit  charge  des  affaires  du  dict  prevost  de 
Paris  et  qu^il  a  esté  et  est  à  présent  procureur  des  filles 
du  dict  feu  prevost  de  Paris,  il  ne  la  ausé  presser  de  luy 
bailler  la  dicte  descharge  ;  et  croit  que  le  dict  prevost  de 
Paris  ne  desnyera  poinct  avoir  eu  les  dictes  heures  du  dict 
de  Troyes.  — Après  avoir  oy  les  d.  Malingre  et  de  Troyes, 
les  d.  juges  ont  ordonné  que  le  dict  Malingre  mectra  par 
devers  le  greffe  de  la  dicte  tour  carrée  les  doubles  collations 
aux  originaux  des  d.  sentence,  exploict,  execucion  du  dict 
Yendetart  et  ceduUe  du  d.  de  Troyes  procureur  susdit,  et 
aussi  le  double  de  la  procuration  du  dict  de  Troyes  pour 
recouvrer  les  dictes  heures  et  autres  biens  apartenans  au 
dict  feu  de  la  Barre.  Faict  en  lad.  tour  carrée  au  Palais  a 
Paris  le  unzieme  jour  de  février  Tan  mil  cinq  cens  trente 
cinq.  Signée  Dutillet. 

vr. 

i54z*  —  2^9  octobre. 

aa5  liv.  tournois  mises  à  la  disposition  de  Robert  Estienne 
pour  donner  un  à-compte  à  Claude  Garamon^  tailleur  et 
fondeur  de  lettres^  en  déduction  du  payement  des  poinçons 
de  lettres  grecques  quil  a  entrepris, 

Francots,  par  la  grâce  de  Dieu  Roy  de  France,  à  nostre 
amé  et  féal  conseiller  et  trésorier  de  nostre  espargne 
M*  Jehan  Duval,  salut  et  dilection.  Nous  voulons  et  vous 
mandons  que  des  deniers  de  nostre  espargne  vous  paiez, 
baillez  et  délivrez  comptant  à  nostre  cher  et  bien  amé 
Robert  Estienne,  nostre  imprimeur,  demourant  à  Paris,  la 
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somme  de  deux  cens  vi]i|[t-cinq  livres  tournois  que  nous 
luy  avons  ordonnée  et  ordonnons  par  ces  présentes  et  vou- 
lons estre  par  vous  mise  en  ses  mains  pour  icelle  délivrer  à 
Claude  Garamon,  tailleur  et  fondeur  delectres,  aussi  demou- 
rant  au  dit  Paris,  sur  et  en  déduction  du  paiement  des  poin- 
çons de  lectres  grecques  qu'il  a  entreprins  et  promis  tailler 
et  mettre  ès-mains  du  dit  Estienne  à  mesure  qu'il  les  fera 
pour  servir  à  imprimer  livres  en  grec  pour  meotre  en  noz 
librayries  et  par  rapportant  ces  dites  présentes  de  nostre 
main  avec  quictance  sur  ce  suffisant  du  dit  Robert  Estienne 
seulement,  nous  voulons  la  dicte  somme  de  IP  XXV  L.  i* 
estre  passée  et  allouée  en  la  despence  de  voz  comptes  et 
rabatue  de  vostre  recepte  de  nostre  dicte  espargne  par  noz 
amez  et  féaulx  les  gens  de  noz  comptes  ausquelx  nous  man- 
dons ainsi  le  faire  sans  aucune  difficulté  et  sans  ce  que  de  la 
délivrance  que  le  dit  Estienne  aura  faicte  d'icelle  somme 
au  dit  tailleur  ne  de  la  taille,  fourniture  et  valleur  des  dis 
poinçons  vous  soiez  tenu  faire  autrement  aparoir  ne  en 
rapporter  autre  certifficacion  ne  enseignement  dont  nous 
vous  avons  relevé  et  relevons  de  grâce  espécial  par  ces 
dites  présentes,  car  tel  est  nostre  plaisir,  nonobstant  quelz- 
conques  ordonnances,  restrinctions,  mandemens  ou  déf- 
fences  à  ce  contraires.  Donné  à  Bourg  en  Bresse  le  premier 
jour  d'octobre  Tan  de  grâce  mil  cinq  cens  quarante  et  uug 

et  de  nostre  règne  le  vingt-septième. 

FRANÇOYS. 

Par  le  Roy  :  Bayard. 

VII. 
i543  (i544)*  —  €  janvier. 

!24o  liifres  tournois  reçues  par  Claude  Chapujrs^  libraire  du 
Roij  à  cause  de  son  «  estât  de  librayre  du  dit  seigneur  •, 
pendant  Vannée  i542* 

En  la  présence  de  moy  notayre  et  secrétayré  du  Roy 
nostre  Sire,  Jehan  Estienne,  marchant  de  Targenterye  de 
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la  Royne,  ayant  procaracion  de  maistre  Claude  Ghappuys^ 
libraire  du  dit  Seigneur,  sur  ce  suffisamment  fondée  en  date 
du  vingct  huict*™"  jour  de  mars  mil  cinq  cens  quarente  troys 
après  Pasques  derrenier,  passé  par  devant  Jehan  Langloys, 
tabellion  royal  ou  bailliaige  et  chastellenie  de  Moi*et,  a  con- 
fessé avoir  eu  et  recen  comptant  de  maistre  Jaques  Bonchetel, 
trésorier  et  payeur  de  la  maison  du  dit  Seigneur^  la  somme 
de  deulx  cens  quarente  livres  tournois  à  cause  de  son  estât 
de  Ubrayfe  durant  Tannée  commanceant  le  premier  jour  de 
janvier  mil  cinq  cens  quarante  deulx  et  finye  le  derrenier 
jour  de  décembre  mil  cinq  cens  quarante  troys  derreniei:. 
De  laquelle  somme  de  IPXL  Liv.  t' le  dit  Estienne,  comme 
procureur  susdit,  s'est  tenu  et  tient  pour  comptant  et  bien 
paie  et  en  a  quicté  et  quicte  ledit  maistre  Jaques Bouchetel, 
trésorier  susdit  et  tous  aultres,  tesmoing  mon  saing  manuel 
cy  mis  à  sa  requeste  le  vi"*  jour  de  janvier  Tan  mil  cinq 
cens  quarante  troys  (i544)- 

BOBGBNCIS. 


PIERRE  DE  NESSON. 


D 


M.  Tross,  libraire  à  Paris,  nous  communique  la  descrip- 
tion des  quatre  pièces  suivantes  qui  paraissent  inconnues  aux 
bibliographes,  et  que  M.  Brunet  a  très-iDcoroplétement  dé- 
crites dans  le  Manuel  du  L/6/Yzi/*^,  probablement  parce  qu^il 
ne  les  avait  jamais  vues. 

I. 
Cy  commsncent  les  sept  pseauls  II  mes  penitenciales  en 
francoys. 
^  (Gravure  en  bois  représentant  David.) 

Omine  ne  in  furore  tuo  ar  || 
guas  me  :  neqz  in  ira  tua  || 
corripias  me 
Dieu  en  ton  jugement, 
et  finit  f^  36  recto,  ligne  19. 

Cy  fineray  ma  petite  euure 
Qui  mon  ignorance  desqueuure 
En  oeste  neufiesme  lessoo 
Et  tous  les  lisans  ie  requier 
Qu'il  leur  plaise  de  corriger 
Leur  humble  disciple  nesson. 

Pet-in-4  goth.,  36  fF.,  22  à  24  U.  p*  pa^ge»  sans  chiffre, 
mais  avec  signât.  a-e.;a.  c.  e.  oiit  8  fF.  et  les  signât,  b.  et  d.  se 
composent  de  6  ff. 

(Cette  pièce  est  en  vers.) 

II. 

SsirsuiUENT  LES  QUATRE  EUANGiLLES  ||  cu  fraucoys.  Et  pre- 
mièrement leuan  jj  gille  de  monseigneur  saint  iehan. 

(Gravure  en  manière  hachée  représentant  saint  Jean  et  la 
Vierge  immaculée.) 

IN  principio  erat  verbum 
Au  commencement  estoit  pa  || 
roUe  et  paroUe  estoit  auec  dieu  et  le  pa  jj  etc. 
A  la  fin  le  Sabat  {sic)  mater  dolorosa  en  frâcoys. 
8  fF.  signât,  a.  ^ 
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Le  S***  feuillet  contient  au  recto  une  autre  gravure  en  bois 
représentant  la  Vierge  immaculée. 

Les  Évangiles  sont  en  prose,  le  Stabat  mater  est  en  vers. 

IIL 

Cy  commencent  les  REURSS  DE  ||  NOSTRB  DAME  CU  fraUCOyS. 

Et  premie  ||  rement  a  matines. 

(Gravure  en  manière  hachée  représentant  l'Annonciation.) 
Ominelabia  mea 
Aperi  car  voulente  a  [sic). 
Mon  cueur  danoncier  par  la  bouche, 
f*  48  verso. 

Gy  finissent  les  heures  de  nostre  |j  dame  en  francoys. 
Grâces  a  Dieu. 

Cy  après  sensuyuent  les  heures  || .  de  la  pasnon  de  nostre 
saulueur  ihùcrist  ||  moult  dévotes. 

Ces  poésies  sont  précédées  d'un  calendrier  de  6  feuillets 
contenant  en  bas  des  pages  des  quatrains  dans  ce  genre  : 

En.'îan.  uier.  que  lez  roys.  ve.  nuz.  sot 
Guillau.  me.  dit.  fre.  min.  mor.  font 
Ad.  thoîn.  boit,  le  iour.  vin.  cent,  fois 
Po.  lus.  en.  sont.  tous,  set  dois. 

Le  volume  se  compose  en  tout  de  58  feuillets  signât. 
A  6  ff.  signât,  a-f  à  8  ff.,  et  signât.  A  4  ff • 
Le  volume  est  orné  de  y  gravures  en  bois. 

IV. 

ViGILLES  DBS  MORTZ  EN  FRANCO YS. 

Job  et  sa  femme. 

(Une  gravure  en  bois  représentant  Philippe  de  Bourgogne 
et  sa  femme  devant  Job.  Au  ver^o  du  titre  la  même  gravure.) 

*-  Sensuiuent  les  neuf  lessons  des  ||  mortz  trSLs  latees  de 

« 

latin  en  frâcoys  par  ||  maistre  Pierre  de  nesson  dont  dieu  ait 
la  II  me. 

22  ff.  à  22  et  23  lignes  par  page  signât,  a-c.  a  et  b.  se 
composent  de  8  ff.  chacune  et  c  de  6  fF. 

(Cette  pièce  est  en  vers.)  Le  format  du  volume  est  petit  in-4- 
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BiBLioTHECA  Parriaiïa.  â  catalogue  of  the  library  of  Samuel 
Pair,  prebeudary  of  StPauFs,  etc.  London,  1827,  iii-8. 

Le  docteur  Parr  était  un  personnage  doué  d'une  vaste  érudi- 
tion et  d'une  originalité  très-prononcée.  Né  en  174?)  niort  en  i8a5, 
il  se  voua  à  la  carrière  de  renseignement  et  à  l'Église;  professant 
des  idées  fort  libérales  et  très-indépendantes  à  une  époque  où  ces 
doctrines  étaient  très-peu  du  goût  du  gouvernement  anglais,  il 
passa  la  majeure  partie  de  sa  vie,  oublié  dans  un  petit  bénéfice, 
au  fond  de  la  province.  Passionné  pour  les  études  classiques,  se 
plaisant  aux  controverses  de  la  théologie,  il  avait  réuni  une  masse 
considérable  de  bons  ouvrages  sur  la  littérature  ancienne  et  les 
questions  religieuses.  Le  catalogue  en  a  été,  conformément  à  ses 
désirs^  imprimé  après  sa  mort;  il  doit  un  intérêt  spécial  aux  notes 
que  le  docteur  s'était  attaché  à  écrire  sur  le  premier  feuillet  d'un 
grand  nombre  de  volumes.  Ces  notes  n'étaient  pas  toujours  desti- 
nées à  la  publicité;  elles  étaient  souvent  tracées  sous  l'inspiration 
de  sentiments  animée  et  peu  charitables;  il  a  fallu  recourir  à  des 
cartons  afin  de  faire  disparaître  quelques  appréciations  du  genre 
de  celle-ci^  relative  à  un  personnage  dont  le  nom  n'a  pas  besoin 
d'être  connu  :  «  Cétait  un  misérable  de  la  pire  espèce;  il  mourut 
de  l'excès  de  ses  débauches;  il  aurait  dû  périr  sur  l'échafaud.  » 
Hâtons-nous  de  dire  que  l'immense  majorité  des  notes  tracées  par 
le  docteur  Parr  sont  d'un  tout  autre  genre;  elles  signalent  le  con- 
tenu des  ouvrages  enregistrés;  elles  relèvent  quelques  erreurs;  elles 
discutent  quelques  points  de  prosodie  latine,  un  des  objets  spé- 
ciaux des  études  du  savant  clergyman.  L'inventaire  de  ces  livres 
rassemblés  avec  tant  de  soin  et  de  dévouement  occupe  3oo  pages, 
et  fournit  d'utiles  informations  ;  on  y  rencontre,  par  exemple,  la 
liste  de  tous  les  traités  qui  composent  le  Thésaurus  antiquitatum 
sacrarum  d'Ughelli.  Ajoutons  qu'on  trouve  en  tète  du  volume  un 
portrait  gravé  du  docteur  ;  grosse  tète  apoplectique^  figure  mas- 
sive, mais  où  respire  une  énergique.intelligence. 
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• 

Tablbttbs  gastronomiqu£S  de  SÀurT-PBtERSBOURO  9  rédi- 
gées par  un  amatear  (le  prince  Alexandre  Labanoff). 
Saint-Pétersbourg,  i856-i858;  a  vol.  gr.  in-8®.  Ouvrage 
imprimé  à  cent  exemplaires  seulement,  et  non  destiné 
au  commerce. 

Le  tome  premier  se  compose  de  loi  pages;  il  offre  la  liste  des 
plats  qui  figurent  dans  les  menus  dont  le  prince  a  conservé  les  co- 
pies; cette  énumération  offre  3,3a8  articles,  qui  se  répartissent 
comme  suit  : 

Potages^  a65. 

Hors-d'œuvre  chauds^  147. 

Relevés  de  poissons,  195. 

Relevés  de  boucherie^  gibier,  volaille,  etc.,  408. 

Entrées  et  hàtelets,  i,34o. 

Rôts  et  fritures,  65. 

Entremets  de  légumes,  198. 

Entremets  d'œufs,-  ^7«  . 

Entremets  sucrés,  553. 

A  bien  peu  d'exceptions  près,  tous  ces  plats  sont  français*  Ou- 
vrons au  hasard  :  nous  tombons  sur  les  potages  de  riz  et  d'orge 
perlé;  nous  trouvons  le  potage  de  crème  de  riz  à  la  duchesse, 

—  à  la  royale,  —  à  la  Xavier,  —  à  la  princesse,  —  à  la  Buflfon, 

—  à  la  Girodet,  —  à  la  d'Orléans,  etc.  Potage  d'orge  perlé  à  la 
d'Artois,  -»  à  la  Richelieu,  »-  à  la  Joioville,  —  à  l'archiduchesse, 

—  à  la  Marie-Thérèse.  Les  noms  de  Coudé,  de  Clermont,  de  Sou-* 
bise,  reviennent  très-souveut.  Voici  encore  quelques  noms  pris 
san!^  aucun  choix  :  Profiteroles  à  la  Wagram  ;  —  potage  de  poisson 
à  la  Rothschild;  —  anguille  à  la  Léon  X,  à  la  Pompadour;  — 
aloyau  braisé  à  la  Vauban,  à  i'Albuféra,  à  laTilsitt;  — culotte 
de  bœuf  à  la  Malherbe  ;  —  timbale  de  fruits  à  la  Bourdaloue,  — 
(Pourquoi  avoir  signalé  comme  inventeur  de  cette  timbale  l*il* 
lustre  et  austère  prédicateur  qui,  à  coup  sur,  n'eut  jamais  l'idée 
d'étendre  le  domaine  des  sciences  gastronomiques?) 

Le  second  volume  remplit  3o8  pages;  il  présente  l'état  détaillé 
des  menus  de  32o  repas  ayant  eu  lieu  de  1841  à  1857  ;  il  y  a  là 
des  banquets  de  aoo  et  même  de  5oo  couverts  ;  il  y  en  a  aussi 
beaucoup  où  n'assistaient  que  8,  1%  ou  16  convives.  I^s  noms 
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des  artistes  sont  ceux  de  Français  qui  remplissent  eu  Russie  d'im- 
portantes fonctions  gastronomiques  :  Poirier,  £.  Imbert,  Le- 
dreux,  Guilletat^  Lefort,  etc.  Nous  ignorons  quels  sont  les  appoin- 
tements qui  leur  sont  alloués,  mais  nous  ne  doutons  pas  qu'ib  ne 
soient  supérieurs  à  ceux  qu'obtiendrait  un  professeur  de  philo- 
sophie. 

Comme  échantillon,  nous  transcrirons  le-  premier  menu  qui 
nous  tombe  sous  la  main;  c'est  celui  d'un  dîner  de  i8  couverts, 
le  i5  février  i85o  : 

Potages,  Chasseur  à  l'indienne;  consommé  aux  quenelles  de 
volaille.  ^ 

HorS'dœuçre,  Les  petites  bouchées  avec  émincés  de  gelinottes. 

Relepés,  Les  croustades,  garnies  d'un  chaud-froid  de  perdreaux; 
la  selle  de  chevreuil,  sauce  venaison  ;  la  longe  de  yeau  à  la  Bé- 
chamel. 

Entrées.  Les  truites  de  Gatchina;  les  cailles  et  les  Périgtieux 
aux  trufFes. 

Rôts.  Les  poulardes,  perdreaux  et  grives  ;  salades  et  conoom- 
bres. 

Entremets.  Les  asperges  en  branches^  à  la  sauce;  les  pèches 
meringuées  à  la  Bourdaloue. 

Uo  coup  d'œil  jeté  sur  les  Tablettes  du  prince  LabanoiT  dé- 
montre que  la  science  de  la  gueule  (comme  disait  Montaigne)  est 
cultivée  avec  amour  dans  ce  pays  lointain  «  où  la  Neva  mugit 
sous  des  glaçons  »  ;  c'est  un  livre  que  les  émules  de  Grimod  de  la 
Reynière  liront  avec  délices,  et  qui  est  bien  instructif  pour  les 
disciples  de  Brillât-Savarin.  Heureux  Pamateur  qui  le  placera  à 
côté  de  VAlmanach  des  gourmands  et  delà  Physiologie  du  goût! 
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Lbs  Navigatioiis  peaivgaisbs  et  la  Révolution  maritimBi  du 
qaatorzième  au  seizième  siècle,  par  P.  Margry  ;  i  vol.  in-8  de 
443  pag.  ;  librairie  Tross. — Relations  et  Mémoires  inédits, 
pour  servir  à  l'histoire  de  la  France  dans  les  pays  d*outre« 
mer,  tirés  des  archives  du  Ministère  de  la  marine  et  des 
colonies,  par  le  même.  In-8  de  876  pages.  Challamel  aîné* 

M.  Margry  est  un  de  ces  investigateurs  ingénieux,  inratigables» 
dont  le  Bulletin  du  bibliophile  s'est  toujours  fait  un  devoir  d'en- 
cournger  les  travaux.  Les  deux  ouvrages  qu'il  a  publiés  récemment 
sont  à  la  fois  curieux  et  utiles  ;  ils  contiennent  un  grand  nombre  de 
documents,  d'indications  d'un  sérieux  intérêt  pour  IHiutoire  de  la 
marine  et  des  colonies  françaises.  Dans  le  premier,  M.  Margry 
démontre,  par  plusieurs  exemples  judicieusement  choisis,  que  la 
France  a  eu  sa  part^  très-réelle  quoique  peu  connue,  d'initiative 
dans  la  grande  révolution  maritime  accomplie  do  quatorzième  au 
seizième  siècle. 

Dans  un  premier  essai,  «Jes  Normands  aux  côtes  de  Guinée»,  il 
nous  montre  les  marins  normands  devançant  les  Portugais  dans 
ces  parages.  Ce  qui  donne  surtout  un  grand  intérêt  à  cette  étude, 
c'est  la  reproduction  du  récit  original  de  la  plus  ancienne  de  ces 
pérégrinations,  dont  M.  Margry  a  trouvé  le  manuscrit  après  bien 
des  recherches  et  des  péripéties.  Ce  mannscrit^  dont  plusieurs 
passages  ont  été  malheureusement  altérés  par  l'humidité^  est  inti« 
tulé  :  «  Briev  estoire  del  navigaige  Mounsire  Jehan  Prunaut^  Roe^ 
noisy  en  la  tiere  des  noirs  homes  et  isles  à  nous  incogneus,avec  les 
estranges  façons  de  vivre  des  dits  noirs  et  une  colloque  en  leur 
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langage.  »  Le  premier  voyage  de  Pruiiaut  est  du  mois  de  septem- 
bre  x364.  Il  jeta  l'ancre  en  un  lieu  «  moult  chaleureux,  le  cap 
Bugiador  au  réaume  de  la  Guinoye.  »  Les  habitants,  absolument 
noirs  et  tout  nus,«  sinon  là  o  côvient  de  mucer,  »  n'avaient  jamais 
vu  d'hommes  blancs^  et  furent  d'abord  bien  erfrayés;  mais  on  les 
rassura  bien  vite  en  leur  donnant  «  à  fuson  (foison)  petits  jniaus^ 
et  leur  faisant  boire  boun  vin  vermail,  qui  roonlt  les  esjouit  ».  Eu 
1369,  Jehan  Prunaut  fait  un  nouveau  voyage  sur  une  «  naut  mooU 
grande  et  biele  que  il  apiela  Nostre  Dame  de  Bon  Voiagt,  parce 
que  ele  estoit  rfcbement  imagié  en  bosc  (bois)  et  painte  marvilieu- 
sement».II  se  trouva  malheureusement  en  Guinée  dans  la  saison  des 
pluies  ff  tempestoises  »,  et  perdit  bon  nombre  de  ses  compagnons» 
mais  rapporta  «  grand  planté  d'or  que  li  homs  noirs  li  avoient 
donné».  Aussi  son  retour  fit  grand  bruit,  et  le  roi  Charles  T,  qui 
était  alors  à  Dieppe,  lui  fit  dire  «  qu'il  voloit  le  voir  incontinent», 
et  prit  un  singulier  plaisir  à  ouïr  les  «  novieles  et  mierveilles  »  do 
.  pays  d'où  il  venait,  etc.  L'année  suivante,  plusieurs  navires  de 
Dieppe  et  de  Rouen  firent  le  même  voyage,  et  ces  relations  des 
Normands  à  la  côte  de  Guinée  continuèrent  jusqu'à  l'époque  la 
plus  malheureuse  du  règne  de  Charles  YI,  où  «  sur  eaues  comme 
sur  tierre  les  besoignes  des  marchandises  furent  destourbées  et 
destroites  ». 

Dans  un  second  article,  «  les  deux  Indes  au  quinzième  siècle  », 
M.  Margry  fait  ressortir  l'influence  qu'ont  exercée  sur  les  idées  de 
Christophe  Colomb,  deux  ouvrages  du  savant  cardinal  français 
Pierre  d'Ailly,  publiés  à  Nuremberg  en  1/173,  et  qui  existent 
encore  à  Séville,  dans  la  bibliothèque  Colombine.  L'un  est  le 
«  Traité  de  la  concordance  de  la  vérité  astronomique  avec  This- 
toire  »  achevé  à  Bàle  en  1414.  C'est  dans  celui-là  que  se  trouve 
un  des  plus  triomphants  pronostics  de  l'astrologie.  D*Ailly 
annonce  qu'une  des  grandes  périodes  de  Saturne  sera  accomplie 
Van  1789  de  notre  ère^  et  que,  «  si  le  monde  existe  encore  dans  ce 
temps-là  il  y  aura  d'extraordinaires  changements  et  troubles  dans 
le  monde  ».  L'autre  traité  est  Y  Imago  mundi  (1410),  qui,  pariDj 
bien  des  conjectures  cosmographiques  des  plus  hasardées,  offre 
certaines  rencontres  surprenantes,  notamment  celles-ci,  qui  ont 
bien  pu  en  effet  mettre  Colomb  sur  la  voie  de  sa  grande  décou- 
v.erte  :  «  La  mer  s'étend  entre  le  commencement  de  l'iude  et  la  fia 
de  l'Espagne. ••  L'étendue  de  la  mer  Océane  est  plus  ressent  que 
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le  vulgaire  ne  Testiibe.  »  Le  conservateur  de  la  bibliothèque  Co- 
lombienne assure,  dans  une  noté  adressée  à  M.  le  duc  de  Mont- 
pensier,  que  Vlmago  mundi  était  une  des  lectures  favorites  de  Co- 
lomb. 

Parmi  les  autres  études  qui  composent  ce  premier  volume  nous 
citerons  encore  celle  qui  concerne  la  Cosmographie  de  Jean  Al- 
fonse,  volumineux  manuscrit  daté  de  l'an  164 5.  Ce  Jean  Alfonse 
a  avait  navigué  pendant  quarante  et  huyt  ans  par  toutes  les  mers  >•; 
aussi  son  oeuvre  est  fort  propre  à  donner  une  idée  exacte  des 
procédés  singulièrement  rudimentaires  de  la  navigation  à  cette 
époque.  De  ses  voyages,  il  a  rapporté  de  merveilleux  récits.  Par 
exemple,  «  dans  la  rivière  de  Cochin  y  a  coquodriiles.  Le  coquodrille 
est  un  poisson  lequel  a  forme  d'homme  humain,  et  de  jour  se  tient 
sur  Teaue,  et  la  nuict  aulcunes  foys  descend  en  terre,  et  allument 

Wetselon  qu'on  peut  entendre  rôtis^ntleurpoissonqu'ilspéchent». 
Au-delà  de  «  Téquinoxial  •  il  y  a  aussi  bien  des  curiosités,  comme  des 
gens  à  pieds  de  chèvre,  d'autres  n'ayant  qu'un  œil  au  front,  d'autres 
qui  ne  parlent  point,  et  ne  mangent  que  «  coUœuvres  et  leizars  «, 
et  l'hyène  qui  est  alternativement  mâle  et  femelle,  etc.  Mais  qu'est- 
il  besoin  d'aller  chercher  des  merveilles  à  de  si  grandes  distances? 
Pas  plus  loin  qu'en  Angleterre,  n'y  a-t-il  pas  «  une  manière  d'arbres, 
qui  quand  la  feuille  d'iceuls  tombe  en  l'eaue  se  convertit  en  poisson  ' 
et  si  elle  tombe  sur  la  terre,  en  oyseau ?»  L'auteur,  de  la  meilleure 
foi  du  monde,  mêle  toutes  ces  belle»  choses,  qu'il  ne  connaît 
que  par  ouï-dire,  à  d'autres  qu'il  dit  avoir  vues  de  ses  yeux, 
comme  par  exemple  l'influence  vénéneuse  du  mancenillier.  L'île  de 
Sainte- Hélène  lui  a  produit  l'effet  d'un  petit  paradis.  C'est  dit-il 
«  le  meilleur  loppin  de  terre  de  toute  la  pomme  du  monde;  les  gens 
n'y  sont  jamais  malades,  et  sUUy  viennent  malades  y  guérissent  en 
elles  ..  Une  expérience  récente  et  à  jamais  mémorable  a  tristement 
démenti  cette  appréciation,  dont  lord  Bathurst  et  ses  collègues  n'au, 
raient  pas  manqué  de  se  prévaloir  s'ils  Tavai^t  connue. 

Le  second  volume  de  M.  Margry  contient  plusieurs  Mémoires 
sur  nos  colonies  à  la  fin  du  dix-septième  siècle  et  au  commcnce- 
meut  du  dix-huitième.  Ces  Mémoires  sont  pour  la  plupart  l'œuvre 
d'officiers  qui  avaient  rempli  des  fonctions  importantes  dans  Tlnde 
les  Antilles,  l'Amérique  du  Nord  et  le  Sénégal;  ainsi,  nous  voyons 
figurer  dans  ce  volume  le  nom  de  ïonty,  compagnon  de  l'illustre 
Cavelier  de  La  Salle,  ceux  de  Martin  et  de  Deslandes,  fondateurs  de 
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Pondichérî  et  de  Chandernagor.  On  chercherait  vainement  quelque 
mention  de  Paul  et  Virginie  dans  le  Mémoire  de  la  Bourdonnais 
sur  son  gouvernement  des  îles  de  France  et  de  Bourbon  ^  bien  qu'il 
y  soit  plusieurs  fois  question  du  quartier  des  Pamplemousses* 

Le  document  le  plus  curieux  de  ce  second  volume  est  la  relation 
de  l'ambassade  française  envoyée  par  Louis  XIII,  en  1629,  au 
fondateur  de  la  dynastie  actuellement  régnante  en  Russie,  Michel 
Romanof.  C'est  le  début  des  rapports  diplomatiques  entre  la  France 
et  la  Russie  dans  les  temps  modernes.  M.  Margry  a  tiré  cette  rela- 
tioB  du  journal  du  sieur  Brlsacier,  secrétaire  de  l'ambassadeur 
l>eshayeft  de  Courmesnin  (Cormenin),  l'un  des  ancêtres  du  célèbre 
pamphlétaire  mort  dernièrement  conseiller  d'État.  Il  y  a  là  beau- 
coup de  détails  curieux  sur  l'état  social  des  Moscovites^  encore 
très- voisins  de  la  barbarie.  Dans  la  première  conférence  qu'il  eut 
à  Moscou  avec  les  cinq  commissaires  du  czar,  l'ambassadeur  se 
plaignit  «  du  traitement  qu'il  avait  reçeu  par  les  chemins  en  le 
faisant  passer  par  des  rivières  pour  éviter  de  le  faire  entrer  dans 
les  villesy  et  que  dans  la  ville  de  Moskou  même,  on  le  tenoit 
comme  un  esclave,  qu'il  avoit  un  corps  de  garde  à  sa  porte  pour 
empescher  ses  gens  de  sortir,  pour  les  plus  puissanies  néces-^ 
sHéSf  etc.  —  Les  commissaires  dirent  que  ce  n'estoit  qu'alin  d'em- 
pescher  qu'on  ne  luy  fît  aucun  mal,  et  pour  plus  d'honneur.  — - 
M.  l'ambassadeitr  respondit  que  cet  honneur  étoit  rude  à  sup- 
porter ..•••  »  M.  de  Courmesnin  et  ses  gens  pàt*vinrent,  non  sans 
peine,  à  échanger  quelques  paroles  avec  des  Français  et  d'autres 
Européens  établis  à  Moscou.  I..es  pauvres  diables  ne  répondaient 
qu*en  tremblant,  disant  tout  bas  que  «  le  pays  était  dangereux  ». 
Tous  avaient  déjà  été  mis  à  la  question  en  différentes  circons- 
tances, et  ils  craignaient  qu'on  ne  recourût  au  même  procédé, 
d'un  usage  journalier  dans  le  pays,  pour  savoir  ce  que  leur  dirait 
l'ambassadeur. •••«  »  Leurs  craintes  n'étaient  que  trop  fondées; 
tous  ceux  qui  avaient  eu  quelque  rapport  avec  l'ambassadeur 
étaient  immédiatement  dénoncés  par  les  strclitz  qui  remplissaient 
près  de  lui  le  double  office  de  gardes  d'honneur  et  d'espions,  et 
plusieurs  furent  effectivement  arrêtés  et  sévèrement  questionnés. 

L'ambassadeur  était  fort  pressé  de  rentrer  en -France,  il  ne 
savait  pas  ce  qui  1*5^  attendait.  Gravement  compromis  dans  les 
complots  de  Monsieur  contre  Richelieu,  il  fut  victime  de  son 
imprudence.  Le  terrible  cardinal,  qui  le  connaissait  bien,  pour 
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lin  avoir  faii  couper  la  tète  eu  i633^  dit  de  lui  que  c'était  an 
jeuue  homme  d'assez  bon  esprit,^  mais  d'une  ambition  déréglée. 
Ces  intéressantes  publications  n*ont  été  pour  leur  auteur  que 
Fintermède  et  le  corollaire  d'un  travail  bien  autrement  considé- 
rable, le  recueil  des  Mémoires  relatifs  aux  origines  françaises  des 
deux  Amériques  et  des  Antilles,  recueil  destiné  à  faire  partie  de  la 
collection  des  documents  inédits  de  l'histoire  de  France,  et-  qui  ne 
formera  pas  moins  de  cinq  volumes  in-quarto.  Le  bal  délasse,  dit 
la  jeune  femme  du  vieux  Danville  dans  V École  des  vieillards. 
Pour  certains  érudits  infatigables,  l'étude  est  de  même  un  dé- 
lassement. 

B»  Eehouv. 


L^Art  de  l^email,  leçon  faite  à  TUnion  centrale  des  Beaux- 
Arts,  par  Claudius  Popelin,  Paris ^  librairie  générale  Ues 
BeauX'ArtSy  1868;  gr.  in-8  de  5a  pp.,  fig,  et  titre  orné. 

Il  est  des  natures  heureuses,  douées  pour  tout  ce  qui  demande 
de  lagrâce^  de  l'adresse,  du  goàt;  qui  sont  artistes^  comme  on 
dit,  jusqu'au  bout  des  ongles;  dont  les  doigts  sont  fées,  ou  magi- 
ciens, suivant  le  sexe;  qui  ont  la  perfection  innée,  à  quetque  genre 
de  travail  qu'ils  s'appliquent.  M.  Claudius  Popelin  est  de  ces  na- 
tures-là. Il  a  voué  sa  vie  à  cet  art  délicat,  difficile,  de  l'émail.  Il  le 
professe.  L'an  passé,  il  a  publié  un  traité  théorique  et  historique 
de  l'émaillerie,  édité  avec  une  élégance,  un  luxe  qui  faisaient  illu- 
sion au  lecteur  ébloui  par  la  richesse  de  la  matière  traitée.  Ce 
livre,  il  nous  le  rend  aujourd'hui  résumé  dans  une  brochure  de 
cinquante  pgges,  lue  à  une  société  d'artistes.  Un  traité  de  cette 
étendue,  sur  un  sujet  spécial,  effrayerait  peut-être  bien  des  lec- 
teurs. Je  puis  les  assurer  que  rien  n'est  moins  aride  et  même  plus 
amusant  que  ce  travail  de  M.  Popelin.  Ici  encore  nous  pouvons 
admirer  la  généralisation  de  ses  facultés.  Je  disais  tout  à  l'heure 
que  M.  Popelin  édite  comme  il  émaille;  j'ajoute  maintenant  qu'il 
écrit  comme  il  édite ,  avec  soin,  élégamment,  patiemment.  A 
l'école  des  savants  et  des  artisans  de  la  Renaissance  dont  il  a 
médité  les  traités  écrits,  il  a  appris  la  netteté,  le  bon  choix  des 
mots,  l'amour  de  ces  expressions  pittoresques  et  parlant  aux  yeux^ 
si  nécessaires  pour  soulager  la  mémoire  et  frapper  l'attention  dans 
un  écrit  scientifique,  il  en  a  appris  autre  chose  encore,  le  goût 
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des  belles  formules  et  des  beaux  exercices  ;  à  leur  imitation,  il 
illustre  ses  livres  de  vers  et  de  sonnets  que  ne  désavoueraient  pas 
les  plus  intolérants  prosodistes.  Il  n'est  pas  enfin  jusqu'à  son 
écriture  qui  n'ait  un  rare  caractère  de  magnificence  et  de  per- 
fection. 

Ce  petit  livre  écrit  pour  l'enseignement  portera  sans  doute  ses 
fruits.  En  notre  qualité  de  bibliophile^  nous  le  recommandons  à 
nos  correspondants  comme  une  des  œuvres  les  plus  exquises  de  la 
librairie  contemporaine.  Et  comme^  après  tout,  l'occasion  de  citer 
des  vers  dans  ces  pages  ne  se  présente  pas  fréquemment,  nous 
enrichirons  cet  article  du  sonnet  dont  M.  Popelin  a  fait  la  préface 
de  son  ouvrage.  Des  vers  d'émailleur,  c'est  de  la  curiosité  litté- 
raire et  artistique. 

Eapratteifty  bien  faire,  tel  est  le  mot  qu'il  lui  a  donué  pour  titre 
et  qui  assurément  résume  ses  efforts  et  sou  esprit* 

Le  rot  des  fleurs  de  lys,  grand-maître  de  justice. 
Au  peintre  limosin  octroyant  un  blason^ 
Voulut  qu'il  resplendit  sur  la  pauvre  maison 
Comme  au  seuil  d'un  bon  livre  un  noble  frontispice. 

François  premier  du  nom  dans  son  royal  office 
Apportait^  on  le  voit^  une  haute  façon. 
De  l'ancien  Léonard  j*ai  suivi  la  leçon, 
Mais  je  suis  officier  d'une  moindre  milice 

Aussi  je  n'attends  pas  cet  honneur  féoda. 
Car  c'est  assez,  nous  dit  un  populaire  adage, 
Que  trompette  de  bois  à  des  gens  de  village. 

m 

Et  d'ailleurs,  quand  j'aurai  Tappui  ferme  et  loyal 
De  ceux  dont  la  devise  est  la  mienne  :  Bien  vaihx, 
Tu  m'aimerafl,  lecteur,  ce  sera  mon  salaire. 

B.  B. 


Dix  JOURS  EN  Palmyrène,  par  Raphaël  Bernoville.  x  vol.  In-8". 

La  cité  de  l'ancien  Orient  la  moins  visitée  est  peut-être  Paimyrê, 

,  dont  le  nom  évoque  l'image  de  tant  de  splendeur  :  elle  s'efTace 

presque  des  horizons  de  l'histoire  avec  la  fameuse  Zénobie,  et  ce 

n'est  qu'en  1678  que  des  marchands  anglais  ont  ouvert  pour  elle 
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l'ère  des  explorations  et  des  découvertes.  Un  jeune  homm^  pas- 
sionné pour  Parchéologie  s'y  est  récemment  transporté,  non  sans 
quelque  péril,  et  a  condensé  en  un  respectable  volume  ses  observa- 
tions, qui  prouvent  qu'une  grande  récompense  serait  réservée  à 
ceux  qui  auraient  le  loisir  et  les  moyens  de  soulever  le  linceul  de 
sable  dont  sont  encore  recouverts  les  ossements  gigantesques  de 
l'ancienne  capitale  des  Palmyréniens. 

Quoique  plein  d'érudition,  le  journal  de  M.  Bernoville  offre  de 
l'attrait  aux  plus  profanes,  parce  qu'à  côté  de  la  science  sans 
pédantisme  on  y  rencontre  la  gaieté  française,  la  fraîcheur  et  la 
générosité  des  sentiments.  En  matière  d'impression,  les  redites, 
ainsi  qu'il  le  remarque,  sont  peu  à  craindre. 

Les  beautés  de  l'art  et  celles  de  la  nature  semblent  avoir  un 
langage  à  part  pour  chaque  individu,  et  emprunter,  en  passant  par 
sa  bouche,  la  nuance  même  de  son  caractère. 

11  est  à  espérer  que  M.  Bernoville  ne  se  bornera  pas  à  cet  extrait 
de  ses  notes  ;  les  voyageurs  français  ont  peut-être  quelque  effort  à 
faire  pour  être  au  niveau  de  ceux  des  ai^tres  pays.  Tout  d'abord, 
ce  volume,  placé  à  Tombre  d'un  nom  bien  cher  aux  arts,  celui  de 
M.  Rio^  mérite  d'être  signalé  ici^  car  il  est  tiré  à  petit  nombre  sur 
grand  papier  et  imprimé  avec  les  meilleurs  caractères  de  la  typo- 
graphie qu'a  cédée  M.  Didot  à  MM.  Laine  et  Havard.  Puis  il  ne 
se  débite  pas,  il  faut  se  costumer  un  peu  en  Arabe  pour  l'obtenir; 
mais  un  bibliophile  peut  bien  endosser  un  moment  un  burnous 
pour  posséder  un  Kvre  bien  imprimé,  rare  et  instructif. 

Augustin  Gàlitzin. 


'»*-.-  ^     "\ 
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CHRONIQUE  UTTÉRAIRE. 


M.    YIENH^T. 

C'est  de  lui  décidément  qu'il  faut  parler,  et  de  nul  autre, 
cet  homme  extraordinaire  que  nous  avons  perdu  le  mois 
passé,  candide  à  quatre-vingt-dix  ans  comme  un  écolier  de 
rhétorique,  fidèle  aux  muses,  amant  de  la  gloire,  n'ayant 
pas  perdu  un  grain  de  ses  illusions,  ni  un  scrupule  de  ses 
préjugés,  M.  Viennet  enfin  ;  Jean-Pons-Guillaume  Viennet, 
de  TAcadémie  française^  ancien  officier  de  cavalerie,  ancien 
député,  ancien  pair  de  France,  ancien  auteur  dramatique, 
grand-mattre  de  la  maçonnerie  du  rite  écossais  et  doyen  des 
grognards  de  l'ancienne  littérature  classique.  Il  aura  été 
vraiment  le  lion  de  la  presse  pendant  ces  dernières  semaines. 
Pas  un  journal,  petit  ou  grand,  qui  n'ait  payé  à  sa  mémoire 
le  tribut  d'une  anecdote  ou  d'un  éloge.  (Il  est  si  mort!)  On 
a  mêlé  au  récit  de  ses  désastres  littéraires  la  louange  de  ses 
vertus,  de  sa  fermeté,  de  sa  franchise  et  de  la  solidité  de 
ses  principes  :  —  Honnête  homme  !  galant  homme  !  très- 
bien;  —  spirituel  fabuliste!  franc-maçon  inébranlable! 
Je  me  figure  que  si  la  voix  de  M.  Yiennet  avait  pu  se  (aire 
entendre  de  l'autre  monde,  il  se  serait  écrié  :  «  —  Et  mes 
tragédies?  »  et  qu'il  n'.aurait  vu  dans  ce  concert  de  louanges 
données  à  son  caractère  et  à  son  esprit  qu'un  nouvel  effet 
de  la  fÎEitalité  qui  a  constamment  trompé  ses  ambitions,  en 
ne  le  faisant  réussir  que  là  où  il  ne  tâchait  pas.  Admirable 
logique  de  l'entêtement!  On  eût  tout  donné  à  cet  homme, 
hormis  ce  lot  dont  il  était  féru,  ce  laurier  tragique  que 
le  génie  seul,  dont  il  manquait,  eût  pu  lui  gagner,  il  eât 
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continué  de  crier  à  Tinjastice  et  de  bouder  dans  son  coîd» 
IjCS  honneurs,  les  dignités,  littéraires  et  autres,  pleuTaient 
sur  lui  :  aujourd'hui  académicien^  demain  pair  de  France, 
que  sais-je  encore?  officier  de  la  Légion  d'honneur,  grand- 
maître  de  ceci,  président  de  cela.  Il  mettait  brevets  et  cor- 
dons dans  sa  poche  et  répondait  :  «  Il  ne  m*en  chault  !  » 
portant  le  tqnt  au  décompte  de  Finjustice  du  siècle.  Ses 
collègues  de  TAcadémie  lui  improvisèrent  une  gloire  à 
laquelle  il  ne  songeait  pas,  la  gloire  de  fabuliste.  On  fit 
de  lui  un  descendant  de  la  Fontaine  ;  on  lui  demandait  des 
fiibles  à  genoux.  Et  il  fit  des  fables  ;  il  les  récita  aux  séances 
publiques  de  l'Institut,  et  recueillit  des  applaudissementSi 
tout  en  se  disant  tout  bas  :  «  Les  ingrats!  Ils  me  demandent 
des  fables,  a  moi,  Tauteur  à'jilexandre  et  des  Péruviens! 
Je  leur  offre  du  sublime,  et  ils  me  demandent  de  la  grftce!» 
Il  a  raconté,  dans  une  de  ses  préfaces,  qu'un  jour  ses  con- 
frères de  la  presse  et  du  théâtre  s* en  vinrent  lui  offrir  la 
présidence  du  comité  de  leurs  associations.  U  se  laissa 
faire  y  dit- il,  et  présida,  tout  en  grognant  et  en  trouvant 
cet  hommage  et  cette  réparation  bien  tardift.  Nous  l'avons 
vu  pendant  plusieurs  années  présider  la  Société  des  gens 
de  lettres,*  toujours  maussade,  toujours  bougon,  et  ayant 
Tair  de  dire  à  tous  :  «  Vous  m'avez  nommé  votre  prési- 
dent, c'est  bien  ;  vous  auriez  mieux  fait  d'aller  applaudir 
Arbogaste,  » 

Eh  bien,  tel  est  chez  nous  l'empire  de  cet  entêtement 
bizarre  appelé  conviction,  que  cette  persévérance  dans  la 
folie  et  dans  le  ridicule  a  valu  à  M.  Yiennet  des  honneurs 
et  des  respects  souvent  marchandés  au  talent  et  au  génie 
même.  On  a  vu  dans  ce  siècle  vilipender  de  grands  poètes, 
d'excellents  écrivains,  de  vrais  savants,  qui  n'avaient  eu 
d'autre  tort  que  de  déplaire  à  un  parti  politique.  M.  Yiennet 
a  passé  pour  un  caractère.  Caractère,  soit!  Mais  un  bon 
caractère,  je  me  permets  d'en  douter.  Assurément  les 
méchancetés  de  M.  Yiennet,  en  prose  ou  en  vers,  %es  satires, 
ses  épigrammes,  ne  portaient  pas  bien  loin  ;  mais  oe  n'était 
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pas  sa  faute  :  je  n'en  veux  pour  preuve  que  l'opiniâtreté  de 
ses  rancunes. 

Je  me  souviens  de  l'avoir  vu  un  jour  ;  c'était  à  Tune  des 
séances  du  jury  des  fameux  concours  Yéron.  Il  s'agissait 
d'adjuger  le  prix  de  poésie.  Les  partis  étaient  en  présence. 
Les  plus  jeunes  de  l'assemblée  poussaient  vivement  une 
pièce  qui  vraiment  eût  mérité  le  prix,  et  qui  n'eut  que  Vac- 
cessit.  C'était  de  belle  et  bonne  poésie  moderne,  de  belles 
images,  des  rimes  loyales,  de  beaux  mouvements,  du  souffle; 
de  la  poésie  «  romantique  »  enfin.  Je  vois  encore  M.  Viennet, 
l'œil  sourcilleux,  la  lèvre  menaçante,  replier  ses  besicles 
dans  sa  poche  et  reculer  jusqu'au  mur,  en  nous  jetant  d'une 
voix  caverneuse  cette  épithète  tragique  . 
«  Barbar£s  !  » 

Barbare!  c'était  son  mot.  Pour  lui  la  renaissance  poé- 
tique de  i83o  était  toujours  restée  «  l'invasion  des  bar- 
bares » ,  un  mauvais  rêve  dont  il  attendait,  dont  il  prédisait 
le  réveil.  C'est  de  bonne  foi  qu'il  croyait  que  M.  Victor 
Hugo  ne  savait  pas  faire  les  vers,  et  que  le  doux  Emile 
Deschamps,  son  prophète,  était  un  sauvage.  Mais  sa  bete 
noire,  c'était  M.  de  Chateaubriand.  Un  petit  journal  a  ra- 
conté, il  y  a  deux  ou  trois  ans,  que  le  jour  où  fût  institué 
dans  la  ssiUe  de  T Académie  le  buste  de  l'auteur  de  René, 
M.  Viennet,  arrivé  avant  l'heure  de  la  séance,  fut  trouvé 
écumant  de  rage  en  face  de  ce  noble  marbre  immaculé  : 
«  Chaarrrlatan  !  Chaarrrlatan  !  !  »  répétait- il  en  serrant  les 
poings.  Il  fallut  l'arracher  de  là.  Shakspeare  était  toujours 
pour  lui  le  «  bouffon  d'Albion  »  (quoique  Florian  l'ait  ap- 
pelé, dans  une  Epître  à  Ducis,  «  l'Eschyle  anglais  »,  ce  qui 
valait  mieux);  Goethe  et  Schiller,  des  Welches,  des  Vandales, 
des  Iroquois  d'outre-Rhin  ;  Bonsard. ...  Mais  pourquoi  priver 
le  lecteur  de  ces  beau^  vers  ?  Les  voici  ;  c'est  dans  V Epure 
aux  mules  de  Don  Miguel  : 

...  Si  Voltaire  à  vos  yeux  n'est  qu'un  roi  détrôné. 
Un  poète  sans  verve,  un  marquis  suranné  ; 
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Si  Hans  ou  Bag-Jargal  vous  plait  mieox  qu*HéloIse^ 
Et  si  les  vers  du  Goth  que  Deschamps  divinise 
Sont  pour  vous  de  THomère  ou  de  ce  vieux  patois 
Que  jargonnait  Ronsard  à  la  cour  des  Falots,,, 

Sautez  pour  le  Cromwell  ou  la  vierge  Éloa, 
Foulez  aux  pieds  Mérope,  Athalte  et  Cinna  ; 
Prenez  dans  vos  écarts  Stendhal  pour  Aristote, 
Deschamps  pour  l'Arioste  et  Scott  pour  Hérodote... 

Tout  le  monde  y  passe  !  Le  temps  pour  M.  Vienne!  n'avait 
point  fait  un  pas.  Il  était  resté  le  pur  littérateur  de  i8o4* 
On  sait  sa  réponse  à  un  candidat  qui  était  venu  lui  exposer 
ses  titt*es.  «  —  Qu'avez-vous  fait,  Monsieur  ?  —  Des  ro- 
mans. —  Des  romans  !  Monsieur,  le  roman  n'est  point  un 
genre.  —  Cepei^dant,  Monsieur.. ..  —  Monsieur,  inter- 
rompit rimmortel  avec  autorité,  il  y  a  cinq  genres  :  la 
tragédie,  la  comédie,  le  poème  épique,  la  satire  et  la  poésie 
fugitive,  qui  contient  la  fable,  où  j'excelle.  » 

Où  j'excelle I  n'est-ce  pas  impayable?  Et  à  propos  de  ce 
genre,  ou  de  ce  sous-genre  où  excella  M.  Yiennet,  suivant 
son  dire  modeste,  ne  pourrait-on  pas  dire  que  c'est  une 
grandskpreuve  d'absence  de  goût  littéraire  que  de  prétendre 
y  exceller  ?  Est-il  d'abord  si  incontestable  que  la  fable  soit 
un  genre  dans  la  poésie  française?  Ne  serait-ce  pas  plutôt 
une  création  personnelle,  originale,  fruit  unique  d'un  génie 
unique,  d'un  poëte  à  la  fois  grand  magicien  et  grand  artiste; 
une  qualité  plutôt  qu'un  genre  ?  La  fable  en  France,  c^est 
la  fable  de  la  Fontaine;  c'est  sa  chose.  Il  l'a  trouvée,  il  Ta 
faite,  et  personne  ne  l'a  refaite  après  lui.  La  tragédie  est 
un  genre,  parce  qu'elle  est  un  moule.  Elle  s'est  prêtée  à 
tous,  depuis  Hardy  jusqu'à  Chénier.  Elle  pourra  servir  en- 
core à  d'autres;  et  le  drame  moderne  et  romantique,  en  cinq 
actes  et  en  vers,  n'en  est  qu'une  modification.  Il  y  a  eu 
Racine  après  Rotrou  et  Corneille,  après  Racine  Grébillon 
et  Voltaire.  Dans  la  comédie,  genre  aussi,  nous  avons  eu 
Regnard  après  Molière,  après  Regnard  Marivaux,  Lesage, 
Dancourt  et  Beaumarchais.  Après  la  Fontaine,  il  n'y  a  rien. 
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La  fable,  c'est  lui;  et  c'est  ainsi,  je  crois,  qu'on  peut  en- 
tendre Fépithète  de  fablier  que  lui  a  donnée  la  duchesse 
de  Bouillon.  Florian  n'a  réussi  dans  la  fable  qu'en  Famoin- 
drissant  au  niveau  des  petits  enfants.  Mais  qu'est-ce,  après 
les  fables  de  la  Fontaine,  que  les  fables  de  Bailly,  de 
la  Motte,  de  Gosse,  d' Amault  ;  qu'est-ce  que  les  febles  de 
M.  Viennet? 

M.  Viennet  s'est  trompé  s'il  a  compté  sur  ses  fables  pour 
acquérir  l'immortalité.  Il  s'est  trompé  sur  la  fable,  comme 
il  s'est  trompé  sur  la  tragédie,  comme  il  s'est  trompé  sur 
le  poëme  épique  qui  n'est  pas  un  genre  non  plus,  comme 
il  s'est  trompé  dans  ses  satires,  comme  il  s'est  trompé  sur 
Shakspeare»  sur  Gœtbe  et  sur  Schiller,  comme  il  s'est 
trompé  sur  ses  contemporains,  eomme  il  s'est  trompé  sur 
tout.  Et  même  il  me  semble  que  si,  comme  il  est  probable, 
on  s'occupe  en  ce  moment  de  lui  trouver  une  épltaphe,  il 
n'y  a  rien  de  mieux  à  proposer  pour  cet  objet  que  le  vers- 
épitaphe  de  Lemercier,  ainsi  modifié  : 

n  fut  homme  de  bien  et  se  trompa  sur  tout. 

Mais  laissons  cela.  On  me  demai^dera  peut-être  comment 
Viennet,  auteur  de  mauvaises  tragédies  et  de  mauvais  poè- 
mes, et  même  de  mauvais  romans,  car  il  en  a  fait  deux  mal- 
gré son  scepticisme,  et  des  plus  noirs  (i),  a  pu  se  maintenir 
si  longtemps  dans  une  situation  considérable,  et  conmient 
même  il  a  pu  y  parvenir.  J'en  vois  deux  raisons  :  la  pre- 
mière, celle  que  j'ai  déjà  donnée,  c'est  que,  en  France,  rien 
ne  réussit  comme  Tentêtement;  la  seconde,  ^'est  qu'en 
général  rien  ne  réussit  comme  de  vivre  longtemps.  Chez 
M,  Viennet  l'entêtement  se  doublait  d'un  caractère  hono- 
rable. C'était  une  nature  loyale.  Ses  inimitiés  n'étaient  point 
funestes  ;  il  avait  même  quelquefois,  du  bon,  s'il  est  vrai, 
comme  on  l'a  dit,  qu'il  ait  voté  pour  Victor  Hugo  à  l'Aca- 
démie. Ensuite  Paris  aime  qu'on  Tamuse,  et  M.  Viennet 


(0  Le  Château  Saint-Ange  et  la  Tour  de  Montlhérf. 
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était  amusant.  Ses  colères  d'enfant  (d'enfant  dans  la  vieil- 
lesse, de  vieillard  dans  la  maturité)  étaient  réjouissantes.  Il 
est  des  gens  qui  sont  naturellement  comiques,  comiques 
involontairement  et  sans  s'en  douter.  M.  Yiennet  était  un 
peti  de  ces  gens-là.  Même  dans  ses  plus  grandes  fureurs,  il 
était  si  drôle  qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de  lui  en  vouloir. 
Et  c'est  pour  cela  que  ses  confrères,  ceux  qu'il  avait  le  plus 
malmenés,  ceux  même,  c'est  plus  rare,  qui  l'avaient  le  plus 
attaqué,  revenaient  volontiers  à  lui.  Sa  colère  avait  d'ailleurs 
des  lendemains  de  bonhomme.  Nous  l'avons  vu  après  celte 
séance  où  il  nous  traita  d*une  façon  si  tragique,  lorsqu'il 
revint,  le  jour  suivant,  tendant'  la  main  à  tous,  et  s^excusant 
de  ses  violences  :  «  —  C'est  que,  voyez- vous,  nous  disait-il- 
en  levant  au  ciel  ses  yeux  où  brillaient  deux  bonnes  larmes; 
c'est  que,  voyez-vous,  quand  il  s'agît  de  mon  art!.,.  » 

L'art  de  M.  Viennet!  Il  semait  ses  préfaces  (et  il  en  a 
écrit  beaucoup,  outre  sa  biographie  qu'il  a  écrite  fui-méme 
pour  le  Dictionnaire  de  la  conversation)  d'aveux  naïfs  qui 
désarmaient  et  qui  faisaient  dire  :  «  Pauvre  homme  !»  Il  y 
racontait  tout  au  long  les  caricatures  qu'on  avait  faites 
contre  lui,  les  mots  méchants  des  petits  journaux  sur  ses 
pièces  et  les  mauvais  tours  que  lui  jouaient  les  comédiens 
et  les  comités  de  lecture.   Il  ne  s'en  fôchait  pas  ;  il  s'en 

0 

étonnait,  s'en  affligeait,  et  se  demandait  bonnement  pour- 
quoi on  ne  le  trouvait  pas  sublime  :  «  M.  un  tel  pourtant 
me  l'avait  dit...  »  Quelque  mystificateur. 

Ce  mélangé*  de  candeur  et  de  rudesse,  de  violence  et  de 
bonhomie,  explique  assez  bien,  il  me  semble,  le  genre  d'es- 
time dont  Viennet  jouissait  parmi  ses  confrères  et  les  alter- 
natives d'hostilité  et  de  bienveillance  qu'il  traversa.  Il  y 
eut  même  un  beau  moment  dans  sa  vie,  qu'il  ne  sut  pas 
cueillir.  C'était  vers  mil  huit  cent  quarante.  Les  haines  poli- 
tiques du  commencement  du  règne  étaient  apaisées.  On  avait 
oublié  le  procès  de  la  Tribune^  poursuivie  sur  les  réquisitions 
du  député  Viennet,  et  les  caricatures  sur  les  Mules  d'Estage/, 
La  littérature  elle-même  désarmait;  les  *  Barbares  »  entrés 
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dans  la  place  avaient  mis  au  croc  leurs  lances  et  leurs  mas- 
sues. M.  Yiennet  d'ailleurs  était  en  ce  moment  assez  mal 
avec  le  pouvoir  :  il  boudait.  L^opposition  pouvait  donc  aller 
à  lui.  C'est  alors  qu*eut  lieu  cette  démarche  que  j'ai  rap- 
pelée plus  haut  d'après  lui,  et  dont  les  promoteurs,  ainsi  qu'il 
le  constate  lui-même  da^is  la  préface  d'Arbogaste^  étaient 
d'anciens  adversaires  politiques,  M.  Fontan  et  deux  autres 
républicains.  C'est  dans  ce  moment  que  le  Théâtre-Français 
monta  une  pièce  nouvelle  de  M.  Yiennet,  une  comédie,  les 
Serments.  L'œuvre  était  médiocre  :  c'était  une  de  ces  comé- 
dies satiriques  et  à  allusions,  où  les  vieux  émigrés  s'appel- 
lent Franc-alleux  et  les  poètes  romantiques  Du  Castel.  Je 
n'ai  retenu  qu'un  vers  de  cette  pièce.  Un  monsieur  s'est 
cassé  la  jambe  ;  et,  pour  témoigner  sa  reconnaissance  au 
chirurgien  qui  la  lui  a  habilement  raccommodée,  il  lu 
dit  : 

Oui  [ou  car)  vous  m'avez  sauvé  la  jambe,  et  TexisteDce.     ^ 

Sur  quoi  un  critique  judicieux  observait  qu^on  ne  saurait 
sauver  la  jambe  à  un  lïiort,  et  que,  vice  versa  y  i}uand  on 
sauve  la  vie  à  quelqu'un,  la  jambe  est  naturellement  com- 
prise dans  le  marché. 

Ce  vers,  à  la  représentation,  passa  comme  le  reste,  telle- 
ment l'aiguille  avait  tourné  au  beau  pour  M.  Yiennet.  On 
s'était  rappelé  tout  à  coup  ses  longs  travaux,  sa  patience„ses 
malheurs.  Peut-être  aussi  ses  anciens  adversaires  eurent-ils 
quelque  honte  de  cette  longue  guerre  de  caricatures  et 
d'épigrammes  faite  à  un  galant  homme,  dont  l'âge  (il  n'avait 
pourtant  encore  que  soixante-trois  ans)  leur  inspirait  à  la 
fin  quelque  respect.  S'ils  avaient  s{i  qu'il  n'en  était  encore 
qu'au  second  tiers  de  sa  vie  !  Quoi  qu'il  en  soit,  le  mot 
d'ordre  fut  donné  dans  les  journaux  ;  la  pièce  fut  écoutée, 
applaudie  ;  les  comptes  rendus  furent  bienveillants.  Yiennet 
enfin  eut  sa  soirée.  C'est  le  premier  et  le  seul  de  ses 
ouvrages  qui  ait  vu  la  lumière  de  la  rampe  pendant  une 
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semaine  (i).  Un  autre  s'en  fût  tenu  là,  eût  embrassé  ses 
confrères  et  cultivé  désormais  en  paix  le  petit  champ  des 
.fables  qui  lui  avait  été  concédé.  Mais,  je  l'ai  dit,  la  destinée 
de  M.  Vienne!  était  de  se  tromper  toujours.  Tout  ce  qu'il 
vit  dans  son  succès^  c'est  précisément  ce  qui  n'y  était  pas  :  • 
le  public  revenant  à  lui^  Theure  de  la  justice  arrivée  enfin 
et  dont  il  fallait  profiter.  Sa  gloire  commençait  ;  ses  vieilles 
œuvres  allaient  renaître.  Il  demanda  tour  sur  tour  à  la 
Comédie  :  un  tour  pour  Alexandre^  un  tour  pour  Achille^ 
tour  pour  Arbogaste^  tour  pour  les  Péruifiens.  La  maladie, 
vous  le  voyezy  était  incurable.  On  dut  fermer  administrati- 
vement  à  M.  Viennet  les  portes  du  Théâtre-Français.  Non 
pas  !  ces  portes  lui  furent  ouvertes  encore  une  fois,  un  seul 
jour,  pour  voir  tomber  Arbogaste  avec  le  fracas  dont  on 
se  souvient.  M.  Viennet  ne  comprit  pas  mieux  la  leçon 
à! Arbogaste  que  la  courtoisie  des  Serments,  Cette  fois  en* 
core  il  cria  «  aux  Barbares  !  »  comme  si  son  Arbogaste  eût 
parlé  grec  :  «  —  O  Barbares!  ô  Velches  de  Tan  18419  s'il 
n'y  avait  pas  là  un  intérêt  puissant,  où  en  trouverez-vous  ? 
Si  (Arbogaste]  ne  dirait  rien  à  vos  cœurs,  ô  Velches!  c'est 
que  vous  n'en  avez  pas.  Vos  fibres  sont  d'acier,  vos  nerfs 
sont  de  cuir  racorni;  votre  cœur  est  \m  potiron.,, j  etc.  » 
Voilà  pourtant  comment  parlaient  à  la  presse  et  au  public 
ces  gens  qui  se  plaignaient  si  gravement  du  haut  de  leur 
dignité  académique  de  l'irrévérence  de  la  jeunesse  et  de  l'in- 
solence des  journaux. 

Quant  à  M.  Viennet,  il  continua  de  piaffer  et  de  ruer  sur 
la  place,  coucou  obstiné  de  la  tragédie.  Il  disait  un  jour  à 
un  poète  de  nos  amis  qui  Tétait  venu  voir  en  temps  d'élec- 
tion :  —  «  Vos  amis  les  romantiques  m'ont  tué,  ils  m'ont 

(i)  Un  de  ses  collègues  de  rAcadémie  lui  disait  un  jour,  pour  le 
gracieuser  :  -r-  «  J*ai  applaudi  votre  Clovis,  —  Quel  jour?  demanda 
gravement  M.  Viennet.  —  Un  dimanche.  ^  Un  dimanche!  reprit  l'au- 
teur de  C/ai'iSf  en  se  recueillant  :  pui|  on  Fa  joué  un  dimanche.  »  Cela 
n'était  pas  arrivé  deux  fois.  Il  comptait  par  jour  de  la  semaine  comme 
d'autres  par  années  ou  par  mois. 
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rendu  ridicule  dans  toute  l'Europe,  ils  m^ont  fermé  les  bou- 
tiques des  libraires.  Pourtant  j'ai  &it  vingt  ouvrages  !  U  y  a 
là,  dans  cette  armoire^  de  quoi  faire  la  fortune  de  vingt  édi- 
teurs. C'est  M.  Didot  lui-même  qui  me  Ta  dit!  x»  Il  fallait 
donc  que  M.  Didot  fût  bien  riche  pour  résister  à  une  telle 
conviction. 

Et  pourtant  M.  Viennet  restera,  Aon  pas  comme  écrivain, 
je  ne  le  crois  pas;  mais  comme  type,  ou  plutôt  comme 
éjtalon  de  mesure.  On  ne  le  lira  pas  ;  on  le  r^rdera.  Si  vous 
avez  besoin  d'une  excuse  pour  les  hardiesses  à'Hernani  et 
de  Le  Roi  s*amiue,  prenez  ArkogasU.  Voulez-vous  corn* 
prendre  la  nécessité  d'une  réforme  poétique  en  mil  huit  cent 
trente?  Prenez  VEpîtreaux  mu/es  et  le  Siège  de  Dcunas;  à 
jnoins  que  vous  n'ayez  les  reins  assez  forts  pour  soulever 
la  Franciade.  Dieu  l'a  laissé  vivre  longtemps  parmi  nous 
pour  faire  durer  le  souvenir  de  ce  que  nous  avons  gagné. 

Charles  âssslineâu. 


NOUVELLES  ET  VARIÉTÉS. 


—  Le  tome  XXIV  de  la  Correspondance  de  Napoléon,  qui 
vient  de  paraitrci  va  du  i"  juillet  1812  au  27  février  i8i3. 
Nous  y  avons  remarqué  quatre  lettres  adressées  à  son  bi- 
bliothécaire Louis  Barbier.  La  première  est  datée  de  Witebsk, 
7  août  1812.  L'Empereur  demandait  quelques  livres  amu- 
sants, romans  ou  mémoires  d'une  lecture  agréable,  «  ayant 
des  moments  de  loisirs  qu'il  n'était  pas  aisé  de  remplir  dans 
cette  petite  ville,  »  où  il  resta  du  29  juillet  au  i3  août,  avant 
de  marcher  sur  Smolensk.  La  seconde  lettre,  du  3o  sep- 
tembre, écrite  par  conséquent  à  Moscou,  est  un  rappel  de 
la  précédente.  L'Empereur  désire  que  son  bibliothécaire 
profite,  pour  les  envois  d'ouvrages  nouveaux,  «  de  l'estafette 
delà  malle,  ou  du  départ  des  auditeurs^  qui  a  lieu  tous  les 
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jours«  »  Pendant  le  reste  de  la  campagne,  Napoléon  ent, 
comme  on  le  Bait  trop  bien,  d'autres  préoccupations  que 
celles-là.  Peu  de  temps  avant  son  départ  pour  la  campagne 
de  i8i3,  il  recommandait  à  Barbier  de  faire  préparer  quatre 
caisses  pour  des  in-ia  et  deux  pour  des  in-i8,  se  réservant 
ultérieurement  de  choisir  les  livres  de  ces  deux  formats  quHl 
voudrait  emporter  (i8  février  i8i3).  Enfin,  le  26  du  même 
mois,  il  donnait  Tordre  à  son  bibliothécaire  de  faire  rem- 
placer quelques  ouvrages  sur  la  Russie  et  la  Pologne  qu  il 
avait  empruntés  Tannée  précédente  à  la  bibliothèque  du  roi 
de  Saxe^  et  qui  avaient  été  brûlés  avec  le  fourgon  qui  les 
portait,  pendant  la  retraite.  Telles  ont  été  les  préoccupations 
bibliographiques  de  l'Empereur  pendant  cette  période  mé- 
morable et  sinistre  de  notre  règne. 

—  L'exemplaire^  en  édition  originale,  de  Touvrage  de 
Gabriel  Naudé  intitulé  le  Ma.rphore,  et  qui  avait  servi  à 
M.  Charles  Asselineau  pour  en  faire  faire  la  réimpression^ 
a  été  acquis  pour  la  bibliothèque  Mazarine,  par  les  soins  de 
M.  Hipp.  Cocheris.  Ce  livre  ne  se  trouve  dans  aucune  bi- 
bliothèque publique  de  Paris,  assure-t-on ;  nous  avons 
rendu  compte  de  la  réimpression  tirée  à  70  exemplaires, 
page  367  du  Bulletin, 

—  La  collection  des  Monumenta  Germaniœ  historica^  si 
importante  pour  Thistoire  du  moyen  âge,  vient  de'  s'ac- 
croître de  deux  nouveaux  volumes^  ce  qui  en  porte  le 
nombre  à  vingt-quatre.  L'un  contient,  outre  les  Chroniques 
(TOtton  de  Freisingen  et  de  Régnier  de  Liége^  de  précieux 
suppléments .  aux  tomes  I  et  Y,  qui  se  rapportent  en  partie 
à  Thistoire  de  France  ;  Tautre  volume  renferme  la  première 
édition  critique  des  Leges  Longobardorum  ^  qui  est  d'un 
intérêt  tout  spécial  pour  la  connaissance  des  institutions  nées 
des  invasions  barbares. 

—  La  bibliothèque  publique  de  la  ville  d'AuXerre  vîen^  de 
s'enrichir  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  sur  le  département 
de  TYonne,  ou  composés  par  des  écrivains  nés  dans  le  pays^ 
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et  réunis  à  grands  frais  par  feu  le  très- 
Léon  de  Bastard.  M™*  la  baronne  de  B 
tant  réaliser  les  intentions  de  son  fils, 
séparée  de  cette  précieuse  collection  : 
ralité  qu'une  seule  condition  :  c'est  que 
jamais  aliénés. 

Le  conseil  municipal  a  adhéré  arec  < 
demande  et  a  assuré  à  jamais  la  conse 
collection  unique  en  son  genre  par  la  i 
beauté  des  exemplaires. 

Outre  les  ouvrages  imprimés,  comp 
ou  plaquettes,  supérieurement  reliés 
Cape  et  autres  relieurs  célèbres  qui  01 
un  art,  la  collection  renferme  encore 
parmi  lesquels  se  trouve  une  copie 
inscriptions  lapidaires  existant  dans  les 
avant  1790.  Ce  volume  appartenait  aut 
savant  collectionneur,  imprimeur  et  lil 
demment  M"*  la  baronne  de  Bastard 
collection  d'estampes  de  la  ville  d'j 
nombre  de  pièces  intéressant  égalemen 

—  M.  Skatchkirf,  qui  a  été  longt 
de  Russie  à  Pékin,  y  a  rassemblé  tu 
noise  composée  de  onze  mille  six 
dont  mille  cent  soisante-huît  xylogra 
soixante-seize  manuscrits.  Cette  col 
son  genre  se  trouve  en  ce  moment  à 
gués  qui  voudraient  avoir  son  catalogu 
ser  à  la  rédaction  de  la  GaieCle  de  Me 
Ivanovski  à  Saratof. 


DE   L'HISTOIRE 


DB 


L'ORTHOGRAPHE  FRANÇAISE. 


Observations  sur  l'orthographe  ou  ortografie  fran- 
çaise ,  suivies  d'une  Histoire  de  la  réformé  orthogra- 
phique depuis  le  quinzième  siècle  jusqu'à  nos  jours,  par 
Ambroise  Firmin  Oidot.  Deuxième  édition,  revue  et 
considérablement  augmentée.  Paris  ^  1868;  in-8^  de 
485  pages  (i). 

(deuxième  article.) 

L'Académie  française,  dans  les  premières  années  de  son 
existence,  annonçait  quatre  grands  ouvrages,  quatre  monu- 

(i)  J*ai  à  demander  excuse  aux  lecteurs  d'une  erreur  assez  grave 
qui  s'est  glissée  dans  mon  premier  article,  et  dont  je  dois  accuser  ma 
négligence.  Je  n'avais  pas  vu  de  mes  yeux  le  livre  de  Ramus  quand 
j'ai  apprécié  son  système;  grâce  à  robligeance  de  M.  Didot,  jejTai 
acti:^liement  entre  les  mains.  Or  le  reproche  que  je  lui  fais  (p.  338} 
d'avoir  employé  des  caractères  grecs  au  milieu  de  caractères  français 
repose  sur  une  méprise  :  Ramus  a  en  réalité  inventé  des  caractères 
tout  particuliers  pour  rendre  le  ch,  le  gn  et  1'/  mouillé;  M.  Didot^ 
pour  remplacer  ces  caractères  dans  ses  citations,  avait  employé  x> 
V)  et  X,  ce  qui  m'a  induit  en  erreur,  le  savant  auteur  n'ayant  fait  part 
de  cet  expédient  au  public  que  dans  sa  seconde  édition.  —  Au  reste, 
cette  seconde  édition  est  tellement  augmentée  que  la  première  ne  peut 
aucunement  la  remplacer.  Une  des  additions  les  pluj  intéressantes  est 
celle  d'un  tableau  synoptique  (p.  11  a),  où  l'on  suit  l'orthographe  d'un 
même  mol  dans  le  Dictionnaire  latin-français  de  Le  Ver  (1430-1440, 
précieux  manuscrit  que  possède  M.  Didot),  la  Grammaire  de  Palsgrave 
(i53o),  le  Caiholicon  abreviatum  (i5i6},  le  Focabalarius  nebrissensis 
(i5a4)^  Ie8  Dictionnaires  de  Robert  Estienne  (1549),  Laimarie  (i586}| 
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ments  qu'elle  devait  élever  à  la  langue  et  à  la  littérature  de 
la  France  :  un  Dictionnaire,  une  Grammaire,  une  Rhéto- 
rique et  une  Poétique.  Nous  devons  nous  estimer  heureux 
que  les  deux  derniers  livres  n'aient  jamais  été  faits;  ils 
auraient  opposé  sans  doute  au  libre  mouvement  de  nôtre 
littérature  une  barrière  difficile  à  renverser  :  l'Académie 
parait  d'ailleurs  en  avoir  assez  vite  abandonné  la  pensée. 
Quant  à  la  Grammaire j  «  il  n'est  pas  moins  difficile  que  des 
gens  de  lettres  travaillent  en  corps  sur  un  sujet  de  cette 
nature,  qu'il  le  seroit  que  plusieurs  architectes  fissent  et 
exécutassent  en  commun  le  plan  de  quelque  grand  édifice.  > 
(Regnier-Desmarais.)  L'Académie  renonça  donc  également 
à  faire  elle-même  une  grammaire,  et  se  contenta  d'approu- 
ver et  de  recommander  celle  que  publia  en  1706  l'abbé 
Regnier-Desmarais,  son  troisième  secrétaire  perpétuel.  Je 
reviendrai  tout  à  Theure  à  cette  publication  qu'on  peut 
appeler  semi-officielle. 

Restait  le  Dictionnaire;  il  fallait  bien  que  l'Académie 
fit  quelque  chose,  surtout  après  que  Louis  XIY,  succédant 
en  1672,  en  qualité  de  protecteur  de  la  compagnie,  au  chan- 

Nicot  (i6i3)^  Monet  (i63o),  Duez  (1659),  Oudin  (1660),  Richelet 
(1680),  Furetîère  (1690)^  Académie  (1694^  1740»  i835),  L*ioflueDce 
déplorable  de  Térudition  sur  Torlhographe  se  fait  sentir  vivement 
dans  le  rapprochement  de  ces  quinze  documents  ;  d^ordinaire  le  mot, 
écrit  avec  une  juste  simplicité  dans  Le  Ver,  trouve  sa  plus  mauvaise 
forme  dans  un  des  textes  du  seizième  siècle,  se  rapproche  ensuite  un 
peu  de  la  première  et  finit,  dans  le  Dictionnaire  de  i835,  par  être  é«rit 
mieux  qu'au  seizième  âiècle  et  moins  bien  qu'en  1420.  Ainsi  :  parrin 
(Le  Ver)  devient  pairrayn  (Paisgrave)  et  patrain  (Catholicon),  parrein 
dans  Richelet  et  parrain  dans  l'Académie  (les  bons  textes  du  moyen  âge 
donnent  parin^  la  meilleure  fortne).  Mais  d'autres  fois  l'Académie  a 
conservé  la  plus  mauvaise  écriture.  Ainsi  Robert  Estienne  écrit  en- 
core donury  mais  Monet  domter,  et  Duez,  que  tous  les  autres  suivent, 
dompter;  Le  Ver  écrit  excellemment  6eu/,  et  tous  en  font  autant 
jusqu'à  ce  malheureux  Duez,  qui  introduit  bœu/^  et  est  suivi  par 
Oudin  ;  Richelet  cependant  revient  à  6eu/f  mais  l'Académie  admet 
bœttf  dans  sa  première  édition  et  le  maintient  dans  toutes  les  sui- 
vantes. 
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celier  Séguier,  lui  eut  donné  un  logement  au  Louvre  et  les 
fameux  quarante  jetons  à  distribuer  entre  les  membres  pré- 
sents. «  Jusque-là,  dit  d'OIivet,  encore  incertaine  de  sa 
fortune,  et  n'ayant  point  d'assez  puissant  motif  pour  s'opi- 
niâtrer  à  une  entreprise  aussi  triste  que  Test  celle  d*un  Dic- 
tionnaire, elle  n'a  voit  qu'imparfaitement  ébauché  le  sien. 
Ainsi  la  révision  de  ce  grand  ouvrage,  mais  révision  bien 
plus  longue  et  bien  plus  pénible  qu'une  première  façon, 
ne  commença  qu'en  1672,  et  il  fut  achevé  d'imprimer  en 
1694  (i)«  »  Il  faut  reconnaître  cependant  que  des  maté- 
riaux sans  doute  considérables  avaient  été  amassés  dans  la 
période  précédente  (2).  C'est  en  i685  que  X affaire  .Fure-^' 
tière^  qui  se  prolongea  pendant  trois  ans,  appela  Tattention 
du  public  sur  le  travail  auquel  se  livrait  l'Académie,  et  com- 
promit par  avance  le  succès  du  livre  qui  devait  paraître 
quelques  années  plus  tard.  Les  violents  débats  auxquels 
cette  querelle  donna  lieu  jettent  un  jour  qu'il  faut  savoir 
diriger  et  atténuer  sur  les  travaux  intimes  d'où  sortit  le 
Dictionnaire.  Mais,  pour  ce  qui  regarde  spécialement  l'or- 
thographe, nous  avons  heureusement  d'autres  lumières. 

En  1673,  Mézeray  fut  chargé  par  l'Académie  de  rédiger 
un  manuel  des  règles  orthographiques  qu'on  suivrait  dans 
le  Dictionnaire  ;  il  fit  faire  de  son  travail  une  copie  disposée 
de  façon  à  laisser  une  page  blanche  en  regard  de  chaque 
page  écrite.  Les  académiciens  devaient  tour  à  tour  déposer 
sur  cette  page  blanche  les  observations  que  leur  suggérerait 
le  texte.  Quand  ce  fut  fait,  Mézeray  revit  son  travail,  et  on  le 
fit  imprimer  à  un  petit  nombre  d'exemplaires  qui  furent 
distribués  aux  membres  de  l'Académie  pour  recevoir  leurs 
nouvelles  remarques.  Enfin  nne  commission  de  trois  mem- 
bres (Mézeray,  Doujat  et  Regnier-Desmarais)  retoucha  une 
dernière  fois  l'opuscule,  qui  fut  imprimé  dans  cette  forme 

1)  Histoire  de  V académie  françoise  depuis  î659  jusqu'à  1700,  par 
M.  l'abbé  d'Oiivet.  Amsterdam,  Bernard,  Mt)CCXXX,  p.  96. 

(s)  Voyez  là-dessus  Sainte-Beuve^  'Nouveaux  Lundis,  t.  VIII,   art* 
aug^as. 
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définitive.  De  nos  jours,  M.  Marty-Laveaux  en  a  donné  une 
troisième  édition,  à  Y  Introduction  de  laquelle  j'emprunte 
les  détails  ci- dessus  (i)«  Le  savant  éditeur  a  retrouvé  à  la 
Bibliothèque  impériale  (ms.  fr.  9187)  la  copie  du  travail 
de  Mézei^ay,  avec  les  remarques  autographes  de  Perrault, 
François  Talleoiant,  Paul  Tallemant,  Boyer,  Segrais,  Doujat, 
Regnier-Desmaraîs,  Bossuet  et  Pellisson  :  le  cahier  devait 
encore  être  vu  par  Corneille,  Fléchier,  Cassagne  et  Chape- 
lain, qui  ne  paraissent  pas  l'avoir  eu  entre  les  mains.  Il  me 
paraît  probable  qu^il  y  avait  un  second  exemplaire  manus- 
crit, qui  circula  dans  Tautre  moitié  de  TAcadémie,  car  en 
ajoutant  aux  noms  ci-dessus  ceux  de  Balesdens  et  de  Gom- 
berville  (rayés),  qui  s'excusèrent  sans  doute,  on  n'a  encore 
que  quinze  académiciens,  et  il  n'est  pas  croyable  que  tous 
les  autres  membres,  au  nombre  desquels  on  remarque  Patru, 
Furetière,^  Charpentier,  Conrart,  Racine,  etc.,  n  aient  pris 
aucune  part  au  travail  de  leurs  confrères.  M.  Marty-Laveaux 
a  extrait  de  ce  précieux  manuscrit  les  notes  qui  lui  ont 
paru  le  plus  intéressantes,  toutes  celles  entre  autres  qui 
appartiennent  à  Bossuet.  J'ai  parcouru  après  lui  ces  pages 
curieuses,  et  j'en  ai  extrait  quelques  remarques  supplémen- 
taires qui  viennent  bien  à  mon  sujet.  £n  étudiant  ce  pre- 
mier essai,  puis  les  deux  éditions  successives  des  Cahiers  de 
remarques  sur  V orthographe  françoise^  et  enfin  la  première 
édition  elle-même  du  Dictionnaire  (2),  on  arrive  à  se  faire 
une  idée  assez  exacte  de  la  doctrine  générale  qui  prévalait 
dans  l'Académie  à  cette  époque  et  des  opinions  dissidentes 
qui  se  firent  jour  dans  son  sein.  Je  joins  à  ces  documents 
la  partie  de  la  Grammaire  de  Kegnier-Desmarais  qui  est 
consacrée  à  l'orthographe  (pp.  71 — 129);  c'est  la  justifica- 
tion et  en  quelque  sorte   la  philosophie  de  l'orthographe 

(j)  Paris,  Gay,  i863,  in-a4« 

(a)  Dans  la  Piéface  de  celte  édition,  rédigée  sans  doute  par  Régnier, 
qui  devint  secrétaire  perpétue!  à  la  mort  de  Conrart,  on  reproduit  à 
peu  près,  en  les  abrégeant,  les  considérations  générales  qui  se  trouvent 
dans  1m  Cahiers, 
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académique,  telle  que  nous  Toffre  la  première  édition  du 
Dictionnaire. 

Mézeray  commence  son  travail  par  cette  phrase  :  «  La 
Compagnie  déclare  qu'elle  désire  siiiure  Fancienne  ortho- 
graphe qui  distingue  les  gents  de  lettres  dauec  les  ignorants 
et  les  simples  femmes,  et  qu'il  faut  la  maintenir  partout 
hormis  dans  les  mots  où  un  long  et  constant  usage  en  aura 
introduit  une  contraire.  »  Avec  des  modifications  insigni- 
fiantes, cette  phrase  est  reproduite  dans  les  deux  éditions 
imprimées.  D'ailleurs  les  diverses  remarques  qu'elle  a  sug- 
gérées à  Régnier,  Pellisson  et  Bossuet,  ne  portent  que  sur 
la  rédaction;  pour  le  fond,  tout  le  monde  était  d'accord. 
Cette  déclaration^  mise  ainsi  en  tête  du  traité,  s'adressait 
directement  aux  réformateurs  orthographiques  plus  ou 
moins  radicaux  qui  avaient  paru  dans  les  dernières  années, 
et  notamment  à  l'Esclache  (1668)  et  à  Lartigault  (1669). 
L'Académie,  abusée  par  l'apparence,  crut  faire  une  œuvre 
de  science  en  adoptant  l'orthographe  traditionnelle;  elle 
ne  fit  qu'une  œuvre  de  routine  et  de  confusion.  Cette  phrase, 
où  l'on  repousse  si  dédaigneusement  l'orthographe  des  «  sim- 
ples femmes  »,  contient  le  principe  de  toute  l'orthographe 
académique  :  plus  on  a  restreint  ce  principe,  plus  notre 
orthographe  a  fait  de  progrès;  mais  malheureusement  il 
domine  encore,  soit  dans  l'Académie  actuelle,  soit  dans  le 
public  lettré,  et  il  faudra  de  longs  efforts  avant  de  le  ré- 
duire à  la  juste  et  modeste  mesure  qui  lui  convient. 

Ainsi,  deux  principes  vont  diriger  l'Académie  :  le  soin 
de  se  distinguer  des  ignorants,  c'est-à-dire  l'étymologie,  et 
l'usage.  Le  principe  étymologique,  rigoureusement  appli- 
qué, n'est  pas  soutenable,  j'ai  déjà  eu  occasion  de  le  dire; 
et  d'autre  part,  s'il  est  appliqué  sans  conséquence,  il  n'a 
aucune  valeur.  11  est  facile  d'ailleurs  de  montrer,  et  j'ai 
commencé  à  le  faire,  que  là  où  elle  croit  être  étymolo- 
gique, notre  orthographe  repose  souvent  sur  l'erreur  et 
rignorance  de  ceux  qui  l'ont  créée  ou  autorisée,  et  qui  en 
sont  en  tout  cas  responsables. 
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L'étymologie  sera  d'ailleurs  sacrifiée  «  dans  les  mots  où 
un  long  et  constant  usage  en  aura  introduit  une  contraire  »• 
Voilà  donc  TAcadémie^  chargée  de  constituer  une  ortho- 
graphe, qui  commence  par  se  déclarer  impuissante  à  faire 
appliquer  les  règles  qu'elle  pose  et  qui  s*incline  devant 
Vusage.  Mais  quel  usage?  où  le  prendre?  où  le  constater? 
comment  Tapprécier  ?  Les  remarques  autographes  des  aca- 
démiciens prouvent  surabondamment  qu'ils'  étaient  loin 
d'écrire  tous  de  la  même  façon.  En  disant  V usage ^  l'Aca- 
démie a  simplement  entendu  se  tirer  d'affaire  par  un  détour, 
esquiver  la  nécessité  de  l'application  (impraticable)  du  prin- 
cipe étymologique  qu'elle  venait  de  poser,  et  attendre  cha- 
cun des  cas  qui  se  présenterait  dans  le  cours  de  son  travail 
pour  statuer  si  Ton  conformerait  à  Tétymologie  ou  si  on 
abandonnerait  à  l'usage  l'orthographe  du  mot  de  cujus. 
Aussi  cette  répartition  s'est-elle  faite,  comme  ou  pouvait  le 
prévoir,  de  la  manière  la  plus  capricieuse. 

En  réalité,  et  surtout  aux  yeux  d'un  corps  aussi  consi- 
dérable que  l'Académie,  qui  va  dresser  le  premier  diction- 
naire classique  d'une  langue,  l'usage  orthographique,  quand 
il  est  vicieux,  ne  doit  avoir  aucune  espèce  de  poids.  Mézeray 
et  ses  contemporains  ont  ici  confondu  bien  à  tort  l'usage 
dans  le  langage  et  l'usage  dans  l'écriture,  que  les  réforma- 
teurs du  seizième  siècle  avaient  si  bien  distingués.  Régnier- 
Desmarais,  dans  sa  Grammaire^  après  s'être  étonné  de  l'au- 
dace des  «  particuliers  »  qui,  «  de  leur  propre  authorité  », 
veulent  changer  l'orthographe,  et  «  s'attribuent  une  juris- 
diction  qui  ne  leur  appartient  pas  » ,  leur  reproche  «  d'abu- 
ser- du  principe  sur  lequel  ils  se  fondent  ;  que  les  lettres 
étant  instituées  pour  représenter  les  sons^  l*escrilure  doit  se 
conformer  à  la  prononciation.  Cette  règle  générale,  dit-il, 
a  ses  exceptions,  comme  toutes  les  autres  règles,  et  vouloir 
reformer  tout  ce  qui  en  est  excepté,  c'est  comme  si  un 
grammairien,  se  fondant  sur  les  principes  généraux  de  la 
grammaire,  vouloit  y  redresser  toutes  les  conjugaisons  des 
verbes  irréguliers  d^une  langue,  et  toutes  les  façons  de 
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parler^  qu^un  long  et  constant  usage  a  délivrées  de  la  servi- 
tude de  la  syntaxe  (pp.  84*  85)..  »  On  le  voit,  la  confusion 
est  complète.  Régnier  ne  voit  pas  que  les  règles  de  la  gram- 
maire se  tirent  de  Tusage,  tandis  que  Fusage  orthographique 
se  tire  des  règles  ;  que  la  langue  est  un  produit  naturel  et 
Torthographe  une  convention  artificielle;  et  que  ceux  qui 
sont  chargés  de  déterminer  cette  convention  sont  étrange- 
ment mal  venus  à  dire  qu*ils  ne  peuvent  changer  Fusage, 
qu'ils  n'ont  d'autres  fonctions  que  de  fixer  et  de  modifier 
suivant  les  besoins  cet  usage  même. 

Les  autres  réponses  de  Kegoier  aux  réformateurs  sont 
d'une  égale  faiblesse,  et  montrent  ce  dédain  des  lettrés 
pour  le  simple  bon  sens,  cette  infatuation  naïve,  cet  orgueil 
que  justifie  peu  une  science  douteuse,  ce  sourire  méprisant 
à  l'endroit  du  vulgaire,  qui  retardent  tant  de  progrès,  — 
même,  hélas  !  en  dehors  de  l'orthographe  !  Régnier  est 
certes,  en  général,  un  esprit  judicieux  et  un  homme  instruit  ; 
il  a  très-souvent  raison  contre  ses  adversaires  sur  des  points 
de  détail  ;  mais  il  est  presque  ridicule  quand  il  leur  con- 
teste la  justesse  de  leur  point  de  départ  et  le  bien  fondé  de 
leurs  réclamations.  Ceux-ci  disent  par  exemple,  et  cela  est 
évident  comme  la  lumière  du  jour,  que  Forthographe  acadé- 
mique crée  une  difficulté  aussi  inutile  que  grave  aux  enfants 
qui  apprennent  à  lire  ;  ils  demandent,  avec  notre  bon  vieux 
Rambaud,  qu'on  aplanisse  un  peu  le  chemin  de  Finstruction, 
pour  que  les  femmes  et  les  enfants  y  marchent  plus  aisé- 
ment,  y  avancent  plus  vite  et  y  reçoivent  moins  de  coups. 
«  Où  en  seroit^on  dans  chaque  langue,  s'écrie  là-dessus  le 
secrétaire  perpétuel,  s'il  en  falloit  reformer  les  éléments 
sur  la  difficulté  que  les  enfants  auroient  à  bien  retenir  la 
valeur  et,  comme  parlent  les  Grammairiens,  la  puissance 
de  chaque  caractère  et  les  différentes  variations  qu'un  long 
usage  y  a  introduites?  Et  si,  parce  que  quelques  femmes  en 
confondent  quelques-uns  eu  lisant,  il  falloit  aussi  tost  remé- 
dier à  cela  par  un  changament  universel  de  l'orthographe  ? 
C'est  aux  enfants  à  apprendre  à  lire  comme  leurs  pères  et 
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leurs  grands-pères  ont  appris;  et  pour  les  femmes  qui  Teu- 
lent  s'instruire  par  la  lecture  et  se  cultiver  Tesprit,  c'est 
à  elles  à  se  servir  des  moyens  qui  sont  entre  les  mains  de 
tout  le  monde,  par  la  juste  prononciation  de  chaque  lettre 
•  (P*  97)'  *  ^'^  ^^^  facile  à  dire,  Monsieur  Tabbé;  mais,  pour 

apprendre  la  juste  prononciation  de  chaque  lettre^  les  en- 

[  fants  passent  de  longs  mois  pénibles,  courbés  sur  les  tables  ; 

.  et,  quand  ils  ont  quitté  Técole,  s'ils  négligent  pendant  quel- 
que temps,  au  milieu  des  travaux  de  la  vie  qui  commence, 
'de  s'exercer  dans  cet  art  rebutant,  ils  ne  voient  plus  qu'un 
grimoire  dans  le  premier  livre  écrit  avec  votre  orthographe 
qui  vient  à  leur  tomber  sous  les  yeux  ;  aussi,  cent  cinquante 
ans  après  vous,  nos  compatriotes  apprennent-ils  à  lire  juste 
autant  «  que  leurs  pères  et  leurs  grands-pères  ont  appris  »-, 
et  la  moitié  de  la  France  n'est  pas  à  l'heure  qu'il  est  capa- 
ble de  puiser  à  la  source  de  toute  instruction.  Quant  aux 
femmes,  pour  en  arriver  à  «  se  servir  des  moyens  qui 
sont  entre  les  mains  de  tout  le  monde  »,  c'est-à-dire  à 
mettre  l'orthographe,  elles  ne  passent  guère  actuellement 
en  moyenne  qu'une  dizaine  d'années  à  travailler  tous  les 
jours;  encore,  je  dois  le  dire  à  leur  honte,  la  plupart  n'y 
arrivent  pas.  Il  y  en  a,  et  des  plus  spirituelles,  qui  n'osent 
écrire  une  lettre  parce  qu'elles  craignent  de  trahir  leur  igno- 
rance ;  or,  dans  la  France  moderne ,  on  le  sait ,  il  n'est 
pas  de  plus  grand  déshonneur  que  de  ne  pas  savoir  cette 
orthographe  absurde  qui  fait  le  bonheur  des  maîtres  d'écri- 
ture et  des  institutrices.  Faire  des Jautes  d'orthographe! 
Mieux  vaut  mille  fois  faire  des  solécismes  en  conduite, 
comme  dit  le  bon  Chrysale....  Mais  je  n'ai  pas  Tintention 
pour  le  moment  de  réhabiliter  les  Jautes  d'orthographe; 

X  j'y  viendrai  peut-être.   Je  passe  à  un  autre  argument  de 

l  l'abbé. 

Les  étrangers,  lui  dit-on,  se  plaignent  de  ces  bizarreries 

y'  gênantes  qui  encombrent  notre  écriture.   Après  s'être  bien 

^^  enfoncé  dans  sa  perpétuelle  confusion,  et  avoir  allégué  que 

les  Allemands  ne  suppriment  pas  leur  w,  ni  les  Espagnols 
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lenr/y  ni  les  Italiens  leur  gl,  pour  nous  faire  plaisir  (ce  qui 
n^a  aucun  rapport  à  la  question),  il  conclut  triomphalement  : 
««^  Gomme  c'est  à  ceux  qui  sont  estrangers  dans  un  pays  à 
se  coniformer  aux  loix  et  aux  coustumes  du  pays,  c'est  aussi 
à  ceux  qui  veulent  apprendre  une  langue  qui  leur  est  estran* 
gère  (toujours  la  môme  erreur)  à  s'assujettir  à  ses  règles  et 
à  ses  irrégularitez*  Pourquoy  donc  changerions-nous  en  cela 
nos  usages  pour  les  estrangers,  qui  ne  changent  les  leurs 
pour  personne  ?  » 

Mais  le  plus  beau  mouvement  de  Regnier-Desmarais,  c'est 
quand  il  s'écrie,  à  propos  du  mot  Christ  (que  quelques-uns 
écrivaient  sans  â)  :  «  N'est-ce  pas  une  espèce  d'attentat  à 
des  particuliers,  de  déBgurer  ainsi  les  mots  les  plus  saints  et 
les  plus  sacrez?...  Avec  le  temps,  il  ne  tiendra  pas  à  eux 
qu'à  force  d'escrire  crétiens  au  lieu  de  chrestiens^  ils  ne 
donnent  lieu  de  prendre  tous  les  peuples  qui  font  profes- 
sion du  phristianismc  pour  des  peuples  venus  autrefois  de 
Crète  (p.  93).  X  Voilà  les  raisonnements  du  seul  défenseur 
convaincu  qu'ait  trouvé  jusqu'à  présent  l'orthographe  aca- 
démique. Heureusement  pour  elle,  elle  n*a  pas  besoin  d'être 
défendue.  Mole  sua  s  fat,  La  grande  raison  pour  laquelle  on 
ne'  la  change  pas,  c'est  qu'on  serait  très-embarrassé  de  la 
remplacer;  c'est  ce  qui  la  maintient  depuis  des  siècles,  et  ce 
qui,  j'en  ai  peur,  la  maintiendra  longtemps  encore. 

Après  sa  première  déclaration,  l'Académie,  par  la  plume 
de  Mézeray,  en  fait  une  seconde  qui  est,  celle-là,  pleine  de 
bon  sens  :  «  L'ancienne  orthographe,  dit- elle,  ne  pèche 
presque  qu'en  lettres  superflues.  11  ne  faut  pas  les  appeller 
ainsy  quand  elles  seruent  à  marquer  l'origine,  mais  quand 
elles  y  sont  inutiles  et  mesme  vitieuses;  par  exemple  quand 
dans  un  mot  qui  vient  du  latin,  de  l'italien  ou  de  quel- 
qu'autre  langue  on  a  changé  quelque  lettre  en  une  autre, 
si  on  y  remet  cette  lettre  là  auec  celle  mesme  pour  laquelle 
on  l'a  changée,  on  y  en  met  une  de  trop,  et  c'est  vouloir, 
pour  ainsy  dire,  auoir  tout  ensemble  la  pièce  et  la  mon- 
noye.  »  Cette  observation  a  passé  dans  l'imprimé,  sauf  la 
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comparaison  de  la  fin,  qui  est  cependant  juste  et  bien  trou- 
vée, mais  qui  parut  à  la  plupart  des  académiciens  «  basse  » 
et  superflue. 

On  reproche  souvent,  dans  ces  remarques,  à  Mézeraj 
d'employer  des  termes  bas^  de  choisir  de  préférence  pour 
exemples  des  mots  vulgaires  ou  surannés  (i).  Je  note  ici 
ce  détail,  parce  qu'il  va  bien  avec  tout  ce  qn^on  sait  de 
Mézeraj  :  il  était  resté,  comme  Ta  si  bien  dit  Saiute-Beuve, 
gaulois  au  milieu  du  siècle  de  Louis  XIY.  Cet  amour  de 
Mézeray  pour  le  vieux  et  V impoli  n*a  pas  été  sans  influence 
sur  notre  orthographe.  Régnier,  qui  aurait  été  chargé  sans 
doute  de  dresser  ce  plan  sans  Mézeray,  aurait  fait  plus 
de  concessions  au  goût  nouveau,  au  besoin  de  simplifica* 
tion  et  d'élégance.  Dans  leurs  écritures  comparées,  les  diffé- 
rences  sont  grandes  :  Mézeray  (comme  Tallemant  Talné, 
Segrais,  etc.)  se  refuse  encore  à  distinguer  les  u  des  Vy  les 

(i)  A  propos  de  r  redoublé  après  a,  il  cite  :  «  Arruner^  vieux  mot  • 
(on  dit  aussi  arrumery  c'est  un  terme  de  marine)  ;  ce  terme  était  sans 
doute  inconnu  à  ses  confrères;  car  on  lit  sur  le  cahier  i  •  Tasterois 
cela,  Peli.issok.  Et  mojr,  Doujat.  Otés,  Boykb.,  Taixemajct  jeune. 
Ostés,  Taluimaitt  aîné.  Ostez,  Regkekr.  »  (Remarquez  ces  trois  ma- 
nières différentes  d'écrire  dfez;  nous  en  avons  maintenant  une  qua- 
trième). —  Des  observations  de  ce  genre  se  répètent  souvent.  Gela 
rappelle  ce  que  raconte  Charpentier  dans  le  dialogue  qu'il  a  composé 
contre  Furelière  :  «  Feu  Mezëray,  qui  estoit  un  homme  d'un  mérite 
très  singulier,  mais  qui  avoit  quelque  bassesse  dans  le  stile^  avoit  sou- 
vent le  déplaisir  que  beaucoup  de  mots  et  de  phrases  qu^il  vouloit 
mettre  dans  le  Dictionnaire  ne  plaisoient  pas  à  la  Compagnie,  ce  qu'il 
avoit  peine  à  digérer.  Un  jour,  à  ce  qu'on  m'a  dit^  il  fut  dans  une 
grosse  colère  de  ce  qu'on  ne  vouloit  pas  mettre  ce  beau  mot  que  vous 
n'entendrez  peut-estre  pas  :  ùelivaine.  Il  sortit  encore  tout  plein  d'in- 
dignation contre  les  ignorans  qui  banissoient  des  mots  si  nécessaires 
à  la  langue.  Il  prend  avec  luy  Furetiere,  qui  avoit  esté  de  son  avis,  et 
ils  vont  ensemble  promener  aux  Thuilleries;  là  on  dit  qu'ils  firent 
entre  eux  deux  le  beau  projet  de  faire  un  Dictionnaire  à  leur  fantaisie, 
lequel,  par  l'addition  de  tant  de  beaux  mots  et  de  si  belles  phrases 
qu'on  rebutoit  tous  les  jours,  devoit  estre  un  chef  d'œuvre  d'érudi- 
tion et  de  politesse.  ■  (Reciteil  des  factums  de  Fureiière,  édition  Asse- 
linêau,  II,  233.) 


Pi-r, 
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i  des  j\  tandis  que  Régnier  (avec  Pellisson  et  Perrault)  a 
adopté  cette  heureuse  innovation,  que  Bossuet  {voy.  Marty- 
Laveaux,  p.  xxvi)  approuve  sans  la  pratiquer.  Quelques-uns, 
comme  Perrault  précisément,  auraient  été  plus  loin  sans 
doute,  mais  ils  n* osaient  pas  trop  parler.  C'étaient  presque 
des  gens  du  monde,  et  en  face  de  Mézeray,  aussi  violent  dans 
la  discussion  qu'entier  dans  ses  idées,  de  Régnier,  débor- 
dant d'instruction  et  accumulant  des  exemples  tirés  des 
diverses  langues  modernes  qu'il  possédait  fort  bien,  de 
Doujat,  le  jurisconsulte  érudit,  grand  et  souvent  judicieux 
étymologiste^  et  partisan  acharné  de  Torthograpbe  savante, 
les  hommes  qui  auraient  plus  accordé  aux  ignorants  et  aux 
simples  femmes  ne  pouvaient  protester  que  sur  tel  ou  tel 
point  (i). 

Bossuet,  qui  malheureusement  n'applique  point  au  prin- 
cipe posé  par  Mézeray  en  lui-même  sa  réflexion  puissante, 
en  critique  souvent  l'application  avec  une  lucidité  et  parfois 
une  profondeur  des  plus  remarquables.  Ainsi  les  deux  pre- 
mières phrases  lui  inspirent  cette  réflexion  très-Juste  :  «  Les 
deux  premiers  articles  ne  donnent  pas  une  idée  assez  éten- 
due du  dessein  de  la  compaignie.  Parmi  les  lettres  qui  ne 
se  prononcent  pas  et  qu'elle  a  dessein  de  retenir  il  y  en  a 
qni  ne  •sèment  guère  à  faire  connoistre  l'origine.  »  Cette 
observation  aurait  dû  conduire  Bossuet  à  demander  la  sup- 
pression de  ce&  lettres,  comme  Yx  par  exemple  et  1'/  ;  il 
n'a  pas  poussé,  je  le  répète,  la  critique  jusqu'au  fond  ;  mais 
ces  mots  suffisent  à  démontrer  l'inanité  des  prétentions 
étymologiques  de  l'orthographe  traditionnelle.  «  De  plus  il 
faut  marquer  de  quelle  origine  on  ueut  parler,  car  l'an- 
cienne orthographe  retient  des  lettres  qui  marquent  lori- 
gine  à  l'égard  des  langues  étrangères  latine,  italienne, 
alemande;  et  d'autres  qui  font  connoistre  lancienne  pro- 

(i)  L'aimable  poêle  Segrais,  qui  était  fort  léger  de  latin  et  de  grec, 
soupire  de  temps  en  temps,  au  milieu  des  discussions  de  Régnier  avec 
Doujat  ou  Pellisson  :  «  Il  se  trouvera,  dit-il  une  fois,  qu'on  prétend 
faire  un  traitté  d'ortographe,  et  on  en  fait  un  d'étymologie.  > 
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noncîatioQ  de  la  France  mesme.  »  Cette  dernière  remarque 
est  également  très-judicieuse,  et  Ton  ne  peut  que  s^étonner 
qu'un  homme  qui  appréciait  si  sainement  le  vrai  état  de  la 
question  n*ait  pas  conclu  qu^il  fallait  représenter  par  For- 
thographe  la  prononciation  non  ancienne^  mais  actuelle  de 
la  France.  Il  se  borne  à  dire  :  «  Il  faut  demesler  tout  cela* 
Autrement  dès  le  premier  pas  on  confondra  toutes  les 
idées.  »  Il  ne  lui  échappe  pas  non  plus  combien  la  décla- 
ration (a  ce  terme,  dit-il  ailleurs,  semble  trop  juridique  ») 
qui  consiste  à  dire  qu'on  veut  suivre  Torthographe  des 
lettrés  est  vague  et  impraticable  :  «  On  ueut  suiure,  dit  on, 
lancienne  orthographe,  et  cependant  on  la  condamne  ici 
(à  propos  des  lettres  deux  fois  représentées),  et  ailleurs  une 
infinité  de  fois  (i).  >  Si,  au  lieu  de  ne  faire  que  quelques 
remarques  sur  le  travail  de  Mézeray,  Bossuet  en  eût  été 
chargé  à  sa  place,  il  est  probable  que  nous  aurions  obtenu 
dès  le  commencement  bien  des  réformes  dont  les  unes  se 
sont  fait  longtemps  attendre,  dont  les  autres  ne  sont  pas 
encore  accomplies.  On  en  juge  surtout  par  la  manière  dont 
il  écrit  lui-même,  soit  dans  ces  notes  que  j*ai  reproduites 
textuellement  après  M.  Marty-Laveaux,  soit  dans  les  frag- 
ments que  M.  Didot  a  relevés  sur  le  manuscrit  autographe 
des  Sermons  (p.  Spp).  En  plusieurs  points  il  était  plus  mo- 
derne que  TAcadémie.  Il  a  cependant  repoussé  catégorique- 
ment, dans  une  longue  note  écrite  à  la  findu  manuscrit  de 
Mézeray,  les  prétentions  de  la  phonographie  :  «  La  com- 
paignie,  dit-il,  ne  peut  souffrir  une  fausse  règle  qu'on  a 
uoulu  introduire  d'écrire  comme  on  prononce,  parce  qu'en 
uoulant  instruire  les  étrangers  et  leur  faciliter  la  pronon- 
ciation de  nostre  langue,  on  la  fait  meconnoistre  aux  Fran- 
çois mesmes.  »  Cette  objection  est  bien  faible;  si  les  Fran- 
çais apprenaient  à  lire  dans  une  orthographe  réformée,  en 
deux  générations  Tinconvénient  allégué  aurait  disparu.  «  Si 
on  écrivoit  tans,  ckan,  cham^  entais  ou  émés,  connaissais  y 

m 

(i)  Marty-Laveaux,  pp.  xi-xii. 
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anterreman^aisaœt ^çiuireconnoistroit  ces  mots?  »M.  DIdot, 
qui  cite  ce  passage  (p.  i3i),  remarque  fort  à  propos  que  ce 
qui  paraissait  monstrueux  à  Bossuet  s'est  réalisé  en  grande 
partie  :  nous  écrivons  aimais^  connaissais^  faisaient,  et  nous 
trouvons  cela  très-naturel.  Quant  ""aux  différents  mots  où 
les  réformateurs  substituaient  an  à  en^   le  précepteur  du 
Dauphin  est  sur  ce  point  en  singulière  contradiction  avec 
lui-même.  Il  semble,  dans  le*  passage  ci-dessus,  souscrire 
à  cette  singulière  règle  posée  par  Mézeray  :  «  C'est  une 
vilaine  et  ridicule  orthographe  d'escrire  par  un  a  ces  sylla- 
bes qu'on  a  toujours  escrités  an  et  ent,  par  exemple  d'or- 
thographier antreprandre  j  commancemant,  anfant^  sansé'- 
manty  etc.  »  Il  ajoute  en  note,   à  cet  endroit,  que  la  règle 
est  «  de  retenir  en  partout  où  il  y  a  en  ou  in  en  latin  », 
sauf  dans  les  participes  et  génitifs,  qui  prennent  Ta,  mais 
qui  a  deuenant  adiectifs  reprennent  Ye  comme  intelligens, 
intelligent^  patiens,  patient,   negligens,  négligent  et  ainsi 
des  autres  »  ;  c'est  le  système  que  l'Académie  suit  (ou  croit 
suivre)  encore.  Et  cependant,  si  nous  parcourons  les  auto- 
graphes de  Bossuet,  nous  y  trouvons  à  chaque  ligne  des 
exemples  de  cette  ^vilaine  et  ridicule  orthographe  ;  M.  Didot 
cite  «  constamanty  contant,  atantions,  atantats,  cepandant, 
commancer,  vanger  (p.   yi),   atandons,   tandre,  panchant 
(p.  4oo),  etc.,  etc.  »  Les  yeux  ne  méconnaissaient  pourtant 
pas  ces  mots.  Tant  il  est  vrai  que  le  préjugé,  même  pour 
les  esprits  les  plus  lumineux,  obscurcit  souvent  les  vérités 
même  évidentes. 

Dans  cette  note,  Bossuet,  après  avoir  rejeté  l'orthographe 
qui  prétend  peindre  la  prononciation ,  repousse  également 
celle  qui  veut  garder  c  toutes  les  lettres  tirées  des  langues 
dont  la  nostre  a  pris  ses  mots...  La  Compaignie,  dit-il  en 
concluant,  paroistra  conduite  par  un  iugement  bien  réglé 
quaud,  après  auoir  marqué  ces  deux  extremitez  si  manifeste- 
ment uitieuses,  elle  diia  qu'elle  ueut  tenir  un  iuste  milieu..., 
qu'elle  prétend  retenir  non  seulement  les  lettres  qui  mar- 
quent r originel  mais  encore  les  autres  que  l'usage  a  conser- 
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uées  psr  ce  qn*  oustre  (orthographe  barbare)  qa'eHe  ne  aem 

point  blesser  les  yeux  qui  y  sont  accoustumez  (même  raison 
que  ci-dessus),  elle  désire,  autant  qu'il  se  peut,  que  Tusage 
deuieone  stable  (?),  ioint  qu^ elles  ont  leur  utilité  qu  il  faudra 
marquer.  »  Bossuet  s'est  arrêté  là.  Sans  doute,  après  avoir 
écrit  ioint  quelles  ont  leur  utilité^  il  avait  T  intention  de  dire 
quelle  était  cette  utilité  des  lettres  qui  n'ont  pour  elles  ni  la 
prononciation  ni  l'étymologie  ;  mais  il  dut  la  chercher  en 
vain;  et  comme  le  préjugé  lui  persuadait  qu'elles  en  avaient 
une,  il  s'est  tiré  d'embarras  en  ajoutant  ces  simples  mots  :  quil 
faudra  marquer n  Voilà  bientôt  deux  cents  ans  de  cela  ;  les 
lettres  en  question  ont  été  écrites  des  milliards  de  fois,  et 
leur  utilité  n'a  pas  encore  été  «  marquée  » .  On  ne  peut  en 
vouloir  aux  confrères  et  aux  successeurs  de  Bossuet  de  n*a- 
voir  pas  suivi  son  conseil  :  ils  auraient  bien  de  la  peine  à 
nous  dire  à  quoi  sert,  par  exemple,  le  second  n  de  donner, 
le  second  m  de  pommier ,  le  second  p  de  grappe  (cf.  cape  et 
grapiller)y  le  secondy  de  gouffre,  le  t  de  artichaut,  le  e  de 
grecque^  le  t  de  mets,  Va  de  dédain,  terrain,  craindre,  etc.^ 
le  ^  absurde  de  vingt,  le  p  de  dompter,  et  tant  d'autres,  sans 
compter  Vx  inamovible  de  la  fin  des  mots.  Cependant,  si  les 
nouveaux  éditeurs  du  dictionnaire  académique  persistent  à 
conserver  ces  chinoiseries,  il  sera  temps  pour  eux  de  tenir 
la  promesse  de  leur  illustre  prédécesseur,  et  il  faudra  en 
marquer  tutUité. 

Je  vais  maintenant  relever  rapidement,  dans  l'intéressante 
publication  de  M.  Marty-Laveaux,  les  points  qui  offrent  de 
l'intérêt  et  qui  sont  de  nature  à  mettre  en  lumière  le  peu  de 
logique  des  décisions  adoptées.  Après  avoir  fixé  sa  règle  sur 
les  lettres  qui  se  changent  en  d'autres ,  l'Académie  donne 
des  exemples,  c'est-à-dire  un  certain  nombre  de  permuta- 
tions de  lettres  latines  en  fi:ancaises.  C'est  là,  comme  le  dit 
Segrais,  un  travail  d'étymologie  et  non  d'orthographe,  et  je 
n'ai  pas  besoin  de  dire  qu'il  est  tout  à  fait  rudimentaire.  Je  n'y 
prends  que  ce  qui  touche  l'orthographe.  «  L'/  finale  se  chan- 
geant en  t;  consonne  dans  ses  dérivez  »,  on  condamne  avec 
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toute  raison  l'orthographe  veufve^  neufve^  où  se  trouve  la 
pièce  avec  la  monnaie;  «  néanmoins,  l*usage  a  conservé  iy*dans 
le  nom  de  Geneviefue  :  »  bel  usage!  Notez  qu'en  général, 
l'Académie  ne  s'occupe  pas  des  noms  propres,  et  notez  en- 
core que  Geneviefve  n'est  pas  un  dérivé  d'un  mol  terminé 
en/. 

«  L7  se  changeant  en  u ,  il  ne  faut  point  mettre  1'/  et  Vu 
dans  êoudre^  autres^  etc.  »  Voilà  qui  est  bien.  Là-dessus, 
Doujat  fait  cette  remarq^ue  :  «  récris /aux  de/alsusj  fauLc 
de  Jalx  pour  éviter  Téquivoque  ;  saulx  de  salt'x  ;  pouce  a 
pollice^  comme  puce  a  pulice;  poux  pediculi,  pouls  pnlsus; 
coudrey  verbe,  couldre  a  corjr/oy  arbre;  aune^  f.,  ab  ulna^ 
aulne  ab  alno,  »  —  «  Cela  est  bien^  dit  Régnier.  —  Jd.  Bos* 
sineT«  —  Bon,  Pellisson.  »  Et  voilà  comment  ces  distinc- 
tions, inutiles  et  puériles, .  sont  entrées  dans  notre  ortho- 
graphe. La  première  édition  de  notre  livret  fait  droit  à 
l'observation  de  Doujat  :  «  Quelques-uns  neantmoins  la  gar- 
dent encore  dans  quelques  mots  où  elle  a  été  changée  en  u, 
conune  en  faulx^  faûlcher^  — *  saulx ,  saulsaye ,  — -  pouls , 
pulsus ,  — poultre  ,  pulUstra ,  jeune  cavale  ,  —  aulne ,  — 
alnus.  »  Sur  quoi  Huet,  entré  dans  Tintervalle  (1674)  à 
l'Académie,  écrit  sur  son  exemplaire  :  <  Adjoutez  qu'ils  font 
mal  et  qu'ils  pèchent  contre  les  règles  de  l'étymologie,  comme 
l'a  marqué  M.  Charpentier.  >  Et,  en  effet,  la  seconde  édition 
porte  :  «  Mais  cette  orthographe  n'est  pas  dans  les  règles 
de  l'étymologie.  »>  Ce  qu'il  y  a  d'assez  singulier,  c'est  que, 
malgré  cela^  le  Dictionnaire  admet  cette  orthographe  con- 
damnée; depuis,  poultre  (i)  a  disparu,  saulsaye  est  devenu 
saussaie^  faux  de  faix  et  faux  àefalsus  s'écrivent  de  même, 

(i)  Doujat  entendait  distinguer  poultre^  jeune  cavale,  de  poutre^ 
pièce  de  bois.  Il  ne  savait  pas  que  ces  deux  mots  n*en  sont  qu'un. 
L'architecture  est  pleine  de  métaphores  de  ce  genre,  comme  chevron, 
moutorty  grucy  etc.;  en  grec  une  poutre  s'appelait  iinro;,  fém.;  on  dit 
encore  que  les  poutres  chevauchent  les  unes  sur  les  autres.  —  Puisque 
je  suis  sur  ce  mot,  encore  une  remarque  :  en  latin  equuleus  veut  dire 
à  la  Î0I9  poulain  et  instrument  de  torture;  on  retrouve  cette  métaphore 
dans  chevalet,  et  poutre  a  dû  être  pris  dans  ce  sens,  à  en  juger  par 
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mais  aulne  et  pouls  se  sont  maintenus,  et  il  faut  y  joindre 
auls  et  soulte^  tous  mots  qui  violent  outrageusement  la  règle 
d'après  laquelle  une  lettre  changée  en  une  autre  ne  doit  pas 
être  remise  dans  le  mot. 

Après  avoir  dit  qu*on  garde  Y  h  après  IV  dans  les  mots 
grecs  commençant  par  ^  {rhéteur^  Rhodes^  etc.),  il  ajoute  : 
«  Mais  à  d'autres,  qui  sont  en  grand  nombre,  on  Toste, 
comme  :  les  monts  Riphées^  etc.  »  L'Académie  actuelle  n'a  pas 
cherché  davantage  à  être  conséquente  :  elle  écrit  rapsode^ 
rapsodie^  rabdomancie^  à  côté  de  rkélorique^  rhumatisme^  etc. 
Elle  écrit  rhytkme  et  eurythmie^  etc.  (Didot,  p.  Sp).  Ne  sem- 
blerait-il pas  qu^on  a  pris  plaisir  à  accumuler  toutes  les  bi- 
zarreries pour  rendre  le  Dictionnaire  indispensable  à  tous 
ceux  qui  veulent  mettre  l*orthograpke  ?  Si  Ton  écrivait  eu- 
rhythmie^  serait-on  regardé  comme  un  ignorant ,  ou  simple- 
ment comme  un  esprit  fantasque  et  paradoxal?...  A  l'im- 
pression ,  le  mot  ne  passerait  pas  :  les  correcteurs  veillent. 
Il  y  a  quelques  années,  je  publiais  un  livre  où  revenait  sou- 
vent le  mot  disyllabe;  l'orthographe 'académique  est  dissyl- 
labe; comme  elle  est  absurde,  j'avais  écrit  partout,  après 
M.  Louis  Quicherat,  disyllabe  :  on  m'a  corrigé  impitoyable- 
ment,, même  après  une  troisième  rectification,  et  j'en  ai  été 
réduit,  tenant  à  mon  idée,  à  faire  insérer  à  Yerrata  (non 
sans  lutte)  cette  ligne  :  «  Partout  où  on  lit  dissyllabe^  lisez 
disyllabe,  »  Celui  qui  écrirait  actuellement  soit  rétorique  ^ 
soit,  au  contraire,  rhabdomancie ^  subirait  sans  doute  le 
même  sort. 

Après  ces  considérations  sur  l'orthographe  des  mots  en 
tant  que  fondée  sur  l'étymologie,  nous  passons  au  chapitre  ii  : 
«  Pour  connoistre  quand  une  consone  [sic^  bonne  ortho« 
graphe)  est  simple  ou  double  après  une  voyelle.  »  Il  s'agit 
d'abord  des  mots  composés  avec  les  prépositions,  qui  sont 
successivement  passées  en  revue.  Je  laisse  de  côté  cette  partie 
où  abondent  les  contradictions  et  les  exceptions  sans  motif 

Tall.  Polier^  anc.  Pfolter,  qui  veut  dire  encore  aujourd'hui  inslrument 
de  torture  et  plus  généralement  torture^ 
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à  des  règles  sans  fondement,  et  j'arrive  à  la  seconde  moitié 
du  chapitre  :  «  des  mots  non  composez  ou  radicaux.  »  Voici 
quelques  exemples.  «  Après  Ya^  VI  n'est  poiut  double,  comme 
(suit  une  liste  d'exemples)  :  ...  exceptez  (suit  une  liste  non 
moins  nombreuse).  »  La  raison  qui  a  déterminé  l'ortho- 
graphe de  ces  mots  est  si  bien  cachée  que  je  défie  le  plus 
subtil  grammairien  de  la  découvrir  :  ainsi ,  avaler  prend 
un  /,  mais  vallée  en  prend  deux,  bien  que  ces  mots  viennent 
Fun  et  l'autre  de  val^  etc.  Mais  ce  qui  est  peut-être  plus 

*  surprenant  que  l'arbitraire  avec  lequel  l'ancienne  Académie 
a  créé  ces  différences  inutiles,  ce  sont  les  changements  que 
l'Académie  nouvelle  a  cru  devoir  apporter  à  cette  classifica- 
tion bizarre.  Je  suppose  qu'on  n'introduit  pas  de  modifica- 
tion dans  l'orthographe  sans  savoir  pourquoi  et  uniquement 
pour  le  plaisir  de  changer,  surtout  quand  on  nous  répète 
sans  cesse  qu'on  ne  veut  pas  dépayser  lés  yeux  et  qu'on  s'as- 
treint à  l'usage.  J'espère  donc  que  des  procès- verbaux  quel- 
conques nous  apprendront  un  jour  pourquoi  la  dernière  édi- 
tion du  code  académique  a  supprimé  un  des  /  de  galle  et  ses 
dérivés,  de  sallon  (en  gardant  salle)^  à^estaller  (en  gardant 
installer) ,  et  de  callus  :  ce  dernier,  surtout,  me  parait  cu- 

>  rieux;  le  second  l  y  est  étymologique,  à  coup  sûr,  et  je  ne 
puis  comprendre  pourquoi  on  l'a  retranché  (en  le  gardant 
naturellement  dans  calleux) • 

Ce  que  nous  venons  de  voir  pour  1'/,  nous  le  trouvons 
pour  toutes  les  consonnes.  Ainsi  :  «  m  après  a  n'est  point 
double  (suivent  dix -sept  exemples),  excepté  (suivent  huit 
exemples).  »  Au  moins,  pour  ceux-ci,  on  allègue  une  raison, 
une  règle  déjà  donnée  dans  le  chapitre  i,  et  que  je  viens  de 
rappeler,  c'est  que  la  consonne  qui  est  double  en  latin  l'est 
aussi  en  français  (sans  égard  pour  la  prononciation),  et  que, 
«  pour  l'ordinaire,  la  consonne  n'est  point  double  dans  le 
françois  quand  elle  ne  Testoit  point  dans  le  latin.  »  A  cette 
règle  il  y  a  tant  d'exceptions  qu'elle  est  plus  gênante  que 
commode;  mais  d'ailleurs  elle  repose  sur  une  idée  tout  à 
fait  fausse.  Là  aussi,  on  peut  le  dire,  l'orthographe  an- 
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cienne  veut  avoir  «  la  pièce  avec  la  monnaie  ».  G^est  en  effet 
une  loi  bien  importante  de  la  formation  du  français  que 
toute  consonne  simple  (sauf  les  liquides)  placée  entre  deux 
voyelles  se  supprime ,  ou  au  moins  s^abaisse  d*un  degré  : 
p^  par  exemple,  devient  v  ;  b  devient  également  v  ou  dispa- 
raît, etc.  (eapillus^heçeu,  caballus^chei^al,  tabanus-^taon). 
Double,  au  contraire^  la  consonne  se  maintient,  mais  en  de- 
venant simple  (beccuS'-bec  j  gutta^goute^  sappa-sape^  etc.), 
et  Torthographe  du  moyen  âge  n*a  garde  de  la  doubler.  C'est 
un  dès  phénomènes  caractéristiques  de  cette  grande  évolu- 
tion qui  a  fait  pour  ainsi  dire  glisser  le  lat^n  dans  le  français 
par  radoucissement  et  le  relâchement  de  la  prononciation. 
Le  fait  que  la  consonne  latine  était  double  est  donc  suffisam- 
ment représenté  en  français  par  la  persistance  de  cette  con- 
sonne à  son  degré  originaire  ;  l'ajouter  encore  dans  Técriture 
est  une  faute  contre  Tétymologie  bien  comprise,  qui  n^a 
aucun  avantage,  et  qui  a  le  grand  inconvénient  de  confondre 
avec  ces  fausses  doubles ,  si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi,  les 
vraies  doubles  qui  existent  dans  la  langue,  et  qui  sont  venues 
généralement  de  mots  latins  transplantés  dans  le  français  par 
les  savants  avec  leur  prononciation  latine.  Grâce  à  notre  ab- 
surde orthographe,  nous  écrivons  de  même,  par  exemple, 
parallèle^  grammaire^  tyrannie  y  terreur  y  siccatif  j  hippo- 
drome^  etc.,  et  vallée,  commère ^  banni ^  terroir^  accoutumé ^ 
frapper  y  etc.,  bien  que  les  lettres  doubles  soient  prononcées 
dans  la  première  série,  et  quiescentes  (comme  dit  Théodore 
de  Bèze)  dans  la  seconde.  On  voit  que  ce  n'est  pas  si  com- 
mode de  suivre  les  conseils  que  notre  bon  abbé  Régnier 
donne  aux  femmes  de  «  se  servir  des  moyens  qui  sont  entre 
les  mains  de  tout  le  monde,  par  la  juste  prononciation  de 
chaque  lettre.  »  —  A  propos  de  Y  m  double,  le  mot  flamme 
souleva  une  grave  discussion.  L'Académie,  violant  éh  cela  sa 
règle  (mais  qui  violerait  les  lois  sinon  les  législateurs  .'^),  écri- 
vait d'abord^m^,  bien  que  le  mot  vînt  Ae^nmma  ;  seule- 
ment elle  ajoutait,  comme  elle  faisait  souvent  alors  :  «  Plu- 
sieurs vetilent  deux  m  k  flamme;  »  c'était  en  effet  Tortho-» 
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graphe  logique;  mais  ce  qui  faisait  hésiter  à  Tadmettre, 
Tabbé  Tallemant  va  nous  le  dire  :  «  J'approuue,  écrit-il  en 
regard,  Torthographe  de  Jlamme^  et  ie  ne  blasmeroîs  point 
ceux  qui  escriroient  flame  à  cause  des  uers  et  qu'elle  rime 
à  ame»  »  —  «  Et  moy,  »  s'empresse  d'ajouter  Segrais.  Il  est 
certain  que  si  flamme  ne  rimait  plus  avec  âme^  la  poésie 
française  serait  bien  empêchée  ;  il  ne  resterait  presque 
plus  pour  rimer  avec  âme  que  blâme^  infâmCj  qui  est  bien 
fort^  etpâmey  qui  est  bien  vif;  tous  les  autres  mots  ensemble 
n'ont,  pas  rimé  avec  dme^  on  peut  en  être  sûi*,  moitié  aussi 
souvent  que  flamme  (quelles  jolies  études,  par  parenthèse, 
on  pourrait  faire  de  l'influence  de  la  rime  sur  le  sort  des 
mots,  sur  leur  fortune^  sur  leur  fréquence,  et  même  sur 

leur  signification!) L'Académie  en  était  là,  perplexe, 

quand  Doujat,  Thomme  de  Tétymologie^  eut  une  inspira- 
tion :  «  Flamme ,  écrivit-il ,  avec  double  m ,  ne  laisse  pas 
de  rimer-  avec  âme,  »  Or  ceci  était  d'une  très-grande  har- 
diesse pour  le  temps^  où  la  rime  pour  l'œil  était  exigée  avec 
une  rigueur  puérile  et  où  on  se  permettait,  pour  l'obtenir, 
de  changer  l'écriture  habituelle  des  mots  (il  y  a  dans  la  Fon* 
taine  des  exemples  qui  vont  jusqu'au  grotesque ,  comme  c/r- 
conspec  rimant  à  bec;  une  fois  l'orthographe  fixée ^  ces  li- 
cences n'allaient  plus  être  possibles),  et  la  jeune  génération 
de  l'Académie  pouvait  seule  avoir  cette  audace.  Régnier 
approuve  en  cela  Doujat  :  «  Cela  est  vray,  dit-il,  mais  je  ny 
voudrois  pourtant  qu'un  m.  —  Ny  moy  non  plus.  Bossuet. 
—  Ni  moy.  Pellisson.  »  Régnier  avait  pour  cela  une  raison 
fort  bonne,  c'est  que^  s^xxiflamme^  tous  les  mots  de  ce  genre 
où  l'a  est  long  récrivent  a  suivi  d'un  m  simple.  M.  Didot  a 
.rappelé  (p.  53)  que  Corneille  et  Racine  écrivaieût  yTi^/we  ; 
mais  Corneille,^  Racine  et  Bossuet  ont  eu  tort  ;  la  victoire 
est  restée  à  Doujat.  Dans  la  première  édition  de  notre  opus- 
cule, ou  lisait  encore  :  «  Plusieurs  en  veulent  deux  k  flamme  ;  » 
dans  la  seconde ^  flamme  figure  sans  hésitation  dans  les  mots 
qui  prennent  mm;  le  Dictionnaire  l'écrit  de  même,  et  main^ 
tenant  cet  m  triomphant  sedet  œternumque  sedebité 
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«  L  ne  double  point  après  a  :  caler,  etc.  »  Le  premier 
mot  choisi  pour  exemple  a  vu  depuis  changer  son  ortho- 
graphe; pourquoi?  —  «  Après  a,  p  nest  point  double  : 
papcj  sapin  y  tmpe  ^  attraper j  etc....;  plusieurs  en  veulent 
deux  à  :  grappe^  eschapper^  sappe^  frapper^  nappe^  happer ^ 
japper^  lapper,  »  On  ne  saura  jamais  pourquoi  ces  esprits 
originaux  voulaient  deux  p  à  grappe  et  un  /?  à  trdpe  ;  ce 
qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  l'Académie  actuelle  a  consacré 
leur  hérésie,  sauf  à  supprimer  un  /o  à  sape  et  laper ^  et  à  en 
remettre  un  à  trappe  en  laissant  attraper  avec  un  p  simple. 
En  vérité^  je  le  répète,  ces  modifications  sont  encore  plus 
surprenantes  que  les  déterminations  premières.  — «Le  t  n'est 
pas  double  après  Xa  (parmi  les  exemples,  je  note  flater  et 
chute  ^  où  on  a  depuis  remis  un  t,  tandis  que  chaton  a  été 
exempt  de  cette  addition).  »  —  «  R  après  Ta  est  naturelle- 
ment simple.  »  Ce  naturellement  me  parait  admirable,  sur- 
tout quand,  après  les  exemples  donnés,  on  lit  :  -«  Elle  est 
double  néantmoins  dans  ces  mots  cy  :  barre  ^  barreau.,,^ 
marroquin^  etc.  » 

On  examine  ensuite  de  même,  avec  autant  de  logique  et 
de  profondeur,  les  consonnes  qui  sont  simples  ou  doubles 
après  les  voyelles  e,  i,  o,  u.  Je  m'abstiens  de  suivre  la  docte 
compagnie  dans  ces  laborieuses  recherches;  je  ne  pourrais 
que  répéter  sans  cesse  les  mêmes  observations  (i).  Je  relève 
seulement  un  article  qui  souleva  les  objections  de  l'abbé  Tal- 
lemant  lui-même,  en  général  très-réservé.  Après  avoir  dit, 
suivant  l'usage  :  «  L  après  o  n'est  point  double,  »  on  ajou- 
tait :  «  'EsXce^lQT.  folle,  follement  et  molle^  d'où  vient  amoUr^ 
banderolle  ^  bricolle,  décoller^  collier j  collet^  collerette.  Us 

(i)  Voici  une  petite  curiosité  qui  n'est  pas  orthographique.  Dans 
les  mots  en  ette,  Mézeray  avait  cité  amelette.  Là-dessus  discussion  : 
«  le  croy  qu'il  faut  omelette  comme  venant  d*œufs^  Phbrault.  Bon. 
Taulkmakt.  La  cour  dit  omelette  et  j*ay  consulté  à  des  personnes  très 
polies.  Segrais.  Jmeiette  est  petite  ame^  la  raison  veut  omelette^  et 
beaucoup  d'honnestes  gens  le  prononcent  ainsy,  Doujat.  La  cour  est 
aussy  incertaine  et  aussy  partagée  que  la  ville.  RBGiris&.  » 
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viennent  du  latin  collum  qui  en  a  deux.  Il  n*y  a  qu'un  l  à 
folie  et  à  folement,  »  —  «  Cet  article,  dit  Tallemant,  donne 
assez  de  peine  à  entendre,  car  il  ueut  deux  /  à  mollement  et 
follement^  et  met  amolir  par  un  /  seul,  et  mesme  il  les  con- 
tredit ensuite  en  exceptant  folie  elfolement.  »  —  Pour  Jole^ 
ment'follèment^  qui  figurait  ainsi  dans  la  règle  et  dans  Tex- 
ception,  on  a  choisi  la  seconde  forme;  mais  on  a  gardé /b//d 
et  affoler  pour  avoir  de  la  variété.  On  a  aussi  retranché  un 
des  /  de  handerolle^  qui  s'écrit  maintenant  comme  casserole 
et  virole^  Il  est  vrai  que  bouterolle  ^l  furolle  ont  gardé  17 
double.  Franchement,  n'est-il  pas  du  dernier  ridicule  de  de- 
mander à  des  enfants,  qui  ont  tant  à  apprendre  et  si  peu  de 
temps,  des  heures  irréparables  pour  leur  enseigner  de  pa- 
reilles distinctions  ? 

Le  chapitre  m  traite  de  Xeu,  «  en  quels  endroits  on  en 
oste  Ve  et  en  quels  on. l'y  laisse.  »  L'Académie,  dans  les 
mots  comme  «  encoigneure,flestrisseurej  »  conseille  de  con- 
server Ve,  ou  au  moins^  comme  font  plusieurs,  de  le  rem- 
placer par  un  accent  circonflexe;  «  cette  orthographe  est 
surtout  bonne  pour  les  mots  coëfjure^  vesture ^  morsure^ 
morfondûre,  »  L'Académie,  évidemment,  est  ici  tout  à  fait 
dans  le  vague  ;  pourquoi  Vu  ,  en  place  d^eu,  vaut-il  mieux 
dans  coéffure  que  dans  chaussure?  Gela  n'a  aucun  sens.  Et 
quant  à  morsure  et  morfondure  (auxquels  on  peut  joindre 
beaucoup  d'autres  mots,  comme  oui^erture,  peinture^  ton^ 
sure^  etc.  ),  ils  ne  doivent  pas  prendre  d'accent  circonflexe 
parce  qu'ils  n'ont  jamais  eu  d'^  avant  T//,  non  plus  que  leur 
type  latin.  —  Perrault  le  moderne^  sans  faire  ces  différences 
(d  ailleurs  négligeables),  écrivit  en  face  de  l'article  :  «  Je  n'y 
veux  point  d'^  et  me  passerois  de  circonflexe  ;  je  ne  le  blâme 
pas  neantmoins.  »  Il  trouva  des  approbateurs  :  •«  Bon,  »  dît 
Tallemant.  «  Je  crois  cela  libre;  les  loix  sont  mal  suiuies  très 
souuent,  »  observe  Segrais.  Doujat  lui-même  sacrifie  l'éty- 
mologie  :  «  J'ayme  mieux  chaussure^  etc.  »  Malgré  cela,  la 
règle  a  passé  telle  quelle  dans  l'imprimé,  et  le  Diction^ 
naire  {v^  édit.)  l'applique  généralement  en  gardant  le  cir» 
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conSexe.  Plus  tard,  on  Ta  supprimé,  et  on  ne  lui  a  laissé 
qu'un  mot,  le  mot  piqûre.  Il  est  vrai  que  là,  dit-on,  il  est 
nécessaire,- parce  que  d'habitude  Vu  après  le  q  ne  forme  pas 
une  voyelle  distincte  ;  Taccent  joue  ici  le  rôle  que  jouait  jadis 
le  tréma  avant  la  séparation  de  v  et  u,  daus  mouillery  etc. 
(qu'on  aurait  pu  prononcer  moi^iller).  Il  serait  plus  simple 
d'écriTepicure;  mais  on  dit  qu^alors  on  ne  saurait  plus  que 
c'est  le  substantif  de  piquer;  comme  si  on  n'écrivait  pas 
fabrication  y  placage^  'vacance  ^  de  fabriquer  y  plaquer^  va" 
quer,  et  comme  si  de  piquer  on  n'avait  pas  fait  picoter!  — 
Quanta  eu  pour  u,  nous  l'avons  conservé  dans  gageure  et  deux 
ou  trois  autres  mots  pour  une  raison  analogue  :  on  a  trouvé 
barbare  d'écrire  gajurc.  Qu'en  résulte-t-il  ?  cest  qu'on  se 
met  à  i^Tonoucev  gageure  comme  majeure  [i),  —  Dans  tous 
les  autres  cas  ou  eu  se  prononçait  u,  l'orthographe  moderne 
a  justement  supprimé  Ve^  sauf  dans'  un  seul  ;  car  il  semble 
qu'elle  ait  tenu  à  ne  pas  perdre  une  occasion  d'être  incon- 
séquente. On  a  effacé  Ye  de  creUy  veu,  teu,  etc.,  où  l'an- 
cienne Académie  le  maintenait;  on  l'a  conservé  dans  eu^  où 
il  n'est  ni  plus  ni  moins  justifié.  On  dirait  que  l'Académie 
a  une  affection  particulière  pour  les  monosyllabes  mal  or- 
thographiés; eu  (aj.  eus  y  euty  eûmes  y  etc.).  est  le  pendant  de 
jr  et  de  est^  que  j'ai  déjà  signalés,  et  auxquels  on  peut  joindre 
ety  yeuXy  nœudy  et  d'autres  encore.  Ces  mots,  s'ils  étaient 
bien  écrits,  offriraient  une  simplicité  qui  ferait  horreur  au 
goût  gothique  d'où  est  sortie  leur  forme  traditionnelle,  et  qui 
s'est  maintenu,  à  ce  qu'il  paraît,  dans  l'Académie  française. 
Le  chapitre  iv,  «  de  Vs  muette,  «débute  ainsi  :  «  Il  faut 
conserver  les  s  muettes.  »  Ce  point  fut  adopté  sans  récla- 
mations, même  pour  des  mots  comme  gesner^  traisner^  etc., 
où  Vs  n'est  pas  étymologique.  Regnier-D^marais,  dans  sa 
Grammaircy  défend  les  s  avec  une  énergie  qui  montre  que 
cette   orthographe,   déjà  bien  ébranlée  dans  la  pratique, 

(i)  Dans  envergeurey  le  ^  a  mangé  Ve,  et  grâce  à  l'Académie  on  en- 
tend maintenant  dire  envergu/r,  mot  mal  formé,  car  il  vient  de  verge 
et  non  de  vergue. 
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commençait  à  sembler  difficile  à  soutenir  même  en  théorie. 
Nous  verrons  en  effet  que  Theure  fatale  était  près  de  sonner 
pour  ce  débris  d*une  prononciation  dès  longtemps  disparue. 
Le  chapitre  v,  qui  traite  des  formes  du  verbe,  m'entraîne- 
rait trop  loin  si  j*en  voulais  discuter  les  décisions,  qui  ont 
singulièrement  contribué  à  obscurcir  non*seulement  notre 
orthographe 9  mais,  en  apparence  du  moins ,  notre  gram- 
maire. J'arrive  au  chapitre  vi,  «  de  quelques  lettres  initiales 
et  finales.  »  Il  traite  d'abord  de  TA.  Nous  y  apprenons  que 
Yh  initiale  persiste  dans  les  mots  français  qui  Font  en  latin^ 
et^  comme  exemple,  on  cite  entre  autres  heur^  heureux  :  on 
croyait  alors  que  ces  mots  venaient  de  hora^  horosus;  mais 
comme  ils  dérivent  certainement  à^augurium^  augurioeus^ 
leur  orthographe  actuelle  est  un  barbarisme.  -*-  J'ajoute  que 
dans  quatre  mots,  que  FAcadémie  a  oubliés,  Vh  latine  n*est 
pas  restée  dans  l'écriture  du  mot  français  :  c'est  on  {homo), 
or  {horis)^  avoir  (Jiabere)  et  orge  {Aordeum).  Alors  que  de- 
vient la  règle  ?  L'Académie  remarque,  au  contraire,  que  cer- 
tains mots  qui,  en  latin,  n*ont  pas  d'A^  en  prennent  une  en 
français,  c'est-à-dire  dans  l'orthographe  qu'elle  adopte,  or- 
thographe qui  est  justifiée  quand  Xh  est  aspirée  (i),  mais  qui 
est  absurde  dans  le  cas  contraire.  Dans  les  mots  de  ce  genre^ 
—  huile^  huis\  huître^  huit^  hièble^  —  Y  h  est  une  addition 

(t)  Je  note  quelques  observations  intéressantes  pour  Thistoire  de 
la  prononciation  de  l'A.  Le  texte  de  Mézeray  portait  :  «  Dans  tous  les 
autres  mots,  Yh  aspire  fort,  quoyque  les  gents  des  provinces  d'outre* 
Loire  et  des  pays  tirant  vers  le  LyonnQÎs,  mesme  les  Parisiens,  l'abc- 
lissent  tout  a  fait  et  disent  :  Cela  esi  onteux,  le  fils  ttHeruj,  il  porte 
Vhalebarde,  et  des  poi^hatis  pour  dire  des  pois  haiifs,  »  —  «  Ostës  la 
remarque,  elle  est  fausse.  Taiabm avt.  —  Très  fausse,  les  gueux  de 
province  qui  viennent  gagner  leur  vie  aux  balles  peuvent  parler  de  la 
sorte,  mais  les  Parisiens  non.  Rsokisb.  •  La  rédaction  définitive  ne 
tient  compte  qu*à  demi  de  cette  réclamation  :  «  ...  quoy  que  le  maa« 
vais  vsage  introduit  par  les  gens  des  provinces  d'outre-Loire,  et  mesme 
par  le  peuple  de  Paris,  s'efforce  de  l'abolir  tout  à  fait.  Ainsi  il  faut 
escrire  et  prononcer  Henry,  Hugues,  halebarde^  harangue,  haster^ 
hastif,  >  Remarquez  au  reste  que  la  prononciation  poi^haiis  prouve 
qu'on  aspirait  l'A,  et  non  le  contraire. 
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pure  et  simple  des  scribes  du  second  moyen  âge,  destinée  à 
empêcher  qu*on  ne  prît  pour  un  v  Ta,  et  pour  un  j  ïi  qui 
commencent  ces  mots  (i),  mais  Vh  ne  s'y  est  jamais  pro- 
noncée, et,  d'après  l'axiome  sublata  causa  tollitur  effecttiSj 
on  devrait  bien  les  débarrasser  de  cet  appendice  inutile , 
et  écrire,  comme  les  bons  textes  du  xiii'  siècle,  uile^  uis^ 
uistre^  uit^  îèble.  De  ces  lettres-là  on  peut  vraiment  dire  ce 
que  Voltaire  disait  un  peu  trop  légèrement  de  toutes  les 
lettres  qu'on  écrivait  sans  les  prononcer  :  «  Ce  sont  nos  an- 
ciens habits  de  sauvages.  » 

Après  cette  belle  théorie  de  l'A  initiale,  vient  le  d  final. 
Nous  voyons  là  que  :  «  Il  faut  un  ^  à  nid,  à  bled,  à  muid^ 
à  nœud  y  quoy  qu'on  prononce  /li,  bléy  mui^  nœu.  On  n'en 
met  plus  à  nu  et  à  cru.  Quelques-uns  neantmoins  le  retien- 
nent à  crud,  »  En  près  de  deux  siècles,  nous  avons  fait  un 
grand  pas  :  nous  ne  mettons  plus,  avec  l'autorisation  de 
l'Académie,  de  d  à  bled.  Allons  !  epur  si  muot^e  ! 

Vient  ensuite  le  g  final.  On  recommande,  fort  heureuse^ 
ment,  bain,  soin,  sans  g,  et  même  sein  (signum),  où  le  g 
a  reparu  depuis  jure  postliminii.  «  Il  en  faut  un  à  loing,  à 
coing  et  à  poing,  »  Telle  était  la  première  décision  ;  elle  fut 
attaquée  :  «  Je  ne  voudrois  point,  dit  Perrault,  de  ^  à  ces 
mots  loingj  coing  et  poing,  particulièrement  à  loing;  pour 
les  deux  autres  passe.  Il  seroit  estrange  de  voir  dans  un 
madrigal  :  Loing  de  "vos  yeux,  »  Pour  comprendre  la  force 
de  cette  remarque,  il  faut  se  souvenir  qu'alors  on  se  dispen- 
sait bien  souvent  de  l'apostrophe ,  et  que  les  mots  en  ques- 
tion donnaient  lieu  à  une  équivoque  peu  galante.  Cette 
objection  frappa  tout  le  monde  :  «  Bon.  Boyer.  —  Bon. 
Tallemant.  —  Bon.  Segrais.  —  Je  suis  du  mesme  senti- 
ment. DoujAT.  y»  C'est  pour  cela  que  nous  ne  mettons  plus 
de  ^  à  loin ,  tandis  que  nous  en  mettons  encore  à  poing  et 
coing,  et  surtout  à  oing  («   Il  en  faut  nécessairement  vn  à 

(i)  La  preuve^  c'est  qu^cùllette,  dérivé  d'huile,  mais  avec  une  autre 
initiale,  s'écrit  sans  h,  et  que  l'Académie,  pour  traduire  eùuium, 
permet  hièble  eiyèbie  :  les  deux  formes  atteignent  le  même  but. 
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oingy  vieux^oing  »),  ce  qui  se  comprend^  car  sî  on  écrivait 
Voin  comme  loin^  Téquivoque  serait  encore  à  craindre. 
Et  voilà  les  bases  imposantes  de  notre  système  orthogra- 
phique ! 

Sur  Vh  finale  :  «  Plusieurs  mettent  une  h  à  estomach  et 
à  almanach.  Quelques-uns  escrivent  almanak  par  un  k  (i).  )• 
Perrault,  toujoura  novateur,  écrit  :  «  Je  ne  voudrois  ni  h  ni 
ky  mais  le  c  tout  seul.  »  —  Les  autres  suivent  encore  ici  le 
chef  de  file  :  «  Bon.  Boyer.  —  Bon.  Régnier.  —  Bon. 
BossuET.  —  Je  suis  de  mesme  avis.  Tallemant  aîné.  —  Bon. 
Tallemant  jeune.  '  »  Doujat  seul  résiste  :  «  Pour  le  k  je 
n'en  veux  point,  mais  beaucoup  laissent  Vh  principalement 
à  almanach.  C'est  ma  pensée.  »  Doujat  était  un  homme  de 
poids.  Des  deux  mots  en  litige,  estomach  seul  av^It  quel- 
que droit  à  avoir  une  h  ;  ce  fut  à  almani.ch  qu'on  Tattribua. 

Al'/w  finale,  je  remarque  ^  flam^  sorte  de  pastisserie  », 
qui  heureusement  a  perdu  son  77t.  —  A  propos  du  ^,  nous 
lisons  :  «  Il  faut  escrire  avec  ua  cq^  nacqueter^  cacque^ 
ter  y  etc.  »  Et  pourquoi  le  faut-il?  L'Académie,  plus  tard, 
a  supprimé  toutes  ces  superfétations,  —  sauf  dans  Jacques^ 
jacquette^  grecque^  et,  —  ce  qui  a  au  moins  une  apparence 
de  raison,  —  acquérir  et  ses  dérivés.  —  De  même  plus  loin, 
on  trouve  cette  solennelle  décision  :  «  Encore  que  la  lettre 
finale  des  noms,  soit  singuliers,  soit  pluriels,  en  aux^  en 
eux  et  en  oux^  se  prononce  comme  une  i,  neantmoins  il 
les  faut  escrire  par  un  x,  >»  J'ai  déjà  dit  ce  que  je  pensais 
de  cette  règle  ridicule  et  de  ses  exceptions;  elle  n'a  sou- 
levé aucune  objection,  ni  alors  ni  depuis  lors,  dans  l'illustre 
assemblée.  —  Il  n'en  a  pas  été  de  même  de  la  suivante  : 
«  Tout  i  qui  finit  un  mot  est  un  /,  soit  simple  voyelle, 
sctit  dernière  lettre  d'une  diphthongue,  ce  qui  est  vray  non- 
seulement  dans  les  mots  d'une  syllabe,  comme  toy^  wq/, 
soy^  mais  aussi  dans  ceux  de  plusieurs,  comme  employ^ 
ensfoy^  essay^  etc.  »  Tout  cela  a  disparu,  sauf,  je  J'ai  déjà 
dit,  dans  y  (ibi)  et  les  noms  de  lieux. 

(i)  Dans  rédition  définitive,  on  a  ajouté  :  «  mais  mal.  » 
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Le  chapitre  VU  :  «  De  plusieurs  minuties  de  Tortho- 
graphe,  »  nous  apprend,  entre  autres  choses  que  «  Y  ce  est 
receu  en  ces  mots  :  bœuj\  chœur ^  cœur  y  mœurs  j  œuf^  œuvre ^ 
sœur^  œilf  vœu^  nœud.  »  Hélas  !  il  y  est  si  bien  receu  que 
nous  Ty  subissons  encore,  bien  qu'avec  dégoût  (pour  ma 
part  au  moins).  Il  est  clair  que  les  ignoraots  qui  ont  in- 
venté cette  belle  orthographe  voulaient  rappeler  Xo  latin  ; 
ils  ne  savaient  pas  que  o  bref  et  accentué  devient  régulière* 
ment  eu^  et  que  là  encore  ils  mettaient  «  la  pièce  avec  la 
monnaie  »,  et  de  plus  introduisaient  en  français  une  nota- 
tion d*Iroquois.  Je  ne  sais  qui  les  a  empêchés  d'éteudre  leur 
découverte  à  tous  les  mots  analogues,  d'écrire  nœuf  {novem^ 
novus)^  vœux  (yol6)^fœu  {focus)y  jœu  (jocus)^  dœil  {cor^ 
dolium)^  mœule  {mola)^  etc.  C'est,  sans  doute,  cette  incon- 
séquence qui  seule  est  conséquente  dans  notre  s}'stème 
orthographique.  Mais  conçoit-on  qu'un  candidat  au  bacca- 
lauréat qui  écrit  meurs  ^  benf^  seur^  suivant  rexcellente 
orthographe  du  moyen  âge,  reçoive  une  mauvaise  note  de 
son  examinateur,  lequel  s'imagine  savoir  le  français  mieux 
que  lui? 

Voilà  quelques-unes  des  réflexions  que  suggère  la  lec- 
ture du  petit  livre  publié  par  M.  Marty-Laveaux  et  du 
cahier  qui  en  est  l'embryon.  Je  ne  voudrais  pas  qu'on  put 
m'accuser  de  les  présenter  au  public  dans  im  espiit  de 
dénigrement  contre  l'Académie  française  ni  contre  ceux  de 
ses  membres  auxquels  on  doit  ce  travail.  C'étaient  pour  la 
plupart  de  bons  esprits,  —  quelques-uns  étaient  de  grands 
esprits,  —  écrivant  bien  leur  langue,  mais  n'en  connaissant 
ni  l'histoire  ni  les  lois,  et  empêtrés  dans  une  conception 
fausse  de  la  tâche  qui  leur  incombait  comme  législateurs 
de  l'orthographe.  L'Académie  française  est  une  compagnie 
qui  de  tout  temps  a  réuni,  à  bien  peu  d'exceptions  près,  la 
vraie  élite  des  écrivains  nationaux,  . —  grossie,  il  est  vrai, 
de  tout  temps,  d'une  masse  plus  ou  moins  considérable  qui 
ne  sert  qu'à  occuper  les  places  vides,  et  dans  l'histoire  litté- 
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raire  est  un  vrai  caput  mortuum.  Comme  réunion  de  gens 
d*esprit  et  de  talent,  comme  «  un  des  salons  de  Paris  où 
on  cause  le  mieux  littérature,  »  T Académie  mérite  tous  les 
respects.  Comme  institution,  elle,  n'a  jamais  fait  de  bien,  et 
elle  a  fait  beaucoup  de  mal.   Elle  représente  dans  notre 
société  une  époque  tout  à  fait  disparue  ;  elle  n'existe  qu'en 
vertu  d'une  idée  que  nous  avous  peine  à  bien  comprendre, 
loin  de  la  partager.  Si  l'on  se  rappelle  qu'elle  devait,  dans 
l'intention  du  fondateur,  diriger  l'esprit  français  dans  tous 
les  sens,  donner  à  la  nation  une  Rhétorique^  une  Poétique  y 
une  Grammaire  et  un  Dictionnaire^  on  mesure  la  distance 
qui  nous  sépare  de  Pépoque  où  Ton  pouvait  concevoir  de 
semblables  plans  et  nourrir  de  pareilles  illusions.  Aucun  des 
académiciens  qui  méritent  leur  fauteuil  n*a  subi  l'influence 
de  FAcadémie;   elle  n'a  développé   en  aucune  façon  leur 
talent  ou  leur  génie  :  ceux  qui  ont  travaillé  pour  mériter 
ses  suffrages  ou  ses  couronnes  n'ont  jamais  produit  et  ne 
produiront  jamais  que  des  œuvres  médiocres.  Un  corps,  et 
surtout  un  corps  de  ce  genre,  n*est  pas  apte   à  exercer 
une  véritable  direction  sur  le  mouvement  littéraire,  et  d'ail- 
leurs, depuis  Richelieu,  le  domaine  littéraire  s'est  tellement 
agrandi    qu'il  comprend    toute   lactivité  intellectuelle   du 
pays,  et  échappe  à  n'importe  quel  contrôle.  Impuissante  à 
accomplir  sa  mission  littéraire,  l'Académie  a  voulu  rem- 
plir au  moins  en  un  point  la  charge  qui  lui  était  assignée  ; 
elle  s'en  est  mal  acquittée,  comme  on  devait  s'y  attendre. 
Les  titres  des  écrivains  aux  suffrages  de  l'Académie  n'ont 
rien  de  commun  avec  ceux  qui  les  qualifieraient  pour  l'em- 
ploi spécial  dont  il  s'agit.   Pour  entreprendre  une  tâche 
comme  celle  de  régler  l'orthographe  d'une  langue,  il  ne 
suffit  pas  de  l'écrire  ou   de  la  parler  avec  force  ou  avec 
goût  ;  ce  sont  même  là  des  qualités  assez  indifférentes.  Il 
faut  procéder  avec  méthode^  avec  logique,  avec  science ,  I 

avec  indépendance,  avec  scrupule.  Il  faut  se  persuader,  — 
se  figurer  si  l'on  veut,  —  qu'on  fait  une  besogne  sérieuse, 
importante,  et  qui  demande  une  application  soutenue.  Ces 
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conditions  ne  se  sont  pas  encore  trouvées  dans  les  commis- 
sions académiques  ;  se  rencontreront-elles  dans  celle  qui  se 
met  à  Tœuvre  pour  nous  donner  une  nouvelle  édition  du 
Dictionnaire?  J'en  doute.  Je  ne  crois  même  pas  que  cette 
édition  se  signale  par  les  progrès  qui  ont  marqué  la  troi* 
sième  et  la  sixième,  progrès  dont  il  me  reste  à  dire  quel- 
ques mots,  en  suivant  les  indications  fort  exactes  de  Fauteur 
des  Observations  sur  Vorthographe, 

La  première  édition,  de  1694»  adopte  les  principes  des 
Cahiers  et  les  suit  à  peu  près  partout  à  la  rigueur.  —  La 
seconde  édition  (17 18)  y  resta  généralement  fidèle,  mais  la 
Préface  trahit  les  hésitations  et  les  dissidences  qui  se  mani- 
festaient dans  le  sein  de  la  compagnie  :  «  Quant  à  l'ortho- 
graphe, y  est-il  dit,  TAcadémie,  dans  sa  nouvelle  édition, 
comme  dans  la  précédeute,  a  suivi  en  beaucoup  de*  mots 
Tancienne  manière  d'escrire,  mais  sans  prendre  aucun  parti 
dans  la  discussion  qui  dure  depuis  si  longtemps' sur  cette 
matière.  »  Par  ces  mots,  F  Académie  désavouait  en  réalité 
le  mapifeste  que  Tabbé  Régnier,  parlant  presque  au  nom 
de  la  compagnie,  avait  lancé  onze  ans  auparavant.  Cest  que 
dans  Imtervalle  Régnier  était  mort  (171 3),  et,  bien  que  le 
nouveau  Dictionnaire  f&t  encore  pénétré  de  l'ancien  esprit, 
ceux  qui  le  publiaient  étaient  dans  un  courant  d'idées  plus 
modernes. 

Aussi  quand,  en  1736,  on  en  vint,  pour  la  troisième  édi- 
tion qu  on  préparait  (on  allait  plus  vite  alors  qu'aujourd'hui), 
à  délibérer  sur  l'orthographe,  on  se  détermina  à  modifier 
profondément  celle  qu'on  avait  suivie  jusque-là.  Mais  il  est 
plus  facile  de  critiquer  que  de  remplacer.  M.  Didot  a  publié 
un  curieux  passage  d'une  Içttre  de  Tabbé  d'Olivet  au  prési- 
dent Bouhier,  qui  justifie  bien  ce  que  je  disais  tout  a  l'heure  : 
«  A  propos  de  l'Académie^  il  y  a  six  mois  que  l'on  déli- 
bère sur  l'orthographe  ;  car  la  volonté  de  la  compagnie  est 
de  renoncer,  dans  la  nouvelle  édition  de  son  Dictionnaire, 
à  l'orthographe  suivie  dans  les  éditions  précédentes,  la  pre- 
mière et  la  deuxième  ;  mais  le  moyen  de  parvenir  à  quelque 
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espèce  d*umfonnité  ?  Nos  délibérations,  depuis  six  mois, 
n'ont  servi  qu'à  faire  voir  qu'il  étoit  impossible  que  rien  de 
systématique  partit  d'une  compagnie  (i"  janvier  1786).  » 
Ce  fut  l'abbé  d'Olivet  lui-même  qui  finit  par  être  investi  de 
pleins  pouvoirs  à  cet  égard.  C'est  donc  à  lui  que  l'on  doit 
attribuer  les  innovations  heureuses  qu'offre  l'édition  de 
1740*  La  plus  importante  est  la  suppression  de  ly  à  la  fin 
des  mots  ;  on  retrancha  également  une  foule  de  lettres  plus 
ou  moins  étymologiques.  Mais  d'Olive t  reconnut  qu'on 
n'avait  pu  «  établir  partout  l'uniformité  qu'on  auroit  dési- 
rée ».  Il  n'a  manqué  à  d'Olivet  que  de  la  hardiesse;  il  avait 
sur  cette  question  des  vues  généralement  justes,  et  son  tra- 
vail, quelque  imparfait  qu'il  soit,  marque  un  véritable  pro- 
grès dans  l'histoire  de  l'orthographe. 

Ce  n'est  qu'en  1762,  dans  la  quatrième  édition,  qu'on  . 
adopta  définitivement  la  séparation  de  Vi  et  du  y,  de  Vu  et 
du  Vj  réforme  des  plus  simples  et  des  plus  utiles.  Cette 
même  édition  acheva  d'effacer  un  grand  nombre  d'^  inu- 
tiles que  la  précédente  avait  laissé  subsister,  et  d'autres 
lettres  étymologiques.  Par  malheur,  la  même  fatalité  qui 
avait  si  bien  dérangé  le  système  des  premiers  éditeurs  du 
Dictionnaire  et  qui  avait  encore  porté  le  désordre  dans  les 
réformes  de  d'Olivet,  troubla  cette  troisième  opération  :  «  Si 
l'on  ne  trouve  pas,  dit  la  Préface^  une  entière  uniformité 
dans  ces  retranchemens,  si  nous  avons  laissé  dans  quelques 
mots  la  lettre  superflue  que  nous  avons  ôtée  dans  d'autres, 
c'est  que  l'usage  le  plus  commun  ne  nous  permettoit  pas 
de  la  supprimer.  »  Mauvaise  excuse,  et  qui  se  détruit  elle- 
même  :  du  moment  qu'on  change  dans  la  majorité  des  cas 
l'usage  le  plus  commun j  il  n'est  pas  rationnel  de  le  res- 
pecter pour  la  minorité.  —  Duclos  était  alors  secrétaire 
perpétuel;  il  est  probable  qu'il  n'osa  pas  proposer  à  l'Aca- 
démie l'adoption  de  l'orthographe  toute  phonographique 
qu'il  employait  à  son  usage  (i)  ;  il  se  borna  sans  doute  à 

(i)  M.  Didot  donne  (p.   a84)   un  spécimen  de  Torthographe   de 
Duclos;  elle  est  en  général  excellente.  Ailleurs  (p.    i47}>  M.  Didot 
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introduire  çà  et  là  quelque  réforme,  un  peu  m  hasard,  et 
saBB  y  attacher  beaucoup  d*importance,  puisqu'il  ne  pou* 
vait  faite  pénétrer  son  système  tout  entier. 

On  sait  que  la  cinquième  édition  (1795)  parut  sans  le 
concours  de  T Académie,  qui  n  existait  pas  alors.  liCS  édi- 
teurs, pour  justifier  leur  titre,  crurent  ne  pas  devoir  s'écarter 
de  l'orthographe  de  l'édition  précédente.  Il  en  résulta  que 
pour  la  sixième  édition,  qui  parut  en  i835,  l'Académie 
française  se  trouva  en  présence  d'une*  orthographe  qui  re* 
montait  à  près  d'un  siècle,  et  qu'il  fallait  mettre  en  har- 
monie avec  les  nécessités  et  les  lumières  nouvelles.  L'Aca- 
démie, qui  prépara  son  travail  pendant  quinze  ans  (avec 
MM.  Raynouard,  Auger  et  Villemain  (i),  ppur  secrétaires 
perpétuels),  ne  comprit  pas  sa  tâche  de  cette  façon*  Elle 
introduisit  quelques  contradictions  de  plus  dans  l'ortho- 
graphe des  mots  isolés  :  quant  aux  réformes  générales,  elle 
n'en  fit  que  deux,  la  réintégration  du  t  au  pluriel  deç mots 
en  ant^  ent  {enfants^  prudents)^  et  la  substitution  d'a«,  à  oi 
dans  les  cas  où  cette  diphthongue  avait  pris  le  son  a/  (sauf 
dans  roide).  Je  laisse  de  côté  la  première  de  ces  réformes; 
la  question  qu'elle  soulève  est  compliquée,  et  je  ne  veux 
pas  la  traiter  ici.  La  seconde  est  excellente  et  d'une  grande 


cite  des  raisoDDements  fort  judicieux  du  secrétaire  perpétuel  sur  ]e 
préjugé  des  étymologies.  Réfutant  ceux  qui  disent  :  L'usage  est  le 
maître  de  la  langue^  ainsi  il  doit  décider  également  de  la  parole  et 
de  récriture,  Duclos  fait  très-bien  la  distinction  que  j'ai  faite  plus 
d'une  fois  entre  les  deux  cas  si  différents.  —  M.  Sainte-Beuve,  en 
appréciant  ces  idées  de  Duclos  (Causeries  du  Lundis  t.  IX,  p.  aoa), 
parait  avoir  quelque  peu  cédé  au  préjugé  et  négligé  cetle  distinction 
importante.  Mais  le  grand  critique  devait  saisir  la  vérité  le  jour  où 
il  y  appliquerait  son  attention;  il  a  écrit  sur  le  livre  de  M.  Didot  un 
excellent  article,  où  il  établit  très-nettement  la  distinction,  et  traite 
la  prétention  étymologique  de  «  parfaitement  vaine  ».  Tout  l'article 
est  à  lire,  ou  plutôt  il  a  été  lu  de  tout  le  monde.  M.  Didot  l'a  repro- 
duit en  partie  dans  sa  deuxième  édition  (p.  167). 

(1]  Andrieux  et  Arnault  le  furent  trop  peu  de  temps  pour  avoir 
une  grande  influence  sur  la  rédaction  du  DictUmnaire» 
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importance;  et  je  tiens  an  contraire  à  en  dire  quelques 
mots  dans  le  Bulletin  du  Bibliophile. 

G  est  ici,  en  effet,  que  la  notation  oi  a  livré  sa  dernière 
bataille.  Elle  a  trouvé  pour  la  défendre  deux  champions  que 
je  respecte  fort,  et  dont  Tun  est  mon  propre  père  ;  l'autre  est 
Charles  Nodier.  Sur  ces  résistances  à  la  réforme,  M.  Sainte» 
Beuve  a  écrit  une  jolie  page  :  «  Il  y  eut  des  protestations 
individuelles  remarquables.  Charles   Nodier,  par  inimitié 
contre  Voltaire  d'abord,   par  l'effet  d'un   retour  ultraro- 
mantique vers  le  passé ,  par  plusieurs  raisons  ou  fantaisies 
rétrospectives,  continua  de  maintenir  et  de  pratiquer  To.  La- 
mennais aussi,  radical  sur  tant  de  points^  était  rétrograde  et 
réactionnaire  sur  Vo  ;  il  affectait  de  le  maintenir.  Château* 
briand  de  même.  C'était  un  coin  de  cocarde,  un  lien  de  plus 
avec  le  passé.  »  Je  ne  dis  pas  qu'il  n'y  ait  rien  de  vrai  dans 
cette  appréciation,  mais,  si  je  ne  me  trompe,  la  vraie  expli- 
cation de  ces  résistances  se  trouve  dans  le  début  de  l'article 
de  mon  père  :  «  M.  Nodier  écrit  encore  francois^  quoique 
l'ai  soit  établi  par  le  dictionnaire  académique.  Et  la  raison  ? 
Lu  voici,  je  suppose  :  il  écrivait  ainsi  dans  sa  jeunesse;  il  ne 
veut  pas,  à  cinquante  ans,  sans  bons  et  valables  motifs, 
mettre  une  paille  dans  sa  plume  et  recommencer  les  exer- 
cices de  l'école  primaire  (i).  »  Voilà  la  vraie  raison,  et  les 
autres  n'ont  guère  été  mises  en  avant  que  pour  pallier  celle- 
là.  Il  ne  faut  pas  demander  à  des  hommes  mûrs,  qui  écri- 
vent d'une  certaine  façon  depuis  leur  enfance,  de  modifier 
tout  à  coup  leur  orthographe.  C'est  leur,  imposer  une  peine 
dont  ils  ne  reconnaissent  pas  l'utilité;  c'est  les  mettre  dans 
le  cas  de  tomber,  par  les  manquements  inévitables  de  l'at- 
tention ,  dans  des  contradictioiis  fâcheuses.   Ce  qui  fit  que 
l'orthographe  de  la  sixième  édition  pénétra  en  somme  si  vite 
et  si  complètement,  c'est  qu* avant  la  décision  de  l'Académie 
un  très-grand  nombre  de  personnes  la  pratiquait  déjà.  Â 
l'autorité  de  l'Académie  «   qui  jusque-là  écrivait  oi^  s'était 

(i)  Bulletin  du  Bibliophile ^  iankVé  1838^ 
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opposée  une  autorité  non  moins  puissante,  celle  de  Vol- 
taire (i).  Pendant  la  Révolution,  quelque  chose  de  l'anar- 
chie  politique  et  sociale  s'était  glissé  dans  rorthographe 
même  (a),  et  dans  un  grand  nombre  d'écoles  on  enseignait, 
bien  avant  i835,  à  qqt'wg  aimais^  français^  etc.  L'Académie 
ne  fit  qu'enregistrer  une  conquête  de  Tusage.  Mais  ceux  qui 
avaient  appris  à  écrire  sous  des  maîtres  fidèles  aux  traditions 
se  virent  avec  ennui  sommés  de  renoncer  à  une  habitude 
qu'ils  ne  pouvaient  déraciner  qu'avec  peine.  Le  pédautisme 
était  d'ailleurs  du  côté  des  officiels.  «  M.  P.  Paris,  écrivait 
Daunou,  continue  d'écrire  partout  oi  au  lieu  d'à/,  quoique 
cette  dernière  orthographe  soit  établie  dans  le  nouveau  dic- 
tionnaire de  l'Académie  française.  »  —  «  Je  demande ,  ré- 

• 

pondait  l'interpellé,  la  très-innocente  liberté  de  conserver 
mes  premières  habitudes  orthographiques.  Il  y  a  quatre  ans, 
V  Académie  française  étoit. encore  X  Académie  française^  et 
les  Français  les  François.  »  De  quel  droit,  après  tout, 
l'Académie  prétend-elle  imposer  à  tous  les  citoyens  l'ortho- 
graphe qui  lui  plaît  ?  Rien  n'est  plus  ridicple  que  le  dédain 
avec  lequel  certaines  personnes  traitent  ceux  qui  persistent 
encore  à  mettre  oi  pour  ai;  elles  les  regardent  en  quelque 
façon  comme  des  aveugles  qui  ferment  les  yeux  à  la  lumière, 
et  se  croient,  elles,  éclairées  parce  qu'elles  suivent,  sans  sa- 
voir pourquoi ,  la  décision  d'un  corps  qui  n'a  pas  mission 

(i)  On  sait  qu'en  réalité  le  premier  qui  proposa  d'écrire  ai  au 
lieu  d*o/,  dans  les  mots  où  Ton  prononçait  ai^  fut  un  avocat  rouennais 
nommé  Bérain,  qui  écrivait  en  1675,  et  non  Voltaire  (M.  Didot  a 
oublié  Bérain,  qui  a  été  déterré  par  Falloty  Recherches,  p.  ag^  et  depuis 
cité  par  beaucoup  d'auteurs).  Mais  Voltaire  ne  parait  pas  avoir  connu 
son  précurseur. 

(3)  Le  Moniteur  universel  avait  adopté  l'orthographe  vohairienne 
(qui,  d'après  M.  Fr.  Wey^  lui  avait  été  transmise  par  un  prote  venu 
de  Kehl,  où  il  avait  travaillé  à  Tédition  des  Œuvres  de  Foltaire)  le 
!«' janvier  1790.  La  presse  politique  avait  suivi  cet  exemple;  seul,  le 
Journal  des  Débats  se  refusait  à  abandonner  oi;  quand  il  se  décida,  en 
i8a8^  à  écrire  </<',  on  prévit  que  l'Académie  ferait  de  même,  ou  plutôt 
on  en  conclut  que  la  chose  était  déjà  décidée  in  petto.  Je  ne  sais  s'il  y 
eut  opposition  dans  le  sein  de  l'Académie. 
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pour  décider  les  choses,  et  qui  leur  impose  un  système  or- 
thographique où  foisonnent  des  absurdités  bien  plus  fortes 
que  Voi  d'aimois  et  connaître.  L'Académie  a  réussi  à  se  iaire 
attribuer  dans  ce  domaine  une  sorte  d'infaillibilité  ;  on  peut 
dire  d'elle  aussi,  à  entendre  bien  des  gens  :  Roma  locuta  est; 
causa  finita  est.  C'est  cette  prétention  in|putenable,  jointe 
à  la  raison  intime  que  je  viens  d'exposer,  qui  poussa  dans 
l'opposition  à  la  réforme  quelques  esprits  libres  et  ennemis 
d'un  rationalisme  exagéré,  dont  ils  connaissaient  les  lacunes 
et  les  faiblesses.  Nodier  reprenait  avec  plus  d'esprit  et  de 
verve  le  point  de  vue  de  Pasquier  :  en  somme,  toute  l'ortho- 
graphe étant  plus  ou  moins  absurde,  il  valait  mieux ^  suivant 
lui,  la  laisser  telle  quelle  que  de  vouloir  corriger  un  détail 
qui  ne  ferait  jamais  que  l'ensemble  fût  raispnnable  et  n'a- 
jouterait qu'une  contradiction  de  plus.  S'il  s'en  était  tenu  à 
cette  vue,  elle  a  certes  un  côté  profond ,  et  il  faut  tenir 
compte,  je  Tai  déjà  dit,   de  cette  théorie  du  scepticisme. 
Mais  il  eut  tort  de  prétendre  appuyer  ses  prétentions  sur 
l'étymologie  et  de  prophétiser  à  faux.   «  Je  suis  convaincu, 
dit-il,  qu'il  ne  restera  pas  la  moindre  trace  de  cette  innova- 
tion dans  la  langue  littéraire  quand  la  succession  des  temps 
amènera  la.  septième  édition  du  Dictionnaire,  si  elle  l'amène 
jamais...   Alors   les  lois  étymologiques  de  l'orthographe^ 
éclaircies  par  un  bon  savoir,  seront  devenues  aussi  intelli- 
gibles aux  esprits  justes  qu'elles  sont  rationnelles,  ou  bien  la 
langue  aura  cessé  de  finir  ;  elle  sera  morte.  »  On  prépare  la 
septième  édition  ;  la  langue  n'est  pas  morte,  et  l'ortho- 
graphe de  Nodier  a  presque  entièrement  disparu  (i).  Quant 
à  l'étymologie ,   éclairée  par  un  «  bon  savoir  » ,  elle  s'est 

(i)  La  Bibliothèque  elzé^^irienne  de  Jannet  Ta  maintenue  jusqu'à  ce 
qu'elle  ait  passé  en  d'autres  mains;  il  en  résulte  que  la  Collection  des 
anciens  poètes  de  la  France,  qui  a  commencé  par  en  faire  partie,  offre 
oi  dans  ses  premiers  volumes  et  ai  dans  les  autres.  Le  Bulletin  du 
Bibliophile  a  passé  à  ai  sans  tambour  ni  trompette  en  janvier  1866; 
mon  père  imprime  ses  Romans  de  la  TabU'JHonde  dans  la  nouvelle 
orthographe.  La  Société  des  Bibliophiles  reste  françoise^  jusqu'à  nouvel 
ordre. 
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tournée,  comme  toute  vraie  science,  du  côté  de  la  simplicité, 
du  bon  sens  et  de  la  clarté^  dont  il  est  bien  vrai  de  dire  <jQe 
beaucoup  d'instruction  y  ramène  si  un  peu  d'érudition  en 
éloigne  souvent.  Et,  dans  TAcadémie,  personne,  à  coup  sûr, 
ne  songera  à  demander  qu'on  efface  la  réforme  de  i835; 
il  ne  s'agit  que  4/^  savoir  si  Ton  en  fera  d'autres. 

La  réforme  en  question  a ,  en  effet ,  gagné  bien  vite  do 
terrain.  Elle  a  triomphé,  comme  triomphera  toute  réforme 
que  voudra  bien  faire  l'Académie,  par  l'école.  C'est  là,  et  là 
seulement,  qu'on  peut  introduire,  par  voie  réglementaire,  de 
nouvelles  manières  d'écrire  :  il  ne  faudra  qu'une  ou  deux 
générations  pour  qu'elles  soient  devenue^  universelles*.  Mais 
quant  à  exiger  des  écrivains  et  des  imprimeurs  qu'ils  chan- 
gent à  l'instant  même,  sur  une  décision  du  concile  orthogra- 
phique, leur  façon  d'imprimer  et  d'écrire,  c'est  ce  qui  ne 
pourrait  se  faire  nulle  part  ailleurs  que  dans  un  pays  aussi 
bien  discipliné  et  aussi  docile  que  le  nôtre..  Je  comprends 
que  ce  despotisme  ait  impatienté  bien  des  gens,  et  que  La- 
mennais ait  refusé  de  plier  sa  tête  altière  sous  le  joug  de 
cette  orthodoxie  d'un  nouveau  genre. 

Mais  en  soi,  il  faut  bien  le  dire,  la  réforme  était  très- 
bonne.  L'état  de  choses  anténeur,  où  l'on  écrivait  par  exem- 
ple danois j  polonais'  et  palais,  offrait  dans  l'orthographe 
du  mot  polonais  deux  inconvénients  :  l'un/que  le  même  son 
était  rendu  par  deux  notations  différentes  (polonois  et  pa* 
lais)^  l'autre,  que  là  même  notation  rendait  deux  sons  difSè* 
rents  {polonais  et  danois).  De  ces  deux  inconvénients,  le 
premier  était  tolérable,  le  second  ne  l'était  pas.  Tous  deux 
existent  encore  pour  d'autres  points  dans  notre  orthographe, 
et  le  principe  d'une  sage  réforme  sera  toujours  de  ne  pas 
trop  s'effrayer  du  premier  et  de  ne  pas  souitrir  le  second. 
Ce  principe,  comme  je  le  montrerai  peut-être  plus  tard,  est 
la  véritable  clef  au  moyen  de  laquelle  on  pourra  enfin  ré- 
soudre le  problème ,  jusqu'à  présent  à  peine  posé ,  d'une 
orthographe  à  la  fois  rationnelle  et,  dans  une  certaine  me- 
sure, traditionnelle  et  étymologique. 
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Depuis  trente-trois  ans,  nous  vivons  sous  Tempire  de  la 
dernière  réforme  académique.  C'est  la  nouvelle  que  Tim- 
mortelle  assemblée  préparait  sa  septième  édition  qui  a  dé- 
terminé M.  Firmin  Didot  à  publier  son  beau  livre.  Il  accepte 
la  juridiction  de  rAcadémie  et  lui  soumet,  avec  autant  de 
respect  que  de  conviction,  les  réformes  qu*il  croit  les  plus 
sages.  J'examinerai  ces  réformes ,  et  je  dirai  ce  que  j'en 
pense  ;  mais  d'abord,  si  le  lecteur  veut  bien  m'accompagner 
dans  ce  voyage  un  peu  aride,  je  reviendrai  sur  mes  pas  pour 
suivre^  depuis  le  xviii*  siècle  jusqu'à  nos  jours,  l'histoire  de 
l'orthographe  en  dehors  de  l'Académie.  C'est  pour  ainsi  dire« 
à  côté  de  l'histoire  réelle  que  je  viens  de  retracer  rapide- 
ment, l'histoire  idéale  de  l'orthographe  française  ;  c'est  le 
récit,  —  très-sommaire,  —  des  essais  de  perfectionnement, 
des  plans  philosophiques ,  des  utopies  même,  qui  se  sont 
produits  en  si  grand  nombre  à  ce  sujet.  Il  y  a  peu  de  ques- 
tions qui  aient  été  soumises  avec  autant  de  persistance  à 
une  critique  aussi  indépendante  et  aussi  diverse  ;  il  y  en  a 
peu  qui  aient  suggéré  autant  de  propositions  contradictoires. 
Il  sufGra  de  tracer  un  tableau  général  de  cette  activité  in- 
cessante pour  faire  comprendre  au  moins  que  la.  solution 
généralement  reçue  n'est  pas  évidente  et  indiscutable,  et 
pour  ébranler,  je  l'espère,  la  confiance  du  public  dans  la 
bonté  des  lois  auxquelles  il  se  soumet.  Je  le  désire  ;  car  le 
doute  est  le  commencement  de  la  sagesse.  Il  en  <^st  peut-être 
aussi  la  fin,  mais  pas  en  orthographe,  où  je  crois  fermement 
quV/  y  a  une  vérité. 

Gaston  Paris. 


LES  ARCHIVES 


DU  CHATEAU  DE  LA  ROCHE-GUYON, 


Les  archives  da  ch&teau  de  la  Roche-Guyon,  siège  da 
duché-pairie  érigé  au  mois  de  janvier  1621  pour  François 
de  Silly,  érigé  de  nouveau  par  lettres  du  mois  de  mai  i643 
en  faveur  de  Roger  du  Plessis,  beau-père  du  précèdent, 
et  enfin  érigé,  mais  cette  fois  en  simple  duché,  au  mois 
de  novembre  168 1,  pour  le  duc  de  la  Rochefoucauld, 
au  descendant  duquel  il  appartient  encore ,  sont  re- 
marquablement riches  et  dans  un  ordre  assez  satisfaisant, 
grâce  à  un  très-bon  inventaire,  en  deux  volumes,  fait  au 
siècle  dernier.  Elles  sont  dans  une  salle  spéciale,  voûtée  et 
garnie  d'étagères  pour  recevoir  de  nombreuses  bottes  en 
bois.  Nous  espérons  y  faire  quelques  emprunts  curieux , 
grâce  à  l'aimable  bienveillance  de  M.  le  duc  de  la  Roche- 
foucauld. Pour  aujourd'hui  je  veux  seulement  faire  connaître 
quelques  pièces  relatives  au  péage  de  la  rivière  de  Seine, 
dû  de  haute  ancienneté  aux  sires  de  la  Roche-Guyon,  et  un 
extrait  de  l'inventaire  dressé  après  le. décès  de  l'illustre  au- 
teur des  Maximes^  et  donnant  le  détail  de  la  manière  dont 
était  meublé  l'appartement  occupé  par  lui  au  ch&teau. 

Le  premier  document  concernant  ce  droit,  dont  nous  al- 
lons constater  facilement  l'importance,  est  de  l'année  1 196. 
C'est  un  accord  entre  Gui,  sire  de  la  Roche-Guyon  (de  Rnpe 
Guidonis)  et  la  commune  de  Mantes,  représentée  par  Ma- 
thias ,  boucher,  et  son  mayeur  en  exercice.  Cette  charte 
constate  que  les  bourgeois  de  Mantes  devaient  au  sire  de  la 
Roche-Guyon,  chaque  fois  qu'un  bateau  leur  appartenant 
passait  devant  la  Roche,  quinze  deniers  par  tonne  (jona)  de 
vin  et  autant  par  queue  {dolium)^  et  quatre  deniers  pro  ponr- 
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tonnagio.  Ces  droits  variaient  proportionnellement  quand  le 
vin  était  transporté  dans  les  divers  vases  dits  cadus  ou  al^ 
lectia.  Pour  le  sel,  chaque  bateau  portant  au  moins  trente- 
sept  septiers  et  demi  de  sel  blanc  ou  noir  devait  cinq  minots 
et  demi.  Cet  acte  passé  en  1 196,  avec  une  grande  solennité, 
devant  quinze  gentilshommes  et  douze  bourgeois  de  Mantes, 
fut  scellé  du  sceau  de  cette  commune. 

Les  sires  de  la  Roche-Guyon  se  montrèrent  toujours  très- 
jalo\ix  de  ces  prérogatives.  La  commune  de  Mantes  ayant 
voulu  en  faire  priver  le  duc  de  la  Rochefoucauld  au  dix-sep- 
tième siècle,  celui-ci  porta  Taffaire  devant  le  conseil  d*Etat, 
qui  rendit  un  arrêt  eu  sa  faveur  le  20  novembre  1691.  On  y 
remarque  que  les  seigneurs  de  la  Roche-Guyon  pouvaient 
prendre  le  sel  nécessaire  à  Tusage  de  leur  maison  sur  les 
quantités  perçues,  mais  que  le  surplus  devait  être  renfermé 
dans  un  grenier  dont  la  porte  était  fermée  par  trois  serrures 
différentes  :  les  officiers  de  greniers  à  sel  du  roi  ayant  une 
clef,  ceux  de  la  justice  seigneuriale  de  la  Roche,  une  autre, 
et  les  commis  des  gabelles,  la  troisième. 

Une  autre  charte ,  dont  l'original  est  également  dans  ce 
chartier^  est  celle  de  l'accord  de  Jean,  sire  de  la  Roche- 
Guyon,  chevalier,  époux  de  dame  Marguerite,  par  lequel, 
pour  terminer  les  longs  différends  pendants  entre  lui  et  les 
hommes  de  la  Roche  et  autres,  lui  devant  des  coutumes,  il 
leur  abandonne  divers  bois  autour  du  village,  en  y  ronser- 
vaut  seulement  pour  lui  le  fief,  la  justice,  le  droit  de  chasse, 
de  coupe  de  bois  pour  faire  des  haies;  il  cède  également 
aux  hommes  de  la  Roche  son  four,  mais  moyennant  une 
rente  de  60  sols,  monnaie  de  Paris. 

Je  signalerai  eneore  dans  ce  chartier  la  suite  de  tous  les 
aveux  et  dénombrements  fournis  à  la  seigneurie  de  la  Roche 
depuis  i3oo  jusqu'en  1771.  Voici  la  copie  de  Tétat  dressé 
pour  Tannée  iSpo  : 

Messire  Hue  Doinville,  pour  son  fief  en  la  paroisse  de 
Gimes. 

Perrinet  de  Giefosse,  pour  son  fief  de  la  Merville. 
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Jean  du  Val,  comme  mîroner  d'un  fief  sîs  à  Giencourt. 
Geoffroy  Margare  de  Gloutou,  pour  sa  vigne  de  Giencourt. 
Sainte-Morel,  dito. 
Les  hoirs  Geoffroy  Roisse,  dito. 
Les  hoirs  Jean  Isart,  dito. 

Guiottin  du  Bus  (i),  pour  son  fief  de  Goraecourt,  dont  dé- 
pendaient plusieurs  arrière-fiefs  assis  à  Clanchalose. 

Les  hoirs  Jean  de  la  Pierre  pour  leurs  fiefs  de  la  Pierre  à 
Clanchalosse. 

Chariot  Bastart  de  la  Roise,  pour  ses  treilles  qui  tiennent 
à  Nicolas  Boullart. 

Mahiet  Liborot,  pour  sa  vigne  de  la  côte  Galot. 
Les  hoirs  Massin  Preihe,  pour  leur  fief  sis  à  la  Roche. 
Madame  de  Tronchay,   appelée    madame   Catherine  de 
Meselent,  pour  ce  qu'elle  tient  à  la  Roche. 

Messire  Jean  de  Linguières,  pour  ce  qu'il  a  à  la  Roche  et 
à  Vaulx. 

Messire  Jacques  de  Trye,  pour  son  fief  de  Houlleborie. 
Item^  pour  ce  qu'il  prend  sur  la  part  de  la  Roche  et  ce 
qu'il  a  à  Omerville. 

Philibert  Boullart,  pour  ce  qu'il  tient  à  la  coste  Bonne- 
buel,  entre  la  Roche'  et  Antile. 

Jean  de  Faverole,  pour  sa  terre  de  Roconval. 
Les  hoirs  messire  Esgrot  de  Besu  (2),  pour  leur  terre-de 
Besu. 
Jean  de  Ver  dit  Veronnet,  pour  son  fief  et  terre  d' Antile. 
Messire  Thiebaut  de  Chantemelle,  pour  sa  terre  de  Ghan- 
temelle. 

Guyot  de  Chevances,  pour  sa  terre  de  Çhevances  et  le 
bois  de  Fouillenval,  près  des  coutumes  dudit  Ueu. 
Oudin  le  Rony,  pour  sa  terre  de  Vetheuîl. 
Les  hoirs  Pierre  le  Thirant,  pour  leur  fief  de  Brueil  sis  à 
Velheuil. 

(1)    Herbert  de  Bus  figure    parmi  les   chevaliers  témoins   de   k 
charte  de  1196. 

(3)  Guillaume  de  Besu,  chevalier,  charte  de  1x96. 
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Henry  lé  Thirant,  en  tant  qui  lui  touche. 

Item  y  pour  leur  fief  assis  à  Gurnes. 

Les  hoirs  Galat  Ricquoys,  pour  leur  fief  sis  à  Saint-Martin. 

Les  hoirs  Jeannequin  le  vicomte  (i)^  pour  leur  fief  de 
Saint-Martin,  et  de  Garnes,  et  de  Folainvillèy  et  d'Aincourt. 

Les  hoirs  messire  Jean  de  Blarru  (2),  pour  leur  fief  sis  à 
Fouillenval. 

Les  hoirs  messire  Jean  le  vicomte ,  pour  leur  fief  sis  à 
Fouillenval,  et  son  bois  après,  el  le  four  d'Artri. 

Maistre  Pierre  Mauterne,  pour  son  fief  de  S.  Cire. 

Le  hoir  Mahuet  de  Yilette,  pour  son  fief  de  S.  Cire. 

Jean  de  Gaistre^  pour  son  fief  de  Droncourt. 

Les  hoirs  Simon  Paine  de  Pontoise,  pour  leur  fief  d'Ain- 
court. 

Messire  Philippe  de  Beauves,  pour  sa  terre  de  Saillj. 

Les  hoirs  Philippe  de  Hodène,  pour  leur  terre  de  Gaieville. 

Regnauld  de  Vilette,  pour  sa  terre  de  Folainville  et  celle 
de  Tbemericourt. 

Les  hoirs  Guillaume  Lefèvre^  pour  leur  fief  de  Folainville. 

Pierre  Donbler,  pour  son  fief  assis  au  val  de  Herville. 

Maistre  Baut  Aucher,  pour  son  fief  sis  à  Mantes. 

Le  Baudrain  de  Hanencourt,  pour  un  fief  à  Mantes. 

Michelet  le  Prince^  dito. 
.Guillot  Erniglet,  dito. 

Messire  Jean  de  Maintenon,  pour  sa  terre  de  Neuville. 

Jacques  de  Verges,  pour  ce  qu'il  tient  à  Flicourt. 

Rolin  le  Hanoyer,  pour  ce  qu'il  tient  à  Garnes. 

Madame  d^Orgemont,  pour  son  fief  sis  à  Cbanoj. 

Madame  de  Garencière,  pour  le  fief  de  Chany. 

Les  hoirs  Guillaume  de  Maigny,  pour  leur  fief  aux  haies 
Poureuzes. 

Gunar  de  Vilette^  pour  sa  terre  de  Chaux ,  du  YaUmion  et 
de  Coppière. 

(i)  Robert  le  vicomte,  chevalier,  charte  de  1196. 
^)  Richard  de  Blarrù,  chevalier,  charte  de  1196, 
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Les  hoirs  Huet  de  Ghermont,  pour  leurs  fiefe  de  GcrvîUe 
et  de  Goppiere . 

Jean  Gattart,  pour  son  fief  à  Goppiere. 

Jean  le  Gharon,  id. 

Jean  de  Gerville,  pour  son  fief  à  Gerville. 

M.  de  S.  Gler,  pour  son  fief  de  Saint-Gler. 

Les  hoirs  de  messire  Kegnauld  de  Trye,  pour  leur  fief  à 
Berhy,  Aincourt  et  ailleurs. 

Les  hoirs  messire  Gullim  des  Essars,  pour  leur  terre  d'Am- 
bleville^  et  Omerville,  et  deux  reliefs  et  deux  hommages. 

Les  hoirs  Pierre  des  Boves,  pour  leur  terre  de  Halaincourt, 
Dancourt  et  ailleurs. 

Guiot  de  Guillonnel,  pour  sa  terre  de  Gadencourt. 

Gassar  de  Hardreville,  pour  son  fief  de  Themericourt. 

Guillaume  le  Vicomte,  pour  son  fief  de  Mesy. 

Les  hoirs  feu  Oudartde  Villeneufve,  pourleurfiefde  Vau- 
dencourt. 

Les  hoirs  Yon  du  Bois,  pour  leur  fief  assis  environ  le  bois, 
sous  Mongevront. 

Mentor  de  Lisle  pour  son  fief  de  Puisery. 

Jehan  de  Bautelu,  pour  le  fief  de  Bautelu. 

Messire  Pierre  de  Pessy,  pour  le  fief  de  Glery. 

Nous   mentionnerons    maintenant  un  curieux  jugement 
rendu  en  cour  dés   aides  de    Paris,    le    17  juillet    161 8, 
par  lequel  la  duchesse  veuve  de  la  Roche-Guyon  ,  née  Ca- 
therine de  Matignon,  dut  payer  5,^44  livres  pour  deuil  du 
feu  duc   à   Antoinette  de  Pons,  marquise  de  Guercheville, 
la  même  que  Henri  IV  poursuivit  pour  sa  beauté  et  qui 
demeura  inébranlablement  sage.  Le  Béarnais  vint  un  jour  à 
la  Roche  pendant  qu'il  guerroyait  en  Normandie.  H  voulut 
y  coucher  après  avoir  fait  une  cour  des  plus  viv^s,  dit-on, 
à  la  châtelaine.  Celle-ci  fit  tout  disposer,  et,  le  soir  venu, 
passa  la  Seine  pour  aller  coucher  à  la  ferme,  qui  existe  en* 
core  en  face  du  château.  Nous  ajouterons  qu'il  n'y  avait 
pas  de  pont  alors  sur  le  fleuve.    • 

Je  citerai  encore  la  charte  du  mois  de  mai  1212,  portant 
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donation  au  profit  de  Tabbaye  de  Joyeuseval,  par  Guy,  sire 
de  la  Roehe-Guyon  ;  —  la  liasse  contenant  tous  les  titres 
relatifs  à  Tièrection  du  duché-pairie  en  i6 . .  ;  — *  un  arrêt 
de  parlement,  de  Tannée  1289,  concernant  la  justice  de  la 
Roche-Guyon  ;  — •  Tinventaire  du  mobilier  du  château  et 
des  titres  de  propriété  de  la  terre,  dressé  en  1674;  ***  ^^ 
autre,  de  Tan  1721,  signé  :  Le  Tellier  de  Louvois,  duchesse 
de  la  Rochefoucauld;  — un  bref  d*indulgence  plénière,  pour 
un  laps  de  sept  années,  au  profit  de  ceux  qui  visiteraient, 
étant  en  état  de  grâce,  la  chapelle  Sainte-Marie-aux-Neiges 
et  l'église  de  la  Roche-Guyon  le  jour  anniversaire  de  sa 
dédicace  (1682). 

Voici,  pour  terminer,  le  détail  du  mobilier  de  la  chambre 
à  coucher  de  Tauteur  des  Maximes  et  du  matériel  de  Tar- 
senal,  extrait  de  l'inventaire  du  mobilier  dressé  le  4  janvier 
1684 9  et  signé  par  son  fils.  Ce  document  constate  qu^on 
comptait  alors  au  château  ^33  paires  de  draps,  39  nappes 
et  58  douzaines  de  serviettes  ouvrées. 

CHAMBRE   DE    MONSEIGNEUR   (l). 

^  La  tenture  de  tapisserie  de  haute-lisse  de  Flandre,  repré- 
sentant l'histoire  de  Judith  et  Holoferne,  contenant  8  pièces 
de  2  aulnes  1/2  de  haut  sur  16  à  17.de  cours,  garnye  de 
toile  par  bande,  à  une  desquelles  y  a  un  tiers  de  pourriture, 
et  deux  d'icelles  font  partye  de  la  tenture  de  la  chambre  du 
lit  bleu. 

Item.  Un  bois  de  lit  de  4  pieds  1/2  de  large  rehaussé, 
garny  de  tringles  et  tourniquet. 

Item.  Deux  matelas,  un  de  laine,  tout  neuf,  et  un  de 
bourlanuse,  Tutaine  et  toile. 

Item.  Un  lit  de  couty  de  Bretaignc,  plain  de  plume 
d'oye. 

Item.  Un  traversin  de  fulaine,  alongé  de  couty,  plain  de 

duvet. 

* 

(i)  Folios  8^  9  et  10. 
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Item.  Deux  couvertures  piquées  de  toile,  presque  neuves, 
et  de  toiie  de  coton. 

Item,  Une  vieille  couverture  douette  de  taffetas  couleur 
de  rose  d'un  côté,  et  de  l'autre  bleu. 

Item.  L'entour  du    lit    de    taffetas    bleu,    composé    de 

quatre  rideaux,  deux  bonnes  grâces,  deux  cantonnières, 
trois  pentes,  trois  soubassemens,  garny  de  frange  et  molet 
de  soye,  et  doublé  de  taffetas  ;  les  fourreaux  des  piliers,  le 
fond,  le  dossier  et  les  petites  pentes  de  taffetas  pareil  à  celuj 
de  la  doublure ,  garny  de  petites  franges  en  molet  de  seize 
aulnes,  et  les  pommes  avec  leurs  houppes  de  soye. 

Item,  La  housse  du  lit  de  futaine  à  grains  d'orge,  com- 
posés de  leurs  grands  rideaux,  deux  bonnes  grâces  et  une 
pente  qui  fait  Tentour  du  lit. 

Item,  Deux  grands  rideaux  de  pareille  futaine,  servant  à 
Talcôve. 

Item,  Un  tapis  3e  Turquie,  qui  se  met  sur  l'estrade,  de  trois 
aulnes  de  long  et  deux  de  large,  fort  viel  et  à  demy  pourry. 

Item,  Huit  tant  fauteuils  que  chaises  de  bois  tourné, 
noircy,  garnies  de  song,  très  endommagiés,  excepté  un  de 
bois  de  noyer,  autour  duquel  il  y  a  un  tour  du  taffetas  de 
Chine,  garny  de  franges  de  soye. 

Item,  Dix  carreaux  à  mettre  sur  lesdits  fauteuils,  à  savoir 
six  de  taffetas,  pareil'  au  lit,  et  quatre  de  taffetas  d'un  côté 
et  serge  de  l'autre,  pleins  de  plume. 

Item,  Un  écran  de  mesme  taffetas. 

Item,  Une  table  à  deux  tiroirs  de  bois  tourné,  noircy. 

Item.  \Jn  grand  fauteuil  de  commodités  garny  de  ferrure 
et  couvert  de  moquette  rouge,  garny  de  franges  en  molet, 
plein  de  plumes. 

Item.  Deux  chenets  à  pommes  de  cuivre. 

Item.  Une  plaque  de  fer  servant  de  contre-cœur. 

Item.  Une  fourche  et  des  pincettes  de  fer.. 

Item.  Six  écrans,  quatre  de  carte  peinte  et  deux  d*ozier. 

Item,  Un  tableau  du  portrait  d&  feu  M.  de  la  Roche- 
Guyon,  contre  la  cheminée. 
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ARSENAL. 

y 4  mousquets. 

la  arquebuses  à  croc,  petites, 

a3  vieux  fusils  et  mousquetons. 

1  guidon,  au  haut  duquel  il  y  a  un  petit  étendard  bleu. 

4  barils  à  poudre  où  il  y  a  de  la  poudre« 

5  à  6  *  de  balles  de  plomb. 

3  hallebardes. 

I  chemisette  de  mailles. 

ao  cuirasses  de  fer  et  quelques  casques . 

4  bois  de  cerf. 
34  bandoulières. 
Plusieurs  bottes  de  mèches. 
I  vieille  espée. 

a  arbalètes  d'acier, 
a  plastrons  de  fer. 
Plusieurs  méchants  espérons.  > 

Edouard  de  Barthélémy. 


REVUE   CRITIQUE 


DE 


PUBLICATIONS  NOUVELLES. 


Voyages  d*un  critique  a  travers  la  vie  et  les  livres,  par 
Philarète  Ghasles.  Deuxième  série.  Italie  et  Espagne. 
Paris,  Didier  et  O,  1868;  in-8,  un  vol. 

La  première  série  de  ces  nouvelles  études  de  M.  Chasles  a  pam 
il  y  a  quatre  ans  sous  ce  titre  :  VOritnu  Dans  la  préface  l'auteur 
en  indiquait  très-judicieusement  le  but  et  le  point  de  dépait  : 
«  ...Études,  éparses  d'abord,  continuées  et  reprises  en  des  temps 
divers,  très-approfondies  sousdes  formes  légères  ou  rapides,  et  con- 
tenant, quelle  quesoit  leurapparence  antididactique,  des  faits  vérî&és 
et  des  principes  arrêtés.  Notre  génie  français  et  notre  goût  littéraire 
ne  répugnent  pas,  quoi  que  l'on  en  ait  dit,  à  ce  procédé  naturel; 
ils  ne  réclament  pas  impérieusement  les  formules  massives  ou  arti- 
ficielles. Montaigne  et  Pasquier  préféraient  à  l'affecté  et  au  solennel 
les  libertés  d'une  causerie  animée;  Plutarque  et  Xénophon,  Platon 
lui-même  en  avaient  donné  l'exemple;  au  seizième  siècle  notre 
auteur  des  Essais  et  le  chancelier  Bacon,  Diderot  dans  le  cours 
du  dix-huitième  siècle,  avant  lui  quelques  Italiens,  enfin  tous  les 
aimables  Essayists  anglais  ont  su  concilier  l'indépendance  de 
l'allure  avec  le  sérieux  de  la  pensée.  »  Heureux  l'écrivain  qui  peut 
ainsi  se  juger  lui-même  !  Assurément^  s'il  est  en  ce  siècle  peu  de 
critiques  aussi  instruits  que  M.  Chasles,  aussi  laborieux^  aussi  luci- 
des, il  n'en  est  pas  de  moins  pédants.  Avec  lui  point  de  prolégo- 
mènes inutiles,  point  de  verbiages,  point  de  poses  oratoires;  à  la 
netteté  avec  laquelle  il  débite  son  butin  on  devine  qu'il  l'a  vrai-» 
ment  chassé,  poursuivi,  et  que  chez  lui  toute  idée  est  une  coo- 
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quête.  Le  mot  de  «  voyages  »  inscrit  dans  son  titre  caractérise  bien 
sa  critique.  Nous  avons  eu,  et  dans  de  magnifiques  et  amples 
représentations,  le  critique  contemplateur,  observateur,  etc.,  le  cri- 
tique assis;  M.  Cliasles^  lui,  est  vraiment  le  critique  voyageur, 
toujours  en  quête,  toujours  inquiet,  prêt  à  se  porter  à  tous  les 
points  de  Thorizon,  dès  qu'un  bruit,  %n  événement  Vj  appelle.  Il 
a  dépouillé  la  correspondance  de  la  France  avec  le  genre  humain  ; 
c'est  le  ministre  des  arPàires  étrangères  de  la  littérature.  Quelle 
différence^  à  Thonneur  de  notre  époque,  de  cette  critique  si  vive, 
si  alerte,  prête  à  toute  nouveauté,  aux  lourds  travaux  des  siècles 
précédents,  desBaillet,  desGoujet,  des  Niceron,  des  David  Clément 
et  des  Amelot  de  la  Houssaye!  Ce  sera  Thonneur  du  dix-neuvième 
siècle  d'avoir  dépédantisé  la  critique.  Sainte-Beuve  et  Chasles  en 
main,  nous  pouvons  affronter  la  postérité. 

Le  nouveau  recueil  de  M.  Chasles  diffère  essentiellement  du 
précédent  recueil  publié  par  Amyot  (seize  volumes  in-ia).  C'était 
là,  comme  on  dit,  la  fleur  du  panier;  c'était  la  virginité  de  ses 
études.  Les  grands  sujets  y  abondent;  les  grandes  figures  y  domi- 
nent, tous  les  phares  auxquels  on  court  au  premier  départ.  Dans 
ces  nouveaux  volumes  la  critique  de  M.  Chasles  est  plutôt  panora- 
mique que  pyramidale:  il  sonde  plus  de  mystères  et  séjourne  plus 
particulièrement  dans  les  ombres  de  Thistoire.  Aussi  la  matière  y 
est-elle  plus  intime  et  les  révélations  plus  inattendues  et  plus 
piquantes.  La  première  série  (Orient)  nous  raconte  les  expéditions 
d'Alexandre  d'après  les  plus  récents  travaux  delà  critique  anglaise 
et  allemande,  puis  la  révolte  des  Cipayes,  puis  nous  initie  à  l'or- 
ganisation des  sociétés  secrètes  de  l'Inde  et  de  la  Chine,  avec  l'his- 
toire du  prétendant  Pertaoub-Chound  et  de  l'insurrection  des  Taë- 
pings;  nous  y  trouvons  encore  l'étonnant  récit  du  contre-coup 
de  la  révolution  de  1848  à  Ceylan,  l'analyse  d'un  très-curieux 
roman  japonais  où  Dickens  et  Balzac  se  seraient  reconnus,  une 
notice  très- pénétrante,  éclairée  par  les  lumières  de  l'érudition 
moderne^  sur  l'Ordre  des  Assassins,  etc.  Dans  la  seconde  série 
nous  rentrons  en  Europe.  C'est  Cervantes,  c'est  Quevedo,  Florence 
avec  Benvenuto  Cellini,  Venise  avec  le  chevalier  Sarti.  Notons 
une  peinture  des  plus  attrayantes,  touchante  et  romanesque,  de  la 
vie  et  des  travaux  de  Guillaume  Peno;  uu  véritable  tableau  histo- 
rique, sobre  et  ferme,  Pierre  le  Cruel  ;  puis  enfin  de  précieuses 
études  analytiques  et  biographiques  sur  César  Borgia^  Ignace  de 
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Loyola,  Gabtiel  Telles  (Tirso  de  Molina),  la  princesse  Orsinî,  etc. 
Ce  qai  se  cléga^^e  de  ce  second  volume,  c'est  Tesprit  modeme, 
sympathique  et  humain  eu  lutte  avec  les  dernières  cruautés  et  la 
disciplinedefer  rouillé  des  vieux  k^es.  Beaucoup  de  faits,  point  de 
phrases,  une  littérature  mâle  et  nutritive.  Béni  soit-il  le  vieux  mai-' 
tre  qui,  après  avoir  été  l'initiateur  de  notre  jeu nesee^  veut  bien  être 
encore  le  charmeur  et  l'instructeur  de  notre  maturité! 

C.  A.  • 


Les  Songes  DRÔLATiQtKS  de  Pantagruel,  reproduction  fac- 
similé  du  texte  et  de  1 20  planches  de  Tédition  originale  , 
augmentée  d*un  portrait  authentique  de  Rabelais  et  d^une 
notice  bibliographique  par  M.  Paul  Lacroix.  Genèife^  Gay 
et  fils,  1868;  in-8^ 

Les  Songes  drolatiques  sont  à  coup  sûr  une  des  productions  les 
plus  originales  et  les  plus  bouffonnes ^de  la  caricature.  On  na  ja- 
mais inventé  de  figures  plus  étranges  et  plus  curieuses  dans  leur 
extravagance  recherchée.  1^  volume  qui  porte  ce  litre  vit  le  jour 
en  i565;  il  est  devenu  d'une  rareté  extrême;  on  en  connaît  tout 
au  plus  quatre  ou  cinq  exemplaires  qui  se  sont  successivement 
morftrés  en  vente  publique;  le  dernier  qu'on  ait  vu,  celui  de  M.  J.- 
Ch.  Brunet,  a  excité  une  lutte  des  plus  vives  parmi  les  bibliophiles 
jaloux  de  le  posséder;  il  est  arrivé  au  prix  de  i,5oo  fr. 

On  s'est  avisé,  deux  fois  à  notre  connaissance,  de  la  reproduction 
de  ces  grotesques  fantaisies.  En  1797,  la  librairie  Sallior  voulut 
les  faire  graver;  mais  cette  suite,  demeurée  inachevée,  est  au- 
jourd'hui  une  rareté.  En  i823,  MM.  Esmangart  et  Eloy  Johan- 
neau  formèrent  avec  les  Songes  le  neuvième  tome  de  leur  trop 
volumineuse  édition  de  Rabelais.  Fidèles  à  leur  système  d'interpré- 
tation continue,  persuadés  que  maître  François  avait  eu  en  vue 
des  personnages  contemporains  qu'il  avait  désignés  avec  persé- 
vérance sous  les  noms  burlesques  de  ses  héros,  ils  ne  laissèrent 
passer  aucune  des  images  souvent  monstrueuses  et  d'une  extrava- 
gance recherchée  qu'ils  avaient  ^sous  les  yeux  sans  y  attacher  un 
nom  propre.  Tel  être  d'une  étrange   impossibilité,  c'est  le  pape 
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Jules  II;  tel  autre,  c'est  François  l*^'^  dans  celui-ci  reconnaissez 
Henri  II,  dont  cet  autre  le  cardinal  de  Lorraine  ;  ainsi  de  suite  pour 
les  lao  figures.  Ce  système  n'a  pas  fait  fortune  ^on  peut  bien,  avec 
une  attention  minutieusement  subtile,  découvrir  entre  tel*  per- 
sonnage des  Songes  et  tel  héros  de  Tépopée  de  François  quelaues 
rapprochements  un  peu  obscurs  et  contestables,  mais  on  ne  peut 
aller  plus  loin.  La  clef  de  ces  caricatures,  admettant  qu'il  y  en  eût 
une,  est  perdue  depuis  trois  siècles;  on  ne  la  retrouvera  pas. 

La  notice  de  M.  Lacroix  discute  avec  lucidité  et  avec  une  sage 
réserve  les  questions  relatives  à  ce  curieux  recueil.  Le  savant  au- 
teur du  Manuel  du  libraire  avait  cru  pouvoir  afiirmer  que  Rabe- 
lais était  resté  complètement  étranger  «^  cette  publication  qui  ne 
vit  le  jour  qu'une  vingtaine  d'années  après  sa  mort;  le  docte  biblio* 
phile  est  bien  moins  affirmatif  :  il  pense  que  le  grand  moqueur 
peut  bien  avoir  été  l'inventeur  de  ces  énigmes  et  qu'on  les  trouva, 
après,  dans  ses  papiers,  avec  le  manuscrit  inachevé  du  cinquième 
livre.  Il  croit  découvrir  sur  deux  planches  (4  et  io5)  les  lettres  A  N, 
initiales  du  pseudonyme  célèbre  d'Âlcofribas  Nasier;  la  lettre  A 
se  montre  sur  la  planche  33.  Ne  dounons  pas  une  plus  grande 
étendue  à  ces  détails  et  renvoyons  à  l'écrit  de  M.  Lacroix  ;  il  a 
d'ailleurs  le  mérite  d'être  court. 

Ajoutons  que  ce  volume,  imprimé  sur  papier  de  choix,  n'a 
été  tiré  qu'à  3oo  exemplaires;  ils  ne  tarderont  point  sans  doute 
à  s'envoler  tons  pour  s'abattre  dans  les  cabinets  des  amateui's 
vraiment  curieux  de  raretés  piquantes. 

G.  B. 


CHRONIQUE  LITTÉRAIRE. 


On  n'a  pas  assez  parlé  des  préfaces  de  M.  Alexandre  Du- 
mas fils.  Elles  ont  été  annoncées,  préconisées,  encensées  ; 
mais  on  ne  les  a  pas  discutées,  ce  qui  est,  en  définitive,  la 
façon  la  plus  respectueuse  de  s'occuper  des  œuvres  d'un  au- 
teur considérable.  —  Où  êtcs-vous,  beauxjours  de  la  préface 
de  Cromwell,  et  de  la  préface  des  Etudes  françaises  et  étran- 
gères^ et  de  la  préface  de  Joseph  Delorme,  et  de  la  préface  de 
Mademoiselle  de  Maupin  ?  —  En  serions-nous  donc  venus  à 
ce  point  d*ôtre  indifférents  à  toute  manifestation  littéraire? 
En  sommes-nous  arrivés  là,  qu'un  écrivain  important,  cé- 
lèbre par  vingt  succès,  créateur  ou  régénérateur  d'un  genre, 
ainsi  que  le  dit  le  rapport  de  M.  Edouard  Thierry,  venant 
nous  faire  confidence  de  ses  pensées  intimes,  nous  livrer 
enfin  la  raison  de  ses  œuvres  et  Thistoire  de  son  esprit,  nous 
n'ayons  ni  curiosité  de  l'entendre,   ni  désir  de  le  juger? 

Quant  à  moi,  j'aime  les  préfaces,  je  l'avoue  ;  je  les  aime, 
parce  qu'une  préface  suppose  nécessairement  un  but,  une 
conviction  quelconque  ;  parce  que  ce  besoin  de  s'expliquer 
en  public  me  prouve  que  l'auteur  ne  croit  pas  que  tout  soit 
dit  après  l'œuvre  publiée,  et  que,  s'il  s'est  trompé,  il  ne  veut 
pas  être  jugé  sur  une  erreur.  Une  préface  est  le  commen- 
taire d'une  œuvre  ;  c'est  par  elle  que  l'œuvre  se  rattache  aux 
idées  et  aux  mœurs  du  temps.  Un  livre  qui  tombe  du  ciel, 
tout  entier  entre  le  premier  mot  et  le  dernier,  me  fait  juste- 
ment l'effet  de  quelqu'un  qui  entrerait  dans  un  salon  sans 
se  fiaiire  annoncer,  et  qui  n'aurait  ni  un  nom  ni  une  qualité  à 
jeter  à  l'oreille  du  valet  de  chambre.  C'est  un  aventurier, 
c'est  un  malotru.  L'absence  de  préfaces  est  ce  qui  a  le  plus 
déconsidéré,  selon  moi,  les  œuvres  de  l'École  du  bon  sens. 

(i)  Théâtre  complet  d'Alexandre  Dumas  fils^  avec  une  préface  pour 
chaque  pièce.  Michel  Lévy,  trois  volumes  in-ia. 
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On  en  concluait,  naturellement,  que  ces  messieurs  n'avaient 
rien  à  dire,  ou  qu'ils  ne  savaient  pas  cequ  ils  voulaient.  Au- 
joiircriiui,  M.  Dumas  fils  veut  bien  nous  expliquer  ses  in- 
tentions; et  r  wie  condescendance  est  d'un  grand  poids  et 
d'un  grand  intérêt ,  car  M.  Dumas  fils,  nul  ne  peut  le  nier, 
est  à  cette  heure  un  des  coi-yphées,  un  des  boyards  de  la 
scène  contemporaine.  S'il  n'est  pas  chef  d'école,  c'est  que 
les  écoles  ont  été  abolies  ;  mais,  s*il  n'a  pas  fait  d'élèves^  il  a 
eu  des  imitateurs.  Il  a  imposé  une  mode  qui  a  résisté  au 
temps  et  qui  se  porte  encore  actuellement.  C'est  bien  lui 
l'inventeur  de  cette  comédie  «  rapide  >' ,  comme  on  dit 
maintenant,  allant  droit  au  fait  sans  développements  et  sans 
incidences,  dialoguant  mot  pour  mot,  sans  phrases  ;  comé* 
die  raisonneuse  et  plaideuse  oii  l'auteur  paraît  plus  occupé 
de  gagner  une  cause  que  d'obtenir  des  bravos.  SaDame-aux- 
camélias  est.  bien  le  type  et  la  marraine  des  Olympe  et  des 
Marco  ;  le  demi-monde,  pour  tout  dire,  qu'exploitent  en  ce 
moment  toutes  les  scènes,  est  bien  sa  création. 

Les  préfaces  de  M.  Dumas  fils  arrivaient  à  propos  pour 
confondre  l'entêtement  des  gens  arriérés,  laudateurs  du 
temps  passé,  qui  prétendent  que  la  littérature  actuelle  n  a 
pas  de  programme  et,  conséquemment,  pas  de  convictions; 
qu'elle  vit  au  jour  le  jour  comme  les  gazettes  «  l'oreille  au 
vent  »,  et  s' orientant  chaque  matin  sur  la  girouette  de  la 
mode  et  du  succès  monnayé.  Pour  moi  qui,  grâce  à  Dieu, 
n'ai  point  de  telles  préventions,  ce  m'était  une  occasion  pré- 
cieuse de  m'éclairei*  sur  des  choses  restées  jusqu'ici  obs- 
cures pour  mon  entendement,  et  de  me  tirer  de  certaines 
inquiétudes  dont  j'ai  déjà  fait  maintes  fois  confidence  dans 
ces  pages. 

En  ouvrant  le  livre,  une  déception  m'attendait.  Voici 
ce  que  M.  Dumas  nous  déclare  sous  forme  d'avis  au  lecteur, 
en  tête  de  son  premier  volume  : 

«...  J'avais  écrit,  dit-il,  pour  l'édition  définitive  de  ce 
Théâtre  complet^xme  préface  où  je  prouvais  avec  une  grande 
finesse i  cachée  sous  une  grande  modestie ^  que  je  suis  le  pre- 
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mîer  auteur  dramatique  de  mon  époque  et  dé  bien  d'autres 
époques  encore.  En   outre,  je  développais  mes  idées  sur 
ï  art,  je  faisais  un  cours  d'esthétique,  j'indiquais  nettement  la 
part  que  j'avais  prise  à  la  civilisation  de  mon  siècle  et  celle 
t[ué  je  devais  avoir  à  la  reconnaissance  de  mon  pays.  Tout 
cela  formait  quarante  pages  d'une  écriture  très-serrée.  Avant 
a  envoyer  cette  préface  à  l'imprimerie,  il  m'est  venu  l'idée 
assez  naturelle  de  la  relire  ;  et  je  l'ai  trouvée  prétentieuse  et 
inutile.  J'ai  donc  cru  devoir  la  détruire,  ce  dont  personne 
ne  se  plaindra.  De  cette  expérience  est  Résultée  pour  moi 
cette  nouvelle  conviction  :  qu'un  auteur  parle  toujours  mal 
de  son  œuvre,  et  que,  décidément,  ce  qu'il  peut  imaginer  de 
mieux,  une  fois  cette  œuvre  exécutée  et  livrée  au  public, 
c'est  de  se  taire.  »  Etait-ce  une  mystification?  Ou  tien  était- 
ce  encore  une  finesse?  Quoi  !  vous,  auteur  dramatique,  ar- 
liste  (vous  l'avouez,   puisque  vous  J)rotestez  plus  loin  de 
votre  «  respect  poilr  votre  art  »),  vous  entreprenez  de  nous 
commenter  vos  œuvres,  et  dans  ce.  commentaire  il  ne  sera 
question  hi  de  vos  ambitions  littéraires,  ni  de  votre  but,  ni 
de  vos  moyens,  ni  de  votre  méthode,  ni  de  l'expérience  que 
vous  avez  acquise  au  théâtre  ?  Mais  alors  de  quoi  nous  allez- 
vous  parler  ?  Que  M.  Dumas  né  me  prenne  pas  pour  un  flat- 
teur, mais  tout  d'abofd  je  regrettai   infiniment  ces  quarante 
pages,  i^aurais  voulu  savoir  comment  M.  Dumas  était  «  le 
premier  auteur  dramatique  »   de  son  temps...   et  de   bien 
d'autres  ;  dans  quelle  mesure  il  a  contribué  à  la  civilisation 
de  son  siècle,  et  quelle  part  il  peut  prétendre  de  la  recon- 
naissance du  pays.  C'est  sincèrement  que  je  me  plaignais 
qu'il  m'eût  dér.obéle  secret  de  son  esthétique  et  de  ses  idées 
sur  son  art.  Car  si,  suivant  les  termes  de  M.  Dumas,  iin  au- 
teur parle  toujours  mal   de  ses  œuvres,  c'est  en  les  louant 
bu  en  les  défendant  plus  que  de  raison  ;  mais  il  ne  peut,  il 
me  semble,  parler  très-bien  en  les   expliquant.  D'ailleurs, 
n'est-ce  pas  toujours   un  tort  de   brûler  quarante  pages  de 
bonne  ùopie  bien  serrée,  qUand   elles  sont  écrites  de  main 
de  rafaître  et  dictées  par  un  esprit  mûr  et  éprouvé  ?  N'est-ce 
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pas  uii  meurtre  que  de  sacrifier  à  une  conviction  taraive 
des  pensées  qui,  toutes,  malgré  la  modestie  de  l'auteur,  ne 
pouvaient  pas  être  erronées,  et  qui,  dans  tous  les  cas,  ne 
devaient  pas  élre  lues  sans  intérêt  ni  sans  fruit  ?  Quarante 
pages  !  mais  c'est  le  travail  d'une  semaine  ;  et  une  semaine 
ail  travail  de  M.  bumas  mérite  autre  chose  que  Tauto-da-fé. 
Âii  surplus,  je  me  trompe  en  disant  brûler;  M.  Dunias  dit 
plus  simplement  qu'il  a  «  détruit  »  son  manuscrit.  Ôr  la 
destruction  n'est  pas  l'anéantissement  :  ne  se  pourrait-il  pas 
qu'au  lieu  de  lacérer  et  de  déchirer  le  [premier  travail, 
Bt.  Dumas  l'eût  découpé,  dépecé  pour  en  distribuer  les  lam- 
beaux dans  quelques-unes  des  préfaces  qu'il  a  mises  en  tête 
de  ses  pièces  ?  Celte  idée  m'est  venue,  après  avoir  parcouru 
des  yeux  les  rêveries  humanitaires  qui  précèdent  la  Dame 
aux  camélias  et  le  récit  anecdotique  des  vicissitudes  de  Diane 
de  Lys^  en  abordant  la  troisième  préface  du  premier  volume, 
préface  d'une  petite  comédie  envers,  jouée  sur  le  théâtre  de 
l'hôtel  de  Castellane,  et  qui  contient  toute  une  profession  de 
foi  au  sujet  de  l'emploi  des  vers  au  théâtre.  Après  tout,  il 
reste  toujours  quelque  chose  d'un  long  travail,  ne  {ïlt-ce  que 
dans  la  mémoire.  Rien  n'eàt  donc  plus  simple  que  de  suppo- 
ser, et  la  supposition  est  consolante,  qu'une  bonne  partie 
des  idées  condensées  par  M .  Dumas  se  sera  naturellement 
dispersée  dans  ses  préfaces  partielles.  C'est  à  nous  de  re- 
chercher, de  volume  en  volume,  et  de  rassembler  pour  notre 
instruction  ces  membres  d'un  corps  de  doctrine  épars. 

J'ai  lu  le  commentaire,  et  j'ai  lu  l'œuvre.  De  la  lecture  de 
l'œuvre  il  est  résulté  pour  moi  cette  opinion,  qui  ne  sur- 
prendra personne,  que  M.  Alexandre  Dumas  fils  est  un  des 
plus  habiles  architectes  de  la  scène  contemporaine^  auteur 
dramatique-né,  comme  il  l'établit  lui-même  quelque  part  (i)« 
Il  a  les  dons  innés  de  la  construction,  de  la  gradation,  de  la 
combinaison  ;  dons  qu'il  a  pu  hériter  de  son  père,  qu'on  pro- 

(i)  «  On  ne  devient  pas  auteur  dramatique,  on  .l'est  tout  de  satte 
pu  jamaiSé  »  Préface  du  Père  prodiguée 
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clamait  »  il  y  a  trente  ans,  à  la  face  de  Victor  Hugo,  le  plus 
solide  constructeur  de  drames  de  son  temps. 

Gomme  tous  les  hommes  vraiment  forts,  M.  Dumas  fils 
connaît  à  fond  son  public  :  je  dirais  presque  qu'il  le  connaît 
trop  bien,  tant  il  est  constant  à  le  servir  selon  ses  goûts. 
On  a  souvent  prétendu  que  c'est  une  excellente  méthode 
pour  juger  du  talent  d*un  écrivain  ou  d'un  artiste  que  définir 
le  public  qui  Tacclame  :  quel  est  donc  le  public  de  M.  Dumas 
fils? 

Jusqu'ici  la  littérature   du  dix-neuvième    siècle ,    parmi 
un  assez  grand  nombre  de  bons  ouvrages  dramatiques,  ne 
comptait  que  trois  théâtres  :  le  théâtre  de  Victor  Hugo,  le 
théâtre  de  M.  Scribe  et  le  théâtre  d'Alexandre  Dumas.  Le 
premier  était  le  théâtre  des  poètes  ;  le  deuxième,  le  théâtre  de 
la  bourgeoisie  ;  le  troisième,  le  théâtre  de  tous.  A  ces  trois 
monuments  dramatiques,  de  hauteur  et  de  style  différents, 
M.  Dumas  fils  est  venu  ajouter  le  sien;  car,  par  ses  qualités 
d'unité  et  de  conséquence,  son  œuvre  mérite  ce  nom.  M.  Du- 
mas fils  a  son  théâtre.  Ce  théâtre,  comment  l'appellerons- 
nous  ?  A  qui  l'adresse-t-il  ?  Évidemment ,  ce  n'est  pas  aux 
poëtes,  puisque  dans  la  préface^  que  j'ai  déjà  signalée,  Fau- 
teur témoigne  explicitement  sou  dédain  pour  la  forme  poé- 
tique ;  ce  n'est  pas  au  bourgeois  qu'il  houspille  et  qu'il  fait 
houspiller,  tantôt  par  des  gourgandines  (Saint-Gaudens,  de 
Naton,  Varville),  tantôt  par  ses  enfants  (Durieu),  tantôt  par 
ses  amis    (M"'  Godefroy),   tantôt  par  les  artistes  (Taupin), 
tantôt  par  tout  le  monde  (  Jean  Giraud  ),  et  dont  il  ne  peint 
d'ailleurs  pas  les  mœurs  ;    ce  n'est  pas-davantage  aux  fou- 
les y   puisque  par  là   il  faut  entendre  tous  les  •  publics  pa- 
risiens ,   depuis  les  spectateurs  de  la  Comédie   française , 
qui  ont  applaudi   Christine  et  Mademoiselle  de  BelU-Isle^ 
jusqu'aux  habitués  du  boulevard    du  Temple,    qui,    cer- 
tes, ne  comprendraient  pas  grand'chose  à  ces   subtilités. 
Le  théâtre  de  M.  Dumas  fils  est  un  théâtre  d'exception  ; 
d'exception  avec  Marguerite  Gautier ,  d'exception  avec  les 
dames  déclassées  du  demi-monde,  d'exception  avec  le  FiP 
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naturel^  d'exception  avec  M™*  Aubray.  L'adaltère  même,  ce 
thème  rebattu  sous  toutes  les  formes,  comiques  et  tragiques^ 
s'y  présente  d'une  manière  inusitée.  Le  comte  de  Lys,  ce 
mari  assassin,  qui  couve  un  meurtre  pendant  trois  actes,  est 
par  bonheur  une  atroce  exception  ;  le  fils  économe  du  Père 
prodigue  est,  croyons -le,  un  fils  rare,  un  phénomène,  un 
monstre,  selon  le  sens  que  les  physiologistes  donnent  à  ce 
mot.  Le  monde  mis  en  action  par  M.  Dumas  fils  est  un 
monde  à  part  de  gens,  pour  la  plupart,  sans  profession,  sans 
aveu,  et  qui  tous  sont  riches  ou  le  deviennent.  Murger  disait 
qu'à  Paris  tout  le  monde  se  levait  pour  aller  à  la  chasse  de  la 
pièce  de  cent  sous  ;  les  héros  de  M.  Dumas  fils  partent  tous 
les  matins  à  la  recherche  de  cent  mille  francs  et  les  trouvent. 
C'est  un  monde,  pour  ainsi  dire,  inverse,  où  toutes  les  lois 
sont  renversées  et  les  sentiments  transposés  ;  un  monde  où 
les  courtisanes  récriminent  contre  les  honnêtes  gens ,  où  les 
fils  sermonnent  leurs  «pères,  où  les  filles  menacent  leurs  pa- 
rents du  Gode  civil  et  du  couvent  ;  un  monde  où  l'argent  est 
tout  et  sert  à  tout,  arme  et  réparateur..  C'est  en  jetant  des 
billets  de  banque  au  nez  de  son  ancienne  maîtresse  qu'Ar- 
mand Duval  croit  se  laver  du  soupçon  de  l'avoir  ruinée  ;  et 
cet  argent,  il  vient  de  le  gagner  au  jeu  !  Dans  le  Fils  naturel^ 
Jacques,  pour  se  venger  de  son  père  qui  ne  l'a  pas  reconnu^ 
commence  par  se  faire  une  fortune  de  cinq  cent  mille  francs. 
C'est  l'argent  qui  dénoue  l'intrigue  du  Demi-Monde  comme 
aussi  l'intrigue  du  Père  prodigue.  Les  courtisanes  sont  mil- 
lionnaires; les  demoiselles  de  bonne  maison  se  marient 
toutes  seules  ;  les  peintres  sont  célèbres,  on  ne  sait  com- 
ment, et  peignent  de  petits  tableaux  pour  le  commerce  ;  les 
femmes  du  monde,  du  vrai,  du  grand,  du  complet,  s'en  fe- 
raient remontrer  pour  la  prudence  et  la  discrétion  par  des 
choristes;  les  honnêtes  femmes  ont  des  amants,  les  amou- 
reux et  les  amoureuses  parlent  comnie  des  livres  de  droit  ; 
les  fils  sont  si  sages^  si  raisonnables,  que,  pour  balancer 
tant  de  vertu,  leqrs  pères  n'ont  plus  qu'à  se  faire  tuer  pour 
eux  en  se  battant  avec  les  maris  de  leurs  maîtresses. 
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Mœurs  du  fefnps  !  me  dit^oq.  Jp  réponds  :  mœurs  c|e  tous  les 
temps.  Assurément  nous  vivons  dans  un  temps  déplorable  j 
mais  cela  se  disait  déjpi  du  temps  de  Montaigne,  et  même  du 
temps  de  Grégoire  de  Tours.  Il  en  est  de  cela  comme  des 
plajptes  des  gens  de  coipmerce  sur  les  affaires  et  des  paysans 
sur  les  récoUeSj  toujours  mauvaises,  ^  les  enten4re  de  siècle 
en  siècle  et  çl 'année  ep  année;  ce  qui  n'empêche  pas  que  de- 
uis  rorigjne  del^  natipn  iusau'à  nous  il  ne  se  soit  fait  et  ne  se 
asse  encore  chaque  année  d'assez  beaux  profits  dans  le  com- 
merce  et  dans  Tag^riculture.  C^est  une  fatuité  particulière  à 
ce  temps-cj  que  cette  prétention  d'être  une  époque  à  part . 
unique  et  nq^Y^^^  ^^us  l'histoire,  et  de  faire  passer    s^ 
vices  et  ses  travers  pour  des  monstruosités  et  des  prodige§ 
dont  le  monde  n'avait  jamais  entendu  parler  auparavant.  En-r 
core  un  peu  nous  ferions  dater  l'histoire  de  France  de  i848, 
et   peut-être  l'histoire  du  monde,  tellement  nous  sommes 
convaincus  d'être  de^  originaux  et  des  phéppmènes.  Maif 
vraiment  gommes-nous  plus  affamés  e\  plus  affolés  d'argent 
qii'on  ne   Tétait  lors  de  la  banque  de  Law?  Est-ce  une  si 
£Tande  nouveauté  que  Marguerite  Gautier,-  fille  entretenue  et 
amoureuse,  après  les  Ninon,  les  Maripn  et  toutes  les  cour- 
tisanes  plps  ou  moins  fameuses  des  teprips  passés  jusqu'au 
nôtre,  qui  toutes,  au  moins  une  fois  dans  leur  vie.  ont  conr 
nu  la  traniontane  du  romanesque  ou  le  mis|;ral  de  la  passion  ? 
Et  même  ce  demi-monde  dont  la  flécoiiverte  a  y^'u  à  M.  Dur 
mas  la  gloire  d'qn  Christophe  Colomb,  cette  région  jusqu'ici 
innommée  qu'il  a  reconnue  entre  le  monde  lé£[al  et  le  monde 
vénal,  est-elle  bien  née  des  convulsions  de  ce  siècle?  Est-ce 
d'aujourd'hui  seulement  qu'on  a  vu  pes  agrégations  mysté- 
rieuses de  jeunes  filles   fautiyes,  d'épouses  réfractaîres,  dç 
mères  de  fi^mille  relapses,  de  jolies  étrangères  voguant  sous 
pavillon  ipterlope  et  sur  la  foi  de  leur  carte  de  visitie  :  so- 
ciétés à  pôté  de  la  société,  mais  qui  en  portent  et  qpi  la  sin- 
gent au  point  de  faire  illusion  aux  naufragés  qui  y  échouent  et 
d'imposer  le  respect  aux  naïfs  qui  s'y  égarent  ;  f^nmies,  dit 
l'explorateur,  ^uxqtiejles  on  pes^urajt  doni^er  ^oi^nomi  n^fiis 


({\iQ^  salu^P  N'eJ^trce  pf|s  du  4^mj-ippnde  ^'ai;riye  çhex 
1/1.  Jpvtrdaia  la  iparquise  pprimène  au  bras  de  M.  le  comte 
Dorante  ?  Cplimène  elle-r^ê^p  p'en  est-elle  pas  un  peu  ?  pilp 
en  S^r^i  on  le  pput  croir^^  après  qpe  le  ipariage  dp  Philinte 
aura  plqignp'^l'ellp  sg  pousipe  EHante,  le  jour  où  l'ennui,  Ta^ 
baindpn  d'Alce^t^^pt  Jpç  plaintes  {lyppcritesd'Arsipoé  l'auront 
jetée  au  cou  ^p  Glitan^rp  op  d'Apaste^  dont  les  soupirs  ne 
n^'ppï  J^jiiais  paru  bien  Ipgûimep,  Qu'est-cç  qup  je  Chpvalief 
à  la  mo4p  de  PaRcpurt^  qq'est-ap  que  Ttlomifie  à  bonnes  for- 
tunes de  B^rqn,  qu'estrpç  q^q  }e^  çoqw^tlej  de,  Rpgn^rçl  et  d^ 
son  écojp,  sinpq  des  hprps,  des  pjfpypps  d(?  p^ys  ^)aptisé  pf^y 
]Vl.  Pumas?  Qu'étaicRt-cp  que  lep  yenvps  dp  pfllpqpl  dqi^t  ^^ 
diyertjssaieut  Ips»  vî^iid^ville^  d'jl  y  ^trpqie  ^^^^f  Hplasj  t^m 
cela  est  vieux  commp  Ip  monde  ;  et  les  yipe^  que  qMelqijps-v|p§ 
considèrent  pomn^e  de§  signes  ou  des  c^ractprps  ^e  ifptr^ 
époque  sont  tput  sipi^plpmenf  les  p^iea  que  }a  société  a  porfée^ 
de  tqvit  tcpips  à  ses  flancs.  Je  me  suis  couvent  d^man^Q,  jjg 
rpYOïie  ,  pourquoi  M.  Dup^^s  fils  us^it  ^q^  t^lpnt  spr  cesi^^j- 
sères  auxquelles  i|  pp  saurai^  reuiédicr  et  qui  à  |^  |pugue  pfp^ 
Yoquent  Teanui  et  le  dégpA^.  J^p  ppurqpoi,  je  |'^i  cfierché 
dans  ses  préfaces  qui,  parpii  beaucoqp  d'î^nec^Ptes,  dp  sqp- 
venirs  de  jeunesse,  contiennent,  ajpsi  quejp  l'^j  dit,  qpplqpe^ 
(|veux^  quelques  ))ribes  de  tbéprips  littérî^irps, 

M.  Pum^s  a  la  bpnnc  foi  de  nous  apprepdfe  flHPP  P^^"" 
posapt  ip  àvivfip  de  }^  ûatnç  aux  camélia^  j}  ne  sopgp^it  npl^ 
Ipfpept  h  sauver  la  spciété.  {1  n'avait  d'autre  bpt,  rbpiffepi: 
jpppp  boinme,  qupdedraniatispr  WP  ^t^je^H!  l"i  p'aiijaitj  pqp 
anecdote  qu'il  trouvait  toup^^pte.  Trè^-^bjeu  ;  p'étftit  spp 
droit;  il  a  biep  fait.  Ce  n'est  que  plus  tard  ftp'il  'wl  ^^SJ  ^®ï?P 
le  soupçon  que  icetta  pièce,  reteppp  lopg^ppips  popime  ijpfir 
morale  dans  les  bureaux  du  ministère  de  l'ji^tériepf ,  pqurr^t 
bien  soulever  les  plus  grandes  questions  de  morale  et  d'épp- 
pomie  sociale.  Cette  conviction  a  posteriori  pou^  v^pt  dan^ 
la  préface  de  la  pièce  trente  pages  (je  le^  ai  co^npjtées}  jd^  epp- 
sidérations  philosophiques  et«hn.i»anitaires.  M^  puipas  y 
pose  le  problème  de  la  conditiovi  des  £e0U9aie§  /Jans  Jçs  ^ciétés 
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modernesu  II  démontre  la  démoralisation  du  mariage,  la  iré- 
quence  des  unions  illicites^  amenant  avec  elles  la  stérilité,  le 
déshonneur  des  familles,  la  ruiu^  des  sentiments  honnêtes, 
etc,  etc.  Sa  conclusion  est  que  la  prostitution  nous  envahit, 
que   nous   marchons  «    à  la  prostitution  universelle  ».    Je 
crains  que  M.  Dumas,  à  force  de  contempler  le  coin  de  la  so- 
ciété qu'il  exploite,  n'ait  fini  par  y  voir  la  société  tout   en- 
tière. La  prostitution ,  puisqu'il  faut  l'appeler  par  son  nom , 
existe   et  persiste  parce  qu'elle  est  un  des  maux  chroniques 
du  corps  social.  Seulement  elle  se  transforme,  ^Ue  change 
selon  les  temps  de  costume  et  d'argot,  tantôt  discrète  et 
tantôt   impudente ,    aujourd'hui  voyante,  demain  peut-être 
obscure  et  cachée.  Quant  à  la  solution  trouvée  par  M.  Du- 
mas, je  n'en  parle  pas,  de  peur  de  n'être  pas  cru;  j'aime 
mieux   renvoyer  le   lecteur  à  l'original,  cela  peut  bien  faire 
au  milieu  d'un  troisième  acte,  pour  varier  le  dialogue  ;  mais 
cela  ne  se  discute  pas.  Qui  nous  guérira  de  la  maladie  des 
solutions  !  Il  est  heureux  que  cette  portée  sociale  de  son 
drame  ne  se  soit  révélée  à  M.  Dumas  qu'après  le  succès;  la 
'  pièce  y  a  gagné  de  n'être  point  embarrassée  de  ces  argumen- 
tations et  entachée  de  ce  dogmatisme  qui  agacent  dans  le  FUs 
naturel  et  dans  la   Question  cT argent.  Car,  il  faut  bien  le 
dire,  la  maladie  des  réformations  sociales  est  décidément  celle 
de  M.Dumas;  son  système  n'est  point  une  poétique,  mais  une 
sorte  de  socialisme,  de  doctrinarisme  affirmatif  et  nerveux . 
De  là  son  horreur  du  vers,  qu'il  ne  trouve  pas  assez  démons- 
tratif; de  là  son  dédain  pour  la  poésie,  qui  n'est  pour  lui  qu'un 
exercice  puéril,  un  jeu    d'adresse,  un  moyen,  conune  feu 
M.    Scribe  le  disait  du  style,  de   déguiser  l'inanité  de  son 
esprit,  un  obstacle  à  l'émission  des  pensées  sérieuses.  «  J'au- 
rais pu,  dit-il,  comme  un  autre  faire  illusion  à  nos  contem- 
porains et   prendre  rang  dans  ce  bel  art  (  en  est-il  si  sûr  ?  ) 
qui   excelle  souvent  à   dire  d'une  manière  séduisante  des 
choses  qui  ne  signifient  rien  du  tout.  »  Voilà  ce  que  pense 
de  la  poésie  un  lettré,  un  auteur  dramatique,  dans  la  patrie 
de  Corneille,  de  Racine  et  de  Victor  Hugo  !  Au  surplus,  ce 
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mépris  n'est  pas  sans  réserves.  Un  peu  plus  loin  M.  Dumas 
proteste  qu'il  admire  la  poésie  autant  que  personne,  quand 
elle  mérite  éCêtre  admirée.  —  «  Tel  que  dous  me  voyez^  dXx,-* 
il.. '"..y  je  sais  par  cœur  deux  ou  trois  mille  vers  que  je  me 
répète  encore  à  moi-même  quand  j*ai  une  longue  course  à 
làire  seul,  dans  la  campagne^  ou  quand  je  veux  m* entraîner 
au  travail,  comme  les  paysans  chantent  une  vague  mélopée 
en  poussant  leur  charrue,  comme  les  matelots  entonnent  une 
ronde  du  pays  en  hissant  les  grandes  voiles  (i).  »  Eh  bien, 
mais  n'est-ce  rien  que  cela?  Est-ce  un  art  si  misérable  que 
celui  qui  donne,  comme  on  dit,. du  cœur  à  Touvrage  et  qui 
élève  notre  esprit  vers  les  sphères  divines  de  l'enthousiasme  , 
de  rêve  et  de  la  création  ?  Joubert,  le  délicat  penseur,  disait 
qu^un  homme  qui  chante  tout  seul  prouve  par  là  que  ses  fa- 
cultés sont  en  harmonie.  Cette  harmonie,  la  poésie  qui  est 
un  chant,  peut  nous  y  amener.  M.  Dumas  ne  dùt-il  à  la  poé- 
sie que  quelques  bonnes  heures  de  travail,  qu'il  devrait,  selon 
nous,  en  parler  plus  révérencieusement.  Et  pour  nous,  d'ail- 
leurs, cet  aveu  juge  la  question  ;  le  chant  du  travail  ou  du 
combat,  ce  sera  toujours  la  chanson  du  pays,  la  ronde  natio- 
nale, le  refrain  d'amour  ou  de  gloire,  la  Marseillaise  pardieu  ! 
et  nullement  le  manuel  technique  ni  le  poëme  de  la  Guerre 
du  général  Dupont. 

Pour  justifier  ses  théories,  M.  Dumas  improvise  une 
histoire  de  la  littérature  qui  confondrait  d'étonnement 
un  professeur  de  rhétorique.  Suivant  lui,  les  fondateurs 
de  notre  théâtre,  Corneille,  Molière,  Racine,  n'ont  été  oc- 
cupés que  «  d'incorporer  au  vers  la  vigueur,  la  loyauté,  la 
précision  de  la  prose  de  Montaigne,  de  Bossuet  et  d^  Pas- 
cal'». Qui  donc  les  empêchait  d'écrire  en  prose?  M.  Dumas 
a  vu  le  réveil  de  la  poésie,  il  en  a  vu  du  moins  le  triomphe, 
après  i83o  ;  et  il  n'y  a  pas  cru.  Il  parle  des  œuvres  et  des 
hommes  de  ce   glorieux  temps  ■  à  peu  près  comme  en  ont 

parlé  Ancelot  et  M.  Viennet.  Ils  sont  encore  pour  lui  des 

• 

(i)  Préface  du  Bijou  de  la  reine ^  comédie  en  vers,  tome  l^*". 


rebelles  qui  ont  voulu  violer  les  règles  éternelles  du  Be^U| 
règles  que  le  public  a  confirmées  malgré  eux.  «  Moi,  dit-il 
incidemment,  qui  assistais  de  loin  à  cette  exécution,  je  i^e 
suis  dit  avec  un  certain  bop  sens  :  Tu  te  contenteras  de  l|i| 
prose.  Elle  seule  dira  bien  ce  que  tu  as  à  dire.  Elle  sied  niieux 
mai|3tenant  que  la  fp^me  rimée  aux  mœurs,  aux  passions,  ^ 
lesprit,  aux  costumes  de  tpfi  temps.  »  Cest  s^ffiiirp  à  ypus  : 
parlez  en  proçe.  Je  i^e  yoîs  pas  çependaiit  que  «  la  forpai^  ri- 
mée »  ^it  empêché  ]VIolièrp,  IV^^iPP  dans  le§  Plaideurs  e\ 
Corneille  daps  ses  çon^éfji^s,  4^  ppindfe  le§  mœvirs,  les  p^s- 
sion^,  le9  co^tuqies  qéme  et  de  parler  |e  lang^^ge  de  ^e^r 
tenips.  M.  Dqmas,  dans  pett^  Ipngpe  £|rgu|nentation  cpntre  l^ 
théâtre  en  vers,  mp  paraU  ^Hfe  d*une  s^berratipq  q^*il  est 
bon  de  relever.  II  crpit,  i|  çpinbje  prpjfedu  il^pins,  que  les  rè- 
jjles  de  Fart  ppétiqgp  spnt  pour  le  poète  une  gêne,  une  ty- 
rannie, qui  Teniipéche  4'expnrner  ce  q|i'il  vei|t  et  le  fprpe  à 
dire  ce  qu'il  ne  yeut  p^s,  quand  au  ppntraire  le  yprs  pst  pour 
lui  un  soutiep,  upe  ai4e,  une  aile  qpi  Tenlèye  pt  éla|*gitpp^c 
lui  rhqrizon  de  sa  pensée,  l^on,  1^  ppé^ie  n*pst  pas  une 
prpse  ripiée  :  p'est  une  autre  langue  j  et  cettp  lapgup-là|Op  U 
sait  pu  pn  np  la  sait  pas.  Que  M,  Durna^  jnterrogp  U-des- 
sus  quelques  t>ops  poëtps,  et  heureusemepMl  ^n  e^t  eppo^e 
dans  ce  siècle;  et  ils  le  convaincront  plus  ^isépient  que  je  ne 
^aurais  Ip  fi^i^re  d^qs  pe  peu  de  psfgps  qu'il  mp  res^e  à  lui  con- 
^^prpr.  M.  Dumas  s'es^  voué  ^  Ifi  prosp  ;  il  avait  ses  raiâqps  pqur 
PPl<l|  ^!^j^  lescrojs  bonnes.  Ms^isil  pp s^ur^it  avpir  4^ lionnes 
r^ispps  ppur  dire  qup  l£^  prqsp  au  théâtre  détrôner^  la  poé- 
sie ;  p'pst  affaire  4'in9trurpept. 

Il  faut  bipp  une  cpnclusiop,  inéme  à  4^s  p^ra4Q^eçî  l{i 
cQpp)usiop,  la  voici  :  —  «  Nos  ipattres,  dit  ]V(.  Dun^as,  nous 
qpt  laissé  beappoup  a  fai^e,  et,  je  le  pf*ois  sincèremPPt,  pips 
qu'iU  n'ont  fait.  Ils  ont  appris  à  Thomme  comment  il  est  ; 
il  npus  e3t  rpsefvéde  lui  apprendre  pomment  il  doit  être*.. 
Itpitons  ep  cel^  Yo)taire,  pqur  qui  le  théâtre  n'était  qu*pne 
iribune...  Inaugurons  le  théàtr-e  —  utile  (j).  »  Nous  y  voilà 

(i)  Préface  du  FUs  naturel. 
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dppp  !  Ip  tbéâtrprffibiine,  Ip  fhéâjrprjquniftl,  Je  théàlr^Tchair? 
à  prpphçp.  4^°^M  f^Pf^§  trpn^p  ^n3  de  détnqpgfratiqn,  de  dé- 
moq^fr^tipp  pay  la  disc^§aiop,•et,  çp  qui  v^ut  wî^u^,  dp  dér 
moqstralioq  pap  jies  œqv^p^,  ^prps  ll^f:nani  pi  jQut  le  Û^ék^ 
trp  4p  Viçfor  }I|igp,  fiprjis  Ips  œHyros  4' Alfred  dP  Vigny»  d«. 
M"*  de  Qîr^rdi^,  d'AÏP^^pdrp  Q^m^#,  d'4|ffe4  d^  Sfusset, 
YPil4  011  M.  Puma^  ypuf  poijs  ran^pnef  :  au  fbé^ipp  de  Alpivt 
çier,  4p  Sed^ine,  ef,  ppj,  de  Diderpt,  je  Tpee  4iFei  lïialgw 
mon  adwifajioq  ypçpppfïxeuse  ppv|is  çp  gpnle  de  |s|  ppoçp,  qui 
{1*^  8ucqop[)]3é  ^u  théâtre  que  SQUS  Vpppr^ssJQi)  d'un  §y9tèn)f 
feuaf ,  et  dpïit  le^  cqrnédje^,  qwp  je  s^cîfp,  ne  §p  jpi}eHl  puJIe 
parf  et  pe  sppt  d^maqdée^  p^r  pprspnne  I 

ppHrqqpi  M,  Di^p^as  pp  çppéralisprait-il  paç  9^  ppppogi- 
tipp?  Pourquoi ,  gn  lipu  4u  théâtre  ^tile,  ^p  m\^mfiî^^\':\\ 
pas  up  qrf  ufile?  Po^^q^pi  np  pa§  eçyoindre  sm^  ppiptypp  d^ 
n^  compospr  que  4^9  |al)lp^u^  cpp^^lp^  4p  ^IPHS  mor^lUer, 
au^  sculpteufg  de  np  mP^elpr  que  4ps  ?4Je|§  philpfppbiqPM, 
^mf  mpsjcieps  4^  n^  combiner  qv|e  4ps  acpordil  c§P?lbl^9  4^ 
pofts  ppf ter  ^\\  bipp  ?  p  fplje  !  }e  dppfîai^e  dps  ^p|s  ept  limité 
pp^p  la  pâture  ellerméme.  }^^  pn  tjve^r,'  c'pst  les  gtrppbjer.  I9 
renc|s  jpsl-ipe  ap^  bpnnp^  intpptjops  de  M.  I)mîi3§,  çpp|ïn»e  jif 
jrppds  ju^ticp  ^  çop  talent,  ^qjjflpl  je  cppis  et  4w9Mpl  j'çspèrç 
beaucoup  ;  mais  que  penserait-il  d'un  homme  qpi  irgif  ft)| 
seripop  popf  sp  4iyprtir,  qqi  }ii^ait  }e§  jpprP^Hx  pppp  sp  dpn- 
i^pr  dps  émotiop^  p|u^icales,  b\  qui  çl)prfihefai|  d\x  pi^torgir 
qpe  4^p3  pp  tf^jtp  de  pbjlpsppbifî  ? 

NÉCROLOGIE. 

Les  Ipt^res  opt  perdp  le  mpis  derpier  M,  Frapçpjs  3ar- 
rière,  réds^cteur  depuis  trepte-cinq  ans  du  /pur^^l  dfU(  Pés 
fuU^  et  le  doyen  de  la  presse  çontemppr^inp, 

Les  publications  de  M.  Barrière,  ep  Hbrairip,  aqM  s  la  col-? 
lection  des  Mémoires  relatifi  à  la  Réyçduti^n  fraj{ç^ise^ 
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1 830-1 8a6,  56  volumes  in-S^  (en  collaboration  avec  M.  Ber* 
ville);  Bibliothèque  de  Mémoires  relatifs  à  Vhistoire  de 
France  pendant  le  dix^huitieme  siècle j  Didot,  22  volumes 
in- 18  ;  Tableaux  de  genre  et  d'histoire,  1828;  ta  Cour  et  la 
Fille  sous  Louis  XIV,  Louis  XV  et  Louis  XVI,  révélations 
historiques;  Dentu,  i83o;  Mémoires  de Brienne^  1828. «Tous 
ceux  qui  l*ont  connu,  a  dit  M.  Louis  Ratisbonne,  regrette- 
ront cet  excellent  et  ce  galant  homme.  C'était  un  type- 
achevé  d'urbanité,  de  belle  grâce,  et  comme  un  modèle  ou- 
blié parmi  nous  de  la  Société  polie  d'autrefois.  «  Ce  que  nous 
pouvons  affirmer,  nous,  c'est  qu'il  n*y  avaitpas  de  critique  plus 
bienveillant  ni  plus  exact.  M.  Barrière  aimait  les  lettres  et 
les  a  servies,  pendant  une  longue  carrière,  honnêtement  et 
utilement.  Empruntons  à  Tarticle  de  M.  Ratisbonne  (i)  deux 
anecdotes  intimes  qui  jugent  l'homme  et  le  font  aimer. 

«  Je  me  souviens  qu'un  jour  j'arrivai  aux  bureaux  de  ré* 
daction  du  Journal  au  milieu  d'un  colloque  fort  animé  dont 
la  vivacité  m'étonna  un  peu,  mais  que  je  me  gardai  bien 
d'interrompre.  Il  s'agissait  de  savoir  si  «//^  était  blonde  on  si 
elle  était  châtain.  Les  deux  interlocuteurs  étaient  M.  Bar- 
rière et  le  vénérable  M.  Delécluze.  ^//^  était  Charlotte  Gor- 
day,  que  tous  les  deux  se  rappelaient  avoir  vue  à  Paris  dans 
leur  enfance. 

«  L'intérêt  historique  expliquait  la  vivacité  des  deux  con- 
tradicteurs. Mais,  tout  point  d'histoire  à  part,  nous  pouvons 
bien  dire,  sans  jeter  une  ombre  sur  sa  vie  si  honnête  et  si  ré- 
glée, que  M.  Barrière  n'eût  pas  été  indifférent  à  cette  ques* 
tion  de  la  couleur  des  cheveux  d'une  belle.  Il  professait  pour 
les  femmes,  qu'on  appelait  de  son  temps  «  le  sexe  enchan- 
teur »,  un  respect  tendre  et  chevaleresque  dont  le  vieux 
temps  aurait  bien  dû  nous  laisser  quelque  chose,  et  n'ou- 
bliait jamais,  même  comme  écrivain,  les  devoirs  de  la  ga- 
lanterie. Cette  indulgence  pour  les  femmes  et  les  faiblesses 
qu'elles  inspirent  lui  suggéra  un  jour  une  réflexion  qui  a  dû 
plonger  dans  quelque  stupéfaction  les  lecteurs  du  Journal 

(i)  Journal  des  Débats  du  a3  août. 
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des  Débats,  Il  s'agissait  d'un  évéque  qui ,  au  siècle  passé, 
avait,  ni  plus  ni  moins,  enlevé  une  jeune  fille.  Entraîné  par 
la  galanterie,  M.  BaiTi'ère,  avec  une  distraction  ingénue  qui 
fait  frémir,  écrivit  :  «  Il  préféra  Tamour  à  ses  devoirs  ;  qui 
«  pourrait  lui  en  faire  un  reproche?  >  On  en  a  ri  quelque 
temps.  Dans  tous  ses  articles  où  Ton  retrouvait  quelque 
chose  de  sa  causerie  fine  et  enjouée,  if  régnait  une  candeur , 
une  jeunesse  naïve  d'impressions  qui  en  font  le  charme. 
Heureux  les  auteurs  qui  ont  eu  pour  juge  ce  critique  peu  sé- 
vère! » 

C'est  bien  vrai,  et  nous  en  savons  quelque  chose.  Dans 
son  testament,. F.-S.  Barrière  s'est  souvenu  de  ses  confrères 
pauvres.  Il  a  légué  quinze  cents  francs  à  la  caisse  de  secours 
de  la  Société  des  gens  de  lettres. 

Un  autre  deuil  littéraire  est  celui  de  M™*  Victor  Hugo, 
que  les  lettres  réclament  non  moins  à  cause  du  nom  illustre 
qu'elle  portait  que  pour  quelques  Causeries  publiées  dans 
r Evénement  de  i85o,  dont  une,  très-remarquée,  sur  les 
soirées  de  Charles  Nodier  à  l'Arsenal.  On  a  lu  d'elle  encore 
une  lettre  des  plus  émouvantes  sur  les  derniers  moments  de 
Marie  Dorval,  citée  par  George  Sand,  dans  l* Histoire  de  ma 
vie.  On  sait  que  M*""  Hugo  est  l'auteur  des  deux  volumes  de 
mémoires  intitulés  :  f^ictor  Hugo  raconté  par  un  témoin  de 
sa  vie. 

Le  mois  dernier  nous  perdions  aussi  un  libraire  lettré , 
Jules  Tardieu,  qui,  sous  le  pseudonyme  de  J.-T.  de  Saint- 
Germain,  avait  publié  avec  succès  toute  une  collection  de  pe- 
tits livres  de  philosophie  morale  et  d'éducation.  M.  Tardieu 
avait  fait  son  apprentissage  de  libraire  à  la  forte  école  des 
Renouard.  M.  Jules  Janin,  dans  le  Journal  des  Débats  ^  a 
consacré  par  des  éloges  mérités  les  souvenirs  de  cette  exis- 
tence laborieuse  et  honnête.  B.  B. 


NOUVELLES  Et  VARIÉTÉS. 


^^Quëlt[tié§  {^iiblicatiôns  âoùtellesvîënhenl  de  ^'djriblèrft 
là  collëMîbli  de  Rarèlêà  bihlio^mphîqaes  tjtlé  j^bHéhè  d 
GetièVe  MM.  I.  Qàjr  et  Sis;  ôd  sait  que  cëè  féiiilpre^sldns 
sbnt  lin^itéës  Nii  rionibi*e  d)e  cent  ëxéniplairès  \  dè^tiriëes  À 
nii  fcëitîlé  chdîsi  de  bibliôiihilës^  elles  sont  dëètihêës  &  rfeôlg? 
igiioi^es  de  là  ifaaèse  dû  {$Ublië;  Mises  au  jdtir  3  TStfàngëF, 
elles  ii'ëfatrënl  pàà  dans  ilds  ^nds  dépdtâ  otitéhi  â  (btli 
les  lecteurs.  Raison  de  plus  pour  en  dire  quelques  mbts. 

Sîgnâlbilè  d'abord  VEàtHine  dé  PieH^ot  à  Maf-^t;  bel 
djiascule  a  rhonnetir  d'tirië  rtiènlion  dssfez  étendfaë  àii  ilfti- 
na^î  du  LihrniH^  avec  céitë  îtidièatiôti  :  «  Pièce  fatétièùse 
en  vers,  que  Ton  dit  des  plus  piquante^.»  M.Brùrièt  ii*àVs(it-il 
pas  eu  Todcasion  de  s*ën  àsfeùrer  Itii-thême,  ou  bien  ne  vou- 
làit-il  pA^  ênôbcer  âoil  dj^idibil  pefsdtlniëlle  P  Lek  cUriéut 
jûgëtonl  de  Texdctitudé  de  ràppréciatiôn  signalée  par  le 
dobte  bibliogrdpbë.  Quoi  qu'il  eh  Iroit,  là  réimpression  ijtlé 
noua  avons  ^ous  \ek  yeux,  exécùfée  avec  bèàiicoup  de  soin, 
est  précédée  d'une  notice  bibliogiaphiquë  feîgnée  î*.  L.  (et 
i)  ii'ést  pas  difficile  de  deviner  quel  est  l'itifàtigablé  et  savant 
écHvaîti  qjui  fee  défeîgtië  paf  ces  deu^  initiale^).  Le  Manuel 
indique  une  édition  dé  î6iS,  hiais  il  p'aSSè  ébiis  àilèncè  là 
première  de  toutes,  celle  de  i6i4  (petit  in-8,  i6  feuillets}^ 
pul)lié6  K  tarie  pair  Pierre  ftléhîér,  lequel  cumulait  la  pro- 
ÎFeôSÎoti  (le  lîbJ'àife-éditeur  d'écrits  populaires  avec  leé  fonc- 
tions de  portier  de  la  porté  Saint-Victor.  L'aùiëur  dé  cette 
facétie  eât  reste  iiièonnù  ;  la  dédicacé  ed  ptôse  est  signée 
A.  P.  y  mais  on  est  tors  d'état  dé  rien  ajouter  à  ces  deiix 
lettres.  Il  nous  apprend  ijù'îl  était  fort  dénué  d'ârgéiil,  et, 
n'àyàrit  pas  les  moyens  dé  faire  iih  cadêaii  à  sa  maîtresse  le 
jour  de  Tàn,  il  composa  pour  elle  éette  est  reine  qui  ne  îiii 
coûte  rien,  si  ce  n'est  la  peine  de  rimer,  dans  une  longue 
pièce  de  vers  de  sept  syllabes^  tous  les  souhaits  qu'il  peut 
faire  pour  toutes  les  circonstances  de  la  vie  d'ime  fenmie 
depuis  sa  jeunesse  jusqu'à  sa  mort.  «  L'idée  est  ingénieuse. 


BULLETIN  DU  BIBUOPHILE.  535 

«  Texécution  Test  davantage.  Le  poêle  procède  tantôt  par 
«  description,  tantôt  par  énumération  ;  il  n'est  pas  toujours 
«  très-correct  grammairien ,  maïs  il  a  des  ressources  incroya- 
«  blés  dans  les  formes  de  style,  dans  l'entassement  des  tro- 
«  pes,  dans  Tabondance  du  vocabulaire,  dans  la  gaillardise 
«  des  pensées.  C'est  un  poète  de  l'école  de  Saint-Amant.  »■ 
Ainsi  s'exprime  M.  P.  L.  qui  signale  aussi  avec  raison  la 
nouveauté,  l'originalité  des  expressions  imagées  et  prover- 
biales que  le  poète  jette  à  pleines  mains  sur  son  sujet, 
c'est-à-dire  sur  les  femmes  en  général  et  sur  Margot  en 
particulier. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  collection  molièresque  entre- 
prise sous  la  direction  de  M.  Paul  Lacroix  (qui  cette  fois 
sse  nomme  tout  au  long)  ;  elle  se  poursuit  avec  zèle,  et  elle 
mérite  de  plus  eh  plus  les  sympathies  des  curieux.  Nous 
avons  sous  les  yeux  deux  publications  qui  ont  récemment 
vu  le  jour  à  Genève  ;  il  est  inutile  de  rappeler  qu'il  s'agit 
seulehient  d'un  tirage  à  une  centaine  d'exemplaires. 

D'abord  vient  le  Ballet  des  Incompatibles^  à  huit  entrées^ 
dansé  a  Montpellier  deçant  Monseigneur  le  prince  et  Ma-- 
dame  la  princesse  de  Conti  (Montpellier,  D.  Puech,  i655,  in-4> 
Q  feuillets).  Ce  ballet  existait  dans  le  grand  recueil  de  ballets 
formé  par  le  duc  de  la  Yallière  et  qui  figura  en  ijSS  dans 
la  vente  de  la  portion  la  plus  précieuse  de  la  riche  biblio- 
thèque de  cet  amateur  célèbre  ;  les  vastes  collections  drama- 
tiques de  Pont  de  Vesle  et  de  Soleinne  ne  possédaient  pas 
celte  pièce  rarissime  que  M.  Lacroii  a  réussi  à  découvrir. 
Il  développe  les  motifs  qui  le  portent  à  attribuer  celle  com- 
position à  Molière  lui-même  qui  était  alors  chargé  de  la 
direction  des  menus-plaiàirs  du  prince  de  Conti  et  qui,  dans 
ce  but,  écrivit,  l'année  suivante,  la  comédie  du  Dépit  àrriôù^ 
reux  dont  la  première  représentation  eut  lieu  à  Bézièrô. 
«  Le  style  des  vei'S  du  ballet  est,  en  général,  net,  précis, 
*  clair j  élégant,  disant  bien  ce  qu'il  veut  dire,  et  se  prêtant 
«  sans  effort  au  rhythme  et  à  la  prosodie.  Il  a  presque  toiltés 
a  les  qualités  ordinaires  de  la  langue  de  Molière»  » 
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Signalons  aussi  la  Guerre  comique  ^  on  la  Défense  de 
r École  des  femmes^  par  le  sieur  de  la  Croix  (viii  et 
71  pages).  Ce  petit  écrit,  qui  parut  en  1664  et  qui  est 
aujourd'hui  très-rare,  fut  le  dernier  mot  de  la  polémique 
contradictoire  que  souleva  l'œuvre  de  Molière  ;  dans  cette 
défense  spirituelle  et  sensée,  les  opinions  pour  et  contre 
sont  résumées  sous  une  forme  singulière;  c'est  une  série 
de  dialogues  et  de  disputes  où  figurent  d'abord  Apollon  et 
Morne,  ensuite  Philinle,  Aicidor,  Mélasie,  Cléone,  etc.  On 
ignore  complètement  quel  était  ce  de  la  Croix;  quelques 
circonstances  signalées  dans  Tavant-propos  qui  précède  la 
réimpression  dont  nous  parlons  pourraient  faire  supposer 
qu'il  s'agit  du  sieur  de  Preschac,  auteur  d*un  grand  nombre 
de  romans  et  de  nouvelles.  Le  privilège  porte  le  nom  de 
P.  de  la  Croix;  cette  initiale  est  susceptible  de  recevoir 
une  autre  explication  que  celle  donnée  par  Beauchamp, 
qui  la  traduit  par  le  surndm  de  Pierre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  sans  prétendre  découvrir  le  mystère 
que  cachent  aussi  les  sept  lettres  mises  en  tête  de  la  dédi- 
cace (à  Monsieur  L.  P.  C.  B.  D.  N.  Q.),  on  peut  affirmer 
que  la  Guerre  comique  est  une  des  portions  les  plus  inté- 
ressantes de  ces  écrits,  bien  difficiles  à  réunir  maintenant, 
dont  se  compose  une  bibliothèque  spécialement  consacrée 
à  la  personne  et  aux  œuvres  de  Molière. 

—  Voici  les  promotions  et  les  nominations  dans  l'ordre 
de  la  Légion  d'honneur  du  mois  dernier  :  Offici£r,  M.  Na- 
talis  de  Wailly,  membre  de  Flnstitut,  conservateur  sous- 
directeur  à  la  Bibliothèque  impériale,  chevalier  depuis 
1839.  —  Chevaliers  :  M.  Olivier  Barbier,  conservateur  sous- 
directeur  à  la  Bibliothèque  impériale.  —  Hipp. -François- 
Jules-Marie  Cocherîs,  membre  du  comité  des  travaux  histo- 
riques, bibliothécaire  à  la  bibliothèque  Mazarine. — Edouard 
de  Barthélémy,  lauréat  de  l'Institut,  membre  du  comité  des 
travaux  historiques.  —  M.  Octave  Lacroix ,  homme  de  let- 
tres. 


MEDITATIONS 

SUR  LA  RELIGION   CHRÉTIENNE 

tmat  SES  RAPPORTS  AVEC  l'état  actuel  des  socictés  et  des  esprits, 

PAR  M.  GUIZOT. 
Un  volnme  in-8°,  chez  Michel  Lévy  frères. 

C'est  le  troisième  volume  que  M.  Guizot  publie  sur 
ce  sujet  ou  sur  un  sujet  analogue.  Le  premier  avait 
pour  titre  :'  Médilalions  sur  [essence  de  la  religion 
chrétienne.  On  se  souvient  de  l'empressement  avec 
lequel  le  public  raccueillit. 

Le  second  ^  historique  en  partie,  en  partie  philoso- 
phique, serrait  de  plus  près  encore  la  question;  il 
était  intitulé  :  Méditations  sur  l'état  actuel  de  la  reli- 
gion  chrétienne.  Après  avoir  constaté  tout  ce  qui  peut 
relever  la  confiance  des  chrétiens  dans  le  succès  de 
leur  cause  et  suivi  la  marche  et  les  progrès  de  la  re- 
naissance de  la  foi  depuis  cinquante  ans,  M.  Guizot, 
prenant  un  à  un  les  systèmes  qui  aspirent  à  rempla- 
cer le  christianisme  dans  les  âmes,  en  faisait  voir 
le  vide  et  le  néant. 

Le  titre  qu'on  vient  de  lire  à  la  tête  de  cet  article, 
et  qui  est  celui  du  troisième  volume ,  récemment  pu- 
blié, indique  assez  l'objet  que  M.  Guizot  s'y  est  pro- 
posé. L'à-propos  en  est  encore  plus  sensible  que  celui 
des  volumes  précédents.  Toutes  les  questions  que 
M.  Guizot  y  aborde  sont  des  questions  à  Tordre  du 
jour.  Il  suffira  de  mettre  sous  les  yeux  de  ceux  qui  ne 

85 
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Tauraient  pas  encore  lu  la  table  des  six  méditations  qui 
le  composent,  et  dont  voici  les  titres  :  le  Christia- 
nisme  et  la  Liberté;  le  Christianisme  et  la  Morale;  le 
Christianisme  et  la  Science;  V Ignorance  chrétienne;  la 
Foi  chrétienne  ;  la  Fie  chrétienne. 

Quel  champ  ouvert  à  la  réflexion,  et  qu'il  serait 
difficile  d'embrasser  toutes  ces  questions  d'un  ra- 
pide coup  d'oeil  ou  de  choisir  entre  elles ,  si  M,  Gui- 
zot  lui-même,  dans  une  préface  qui  est  pour  moi  le 
morceau  capital  de  ce  volume  et  qui  en  résume  élo- 
quemment  l'esprit,  n'avait  tout  ramené  à  la  question 
politique,  au  grand  problème  de  la  conciliation  de 
l'ordre  et  de  la  liberté,  dont  la  solution  lui  parait  être 
dans  le  christianisme,  et  dans  le  christianisme  seule- 
ment ! 

Rien  de  plus  naturel  et  de  plus  légitime  que  cette 
préférence  de  l'illustre  écrivain  pour  la  question  poli- 
tique. M.  Guizot  n'est  pas  un  pasteur  ou  un  moine. 
La  politique  a  été  l'affaire  de  toute  sa  vie.  Dans  la  re- 
traite où  il  s'est  si  noblement  renfermé,  loin  des  pas- 
sions qui  ne  conviennent  ni  à  la  dignité  de  son  âge 
ni  à  la  paix  de  sa  conscience,  il  est  impossible  pour- 
tant que  la  politique  n'envahisse  pas  souvent  sa  pensée 
et  n'ait  pas  une  part  principale  à  ses  méditations  les 
plus  philosophiques  et  les  plus  religieuses.  On  n'a  pas 
été  impunément  pendant  près  d'un  demi-siècle  un 
grand  historien,  un  grand  orateur,  un  homme  d'Etat 
mêlé  à  toutes  les  luttes  de  ce  monde,  un  ministre  vic- 
torieux tant  que  la  raison  et  la  loi  ont  été  écoutées^ 
vaincu  dans  un  de  ces  jours  où  l'ordre  social  lui- 
même  semble  tout  près  de  succomber!  Retiré  de  la 
scène,  M.  Guizot  est  toujours  présent  au  spectacle,  il 
en  suit  les  péripéties  d'un  œil  inquiet  et  patriotique. 
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Sans  se  méprendre  sur  le  but  essentiel  du  christia- 
nisme,  le  rôle  de  la  religion  n'est-il  pas  assez  grand  en 
ce  monde  pour  que  M.  (ruizot  y  cherche  un  secours  à 
nos  faiblesses,  un  appui  à  nos  âmes,  un  remède  à  nos 
vaines  et  stériles  agitations? 

On  ne  change  pas  plus  de  talent  que  de  caractère. 
Quand  M.  Guizot  médite,  si  calme  et  si  désintéressé 
que  soit  son  esprit^  il  discute  encore,  il  presse  un 
adversaire.  Bossuet  s'élève  jusqu'au  ciel  d'un  vol 
sublime;  Fénelon  s'attendrit  en  lui-même;  M.  Guizot 
est  à  la  tribune,  clair,  concis,  maître  de  son  cœur  et 
de  son  sujet,  ne  prenant  de  chaleur  dans  son  âme 
que  ce  qu'il  en  faut  pour  colorer  sa  logique.  Après 
avoir  défendu -tant  de  grandes  causes,  M.  Guizot  est 
aujourd'hui  l'orateur  du  christianisme.  Aussi  le  titre 
de  Discours  aurait-il  mieux  convenu  -peut-être  que 
celui  de  Méditations  à  ces  morceaux  où  l'on  re- 
trouve souvent  l'accent  de  la  tribune.  Mais  qu'im- 
porte ?  ce  n'est  pas  moi  qui  chicanerai  M.  Guizot  sur 
un  mot. 

Sur  le  fond  des  choses,  je  n'ignore  pas  l'objection 
que  l'on  peut  faire  à  M.  Guizot  et  qui  lui  a  déjà  été 
faite  à  l'occasion  des  deux  volumes  précédents;  à  la 
hauteur  où  M.  Guizot  prend  les  questions,  on  plane 
au-dessus  des  difficultés,  on  ne  les  résout  pas  tou- 
jours, les  difficultés  de  pratique  notamment.  Bien  des 
gens  accorderont  à  M.  Guizot  que  mille  problèmes" 
qui  inquiètent  le  présent  et  menacent  l'avenir  auraient 
leur  solution  la  plus  prompte  et  la  plus  efficace  dans 
une  nouvelle  effusion  de  l'esprit  chrétien;  mais  l'es- 
prit ne  souffle-t-il  pas  où  il  veut?  Et  quel  sera  l'Ézé- 
chiel  qui  répandra  un  esprit  de  vie  sur  ces  ossements 
arides  pour  qu'ils  se  lèvent  et  qu'ils  composent  une 
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grande  armée?  Les  scrupuleux  et  les  timorés  ne  seront 
pas  non  plus  toujours  contents  de  M.  Guizot.  Si,  par 
certains  côtés,  M,  Guizot  se  sépare  profondément  des 
rationalistes  et  met  entre  eux  et  lui  l'abîme  de  sa  foi 
chrétienne,  par  d'autres  côtés  ne  se  rapproche-t-il 
pas  beaucoup  d'eux?  Dans  sa  liberté  de  protestant, 
ne  choisit-il  pas  parmi  les  dogmes  chrétiens  ceux 
qu'il  lui  plaît  de  qualifier  d'essentiels,  et  dont  la  dé- 
fense se  prête  le  mieux  à  ses  vues?  Comme  il  choisit 
parmi  les  dogmes,  ne  choisit-il  pas  aussi  parmi  les 
personnes,  et  ne  vok-il  pas  tout  le  catholicisme  dans 
un  petit  groupe  de  gens  de  talent  qu'il  aime  et  aux- 
quels il  prête  une  profession  de  foi  que  ceux-ci^  quoi 
qu'ils  en  pensent  au  fond  de  leur  âme,  n'oseraient 
certainement  pas  porter  à  Rome?  N'est-ce  pas  se  déli- 
vrer à  trop  peu  de  frais  des  objections  les  plus  pres- 
santes et  des  embarras  les  plus  graves  ? 

En  Angleterre ,  le  livre  de  M.  Guizot  irait  tout  seul. 
L'Angleterre  est  protestante.  La  France  a  été  voltai- 
rienne  et  Test  peut-être  encore  beaucoup  trop  :  pro- 
testante, elle  ne  le  sera  jamais!  En  ceci,  comme  en 
toiit,  la  différence  est  trop  grande  entre  les  deux 
pays.  Les  génies  et  les  caractères  se  repoussent.  Par 
cela  même  qu'une  chose  réussit  en  Angleterre,  on 
peut  parier  presque  à  coup  sûr  qu'elle  ne  réussira 
pas  en  France.  Nous  ne  l'avons  que  trop  appris  à  nos 
dépens.  L'Angleterre  est  pratique  avant  tout;  la 
France  est  logique.  L'Angleterre  se  contente  d'un 
terme  moyen,  d'un  à  peu  près,  d'un  expédient.  Nous 
sautons  d'un  bond  à  l'extrémité  de  notre  pensée;  tout 
ou  rien  est  la  devise  française. 

Je  ne  dis  pas  que  tout  soit  frivole  dans  ces  objec- 
tions. Mais,  revenante  la  grande  question  qui  est  le 
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sujet  du  livre  de  M.  Guizot,  à  la  question  religieuse, 
que  faire  donc?  Tout  abandonner  à  celte  providence 
qui  ne  nous  aide  que  lorsque  nous  nous  aidons  nous- 
mêmes  ?  Reculer  devant  les  difficultés,  comme  si  les 
difficultés  n'étaient  pas  pour  les  gens  de  cœur  une 
raison  de  plus  d'entreprendre?  Laisser  la  religion  de- 
venir chez  nous  ce  qu'elle  pourra  et  la  foi  se  rallu- 
mer toute  seule  ou  s'éteindre?  Dieu  me  garde,  pour 
mon  compte,  de  cette  logique  de  désespoir!  Je  ne 
l'envie  pas  à  ceux  qui  parlent  tranquillement  d'abolir 
tout  culte  public  dans  notre  pays  en  rompant  tout 
rapport  entre  l'Eglise  et  l'État,  comme  si  la  foi  devait 
renaître  plus  vigoureuse  et  plus  pure  du  moment 
qu  elle  ne  serait  plus  qu'une  affaire  de  la  conscience 
individuelle ,  et  que  chacun  payerait  son  Église  et 
son  prêtre.  L'illusion  me  paraît  grande,  et  l'État  est 
assez  intéressé  à  ce  que  les  citoyens  aient  un  culte , 
croient  à  un  Dieu  et  à  une  loi  morale,  pour  ne  pas 
regretter  la  place  qu'il  donne  dans  le  budget  à  la  re- 
ligion à  côté  de  la  justice  et  de  l'instruction  publique; 
il  serait  le  premier  à  se  repentir  de  sa  triste  économie. 
D'autres  voient  plus  loin.  I-.eur  passion  les  éclaire 
mieux.  Par  la  destruction  du  culte  public ,  c'est  la 
foi  même  qu'ils  espèrent  atteindre  et  détruire,  se  figu- 
rant que  ce  qu'ils  appellent  le  progrès  et  la  liberté 
se  développerait  plus  hardiment  sur  un  fond  d'a- 
théisme et  de  matérialisme,  c'est-à-dire  sur  une  doc- 
trine qui  ôte  au  droit  son  principe ,  à  la  justice  son 
vengeur,  à  la  liberté  même  et  à  la  morale  leur  raison 
d'être  !  car  quelle  place  y  a-t-il  pour  la  liberté  si  tout 
est  fatal  et  produit  par  des  causes  aussi  aveugles  qu'ir- 
résistibles? 

A.  travers  ces  symptômes  mêmes  de  découragement 
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OU  de  haine,  ne  peut-on  pas  cependant  observer 
quelque  chose  qui  semble  combattre  en  faveur  du 
christianisme  et  lui  promettre  un  meilleur  avenir  ?  Au 
point  où  en  est  arrivée  la  controverse,  bientôt  il  n'y 
aura  plus  à  choisir  qu'enlre  la  foi  chrétienne  et  l'a- 
théisme tout  franc ,  tout  pur,  Tathéisme  avec  toutes 
ses  conséquences.  Personne  né  pense  plus  à  inventer 
une  religion  nouvelle  ;  le  ridicule  a  fait  une  trop 
bonne  et  trop  prompte  justice  des  essais  de  ce  genre. 
Un  schisme  n'aurait  pas  plus  de  succès.  Qui  voudrait 
être  catholique  sous  un  pape  apocryphe  ou  sous  un 
primat  des  Gaules  ?  Plus  de  guerre  à  craindre  de  la 
part  des  protestants  ;  le  livre  même  de  M.  Guizot  en 
est  la  preuve.  Justement  inquiets  pour  ce  qu'ils  ont 
gardé  des  dogmes  chrétiens,  les  protestants  sont  loin 
de  songer  à  une  propagande,  dont  ils  saveht  bien  que 
l'effet  tournerait  au  profit  de  l'ennemi  commun.  En 
supposant  qu'ils  pussent  faire  quelques  catholiques 
de  moins ,  ils  ne  feraient  pas  un  protestant  de  plus, 
.l'en  dirais  bien  autant  du  déisme  pur  et  du  spiritua^ 
lisme  platonicien.  Quel  intérêt  auraient-ils  à  attaquer 
la  morale  et  la  foi  chrétiennes?  Jamais  le  déisme  n'en- 
fantera une  communion,  une  foi,  un  culte.  C'est  une 
opinion,  ce  n'est  pas  une  croyance,  encore  moins  une 
religion.  On  crie  :  Vive  le  matérialisme  !  parce  que  ce 
cri  a  au  moins  un  sens  politique,  une  portée  socialiste 
et  révolutionnaire.  Tout  le  jacobinisme  s'y  rattache 
et  y  est  compris.  Quant  a-t-on  crié  :  Vive  le  déisme? 
Déistes  et  protestants,  s'ils  sont  sincères,  ne  com- 
prennent-ils pas  que  le  catholicisme  est  le  plus  sûr 
rempart  des  vérités  auxquelles  ils  restent  attachés? 

Et  les  politiques,  pour  peu  qu'ils  ne  se  fassent  pas 
illusion  sur  les  principes  d'anarchie  qui  fermentent 
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dans  notre  pays,  quel  principe  d'ordre  leur  oppose- 
ront-ils, sinon  un  principe  supérieur,  en  vertu  duquel 
les  hommes  se  soumettent  aux  autorités  et  aux  lois 
comipe  ils  se  soumettent  à  Dieu  même  ?  Il  n'est  pas 
nécessaire  d'être  un  saint,  il  suffit  d'être  un  politique 
prévoyant  pour  comprendre  l'influence  salutaire  que 
la  religion  exerce  sur  les  âmes,  et  la  part  qu'elle  a 
dans  toute  sage  et  bonne  organisation  de  la  société. 
La  liberté  ne  peut  pas  plus  s'en  passer  que  l'ordre,  à 
moins  qu'on  n'entende  par  liberté  une  licence  qui  ne 
respecte  rien.  Voilà  tant  d'années  que  nous  cher- 
chons à  concilier  la  liberté  avec  l'ordre  sans  y  réussir  ! 
Tant  d'hommes  de  cœur  et  de  talent  ont  usé  leur  vie 
en  pure  perte  à  cet  ouvrage  !  Lois  faites,  défaites  et 
refaites,  constitutions  empruntées  tantôt  à  Lycurgue 
et  à  Solon ,  ou  même  à  Minos ,  tantôt  à  l'Angleterre 
et  à  l'Amérique,  quelquefois  inventées  de  toute  pièce, 
tout  a  été  essayé,  rien  n'a  duré  ! 

Aussi  ne  peut-on  se  défendre  d'une  profonde  sur- 
prise en  voyant  des  hommes  qui  ne  manquent  assu- 
rément ni  d'esprit  ni  de  réflexion,  et  auxquels  la 
connaissance  de  notre  histoire  contemporaine  n'est 
pas  étrangère ,  chercher  encore  la  solution  du  pro- 
blème dans  des  combinaisons  législatives  plus  ou 
moins  ingénieuses,  plus  ou  moins  bizarres,  se  creuser 
la  tête  pour  en  imaginer  de  nouvelles  et  se  flatter 
d'être  plus  heureux  que  leurs  prédécesseurs.  Que 
de  peine  ils  se  donnent  pour  rien  !  f^eur  travail  est 
un  travail  d'écolier.  Il  n'y  a  pas  un  de  nos  lycéens 
qui  n'aimât  mieux  avoir  une  constitution  à  rédiger 
qu'un  thème  ou  une  version  à  faire,  et  qui  ne  fût 
plus  sûr  de  se  tirer  passablement  de  cetle  besogne. 
Nous  n'avons  plus  même  le  plaisir  de  pouvoir  nous 
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faire  des  illusions  ;  nous  sommes  tous  d'avance  dans 
le  secret  de  la  comédie,  quelle  qu'elle  soit.  A  qui  faut- 
il  apprendre  maintenant  que  les  assemblées  ont  aussi 
leur  despotisme  et  leur  dictature,  el  qu'il  n'y  a  pas 
plus  de  liberté  sous  iin  comité  de  salut  public,  aidé 
d'un  tribunal  révolutionnaire,  que  sous  le  pouvoir 
absolu  d'un  seul,  qu'il  y  en  a  moins  même,  parce  que 
la  responsabilité,  partagée  entre  tous  les  membres 
d'une  assemblée,  n'est  rien,  et  qu'un  seul  en  redoute 
et  en  sent  bien  plus  lourdement  le  poids?  Qui  croit  à 
Tinfaillibilité  des  majorités,  ou  a  encore  la  simplicité 
d'attendre  de  la  discussion  une  lumière  qui  éclaire 
tout?  Le  peuple  s'imaginera-t-il  qu'il  se  gouverne  lui- 
même,  lorsque  quelques  chefs  de  parti  se  disputeront 
le  droit  de  le  gouverner?  Après  tant  d'expériences, 
comment  ne  saurions-nous  pas  que  la  liberté  n'est 
qu'un  mot  si  elle  n'est  pas  accompagnée  de  sécurité, 
si,  à  chaque  minute,  le  marchand  peut  être  obligé 
de  sortir  de  son  magasin^  le  père  de  famille  de  quitter 
sa  femme  et  ses  enfants  pour  aller  faire  le  coup  de  feu 
dans  la  rue  contre  les  émeutiers  ? 

Le  conciliation  de  l'ordre  et  de  la  liberté  !  maïs 
l'ordre  et  la  liberté  se  concilient  tout  seuls,  ou  il  n'y 
a  ni  ordre  ni  liberté.  Qu'est-ce  que  la  liberté  si  Tordre 
n'en  est  pas  le  principe  et  le  fruit?  Montrez-moi  de 
l'ordre  là  où  les  citoyens  ne  seraient  pas  les  maîtres 
de  leurs  actions,  de  leur  conduite,  de  leur  fortune; 
et  où  ils  ne  seraient  jamais  sûrs  de  coucher  tranquil- 
lement chez  eux?  Comment  donc  cet  accord,  si  na- 
turel et  si  nécessaire  entre  la  liberté  et  l'ordre ,  en 
sommes-nous  encore  à  le  chercher? 

La  réponse  est  banale.  Ce  ne  sont  pas  les  lois  qui 
nous  ont  manqué,  ce  sont  les  mœurs.  Sans  les  mœurs. 
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l'ordre  cherche  naturellement  sa  ressource  dans  le  pou- 
voir absolu,  la  liberté  se  perd  dans  la  licence.  Licence 
et  liljerté  sont  deux  sœurs  jumelles.  Elles  naissent  le 
même  jour,  à  la  même  heure,  et  pourtant  la  liberté  n'a 
pas  d'ennemi  plus  à  craindre  que  cette  sœur  indomp- 
tée,  qui  la  souille  et  finit  par  la  rendre  odieuse.  Se  flatter 
qu'on  fera  la  mesure  si  juste  à  la  liberté  qu'il  ne  res- 
tera rien  pour  la  licence,  pure  chimère!  Et  les  lois,  ne 
sont-elles  pas  là  pour  réprimer  la  licence  et  la  punir? 
Eh  !  sans  doute  les  lois  sont  là.  Ce  n'est  pas  M.  Guizot 
qui  demandera  jamais  aux  lois  et  à  l'autorité  dese  désar- 
mer et  de  rester  spectatrices  impassibles  du  désordre. 
Mais  ce  que  M.  Guizot  sait  aussi,  et  ce  qu'il  a  le  droit  de 
rappeler  avec  plus  d'autorité  que  personne,  c'est  qu'il 
n'y  a  pas  de  lois  que  la  licence  ne  brave  et  auxquelles 
la  licence  n'échappe  trop  souvent.  Les  lois  peuvent 
quelque  chose  contre  la  licence,  elles  ne  peuvent  pas 
tout.  I^ur  efficacité  est  toujours  restreinte  et  toujours 
incomplète  :  trop  d'exemples  ont  constaté  le  fait.  La 
licence  est  persévérante,  elle  est  ingénieuse,  elle  passe 
à  travers  toutes  les  mailles  de  la  loi ,  sans  compter 
que  la  répression  lui  donne  des  airs  intéressants,  et 
que  bien  des  gens  la  trouvent  belle  et  touchante  sous 
son  voite  de  persécutée.  Inutiles  quand  on  ne  les 
applique  pas,  bientôt  taxées  de  rigueur  quand  on  les 
applique  avec  trop  de  suite,  à  quoi  serviront  les 
lois  si  les  mœurs  publiques  ne  les  suppléent  pas  en 
mille  rencontres  et  ne  se  chargent  pas  elles-mêmes 
de  la  répression?  Répression  la  plus  efficace,  répres- 
sion qui  ne  se  relâche  jamais  et  de  laquelle  on  n'ap- 
pelle pas,  car  à  qui  en  appellerait-on?  Ainsi  se  passent 
les  choses  dans  les  pays  où  nous  voyons  fleurir  pai- 
siblement la  liberté.  Le  public  fait  lui-même  sa  police; 
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la  loi  n'intervient  que  rarement.  Voilà  un  de  ces  cas 
où  il  serait  bien  à  désirer  que  la  France  apprît  à  se 
gouverner  toute  seule.  L'injure,  la  diffamation^  l'ha- 
bitude de  ne  respecter  ni  lois  ni  autorité ,  et  de  se 
faire  un  mérite,  au  contraire,  et  une  gloriole  de 
fouler  aux  pieds  tout  ce  qui  est  respectable ,  que 
deviendraient-elles  devant  un  public  qui  en  ferait 
justice  par  son  dégoût?  J'ai  peur  malheureusement 
que  dans  la  liberté  ce  ne  soit  la  licence  qui  plaise 
le  plus  à  bien  des  gens.  Le  jour  où  ils  en  auront 
assez,  ils  confondront  l'une  avec  l'autre,  et  deman- 
dront  qu'on  les  supprime  toutes  les  deux,  sans  se 
douter  seulement  que  la  licence  serait  tombée  d'elle- 
même  s'ils  ne  l'avaient  pas  encouragée,  fomentée, 
payée  de  leurs  propres  deniers  !  Je  conviens  qu'on  a  tou- 
jours  eu  du  goût  pour  la  licence  chez  nous,  mais  au 
moins  exigeait-on  jadis  qu'elle  se  montrât  sous  des  for- 
mes ingénieuses  et  piquantes.  Voltaire  a  été  le  pam- 
phlétaire du  dix-huitième  siècle,  Paul-Louis  Courier 
celui  de  la  restauration,  et  M.  de  Cormenin  celui  de  la 
monarchie  de  i83o.  O  mes  chers  concitoyens,  si  vous 
voulez  vous  perdre  encore  une  fois,  perdez  vous  du 
moins  en  gens  d'esprit  ! 

Qui  nous  donnera  donc  ces  mœurs  qui  nous  man- 
quent, ce  sérieux^  ce  respect  de  nous-mêmes,  qui  nous 
ferait  ressentir  comme  un  outrage  propre  l'outnige 
adressé  à  nos  magistrats  et  à  nos  lois?  Où  puiseroiîs- 
nous  le  sentiment  du  devoir,  l'amour  de  l'ordre  et 
d'une  liberté  régulière,  l'idée  juste  de  la  responsabi- 
lité qu'on  encourt  en  usant  de  ses  droits  pour  satis- 
faire ses  caprices  ou  ses  passions  au  détriment  du  bien 
général  ?  A  quelle  école  enfin  deviendrons-nous,  au 
lieu  d'un  peuple  révolutionnaire,  un  peuple  vraiment 
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libéral  ?  A  Técole  de  la  morale  chrétienne  et  évangé- 
lique  j  répond  M.  Guizot ,  et  tout  le  monde  sait  au- 
jourd'hui que  la  morale  chrétienne  est  inséparable  du 
dogme  chrétien.  L'idée  de  repousser  celui-ci  en  gar- 
dant celle-là  est  encore  une  de  ces  chimères  dont 
la  mode  est  passée,  Dieu  merci.  A  l'école  de  la  morale 
indépendante,  répondent  à  leur  tour  les  philosophes. 
L'empire  du  dogme  est  fini  ;  la  morale  se  suffit  à  elle- 
même. 

Il  faut  lire  dans  le  livre  de  M.   Guizot  sa  pro- 
fonde et  savante  discussion  contre  cette  morale  qui 
se    glorifie    d  être    indépendante.    Indépendante  de 
quoi  ?  Même  de  la  croyance  en  une  justice  vivante  et 
substantielle,  en  un  Dieu,  auteur  et  vengeur  de  la  loi 
morale?  Non,  diront  les  déistes;  indépendante  seule- 
ment du  dogme  et  de  toute  religion  particulière.  Oui, 
diront  les  athées  et  les  matérialistes,  iiidépendante  de 
l'idée  même  de  Dieu,  qui  n'est  encore  qu'un  dogme. 
On  aperçoit  déjà  dans  ce  terme  de  morale  indé- 
pendante quelque  chose  de  vague  et  d'indécis  qui 
inquiète  justement,  et  ne  se  prête  que  trop  à  une  de 
ces  coalitions  aussi  pernicieuses  en  philosophie  qu'en 
politique.  La  morale  indépendante,  c'est  commode! 
Car  si  ce  n'est  pas  une  loi,  et  toute  loi  suppose  un  légis- 
lateur et  un  juge,  que  sera-ce  sinon  cette  morale  que 
chacun  se  forge  dans  son  cœur,  cette  morale  à  laquelle 
on  ajoute  ou  l'on  retranche  selon  son  intérêt,  son  ca- 
price ou  sa  passion  ?  Morale  indépendante  de  Dieu  et 
de  toute  religion,  soit!  mais  dépendante  de  l'homme 
par  une  conséquence  nécessaire  ;  épicurienne  avec  les 
épicuriens,  stoïcienne  avec  les  stoïciens,  flottante  à  tous 
vents  avec  les  sceptiques ,  fataliste  avec  la  nouvelle 
école  qui,  ne  voyant  dans  l'homme  qu'une  machine,  lui 
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refuse  la  liberté  de  choisir,  et  n'admet  entre  le  bien 
et  le  mal  qu'une  différence  d'aspect  et  de  point  de 
vue. 

N'y  a-t-il  pas  pourtant  une  morale  naturelle?  Sans 
aucun  doute  il  y  en  a  une.  Qui  l'a  jamais  nié,  à 
l'exception  de  quelques  philosophes  dans  des  jours 
tout  particuliers  d'extravagance?  Mais  à  ce  nom  si 
connu  et  si  clair  de  morale  naturelle,  pourquoi  avoir 
substitué  celui  de  morale  indépendante?  Dans  quel 
dessein  ?  La  morale  naturelle  n'a  jamais  eu  de  que- 
relle avec  la  morale  évangélique;  elle  a  toujours  vécu 
en  bon  accord  avec  la  foi  ;  est-ce  pour  cela  qu'on  l'a 
dépouillée  de  son  nom  ?  11  était  généralement  reconnu 
que  la  morale  naturelle  avait  reçu  de  la  morale  chré- 
tienne un  immense  perfectionnement.  Est-ce  cette 
vérité  qui  blesse  l'orgueil  de  la  philosophie,  et  a-t-elle 
voulu  effacer  un  souvenir  importun  en  élevant  dra- 
peau contre  drapeau,  morale  contre  morale  ? 

Il  y  a  une  morale  naturelle,  mais  cette  morale 
suffit-elle?  toute  la  question  est  là.  Il  y  a  aussi  un 
droit  naturel.  Quel  peuple  pourtant  s'est  contenté  de 
ce  droit  ?  Que  de  lois  positives,  que  de  codes  n'a-t-on 
pas  promulgués  !  N'eût-il  pas  été  plus  simple  et  plus 
court  de  laisser  les  citoyens  régler  leurs  rapports  selon 
le  droit  naturel,  et  les  magistrats  former  leurs  arrêts 
sur  ce  droit?  Ne  portons* nous  pas  tous  dans  le  cœur 
des  principes  naturels  d'équité,  et  n'est-ce  pas  de  ces 
prii^îpes  que  découlent  toutes  les  lois?  Pourquoi 
donc  avoir  pris  la  peine  de  rédiger  tant  de  formules, 
d'écrire  tant  de  textes,  de  brider  la  liberté  des  ci- 
toyens et  l'autorité  des  magistrats  par  tant  de  règles, 
qui  reviennent  toujours  au  droit  naturel  si  elles  sont 
bonnes?  Ne  serait-ce  pas  qu'on  a  jugé  ou  qu'on  a  vu 
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par  l'expérience  que  le  droit  naturel  serait  trop 
indépendant  9  c'est-à-dire  qu'il  laisserait  trop  de  jeu 
à  la  licence  des  citoyens  et  aux  caprices  des  magistrats, 
et  que  chacun  le  tournerait  à  son  gré?  L'indépen- 
dsmce  est  trop  voisine  de  l'arbitraire,  personne  n'a 
voulu  d'une  justice  indépendante.  Ainsi  le  droit  na- 
turel, transformé  en  droit  positif,  est  devenu  la  loi, 
la  loi  civile,  la  loi  pénale,  la  loi  politique,  et  la  civi- 
lisation a  paru. 

Qu'est-ce  que  la  morale  religieuse,  la  morale  chré- 
tienne et  évangélique  ?  N'est-ce  pas  aussi  la  morale 
naturelle  développée  ,  éclaircie ,  transformée  en  loi 
positive  et  en  code,  mais  avec  ce  caractère  particulier 
que  la  contrainte  est  absente  de  ce  code,  et  que  c'est 
nous  qui  nous  l'appliquons  à  nous-mêmes  par  le  libre 
concours  de  notre  volonté?  La  morale  étend  trop 
loin  son  empire.  Non-seulement  tous  les  actes  de 
notre  vie  la  plus  intime  et  la  plus  familière  lui  sont 
soumis,  tous  nos  rapports,  soit  avec  les  autres,  soit 
avec  nous-mêmes,  tombent  sous  son  jugement;  nos 
désirs  mêmes  et  nos  pensées  n'échappent  pas  à  ses 
règles.  Quel  législateur  humain  fera  le  code  de  la 
morale?  Les  cœurs  se  dérobent  à  notre  connaissance. 
Quant  aux  actions,  si  le  législateur  entreprenait  de 
les  régler  toutes,  la  tyrannie  de  son  entreprise  la  ren- 
drait bientôt  odieuse  et  insupportable,  l'impossibilité 
d'en  venir  à  bout  la  rendrait  ridicule.  En  morale  pro- 
prement dite,  la  seule  loi  qui  ait  la  vertu  de  tout  régler 
sans  tout  tyranniser,  qui  puisse  étendre  sa  domination 
jusque  sur  le  cœur  et  sur  la  conscience  sans  imposer 
à  la  liberté  un  joug  intolérable,  c'est  la  loi  religieuse, 
parce  que,  restant  toujours  la  plus  inviolable  et  la  plus 
sacrée  de  toutes  les  lois  par  son  auteur,  elle  ne  con- 
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traint  pas  notre  obéissance;  elle  Tattend  et  ne  l'accepte 
que  libre  et  volontaire.  Jamais  plus  d^autorité,  jamais 
moins  de  tyrannie.  Dites  pourtant  s'il  est  de  peu  d'im- 
portance pour  la  société  qu'en  morale  les  citoyens  aient 
ime  loi,  un  code  qui  les  lie,  ou  qu'ils  n'en  aient  pas? 
Chrétiens  ou  non,  que  tous  les  gens  de  bon  sens  ré- 
pondent! 

La  voilà  donc  cette  loi  qui,  conciliant  en  elle-même 
Tordre  et  la  liberté,  l'ordre  le  plus  parfait  et  ]a  liberté 
la  plus  grande,  est  aussi  la  plus  propre  à  concilier  la 
liberté  et  Tordre  dans  la  sphère  politique!  Il  n'en  coûte 
plus  tant  de  se  soumettre  aux  hommes  et  à  leurs  lois, 
quand  on  a  appris  à  se  soumettre  à  Dieu  et  à  sa  loi  ;au 
lieu  d'obéir  par  la  crainte  de  la  peine,  on  obéit  par 
obligation  de  conscience.  Que  de  difficultés  résolues! 
Que  d'embarras  et  d'épreuves  épargnés  aux  lois  et  à 
l'autorité  !  Les  lois  humaines  contraignent,  mais  une 
loi  qui  serait  obligée  de  contraindre  toujours  ne  se- 
rait pas  longtemps  une  loi.  Le  règne  de  la  loi  est  bien 
fragile,  s'il  n'y  a  pas  quelque  chose  de  libre  et  de  vo- 
lontaire dans  l'obéissance  qu'on  lui  rend.  Un  joug  qui 
se  fait  sentir  à  chaque  instant  n'est  pas  loin  d'être  un 
joug  que  personne  ne  veut  plus  porter.  Obéissance 
volontaire,  voilà  le  principe  de  l'ordre  trouvé  dans  la 
morale  chrétienne,  et  voilà  aussi  le  principe  de  la  li- 
berté. Le  droit  n'a  pas  moins  son  fondement  que  le  de- 
voir dans  la  loi  évangélique.  Il  faut  obéir  aux  hommes^ 
mais  en  tant  que  cette  obéissance  n'est  pas  contraire 
à  l'obéissance  qu'exige  tme  loi  supérieure.  Demandes 
tout  à  un  chrétien,  excepté  le  sacrifice  de  son  âme  et 
de  sa  conscience,  de  sa  conscience  qui  n'est  que  1  écho 
de  la  voix  de  Dieu  en  lui,  de  son  âme  dont  il  sait  que 
le  prix  est  immortel  et  ne  peut  entrer  en  comparaison 
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avec  rien.  S'il  obéit,  c'est  parce  qu'il  le  veut;  s'il  ré- 
siste, c'est  parce  qu'il  le  doit.  Formé  à  une  pareille 
école,  croyez-vous  qu'un  peuple  chrétien  ne  sera  pas 
de  tous  les  peuples  le  plus  capable  de  donner  à  la  li- 
berté tout  ce  qu^elle  exige  sans  rien  oter  à  l'ordre  de 
ce  qu'il  lui  faut  ? 

En  théorie,  on  ne  disputera  guère,  je  pense,  cette 
conclusion  à  M.  Guizot.  Dans  la  pratique,  chacun, 
j'en  ai  peur,  attendra  pour  se  réformer  que  son  voisin 
se  réforme.  Le  progrès  qui  coûte,  c'est  celui  qu'il  fout 
opérer  sur  soi-même.  On  change  plus  aisément  les 
constitutions  et  les  lois  que  les  cœurs«  Je  connais  des 
gens  qui  s'en  prennent  toujours  de  leurs  maladies  et 
de  leurs  souffrances  au  temps  qu'il  fait  ;  ils  ne  seraient 
jamais  malades,  à  les  entendre,  s'ils  pouvaient  dispo* 
ser  à  leur  gré  de  la  pluie,  du.  vent  et  du  soleil.  Les 
gens  qui  se  portent  bien  ne  font  pas  tant  d'attention  à 
leur  girouette;  leur  santé  est  bonne  quelque  temps 
qu'il  fasse.  On  ne  veut  pas  davantage  être  malade  par 
sa  propre  infirmité  en  politique,  il  faudrait  vivre  de  ré- 
gime, et  c'est  si  ennuyeux  I  II  est  bien  plus  commode 
de  s'en  prendre  aux  lois  qui  existent,  à  la  forme  de 
gouvernement  que  Ton  a.  Encore  une  petite  révolu- 
tion, et  vous  verrez  que  tout  ira  bien  I  C'est  un  mo- 
ment à  passer.  Mais  voilà  quatre-vingts  ans  tout  à 
l'heure  que  nous  sommes  en  révolution  !  Que  voulez** 
vous  donc  changer,  réformer,  détruire  encore?  près* 
que  rien,  au  milieu  de  tous  les  orages  par  lesquels 
nous  avons  passé,  il  y  a  quelques  institutions  que  la 
tempête  a  épargnées.  Elles  ne  sont  pas  bien  vieilles. 
La  plupart  datent  de  1789,  quelques-unes  'de  1800  et 
des  années  suivantes  ;  mais  elles  sont  entrées  si  vite  et 
si  profondément  dans  les  habitudes  et  dans  les  mœurs 
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que,  quand  tout  croulait  autour  d'elles,  seules  elles 
sont  demeurées  debout,  l'organisation  judiciaire  et  ad- 
ministrative, par  exemple,  lé  concordat  et  l'organisa- 
tion des  cultes.  Rien  que  cela!  Quoi!. c'est  précisé- 
ment sur  ce  qui  a  résisté  à  tout  dans  ce  pays  si  agité 
que  vous  voulez  maintenant  porter  la  main?  Vous  ne 
voyez  pas  que  l'ordre  ne  s'est  rétabli  si  promptement 
après  les  révolutions  de  i83o  et  de  1848,  que  grâce 
à  la  solidité  de  ces  institutions  sur  lesquelles  repose  la 
vie  journalière  des  peuples  ?  Faudra-t-il  qu'il  ne  reste 
pas  en  France  une  loi  qui  soit  plus  vieille  que  vous? 
Les  cultes,  la  magistrature,  l'administration,  mais 
c'est  la  société  même  que  vous  ébranlerez  en  y  tou- 
chant, et  que  vous  remettrez  en  question  !  C'est  la  ré- 
volution tout  entière  que  vous  reprendrez  en  sous- 
œuvre  !  Et  cela  ne  vous  effraye  pas  ?  Quel  courage  ! 

Qui  arrêtera  cette  soif  de  destruction  ?  Il  y  a  dans 
l'esprit  même  du  christianisme  et  dans  la  profon- 
deur de  ses  dogmes  un  fond  de  bon  sens  qui  est  le  lest 
des  peuples  comme  celui  des  individus,  et  qui  les  em- 
pêche de  flotter  au  vent  de  tous  leurs  caprices.  Réunis- 
sons donc  nos  efforts,  je  ne  demande  pas  mieux  et  je 
suis  tout  prêt  à  suivre  humblement  M.  Guizot  dans 
cette  voie,  réunissons  nos  efforts  pour  rallumer  la  foi 
chez  les  autres,  et  avant  tout  tâchons  de  la  rallumer  en 
nous-mêmes,  car  la  foi  seule  suscite  la  foi.  C'est  un  feu 
qui  ne  se  communique  et  ne  s'allume  que  de  cœur  à 
cœur  et  d'âme  à  âme.  Jamais  une  faible  foi,  à  plus  forte 
raison  une  foi  simulée,  n'enfantera  une  foi  vraie,  une 
foi  forte.  Tout  le  talent  du  monde  n'y  fera  rien,  tandis 
qu'un  mot^  si  ce  mot  sort  de  vos  entrailles  tout  brû- 
lant de  sincérité,  convertira  mille  âmes.  Les  apôtres  at- 
tendirentpour  prêcherl'Évangiie  que  le  Saint-Esprit  fiit 
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descendu  sur  eux  en  traits  de  flamme.  Surtout  que  rien 
d'étranger  à  la  foi  ne  s'y  mêle  et  ne  semble  y  prédo- 
miner. Point  d'esprit  de  parti  ^  point  d'esprit  de  corps  ; 
car,  si  je  ne  suis  pas  de  votre  corps  ou  de  votre  parti, 
votre  sincérité  et  voire  désintéressement  me  seront 
suspects  :  je  ne  serai  pas  de  votre  foi.  Ne  semblez  pas 
avoir  peur  de  la  cause  que  vous  avez  embrassée.  Le 
christianisme  n'est  grand  et  beau  que  dans  sa  sévère 
simplicité  ;  ii  n'attire  et  ne  domine  les  âmes  que  par  sa 
propre  vertu,  sans  fard  et  sans  parure  étrangère;  ne 
craignez  pas  de  le  montrer  tel  qu'il  est.  A  quoi  servi- 
rait un  christianisme  énervé,  aussi  mondain  que  le 
monde  même,  et  qui  n'effleurerait  que  la  surface  des 
cœurs  ?  Comment  propagerait-on  une  rehgioii  dont 
on  n'aurait  soi-même  qu'une  idée  peu  sérieuse,  qu'une 
connaissance  incomplète  ou  inexacte?  J'en  demande 
pardon  à  M.  Guizot,  mais  je  doute  que  le  Génie  du 
Christianisme  de  M.  de  Chateaubriand  ait  fait  autant 
de  conversions  qu'il  paraît  le  croire.  Ma  raison,  la 
voici  :  qui  n'aurait  lu  que  le  Discours  sur  P histoire 
universelle  de  Bossuet  connaîtrait  à  fond  le  christia- 
nisme; qui  n'aurait  lu  que  l'ouvrage  de  M.  de  Cha- 
teaubriand le  connaîtrait  fort  mal.  Tout  en  rendant 
justice  avec  M.  Guizot  au  talent  et  à  la  riche  imagi- 
nation du  père  Lacordaire ,  j'ai  peur  que  son  action 
sur  les  âmes  n'ait  pas  été  plus  solide.  J'ai  beau  faire, 
je  le  vois  toujours  avec  sa  robe  blanche  de  domini- 
cain sur  les  hauts  bancs  de  la  Montagne  en  1848.  Je 
l'entends,  dans  son  discours  de  réception  à  l'Académie 
française,  célébrer  avec  emphase  les  vertus  pacifiques 
du  citoyen  américain  au  moment  même  où  la  plus 
sanglante  des  guerres  civiles  éclatait  entre  les  citoyens 
américains  du  Sud  et  ceux  du  Nord.  En  lui,  le  démo- 
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par  elle  que  la  science  connaît  l'univers  et  s'en  empare. 
Mais  l'àme  qui  étudie  et  connaît  tout  a  le  privilège  de 
s'étudier  et  de  se  connaître  elle-même^  de  sonder  sa 
destinée^  de  s'élever  de  d.egré  en  degré  jusqu'à  son 
principe  et  à  celui  de  tous  les  êtres,  jusqu*à  la  cause 
éternelle,  jusqu'à  Dieu.  En  vaiYi  voudrait-on  nous 
détourner  de  ces  recherches.  Les  questions  qu'elles 
embrassent  nous  intéressent  trop.  Tant  qu'il  y  aura 
des  hommes  sur  la  terre,  ils  voudront  savoir  d'où  ils 
viennent  et  où  ils  vont;  ils  mettront  au  premier  rang 
]a  philosophie  qui  tâche  de  répondre  à  ces  questions 
par  l'étude  de  l'homme  et  par  la  raison,  la  religion  qui 
les  résout  par  la  foi. 

Deux  âges  surtout  sont  propres  à  ces  belles  et  pures 
méditations,  celui  où  l'esprit  dans  sa  première  fraî- 
cheur s'ouvre  naïvement  à  la  vérité  et  ne  complote 
pas  encore  contre  elle  avec  les  passions ,  et  c^lui  où, 
fatigué  de  tant  d'épreuves,  désenchanté  de  tant  d'illu- 
sions, on  ne  veut  plus  recevoir  dans  son  âme  que  des 
espérances  plus  sûres  et  des  idées  plus  hautes.  Heu- 
reux qui  a  bien  philosophé  étant  jeune!  Heureux  qui, 
à  travers  le  tourbillon  des  affaires  et  du  monde ,  a 
conservé  le  cœur  assez  droit  pour  bien  philosopher 
étant  vieux  !  Avoir  consacré  à  ces  grands  sujets  les 
années  de  loisir  que  lui  donnent  sa  retraite  et  son  âge, 
ce  sera  l'honneur  de  M.  Guizot  et  le  noble  couronne- 
ment de  toute  sa  vie. 

SiLVESTRE  DE  SaCY, 
de  rAcadémie  française. 
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Au  Directeur , 

Faute  de  mieux,  quant  à  présent ,  et  en  attendant  mieux ^ 
je  vous  envoie  une  sorte  de  macédoine  composée  de  lettres  qui 
n'ont  aucun  lien  entre  elles,  mais  qui  m'ont  paru,  même  dans 
leur  iàolementy  susceptibles  d'intéresser,  à  des  degrés  et  à  des 
titres  divers,  les  lecteurs  du  Bulletin, 

Toutes  ces  lettres,  empruntées  aux  collections  conservées  à 
la  Bibliothèque  impériale  de  Saint-Pétersbourg,  sont  entière- 
ment autographes,  à  l'exception  de  celle  de  Louis  XIV,  dont 
la  signature  seule  est  de  la  main  du  roi.  L'intérêt  de  la  pre- 
mière est  tout  entier  dans  le  nom  de  Sully,  qui  Ta  écrite  et 
signée  ;  mais  on  trouvera  dans  la  seconde  quelques  particu- 
larités curieuses  sur  les  derniers  moments  du  maréchal  de 
Biron  ;  elle  ne  fera,  au  surplus,  que  confirmer  le  jugement  de 
l'histoire  sur  l'ingrat  ami  d'Henri  lY,  en  attestant  une  fois  de 
phis  que  si  Biron  se  comporta  héroïquement  sur  les  champs 
de  bataille,  il  ne  sut  montrer  en  face  de  Téchafaud  qu'em- 
portements et  défaillances.  — Le  chancelier  Séguier,  auquel 
sont  adressées  deux  de  ces  lettres,  était  un  bibliophile  éclairé 
autant  que  passionné,  et  c'est  en  mettant  utilement  à  contri- 
bution les  relations  qu'il  entretenait  sur  tous  les  points  de 
l'Europe,  qu'il  arriva  à  former  une  des  plus  consi4érabIes 
bibliothèques  qui  furent  jamais  ;  le  fragment  que  nous  don- 
nons prouve^  en  outre,  qu'il  j  avait  au  dix-septième  siècle, 
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dans  le  Levant  et  même  en  Italie,  des  gens  qui  trafiquaient 
des  manuscrits  anciens  ,  à  peu  près  comme  aujourd'hui  on 
rencontre  des  marchands  de  curiosités.  La  seconde  lettre 
adressée  au  chancelier  Séguier  est  signée  par  ce  *  LafTemas 
auquel  ses  sanglantes  complaisances  pour  Richelieu  avaient 
valu  le  surnom  de  bourreau  du  cardinal;  Laffemas  protestait 
énergiquement  contre  cette  odieuse  appellation- qu'une  laco- 
nique parenthèse  de  sa  lettre  suffirait  à  justifier.— A  un  siècle 
de  distance,  la  lettre  de  Palissot,  ce  médiocre  écrivain,  que 
sa  comédie  des  Philosophes  et  la  protection  de  Voltaire  ren- 
dirent un  moment  célèbre,  peut  donner  lieu,  au  sujet  des 
relations  qui  s'établissent  entre  auteurs  et  libraires,  à  de  cu- 
rieux rapprochements.  —  Le  nom  de  Souwarof  est  popu- 
laire en  Russie^  comme  le  sont,  en  France,  les  noms  de  Coudé 
et  de  Turenne ,  non  qu'il  ait  le  moindre  trait  de  ressem- 
blance avec  ces  deux  grands  capitaines ,  auxquels  ses  com- 
patriotes, dans  leur  aveugle  admiration,  ne  se  font  pas  faute 
de  le  comparer.  Pour  trouver  dans  nos  annales  une  figure  à 
mettre  en  regard  de  celle  du  capilan  moscovite,  et  qui  pût 
lui  servir  de  pendant ,  il  faudrait  remonter  jusqu  au  seizième 
siècle,  et  jusqu'au  maréchal  de  Moutluc;  celui-ci  ne  fut  ni 
moins  fanatique  ni  moins  fanfaron  que  Souwarof;  si  Tun  se 
fit  remarquer  par  son  acharnement  dans  la  guerre  contre  les 
infidèles ,  l'autre,  on  le  sait,  ne  se  montra  guère  tendre  pour 
les  huguenots.  Montluc  n'eut  certainement  désavoué  ni  la 
forme  ni  le  ton  de  la  singulière  lettre  qui  clôt  celte  série. 

On  sait  qu'en  enlevant  l'épiderme  de  certains  fruits,  on  les 
prive  d'une  partie  de  leur  saveur  ;  de  même,  en  dépouillant 
de  leur  physionomie  archaïque  les  documents  du  passé,  et  en 
les  habillant  à  la  moderne,  on  leur  ôte  je  ne  sais  quel  inté- 
rêt piquant  qui  dissimule  parfois  fprt  à  propos  la  pauvreté, 
sinon  l'insignifiance  du  fond.  J'ai  donc  scrupuleusement  res- 
pecté la  forme  et  l'orthographe  de  ces  lettres,  — me  confor- 
mant d'ailleurs,  en  cela,  aux  habitudes  traditionnelles  de  ce 
recueil. 

.  J.-E.  Gardbt. 
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LSTTRB  DB  SULLY  ▲  M.   D£  SILLBRT,   AMBASSADEUR  A   EOMB. 

Monsieur ,  je  vous  rends  grâces  immortelles  de  la  souve- 
nance quil  vous  a  pieu  auoir  de  moy  ;  ceste  obligation  jointe 
aveo'  infinies  autres  mont  tellement  aquis  pour  vostre  servi- 
teur, que  vous  pouuez  me  commander  éternellement  et  mes- 
timeray  de  vous  rendre  entière  et  iidelle  obéissance.  Je  ne 
mares teray  point  a  vous  escrire  des  nouuelles  de  France,  car 
M.  de  Yilleroy  noub liera  rien  de  ce  qui  mérite  vous  estre 
mandé.  Je  vous  recommanderois  aussi  laf faire  (i)  dont  il  vous 
escrit,  i^^stoit  que  je  say  cfae  vous  en  cogiioissez  limportance 
et  par  conséquent  ny  oublieres  aucune  sorte  de  travail^  in- 
dustrie et  prudence,  pour  la  faire  reuscir.  Tenes  moy  en  vos 
bonnes  grâces,  et  me  permettez  de  vous  baiser  les  mains  en 
toute  humillité  priant  Dieu,  Monsieur,  qu'il  vous  augmente 
ses  saintes  grâces  et  bénédictions. 

De  Paris  ce  premier  juillet  iSgp  cest  votre  fidelle  servi- 
teur. 

Signé  :  Maximilien  db  Bethune. 

Monsieur,  sachant  combien  il  est  nécessaire  de  restablîr 
lordinaire  pour  auoir  des  nouuelles  de  quinze  en  quinze 
jours,  j'ai  nsseuré  M.  de  Villeroy  de  faire  fournir  cinq  cens 
escus  de  quoy  je  vous  ai  bien  voulu  donner  advis,  afin  que 
ne  fissiez  dificulté  de  les  promettre  (a). 


II. 

lettre   PB    M.    DE   VILLEROY    A    M.    DE   BBAUMONT, 
AMBASSADEUR    A    LONDRES. 

Monsieur,  nous  sommes  encore  si  esmeuz  et  troublez  de 

(i)  Nul  doute  qu'il  ne  s'agisse  ici  de  Taonulation  du  mariage  de 
Henri  IV  avec  Marguerite  de  Valois. 

{i)  Ces  dernières  lignes,  que  nous  plaçons  comme  un  post*scriptum, 
sont  en  marge  dans  l'original. 
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la  mort  de  M.  de  Biron  (i)  et  de  la  façon  de  la  quelle  il  est 
mort,  qu'à  peine  sçavons  nous  ce  que  nous  faisons  et  escrip- 
vous.  Le  Roi  vous  en  mande  quelques  particularitez  par  les 
quelles  vous  cognoistrez  que  le  défunt  sest  fort  oublié,  et  que 
Sa  Majesté  a  senti  Ou  desplaisir  extraordinairement  comme 
on  fait...  (a).  M.  vostre  père  y  a  travallé  grandement  et  di- 
gnement :  ce  pauvre  seigneur  a  injurié  et  menacé  le  Rby  et 
ses  juges  et  surtout  M.  le  chancelier,  lorsquil  lui  alla  deman- 
der lordre  et  le  baston  de  maréchal  de  France.  Puis  il  se 
repentist  de  ce  quil  avoit  dict  mais  légèrement.  Il  dist  que  la 
France  auroit  besoin  de  lui  dedans  deux  ans^  et  adjouma  le 
parlement  a  comparoir  devant  le  trosne  du  Dieu  vivant  de- 
dans Tannée  ;  il  [recommanda]  fort  [son]  frère  et  ne  voulust 
[oïr]  parler  de  sa  mère  ;  bref,  tousses  propos  ont  esté  furieux, 
inégaux  et  si  différents,  que  il  ne  faut  sy  arrester  :  il  ne  peust 
jamais  dire  son  Pater  Noster  ni  son  Credo  ni  aucune  prière 
à  Dieu,  tant  il  estoit  [transporté].....  M.  Garnier  me  la  ainsi 
raporté.  Je  ne  vous  [escrirai]...  aucunes  particularitez,  car  je 
ne  prens  plaisir  à  raconter  chose  semblable.  On  vous  en  es- 
crira  assez  dailleurs.  La  lettre  que  le  Roy  vous  ecrist  est 
assez  particulière  et  ne  me  Icsse  a  y  adjouster  que  mes  très 
affectionnées  recommandations  et  mon  ordinaire  prière  a 
Dieu,  monsieur,  quil  vous  conserve  en  bonne  santé. 

De  Saint-Germain  en  Làye  le  ii*  de  août  1602. 

Votre  très  affectionné  serviteur. 


Signé  :  db  Nsufvillb. 


m. 


Monseigneur,  avant  la  réception  de  vostre  depesche 

du  dernier  jour  de  Tan  passé,  javoys  eu  advis  de  mon  frère 
quil  vous  avoit  plu  luy  faire  compter  la  somme  a  la  quelle  ont 

(i)  Le  maréchal  âe  Biron  fut  exécuté  le  3i  juillet  i6oa  dans  la  cour 
de  la  Bastille. 

(1]  Il  y  a  ici  une  lacune  de  quelques  mots  qui  jette  quelque  obscu- 
rité sur  la  fin  de  la  phrase. 
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« 

monté  les  manuscripts  grecs,  les  quelz  je  voids,  par  votre  au- 
tre depesche  du  huict  du  courant^  vous  avoir  esté  rendus,  et 
que  vous  en  estes,  Monseigneur,  satisfait;  je  ne  manqueray, 
suivant  lordre  que  vous  >me  faites  Ihonneur  de  me  donner, 
d'en  faire  rechercher  d'autres  et  en  Levant  et  en  Italye  ;  ce 
qui  est  fâcheux  est,  que  comme  il  fault  de  nécessité  passer 
par  les  mains  de  marchands  ignorants ,  on  en  treuvera  peust 
estre  aussytost  de  mauvais  que  de  bons;  neantmoins  je  fayrai 
mon  possible  pour  treuver  quelque  correspondance  avec 
d'habiles  gents,  sil  y  en  a  quelques  uns  sur  les  lieux^  pour 
faire  choix  de  livres  qui  méritent  d'avoir  place  dans  votre 

bibliothèque 

(Extrait  d'une  lettre  datée  de  Lambesc  le.  a3  janvier  1646 
et  adressée  par  le  sieur  Champigny,  intendant  de  la  Pro- 
vence, au  chancelier  Séguier)  (i). 


IV. 


LETTRE  DR  LAFFEMAS  AU  CHANCELIER  SÉGUIER. 


Monseigneur, 

Je  vous  envoyé  une  relation  qui  vous  rendra  conte  de  mon 
travail,  et  l'interrogatoire  d'un  espion  (que  jay  fait  pendre) 
qui  vous  fera  sçavoir  lestât  de  l'armée  ennemye  (2).  Je  con- 

(i)  Il  existe  dans  les  collections  de  Saint-Pétersbourg  une  autre 
lettre  qui  pourrait  servir  de  complément  à  celle  de  Champigny,  mais 
dont  nous  regrettons  de  n'avoir  pas  le  texte  sous  les  yeux;  elle  est 
datée  de  Péra  de  Constantinople,  le  16  décembre  1645,  et  signée: 
Delahge,  On  y  mande  au  chancelier  que  le  P.  Jthanase^  de  retour  de  son 
voyage  à  Jérusalem,  a  fait  partir  pour  lui  une  caisse  pleine  de  manuscrits 
grecs ^  sur  un  vaisseau  de  Marseille,  la  Sainte-Claire,.,  Il  est  permis  de 
croire  que  le  sieur  Delaloge  n'est  autre  que  ce  frère  dont  Cbampigny 
parle  dans  sa  lettre. 

(a)  La  France  était  en  guerre  avec  l'Espagne,  et  la  Picardie  venait 
d'être  envahie  par  Farmée  ennemie  ;  la  lettre  de  Laffemas  est  écrite  peu 
de  jours  après  la  capitulation  de  Corbie  (i5  août  i636). 
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tinueray  mes  soings  et  mes  veilles  pour  le  service  du  Roy  et 
de  Son  Eminence  tant  que  vous  Taurez  agréable,  mais  si 
M.  Gobelin  ne  revient  à  l'armée  de  M.  de  la  Force  (i),  jau- 
ray  bien  de  la  peyne  avec  M,  d'Argenson  (2),  à  cause  de  son 
humeur  jalouse  et  glorieuse  qui  ne  s*acomode  avec  personne, 
et  qui  veut  faire  passer  ses  confrères  pour  ses  valets.  Cela  ne 
m'empeschera  pas  pourtant  de  faire  mon  debvoîr  ;  pour  ce 
qui  est  de  M.  de  Chaunes  (3)^  je  vous  supplie,  Monseigneur, 
de  croire  que  je  lay  tellement  oublyé,  quil  faudra  quil  face 
quelque  grande  action  pour  me  faire  souvenir  de  luy  :  ce  n*est 
pas  la  première  fois  quil  sest  plaint  de  moy  sans  raison  et  cela 
procède  peut  estre  de  ce  quil  croyt  m'avoir  doné  subjet  de 
resentiment  par  les,...  (4)  quil  m'a  faictes.  Je  suis, 

Monseigneur,  vostre  très  humble,  très  obéissant  et  très 
*  obligé  serviteur,  - 

DE  Làffemas. 

A  Sanlis,  le  24  aoust  i636. 

V. 

LOUIS   XIV    AU    DUC   DE   LA    FfiUILLADE  (5). 

Mon  cousin,  je  vous  dépesche  ce  dernier  courrier  pour 
vous  faire  part  de  T heureux  accouchement  de  la  duchesse 
de  Bourgogne  qui  vient  de  donner  un' prince  à  la  France  (6), 

(i)  Le  maréchal  de  la  Force  commandait  en  Lorraine. 
(i)  Gobelin  et  d^Argenson,  chargés  comme  Laffemas  d'observer  les 
mouvements  de  Tarmée  ennemie,  et  d'en  rendre  compte  au  cardinal. 

(3)  Le  maréchal,  duc  de  Chaulnes,  gouverneur  de  Picardie,  frère  do 
connétable  de  Luynes, 

(4)  Mot  illisible. 

(5)  Cette  lettre  porte  eir  suscription  :  J  mon  cousin  le  duc  de  la 
Feuitlade,  commandant  mon  armée  en  Savojre,  Le  duc  de  la  Feuillade  oc 
cupait  effectivement  un  commandement  important  dans  l'armée  de 
Savoye^  mais  sous  les  ordres  du  duc  de  Vendôme. 

(6)  Il  s'agit  du  premier  enfant  de  la  duchesse  de  Bourgogne  et  du 
premier  duc  de  Bretagne, qui  ne  vécut  que  quelques  mois. 
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dans  ua  tems  que  mes  sujets  n  auoieHt  pas  moins  d'interest 
de  le  désirer  que  les  estrangers  qui  prennent  part  à  la  tran- 
quilité  de  TEurope.  Vous  en  ferez  faire  des  resjouissanoes 
publiques  le  plus  tost  qu'il  se  pourra,  et  la  présente  restant 
pour  autre  fin,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  aist,  mou  cousin,  en 
sa  sainte  et  digne  garde  ;  escrit  à  Versailles  de  25"  juin  1704. 

Signé  :  Louis. 
Et  plus  bas  :  Chamillard. 


VI. 


LETTRE   DE    PAL1SSOT   A    M.    ABRAHAM   LUCAS,    LIBRAIRE 

A    ROUEN. 

• 

J'ai  fait  imprimer  chez  l'étranger,  Monsieur,  trois  nou- 
veaux volumes,  contenant  i**  un  poème  en  dix  cbants,  inti- 
tulé  la  Duncîade ,  avec  beaucoup  de  pièces  très-curieuses 
et  de  lettres  de  M.  de  Voltaire,  relatives  à  ce  poëme  ;  a*  une 
comédie  intitulée  V Homme  dangereux^  pièce  qui  fut  arrêtée 
par  des  ordres  supérieurs,  la  veille  de  sa  représentation; 
3®  des  Mémoires  pourserçirM  l'histoire  de  la  littérature  fran^ 
çaisBy  depuis  François  P'  jusqu'à  nos  jours.  Ces  trois  volu- 
mes forment  5o  à  Sa  feuilles  in-S**  ;  des  circonstances  parti- 
culières n'ont  pas  permis  qu'ils  fussent  annoncés  dans  les 
journaux  ;  mais  ils  n'en  ont  pas  moins  eu  un  grand  succès  à 
Paris,  où  ils  ont  été  toujours  vendus  9  livres  pour  les  parti- 
culiers, et  7  livres  10  pour  les  libraires.  Quoique  le  débit  n'en 
ait  commencé  que  vers  la  fin  de  juillet  dernier,  il  ne  m'en  reste 
qu'un  très-petit  nombre.  Si  vous  it'en  êtes  pas  fourni^  je  vous 
en  ferai  passer  par  la  voye  que  vous  jugerez  à  propos  de  m'in- 
diquer,  au  prix  de  4  livres  10  l'exemplaire  tout  broché. 

J'ai  l'honneur  d'être  très-parfaitetnent,  Monsieur,  votre 
très-humble  et  très -obéissant  serviteur, 

Palissot  de  Montenot. 
A  Ai'genteuil^  près  Paris,  ce  i*'  mars  177a. 
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VU. 


LETTRB  DU    GENERAL   SOUWi.nOF   A    SA  FILLE   SOPHIA 

IWANOWN4  (l). 

Le  ii/a2  septembre  1789.  Ruisseau  Rybnick  en  Walachie. 
Champ  de  battaille. 

En  ce  même  jour  je  vainquis  Oginski...  moi  et  le  prince 
Saxe-Cobourg  avec  nos  forces  combinées ,  avons  battu  à 
Vanderoute  la  grande  armée  des  infidèles  forte  de  70  à 
90,000  ou  plus  :  cette  battaille  dura  une  journée  entière,  nous 
perdîmes  peu.  Des  Turcs  il  y  a  5ooo  hommes  couchés  sur  le 
carreau  ;  nous  avons  emporté  trois  camps  et  tous  leurs  baga- 
ges. Trophées  de  5o  à  100  étendarts  et  drapeaux,  canons  et 
mortiers  78,  c'est-à-dire  toute  leur  artillerie.  Je  vous  félicite, 
mon  âme ,  avec  cette  victoire  signalée. 

Ton  père  Alexandre  Souv^arof  (2). 

Le  grand  vizir  comandait  en  personne.  81  pièces  d'artillerie 
avec  tout  leur  train  et-  munitions,  il  y  en  a  de  Tattelage  à 
20  bœufs. 

Dieu  soit  merci  !  Je  me  porte  bien,  après  une  fièvre  que 
j'ai  perdà  en  marche. 

Madame  Sophia  Isvanowna ,  je  baise  vos  petites  mains  et 
je  vous  félicite  à  l^ occasion  de  la  victoire  (3). 

r embrasse  ma  très-chèrc  sœur  (4). 

(i)  Conservée  comme  une  i*elîque  à  la  Bibliothèque  de  Saint-Péters- 
bourg, cette  leUre,  soigneusement  encadrée,  est  exposée  dans  la  salle 
de  lecture. 

(a)  Ces  roots  sont  en  russe  dans  l'original. 

(3)  En  russe  dans  TorigiBal. 

(4)  En  allemand  dans  Toriginal. 


MARET 

ET  LE  BULLETIN  DE  L^ÂSSEMBLÉE  NATIONALE. 


En  préparant  les  matériaux  d'un  travail  historique  assez  étendu 
sur  la  vie  de  Maret,  duc  de  Bassano,  j'ai  recueilli,  à  propos  de  son 
célèbre  Bulletin  de  l'Assemblée  nationale,  quelques  renseignements 
spéciaux  qui  ne  seront  pas  sans  intérêt  pour  les  collectionneurs  de 
journaux  révolutionnaires. 

En  1789,  Maret  était  à  Paris,  où  il  cumulait  les  deux  professions 
assez  peu  lucratives  d'avocat  sans  causes  et  de  diplomate  en  herbe. 
Il  avait  alors  vingt-six  ans  et  assistait  régulièrement  aux  séances 
de  TAssemblée,  qui  lui  inspiraient,  comme  à  tout  le  monde,  le 
plus  vif  intérêt.  Dès  le  début  de  la  discussion  préliminaire  sur  la 
vérification  des  pouvoirs ,  Maret  eut  l'idée  de  rédiger,  pour  son 
instruction  particulière^  une  sorte  d'analpe  ou  de  tableau  de 
chaque  séance.  Il  suivit  ce  projet  avec  le  soin  et  la  persistance 
qu'il  mettait  en  toutes  choses.  Au  commencement,  on  était  si 
pressé,  si  coudoyé  dans  la  salle  des  Menus,  qu'il  était  impossible 
de  prendre  la  moindre  note  séance  tenaqte;  aussi  M.  Cousin  tenait 
de  Maret  lui-même  que  ses  premiers  bulletins  avaient  é(é  rédigés 
exclusivement  de  mémoire.  Dans  les  premiers  temps,  n'ayant  pu 
trouver  à  Versailles  de  logement  convenable,  c'est-à-dire  conve- 
nablement bon  marché,  il  faisait  presque  tous  les  soirs  quatre 
lieues  pour  regagner  sa  mansarde,  à  l'extrémité  du  faubourg  Saint- 
Jacques.  IJ^,  pour  sécher  ses  habits  humides  de  la  rosée  des  bois 
de  Meudon,  le  futur  duc  de  Bassano  allumait  un  feu  brillant,  mais 
éphémère,  composé  exclusivement  de  vieux  papiers,  car  des  con- 
sidérations économiques  d'une  haute  gravité  l'empêchaient  d'user 
d'autre  combustible. 

GrAce  au  souvenir  honorable  de  son  père,  compatriote  et  ami 
de  BufTon,  deCondorcet^etc,  Maret  avait  facilement  obtenu  l'ac- 
cès du  monde  scientifique  et  lettré  de  Paris.  Il  y  avait  rencontré  la 
plupart  des  députés  qui  commençaient  à  exeraer  une  influence  pré- 
pondérante dans  l'Assemblée.  Il  leur  communiqua  ses  premiers 
cahiers,  dont  ils  furent  enchantés*  Ces  analyses  étaient  alors  une 
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nouveauté  aussi  émouvante  que  l'avaient  été,  quelques  années  au- 
paravant, le  baquet  de  Mesmer  et  les  premiers  aérostats.  Le  travail 
de  Maret  bénéficia  de  l'ardente  curiosité  qu'excitaient  ces  disciis- 
sionSy  de  l'amour-propre  des  orateui*s.  Bientôt  on  se  disputa  la 
primeur  de  ses  bulletins.  Toutes  les  soirées  dont  il  pouvait  dispo- 
ser étaient  employées  à  faire  des  lectures  du  compte  rendu  de  la 
séance  du  jour  dans  quelqu'un  de  ces  salons  politiques  devenus 
«  démocrates  comme  des  antichambres  »,  suivant  l'expression  d'un 
pamphlet  royaliste  du  temps;  rue  duGrund-Chantier,  chez  Adrien 
Duport  ;  à  la  Monnaie,  dans  le  salon  de  Condorcet,  alors  le  centre 
principal  de  la  libre  pensée;  à  l'hôtel  de  Coigny,  etc.  Un  peu  plus 
tard,  Maret,  cédant,  aux  instances  de  Mirabeau,  Lally-Tolendal, 
Target,  Chapelier  et  autres  députés  influents,  consentît  à  faire 
imprimer  son  travail.  Ceci  n'aurait  eu  lieu  qu'après  la  translation 
de  l'Assemblée  à  Paris  (octobre),  si  Ton  s'en  rapporte  à  une  an- 
cienne tradition,  reproduite  jusqu'ici  par  tous  les  historiens  et  les 
biogi'aphes;  pourtant  l'ouvrage  de  Deschiens,  classique  dans  la 
matière,  indique  une  collection  du  Bulletin  commençant  au  mois  de 
septembre.  Mais  un  document  contemporain,  non  remarqué  jus- 
qu'ici, nous  autorise  à  remonter  encore  plus  haut.  Ce  document 
est  un  avis  du  sieur  Knapen,  libraire,  nie  Saint- André^des^ Arts ^ 
en  face  le  pont  Saint-Michel^  avis  inséré  dans  le  Moniteur  du.  la 
mars  1790.  C'était  Knapen  qui  avait  publié  le  Bulletin  de  V Assem- 
blée y  format  in-8*,  avant  sa  réunion  au  Moniteur.  Il  prévenait  les 
amateurs  (]u'il  ne  lui  restait  plus  que  cinquante  collections  complètes 
du  Bulletin,  depuis  le  'j Juillet  1789  jusqu'au  6  février  1790,  époque 
de  cette  réunion,  au  prix  de  4^  livres  pour  Paris,  et  5a  livres  10 
sols  pour  la  province,  et  quelques  mois  séparés  à  6  livres  et  7  livres 
10  sols.  Ainsi  le  Bulletin  avait  commencé  à  paraître  avant  la  prise 
de  la  Bastille;  ce  qui  n'a  lîen  de  bien  surprenant,  puisque  Barrére 
avait  lancé  dès  le  19  juin  précédent  le  premier  numéro  de  son 
Point  du  Jour  y  sorte  de  compte  rendu  sommaire  avec  des  réflexions. 
Ce  qui  a  pu  donner  lieu  à  cette  méprise  au  sujet  du  Bulletin, 
c'est  que  le  tirage  avait  augmenté  dans  une  forte  proportion  après 
rinstallution  de  l'Assemblée  dans  la  salle  du  Manège,  surtout  quand 
Maret  etMéjan  (jeune  avocat  provençal  qu'il  avait  pris  pour  col- 
laborateur sur  la  recommandation  de  Mirabeau)  eurent  obtenu 
l'attribution  d'une  loge  spéciale.  Ils  commençaient  dès  lors  à  s'aider 
d*une  méthode  tachygraphique  de  leur  invention^  qui  facilitait  et 
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accélérait  singulièrement  le  travail.  Le  bureau  de  rédaction  et 
d'cibonnement  du  Bulletin  était  établi  rue  Saint-Thomas  du  Louvre, 
àThôtel  de  TUnion.  On  a  prétendu  que  Bonaparte,  descendant  ha- 
bituellement à  cet  hôtel,  y  fit  la  connaissance  de  Maret,  lui  em- 
prunta même  de  Targent,  qu'il  u*aurait  rendu  (avec  usure,  il  est 
vrai)  qu'après  le  18  brumaire.  Maret  a  toujours  protesté  contre 
cette  légende,  aflîrmant  que  ses  relations  avec  Bonaparte  n'avaient 
commencé  qu'en  1797. 

On  sait  comment  s'opéra  la  réunion  du  Moniteur  au  Bulletin^ 
réunion  qui  assura  la  fortune  politique  de  Maret  et  celle  du  Moni^ 
teur.  Ce  «i  journal  patagon  »,  comme  on  l'appelait  dans  les  petites 
feuilles,  se  traînait  péniblement  depuis  l'origine,  et  la  principale 
cause  de  cette  langueur  était  l'insuffisance  du  compte  rendu  de 
l'Assemblée.  Panckoqcke  y  pourvut  par  l'adjonction  du  Bulletin, 
qui  jouissait  d'une  vogue  méritée.  La  réuniou  eut  lieu  à  partir  du 
6  février  1790^  et  décupla  immédiatement  le  tirage  du  journal. 
C'est  pour  cela  qu'on, a  tant  de  peine  à  rencontrer  les  numéros  an- 
térieurs de  l'édition  onginale. 

Le  traité  entre  Panckoucke  et  Maret  devait  exister  dans  les  ar- 
chives du  Moniteur;  il  aura  péri,  avec  bien  d'autres  documents 
précieux^  dans  l'incendie  de  i855.  11  paraît  que  Maret,  investi  de 
la  direction  supérieure  du  compte  rendu  de  l'Assemblée,  avait  sti- 
pulé qu'il  en  serait  fait,  pendant  quelques  mois^  un  tirage  à  part 
dans  l'ancien  format  in-8^.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  titre  de 
Bulletin  de  rassemblée  ne  commence  à  figurer  au  Moniteur  qu'à 
partir  du  i*'  juillet  1790.  Maret  cessa  de  s'occuper  du  compte 
rendu  d'une  manière  suivie  à  l'époque  de^la  clôture  de  l'Assemblée 
constituante. 


MADAME   DE  POMPADOUR 

A-T-ELLE  ÉTÉ  CRÉÉE  DUCHESSE? 

Les  Notes  and  queries  de  Londres  publient  (n*  du  19  sep- 
tembre) les  pièces  suivantes  qui  tranchent  une  question  sou- 
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vent  posée  et  longtemps  controversée,  à  savoir  si  la  marquise 
de  Pompadour  a  été  ou  non  créée  duchesse. 

La  première  lettre  est  adressée  au  directeur  du  journal 
par  le  prince  Rhodocanaki. 

«  Au  sujet  de  Madame  de  Pompadour,  à  qui  le  titre  de 
duchesse  a  été  contesté,  dans  ce  journal,  j'ai  communiqué 
en  novembre  1867  une  lettre  d'un  représentant  du  directeur 
général  des  Archives  .de  Tempire  français ,  de  laquelle  il 
appert  que  ce  titre  a  été  régulièrement  donné  à  madame  de 
Pompadour.  Depuis  lors,  M.  le  directeur  général  lui-même 
a  bien  voulu  m'adresser,  avec  la  lettre  suivante^  copie  du 
brevet  qui  confère  à  cette  dame  le  titre  de  duchesse  pendant 
sa  vie. 

«  A  Son  Altesse 

(c  Monseigneur  le  prince  Rhodocanaki 

•  Kersal  dale  villa. 

Broughton 

Angleterre. 


Archives  de  l'Empire 
B.  2,211. 


Paris,  le  10  décembre  1867. 


«  Prince, 

«  Depuis  la  lettre  que  j'ai  eu  Thonneur  de  vous  écrire, 
le  23  octobre  dernier,  j'ai  fait  continuer  les  recherches  de- 
mandées par  vous.  Elles  ont  été  enfin  couronnées  de  succès, 
et  j'ai  le  plaisir  devons  adresser  une  copie  sur  papier  libre 
du  brevet  du  roi  Louis  XV,  en  date  du  la  octobre  ijSa, 
brevet  que  je  vous  signalais  d$ms  ma  lettre  et  qui  élève 
madame  de  Pompadour  au  rang  de  duchesse. 

«  Veuillez  agréer,  Prince,  l'assurance  de  mes  sentiments 
les  plus  distingués. 

ft  Le  directeur  général  des  Archives  de  l'Empire, 

«  membre  de  l'Institut, 

«  {^igné)  Marquis  de  Laborbb.   • 
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Brevet   £n   faveur  de  la  dame  marquise  de  Pompadour. 

Aujourd'huy,  12  octobre  1752,  le  roy  étant  à  Fontaine- 
bleau, voulant  donner  des  marques  de  considération  parti- 
culièreSf  et  de  Testime  que  Sa  Majesté  fait  de  la  personne 
de  la  dame  marquise  de  Pompadour,  en  luy  accordant  un 
rang  qui  la  distingue  des  autres  dames  delà  cour^  Sa  Majesté 
veut  qu'elle  jouisse  pendant  sa  vie  des  mêmes  honneurs^ 
rangs,  préséances,  et  autres  avantages  dont  les  duchesses 
jouissent,  m'ayant  Sa  Majesté  commandé  d'en  expédier  le 
présent  brevet,  qn^elle  a  pour  témoignage  desa  volonté  signé 
de  sa  main  et  fait  contresigner  par  moy  conseiller-secrétaire 
d'Ëtat  et  de  ses  commandements  et  finances^  commandeur 
de  ses  ordres,  etc.,  etc. 

(Archives  de  TEmpire,  Série  O,  Registre  q6^  P  3i3.) 


REVUE   CRITIQUE 

DE 

PUBLICATIONS   NOUVELLES. 


L'Ordre  du  Saint-Esprit  au  xviii*  et  al  xix"  siècle.  — 
Notes  historiques  et  biojg^raphiques  sur  les  membres  de  cet 
ordre,  depuis  Louis  XV  jusqu'à  Charles  X,  1  ji3-x83q. 
Précédé  d'un  précis  historique  par  Félix  Panhard. 
Paris,  i868;  in-8*  de  284  pages. 

C'est  une  idée  heureuse  que  M.  Félix  Panhard  a  eue  de  remplir 
une  lacune  importaDte  que  n'avaient  pas  encore  comblée  les  histo- 
riens de  Tordre  du  Saint-Esprit.  Dans  un  volume  imprimé  sur  papier 
de  Hollande,  tiré  seulement  à  cent  cinquante  exemplaires,  et  dont 
Texécution  fait  honneur  aux  presses  de  M.  Jouaust,  M.  Panhard 
expose  le  sujet  de  son  travail  d'une  manière  peut-être  un  peu 
trop  brève.  Cependant  c*est  le  point  remarcjuable  et  important 
de  son  ouvrage,  et  j'ai  tenu  à  te  signaler  dès  le  début  ;  car,  de  nos 
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jours,  comme  autrefois  du  reste,  les  héraldistes,  emportés  par  leur 
goût  pour  le  blasoD,  ne  choisissent  pas  toujours  très  à  propos  le 
sujet  de  leurs  études.  C'est  à  la  pagç  i3  du  précis  historique  qui 
lui  sert  de  préambule  que  l'auteur  s'exprime  ainsi  : 

«  Le  but  que  nous  nous  sommes  proposé  en  publiant  ce  travail 
«  n'est  pas  d^écrire  une  histoire  complète  de  l'ordre  du  roi^  notre 
a  rôle  est  plus  restreint  :  nous  voulons  combler  la  lacune  qui  existe 
ff  dans  rhîstoire  des  collations  de  cet  ordre,  de  1760  à  1880^  et 
«  surtout  éclaircir  les  ténèbres  dont  elle  est  restée  enveloppée  pour 
<t  l'époque  de  la  Restauration.  I^e  dernier  auteur  qui  se  soit  oc- 
«  cupé  de  Tordre  du  Saint-Esprit  au  siècle  dernier^  Poullain  de 
R  Sainte-Foix,  nommé  historiographe  des  ordres  du  roi^  en  17S8, 
«  publia,  en  1760,  un  catalogue  des  commandeurs^  chevaliers  et 
(t  ofldciers  de  Tordre  du  Saint-Esprit^  lequel  se  termine  au  chapitre 
<i  tenu  par  le  roi  Louis  XY  dans  la  chapelle  du  château  de  Yer- 
«  sailles,  le  a  février  1759.  Nous  avons  repris  et  complété  le  tra-. 
R  vaiLde  Sainte-Foix  depuis  171 5^  et  Tavons  conduit  au  dernier 
K  chapitre  de  Tordre,  tenu  par  le  roi  Charles  X,  au  château  des 
«  Tuileries,  le  3o  mai  i83o,  jour  de  la  Pentecôte.  » 

M.  Félix  Panhard  signale  trois  ouvrages  qui,  depuis  Sainte-Foix, 
ont  été  composés  dans  le  but  évident  de  compléter  Thistoire  de 
V Ordre  du  Saint-Esprit^  mais  qui  n'ont  pas  atteint  le  but  que  se 
proposaient  leurs  auteurs.  Ces  ouvrages  datent  de  1788,  1829, 
i863. 

Le  premier,  qui  a  pour  titre  :  «  Statuts  de  l'ordre  du  Saint-Esprit^ 
estably  par  Henri  troisième  du  nom^  roi  de  France  et  de  Naparre^ 
au  mois  de  décembre  1578,  de  l'Imprimerie  royale,  1788,  in*4^", 
n'est  qu'un  recueil  de  documents.  Le  second,  quoiqu'il  ne  remonte 
qu'à  1839,  est  resté  manuscrit  et  se  trouve  aux  Archives  de  TEm* 
pire.  C'est  Tœuvre  d'un  calligraphe  habile,  M.  A.  Pâques,  qui 
Toffrit  au  roi  Louis  XVIII  :  «  Bien  que  l'auteur  le  présente  comme 
«  complet,  »  dit  M.  F.  Panhard,  «  il  eût  été  facile  de  faire  mieux,  au 
a  moins  jusqu'en  1789,  rien  qu'en  ayant  recours  aux  almanachs.  » 
Depuis  1789  jusqu'à  1839^  l'ouvrage,  au  point  de  vue  historique, 
n'est  pas  plus  exact  que  pour  la  première  partie. 

Le  troisième  ouvrage,  et  le  plus  récent,  a  pour  titre  :  Liste  chro^ 
nologique  des  chevaliers  de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  depuis  son  origine 
Jusqu'à  son  extinction  (1 578-1830),  suivie  d'ttne  table  alp/iabétiqtie 
des  c/ietfaliersj  et  de  renseignements  biograpfiiques.  C'est  Tœuvre  de 
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notre  confrère  de  TÉcole  des  chartes,  M.  Teulet,  mort  tout  récem-^ 
ment,  œuvre  publiée  dans  l'Annuaire  de  la  Société  de  Thistoire  de 
France  (i833,  in-8°,  de  la  page  3a  à  la  page  %%o),  M.  Félix  Pan- 
hard,  qui  n'a  jamais  connu  Tauteur,  s'est  vu  dans  la  nécessité  de 
rélever  un  certain  nombre  d'erreurs  qui  déparent  cette  liste.  Il 
s  étonne,  avec  raison,  de  les  rencontrer  dans  un  travail  portant  le 
nom  d'un  archiviste  aux  Archives  de  ÎEmpire,  Cest  une  petite 
leçon  que  nous  autres  élèves  anciens  et  nouveaux  de  l'École  des 
Chartes  ne  devons  pas  oublier. 

Nous  passons  à  la  liste  chronologique  des  commandeurs  et. des 
chevaliers,  depuis  171 5  jusqu'en  18S0,  liste  que  M.  Panhard  a 
divisée  en  trois  parties  :  i^  la  série  des  promotions  faites  entre 
1715  et  1789  pour  les  chevaliers,  en  tout  soixante- treize  promo- 
tions; a^  la  série  des  commandeurs,  comprenant  vingt- trois  pro- 
motions ;  3^  les  promotions  faites  par  Louis  XVIII  et  Charles  Xy 
an  nombre  de  quinze.  Après  ces  listes  viennent  :  la  nomenclature 
des  grands  officiers  commandeurs  des  ordres  du  roi;  celle  des  rois 
de  France,  depuis  Henri  \\\  jusqu'à  Charles  X,  avec  le  nombre  de 
promotions  faites  par  chacun  de  ces  rois.  Le  titre  que  Fauteur  a 
donné  à  cette  dernière  nomenclature  est  peut-être  un  peu  obscur. 
La  notice  jointe  au  nom  de  chacun  des  chevaliers,  bien  que  fort 
courte,  présente  de  l'intérêt.  Quelques,  détails  biographiques, 
principalement  sur  les  plus  inconnus  de  ces  chevaliers,  seraient 
désirables.  M.  F.  Panhard ,  dans  une  note  placée  à  la  page  3o, 
nous  promet  de  nombreux  développements  dans  une  prochaine 
édition. 

Je  dois  encore  indiquer  plusieui*s  appendices  étendus  et  qui  ont 
de  l'importance  :  d'<ibord  les  statuts  de  l'ordre  du  Saint-Esprit^ 
reproduits  d'après  le  texte  publié  en  1703  par  l'Imprimerie  royale, 
d*âprès  les  ordres  de  Ix)uis  XIV,  sous  la  direction  de  Clairam- 
bault,  généalogbte  des  ordres  du  roi ,  reproduction  à  laquelle 
M.  Panhard  a  ajouté  des  notes  intéressantes.  Je  regrette  cepen» 
dant  que  l'auteur  ait  cru  devoir  comprendre  ces  statiUs  parmi  les 
appendices.  Selon  nous,  ces  statuts  forment  une  partie  intégrante 
de  l'œuvre,  et  n'auraient  pas  dû  être  imprimés  en  caractères  plus, 
fins  que  les  caractères  employés  pour  le  corps  de  l'ouvrage.  L'au- 
teur a  dû  se  servir  pour  ses  notes  de  caractères  microscopiques,  et 
cette  disposition  est  regrettable,  car,  je  le  répète,  plusieurs  de  ces 
notes  sont  fort  curieuses.  Je  citerai  seulement  la  note  qui  se  trouve 
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pjge  aïOy  relative  au  mannscni  déposé  aDJoard*hiii  an  musée  des 
Souverains  :  le  Livre  des  professions  de  foi  des  chevaliers  de  rordre 
du  Saint-Esprit  (p.  aïo).  Je  si|;nalerai  encore  sa  aote  sur  les  fonds 
attribués  aux  dépenses  de  l'ordre  du  Saint-Esprit  (p.  221). 

Ces  statuts  sont  suivis  de  la  reproduction  d'un  long  passage  de 
la  notice  du  musée  des  Souverains,  que  l'on  peut  visiter  au  palais 
Aw  Louvre,  et  dont  M.  Barbet  de  Jouv,  conservateur  de  ce  musée, 
ei>t  l'auteur.  Cette  notice  donne  des  détails  précis  sur  les  objets 
exposés  provenant  de  l'ordre  du  Saint-Espiit  (pp.  253  à  269). 

1 /ouvrage  de  M.  Panhard  est  terminé  par  des  détails  extraits  du 
livre  âts  Jneifpiités  nationales^  de  Millin  (n**iii,n°xxv,  p.  77),  sur 
la  collection  des  portraits  des  chevaliers  de  Tordre,  que  l'on  voyait 
avant  1789  dans  quatre  salles  du  couvent  des  Augustins.  Quelques 
portraits,  échappés  à  la  destruction,  se  trouvent  maintenant  au 
nui  sec  historique  de  Yersaillcs. 

Tt'l  est  cet  ouvrage  utile,  composé  avec  soin  et  avec  intelligence 
du  sujet,  mais  auquel  on  peut  reprocher  certaines  lacunes  impor- 
tantes, que  l'auteur  comblera  aisément  dans  la  prochaine  édition 
.  qu'il  nous  promet,  en  donnant  un  peu  plus  de  développement  à  la 
partie  historique. 

Après  avoir  donné  la  date  de  l'établissement  de  Tordre  du  Saint- 
Ksprit,  fondé,  comme  chacun  le  sait,  le  3i  décembre  de  Tannée 
1578,  par  Henri  111,  roi  dt*  France,  Tauteur  cite  quelques  mots  du 
préambule  des  statuts,  qui  résume  la  vraie  pensée  du  fondateur, 
pcnsre  principalement  politique  et  religieuse. 

M.' Panhard  rappelle  les  opinions  communes  répandues  au  ^njet 
(h;  cette  fondation,  surtout  par  les  écrivains. réformistes  et  par  les 
compilateurs  d'anecdotes;  il  donne  un  curieux  passage  du  fameux 
journal  composé,   sou»  Henri  111  et  Henri  IV,  par  Lestoile,  ce  ? 

bourgeois  de  Paris  qui  a,  pendant  si  longues  années,  recueilli  nou- 
seulement  les  images,  mais  encore  les  pamphlets  qui^  chaque  jour 
il  cette  époque,  inondaient  la  capitale  pour  et  contre  la  Ligue.  Il 
cite*  les  causes  ridicules  et  immorales  que  Ton  attribuait  au  roi  à 
propos  de  cette  fondation;  il  les  cite,  maïs  il  les  réfute  en  s'ap- 
niiyant  sur  Topiuiou  d*un  historien  de  nos  jours,  H.  H.  Martin, 
qu'on  ne  peut  accuser  de  partialité  en  faveur  du  dernier  àts  Va- 
lois et  des  princes  de  cette  maison.  (Voyez  page  6,  \  la  fin  de  la 
noie.) 

M.  F.  Panhard  dit  avec  raison  que  le  principal  but  de  Henri  III 
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a  été  de  créer  un  ordre  à  Ti  mi  talion  des  ordres  de  TÉtoile  et  cio 
Saint-Michel,  fondés,  le  premier,  par  Louis  I*'  de  Tareiite,  roi  de 
Jérusalem^  de  Naples  et  de  Sicile,  en  i353  (et  qui  est  le  plus  an- 
cien connu  des  ordres  de  chevalerie);  -le  second,  par  Louis  XI,  en 
1460.  L'auteur  ujpute  avec  raison  que  le  collier  de  cet  ordre  au 
Saint-Esprit  avait  été  tellement  prodigué  et  était  tombé  par  suite 
en  un  tel  mépris,  qu*on  l'avait  surnommé  /e  collier  h  toutes  bestes. 
Ces  détails  sur  la  fondation  de  Tordre  du  Saint-Esprit  sont  curieux, 
mais  très-connus  de  toutes  les  personnes  versées  dans  Tetudc  de 
notre  histoire.  Les  écrivains  qui  ont  traité  ce  sujet  avant  M.  Félix 
Panhard  les  ont  donnés  presque  tous.  A  ces  détails,  il  aurait  pu  en 
joindi'e  quelques  autres  qu'il  aurait  puisés  dans  les  historiens  de 
la  fin  du  XVI"  siècle,  qui  abondent  en  renseignements  singuliers. 
Nous  lui  signalerpns  un  passage  très-court  qui  se  trouve  dans  deux 
éditions  des  antiquités  de  Paris  de  Gilles  Corrozety  continuées  par 
Nicolas  Bonfons,  éditions  daèées  de  i58i  et  de  i586.  Voici  ce 
passage,  qui  aura  de  l'intérêt  pour  M.  Panhard  : 

«  Le  très  chrestien  roy  de  France  et  de  Polongne^  ayant  affec- 
«  tiou  de  perpétuer  la  mémoire  des  grâces  qu'il  a  reçeu  du  Tout 
«  Puissant  à  diuerses'  fois,  le  iour  qu'il  pleust  à  la  diuine  maiesté, 
«  par  son  Sainct  .Esprit,  visiter  la  Vierge  sa  mère  et  ses  apostres 
K  (qui  est  le  iour  de  Penthecoste),  a  voulu  créer  et  eslire  certains 
«  cheualiers,  qui  seroient'dicls  de  l'ordre  et  milice  du  Saint  Esprit, 
n  et  auroit  ledit  sieur  roy  très  chrestiê  esté  meu  à  ce,  entre  autres 
«  occasions  réseruées  à  sa  maiesté,  parce  qu'en  Tan  mil  cinq  cens 
«  cinquante,  ce  iour  il  auroit  prins  naissance,  pour  de  la  à  l'aduenir 
«  receuoir  trois  couronnes,  desquelles  jà  des  deux  il  est  triom- 
«  phant  possesseur,  ayant  premieremét  en  ce  iour  de  l'an  mil  cinq 
«  cens  septante  trois  esté  esleu  roy  de  Pologne  par  les  estats  du 
«  royaume;  et  puis  ce  iour  mesme  aussi  en  l'an  suiuât  mil  cinq 
«  cens  septante  quatre,  auroit  légitimement  succédé  à  la  couronne 
«  de  France^  par  le  trespas  de  très  louable  mémoire  Charles  uen- 
*  fiesme^  son  frère,  roy  de  France,  l'autre  courône  luy  estât  ré- 
«  seruée  là  sus  en  l'éternelle  béatitude  de  par  l'Omnipotent. 

R  Pour  ces  causes  donc,  auroit  la  veille  du  preniiier  iour  de  cet 
«  an  mil  cinq  cens  septante  neuf,  faict  assembler,  en  l'église  des 
«  Augustins  à  Paris^  de  prîces  et  seigneurs  estants  en  sa  cour, 
«  pour  l'élection  et  promotion  audict  ordre  y  tenir  les  cérémonies 
«  côme  ils  obseruenl  en  l'ordre  Saint  Michel,  le  tout  auec  deuolion 
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f  et  révérence  de  Dieu.  Le  lendemain,  le  roy  et  lesdicts  seigneurs 
«*  cheualiers  s'assemblèrent  au  logis  de  monsieur  le  preuost  de  Pa- 
«  ris,  chacun  reuestus  de  leurs  habits,  commencèrent  à  marcher 
«  envirô  neuf  ou  dix  heures  du  matin,  pour  venir  en  ladicte  église 
«  des  Augustins  :  auquel  lieu  monsieur  le  grand  aumosnier  célébra 
«  la  messe  et  fust  assisté  des  diacres  et  sous-diacres^  de  la  plus 
«  honorable  qualité  que  faire  se  peut. 

«  Et  sur  chacune  chaise  au  cœur  de  ladicte  église  des  Augustins 
«  estoit  attaché  un  tableau^  auquel  estoit  despeint  les  armoiries 
<c  de  chacun  prince  et  chevalier,  auec  le  nom  des  dits  seigneurs  ; 
«  réglise  estoit  tapissée  de  la  tapisserie  royalle,  aussi  telle  qu*il  est 
H  possible  de  voir  :  dehors  ladicte  église,  il  y  auoit  barrières  ius- 
«  ques  à  la  maison  de  monsieur  le  preuost  de  Paris  pour  euiter  la 
«  foulie  du  peuple. 

«  Le  premier  jour  de  Tan,  mille  cinq  cens  quatre,  vingts,  ledit 
tt  sieur  roy  donna  derechef  Tordre  du  Saint  Esprit  à  plusieurs 
«  princes  et  seigneurs  et  euesques,  en  ladicte  église  des  Augustins, 
«  avec  les  cérémonies  requises  en  tel  cas  (i).  » 

Les  promotions  des  chevaliers  se  sont  faites,  depuis  1578  jus- 
qu'en 166 1,  dans  l'église  du  cogvent  des  Grands-Augustins,  situé 
à  Paris  sur  le  quai  du  même  nom,  et  dont  les. bâtiments ,  après 
avoir  servi  jusqu'à  nos  jours  de  marché  à  la  volaille,  ne  sont  pas 
encore  détruits.  Depuis  1661  jusqu'en  1786,  ces  promotions  eu- 
rent lieu  dans  la  chapelle  de  Versailles,  et  dans  celle  des  Tuileries, 
sous  la  Restauration^  jusqu'en  i83o. 

Enfin,  pour  terminer,  voici  une  anecdote  que  nous  avons  lue 
dans  /e  Constitutionnel  du  7  juillet  1868,  et  que  nous  reproduisons 
sans  nullement  en  garantir  l'authenticité  : 

«  L'ordre  royal  du  Saint-Esprit  ne  compte  plus,  croyons-nous, 
«  que  trois  titulaires.  Un  fuit  historique  peu  connu,  c'est  que  le 
«  royal  et  bizarre  fondateur  de  cet  ordre  illustre  avait  projeté  un 
K  instant  de  faire  de  la  grande  allée  du  bois  de  Boulogne  le  cime- 
(t  tière  des  chevaliers  du  Saint-Esprit.  La  route  eût  été  bordée  de 
«  tombeaux  magnifiques  et  symétriquement  espacés  à  la  manière 
«  des  anciennes  voies  romaines.  —  Dans  cent  ans,  disait  Henri  lit 
«  à  ses  favoris,  ce  sera  superbe;  vous  verrez! 

«  — ^  Le  roi  le  verra  peut-être,  répondit  un  fin  courtisan^  mais 

(i)  I^s  AntiquireZf  croniques  et  singularitez  de  Paris,  etc.,  par  Gilles 
("orrozel,  Parisien.  J  Paris,  chez  G,  Corrozet^  au  Palais,  i58i. 
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«  pas  nous.  —  Comment  ti*oiivez-vous  ce  peut-éire?  ne  vous  rap- 
«  pelle-t-il  pas  le'capucin  préchant  sur  la  mort  cleyant  Louis  XIY 
H  vieux?  —  Mes  frères,  nous  mourrons  tous!  —  Et  se  reprenant 
«  aussitôt:  —  Pardon,  Sire,  presque  tous! 

«  On  a  écrit  beaucoup  d'historiques  du  bois  de  Boulognç;  pas  un 
n  ne  relate  ce  projet  excentrique  du  fondateur  de  Tordre  du  Saint- 
«  Esprit.  Le  fait  cependant  en  valait  la  peine.  Ne  regrettons  pas 
«  que  le  caprice  ou  la  mort  ait  empêché  Henri  III  de  mener 
«  à  bonne  fin  son  projet;  deux  siècles  plus  tard,  la  Révolution  eût 
«  passé  par  là,  et  il  u*y  aurait  pas  plus  de  monuments  aujourd'hui 
«  au  bois  de  Boulogne  que  sur  ma  main.  » 

Le  Rovx  de  Lihct. 


CHRONIQUE  LITTÉRAIRE. 


Jeanne  de  Ligneris,  —  Le  Curieux  impertinent,  —  Débuts  à 
la  Comédie  française,  —  Les  Fâcheux,  -^  Une  fable 
de  M.  Préifost^Paradol. 

Le  second  Théâtre-Français  a  réouvert  dans  la  tempête. 
J'en  suis  fâché. 

Je  ne  veux  pas  défendre  ia  pièce  :  on  ne  plaide  pas  les  cau- 
ses perdues.  Mais  ce  n'est  jamais  sans  une  secrète  douleur 
que  j'entends  huer  une  pièce  en  cinq  actes  et  en  vers,  cette 
œuvre  de  patience  et  de  suprême  labeur.  Cinq  actes  en  vers  ! 
hélas  !  il  y  a  trente  ans,  c'était  le  rêve  et  Tambition  de  toute 
jeunesse  littéraire.  On  commençait  par  la  volume  de  poésie. 
Le  roman  suivait,  mais  la  grande  épreuve,  solennelle  et  déci- 
sive, c'était  celle  de  la  rampe,  le  drame,  le  drame  en  vers  et 
en  cinq  actes,  où  le  poète  concourait  avec  le  romancier. 
Beaucoup  ont  succombé^  sans  doute  ;  mais  de  ces  défaites 
il  restait  du  moins  quelque  honneur.  On  se  souvient^  malgré 
leur  naufrage,  du  Camp  des  croisés  d'Adolphe  Dumas  et  du 
Roméo  et  Juliette  de  Frédéric  Soulié. 
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Le  volume  de  vers  a  manqué  à  l'auteur  de  Jeanne  de 
Ugneris.  Comme  romancier,  il  a,  assure-t-on,  une  clientèle 
de  lecteurs  asse^  nombreuse  pour  se  consoler  de  son  ^chec 
au  théâtre. 

Je  ne  serais  pas  revenu  après  un  mois  passé  sur  cette  mésa- 
venture dramatique,  si  je  n'en  avais  cru  reconnaître  la  cause 
dans  une  erseur  assez  commune  et  qui  porte  sur  la  façon 
dont  l'auteur  a  compris  son  sujet. 

Il  est  des  sujets  tristes,  pathétiques  même,  qui  ont  besoin 
d'être  présentés  et  vus  du  coté  comique  ou  familier  ;  et  qui 
deviennent  atroces  et  répugnants  si  on  les  développe  dans 
le  sens  tragique.  Telle  anecdote  contée  par  un  Tallemant  ou 
par  un  Saint-Simon^  lestement,  en  quelques  lignes,  et  qui 
dans  cette  forme  brève  et  légère  fait  rire  et  fait  sourire,  fera 
horreur  à  la  clarté  du  gaz  et  dans  l'éloquence  directe  de  la 
tirade  et  du  dialogue. 

Prenez  le  conte  le  plus  faC'étieux  de  la  Fontaine,  le  Mari 
battu- et  content  ;  et,  au  lieu  de  ce  benêt  qui  s'en  va  faire  lé 
pied  de  grue  sous  son  pommier  et  qui  se  fait  gauler  les 
épaules  sous  le  capuchon  et  la  robe  d'une  vieille  femme, 
montrez-nous  quelque  beau  vieillard  vénérable  et  plein 
d'hounetir,  un  Kuy-Gomez  parlant  d'or,  vaillant  comme  le 
Cid  et  noble  comme  un  roi,  marié  à  quelque  pauvre  vassale 
dont  il  fait  sa  joie  et  en  qui  il  a  mis  toute  sa  confiance,  qu'il 
aime  à  la  fois  d'un  amour  de  père  et  d'un  amour  d'amant  ; 
montrez-le-nous  digne  et  fier  dans  cette  nuit  du  jardin,  où 
il  attend  pour  le  châtier  le  séducteur  de  sa  femme;  qu'il 
parle  comme  don  Diègue  et  comme  Saint -Vallier;  dès 
lors  le  bon  tour  n'est  plus  qu'un  guet-apens  infâme,  et  la 
misérable  qui  souille  les  cheveux  blancs  de  ce  héros  de 
vertu  et  d'honneur,  qui  le  trompe  avec  son  laquais,  n'est 
plus  qu'une  dévergondée ,  qu'une  gaupe  cynique  et  igno- 
ble, bonne  pour  Saint-Lazare,  et  qui  soulève  le  cœur*  de 
dégoût.  « 

J'avais  fait  cette  observation  déjà  à  la  première  représen- 
tation du    Paul  Forestier  d'Emile  Augier,   où  le   récit,  de 
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Téirange  vengeance  de  Léa  avait  révolté  bon  nombre  des 
spectateurs  des  loges.  -^—11  est  vrai,  disais-je  à  un  de  mes 
voisins,  cette  femme  honnête  jusque-là  et  fidèle  à  son  amour, 
et  qui  de  but  en  blanc  se  livre  au  premier  venu,  à  un  être 
vulgaire  et  sot  qu'elle  méprise  et  qu'elle  chassera  le  lende- 
main, est  une  créature  assez  dégoûtante  et  même  impossible, 
une  folle,  une  hystérique  qui  a  plutôt  besoin  de  douches 
que  de  consolations.*  Mais  peut-être  est-ce  le  ton  qui  vous 
scandalise  :  tournez  la  chose  en  badinage  ;  au  lieu  d'un  récit 
pathétique  et  visant  aux  grands  effets,  supposez  un  conte  de 
Boccace  ou  de  la  reine  Marguerite,  et  vous  rirez,  vous  sou- 
rirez du  moins.  Il  est  vrai,  le  théâtre  moderne  a  réhabilité 
le  mari.  Le  mot,  le  mot  comique  qui  divertissait  nos  aïeux, 
a  disparu;  mais  si  le  mari  cesse  d'être  ridicule,  la  femme  de- 
vient horrible  ;  et  il  n'y  a  plus  de  comédie. 

L'aventure  qui  fait  le  fond  de  Jeanne  de  Ligneris  est  loin 
d'être  inédite.  Quelques  journaux  ont  rappelé  à  ce  propos 
un  conte  de  Balzac,  les  Frères  d'armes ^  dont  la  donnée  est 
en  effet  exactement  la  même,  sauf  le  dénoùment  dont 
l'auteur  a  esquivé  la  difficulté  par  un  expédient  dmlatique 
impossible  à  répéter. 

Balzac,  toutefois,  n'en  avai^  pas  l'étrenne.  Plus  de  deux 
cents  ans  avant  lui,  Cervantes  en  avait  fait  le  sujet  d'une  de 
ses  nouvelles,  un  chef-d'œuvre,  le  Curieux  impertinent^  qui 
se  trouve  au  septième  livre  de  Don  Quixote»  Mais  avec 
quel  art  et  par  combien  de  nuances  et  de  ménagements  le 
grand  conteur  espagnol  a-t-il  sauvé  cette  situation  scabreuse 
et  invraisemblable  d'un  mari  jetant  sa  femme,  et  une  femme 
aimée!  dans  les  bras  de  son  ami!  Cervantes  commence  par 
faire  de  cet  époux  un  être  à  part,  un  fantasque,  un  vision- 
naire, un  mélancholique  ^  disait-on  en  ce  temps-là  en 
France,  un  h}^pocondriaque,  dirions- nous  aujourd'hui.  Aimé 
de  sa  femme,  qu'il  adore,  heureux  comme  un  amant  heu- 
reux, il  imagine  un  jour  de  se  demander  si  ce  bonheur  si 
plein  et  si  complet  est  à  l'abri  de  tout  hasard ,  et  si  cette 
femme  aimante   et  soigneuse  de  lui  plaii*e  saurait  résister 
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aux  entreprises  d'un  homme  plus  beau  et  plus  jeune  que 
lui-même,  ou  plus  habile,  ou  plus  galant.  Cette  «  fantaisie  », 
une  fois  entrée  daus  un  cerveau  malade  et  prompt  aux  idées 
noires,  s'y  établit  et  le  tyrannise.  Adieu  la  paix!  Jusque 
dans  les  bras  de  sa  cliaste  et  tendre  femme,  Ânseimo  sent 
battre  à  ses  tempes  les  ailes  empoisonnée  du  sphinx.  Le 
doute  ironique  éternel  lui  parle  à  Toreille.  Dès  lors  les  bai- 
sers lui  sont  amers  et  les  caresses  glaciales.  Comment 
échappera-t-il  à  cette  torture  ?  comment  éprouver  cette  fidé- 
lité impeccable  sans  s'exposer,  lui,  au  désespoir  et  Camille 
aux  remords?  Ânseimo  a  un  ami,  compagnon  de  toute  sa 
vie,  plus  qu'un  ami,  un  frère  d'àme  et  de  cœur,  un  alier  ego 
dont  l'amour  même  n'a  su  le  séparer.  C*est  cet  ami  dont  le 
dévouement  lui  est  assuré  qui  doit  le  guérir.  Lothario  ten- 
tera l'épreuve;  et,  si  la  vertu  de  Camille  vient  à  faiblir,  du 
moins  Anseimo  est  si^  que  le  tentateur  n'abusera  pas  de  sa 
victoire.  , 

Les  arguments  qu' Anseimo  emploie  pour  décider  son 
ami  à  cette  étrange  commission,  les  raisons  sages  et  pru- 
dentes qu'oppose  Lothario  pour  l'y  faire  renoncer,  sont  mé- 
nagées et  graduées  avec  une  adresse  consommée  et  qu'on 
admiré  de  ligne  en  ligne.  11  fallait,  en  effet,  bien  des  précau- 
tions, bien  des  degrés  pour  amener  le  lecteur  à  croire  à  une 
donnée  si  peu  vraisemblable,  si  exceptionnelle,  et  pour  con- 
server à  cette  fable  tout  son  intérêt,  sans  tomber  dans 
l'odieux. 

Lothario,  après  une  longue  résistance,  se  décide  enfin 
à  se  prêter  au  désir  d' Anseimo  ;  il  s'y  décide  par  compassion 
pour  l'éiat  de  son  ami,  et  comme  on  cède  au  caprice  d'un 
malade  qu'il  vaut  mieux  tromper  qu'exaspérer,  mais  bien 
résolu  dans  sa  conscience  à  respecter  l'honneur  d' Anseimo 
et  la  vertu  de  sa  femme.  Anseimo,  d'ailleurs,  lui  déclare  qu'à 
son  refus  il  s'adressera  à  un  autre  ;  et  le  bon  ami  s'est  ému 
du  danger  auquel  cette  folle  imprudence  peut  exposer  la 
réputation  de  Camille  et  le  bonheur  de  son  ami.    ^ 

Heureux  de  ce  consentement,  Anseimo  embrasse  Lotha- 
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TiOj  et  tout  aussitôt  il  part  pour  la  campagne  afin  de  laisser 
le  champ  libre  à  ses  entreprises.  Lotbario,  institué  dès  le 
lendemain  maître  à  la  maison,  passe  ses  journées  à  la  chasse, 
ses  soirées  à  la  lecture,  ne  tenant  compagnie  à  Camille  que 
pendant  le  repas  et  ne  Tentretenant  que  de  choses  indiifé- 
rentes.  Au  bout  de  quelques  jours,  Anselmo,  impatient  du 
résultat,  revient  le  soir  clandestinement  chez  lui.  Caché  dans 
un  cabinet,  il  observe  la  conduite  de  sa  femme  et  de  Lotha* 
rio.  Il  aperçoit  Camille  rêvant,  Lotbario  le  livre  à  la  main 
et  ne  disant  mot,  et  comprend  la  feinte.  Mais,  loin  de  rendre 
hommage  à  la  loyauté  de  son  ami,  il  entre  en  fureur  contre 
lui  de  ce  qu'il  appelle  sa  trahison. 

L'ayant  rejoint ,  il  l'interroge  en  homme  pressé  de  sa- 
voir la  vérité  :  —  Eh  bien ,  où  en  es-tu  ?  qu'as*tu  fait  ? 
qu'a  répondu  Camille  P  comment  vont  les  choses  ?  —  A  vos 
souhaits,  lui  répond  Lotbario  ;  votre  femme  est  d'une  vertu 
inattaquable.  Et.  là-dessus  il  lui  fait  le  détail  des  séductions 
dont  il  a  fait  l'essai  :  prières,  galanterie,  présents,  etc.  — 
C'est  assez,  dit  Anselmo  ;  je  sais  tout,  j'ai  vu.  Vous  m'avez 
trompé.  Est-ce  là  le  dévouement  d'un  ami?  Est-ce  ainsi  que 
vous  tenez  vos  promesses  ?  etc.  Devant  de  nouvelles  et  plus 
pressantes  sommations,  Lotbario  s'engage  de  nouveau  ;  et 
Anselmo,  tout  joyeux  de  ces  nouvelles  promesses,  s'absente 
une  seconde  fois.  Et  c'est  alors  que  l'auteur,  maître  de  son 
sujet,  après  tant  de  préparations  et  de  retards,  précipite  ou 
plutôt  laisse  couler  le  dénoûment.  Camille  est  belle,  Lotba- 
rio est  noble  et  beau  :  tous  deux  ils  sont  charriants.  A  force 
de  se  regarder,  de  se  parlel*,  de  vivre  seuls  tête-à-tête,  ils 
ont  conçu  l'un  pour  l'autre  des .  sentiments  qu'ils  n'osent 
s'avouer.  Ces  sentiments,  ils  les  reconnaissent  avec  surprise 
et  presque  avec  effroi.  Une  nouvelle  lutte  alors  commence, 
non  plus  la  lutte  de  la  raison  et  de  Tamitié  contre  les  extra- 
vagances d'un  lunatique,  mais  la  lutte  des  derniers  scru- 
pules avec  la  passion  déjà  victorieuse.  Mais  ces  combats 
suprêmes  de  la  conscience  ne  sont  que  les  palpitations  d'ailes 
de  deux   colombes  blessées.   Camille  éperdue  écrit  à  son 
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mari  pour  présider  son  retour;  mais  Anseimo,  à  qui  cette 
lettre  fait  comprendre  que  Lothario  est  entré  franchement 
dans  son  projet,  se  garde  bien  de  revenir.  Enfin  Taveu 
éclate,- l'aveu  inévitable,  nécessaire,  prévu,  souhaité,  justi- 
fié.  Lothario  et  Camille  s'enfuient  sous  la  menace  d'une 
confidente  dont  ils  craignent  Tindiscrétion  ;  et  Ançelmo,  qui 
s'est  mis  à  leur  poursuite,  meurt  sur  la  route,  du  regret  de 
son  bonheur  perdu  et  de  la  douleur  d'avoir  été  lui-même  la 
cause  de  sa  perte. 

Telle  est  en  peu  de  mots  cette  «  nouvelle  »,  une  des 
mieux  conduites,  des  plus  parfaites  et  des  plus  agréables 
qui  se  puissent  lire.  En  grand  moraliste  et  en  grand  poète, 
Cervantes  avait  compris  que  la  question  de  culpabilité  était 
ici  déplacée,  et  que  l'immoralité  était  bien  plus  grave  du 
côté  de  ce  mari  corrompant  sa  femme  de  propos  délibéré, 
de  cet  ami  prostituant  l'amitié  aux  fonctions  d'espion  et 
de  tourmenteur,  que  du  côté  de  ces  deux  jeunes  gens 
poussés  dans  les  bras  Tun  de  l'autre  et  pervertis  bien 
plutôt  par  les  suggestions  de  la  défiance  que  par  leur  propre 
faiblesse. 

L'auteur  de  Jeanne  de  LignerU  a  cru  augmenter  l'intérêt 
de  celte  donnée  en  la  tragédisant^  en  l'ensanglantant.  Dans 
son  plan,  le  dernier  mot  est  au  mari  qui  se  venge  de  son 
ami  à  coups  d'épée,  de  sa  femme  à  coups  de  poignard. 
Jeanne  de  Ligneris  expire  sur  la  scène,  où  son  complice 
supposé  revient  mourir  percé  de  vingt  blessures  et  en  pro- 
testant de  son-  innocence.  Il  est  innocent  en  effet.  Constitué 
le  gardien  de  Jeanne,  il  a  à  lutter  non-seulement  comme 
Lothario  contre  sa  passioi^  naissante^  mais  contre  les  avances 
les  moins  voilées  de  sa  pupille,  qui,  par  dépit  de  sa  résistance, 
se  livre  presque  sous  ses  yeux  à  un  drôle  qu'elle  n'a  pas  vu 
pendant  plus  d'une  heure.  Au  retour  du  seigneur  de  Ligneris, 
Gabriel  se  refuse  à  faire  connaître  le  nom  du  séducteur  et 
porte  ainsi  la  peine  de  la  séduction.  C'est  bien  le  cas  de 
dire  que  voilà  une  vertu  qui  ne  vaut  pas  la  garde!  En 
appuyant  trop  fort  sur  la  note,  l'auteur  de  Jeanne  de  Ltgne^ 
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ris  l'a  faussée.  Plus  d'une  femme  sans  doute  a  pleuré  à  la 
lecture  du  Curieux  impertinent.  A  TOdéon  Ton  a  ri  de 
Jeanne  de  Ligneris,  Ce  mari  bourreau,  cette  femme  dé- 
bordée, cet  amant  innocent  et  TÎctime,  perdant  son  sang 
par  vingt  plaies,  à  force  d'horreur  ont  paru  risibles.  Allons 
donc  !  nos  pères  avaient  raison  sans  faire  tant  de  bruit. 

Le  Théâtre -Français  nous  a  donné  début  sur  début  : 
M'^*  Karoly  (une  vieille  connaissance)  dans  Horace  et  dans- 
Andromaque;  un  premier  prix  du  Consei-vatoire,  M*'*  d'Hé- 
ricourt,  grande  et  belle  jeune  fille,  fort  effrayée  de  cette 
première  apparition  devant  le  public.  Un  sifflet  maladroit 
et  injuste  a  failli  lui  faire  perdre  contenance  tout  à  fait; 
mais  deux  salves  de  bravos  ont  protesté  contre  cette  anti- 
cipation brutale  du  droit  de  contrôle  :  encore  un  qui  a  fait 
un  faux  pas  par  trop  de  zèle  ou  trop  de  hâte  !  M"°  d'Héri- 
court  a  la  taille  d'une  Electre  et  d'une  Clytemnestre ;  elle 
est  très-jeune.  Ce  serait  être  trop  rigoureux  que  de  la  juger 
sur  ce  premier  début  et  sur  ce  premier  trouble. 

Quant  à  ceux  qui  l'entouraient ,  hommes  et  femmes , 
Pyrrhus,  Hennione,  Oresle  (en  y  joignant  même  les  Ho- 
races  et  les  Curiaces  du  soir  précédent  ) ,  qu'en  dire.^  Eu 
les  écoutant ,  on  se  demande  s'il  y  a  encore  quelque  part 
à  Paris  un  conservatoire  de  la  tradition.  Tragédiens  et  tra* 
gédiennes  ,  confidents  et  chefs  d'emploi  scient  le  vers ,  le 
coupent,  le  rompent ^  le  mâchent,  et  récitent  la  poésie  de 
Corneille  et  de  Racine  comme  la  prose  d'Alfred  de  Mus- 
set. Même  innovation  dans  les  costumes  et  dans  les  décors. 
On  pourrait  déjà  faire  l'histoire  de  la  mise  en  scène  de  la 
tragédie  classique  au  Théâtre-Français.  Après  le  décor  que 
nous  montrent  les  anciennes  gravures,  éclairé  par  des  lustres 
tombant  des  bandes  de  ciel  et  resserré  entre  les  ban- 
quettes proscrites  en  1760  par  Voltaire  et  par  le  comte  de 
Lauraguais,  après  les  cuirasses  capitonnées,  les  hauts-de- 
chausses  à  bandelettes  et  les  casques  à  panache,  après  les 
paniers  et  la  poudre ,  nous  avons  eu  les  froids  et  vastes 
portiques  voulus  par  David  et  Talma^  —  style  Messidor  de 
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la  tragédie ,  -^  les  immenses  palliums  de  laine  blanche  à 
bande  de  calicot  rouge,  les  épées  en  croix  à  fonrreanx 
arrondis,  les  coiffures  a  la  grecque  et  les  manteanx  rouges 
plissés  en  queues  de  billard.  Actuellement,  grâce  aux  tra* 
vaux  de  nos  architectes  et  à  la  fantaisie  de  nos  peintres 
voyageurs,  nous  en  sommes  au  décor  Pompéi.  Les  œuvres 
des  poètes  de  Louis  XIV  se  jouent  dans  des  atriums  en 
ruine  éclairés  par  la  lune,  en  péplums  roses,  citron,  queue 
de  serin,  vert  tendre,  en  chiamydes  manve,  groseille,  jon- 
quille, échantillonnés  sur  la  palette  de  Jean-Louis  Hamon. 
David  ressuscité  ne  reconnaîtrait  rien  de  son  matériel,  sinon 
les  deux  fauteuils  sacramentels,  l'un  à  droite ,  Tautre  à 
gauche,  réclamés  par  la  longueur  des  répliques  et  par  la 
majesté  royale.  Et  encore,  dieux  de  TOlympe!  poui*quoi 
n*en  pas  finir  une  fois  pour  toutes,  en  reléguant  aux  gre- 
niers ces  sièges  incommodes,  trop  élevés,  impropices  aux 
évanouissements,  et  qui  ne  nous  font  plus  que  le  médiocre 
effet  de  fauteuils  de  bureau?  Les  modèles  ne  manquent 
pas  au  musée  de  Naples,  lits  de  bronze  et  dMvoire,  esca- 
beaux, etc.  Je  suis  bien  sûr  que  jamais  Pompéiens,  ni  Athé- 
niens, ni  Grecs  de  la  grande  Grèce,  n'ont  eu  Tidée  de  se 
caser  en  s*y  juchant  dans  ces  vasques  à  bain  de  siège  don* 
blées  de  maroquin.  -—  Entre  les.  deux  débuts,  la  Comédie- 
Française  a  repris  les  Fâcheux,  qu'on  n* avait  pas  revus  de- 
puis longtemps.  C'est  une  bonne  idée,  car  la  comédie  est  en 
ce  moment  la  gloire  de  la  maison.  Nous  avons  eu  un  en- 
semble excellent  et...  Coquelin,  toujours  en  train  et  char- 
mant, qui  a  joué  à  ravir  et  dans  un  costume  !  Rien  que  la 
vue  de  cet  habit  de  velours  rouge  brodé  d'argent  vaudrait 
le  prix  d  une  stalle  et  le  déplacement. 

Mais  pourquoi  supprimer  les  intermèdes?  Les  planches 
de  la  maison  de  Molière  seraient-elleS  déshonorées  pour 
avoir  frémi  sous  les  bonds  des  danseurs  et  des  porteurs  de 
crincrins  ? 

Seigneur,  ce  sont  des  masques 
Qui  portent  des  crincrins  et  des  tambours  de  basques! 
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J*aûnii9  voulu  parler  dans  cette  chronique  du  diftcours 
prononcé  le  mois  dernier  à  la  séance  des  cinq  Académies, 
par  M.  Prévost-Paradpl,  sur  Talliance  de  la  politique  et  des 
lettres.  On  sait  que  ce  discours  était  une  réplique  à  l'allé- 
gation d'un  ministre  qui,  en  pleine  Chambre  des  députés,  a 
signalé  un  jour  comme  une  cause  de  décadence  Tinvasion 
de  la  politique  dans  la  littérature.  M.  Paradol,  à  l'Institut^ 
a  soutenu  la  thèse  contraire.  Il  a  prétendu  que  la  politique 
avait  enrichi  la  littérature  de  plus  d'un  bel  ouvrage  et  de 
plus  d'un  chef-d'œuvre.  Il  a  invoqué  Aristote,  Montes- 
quieu, Hérodote,  Thucydide,  Tite-Live,  M.  Thiers,  Périclès, 
Démosthène,  Cicéron,  Swift,  Bolingbroke,  Chateaubriand  et 
Benjamin  Constant,  s'arrétant  par  convenance  et  par  mo- 
destie au  seuil  du  siècle  présent.  La  liste  pouvait  être  plus 
longue;  et  c'est  sans  doute  l'embarras  du  choix  qui  l'a 
écourtée.  Est-il  un  écrivain,  historien,  philosophe,  un  poëte 
même  qui  à  ses  heures,  à  son  heure  tout  au  moins,  n'ait 
parlé  en  citoyen  et  en  homme  d'État?  Platon,  Aristophane, 
Homère,  Tacite,  Suétone,  Juvénal,  Horace,  Virgile  (et 
Dante  !),  Machiavel,  Montaigne,  Rabelais,  Descartes,  Pas- 
cal, la  Bruyère,  Charron,  Malebranche,  Corneille  (témoin 
Napoléon  P'),  Voltaire,  J. -J.Rousseau,  Diderot,  Dalembert, 
Beaumarchais,  M"^  de  Staël,  Ballanche,  etc.,  etc.  Enfin, 
comment  l'excellent  académicien  oublie-t-il,  à  côté  de  Cha- 
teaubriand et  deB.  Constant,  J.  de  Maistre,  Bonald  et  Paul- 
Louis  Courier  ? 

On  voit  que  je  ne  marchande  pas  les  autorités.  Pourtant 
Targumentation  de  M.  Paradol  ne  me  séduit  pas  :  je  lui 
trouve  un  air  de  thèse  et  de  plaidoyer.  C'est  la  main  gauche 
plaidant  après  la  main  droite  ;  il  se  pourrait  que  ni  l'une  ni 
l'autre  n'eût  raison.  Si  tout  bon  ouvrage  de  politique  est  de 
la  littérature,  alors  la  littérature  est  tout  t  elle  réclame  aussi 
bien  Bichat  que  Joseph  de  Maistre ,  aussi  bien  un  traité 
(bien  écrit)  d'horlogerie  qu'un  pamphlet  de  Camille  Des- 
moulins. Sont^ce  les  passions  politiques  |)e  Dante  qui  ont 
rendu  son  poëme  immortel  ? 
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Il  y  avait,  ce  me  semble,  autre  chose  à  répondre  ;  mais  la 
réponse  que  j'entrevois  était,  en  fait,  plus  facile  à  prononcer 
sous  la  coupole  de  l'Institut  qu'à  écrire  dans  un  Bulletin  de 
bibliographie. 

M.  Paradol  termine  son  discours  par  une  petite  fable  en 
prose  dont  le  sujet,  dit-il,  eût  tenté  la  verve  de  M.  Viennet. 

—  Plusieurs  ruisseaux  appauvris  découlent  de  la  montagne. 

—  C'est  toi  qui  m'appauvris,  dit  l'un.  —  Non,  c'est  toi,  au 
contraire,  réponds  l'autre,  qui  me  prends  mon  eau.  *«  Et 
la  querelle  pourrait  durer  jusqu'à  cft  que  la*  source  élevée 
de  laquelle  tous  découlent  prit  la  parole  à  son  tour  pour 
leur  apprendre  qu'une  main  toute-puissante  a  réduit  pour 
un  temps  et  pour  tous  le  flot  mystérieux  qui  les  nourrit.  » 

—  Confus  et  obscur.  —  Quelle  est  la  main  toute-puissante 
qui  ouvre  et  ferme  à  son  gré  la  source  des  fleuves?  Les 
livres  saints  nous  disent  que  c'est  celle  qui  les  a  créés; 
mais  jls  nous  enseignent  aussi  que  le  gré  de  Dieu  est  la 
justice  même.  Peut-on  donc  supposer,  même  allégorique- 
ment,  que  Dieu  suspende  le  cours  des  fleuves  arbitraire- 
ment et  pour  s'amuser?  M.  Paradol  raisonne  en  polémiste; 
le  voisinage  de  la  classe  des  Sciences  morales  et  politiques 
l'y  conviait.  A  l'Académie  française,  sans  doute,  il  se  (ïit 
davantage  préoccupé  de  la  logique    dans  ses  métaphores. 

—  Après  tout,  qu'est-ce  que  les  ruisseaux  et  les  fleuves 
peuvent  demander  à  la  Divinité  ?  N'est-ce  pas  de  les  laisser 
couler  librement  et  régulièrement  chacun  dans  le  lit  qu'elle 
leur  a  creusé  ?  Pour  ma  part,  il  me  semble  que,  si  j'étais 
fleuve  ou  ruisseau,  ce  serait  là  mon  idéal,  et  que  je  ne 
demanderais  comme  garantie  de  tous  que  la  liberté  de 
chacun.  Et  enfin,  comme  dit  le  proverbe  :  —  A  chacun  son 
métier  ;  les  vaches  seront  bien  gardées. 

Charles  Asselineau. 


■i* 


MÉMOIRES  CRITIQUES 

SUR  LA  VIE  ET  LES   MANUSCRITS 

HENRI  SAUVAL. 


TROISIÈME   MÉMOIRE: 

LES    MANUSCRITS    LAISSÉS    PAR    SAUVAL. 


SI. 

J'ai  dit  précédemment  que  Sauvai  avait  légué  les  manus- 
crits  de  son  ouvrage  restés  entre  ses  mains  à  un  conseiller 
du  roi,  auditeur  des  comptes,  nommé  Claude-Bernard  Rous- 
seau (i).  Je  dis,  à  dessein,  les  manuscrits  restés  entre  ses 
mains,  parce  que  j'ai  acquis  la  certitude  que  Sauvai  avait  écrit 
lui-même  ou  fait  copier  en  double  plusieurs  parties  de  son 
travail. 

Quelques-unes  de  ces  parties  sont  bien  certainement  res- 
tées inconnues  aux  éditeurs  du  livre  in-folio  imprimé  en  1724* 
Ces  éditeurs  ont  mis  en  œuvre  les  manuscrits  corrigés  et  aug- 
mentés par  Bernard  Rousseau,  lesquels  étaient  compris  en 
neuf  portefeuilles.  Après  avoir  servi  pour  l'impression,  ces 
manuscrits  passèrent  dans  la  bibliothèque  de  d'Aguesseau. 
En  1785,  ces  manuscrits  furent  vendus  comme  le  reste  de 
la  bibliothèque  dont  ils  faisaient  partie  ;  je  n'ai  pu  découvrir 
ce  que  depuis  lors  ils  sont  devenus  (a). 

(i)  Voir  au  premier  Mémoire,  Bulletin  du  Ubliophih^  année  1861, 
t.  II  de  la  a*  série,  p.  1109  à  1199. 

(1)  «  Catalogue  des  livres  imprimés  et  mss.  de  feu  M.  d'Aguesscau^ 
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J'ai  sous  les  yeux  un  autre  manuscrit  de  Sauvai  qpi,  après 
avoir  appartenu  à  André  Félibien^  sieur  des  Avaux,  historio- 
graphe du  roi,  fut  acquis  par  M.  Monmerqué,  en  i843  (i). 
C*est  un  volume  petit  in-folio,  composé  de  4^5  feuillets,  relié 
d'un  parchemin  noirci  par  le  temps,  et  qui  porte  au  dos  l'éti- 
quette suivante  :  Mémoir.  ms.  pour  les  bàstimens. 

Le  volume  est  divisé  en  trente-quatre  discours,  ou  parties, 
qui  ont  chacun  leur  pagination  séparée.  Sur  le  recto  du  qua- 
trième feuillet  se  trouve  une  table  des  sujets  traités  dans 
chaque  discours.  Voici  cette  table,  qu'il  est  bon  de  repro- 
duire ici  :  I.  Des  palais,  en  4i  pages.  — -  Le  Louvre,  96  p. 

—  Les  Tuilleries,  a8  p.  —  Des  maisons  de  plaisance,  66  p. 

—  L'hôtel  de  Soissons,  36  p.  —  Le  palais  Cardinal  ou 
Royal,  5  p.  —  Des  arsenaulx  et  trésors,  4^  P*  —  Cabinet 
d'armes  du  roy,  5  p.  —7  Des  hôtels  d'Artois,  de  Boui^ogne 
et  de  Flandres^  32  p.  —  Hôtel  de  Nevers,  12  p.  —  Hôtel  du 
Petit-Bourbon,  26  p.  —  Hôtels  des  princes  du  sang  qui 
n'ont  pas  été  ducs  et  pairs,  7  p.  —  Hôtels  des  papes  et  car- 
dinaux, 43  p.  — *  Des  palais  des  empereurs,  des  rois  étran- 
gers dans  Paris,  26  p.  —  Hôtels  des  légats,  nonces  et  am«- 
bassadeurs  étrangers,  17  p. — Hôtels  des  connestables,  i4p* 
-—  Hôtel  Séguier,  i4  p.  — *  Des  hôtels  des  chanceliers,  1 1  p. 

—  Hôtels  des  amiraux,  grands  mattres  et  prévôts  de 
Paris,  49  p*  —  Hôtels  des  princes  étrangers ,  qui  n'ont  pas 
été  pairs  de  France,  22  p.  —  Hôtels  des  maréchaux  de 
France,  10  p.  <—  Hôtels  des  grands,  par  ordre  alphabéti- 
que^ 35  p.  — -  Maisons  de  MM.  de  la  Yrillière,  Beautro, 
Emery  et  la  Ferté-Senectère ,  25  p.  —  Des  monnoyes  et 


«  doyen  du  conseil^  etc.,  Paris,  Née  de  la  Rochelle,  1786,  în-8*; 
«  nP  47169  l'Histoire  de  Paris,  par  le  sieur  Sauvai,  en  neuf  porte- 
«  feuilles.  Ces^le  manuscrit  qui  a  servi  à  l'impression  de  cet  ouvrage. 
«  Il  provient  de  la  bibliothèque  de  Cl.-Bem.  Rousseau,  auditeur  des 
é  comptes,  qui  en  fut  Téditeur.  H  a  été  payé  73  livres  5  sols,  » 

(i)  M.  Monmerqué  avait  payé  ce  volume  a 5  fr.  au  libraire  étalagiste 
Le  Fèvre,  de  Tarcade  Colbert  que  l'on  vient  de  détruire.  Le  Ferre, 
que  j'ai  questionné  à  cet  égard,  n'a  pu  me  dire -d'où  lui  venait  ce 
volume. 


a 
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hôtels  des  monnoyes,  87  p.  —  Requeste  des  marguilliers  de 
Saint-Jacques  delà  Boucherie  aux  maîtres^  etc.,  des  Quinze- 
Vingt  de  Paris,  i  p.  —  Transaction  entre  les  Quinze-Vingt 
et  les  marguilliers  de  Saint- Jacques  de  la  Boucherie,  i5  p.--- 
Testament  de  Nicolas  Flamel,  36  p.  —  Des  fontaines  publi- 
ques et  particulières  de  Paris,  des  sources  et  des  eaux  miné- 
rales des  environs  de  Paris,  22  p.  — -  Donatien  du  palais 
Cardinal  royal,  4  P*  ---  De  Guillaume  au  Cornet  et  de  sa 
maison  ditte  Isoré,  x5  p.  —  Des  croisades  conclues  à 
Paris,  16  p.  —  Des  nouveaux  chevaliers  faits  à  Paris^  des 
ordres  de  chevalerie  qu'on  y  a  institués,  des  marques  qui 
restent  de  ces  ordres  et  autres,  ig  p.  —  De  Téglise  de  Saint- 
Jacques  de  la  Boucherie,  28  p.  —  Remarques  sur  le  Catho- 
Kcon,  3  p.  —  Lettre  sur  le  discours  de  Saint-Jacques  de  la 
Boucherie,  critique  par  M.  le  Petit  Âdvocat,  2  p. 

Pour  terminer  ces  détails  sur  le  manuscrit  de  feu  Mon- 
merqué,  je  dirai  que  le  discours  sur  les  fontaines  publiques 
et  particulières  et  les  eaux  minérales  manque  ;  il  a  dû  être 
arraché  du  volume  a  une  époque  déjà  ancienne;  peut-être 
même  n  y  a-t-il  pas  été  compris  par  le  relieur.  Je  dois  signaler 
encore  une  lacune  de  quatre  feuillets,  après  le  premier  dis- 
cours sur  le  Palais-Royal  ;  elle  est  évidemment  postérieure  à 
la  rçliure,  comme  il  est  facile  de  s*en  convaincre  par  la  dé- 
chirure apparente  et  maladroite  du  papier.  Dans  Touvrage 
imprimé,  la  description  du  palais  Mazarin  suit  immédiate- 
ment celle  du  palais  Richelieu  ;  j^avais  pensé  d'abord  que 
cette  lacune  avait  trait  à  cette  célèbre  demeure,  et  j'en  res- 
sentais un  regret  d'autant  plus  vif;  mais,  n'ayant  pas  trouvé 
le  discours  sur  le  palais  Mazarin  indiqué  dans  là  table  que  je 
viens  de  reproduire,  j'ai  changé  d'opinion  à  cet  égard,  et  je 
considère  les  feuillets  arrachés  comme  étant  des  feuillets 
festés  blancs  ou  comme  ayant  contenu  le  texte  de  quelques 
pièces  relatives  au  palais  Cardinal  (i). 

(f)  Je  regrette  cependant  de  n^avoir  pas  trouvé  dans  le  manuscrit 
que  j*ai  sous  les  yeux  le  texte  original  du  Discours  Sur  le  palais  Ma- 
zarin ;  p«ut*être  renfermait-il  quelques  détails  supprimés  par  les  édi- 


MS  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

Plnsieurs  disconrs,  ceux  du  Louvre  et  des  hôtels  des  mon* 
noyés,  par  exemple,  sont  chargés  de  corrections  nombreuses, 
relatives  principalement  au  style,  qui,  dans  cette  première 
partie,  manque  souvent  de  clarté.  On  ne  peut  les  attribuer 
à  Sauvai  ;  Técriture  en  est  trop  différente  de  celle  de  cet 
écrivain,  dont  j'ai  pu  retrouver  quelques  lignes  (i)  ;  il  ft^ut  les 
attribuer  à  Tipn  des  amis  de  TAdvocat,  historien,  dont  celui- 
ci  aimait  à  prendre  conseil. 

Comme  il  est  facile  de  s^en  convaincre  parla  table  que  je 
viens  de  reproduire,  notre  manuscrit  contient  les  parties  de 
l'ouvrage  de  Sauvai  qui  sont  à  bon  droit  les  plus  recher- 
chées; non-seulement  Tauteur  avait  eu  le  temps  d'y  mettre 
la  dernière  main,  mais  encore  le  sujet  convenait  parfaite- 
ment à  son  genre  d'esprit  :  je  veux  parler  du  travail  sur  les 
palais  et  hôtels  et  sur  les  maisons  remarquables  de  Paris,  qui, 
dans  l'imprimé,  contient  plus  du  tiers  du  second  volume.  Ce 
qui  ajoute  beaucoup  à  l'importance  du  manuscrit  que  j'ai 
sous  les  yeux,  c'est  que  le  texte  diffère  notablement  de  l'im- 
primé, pour  l'ordre  et  pour  letendue  des  discours^  aussi 
bien  que  pour  le  jstyle  que  les  éditeurs  ont  étrangement  défi- 
guré. Quelques  détails  à  ce  sujet  compléteront  l'analyse  que 
j'ai  donnée  dans  le  mémoire  précédent. 

Quant  au  style,  je  vais  placer  en  regard  l'un  de  l'autre  le 
début  du  discours  sur  le  Pnlais-Rojal^  tel  qu'il  se  trouve 
dans  l'imprimé,  et  ce  même  début,  comme  il  est  dans  notre 


leurs  de  l'ouvrage  imprimé.  Du  reste,  cette  magnifique  demeure,  qui 
fait  partie  maiotenaut  des  bâtiments  de  la  Bibliothèque  impériale^  a  été 
l'objet  d'un  travail  très-remarquable^  d'après  lequel  on  en  a  une  idée 
aussi  complète  que  fidèle  :  je  veux  parler  de  l'ouvrage  suivant  :  le  Palais 
Mazarin,  ou  les  grandes  habitations  de  ville  et  de  campagne  au  dix^sep' 
tième  siècle,  par  M.  le  comte  de  Laborde;  Paris,  1846,  in- 8®.  Cet  ou- 
vrage, qui  probablement  ne  sera  ja^mais  réimprimé,  est  aujourd'hui 
des  plus  rares  et  des  plus  recherchés.  Je  parle  de  l'ouvrage,  avec  les 
notes  si  curieuses  qui  l'accompagnent,  et  qui  ne  se  trouvent  pas  daos 
tous  les  exemplaires. 
(a)  Voir  aux  pièces  justificatives^  la  quittance  donnée  par  Saava^M 
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manuscrit  :  on  pourra  juger  du  travail  de  mnlilation  pratiqué 
par  les  éditeurs. 


Imprima,  —  T,  fl,  p,   i58. 
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nrscBiiPTioH. 

L'inscription  gravée  en  lettres 
d*or  qn*on  voit  au-dessus  de  la 
principale  porte  du  palais  Cardi- 
nal a  été  dix  ans  durant  et  bien 
maltraitée  et  bien  contrôlée  tout 
ensemble.  Les  envieux  d*abord  la 
trouvèrent  insolente;  d*autres,  in- 
génieuse»  mais  enfin,  a  tons,  elle 
parolt  nouvelle. 


Le  marquis  de  Fourilles,  grand 
maréchal  des  logis  de  la  maison 
du  roi ,  et  qui  n*avoit  pas  trop 
bien  été  venu  pi*ès  du  cardinal, 
voyant  que  Leurs  Majestés  avoient 
abandonné  le  Louvre  pour  ce  pa« 
laisy  crut  qu'il  étoit  de  sa  charge 
de  ne  pas  souffrir  que  le  roi  de* 
meuràt  dans  un  logis  qui  portoit 
le  nom  d'un  de  ses  sujets,  ce  qu'il 
fit  si  bien  entendre  à  la  reine  que 
ce  titre  fut  mis  en  pièces. 


Balzac,  en  x659^  prétendoit  que 
cette  inscription  n'étoit  ni  grecque^ 
nS  latine,  ni  françoîse,  et  pour 
lors  écrivit  qu'il  ne  pouvoit  souf- 
frir des  incongruités  en  lettres 
d'or,  ni  ce  frontispice  fastueux  par 
l'ordre  de  ses  supérieurs.  Outre 
que  cette  critique  ne  fut  par  trop 


Manuscrit, 

PALAIS    CARDIIIAL. 

Cette  inscription,  qui  est  gravée 
en  lettres  d'or  au-dessus  de  la 
principale  porte  de  ce  palais,  a  été 
pendant  dix  ans  exposée  à  beau* 
coup  d'injures  et  de  disgrâces*  Aux 
envieux ,  elle  sembla  d'abord  in- 
solente; aux  indifférents,  ingé- 
nieuse; à  tout  le  monde,  nouvelle; 
et  chacun  en  parla  suwant  sa  pas* 
sion  dans  les  ruelles  et  dans  les  con* 
versa  lions  de  ses  amis;  mais  ce  fut 
seulement  tant  que  Von  jugea  que  ce 
discours  y  pourrait  entrer  à  la  fa* 
veur  de  la  nouveauté. 

Le  marquis  de  Fourilles  et  Bal- 
zac ont  gardé  bien  plus  longtemps 
leurs  ressentimens.  Le  premier 
étoit  grand  maréchal  de  logis  de  la 
maison  du  roi,  et  ne  fut  jamais  le 
grand  favori  du  cardinal  de  Riche- 
lieu: quand  il  vi  t  que  Leu]>  Majes- 
tés avaient  abandonné  leur  Louvre 
pour  ce  palais,  il  crut  qu'il  étoit 
de  sa  charge  et  de  sa  passion  que 
le  roi  remplit  un  logis  qui  portoit 
le  nom  de  quelqu'un  de  ses  sujets, 
et  le  persuada  a  la  reine  avec  tant 
d'adresse  •  que  ce  titre  fut  mis  en 
pièces. 

Le  dernier  prétendit,  en  l'année 
i659,  que  cette  inscription  n'étoît 
ni  grecque,  ni  latine,  ni  Françoise, 
et  écrivit,  dix  ans  après  la  mort  du 
cardinal  de  Richelieu,  qu'il  ne 
pouvoit  souffrir  des  incongruités 
en  lettres  d'or  par  ordre  de  ses 
supérieurs. 


1^90 


BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 


Je  ne  vois  point  de  grammairien 
qui  soit  de  cet  avis.  Les  uns  disent 
qu'aune  critique  si  peu  charitable 
ne  devroit  pas  avoir  de  place  dans 
le  Socrate  chrétien;  les  autres,  qac 
c*est  un  gallicisme  consacré  par  an 
usage  aussi  vieux  que  i*fih>stel-Dieii» 
les  Filles-Dieu,  la  rue  Aubry-I«- 
Boucher.  Bourg-l'Abbé ,  Geoflroi 
r Angevin,  MicheUle-Comte^  et  que 
cent  autres  de  cette  espèce.  Après 
tontes  ces  insultes  néantmoins,  ce 
titre  subsiste  encore.  La  reine^  qui 
Ta  voit  ruiné,  Ta  rétabli.  Il  a  fallu 
qu'elle  se  soit  rendue  aux  raisons 
et  à  la  prière  de  madame  d'Esgnil- 
Ion.  Elle  a  cru  avec  elle  que  le  roi 
dounoit  son  nom  à  tous  les  lieux 
où  il  logeoit  :  qu'il  éloit  malséant 
de  faire  injure  aux  morts,  parce 
qu'ils  sont  dans  l'impuissance  de 
la  repousser,  et  qu'en  rétablissant 
la  mémoire  du  cardinal  de  Riche* 
lieu,  elle  immortaliseroitla  sienne. 
Nous  verrons  dans  la  suite  de  ce 
discours  que  les  envieux  ne  se  sont 
pas  arrestés  à  la  porte  de  ce  logis, 
et  que  y  s'ils  ont  regardé  at^ec  admi- 
ration quelques  morceaux  des  de^ 
dans  de  ce  palais,  ce  n'a  pas  élé 
sans  en  blâmer  beaucoup  d^aittru. 


Le  discours  relatif  au  château  du  Louvre  est  un  de  ceux 
qui  renferment  le  plus  de  corrections,  et  aussi  le  plus  de  dif- 
férence avec  rimprimé.  Je  ne  parle  que  pour  mémoire  d'un 
long  passage  emprunté  au  Roman  de  la  Rose  [passage  dans 
lequel  Guillaume  de  Lorris  fait  la  description  du  château  de 
la  Rose,  inspirée,  dit-on,  par  le  château  du  Louvre  tel  qu  il 
était  à  la  fin  du  treizième  siècle  (i)],  qui  se  trouve  dans  notre 

(i)  J'ignore  sur  quelle  tradition  s^appuyait  Sauvai  en  alléguant  ce 
fait,  que,  du  reste,  je  crois  inexact.  Le  passage  de  Guillaiime  de  Lorris 


bien  reçue  pour  nn  Soçrate  chré- 
tien, dont  il  avoit  pris  la  qualité, 
c'est  que  pas  un  grammairien  ne 
prit  son  parti  :  tant  s'en  faut,  on 
prétendit  que  c'étoit  un  galli- 
cisme, et  même  consacré  par  un 
usage  aussi  vieux  que  l'Hôtel- 
Dieu,  les  Filles*Dieu^  la  place 
Maubert;  qu'on  disoit  la  rue  Au- 
bry-le-Boucher ,  la  rue  Bourg* 
l'Abbé  ,  etc.,  sans  parler  de  cent 
autres.  La  régente,  néanmoins,  qui 
l'avoit  ruinée^  la  rétablit  depuis  et 
se  rendit  aux  raisons  de  la  du- 
chesse d* Aiguillon,  que  le  roi  don- 
noit  son  noft  à  tous  les  lieux  où  il 
logeoit;  qu'il  étoit  malséant  de 
faire  injure  aux  morts,  et  d'autant 
plus  qu'ils  sont  dans  l'impuissance 
delà  repousser;  et  qu'enfin,  .en  ré- 
tablissant la  mémoire  du  cardinal 
de  Richelieu^  elle  immortaliseroit 
la  sienne. 
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manuscrit  et  que  les  éditeurs  ont  supprimé.  Je  signalerai  une 
foule  de  détails  sur  l'ameublement  du  Louvre  au  temps  de 
saiut  Louis  et  de  Charles  Y,  qu'ils  ont  maladroitement  abré- 
gés, ou  même  effacés  entièrement.  Au  lieu  des  quelques  lignes 
sur  les  peintures  et  sur  Tameublement  de  la  chambre  de 
Charles  Y  et  de  sa  femme,  je  trouve  dans  mon  manuscrit  ce 
passage  dont  la  majeure  partie  manque  dans  Timprimé 
(voir  t.  II,  p.  22)  :  «  *Les  meubles  de  ces  apàrtemens  cousis- 
K  toient  en  tréteaux,  en  bancs,  formes,  faudesteuils  ou  fau- 
«  teuils,  que  les  sculpteurs  en  bois  chargeoient  d'une  con- 
«  fusion  de  bas-reliefs  et  de  rondes-bosses.  Les  menuisiers 
«  les  entouroient  de  lambris,  et  les  peintres  les  peignoient 
«  de  rouge  et  de  rosette  d'étain  blanc.  La  chambre- de  parade 
«  où  Charles  Y  tenoit  ses  requestes  fut  peinte  de  cette  sorte 
«  en  i366  par  Jean  d'Orliens,  et  parée  de  ces  meubles  et  de 
«  ces  ornemens  par  ses  charpentiers  et  menuisiers.  Au  lieu 
^  de  ces  cabinets^  il  n*y  aifoit  que  des  bufets  grands^  gfos^ 
u  épais  et  chargés  de  basses-tailles.  Les  chenets  étaient  de 
«  fer  brut,  les  plus  matériels  passaient  pour  les  plus  super^ 
«  bes.  Ceux  delà  chambre  de  la  reine  pesaient  198  lii*res  et 
u  ne  coûtèrent  que  16  deniers  parisis  la  livre.  Cependant j 
te  avec  toute  la  grossièreté  de  ces  meubles,  les  artisans  ayant 
R  remarqué  que  le  principal  ameublement  d*une  chambre  est 

•  le  lit,  ils  inventèrent  un  amusement  assez  semblable  à  celui 
«  que  nous  appelons  alcôve  ;  ils  rehaussèrent  le  lit  sur  cinq 
«  ou  six  marches  j  le  firent  une  fois  plus  long  et  plus  large  que 
<  ne  sont  les  plus  grands  de  notre  temps,  et  parèrent  le  tout 

•  de  tapis  les  plus  riches  quils  eussent. 

a  été  rétabli  par  M.  de  Clarac  dans  l'ouvrage  qu'il  a  donné  sur  le 
Louvre  :  «  Description  historique  et  graphique  du  Louvre  et  des  Tuileries, 
m  par  M,  le  comte  de  Clarac^  etc.,  publiée  dans  son  Musée  de  sculpture, 
«  de  i8a6  a  rSaS^  précédée  d'une  Notice  biographique  sur  Tauteur 
. .  par  M.  A.  Maury.  Pari»,  i853,  in-S».  »  M.  A.  Maury,  depuis  long- 
temps membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  vient 
de  succéder  à  M.  le  marquis  de  Laborde  comme  garde  général  des 
Archives  d^  l'Empire. 
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«  Les  plus  grosses  cheminées ^  les  plus  matérielles ,  et  les 
«  plus  chargées  de  sculpture  étoient  les  plus  belles  et  les  plus 
«  régulières.  Celle  de  la  salle  neuve  de  Charles  /^ étoU  chargée 
«  de  douze  différens  animaux  et  de  x3  prophètes  tenons 
«  chacun  un  rouleau^  et  terminée  des  armes  de  France  tenues 
«  par  deux  anges  et  couvertes  d'une  couronne  (i)..  » 

Je  dois  encore  signaler  plusieurs  parties  inédites  qui  sont 
disséminées  dans  les  di&cours  relatifs  aux  hôtels  et  aux  mai- 
sons remarquables:  tel  est  le  discours  qui  traite  deThôtel  du 
Petit-Bourbon,  que  Sauvai  avait  rédigé,  comme  il  le  dît, 
d'après  trois  cents  actes  originaux,  conservés  soit  à  laCham* 
bre  des  comptes,  soit  au  Trésor  des  chartes,  et  qui  diffère 
entièrement  des  deux  pages  que  Ton  trouve  dans  Timprimé 
sur  le  même  sujet  ;  les  deux  discours  sur  les  palais  des  empe- 
reurs, des  rois  étrangers  dans  Paris,  sur  les  hôtels  affectés 
aux  ambassadeurs,  renferment  encore  de  longs  passages 
inédits.  La  même  observation  s'applique  au  discours  sur  les 
maisons  de  MM.  de  la  Yrillière,  Bautru,  d'Ëmery  et  de  la 
Ferté-Senectère,  ainsi  qu'à  celui  qui  traite  de  Thôtel  du  chan- 
celier Séguier.  Quant  aux  autres  discours,  qui,  pour  le  récit, 
se  rapprochent  davantage  de  F  imprimé,  ils  en  diffèrent  en- 
tièrement par  le  style,  que  les  éditeurs  ont  complètement 
remanié.  Sans  aucun  doute  Sauvai  n'était  pas,  malgré  ses 
prétentions,  un  écrivain  de  premier  ordre  ;  à  cet  égard,  le 
jugement  porté  sur  lui  par  Chapelain  était  juste  ;  cependant 
il  écrivait  avec  originalité  et  parfois  avec  une  certaine  élé- 
gance ;  sa  phrase,  même  incorrecte,  est  préférable  à  ce  style 
bâtard  que  les  éditeurs  de  1724  nous  ont  toujours  donné. 

§u. 

Il  est  heureux  que  notre  manuscrit  renferme  principale- 
ment rhistoire  des  hôtels  et  des  maisons  particulières  remar- 
quables :  rintérét  qui  s'attache  à  un  pareil  sujet  est  trop  facile 

(i)  Tout  ce  qui  a  été  imprimé  en  italiques  dans  ce  passage  manque 
dans  l'imprimé. 
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• 

à  comprendre  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'insister  à  cet  égard. 
Sauvai  était  mieux  que  personne  en  position  de  le  bien  trai-> 
ter.  Ses  rapports  avec  la  noblesse,  le  rôle  qu'il  avait  joué 
dans  la  société  des  précieuses,  le  genre  de  son  esprit,  tout 
concourait  à  rendre  cette  partie  de  son  travail  aussi  amusante 
que  curieuse  :  il  était  placé  d'ailleurs  sur  un  terrain  très- 
étendu  qui  n'avait  pas  encore  été  exploré.  Corrozet,  du 
Breul,  Launoy,  avaient  laissé  quelques  travaux  remarquables 
sur  l'histoire  religieuse  de  la  ville  de  Paris;  ils  avaient  donné 
des  détails  importants,  nombreux,  sur  les  communautés, 
les  établiapements  de  bienfaisance,  les  collèges;  mais  ce  n'est 
que  par  incidence  et  par  fragments  qu'ils  avaient  parlé  des 
hôtels  et  des  maisons  particulières  qui,  dès  le  quatorzième 
siècle,  ikisaient  l'ornement  de  la  capitale  et  l'admiration  des 
étrangers,  déjà  si  nombreux,  appelés  dans  ses  murs. 

Ceux  qui  l'ont  décrite  du  quatorzième  au  quinzième  siècle 
ont  pris  soin  d'en  faire  la  remarque.  Jean  de  Jandun,  en  1 3l3; 
Guillebert,  de  Metz,  en  i4^a;  le  poëte  Astezan,  en  i45i  ; 
tous  parlent  des  belles  demeures  que  renfermait  Paris  (i). 

(i;  Éloge  deParis^  composé  en  i3a3  par  un  habitant  de  Senlis,  Jean 
de  Jandun,  publié  pour  la  première  foia^par  MM.  Taranne  et  le  Roux 
de  Lincy.  -*  Après  une  description  curieuse  des  balles  et  des  marchan- 
dises nombreuses  qu'elles  renfern^ent^  Tauteur  s'exprime  ainsi  sur 
les  hôtels  et  les  riches  habitations  particulières  :  «  Qualia  vero  et  quanta 
■  famosorum  divitum  hospitia!  Hec  quidem  regum,  comitum,  ducum, 
«  militum  oeterorumque  baronum  :  illa  vero  ecclesie  prelatorum  utique 
«  plurima  sunt,  magna  sunt  et  fortia^  pulcra  sunt  et  décora,  în  tantum 

•  quod  ex  îliisy  si  ab  aliia  segregata  subsistèrent  constitua posaet  civitas 

•  admiranda.  >  (P.  17.) 

Voici  comment,  dans  la  seconde  édition  de  Jean  de  Jandun  que  j*ai 
publiée  en  collaboration  avec  M.  Tisserand,  dans  les  Historiens  de  Paris 
au  XIV*  siècie,  nous  avons  traduit  ce  passage  :  *  Que  de  grands  et  beaux 
«  hôtels  de  riches  fameux!  Les  uns  sont  ceux  des  rois,  des  comtes^  des 
«  ducs,  des  chevaliers  et  des  autres  barons  :  les  autres  appartiennent 
«  aux  prélats.  Tous  sont  nombreux,  grands,  bien  bâtis,  beaux  et  spien« 
«  dides ,  au  point  qu'à  eux  seuls  et  séparés  des  autres  maisons  ils 
«  pourraient  constituer  une  merveilleuse  cité.  »  P.  53  de  la  traduction 
du  volume  qui  a  pour  titre  :  Paris  et  ses  historiens  aux  xiv*  et  xv« 
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Guilleberty  de  Metz,  après  avoir  fait  rénumération  des 
principales  de  ces  demeures,  consacre  un  chapitre  a  la  des- 
cription de  deux  hôtels  qui,  de  son  temps,  fixaient  l'atten- 
tion de  chacun  : 

«    L'hOSTEL    de    MAISTRE   JaQUES  DuCHiÉ 
«    EN    LA    RUE    DES    PrOUYELLES.     » 

«  La  porte  duquel  est  entaillie  de  art  merveilleux  ;  en  la 
a  cour  estoient  paons  et  divers  oyseaux  à  plaisance.  La  pre- 
a  mière  salle  est  embellie  de  divers  tableaux  et  escriptures 
«  d'enseignemens  atachiés  et  pendus  au  parois.  Une  autre 
<c  salle  raemplie  de  toutes  manièreif  d'instrumens,  harpes,  or- 
«  gues«  vielles,  guiternes,  psalterions  et  autres,  des  queiz  le 
«c  dit  maistre  Jaques  savoit  jouer  de  tous.  Une  autre  salle 
«  estoit  garnie  de  jeux  deschez,  de  tables,  et  dautres  diverses 
«  manières  de  jeux,  à  grant  nombre.  Item  une  belle  chappelie 
«  où  il  y  avoit  des  pulpitres  à  mettre  livres  dessus  de  mer- 
ce  veilleux  art,  lesquelx  on  fesoit  venir  à  divers  sièges  loings 
«  et  près,  à  destre  et  à  senestre.  Item  ung  estude  où  les  pa- 
«  rois  estoient  couvers  de  pieres  précieuses  et  d*espices  de 
«  souafve  oudeur.  Item  une  chambre  où  estoient  foureures 
c  de  pluseurs  manières.  Item  pluseurs  autres  chambres 
«  richement  adoubez  de  lits^  de  tables  engigneusement  en- 
tf  taillies  (i),  et  parés  de  richél  draps  et  tapis  à  orfrais.  Item 
a  en  une  autre  chambre  haulte  estoient  grant  nombre  dar- 
«  balestesy  dont  les  aucuns  estoient  pains  à  belles  figures.  Là 
«  estoient  estendars,  banieres^  pennons,  arcs  à  main,  pio-> 
«  ques,  faussars,  planchons,  haches,  guisarmes,  mailles  de 
«  fer  et  de  plont,  pavais,  targes,  escus,  canons  et  autres  en- 
«  gins,  avec  pi  enté  d'armeures  -,  et  briefment  il  y  avoit  aussi 

siècles^  documents  et  écrits  originaux  recueiilis  et  commentés  par  Le  Roujc 
de  Idncy  f  conservateur  honoraire  de  la  bibliothèque  de  F  Arsenal  ^  et 
L,^M,  Tisserand,  secrétaire  archixiste  de  la  commissiqn  des  travauj^  his^ 
toriques  de  la  ville  de  Paris»  —  Paris^  Imprimerie  impériale,  1867  î  '  ^'** 
lume  grand  ia-4°.  (Ce  volume  forme  le  tome  II  de  VHistoire  générale 
de  Paris.,, ^  etc.) 
(t)  Engigneusement  entaillîes,  c'est-à-dire  habilement  sculptés. 
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c  comme  toutes  manières  d'appareils  de  guerre.  Item  là 
«  estoit  une  fenestre  faite  de  merveîliable  artifice,  par  la- 
«  quele  on  mettoit  hors  une  teste  de  plates  de  fer  (i),  creuse, 
«  parmy  laquele  on  regardoit  et  parloit  à  ceulx  de  hors,  se 
«  besoing  estoit,  sans  doubter  le  trait.  Item  par  dessus  tout 
•  lostel  estoit  une  chambre  carrée,  où  estoit  fenestres  de 
«  tous  costés  pour  regarder  par  dessus  la  ville.  Et  quant  on 
«  y  mengoit,  on  raontoit  et  avaloit  (descendait)  vins  et 
«  viandes  à  une  polie,  pour  ce  que  trop  hault  eust  esté  à 
«  porter.  Et  par  dessus  les  pignacles  de  lostel  estoient  belles 
«  ymages  dorées.  Cestui  maistre  Jaques  Duchié  estoit  bel 
«  homme,  de  honneste  habit  et  moult  notable;  si  tenoit  ser- 
«  viteurs  bien  moriginés  et  instruis,  davenant  contenance, 
«  entre  lesquels  estoit  F  un  maistre  charpentier,  qui  conti- 
«  nuelment  ouvroit  à  lostel.  Grant  foison  de  riches  bour* 
«  gois  avoit  et  d'officiers  que  on  appeloit  petis  royetaux  de 
«  grandeur. 

«  Lostel  de  Guillemin  Sanguin,  en  la  rue  Bourdonnois, 
«  dexcellent  édifice,  où  il  a  de  sereures  autant  conmie  il  a 
«  de  jours  en  lan.  Les  hqstelz  des  evesques  et  prelas  en 
«  grant  quantité,  des  seigneurs  de  parlement,  des  seigneurs 
a  de  la  chambre  des  comptes,  des  chevaliers,  bourgois  et 
«  divers  ofBciers.  Entre  lesquelx  estoit  lostel  de  sire  Mille 
«  Baillet  en  la  vpirrie  (2),  qui  estoit  trésorier  du  Roy;  auquel 
«  hostel  estoit  une  chapelle  où  Ion  celebroit  chascun  jour 
«  loffice  divin.  Il  y  avoit  salles,  chambres  et  estudes  en  bas 
«  pour  demourer  en  esté  par  terre,  et  en  hault  tout  pareil- 


(1)  Appareil  en  lames  de  fer  oui  permeltaît  aux  assiégés  d'observer 
sans  danger  les  assiégeants. 

(a)  «  La  voirrie^  rue  de  la  Verrerie.  Les  Sanguin^  les  Baillet,  ont 
«  marqué  du  xiv"  au  xvi*  siècle  parmi  les  membres  de  la  bourgeoisie 
m  parisienne.  Dans  les  extraits  des  comptes  de  la  prévosté  de  Paris^ 
«  donnés  par  Sauvai,  t.  III  de  ses  Recherchés,  p.  3oS,  on  lit  :  Maison 
•  qui  fu  a  sire  Milles  Baillet^  scise  rue  de  la  Voirrie,  chargée  envers 
«  M«  Pierre  du  Boz,  chapelain  de  Saint-Martin  des  Orges,  de  vingt  sols 
«  parisii  de  rtnte.  • 
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«  lementoù  Ion  habitoit  en  y  ver;  si  y  avoit  des  voindères 
«  autant  quil  a  de  jours  en  lan.  Avec  ce,  ledit  sire  Mille  avoit 
«  hors  Paris,  de  trois  costez  de  la  ville  où  ses  héritages 
«  estoient,  si  grans  hostelz  à  haulte  court  et  basse  que  ung 
«  graut  prince  se  y  logoit  bien  (i).  » 

Gilles  Gorrozet,  cet  enfant  de  Paris,  qui  était  poète,  savant 
et  libraire,  a  entrepris  le  premier  une  histoire  proprement 
dite  de  la  capitale.  G* est  en  i55o  qu'il  a  publié  son  livre,  dont 
une  seconde  édition  parut  en  i56i,  seconde  édition  qui  fut 
plusieurs  fois  réimprimée,  même  après  la  mort  de  Fau- 
teur (a).  A  propos  des  hôtels  et  maisons  particulières  remar^ 
quables,  Gorrozet,  sans  être  aussi  explicite  que  Guillebert  de 
Metz,  donne  cependant  des  détails  qui  ne  sont  pas  sans  inté- 
rêt. Il  parle  des  habitations  que  les  princes  français  ou 

(i)  Description  de  la  ville  de  Paris  au  xv*  siècle,  par  Guilleberl  de 
Meiz,  publiée  pour  la  première  fols^  d'après  le  manuacrit  unique,  par 
M.  Le  Roux  de  Lincy.  Paris^  i855^  in-ia,  p.  67.  (Collectioo  des/'iécei 
rares  et  inédites,  publiée  par  Aubry.) 

Noos  avons  réimprimé  cet  ouvrage  dans  le  volume  que  nous  venons  de 
citer  plus  haut^  et  nous  y  avons  ajouté  des  appendices  considérables,  de 
concert  avec  notre  collaborateur  M.  Tisserand;  le  tout  précédé  d^ane 
notice  trà-détaillée  sur  1  auteur  du  livre,  Guillebert  de  Metz,  dont  nous 
avons  étéassez  heureux  pour  faire  connaître  la  profession  et  indiquer 
quelques-uns  des  volumes  manuscr^s  dont  11  était  le  copiste.  Guillebert 
de  Metz  était  de  plus  libraire  du  duc  de  Bourgogne  Jean-sans-Peur; 
voilà  pourquoi  il  a  pendant  longues  années  habité  Paris  et  nous  en  a 
fait  une  description  ai  curieuse.  (Voir  notre  volume  in-4®,  de  ta  page 
117  à  la  page  5ii,  en  y  comprenant  les  appendices.) 

(s)  Aucune  biographie  particulière  de  Gorrozet  n'a  encore  été  faite. 
Le  P.  Niceron  lui  a  consacré  une  notice,  t.  XXIV,  p.  149,  de  ses 
Mémoires  pour  sen'ir  à  V histoire  des  hommes  illustres,,,^  etc.  H  y  donne 
très-peu  de  détails  sur  la  vie  de  Gorrozet,  mais  une  liste  assez  ample 
des  ouvrages  qui  portent  son  nom»  ou  même  de  ceux  qu'on  lui  attrîbae. 
En  1848,  M.  Bonnardot  Parisien  a  publié  :  Études  sur  Gilles  Corrozt 
et  sur  deux  anciens  ouvrages  relatifs  à  l'histoire  de  la  pille  de  PariSf  etc., 
in-8°«  Cet  opuscule^  très-curieux,  ne  contient  cependant  aucun  détail 
nouveau  sur  la  vie  de  Gorrozet.  Nous  espérons  pouvoir  faire  connaître 
prochainement  aux  lecteurs  du  Bulletin  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Comozet. 
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éti*aDger8  firent  élever  dans  Paris  à  différeDtes  époques  :  par 
eYemple,  les  hôtels  de  Bourbon,  de  Flandres,  de  Nesles, 
d'Orléans^  d'Artois,  de  Glisson.  Après  avoir  indiqué  les  tra- 
vaux faits  sous  François  r%  et  continués  sous  Henri  II,  il 
ajoute  :  «  A  cette  occasion  les  grands  seigneurs,  mesme 
«  ceux  de  la  justice,  et  les  bourgeois  firent  bastir  hors 
n  d'icelle  porte  {la  porte  de  Basai)  et  en  tout  le  faulxbourg 
«  Sainct-Germain-des^Prez,  grand  nombre  de  beaux  hostels 
«  et  riches  maisons,  et  non-seulement  en  ce  lieu,  mais  es 
«  faulxbourgs  Sainct«Yictor  depuis  Goppeaux  j  usques  à  Sainct- 
«  Marceau,  faulxbourgs  Sainct-Jacques  et  Sainct-Michel, 
«  tellement  qu  ils  sont  augmentez  de  moitié.  Autant  en  a  été 
«  fait  aux  faulxbourgs  Sainct-Denis,  sur  la  Montaigne  et  voi-* 
.  «  rie  du  grand  moulin  qu^on  appelle  à  prés^it  la  Ville-neuve, 
«  à  la  porte  Montmartre,  et  généralement  en  tous  les  faulx- 
«  bourgs  de  Paris,  continuant  par  nouvelles  rues  d'un  faulx- 
«  bourg  à  l'autre,  car  la  moitié  des  terres  des  dits  lieux  ont 
«  esté  employés  en  bastimens,'de  sorte  que  le  tout  ensem- 
«  ble  nouveau  basti  fesoit  monstre  d'une  bien  grande  ville. 

«  Ainsi  furent  baillez  à  bastir  l'hostel  de  Flandres,  où  peu 
«  paravant  avoient  été  jouez  les  mystères  du  vie!  Testament, 
•  de  la  Passion  et  des  Actes  desApostres  :  les  hostels  de 
«  Bourgogne  et  d'Artois,  d'Orléans  à  Saint*Marceau,  les 
«  terres  et  cultures  Saincte-Catherine  du  Val  des  Escoliers, 
«les  terres  de  derrière  les  Célestins,  l'hostel  de  la  Royne  et 
*t  derrière  Sainct-Paul,  les  jardins  qui  estoient  encore  de- 
«  mourez  derrière  et  à  l'entour  Sainct-Eloy,  une  partie  de 
«  la  culture  du  Temple  et  autres  lieux  (i)...  * 

A  la  fin  de  son  livre,  Corrozet  donne  encore  une  liste  des 
principales  maisons,  et  hostels  des  grands  seigneurs  jadis 
édifiez  à  Paris.  Il  la  termine  par  les  réflexions  suivantes  : 
M  II  y  a  plusieurs  autres  hostels  en  grand  nombre,  qui  sont 
«  venus  en  décadence,  et  en  main  d'autrni  par  la  mutation 
«  des  temps,  car  anciennement  n'y  avoit  prince,  seigneur, 

(i)  JniiquUeZy  chroniques  et  singuiaritez  de  Paris,  viiie  eqpilaie  du 
royaume  de  France.,,,  etc.  Paris,  i56i,  in-8<>«  p.  162. 
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«  nj  prélat  en  France  mesmement  des  douie  pairâ  qui  n'y 
«  eust  son  hostel,  pour  ce  que  les  Boys  8*y  tenoient  ordinai- 
«  rement.  U  y  a  de  présent  autres  excellens  bastimena 
«  fcieta  i  là  romanesque,  à  la  grecque  et  à  la  moderne,  dont 
«  je  laisse  les  noms,  chose  nopcMsible  à  les  nomjbrer,  et  aussi 
«  que  tous  les  jours  on  en  édifie  de  nouTeaux,  tellement 
««  qu'il  semble  que  Paris  ne  sera  jamais  achevé  (i).  » 

Lignes  précieuses  !  quand  on  se  reporte  principalement  a 
Tannée  ]56i,  époque  où  Gorrozet  les  a  écrites.  Elles  ont 
toute  la  valeur  d'un  témoignage  irrécusable,  puisque  celui 
qui  en  est  l'auteur  vivait  à  l'époque  oii  cette  transformation 
de  Paris  s'opérait.  Combien  devons-nous  regretter  qu'il  n'ait 
pas  eu  le  temps  ou  la  volonté  d^entrer  dans  un  plus  long  dé- 
tail à  ce  sujet!  Nicolas  et  Pierre  Bonfons,  qui,  après  avoir 
publié  plusieurs  éditions  des  Jntiquitez  de  Paris j  ont  aussi 
donné  un  livre  sur  le  même  sujet  (a)  en  1607  et  1608,  ne 
disent  rien  de  plus  que  Gorrozet  sur  les  hôtels  et  maisons 
remarquables.  Quant  a  du  Breul,  son  travail  ne  portait  pas 
sur  la  partie  civile ,  il  s'est  borné  à  la  partie  religieuse  :  on 
trouve  tout  au  plus,  dans  son  ouvrage,  quelques  mots  sur 
les  grands  hôtels  qui  ont  appartenu  soit  aux  souverains,  soit 
aux  princes  de  leur  famille;  les  plus  belles  habitations  parti- 
culières n'y  sont  même  pas  mentionnées.  Cette  lacune  impor- 
tante a  été  en  partie  comblée  par  l'auteur  anonyme  dW  sup- 
plément au  livre  de  du  Breul,  publié  en  1689  (3).  On  y 
trouve  non-seulement  la  liste  des  plus  anciens  hôtels  de 
Paris,  au  nombre  de  quarante-sept,  mais  encore  plusieurs 
pages  sont  consacrées  aux  hosteh  bastis  en  la  ville  de  Paris 
depuis  tan  161 2  (4)* 

(t)  jintiquitetf  chroniques  et  ùngtUaritei  de  Paris ^  ville  capitale  du 
royaume  de  France, „y  etc.  Paris^  i56i^  in-8»,  p.  197. 

(1)  Voyez  à  ce  sujet  Topuscole  de  M.  Bonnardot ,  que  j*ai  indiqué 
plus  haut,  en  note. 

(3)  Supplément  des  jéntiquiiez  de  Paris  ^  avec  tout  ce  qui  s'est  fait  et 
passé  de  plus  remarquable  depuis  tannée  1 6 1  o  jusques  à  présent^  par 
D,  H.  L,  advocat  au  Parlement.  Paris,  1639^  in-4«. 

(4)  Voir  au  Supplément  des  jintiquitez,,,,  etc.,  p«  54^ 
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Le  grand  intérêt  d'histoire  et  de  curiosité  qui  s'attache 
aux  hôtels  et  aux  maisons  remarquables  particulières  n*a 
pas  échappé  à  Jacques  Gomboust^  auteur  d*un  plan  de  Paris 
publié  en.  i652,  plan  que  j'ai  déjà  signalé  précédemment  (i). 
Le  nombre  de  ceux  dont  il  a  figuré  avec  soin  TéteBdiie 
et  les  bâtiments  s'élève  à  cent  vingt-quatre^  sur  lesquels 
vingt-quatre  ne  sont  connus  que  par  l'indication  qu'il  en  a 
donnée.  Dans  le  discours  de  Tingénieur  P.  Petit,  joint  à  ce 
plan,  sur  P Antiquité^  la  grandeur^  Us  richesses^  le  gower^ 
nemeut,.,  etc,  de  la  ville  de  Paris  (a),  je  tro«ve  les  obser- 
vations suivantes  : 

«  Pour  les  hostels  de  Condé,  de  Soissons,  de  Vendosme^ 
«  de  Nemours,  de  Lorraine,  de  Guise,  de  Chevreuse,  d'An- 
«  goulémcy  et  autres  princes,  ducs,  maréchanx  de  France  et 
«  grands  seigneurs,  qui  ont  leurs  logemens  dans  la  ville  ;  on 
«  n'auroit  jamais  fini  si  on  les  vouloit  décrire  par  le  menu, 
H  aussi  bien  que  la  grandeur  et  beauté  de  la  place  Royale 
«  commencée  à  bastir  Tan  i6o4  ;  de  laquelle  on  peut  dire 
<(  seulement  qu'en  tout  le  reste  du  monde  il  n'y  a  point  tant 
<  de  maisons  ensemble  de  mesme  symétrie  aussi  riches  au 
«  dehors  et  par  le  dedans,  que  celles  qui  la  composent,  n'y 
«  ayant  que  des  financiers  ou  des  grands  seigneurs  qui  Tha- 
«  bitent  ;  dont  les  belles  tapisseries,  les  ameublemens  de  ve- 
<«  lours,  les  brocatels  et  autres  précieuses  estoffes  de  SQÎe, 
«  d*or  et  de  broderie,  les  grands  miroirs,  meubles  précieux, 
*^  peintures  et  dorures  des  chambres,  alcôves  et  cabinets, 
«  surpassent  toute  la  magnificence  des  anciennes  ipaisons 
«  royales,  comme  sont  aussi  plusieurs  hostels  de  grands  sei^ 
«  gneurs  et  personnes  de  condition  marquée  dans  ceste 
«  carte.  » 

On  voit  que  la  réputation  des  hôtels  et  des  maisons  rc^ 
marquables  de  Paris  au  dix-septième  siècle^  tout  aussi  bien 

(t)  Voir  au  second  mémoire. 

(a)  Ce  discours^  qui  est  joÎDl  à  quelques  exemplaires  du  plau  orl* 
ginal,  a  été  réimprimé  a  la  suite  de  la  notice  que  j*ai  publiée  sur  ce 
plan  pour  la  Société  des  Bibliophiles  française 
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qu'aux  deux  siècles  précédents,  estait  graude  et  justement 
méritée.  C'est  pourquoi  Sauvai  a  fait  preuve  d'intelligence 
et  de  goût  en  consacrant  une  partie  notable  de  son  livre  à 
ce  sujet,  qu^il  a  traité  du  reste  d'une  manière  très- originale 
et  tout  à  fait  remarquable. 

Les  autres  parties  de  notre  manuscrit,  qui  ne  concernent 
pas  les  hôtels  et  maisons  remarquables  de  Paris,  sont  aussi 
des  plus  curieuses.  On  trouve,  par  exemple,  un  discours  en- 
tièrement inédit  sur  Téglise  Saint-Jacques  de  la  Boucherie, 
discours  qui  de  ressemble  guère  aux  deux  pages  publiées 
parles  éditeurs  (t.  I,  p.  36o)sur  le  même  sujet.  Ce  discours 
très-remarquable  nous  donne  toute  la  pensée  de  Sauvai  à. 
propos  des  églises  de  Paris.  Il  avait  sans  doute  lé  projet  de 
consacrer  à  chacune  de  ces  principales  églises  un  discours 
séparé  qui  en  aurait  fait  connaître  les  curiosités  et  les  prin- 
cipales richesses.  Pour  un  travail  aussi  long,  il  est  facile  de 
comprendre  que  le  temps  ait  pu  lui  faire  défaut.  Même 
après  l'ouvrage  étendu  et  complet  que  l'abbé  Vilain  a  publié 
sur  l'église  Saint- Jacques  de  la  Boucherie,  même  après  les 
recherches  toutes  modernes  sur  la  tour  de  l'église  Saint- 
Jaques,  seule  restée  debout,  le  discours  de  Sauvai  est  rem- 
pli de  détails  pleins  d'intérêt,  inconnus  jusqu'à  ce  jour. 

Quant  au  discours  sur  la  tombe  Isoire,  c'est  un  intérêt 
d'un  tout  autre  genre  qui  s'y  rattache,  et  qu'il  est  bon  de 
signaler.  Ce  récit  tient  aux  légendes  héroïques  et  fabuleuses 
qni  ont  trait  à  l'histoire  de  Paris;  légendes  toujours  fort 
amusantes  et  qui  mériteraient  d'avoir  leur  historien.  Sauvai 
n'a  pas  souvent  abordé  ce  sujet  :  il  appartenait  à  une  société 
beaucoup  trop  avancée  dans  le  aoute,  pour  s'y  complaire. 
A  cet  égard  on  trouve  plus  de  matériaux  dans  Corrozet  et 
même  dans  le  bénédictin  du  Breul. 

s  m. 

Le  Cabinet  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale 
de  Paris  renferme  deux  volumes  provenant  de  la  collection 
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Baluze,  dans  lesquels  on  trouve  des  parties  très-*imporlantes 
du  travail  original  de  Saurai. 

Le  premier  est  un  grand  in-folio,  coté  212,  qui  contient 
des  pièces  copiées  sur  différents  sujets  ;  les  cinquante-neuf 
premiers  feuillets  sont  étrangers  à  l'histoire  de  Paris.  Au 
folio  60  r®  commence  un  travail  étendu  dont  voici  le  titre  : 

L'Histoire  des  juifs  de  Paris.  — -  Discours  xy.  — -  A 
monsieur  Patru^  advocat  à  la  cour  du  Parlement.  C'est  uoe 
histoire  détaillée  des  juifs  en  France,  dont  la  majeure  partie 
a  été  insérée  dans  l'édition  du  Sauvai  imprimée  en  1724  (1)9 
toujours  avec  des  remaniements  des  plus  maladroits  et  pour 
le  fond  et  pour  la  forme.  Il  est  juste  de  remarquer  cepen- 
dant que  les  détails  curieux  donnés  par  Sauvai  sur  les  juive- 
ries  et  les  synagogues  ont  été  conservés  par  les  éditeurs 
de  1724*  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  éditeurs  ont  supprimé  les 
deux  premiers  feuillets  du  début,  sans  faire  mention  que  le 
discours  était  adressé  à  M.  Patru,  ce  qui  a  son  importance. 
Le  discours  n'est  pas  écrit  par  Sauvai  lui-même,  mais  il  est 
rempli  de  corrections  et  d'additions  nombreuses  de  sa  main, 
qui  prouvent  qu'il  cotisidérait  cette  copie  comme  étant  sa 
rédaction  définitive.  Après  le  texte  de  ce  discours  qui  se 
termine  au  folio  90  i^,  on  trouve  une  série  très-étendue  de 
notices,  de  notes  écrites  sur  des  papiers  de  tout  format  et 
par  des  mains  différentes,  qui  sont  évidemment  les  matériaux 
longuement  élaborés  dont  Tautem*  a  fait  usage  pour  rédiger 
son  discours.  Parmi  ces  notes  on  trouve  des  indications  très- 
curieuses.  Je  signalerai  entre  autres,  du  folio  i44  &u  folio  i56, 
une  série  d'épi taphes  (texte  hébreu  avec  traduction  latine) 
de  tous  les  juifs  morts  à  Paris  depuis  les  temps  reculés; 
épitaphes  qui  avaient  été  trouvées  en  des  maisons  particu- 
lières dont  les  propriétaires  sont  indiqués.  J'y  ai  remarqué 
les  noms  de  MM.  Doujat,  Mareschal,^Brissonet,  et  le  nom  de 
M°*  de  Vins.  Au  folio  i5o  r®,  au  bas  de  six  épitaphes  en 
hébreu,  dont  une  seulement  traduite  en  latin,  Sauvai  a  écrit 

(I)  T.  II,  p.  509  à  53»/' 
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de  sa  main  la  note  suivante,  qui  est  curieuse,  note  qu'il  a 
copiée  dans  un  ouvrage  bien  connu  de  Geoffroy  Tory,  écrit 
ayant  i55o  :  «  J'ai  veu  une  grande  pierre  en  l'hostel  de 
«  Fescamp  situé  en  TUniversité  de  Paris,  où  sont  gravées 
«  maintes  bonnes  lettres  hébraïques.  Pareillement  j'en  ay 
«  veu  deux  autres  pierres,  aussi  gravées  en  hébreu,  qui  sont 
«  en  la  muraille  de  la  cour  de  la  maison  où  pend  Ten- 
«  seigne  des  trois  boittes,  assise  en  la  rue  de  la  Harpe,  droit 
«  devant  le  bout  de  la  rue  du  Foin.  Ten  ai  veu  aûssy  une 
«  autre  près  les  Cjordeliers,  qui  fut  trouvée  eii  la  place  où  est 
«  de  présent  édiSée  une  maison  neuve  qui  est  entre  la  porte 
«  de  rUniversité  pour  sortir  à  Saint  Germain  des  Prez  et  les 
«  dits  Cordeliers  ;  et  de  présent  y  est  encore  à  demi  escripte 
«  pour  autant  qu'on  Ta  retaillée.  Et  la  fait-on  servir  soubz 
«  un  esgoust.  Je  ne  double  pas  que  n  y  en  aye  beaucoup 
«  d*autres  semblables  que  je  ne  puis  avoir  veues  qui  sont  en 
«  maisons  par  cy  par  là  encores  mussées  en  terre.  ^  (Folio  ii 
du  Champ-fleury  de  Geoffroy  Tory.)  (i) 

Les  notes  et  pièces  justificatives  relatives  aux  juifs  se  ter- 
minent au  folio  169.  -^  A  partir  du  folio  i  yo^  les  notes  écrites 
soit  de  la  main  de  Sauvai,  soit  par  des  mains  différentes, 
ont  rapport  :  1*  aux  voitures  particulières  ou  même  aux  fia- 
cres ;  a°  aux  discours  sur  le  mal  de  Naples  et  sur  l'histoire 
amoureuse  et  la  chronique  scandaleuse  de  Paris  dont  nous 
parlerons  plus  loin  (â).  Du  folio  228  au  folio  3^8,  le  manus- 
crit se  termine  par  des  extraits  d'ouvrages  étrangers  à  l'his- 
toire de  Paris. 

Le  second  volume,  aussi  in-folio  et  coté  Baluze  ai3,  a 
encore  plus  d'importance  que  celui  qui  précède.  D'abord  il 
est  écrit  presque  tout  entier  de  la  main  de  Sauvai,  ensuite 
il  renferme  plusieurs  discours  sur  des  matières  très-diverses. 
Presque  tous  même  peuvent  être  considérés  comme  inédits, 

(1)  Cbamp-fleary,  auquel  estcoDlenu  à  escieDce  de  la  deueet  vraje 
proportion  des  lettres  attiques...>  etc.^  etc.;  éditioD  petit  in*8^. 
(a)  Voir  le  qualrième  paragraphe. 
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tant  les  éditeurs  de  1724.60  ont  fait  un  mauvais  usage,  ou 
plutôt  oes  éditeurs  n  ont  pas  connu  ce  manuscrit. 

Voici  Tanalyse  succincte  des  matières  comprises  dans  ce 
volume;  nous  reviendrons  après  sur  les  points  les  plus 
saillants  : 

jo  po  I  jo^  —  Chronique  AMOUREUSE  de  la.  cour.  — C'est 
Touvrage  connu  plus  généralement  sous  le  titre  :  Amours 
des  rois  de  France^  dont  la  majeure  partie  a  été  publiée 
en  1724  avec  une  pagination  séparée,  et  que  Ton  trouve 
soit  à  la  fin,  soit  au  commencement  d'un  des  trois  volumes 
in-folio  (i). 

2".  F">  28  r®.  —  Des  charrettes,  des  coches,  des  carros- 
ses, DES  chaises  et  autIubs  VOITURES.  -—  A  M.  Ménage. --^ 

3*.  F«  3i  I*.  —  Du  MAL  DE  Naples.  —  Discours  à 
monsieur.. .  —  En  marge,  un  mot  plus  cru,  et  qui  n'est  pas 
admis  dans  le  langage  ;  une  indication  nous  apprend  que  ce 
discours  doit  être  placé  après  le  F»  27  v®, 

4**.  F**  4^  r®.  —  Janu.  i665.  —  Fausses  traditions  et  des 

SUPERSTITIONS. 

5®.  P*  49  r®.  — Des  dévotions,  des  reliques  et  des  mi- 
racles. —  F®  53  r**.  —  Des  prodiges.  —  F"  54  v*.  —  Des 

PRODIGES  ET   DES   MONSTRES.  F®  6l  V**.    DeS  MONSTRES. 

—  F^  65  v**.  — -  Des  peintures  et  des  tapisseries  ridicules. 

6**.  F*  74  r®.  —  Des  proverbes  et  des  quolibets  propres 
A  Paris  et  aux  environs. 

7®,  F»  84  r".  —  Des  six  corps  des  marchands. 

8**.  F®  87  r®.  —  Pièce  imprimée  en  gothiques  de  4  t**  pe-" 
tit  in-8®  sign.  F.  U.  relative  au  fief  de  la  Bretonnerie,  datée 
de  i3o2.  —  C'est  un  extrait. 

9^.  F^pi  r®. —  Preuves  des  superstitions  et  des  fausses 
traditions. 

10°.  F**  io3  r®.  —  Des  fiefs  de  Paris. 

II®.  F®  109  r®.  — Des  divers  genres  de  supplice  usités 
A  Paris. 

(i)  Voir  plus  loJD)  au  quatrième  paragraphe  de  cette  troisième 
partie. 
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12*.  F**  1 1 1  v<».—  Des  fontaines  publiques  de  Paris,  des 

SOURCES  BT  DES  EAUX  MINÉRALES  DES   ENVIRONS  DE  pARIS  (l). 

i3®.  P  127  r®.  —  Uhistoire  de  Paris  par  le  sieur  Sau- 
VAL.  -—  Ce  sont  deux  feuillets  în-f*  plies,  qui  contiennent  le 
pian  définitif  adopté  par  Sauvai,  plan  tout  à  fait  différent  de 
celui  qui  fut  suivi  par  les  éditeurs  de  1724* 

l'histoire    de   paris  par   le   s*    SAUVAL. 

LIVRE  L 

Du-  '  K«d«i 

cours.  diieom. 

1.  État  présent  de  Paris.  i 

2.  De  la  république,  des  rois^  des  comtes  et  des  mar- 

quis et  des  princes  de  Paris»  2 

3.  Des  fiefs  de  Paris.  3 

4.  Des  redevances  en  usages  et  abolies  à  Paris.  4 

5.  De  Paris  et  des  Parisiens  anticques  et  modernes.  5 

6.  De  la  cité  de  Paris  et  de  ses  isles  en  général.  6 

7.  De  rUniversité  de  Paris  en  général.  7 

8.  De  la  ville  en  général.  8 

9.  Des  clostures  anciennes  et  nouvelles  de  Paris.  9 

10.  Des  portes  anciennes  et  nouvelles  de  Paris.  10 

11.  Des  fauxbourgs,  de  ta  cité,  de  la  ville  et  de  TUni- 

versité  de  Paris.  1 1 

12.  De  la  source  de  la  Seyne  jusques  icy  ignorée.  12 

1 3.  Des  débordements  de  la  Seyne  à  Paris  et  aux  envi- 

rons. i3 

i4<  Des  rivières  rendues  (lotables  et  navigables  jusques 

dans  la  Seyne.  i4 

i5.  Des  ponts,  des  bacqs  et  des  batteaux  de  passage  à 

Paris.  i5 

16.  Des  sources  et  des  eaux  mineralles  et  des  fontaines 

publiques  de  Paris  et  ses  environs.  16 

(i)  Ce  discours^  comme  on  Ta  vu  précédemment,  est  annoncé  dans 
le  manuscrit  Monmerqué;  mais>  ainsi  que  je  Fai  signalé,  il  n'a  pas  été 
compris  dans  le  volume. 
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17.  Des  ports  de  Paris.  —  Des  quais  de  Paris.  -^  Des 

esgouts  de  Paris.  17 

LIVRE  II. 

1.  Des  divers  noms  des  rues  de  Paris  et  de  leur 

ethimologie.  x8 

2.  Des  rues  eslargies  à  Paris.  19 

3.  Des  rues  de  Paris  qui  ne  sont  plus  ou  qui  sont 

condamnées.  ao 

4.  Des  rues  de  Paris  dont  on  ignore  la  situation,  mais 

dont  on  sçait  les  noms.  2 1 

5.  Des  cours  de  miracle  de  Paris.  aa 

6.  Des  petites  maisons  de  Paris.  33 

7.  Des  carrefours  de  Paris.  a4 

8.  Des  places  de  Paris  en  général.  a 5 

9.  Des  places  pour  les  halles  de  Paris.  26 

10.  Des  places  pour  les  foires  de  Paris.  37 

1 1 .  Des  places  pour  les  marchez  de  Paris.  a 8 

12.  Des  places  pour  les  boucheries.  aç 
i3.  Des  places  de  Paris  destinées  aux  suplices.  3o 
i4*  Des  suplices  usitez  anciennement  à  Paris.  3 1 
i5.  Des  puits,  des  fours  et  des  pressoirs  bannaux  de 

Paris.  3a 

16.  Des  places  mémorables  de  Paris.  33 

LIVRE  m. 


I .  Des  temples  et  des  esglises  de  Paris  en  général, 
a.  Des  esglises  collégiales  de  Paris. 

3.  Des  esglises  paroissiales  de  Paris. 

4.  Des  esglises  collégiales  et  paroissiales  de  Paris. 

5.  Des  chapelles  abolies  à  Paris. 

6.  Des  chapelles  entretenues  à  Paris. 

7.  Des  couvents  abolis  à  Paris. 

8.  Des  couvents  d'hommes  à  Paris. 


34 
35 

36 

37 
38 

39 
40 
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g.  Des  couTents  de  veuves  et  de  filles  à  Paris.  4^ 
xo.  Des  pénitents  et  des  jeronimites  de  Paris  et  des 

environs.  43 

1 1 .  Des  hôpitaux  entretenus  à  Paris.  44 

12.  Des  collèges  abolis  à  Paris.  4^ 
i3.  Des  collèges  entretenus  à  Paris.  4^ 
i4*  Des  séminaires  de  Paris.  47 
i5.  Des  cimetières  de  Paris.  4^ 
i6.  Des  temples,  des  hospitaux  et  des  cimetières  des 

huguenots  à  Paris.  49 

ly.  Des  miracles^  relicques  et  dévotions  des  Parisiens.  5o 

i8.  Des  fes tes  abolies  à  Paris.  5i 

19.  Des  conciles  tenus  à  Paris.  S 2 

20.  Des  croisades  publiées  à  Paris.  53 

21.  Des  asiles  de  Paris.  54 

22.  Des  coustumes  ecclésiastiques  abolies  à  Paris.  55 

23.  Des  coustumes  séculières  abolies  à  Paris.  56 

24.  Des  superstitions  des  Parisiens.  5y 

25.  Des  croix,  des  images  de  la  Vierge,  etc.,  esparses 

par  Paris.  58 

LIVRE  IV. 

1.  Des  divers  hostels  de  ville  de  Paris.  5g 

2.  Des  pallais  royaux  de  Paris.  60 

3.  Des  pallais  royaux  des  environs  de  Paris.  61 

4.  De  la  manière  que  nos  roys  estoient  meublez  et 

logés  autrefois  dans  leurs  pallais.  62 

5.  Des  pallais  des  papes,  cardinaux,  prélatz  et  abbez 

à  Paris.  63 

6.  Des  pallais  des  empereurs  et  des  roys  estrangers  et 

des  cérémonies  observées  à  leurs  entrées  à  Paris.  64 

7.  Des  hostels  des  princes  souverains  à  Paris.  65       _  , 
8    Des  hostels  des  légatz  et  des  ambassadeurs  et  des 

cérémonies  observées  à  leurs  entrées  à  Paris.  66 
g.  Des  hostels  des  princes  du  sang  et  ducs  et  pairs  à 

Paris.  67 
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iO.  Des  hostels  des  ooonestables  à  Paris. 
Des*  hostels  des  chanceliers,  it. 

Des  hostels  des  admiraux,  it. 

Des  hostels  des  maréchaux  de  France  ^        it. 
Des  hostels  des  autres  grands  de  France,     it.  68 

UVRE  V. 

I .  Des  six  corps  des  marchands  de  Paris.  69 

a.  Des  juifs  de  Paris.  70 

3.  Des  académies  pour  les  lettres  et  pour  la  noblesse 

à  Paris.  7 1 

4.  Des  académies  pour  les  arts  et  des  manufactures 

de  Paris  et  des  environs.  72 

5.  Des  tournois,  joustes,  carrousels  et  autres  exer- 

cices usités  à  Paris.  ^3 

6.  Des  preuves  et  des  jugements  vulgaires  et  popa** 

laires  exécutez  à  Paris.  74 

7.  Des  duels  et  des   combats  à  outrance  publiés  et 

ordonnez  par  le  Roy  et  le  parlement  de  Paris.        7  5 

8.  De  la  vieille,  de  la  moyenne  et  de  la  nouvelle  Ck>- 

médie  à  Paris.  76 

9.  Des  ordres  de  chevalerie  et  des  monuments  qui 

en  restent  à  Paris.  77 

10.  Des  choses  curieuses  de  Paris  en  tous  les  arts.  78 

1 1 .  Des  trésors  de  nos  rois  et  des  chartes  à  Paris.  79 
la.  Des  arsenaux  de  nos  rois  et  de  la  ville  à  Paris.  80 
i3.  Des  moonoyes  fabriquées  à  Paris.  81 
i4.  Des  cabinets  du  Roy,  de  sa  bibliothèque,  de  son 

magazin  d'anticques,  de  ses  meubles,  tableaux, 

pierreries,  etc.  ,         82 

i5.  Des  bibliothèques  et  cabinets  (de  Paris.  83 

16.  Des  erreurs  populaires  des  Parisiens.  84 

17.  Des  choses  inconnues  ou  incertaines  à  Paris.  85 

18.  Des  proverbes  usitez  à  Paris.  86 

19.  Des  monstres  de  Paris.  87 
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ao.  Des  prodiges  de  Paris.  88 
m.  Des  lotteries  de  Paris  et  autres  divertissements  de 

hazard.  89 

as.  Des  voitures  aiiGieiuies  et  nouvelles  en  usage  à  . 

Paris,  90 

Ce  prospectus  est  pour  nous  d'une  grande  importance  : 
il  fait  connattre  toute  la  pensée  de  Sauvai ,  pensée  que  le 
temps  et  une  mort  prématurée  ne  lui  ont  pas  permis  de 
jmettre  à  exécution.  Ce  plan,  je  le  crois  bien,  est  celui  que 
Sauvai  a  dû  présenter  à  la  chambre  syndicale  en  i654  pour 
obtenir  le  privilège  qu'il  paratt  avoir  eu  encore  beaucoup 
d'années,  puisque  nous  avons  à  peu  près  établi  dans  le  pre- 
mier mémoire  qu'il  a  dû  cesser  de  vivre  de  1671  à  1673, 
au  mois  de  juillet  (1).  Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  Ton  re- 
trouvera, dans  aucun  des  manuscrits  que  Sauvai  nous  a 
laissés,  tous  les  discours  annoncés  dans  le  prospectus  précé- 
dent. Je  ne  crois  pas  que  Sauvai  ait  jamais  pu  trouver  le 
temps  de  rédiger  plusieurs  de  ces  discours  que  nous  devons 
regretter.  Il  modifiait  sans  cesse,  et  le  plan  de  son  livre, 
et  le  titre  qu'il  voulait  lui  donner.  Malgré  tout,  ce  pros- 
pectus, je  le  répète,  est  des  plus  intéressants;  voilà  pour- 
quoi nous  l'avons  reproduit  en  entier  sans  tenir  compte 
des  nombreuses  répétitions  qu'il  contient. 

Lb  Roux  de  Lincy. 

C  i)  Voir  au  premier  Mémoire. 

(  La  suite  à  un  prochain  numéro). 


C.  LEDOUX 


ÉGRIVAIN  FRANÇAIS  COMPLETEMENT  OUBUt. 


Les  dictionnaires  biographiques  et  les  bibliographes  ont, 
nous  le  croyons  du  moins,  passé  sous  silence  Catherin  Le- 
doux,  qui  écrivit  sous  le  nom  de  Catharinus  Dulcis,  et  qui, 
né  en  Savoie  en  1 54o ,  mourut  dans  un  âge  fort  avancé  à 
Marbourg  en  1626.  Pressé  par  un  désir  ardent  de  voir  du 
pays,  de  courir  les  aventures,  il  parcourut  la  Palestine  et  la 
Syrie  y  il  visita  l'Italie  entière,  la  France,  l'Angleterre,  le 
Danemark,  la  Suisse  et  la  Pologne,  à  une  époque  où  de  pa- 
reils voyages  étaient  extrêmement  pénibles  ;  il  finit  par  s'ar- 
rêter en  Allemagne,  et  il  exerça  d'abord  à  Cassel,  au  colle- 
gium  Mauritianum^  ensuite  à  Marbourg,  les  fonctions  de 
professeur  de  langues  étrangères.  Peu  de  temps  avant  sa 
mort,  il  fitparattre  un  petit  écrit  :  Curriculum  vitœ  (Marpurgi, 
1624»  iu-ia),  dans  lequel  il  donne  quelques  détails^  trop 
écourtés,  sur  sa  vie  et  sur  ses  pérégrinations;  en  i6o5,  il 
avait  fait  imprimer  à  Francfort  une  grammaire  italienne,  in- 
titulée Schola  italica,  à  la  fin  de  laquelle  on  trouve  un  frag- 
ment composé  de  quatre  pages  à  deux  colonnes,  intitulé  : 
Li  nomi  et  cognomi  di  lutte  le  pravincie  e  città  di  Europa. 
Cette  composition  débute  ainsi  ; 

Boriosi  8OD  gl*  Inglesi , 
Son  foriosi  li  Francesi , 
Popolosi  H  Alemani,  * 

Son  astuti  li  Spagnnoli , 
E  li  Ungari  son  crodeli  ; 
I  destrntti  son  Schiavoni^ 
I  dispersi  son  li  Hebrei, 
E  gli  Tarchi  infideli^ 
Mala  fede  son  di  Mori 
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Il  serait  surperflu  de  continuer  cette  énumération  qui  nV 
point  besoin  d*étre  traduite  et  qui  s'applique  surtout  à  Tlta- 
lie  ;  elle  a  été  récemment  reproduite  dans  une  publication 
périodique  allemande  fort  intéressante  pour  Thistoire  de  notre 
ancienne  littérature,  mais  qui  est  peu  répandue  en  France , 
{JahrbuchfOr  romanische  und  englische  Litteratur,  Leipzig, 
F.  A.  Brockaus  (i),  et  c*est  à  cette  source  que  nous  emprun- 
tons rindication  de  deux  autres  compositions  de  Ledoux  : 
Tobie y  tragi-comédie *en  français,  Cassel^  i6o4,  in-12,  et 
une  traduction  en  prose  française  de  VAminte  du  Tasse, 
Marbourg^  1618^  in-12.  Nous  avons  inutilement  cherché  ces 
deux  volumes  (certainement  rares  en  France)  dans  le  cata- 
logue de  la  vaste  collection  dramatique  de  M.  de  Soleinne,  et 
le  Manuel  du  libraire  est,  ce  nous  semble,  muet  à  leur 
égard. 

Ajoutons  qu  il  se  rencontre  aussi  quelques  indications  ra- 
pides au  sujet  de  Catharinus  Dulcis  dans  deux  écrivains  que 
nous  n'avons  point  eu  l'occasion  de  rencontrer  :  Dilichius  ; 
De  urbe  et  academia  Marpurgensi^  publié  en  1866  par  le 
professeur  Caesar  comme  programme  du  cours  d'hiver  à 
Marbourg;  Strieder,  Essai  dCune  histoire  des  savants  de  la 
Hesse  (en  allemand),  Gœttingen^  ^7^^)  loin.,  III,  pag.  !i43» 
li^otre  but  était  seulement  de  rappeler  Texistence,  bien  ou- 
bliée, d'un  auteur  français  qui  méritait  bien  les  honneurs  de 
quelques  lignes  dans  ces  biographies  universelles  ou  géni^ 
raies  où  se  rencontrent,  en  dépit  de  leur  titre,  d'innom- 
brables lacunes.  B. 

(x)  Le  premier  cahier  du  neavième  volume  (1869)  renferme,  entre 
autres  morceaux,  une  notice  de  M.  Paul  Meyer  sur  le  roman  de  Tristan 
de  Nanleml^  une  autre  notice  sur  un  manuscrit  de  FEscurial  qui 
contient  deux  anciens  poèmes  français,  le  Che%*alier  de  la  Charrette  et 
Fierabras;  deux  comptes  rendus  :  l'un  de  M.  Karl  Bartsch,  sur  rédition 
donnée  par  M.  Michelant,  en  18^7,  de  Blancandin  et  Forgueilleux  «fa- 
mour;  Pautre,  sur  la  seconde  édition  de  la  Grammaire  (  en  allemand  ) 
de  la  langue  romane^  par  F.  Die  s» . 


PRIX  COURANT  DES  LIVRES  ANCIENS. 


Vente  de  la  bibliothèque  de  M.  Félix  Slade ,  à  Londres 
(du  3  au  8  août  1868)  (  MM.  Sotheby,  Wilkinson  et  Hodge 
auctionners).  —  Cette  bibliothèque  contenait  un  certain 
nombre  d'ouvrages  français ,  de  livres  imprimés  sur  vélin , 
de  volumes  ornés  de  figures  et  généralement  en  beaux 
exemplaires ,  revêtus  de  riches  reliures  faites  par  les  bons 
relieurs  de  Paris  et  de  Londres.  La  vente  a  produit  1 43, 000  fr. 
Voici  les  prix  des  principaux  acticles  : 

5.  Les  Fables  d'Ésope.  1768;  1  vol.  in-12,  mar.  rouge  aux  armes 

de  la  comtesse  d'Artois.  —  i6a  fr.,  à  M.  Tross,  libraire  de 

Paris. 
a3.  Les  Métamorphoses  de  TAne  d'or  d'Apulée.   Paris j  1648;  1 

tom.  en  un  vol.  in-ia,  maroq.  bleu  Derome.  —  162  fr.,  à 

M.  Davis. 
4a.  History  and  antiquities  of  the  county  of  Surrey,  by  J.  Aubrey. 

1719;  5  voLin-i2,  veau  fauve.  -^  780  fr.,    à  M.  Ëllis,  li- 
braire 1^  Londres. 
5a.  Le  Peintre  graveur  de  Bartsch.  ai  vol.  d.-rel.  mar.  —  4o5  fr., 

à  M.  Quaritsch,  libraire. 
63.  Sentiments  que  doit  avoir  un  homme  de  bien ,  par  Fabbé  de 

Bellegarde.  170/1  ;  în-ia,  mar.  rouge  {aux  armes  de  madame  de 

Maintenon).  —  i85  fr.,  à  M,  Bachelin-Deflorenne ,  libraire  a 

Paris. 
69.  Bewick.  History  of  British  birds.   1797-1821;  %  vol.  in-ia, 
•     maroquin  vert.  —  665  fr.,  à  M.  Toowey,  libraire. 
8a.  Œuvres  de  Boileau  Despréaux ,  notes  de  Saint-Marc.  Parisy 

1747;   5  vol.  in-8,  mar.  vert,  iil  tr.  dor.,  reliure  de  Derome  le 

jeune.  —  700  fr.,  à  M.  Bachelin-Deflorenne. 
91.  Œuvres  de  Brantôme.  La  Hayéjf  1740;  i5  vol.  petit  in- ta, 

mar.  vert,  par  Padeioup.  —  390  fr.,  à  M.  Boone. 
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« 

94.  Mémoires  de  Loménîe  de  Brienne.  17x9;  3  vol.  in-is,  mar. 

rouge  Derome.  —  i35  fr.,  à  M.  Boone. 
108.  Burnet  History  of  the  réformation  of  the  Church  of  England. 

1816;  la  voL  in-ia^  cuir  de  Russie,  reliure  de  Bedford.  — 

7x5  fr.,  à  M.  Toovey. 
XXX.  Carte  géographique  de  la  Cour,  par  Bussy-Rabutio.  x66S; 

petit  in- 1 2,  mar.  olive  Derome.  —  x  1 8  fr. 
laB.  I^andro  degli  Alberti.  Délia  deçà  prima  délie  Historié  di 

Bologna  (lib.  I-V  et  VII-IX).  i54i;  pet.  in-8,  mar,  rouge,  à  la 

reliure  et  à  la  devise  de  Demetrio  Çanevari.  —  980  fr. 
i/i3«  Hans  Sebald  Behani.  Biblicae  historiae  picturis  effigiatœ;  petit 

in-4  vél.  —  240  fr, 
146.  Bcrni.  Orlando  innamorato.  x545;  in-4»  mar.  olive,  de  Cape. 

275  fr,  —  M.  Pickering,  libraire. 
)47*  Blondel.  De  la  Distribution  des  maisons  de  plaisance.  Pnrist 

1737;  a  vol.  in-4,  marocj.  bleu,  reliure  dite  de  Padeloup.  — 

400  fr.^  à  M.  Bachelin-Deflorenne. 
i5o.  Bocchius,  Symbolicarum  qusestionum  Ubri'quinque.  Bona» 

niœ^  i555;  in-4f  maroquin  brun,  reliure  de  Chambolle, — 

i5o  fr.,  à  M.  £11  is. 
169.  Bartoli.  Recueil  des  peintures  antiques;  in*fol.  relié  en  mar. 

bleu,  par  Padeloup.  —  Exemplaire  supérieurement  colorié.  •— 

735  fr.,  à  M,  Quaritsch. 
X7X.  Bayle.  Dictionnaire  historique  et  critique;  1720;  4  vol.  in-fot. 

mar.  rouge,  par  Padeloup.  —  365  fr.,  à  M,  Toowey. 

173.  Bergomensis.  Opus  de  claris  selectisque  mulieribus.  ferra* 
riccy  1497;  in-foL  maroquin  brun,  reliure  de  Cape.  —  390  fr., 
à  M.  Ellis. 

174.  Biblia  Paupenim  ;  manuscrit  fac-similé  de  cette  précieuse 
production  xylographique,  relié  par  Derome.  ^-  5ao  fr,,  à 
M,  ïross. 

^176,  Bible  en  françoys.  Paris,  Nicolas  Cousteau^  x54i;  ^  tom.  en 

un  vol.  in-fol.  goth.,  mar.  brun,  reliure  de  Cape,  — -  5xo  fr.,  à 

M.  Quaritsch, 
i85.  Brogniart  et  Biocreux.  Description  du  Musée  céramique  de 

la  manufacture  de  Sèvres;  a  tom, en  i  vol.  in«fol.  maroq.  citron, 

reliure  de  Bedford.  ««435  fr. 
aoa.  Les  Cent  Nouvelles.  Cologne^  1701;  a  vol.  in-xa,  maroq.  vert 

Derome,  —  a65  fr.,  à  M.  Boone. 
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io3.  Histoire  de  don  Quicli Dite  (traduction  de  Filleau  de  Saint- 
Martin),  ^m^/^r^.,  176S;  8  vol.  in-i2,  mar.  vert  Derome  jeune. 
375  fr.,  à  M.  fioone. 

216.  Ciceroois  epistolie   ad  Brutum Fenetiis,  Aldi^  i54o  ; 

exempL  en  grand  papier,  relié  en  maroq.  brun  par  Cape.  — 
i,ii5  fr.,  à  M.  Pickering. 

a33.  W.  Congreve  works.  Birmingham^  1961;  3  vol.  maroq.  rouge 
Derome.  «-  365  fr.,  à  M.  Nattali^  libraire. 

.a34.  Cornazauo:  deBe  niili^in.  x536:  in-8,  reliure  italienne  du 
seizième  siècle  portant  les  armoiries  de  Paul  Orsini,  en  maroq. 
olive  et  avec  compartiments  de  couleur.  —  34o  fr.,  à  M.  Pic- 
kering. 

^39.  Œuvres  complètes  de  Crébillon.  Paris^  1785;  3  vol.  in-8, 
papier  de  Hollande  avec  portraits  de  Ficquet  ajoutés,  reliés  en 
maroquin  par  Bradel^  de  la  bibliothèque  de.  Renouard.  -^ 
a5o  fr.^  à  M.  Bachelin-DeÛorenne. 

247.  Abrégé  de  la  Vie  des  plus  fameux  peintres,  par  Dargenville. 
Paris^  176a;  4  vol.  in-8,  mar.  rouge^  aux  armes  de  la  comtesse 
d'Artois*  —  4qo  fr.«  à  M.  Bachelin-Deflorenne. 

aSg.  Contes  ou  Nouvelles  Récréations  et  joyeux  devis  deBonaven- 
ture  Desperi/ei*s.  3  vol.  pet.  in- 12,  mar.  vert  reliés  par  Derome. 
«-  265  fr.,  à  M.  Boone. 

261.  Œuvres  de  Destouches.  1755^  5  vol.  in-ia,  maroq.  vert  De- 
rome. —  140  fr. 

262.  Dibdin.  Bibliographical  Decameron;  3  vol.  grand  papier, 
reliés  en  maroc].  rouge.  —  i)74o  fr.,  à  M.  Boone. 

j^276.  Fables  de  Dorât,  1773  ;  maroq.  rouge.  —  225  fr. 

282.  Mémoires  de  Martin  et  Guill.  du  Bellay.  Parisy  1763  ;  7  vol. 
}    in-i2,  mar.  rouge.  —  i85  fr.,  à  M.  Bachelin-Deflorenne. 

283.  Armoriai  de  Dubuisson.  Paris ^  17^7;  ^  vol.  in-12,  marocj. 
rouge,  aux  armes  de  Turgot.  —  800  fr.,  au  même. 

335.  Daretis  historia  de  Excidio  Troie,  i5i8;  in-4,  maroq.  rouge, 

comp.  riche  reliure  de  Lortic,  doublée  de  maroquin  citron.  — 

590  fr.,  à  M.  Pickering. 
367.     Mémoires  de  Cotaines.  Paris ^  Imprimerie  royale^  ^649;  in- 

fol.  mar.  rouge.  —  i65  fr. 
372.  Dante  Alighieri;  imprimé  à  Bressa,  1487;  in-fol.  mar.  brun, 

relié  par  Bedford.  —  1,475  fr. 
379.  Du  Sommerard.  Les  Arts  au  moyen  âge,  i838-i846;  4  vol. 
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iinfol.  et  4  in -8,  reliés  en  maroquin  avec  dentelles,  superbe  re- 
liure de  Bedford.  ^  2,3t&5  fr.,  à  M.  Quaritsh. 
383,  Regum  Francorum  imagines.  LyoUy  Arnotdlet^  i554;  in-^, 

maroq.  olive  à  comp.  —  Ce  volume  avait  appartenu  à  Charles 

Nodier;  il  avait  été  vendu  Aoo  fr.  à  la  vente  Debure  en  i853,  il 

a  été  adjugé  cette  fois  à  900  fr. 
43 1.  Heures  à  l'usaige  de  Toumay.  Paris ^  Pigouchet^  i5oa;  in-8, 

mar,  olive  avec  ornements,  reliure  ancienue  ;  imprimé  sur  vélin. 

—  i,A65fr. 
5 18.  Heures  à  l'usage  de  Rome.  Simon  Fostre^  1498;  imprimé  sur 

vélin,  reliure  de  Bedford.  —  34o  fr. 
Sao.  Heures  à  l'usage  de  Paris.   Thielman  Kerver^   i5aa;   in-8, 

maroq.  olive  sar papier,  —  6a5  fr, 
5aa.  Les  Simulacres  de  la  mort,  pur  Hans  Holbein.  Lyon^  i538; 

in- 4»  n>ar.  rouge,  reliure  de  Cape.  —  576  fr. 
5a3,  Le  même  livre,  édition  latine,  relié  en  maroquin  olive.  — 

590  fr, 
53o.  Horae  virginis  Marias  secundum  usum  Romanum.ilGrrper,i5ox; 

in-4f  imprimé  sur  vélin,  maroc|.  à  compart.  —  i,o5o  fr.,  à 

M,'  Lawrence. 
53 X.  Horae  in  laudem  beatissime  virginis  Mariœ.vPtfm,   i5a7; 

figures  de  Geof.  T017,  maroq.  à  comp.,  reliure  ancienne  res* 

taurée.  : —  890  fr. 
575,  Contes  de  la  Fontaine,  édition  des  fermiers  généraux,  a  voL 

maroq.  bleu,  reliure  de  Bradel.  —  Très-bel  exemplaire  pour 

les  épreuves.  —  8ao  fr.,  à  M.  Quaritsch. 
577.  Fables  de  la  Fontaine.  Didot^  1787;  6  vol.  in-8,  fig.  de  Simon 

et  Coiny,  reliés  en  maroq.  bleu  par  Derome,  —  a65  fr.,  à 

M.  Bachelin-Defiorenne. 
590*  Journal  des  règnes  de  Henri  W\  et  Henri  IV,  par  Pierre  de 

TEstoile;  9  vol.  in-ia,  veau  fauve  par  Derome.  —  a3o  fr,,  à 

M.  Toowey. 
6oi,  Les  Amours  pastorales  de  Daphnis  et  Chloé.  ParUy  1718; 

in-i2,  mar.  rouge,  reliure  de  Derome.  —  a6o  fr.,  à  M,  Picke- 

ring. 
61 3.  Lettres  et  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  madame  de 

Maintenon,  publ.  par  la  Beaumelle^  i5  tom.  en  8  vol.  in-ia, 

mar.  vert  Derome.  -*-  43o  fr.,  à  M.  Bachelin-Deflorenne. 
6ao.  L'Heptaméron  de  la  reine  de  Navarre.  1780-1 781;  3  voL 
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in-8,  naaroq,  rouge^  fig.  de  Freidenberg,  —  876  fr.,  à  M.  Qua- 

ritscb. 
621.  Contes  de  Marguerite  de  Valois.  Amsterd.^\'jo^\  2  vol.  in*», 

mar.  rouge.  —  Ëxempl.  Nodier.  —  3oo  fr. 
6a4*  Contes  moraux  de  MarniooteL  1766;  3  voL  in-S,  mar.  rouge, 

reliés  par  Padeloup.  —  265  fr. 
701.  Livre  artificieux  pour  tailleurs  d'images.  Anvers  y  k56o;  in*4 

véL  —  210  fr. 
736.  Fables  choisies  y  mises  en  vers  par  J.  de  la  Fontaine.  Paris^ 

1755-1759;  4  YoL  grand  in-fol.^  mar.  rouge  dent.,  reliure  de 

Padeloup,  figures  d'Oudrj.  —  i,a25  fr.,  à  M.  Bacheiin-Deâo* 

renne. 
754.  Missale  Romanum.  Venetiis,  Ant,  de  ZanchiSy  i5o5;  in-folio 

mar.  à  compart.,  magnifique  reliure  du  seiâème  siècle  avec  le^ 

armes  peintes  du  cardinal  Gonzaga.  -^  i,325  fr.,  au  même. 

788.  Mémoires  de  la  régence  du  duc  d^Orléans,  par  le  chevalier 

de  Piossens.  1729;  3  vol.  in-X2,  mar.  vert,  reliure  de  Derome. 

—  120  fr. 
790.  OEuvres  de  Piron,  publ.  par  Rigoley  de  Juvigny.  7  vol.  mar. 

rouge,  par  Padeloup.  —  260  fr. 
824.  Mémoires  du  cardinal  de  Retz.  Amst.,   173 1;  7  vol.  in- 12 

mar.  rouge^  reliés  par  Padeloup.  -—635  fr.^  à  M.  Boone. 

839.  Mémoires  du  duc  de  Rohan.  £lzepir.  1646;  petitin-12  mar. 
bleu,  par  Padeloup.  —  225  fr.^  à  M.  Boone. 

848.  (Julie,  ou  la  Nouvelle  Héloïse),  lettres  de  deux  amans,  par 
Jean- Jacques  Rousseau.  Amst.,  1 761;  6  vol.  in- 12  mar.  rouge; 
exempl.  de  Jean- Jacques  Rousseau.  -—  52o  fr.,  à  M.  Boone. 

852.  Royaumont.  Histoire  du  Vieux  et  du  Nouveau  Testament. 
Bruxelles^  1^9 x>  ^  t^i^*  ^^  un  ^^^»  in- 12,  mar.  bleu,  aux  armes 
de  madame  de  Pompadour.  —  3oo  fr.,  à  M.  Boone. 

865.  OEuvres  du  philosophe  Sans-Souci.  1752;   3  vol.   in- 12, 

maroq.  rouge,  aux  armes  de  madame  de  Pompadour.  — *  225  fr., 

à  M.  Tross. 
908.  OEuvres  de  Rabelais ,  avec  des  remarques  par  le  Duchat ,  et 

figures  de  Bernard  Picart.  1741;  3  vol.  in-4,  maroq.  rouge.  — * 

520  fr.,  à  M.  Bachelin-Deflorenne. 
917.  Histoire  ancienne  par  Rollio.  Paris,  1740;  6  voh  in-4,  mar» 

rouge,  reliés  par  Padeloup.  «—275  fr. 
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ijx'j.  Les  Hommes  illustres  de  Perrault.  Paris,  1696-1700;  in-fol. 

raar,  ronge,  dentelle  Derome.  —  i,3io  fr. 
933.  Plttvinel.  Instructions  en  Texercice   de  monter  à  cheval. 

i6«5  ;  in-folio,  maroq.  olive,  t^liure  de  Padeloup.  -—  daoflr.,  à 

M.  Tross. 
934*  Poliphili  Hypnerotomachia.  Fenetiis^  Aldus ^  ^499;  in-folio 

bien  conservé  en  veau.  •:—  58o  fr.,  à  M.  Quarîtsch. 
946.  liC  Roman  de  la  Rose,  édition  de  Jehan  Petit,  vers  i52o^ 

in-fol.  goth.^  mar.  rouge^  fil.,  comp.  doublé  de  maroq.  Très* 

riche  reliure  de  Lortic.  —  1,600  î\\^  à  M.  Pickering. 
1095.  Yasari.  Vite  de'  più  excellenti  pittori,  scultori  et  architeU 

tori.  Fiorenza,  Giunti,  i568;  3  tom.  en  2  vol.,  mar.  rouge,  aux 

armes  de  De  Thou.  —  8a5  fr.,  à  M.  Quaritsch. 
1100.  £neâ  Vico.  Leimagini Fenetia^AldOy  1648;  in-4>rclinfc 

à  comp.,  avec  le  nom  et  la  devise  de  Grolier.  —  2,776  fr.,  à 

M.  Boone. 
II 04 .  y i ta  de  1  a  preciosa  vergine  Maria Milano ,  1 499 9  in-fol. , 

mar.  citr.,  à  compart.  doublé  de  maroq.  Superbe  reliure  dorée 

par  Lemonnier  et   du  cabinet  de  Girardot  de  Préfont.  — - 

1,950,  à  M.  Pickering. 
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RBCfiERGHES    SUR   MOLIÈRE   ET   SLR  SA    FAMILLE,      par     Eud. 

Soulié.  Paris ^  Hachette  et  C**,  în-8. 

Les  exégèses  relatives  à  Molière  ne  datent  guère  que  du  dix- 
neuvième  siècle.  Jusque-Ià  son  œuvre  fut  l'objet  à  peu  près  exclusif 
d'appréciations  générales,  le  plus  souvent  superficielles,  comme 
celles  de  Chamfort  et  de  la  Harpe.  De  sa  vie  on  ne  connut  presque 
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rien  :  la  préface  de  l'éditioû  de  1682,  rédigée  par  son  camarade 
Lagrange  et  Yinot  son  ami,  est  muette  sur  beaucoup  de  points. 
Plus  tard,  en  1706,  vint  la  biographie  de  Griroarest,  remplie  de 
faits  douteux  et  d'erreurs^  quoique  écrite  sous  les  yeux  de  Baron, 
et  présentant  d*ailleurs  de  nombreuses  lacunes.  I^s  écrivains  du 
dix-huitième  siècle  vécurent  sur  cet  ouvrage,  l'un  copiant  l'autre, 
parfois  même  copiant  mal,  à  commencer  par  Voltaire.  C'est  à 
notre  époque  d'analyse  qu'il  était  réservé  de  découvrir,  de  compa*- 
rer  les  documents  qui  concernent  le  grand  comique,  et  d'en  dé- 
gager souvenr.  une  inconnue  :  besogne  diflicile,  où  le  succès  a 
couronné  lentement  la  patience  des  biographes.  Les  recherches  de 
Befîara  dans  les  actes  de  Pétat  civil  n'ont  abouti  qu'à  rectifier  ane 
date  et  une  erreur  topographique;  celles  des  écrivains  postérieurs 
se  sont  complétées  ou  réfutées  mutuellement,  mais  sans  se  baser 
sur  des  faits  nouveaux.  M.  £ud.  Soulié  eut,  il  y  a  quelque  temps, 
l'heureuse  idée  de  fouiller  les  archives  des  notaires  de  Paris,  suc- 
cesseurs des  anciens  tabellions.  Il  lui  fallait  un  point  de  départ  : 
il  prend  la  date  la  plus  récente  de  l'histoire  de  Molière,  celle  de  la 
mort  de  madame  de  Montaland,  sa  fille,  que  lui  fournissaient  des 
actes  de  propriété  ;  une  pièce  le  renvoie  à  une  autre,  et  le  filon 
qu'il  exploite  lui  donne  enfin  soixante-cinq  documents.  Quelques- 
uns  sont  considérables^  tous  ont  de  11  mpor tance. 

Leur  ensemble  révèle  dans  l'homme,  et  par  contre-coup  dans 
l'auteur,  une  des  plus  belles  natures  de  son  époque.  Car  il  existe 
une  étroite  corrélation  entre  le  caractère  d'un  homme  et  ses 
ouvrages,  quand  Ils  ont  une  portée  aussi  générale  que  ceux  de 
Molière.  Ce  n'est  que  chez  les  talents  secondaires  que  cela  est 
difficile  à  vérifier  :  les  œuvres  d'un  Cellini  ou  d'un  Kotzebûe  sont 
d'imagination  pure  ou  de  rhétorique  ;  si  la  passion  s'y  montre, 
elle  porte  la  marque  aveugle  du  tempérament  et  ne  trouve  point 
d'écho  dans  Pâme,  parce  que  l'âme  ne  Pa  point  inspirée.  Il  ne 
faut  donc  pas  croire  à  l'indifférence  des  détails  biographiques 
pour  Pintelligence  plus  parfaite  de  l'œuvre.  Rien  n'est  plus  vrai 
pour  le  grand  Poquelin,  dont  bien  des  caractères  sont  restés  dans 
une  pénombre  qui  laissait  la  critique  indécise.  Voyez  dans  le  livre 
de  M.  Soulié  ces  types  s'éclairer,  par  réfraction,  d'une  lumière 
nouvelle  ;  de  l'héroïque  probité  de  Phomme,  on  est,  à  chaque 
instant,  obligé  de  conclure  à  l'inanité  dë^  accusations  portées 
contre  certaines  intentions  morales  de  ses  drames. 

40 
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A  travers  la  banalité  d'actes  notariés,  on  retrouve  Tenfance  de 
Molière^  au  sein  de  ta  maison  maternelle  restituée  meuble  par 
meuble,  dans  cette  vieille  rue  des  Yîeîlles-Ëtuves  (rue  Sauvai 
maintenant,  la  rue  où  est  né  Molière!  pourquoi  pas  le  nom  d*un 
garçon  de  bureau  de  l'hôtel  de  ville?);  on  admire,  et  non  plus  sur 
la  foi  des  récits  légendaires,  sa  générosité  avec  ses  amis,  son  dé- 
vouement pour  ses  camarades  et  la  délicatesse  de  sa  piété  filiale. 
Une  des  pièces  les  plus  curieuses  est  l'inventaire  en  6i  pages  fait  à 
sa  mort  :  il  nous  fait  assister  à  sa  vie  intime,  nous  initie  à  ses 
mœurs^  à  ses  'habitudes.  Entre  autres  indications,  on  y  trouve  le 
catalogue,  abrégé  malheureusement,  de  sa  bibliothèque  «  et 'le 
détail,  rôle  par  rôle,  de  sa  garde-robe  théâtrale  :  renseignements 
précieux  pour  la  Comédie  française. 

Ce  livre^  tout  à  Tavantage  de  Molière,  est  d'une  sévérité  acca- 
blante pour  sa  femme.  Jusqu'à  présent,  l'histoire  n'indiquait  en 
elle  qu'une  coquette  dissolue;  les  nouveaux  documents  l'accusent 
d'avoir  volé  sa  fille  au  profit  d'un  amant. 

M.  End.  Soulié  ne  s'est  pas  borné  à  donner  copie  de$  actes,  il 
emploie  une  partie  du  volume  à  tirer  les  déductions.  C*est  un  tra- 
vail fait  avec  logique,  qui  rectifie  des  erreurs  accréditées,  condense 
et  élucide  l'intérêt  des  découvertes.  Il  est  un  point  cependant  où 
les  assertions  de  l'auteur  nous  semblent  absolues:  c'est  lorsque^  de 
la  renonciation  de  Marie  Hervé  et  du  contrat  de  mariage  de  Mo- 
lière^ il  conclut  qu'Armande,  sa  femme,  était  sœur  et  non  fille  de 
Madeleine  Béjart;  c'est  trancher  la  question  un  peu  vite.  Quanta 
nous,  même  après  la  découverte  de  ces  pièces,  nous  persistons 
dans  le  scepticisme  de  Bazin,  non  que  nous  soyons  de  ceux  qui 
soupçonnent  Molière  d'avoir  épousé  sa  fille,  —  il  n'est  personne,  je 
pense,  qui  partage  encore  cette  opinion  ridicule  ;  —  mais,  selon 
nous,  Armande,  sans  être  fille  de  Molière  et  de  Madeleine,  pour- 
rait l'être  de  cette  dernière  et  d'un  autre  de  ses  amants,  M.  de 
Modène  probablement,  qui,  marié,  n'avait  garde  d'avouer  une  pa- 
ternité excentrique.  La  petite  non  baptisée  dont  parle  le  premier 
des  actes  précités,  fille  de  Marie  Hervé  et  de  Joseph  Béjart,  peut 
d'abord  n'être  pas  Armande;  la  naissance  de  celle-ci  peut  avoir  été 
assumée  par  Marie  Hervé  pour  cacher  une  faute  de  sa  fille  et  régu- 
lariser la  position  d'une  enfant,  sans  coup  férir,  le  père  officiel 
étant  mort.  C'est  pourquoi  la  découverte  de  l'acte  de  naissance 
d' Armande,  espérée  par  les  biographes  spéciaux  comme  une  solu** 
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tion  définitiye,  n'en  serait  pas  une  à  nos  yeux.  Remarquons  néati- 
moins  que  toutes  les  recherches  n*ont  point  abouti  k  le  retrouver. 
Quant  à  la  déclaration  formelle  de  Marie  Hervé  au  contrat  de  Mo- 
lière, si  Ton  admet  ce  qui  précède,  elle  en  est  la  conséquence, 
attendu  que  c'était  surtout  en  vue  d'un  mariage  que  les  précau- 
tions antérieures  avaient  du  être  prises.  Rien  du  reste  n'était  plus 
aisé  que  ces  subterfuges  :  à  cette  époque^  les  registres  de  l'état 
civil  se  résumaient  dans  les  registres  des  paroisses,  et  là  on  décla- 
rait ce  qu'on  voulait. 

La  requête  de  Montfleury  se  basa  sur  des  suppositions  qui 
avaient  du  moins  l'apparence  pour  elles  (vingt-sept  ans  de  distance 
entre  deux  sœurs!).  Molière,  qui  voyait  le  roi  tous  les  jours,  se  ^ 
justifia  évidemment  du  crime  d'inceste,  mais  exhiba-t-il  seulement 
Facte  de  baptême  (de  naissance)  de  sa  femme,  ce  qui  ferfnait  la 
bouche  à  tout  le  monde?  Ce  fait  n'est  rapporté  nulle  part  et  n'au- 
rait pas  manqué  de  l'être  s'il  fût  arrivé;  car  il  est  remarquable 
qu'aucun  des  amis  de  Molière,  Boileau,  Chapelle,  etc.,  n'a  pris  la 
parole  dans  cette  affaire.  Racine  seul  a  écrit  une  phrase  ambiguë, 
dont  le  sens  d'ailleurs  n'est  point  celui  qu'on  lui  prête  d'ordinaire  : 
la  traduction  de  i  Montfleury  n* est  point  écouté  à  la  cour^  n'est  pas  : 
Mont/leury,  quoiqiiil  ait  probablement  raison^  ne  sera  pas  écouté; 
mais  :  Montfleury  nest  pas  écouté;  Molière,  qui  l'esty  pourra  sejus' 
tiflen  Se  justifier  de  quoi  ?  de  l'accusation  d'inceste^  cela  va  sans 
dire;  mais  est-ce  tout?  Que  Molière  ait  répondu  verbalement 
qu'Ârmande  était  sœur  de  Madeleine,  ce  n'est  pas  douteux,  puis- 
que d'Allainval  partage  cette  opinion;  mais  comment  se  fait-il 
que  Grimarest,  ami  de  Baron,  avance  le  contraire  ?  On  voit  que  la 
question  reste  nuageuse. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Molière  put  fort  bien  avouer  à  Louis  XIV^ 
car  il  n'eût  osé  le  tromper,  qu'il  avait  épousé  la  fille  de  son  ancienne 
maîtresse.  Une  fois  Tinceste  écarté,  le  roi,  qui  était  lui-même  à 
cette  époque  l'amant  de  sa  belle-sœur,  dut  être  coulant  sur  le  reste, 
au  point  de  servir  de  parrain  au  premier  enfant  et  d'imposer  de  la 
sorte  silence  à  toutes  les  imputations.  Deux  faits  militent  encore 
eu  faveur  de  notre  raisonnement  :  la  prédilection  de  Madeleine 
pour  Ârmande,  qu'elle  avantage  dans  son  testament,  et  la  tenue 
sur  les  fonts  par  M.  de  Modène  et  par  Madeleine  du  deuxième 
enfiint  de  Molière. 

A  vrai  dire,  toutes  ces  hypothèses  ne  sont  que  des  hypothèses^ 
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mais  elles  valent  bien  celles  de  M.  Soulié,  qui,  je  le  répèle,  quoique 
basées  sur  des  actes  authentiques,  n'en  sont  pas  moins  fort  discu- 
tables, vu  rintérét  et  la  facilité  que  pouvaient  avoir  les  signataires 
des  actes  à  y  *  faire  mettre  ce  que  nous  y  lisons.  Le  seul  tort  de 
M.  Soulîé  est  d'avoir  donné  sa  version  pour  une  certitude  ;  il  se 
peut  qu'elle  soit  la  bonne,  mais  les  pièces  mêmes  dont  il  Tappuie 
n'offrent  pas  de  preuve  irréfragable  dans  cette  édition  du  Masque 
de  fer» 

Jules  Bonnassies. 


M.  Droutn  db  Lhuts  et  les  corsaires  français, 
par  M.  Poiotel  Saint-Servan. 

On  ne  pouvait  mettre  sous  le  patronage  d'un  nom  plus  ver- 
tueux quelque  chose  d'aussi  scabreux  qu'un  panégyrique  des  cor- 
saires I 

C'est  principalement'à  titre  de  rareté  bibliographique  que  nous 
signalons  ce  petit  volume,  tiré  seulement  à  cent  exemplaires,  dont 
aucun  n'a  été  mis  dans  le'  commerce.  Il  contient  un  résumé  fort 
bien  fait  des  plus  beaux  traits  de  courage,  de  patriotisme  et  même 
d'humanité,  qu'offre  l'histoire  des  corsaires  français,  depuis  le 
troisième  siècle  jusqu'à  la  fin  de  l'Empire.  Cette  thèse  est  moins 
paradoxale  qu'elle  ne  le  paraît  au  premier  abord ,  car  il  ne  s'agit 
ici  que  des  corsaires  avec  lettres  de  marque^  variété  relativement 
honnête  du  genre  pirate. 

Dans  certaines  circonstances ,  toutefois,  il  était  facile  de  s'y 
tromper,  surtout  dans  les  guerres  de  l'Empire.  A  cette  époque^  le 
ministre  de  la  marine  avait  défendu  aux  matelots  de  l'Ëtat  de  ser- 
vir à  bord  des  corsaires.  Ceux-ci  étaient  par  conséquent  obligés 
de  se  former  des  équipages  cosmopolites,  qui  ne  brillaient  pas  pré- 
cisément par  la  douceur  ni  par  la  moralité. 

Sans  partager  tout  à  fait  l'enthousiasme  de  M.  Pointel  pour  la 
course,  nous  devons  reconnaître  que  son  ouvrage,  puisé  aux  sour- 
ces locales,  contient  beaucoup  de  renseignements  curieux  et  trop 
peu  connus. 

Baron  Ernouf. 


BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE*  621 

Histoire  civile  de  L^AaMÉs,  par  M.  A.Vîtu.  Paris ^  Didier 

et  C^j  éditeurs. 

ile  livre  est  le  commencement  d*an  travail  consciencieux  sur  un 
sujet  difficile.  Ainsi  que  l'indique  son  titre,  l'auteur  étudie  succes- 
sivement les  conditions  du  service  militaire  avant  l'établissement 
de  la  monarchie  f^ranke^  puis  sous  chacune  des  trois  races  jusqu'à 
la  pernranence,  qui  ne  date  en  droit  que  de  Charles  YII,  mais 
avait  commencé  en  fait  à  Charles  V,  par  l'institution  des  compa- 
gnies d'ordonnance.  L'historique  de  cette  réforme  militaire  est  là 
partie  la  plus  intéressante  de  ce  volume  :  il  rectifie,  d'après  des 
textes  authentiques,  des  erreurs  admises  de  confiance  par  les  his- 
toriens modernes  les  plus  accrédités.  Il  cite  notamment  deux  textes 
inédits,  des  19  et  29  septembre  i438.  Ce  sont  des  lettres  par  les- 
quelles le  roi  donne  avis  ii  tous  les  baillis  du  royaume  qiie,  «  de 
l'a^s  de  plusieurs  seigneurs  de  lignage  royal  et  membres  du  grand 
conseil,  il  a  décidé  qu'une  partie  des  gens  de  guerre  seraient  en- 
tretenus et  logés  aux  frontières  à  l'encontre  des  ennemis,  que  do- 
rénavant aucun  d'eux  ne  vivrait  plus  sur  le  pays.»  Dix  jours  après, 
il  prescnvait  des  mesures  vigoureuses  pour  l'exécution  de  ces  me- 
sures contre  tous  gens  d'armes,  «  espieurs  de  chemins  ».  Malheu- 
reusement, les  baillis  qui  recevaient  ces  ordres  étaient  souvent 
«  espieurs  de  chemins  »  pour  leur  propre  compte,  notamment  le 
fameux  la  Hire,  bailli  de  Vermaudois,  auquel  était  adressé  Texero- 
plaire  des  circulaires  royales  que  M.  Vitu  a  retrouvé  aux  archives 
de  Reims. 

M.  Yitu  a  fait  plus  d'ime  découverte  curieuse  en  remontant  aux 
sources  oViginales.  Il  s*est  aperçu,  par  exemple,  en  consultant  le 
texte  du  seul  compte  rendu  qui  existe  des  Ëtats  de  1439  et  de 
l'ordonnance  de  réforme  militaire  de  la  même  année,  que  les  histo- 
riens et  compilateurs,  à  commencer  par  M.  Henri  Martin^  avaient 
trouvé  commode  de  transcrire  l'analyse  tuute  faite^  mais  peu  fidèle, 
que  leur  fournissait  la  préface  du  tome  XllI  des  Ordonnances» 
Ainsi  ils  ont  répété,  en  se  recopiant  les  uns  les  autres  avec  une 
touchi^nte  confiance,  que  la  réforme  militaire  fut  délibérée  et  votée 
par  les  États,  ce  qui  est  très-démocratique,  mais  parfaitement  faux. 
Il  est  dit  seulement  que  l'ordonnance  de  réforme  a  été  rendue 

pour  remédier  aux  excès  et  pilleries ainsi  qu'il  a  été  remonstré 

au  roy  par  les  gens  des  trois  Estats,  etc. 
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L'auteur  oous  promet  un  second  volume,  qui  contiendra  This* 
toire  de  l'armée  depuis  Charles  VII  jusqu'à  nos  jours*  On  peut 
regretter  qu'il  n'ait  traité  qu'une  des  faces  de  son  sujet,  Torgani* 
sation  administrative  de  l'armée ,  laissant  absolument  de  côté  la 
partie  la  plus  pittoresque,  la  plus  vivante,  l'armement  lui-même, 
(l'estjune  idée  assez  bizarre  que  celle  d'une  histoire  de  l'armée 
exclusivement  civile,  et  pas  du  tout  militaire.  Aussi  cet  ouvrage, 
tout  estimable  qu'il  est,  ne  fera  pas  oublier  l'ouvrage  de  Daniel 
sur  la  Milice  française^  —  même  en  petit  papier. 

B<»»  Eritouf. 


Histoire  de  la  Suède  sous  les  princes  de  la  maison  de 
Wasa  (Eric  XIV,  Jean  III,  Sigismond),  par  M.  de  Flaux. 
Paris ^  Rheinwald^  in-8  de  5oo  pages.  i86'8. 

Le  nouveau  volume  des  études  de  M.  de  Flaux  rejoint  les  deux 
périodes  brillantes  de  l'histoire  de  la  Suède,  le  règne  de  Gustave 
Wasa  (déjà  paru)  et  le  règne  de  Gustave-Adolphe,  qu'on  nous 
promet.  L'auteur,  qui  connaît  la  Suède  en  historien  et  en  voya- 
geur, a  su  donner  un  intérêt  dramatique  à  ses  événements  et  à  ses 
luttes  jusqu'ici  ()eu  connus  des  lecteurs  français.  Le  règne 
d'Éric  XIV,  le  plus  mouvementé  et  le  plus  sombre  de  cette 
période,  fa  par  moment  des  lueurs,  des  épisodes  poétiques  à  la 
Shakespare.  On  doit  désirer  vivement  que  M.  de  Flaux  achève 
cette  histoire  pour  laquelle  il  a  des  aptitudes  particulières  et  pré- 
cieuses. 


CHRONIQUE  LITTÉRAIRE. 


Le  théâtre  fait  ce  qu'il  peut  :  il  se  retourne  et  s'ingénie 
pour  échapper  à  la  tyrannie  du  coq-à-l'âne  et  du  charivari. 
L'Odéon  donne  drame  sur  drame;  l'autre  jour  la  scène  dam- 
née de  la  féerie,  le  franc-alleu  du  Pied  de  Mouton  et  des 
Pilules  du  Diojble  essayait  de  se  réhabiliter  en  se  mettant 
en  frais  de  littérature.  La  pièce  était  de  George  Sand,  le  met* 
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teur  en  scène  était  PanI  Meurice,  ractîonhérotqne,  l'époque, 
la  Révolution  française  ;  Mélingue,  M"*  Thuillier,  ont  fait 
de  leur  mieux.  Mais  la  galerie  des  Titis^  cette  fosse  aux  lions 
du  boulevard,  a  trouvé  que  cela  manquait  de  cascades;  les 
feuilletons  mêmes  se  sont  fâchés.  Les  journaux  de  la  révolu- 
tion ont  trouvé  que  les  blancs  n'étaient  pas  assez  noirs;  les 
légitimistes  ont  jugé  que  les  bleus  étaient  trop  séraphiques. 
Ainsi  va  la  critique  dramatique  pour  le  moment.  Tai  parlé 
quelquefois  avec  peu  de  respect  de  la  féerie-exhibition.  Mont 
sentiment  est  que  c'est  acheter  trop  cher  les  cinq  minutes 
de  plaisir  que  cause  une  belle  décoration  ou  un  changement 
'  à  vue  que  de  s'ennuyer  cinq  heures  durant  à  des  dialogues 
insipides  et  à  des  plaisanteries  qui  ont  usé  les  rues.  On  m'ob- 
jectait, comme  raison  extrême  et  sans  réplique,  les  besoins 
de  la  caisse.  Mais  il  parait,  il  a  paru  au  grand  jour  que  ces 
inepties  n'ont  pas  même  l'avantage  d'enrichir  les  directeui*» 
qui  s'y  résignent,  et  qu'elles  coûtent  plus  qu'elles  ne  rappor-^ 
tent.  Que  va-t-on  faire  alors  ?  Que  devenir  avec  là  sottise, 
dune  part,  l'indifférence,  de  l'autre ,  et  la  ruine,  des  deux 
côtés  ? 

Le  Théâtre -Français  a  fait  cette  semaine  une  œuvre  méri- 
toire. U  est  allé  chercher  la  comédie  dans  le  portefeuille 
d'un  véritable  auteur  comique.  Le  Mercadet  de  Balzac  a 
enfin  pris  possession  de  cette  scène  glorieuse,  d'où  il  avait 
été  rebuté,  dit-on,  du  vivant  de  son  auteur.  Tout  le  monde 
sait  que  la  pièce  remaniée  et  écourtée  par  un  dramaturge 
expert  fut  jouée  au  Gymnase  vers  i85i,  et  y  fut  l'occasion 
d^un  grand  succès  pour  l'acteur  Geoffroy,  chargé  du  princi- 
pal rôle,  et  qui  en  fit  une  création. 

Les  comédies  de  Balzac,  œuvres  de  sa  maturité,  sont  trai- 
tées dans  une  manière  à  part  et  tout^  à  fait  différente  de  sa 
méthode  comme  romancier.  Autant,  dans  ses  romans^  Balzac 
explique,  prépare ,  développe  les  causes  avec  une  lenteur, 
une  minutie  qui  souvent  lui  ont  été  reprochées  ;  autant^ 
.dans  ses  ouvrages  de  théâtre,  il  se  presse,  il  agit,  cou- 
pant ses  phrases  et  s'abstenant  de  tout  développement  litté- 
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raire.  Peu  de  monologues,  pas  de  tirades.  U  avait  inventé 
avant  Técole  actuelle  la  comédie  rapide  et  le  dialogue  par 
entraînement,  vif  et  preste  comme  un  assaut  d'escrime^ 
Vautrin-drame  avait  bénéficié  des  renseiguements  donnés 
dans  le  Père  Goriot  :  avec  lui  la  connaissance  était  tonte 
fiaite.  Mercadet,  qui  se  présentait  d'emblée  au  théâtre,  se 
révélait  lui-même  dés  la  première  scène  dans  une  explication 
avec  son  propriétaire.  Encore  cette  explication  a-t-elle  paru 
«faire  double  emploi  à  l'éditeur  dramatique,  qui  Ta  supprimée 
à  la  représentation  ;  et  Texposition  est  faite  actuellement 
par  un  chœur  de  domestiques.  Mercadet  a  inauguré  au  théâtre 
le  répertoire  des  pièces  sur  l'argent,  ou  plutôt  des  pièces 
à^ affaires.  Ce  côté  des  mœurs  contemporaines  avait  déjà  été 
touché  dans  l'admirable  bouffonnerie  de  Robert  Maeaire^ 
mais  épisodiquement.  La  fameuse  scène  des  actionnaires  n^y 
occupait  que  la  moitié  d'un  acte.  D^ailleurs,  le  héros  de  cette 
épopée  du  bagne,  assassin  avant  le  lever  du  rideau,  voleur 
avec  ef&action  au  premier  acte  et  brigand  au  deuxième,  était 
en  dehors  de  toutes  proportions  humaines.  Ce  n'était  pas  un 
caractère  ni  un  type,  c'était  un  personnage  fabuleux,  légen- 
daire, un  Titan  du  crime,  un  Polyphéme  de  l'escroquerie  ; 
c'est  la  caricature  d'un  géant.  Balzac,  qui  avait  au  plus  haut 
degré  le  sentiment  des  réalités,  ne  voulait  créer  que  les 
honmies.  Quoi  qu'on  ait  dit  de  son  amour  des  monstres,  il 
ne  grossissait  ses  modèles  que  dans  la  proportion  voulue  par 
l'optique  de  l'art.  Mercadet  est  donc  un  homme  qui  agit, 
raisonne  ou  déraisonne  en  homme,  et  dont  les  forces,  dont 
les  pensées  n'excèdent  en   rien  les  conditions  humaines. 
Gomme  homme,  il  ne  dépasse  pas  même  la  piesure  com- 
mune :  ce  n'est  ni  un  héros,  ni  un  phénomène  y  ni  un  phare  ;  il 
n'est  effrayant  ni  dans  Je  bien,  ni  dans  le  mal  ;  c'est  l'homme 
moderne  aux  sens  aiguisés  par  les  combats  journaliers,  tou- 
jours agité,  toujours  inquiet  du  but  et  des  moyens,  et  dont 
le  cerveau  travaille  sans  cesse  sous  la  menace  de  dangers 
multiples  et  incessamment  renouvelés.   Son  ambition  n'a 
rien  d'héroïque  ni  de  sublime.  U  veut  faire  fortune,  parce 
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que  la  fortune  dans  le  temps  où  il  est  né  donne  la  considé- 
ration et  le  bonheur;  parce  que  la  richesse  est  F  aristocratie 
de  son  siècle  ;  parce  qu'il  a  Torgueil  du  luxe  et  Tamour  des 
jouissances  qu'il  procure  ;  parce  que  de  gros  capitaux  à  ma- 
nier sont  un  attrait  pour  son  imagination  active  et  mobile. 
Ce  n  est  essentiellement  ni  un  homme  d'esprit  ni  un  homme 
de  génie,  c'est  l'homme  intelligent.  Est-ce  un  honnête 
homme?  Eh  !  eh  !  Pourtant  on  peut  le  croire  en  l'entendant 
s^écrier  au  dénoùment^  avec  un  transport  de  joie  :  «  Je  suis 
riche,  mais  honnête  !  »  Son  honneur,  il  Ta  mis  en  gage,  il  l'a 
jeté  comme  enjeu  dans  la  partie  à  mort  qu'il  soutient  contre 
la  ruine  et  la  misère.  Mais  au  moment  décisif,  lorsqu'il  en- 
tend, comme  il  dit,  «  sonner  le  glas  de  la  faillite  »,  il  se  donne 
autant  de  mal  pour  désabuser  ses  créanciers  qu'il  s'en  est 
donné  jusque-là  pour  les  endormir.  Ses  créanciers  l'appel- 
lent :  «  Brave  homme  !  »  Son  propriétaire,  à  qui  il  doit  six 
termes,  veut  le  faire  évader  par  une  porte  de  derrière,  quand 
arrivent  les  recors.  Son  agent  de  change  s'écrie  :  «  C'est  le 
roi  des  hommes  ;  il  n'a  jamais  fait  de  mal  à  personne...  qu'à 
ses  actionnaires!  »  Il  est  bon  père  et  bon  mari.  Sa  femme 
est  vertueuse  et  l'aime,  et,  bien  qu'épouvantée  de  ses  concep- 
tions, ne  cesse  d'avoir  foi  en  lui.  Sa  fille  le  respecte  et  est 
prête  à  se  sacrifier  pour  lui  à  son  commandement.  Ses  do- 
mestiques l'admirent  et  lui  obéissent.  Ses  actionnaires,  enfin, 
qu'il  a  tant  promenés,  s'attendrissent  sur  sa  ruine  et  refusent 
de  l'exécuter  :  «  Ma  foi  !  d'autres  que  nous  le  pendront  I  » 

Bon  pour  le  sentiment,  dira-t-on,  mais  la  conscience! 
Ah  !  la  conscience,  Mercadet  n'en  manque  pas  !  Il  a  la  cons- 
cience de  sa  force,  de  sa  capacité,  et  la  foi  dans  son  succès. 
II  croit  au  succès,  parce  qu'il  en  a  besoin;  parce  qn'il  lui  faut 
réussir  absolument  sous  peine  de  tout  perdre,  crédit,  con- 
fiance ,  honneur  —  la  vie  même  !  vaincre  ou  mourir  !  le 
résultat  couvrira  tout.  Que  lui  importe  quelques  misérables 
dettes,  s'il  est  sûr  de  les  payer  en  vingt-quatre  heures  ?  Et  il 
les  payera,  il  n'en  doute  pas  !  il  les  payera,  parce  qu'il  le 
faut.  Que  lui  importe  les  cris  de  ses  actionnaires  qu'il  est 
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certain  de  rembourser  et  d'enrichir?  les  lamentations  de  ses 
serviteurs,  dont  il  fera  la  fortune?  Que  lui  importe  les  soup- 
çons dont  il  triomphera,  le  mépris  dont  il  aura  yengeance, 
des  misères  qui  ne  sont  qu'accidentelles?  N'a-t-il  pas  pour 
tout  réparer  son  imagination  féconde,  son  esprit  alerte,  son 
habileté,  son  savoir?  Une  promesse  de  payement  prochain 
a  ramené  les  fournisseurs  à  la  maison  ;  un  yague  espoir  de 
gain  a  rendu  les  serviteurs  dociles.  Au«delà  de  ces  nuages, 
Mercadet  aperçoit  le  soleil  resplendissant  de  la  réhabilita- 
tion et  de  la  prospérité.  En  attendant,  Mercadet  s'amuse  :  il 
joue  avec  ces  acteurs  qu'il  connaît  si  bien.  Il  étudie  sur  ces 
visages  ignobles  les  grimaces  de  la  méfiance  et  de  Tanxiété; 
il  fait  bondir  ces  cœurs  avides,  il  pince  ces  nerfs  toujours 
tendus  par  la  vis  de  Tintérét.  Il  a  d* ailleurs  sur  la  dette  les 
opinions  de  Pan urge,  car  il  a  lu  Rabelais,  et  il  récite  gaiement 
à  sa  femme  effrayée  la  fameuse  théorie  exposée,  je  crois,  an 
troisième  livre  du  Pantagruel  :  —  «  Qu'y  a-t-il  de  déshono- 
«  rant  à  devoir  ?  Est-il  un  seul  État  en  Europe  qui  n'ait  ses 
«  dettes  ?  Quel  est  l'homme  qui  ne  meurt  pas  insolvable  eo-^ 
«  vers  son  père  ?  il  lui  doit  la  vie  et  ne  peut  pas  la  lui  rendre. 
«  La  terre  fait  constamment  faillite  au  soleil.  La  vie^  madame, 
«  est  un  emprunt  perpétuel,  et  n'emprunte  pas  qui  veut  !  Ne 
•c  suis-je  pas  supérieur  à  mes  créanciers?  J'ai  leur  aident, 
«  ils  attendent  le  mien.  Je  ne  leur  demande  rien^  et  ils  mim- 
«  portunent!  Un  homme  qui  ne  doit  rien,  mais  personne 
«  ne  songe  à  lui,  tandis  que  mes  créanciers  s'intéressent  à 
•  moi!....  Vous  vous  apitoyez  sur  mes  créanciers,   mais 
«  sachez  donc  enfin  que  nous  n'avons  dû  leur  argent  qa'à... 

MAnAME    MERCAUET. 

«  A  leur  confiance,  monsieur  ! 

MERCAUET. 

«  A  leur  avidité  !  Le  spéculateur  et  l'actionnaire  se  valent  I 
«  Tous  les  deux,  ils  veulent  être  riches  en  un  instant.  J'ai 
<c  rendu  service  à  tous  mes  créanciers  ;  tous  croient  tirer 
«  encore  quelque  chose  de  moi.  Je  serais  perdu  sans  la 
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«  connaissance  intime  de  leurs  intérêts  et  de  lenrs  passions  : 
«  aussi  joué*je  à  chacun  sa  comédie.  • 

Voilà  rhomme!  méprisez-le,  si  vous  voulez,  en  l'enten- 
dant chiffrer  une  dot  fantastique  à  un  jeune  richard  dont  il 
veut  faire  Tépoux  de  sa  fille  :  assurément  le  tour  n*est  pas 
propre.  Mais  cette  dot  qu'il  promet,  qu'il   n*a  pas,   il  la 
payera.. Elle  est  au  compte  de   Tavenir,  comme  tous   les 
comptes  de  la  maison  Mercadet.  D'ailleurs  le  spéculateur  est 
ici  vaincu  par  ses  propres  artifices  :  celui  qu'il  a  voulu  en- 
guirlander Ta  enguirlandé  lui-même.  Le  brillant  M.  de  la 
Brive  est  un  drôle  perdu  de  dettes,  qui  s'est  laissé  éblouir 
par  la  fausse  opulence  du  financier.  Au  reste  la  tromperie  a 
été  bien  menée.  Lui  aussi,  le  jeune  de  la  Brive,  escomptait 
l'avenir  ;  ses  dettes  sont  d'un  homme  habile.  Mercadet  re- 
connaît en  lui  de  la  capacité,  de  l'aplomb  :  —  «  Touchez-là, 
lui  dit-il,  vous  ne  serez  jamais  mon  gendre  ;  soyez  mon  as- 
socié! »  Ce  terrible  homme  faisait-il   donc  encore  un  enjeu 
du  bonheur  de  cette*  fille  qu'il  chérit?  Un  enjeu,  non;  mais 
une  opération  peut-être  :  —  «  J'ai  besoin,  dit-il,  d'un  second 
moi-même  pour  recueillir  ce   que  je   sème.  »  —  Un  beau 
mariage  pour  sa  fille  peut  sauver  sa  position,  à  lui  Mercadet; 
il  peut  être  le  prospectus  de  sa  fortune.  Et  puis,  eh  bien,  sa 
fille  sera  riche,  et  partant  heureuse  !  Que  peut^il  imaginer  de 
mieux,  le  pauvre  homme,  pour  qui  la  richesse  est  tout  le 
bonheur?  Pourtant,  lorsque  le  petit  employé  Minart  vient 
le  trouver  plein  d'illusion,  de  courage  et  d'amour,  Mercadet 
est  troublé  par  cette  voix  généreuse  et  franche  ;  et  quand, 
au  jour  du  désastre,  le  pauvre  amoureux  lui  apporte  sa  pe- 
tite fortune,  son  dévouement,  lui  propose  de  travailler  avec 
lui  à  sa  réhabilitation,  le  spéculateur  ému  repousse  le  porte- 
feuille qu'on   lui   tend  :  —  «  Je  suis  vaincu,  »  dit-il,  et 
il  pleure.  —  Dévouement,   générosité,   désintéressement, 
vertu,  si  le  malheureux  les  blasphème,  ce  n'est  pas  qu'il  soit 
incapable  de  les  concevoir  ni  de  les  senth*  :  seulement  il  n'y 
croit  plus.  Les  canailles  parmi  lesquelles  il  vit  lui  ont  appris 
à  n'y  plus  croire.  Ce  qui  excuse  en  effet  ce  misérable  (je  ne 
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dis  pas  :  justifie;  je  parle  comme  la  loi)^  c'est  le  monde  plus 
misérable  encore  qui  Fentoure.  Il  a  raison,  quand  îl  dit  :  — 
«  L'pctionnaire  et  le  spéculateur  se  valent.  »  —  Est-ce  que 
celui-ci  existerait  sans  celui-là?  Ils  sont  aussi  nécessairement 
liés  Fun  à  l'autre  que  le  manche  à  la  lame  ou  que  les  deux  (kces 
d'un  écu.  Quels  beaux  comparses  Balzac  a  groupés  autour 
de  ce  premier  sujet  de  la  spéculation  !  Les  bonnes  silhouettes 
d'avares,  d'usuriers,  de  fripons,  d'hypocrites,  de  mendiants, 
d'escrocs!  Verdelin,  l'égoïste,  toujours  pressé  de  toucher 
des  bénéfices,  et  si  lent  à  dénouer  les  cordons  de  sa  bourse, 
pour  secourir  l'ami  ([ui  les  lui  a  donnés  ;  Pierquin,  le  juif; 
Goulard,  l'impitoyable,  si  humble  aux  jours  de  la  prospérité; 
Violette  surtout,  le  pauvre  petit  père  Violette,  le  plus  redou- 
table des  créanciers,  parce  que  ses  arguments  sont  des  lar- 
mes, larmes  d'hypocrite!  Violette,  si  pitoyable,  si  geignant, 
si  tablecui  de  Greuze,  que  la  cuisinière,  en  lui  ouvrant  la 
porte,  est  toujours  tentée  de  lui  offrir  un  bouillon ,  et  qui 
cache  sous  ses  guenilles  un  portefeuiHe  plein  de  billets  de 
banque,  que  l'appât  d'un  gros  gain  fait  sourdre  miraculeu- 
sement. Et  la  cuisinière  encore  qui  réclame  si  haut  ses  gages, 
tout  en  se  faisant  des  rentes  à  la  caisse  d'épargne  de  l'argent 
volé  à  son  maître.  Étonnez-vous  après  cela  d'entendre  Mer- 
cadet,  le  centre  de  ces  attractions  hideuses,  l'instrument  et 
la  victiqie  de  ces  ambitions  voraces,  dire,  en  montrant  une 
pièce  de  cent  sous  ;  —  «  Voilà  l'honneur  moderne!  »  et 
proclamer  froidement  que,  dans  ce  siècle,  les  intérêts  ont 
pris  la  place  des  affections.  Cri  de  [désespoir,  sans  doute,  et 
qu'il  désavoue  à  l'.heure  de  la  paix,  car,  et  [c'est  là  la  mora- 
lité de  cette  comédie,  Mercadet  abjure  ses  maximes  en  de- 
venant heureux. 

L'absoudrez-vous  ?  me  diront  les  juges  sévères.  Renverrez- 
vous  blanc  comme  neige  un  homme  coupable  de  tromper  et 
de  ruinel:  les  gens,  capable  de  les  abuser  à  l'aide  de  moyens 
punis  par  le  code,  attestations  mensongères,  manœuvres 
frauduleuses,  supposition  de  personne  ;  en  imputant  la  répa- 
ration sur  le  succès  d'une  rouerie,  sur  un  expédient  chimé-* 
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rique  et  impossible;  honnête  homme  à  condition  ?  Car  enfin, 
supprimez  le  retour  fantastique  de  Godeau,  de  cet  associé 
infidèle  qui  rapporte,  après  huit  ans  d'absence,  une  fortune 
en  échange  des  sommes  qu'il  a  volées  5  laissez  Mercadet  per- 
sister dans  sa  ruse  criminelle  du  Godeau  supposé,  et  le  voilà 
sur  les  bancs  de  la  cour  d'assises^  banqueroutier  et  forçat. 
L'absoudre?  Ce  n'est  pas  mon  affaire  ;  c'est  l'affaire  de  ses 
créanciers,  et  ils  n'y  manquent  pas,  dès  qu'ils  sont  rembour- 
sés, parce  qu'ils  sont,  en  somme,  plus  corrompus  que  lui. 
Ils  ont  joué  avec  lui  un  jeu  qu'ils  connaissaient,  où  il  pouvait 
perdre,  et  alors  ils  se  seraient  vengés.  11  a  gagné,  et  ils  le 
portent  en  triomphe.  Écoutez-les  plutôt  : 

VBRDELIN. 

U  y  a  plaisir  à  être  ton  ami.  On  est  fier  de  toi! 

PIERQUIN. 

Quel  plaisir  de  faire  des  affaires  avec  vous  ! 

VIOLETTE. 

Je  voudrais  vous  laisser  mon  argent. 

GOULÀRD. 

Vous  êtes  un  homme  honorable,  honorabilissime  ;  car  en- 
fin nous  aurions  tous  cédé  quelque  chose. 

PIBRQUIN. 

Honorable  P  C'est  un  homme  de  Plutarque! 

Allez  donc  !  —  Je  parle  en  littérateur,  et  je  vous  dis,  A 
moralistes  :  Au  lieu  de  cette  fanfare  d'agioteurs  qni  juge  les 
uns  et  les  autres,  auriez-vous  désiré  un  dénoùment  tragique, 
funeste  ?  Vouliez-vous  voir  le  pauvre  Mercadet  au  fond  de 
la  rivière,  sa  femme  ruinée  et  sa  fille  sans  dot,  et  tous  ses 
créanciers  en  imprécations  contre  lui?  Mais  alors,  bonnes 
gens^  la  moralité  de  l'œuvre  était  perdue.  Nous  tombions  du 
comique  dans  l'hypocrisie.  U  n'y  avait  qu'un  coupable  de 
puni  et  encore  le  moins  coupable,  ou  du  moins  le  plus  inté- 
ressant. La  partie  que  joue  Mercadet  ne  se  joue  pas  sans 
partenaires,  et  ici  les  partenaires  sont  complices.  Il  était 
donc  juste  que  tous  participassent  au  châtiment  :  l'un  par 
les  angoisses  de  sa  conscience,  jusqu'au  jour  où  il  recon  • 
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quiert  Thonneur  ;  les  autres,  inconsciemment  ;  ce  sont  les 
plus  pervers. 

Balzac,  dans  une  lettre  à  un  ami,  s'est  expliqué  sur  le  sens 
ou  plutôt  sur  le  ton  de  sa  comédie  :  «  Les  affaires  d'argent, 
au  théâtre,  sont  antidramatiques  et  ne  peuvent  donner  lieu 
qu'à  des  comédies  comme  celle  de  Mercadet^  qui  rentre  dans 
Fancien  genre  des  pièces  de]  caractère.  » 

Dans  Mercadetj  le  «  caractère  »  est  double;  il  y  a  un  ca- 
ractère étemel  qui  est  Mercadet  lui-même  (l'ambitieux),  et  le 
caractère  d'un  temps  représenté  par  le  chœur  qui  raccompa- 
gne. Sachons  gré  à  Fauteur  d'avoir  rendu  la  sympathie  pos- 
sible, en  dotant  son  héros  d'assez  d'intelligence,  d'assez  de 
bonté,  d'assez  d'honnêteté  même,  pour  le  rendre  très-supé- 
rieur à  tout  son  entourage. 

Dirai-je  qu'à  la  représentation  Mercadet  a  paru  moins 
coupable  encore  que  nous  ne  le  trouvons  nous-méme  P  Beau- 
coup de  gens  se  sont  étonnés  de  voir  présenter  comme 
un  faiseur^  c^est-à-dire  comme  un  coquin,  un  homme  de 
mœurs  si  pures  et  si  fidèle  à  ses  engagements.  Ses  tours  ont 
semblé  bien  bénins,  ses  roueries  presque  enfantines,  ses 
affaires  mesquines.  Soixante-quinze  mille  francs,  quarante 
mille  francs,  trente  raille  francs,  en  tout  cent  mille  écus,  ce 
n'est  pas  des  sommes,  disait-on  à  côté  de  moi.  Cet  homme 
qui  travaille  pour  s'acquitter,  et  qui  paye,  au  jour  de  la 
prospérité,  capital,  intérêts  et  frais,  a  été  pris  par  quel- 
ques-uns pour  un  innocent  agneau;  en  voilà  un  joli  faiseur! 

Peut-être  Balzac  ne  nous  a-t-il  peint  que  l'aurore  de  la 
spéculation;  que  ferait-il  aujourd'hui? 

Pour  moi,  je  me  suis  senti  intéressé,  je  l'avoue,  en  faveur 
de  ce  personnage  d'un  esprit  si  vif  et  si  aventureux,  qui  eut 
été,  en  changeant  d'application  selon  les  temps,  ofKcier  de 
fortune  au  moyen  âge,  Lauzun  ouChamillard  sous  Louis  XIY, 
Law  ou  Figaro  au  dernier  siècle... 

CHÀRliliS    ASSBLINBÀU. 


NOUVELLES  ET  VARIÉTÉS. 


—  On  annonce  la  mort  de  M.  Serge  Poltoratzky,  bi- 
bliographe russe,  conservateur  honoraire  de  la  bibliothèque 
de  Saint-Pétersbourg ,  qui  a  fourni  autrefois  des  articles  au 
Bulletin  du  Bibliophile ,  et  qui  fut  pendant  longtemps  le 
Mécène  de  M.  Quérard.  Il  était  né  en  i8o3  et  avait  réuni  de 
nombreux  matéHaux  pour  la  composition  d'un  dictionnaire 
bibliographique  de  tous  les  auteurs  russes. 

« 

—  Par  ordre  du  général  MourawiefF ,  on  a  emporté  du 
musée  archéologique  de  Vilna  tous  les  objets  relatifs  à 
l'histoire  de  Pologne  pour  les  envoyer  à  Moscou ,  où  ils 
seront  déposés  dans  le  musée  qui  porte  le  nom  du  général 
Romanzoff. 

—  On  a  découvert  aux  archives  de  Florence  l'ouvrage 
inédit  d'un  biographe  italien  du  quinzième  siècle ,  qui  paraît 
avoir  été  une  des  sources  principales  de  Vasari ,  mais  dont 
cet  auteur  n'aurait  pas  tiré  tout  le  parti  désirable.  Ainsi  il 
se  trouve  dans -ce  manuscrit  ^  à  l'article  Donatello,  des 
détails  très-intéressants  et  jusquMci  inconnus  sur  cet  artiste 
et  les  autres  sculpteurs  italiens  de  la  Renaissance.  Ces  bio- 
graphies seront  publiées  dans  le  Giornale  storico  degli  ar^ 
chisfi  italiani, 

—  Le  4  octobre ,  est  mort  à  Londres  ,  à  Tâge  de  quatre- 
vingt-sept  ans,  Robert  Triphook,  le  doyen  des  libraires 
anglais.  Il  était  très*instruit  et  causait  avec  infiniment  d'a- 
grément. Son  magasin  était  le  rendez-vous  des  plus  célèbres 
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littérateurs  ;  Walter  Scott ,  Byron ,  Hazlitt ,  Shelley,  Lamb, 
Coleridge ,  s'y  rencontraient.  Les  survivants  de  cette  bril- 
lante époque  se  souviennent  avec  plaisir  des  conversations 
étincelantes  d'esprit  dont  la  boutique  de  Tripkook  fut  le 
centre.  (Times.) 

m 

—  Nous  avons  déjà  annoncé  que  madame  la  comtesse  de 
Lescalopier  avait  abandonné  à  la  ville  d'Amiens  la  riche  col- 
lection de  livres  de  son  mari  ;  que  madame  la  baronne  de 
Bastard  avait  également  fait  présent  à  la  ville  d'Âuxerre  de 
la  bibliothèque  de  son  fils ,  M.  Léon  de  Bastard.  — Madame 
d'Escayrac  de  Lauture,  en  suivant  ces  exemples,  vient  de 
donner  à  la  ville  de  Caen  l'importante  bil^iothèque  formée 
par  son  père,  M.  le  docteur  Rayer.  La  bibliothèque  Rayer  y 
comme  la  bibliothèque  Leber^  à  Rouen ,  formera  une  collec- 
tion séparée  et  sera  placée  dans  une  salle  à  part. 

—  La  Bibliothèque  récemment  fondée  à  Y  Union  centrak 
des  arts  appliqués  à  l'industrie^  sous  la  direction  d'un  comité 
dont  le  président  est  M.  Guichard,  s'enrichit  chaque  jour  de 
dons  quelquefois  importants,  et  tous  empreints  d'une  marque 
de  sympathie  envers  cette  œuvre  utile.  M.  Clerget,  l'habile 
dessinateur  et  graveur,  en  est  le  bibliothécaire  et  compte 
déjà  sur  son  catalogue  manuscrit  onze  cents  articles. 


RACIISE  ET  SES  COMMENTATEURS. 


OEuVRES  COMPLÈTES  DE  J,  RaCINE,  AVEC  UNE  VIE  DE  l' AUTEUR 
ET    UN    EXAMEN   DE  CHACUN  DE  SES  OUVRAGES,  par  M.  Saint- 

Marc  Girardin,  de  F  Académie  française,  —  chez  Garnier 
frères,  rue  des  Saints-Pères,  n'  6. 

On  achète  donc  encore  nos  classiques,  si  on  ne  les  lit 
phis  ?  Deux  grandes  collections  des  chefs-d*œuvre  de  notre 
littérature  se  publient  en  ce  moment-ci  même,  Tune  à  la  li- 
brairie de  Hachette,  l'autre  chez  les  frères  Garnier.  J'ai 
déjà  eu  occasion  de  parler  ailleurs  de  quelques-uns  des  vo- 
lumes de  cette  dernière  collection,  du  Molière^notamment  et 
du  Marot.  Les  frères  Garnier  publient  en  même  temps  une 
Bible  de  la  traduction  de  le  Maistre  de  Sacy  avec  le  latin  au 
bas  des  pages.  Des  six  volumes  in- 4°  dans  lesquels  la  Bible 
sera  renfermée  tout  entière,  quatre  ont  déjà  paru.  L* exécu- 
tion m* en  a  paru  fort  belle.  Les  figures  que  les  éditeurs  y  ont 
jointes  ont  au  moins  le  mérite,  et  c'est  beaucoup,  de  ne  pas 
déparer  le  texte;  on  peut  les  regarder  sans  craindre  qu'elles 
ne  fassent  à  la  lecture  une  diversion  dangereuse  en  présen- 
tant à  l'esprit  des  idées  trop  étrangères  à  la  sévérité  biblique. 
Mais  c'est  une  entreprise  à  part  sur  laquelle  je  reviendrai. 
Je  demande  seulement  la  permission  de  répéter  encore  ici, 
pour  ceux  qui  Tignorent,  qu'il  n'y  a  pas  la  moindre  parenté 
entre  le  savant  et  pieux  traducteur  de  la  Bible,  le  Maistre 
de  Sacy,  qui  vivait  du  temps  de  Louis  XIV,  et  feu  le  baron 
Silvestre  de  Sacy,  mon  père  ;  car  que  dirais-je  à  ceux,  et  il  y 
en  a  encore,  qui  me  font  Thonneur  de  m'attribuer  cette  tra- 
duction? Je  n'ai  jamais  vu  d'erreur  si  tenace. 

Je  ferme  cette  parenthèse  un  peu^  longue  pour  arriver  au 
Bacine,  dont  le  premier  volume  est  en  vente  depuis  quel- 
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ques  mois  déjà,  chez  les  frères  Gamîer.  L^édidon  sera  bonne 
et  aussi  complète  que  possible  ;  on  y  réunira  tous  ces  brim- 
borions qui  n'ajoutent  pas  grand'chose  à  la  gloire  des  écri- 
vains illustres,  et  ne  les  font  pas  connaître  davantage,  quoi 
qu'on  en  dise;  Leur  vie,  comme  leur  talent,  est  dans  leurs 
chefs-d'œuvre;  pour  le  reste,  ils  ressemblent  parfaitement 
au  commun  des  mortels.  Mais  ce  qui  donneisi  à  cette  édition 
nouvelle  un  caractère  et  un  prix  tout  particuliers,  ce  sont  les 
commemaires  de  M.  Saint-Marc  Girardin,  le  professeurs! 
connu  et  si  aimé,  au  cours  duquel,  pendant  plus  de  trente 
ans,  les  générations  nouvelles  ont  été  chercher  des  leçons, 
non  de  bon  goût  seulement,  mais  de  saine  morale,  M.  Saint- 
Marc  ayant  renouvelé,  avec  plus  d'éclat  que  jamais,  la  vieille 
alliance  des  lettres  et  de  la  philosophie.  Le  mot  de  commen- 
taires, dont  je  me  suis  servi,  n'est  pas  tout  à  fait  le  mot 
propre  ici,  ou  du  moins  il  ne  ferait  connaître  qu'une  partie, 
et  la  partie  la  moins  neuve  et  la  moins  importante,  du  tra- 
vail de  M.  Saint-Marc  Girardin.  Il  y  a  des  notes  au  bas  des 
pages,  toutes  les  fois  que  le  texte  le  demande,  et  des  variantes 
rassemblées  avec  soin.  Quand  Racine  a  emprunté  aux  anciens, 
ou  à  ses  devanciers  sur  le  Théâtre-Français,  une  expres- 
sion^ une  pensée,  une  moitié  de  vers  ou  même  un  vers  tout 
entier,  M.  Saint-Marc  Girardin  signale  Timitation,  l'emprunt, 
quelquefois  l'innocent  plagiat.  Si  j'en  juge  par  les  deux  pre- 
mières pièces  de  Racine,  les  seules  que  contienne  ce  premier 
volume,  les  Frères  ennemis  et  Y  Alexandre^  M.  Saint-Marc 
Girardin  remplira,  à  la  satisfaction  des  plus  difficiles,  en 
fait  de  ilotes  et  de  remarques  grammaticales,  cette  partie  un 
peu  aride  de  ses  fonctions  de  commentateur.  Sans  chercher  à 
y  mettre  de  l'esprit,  il  y  en  mettra  beaucoup.  La  Bruyère  a 
dit  qu'un  sot  ne  s'asseyait  pas,  ne  marchait  pas,  ne  se  tenait 
pas  debout  comme  un  autre.  Les  notes  d'un  sot  sont  tou- 
jours sottes.  Un  sot  ne  cite  pas  même  comme  un  honune 
d'esprit.  Jusque  dans  la  plus  simple  remarque,  un  petit  par- 
fum de  bon  goftt  et  de  bon  sens  distingue  l'homme  d'esprit 
du  pédant  et  du  sot  qui  ne  font  qu'un. 
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Enfin  Racine  avait  déjà  eu  des  commentateurs  qui  ne 
sont  pas  méprisables.  Le  commentateur  du  dernier  siècle, 
Luneau  de  Bois-Germain,  s'est  soutenu  malgré  les  critiques 
de  la  Harpe.  L'édition  qu*il  a  donnée  des  œuvres  du  grand  poëte 
n*a  pas  perdu  de  son  prix  dans  les  ventes,  grâce  peut-être, 
il  est  vrai,  à  la  solidité  du  papier  et  à  la  beauté  de  l'exécution 
typographique.-  J'en  ai  un  exemplaire,  relié  en  maroquin 
rouge,  qu'on  ne  m'arrachera  qu'avec  la  vie.  J'aime  à  m'en 
servir.  Tous  ces  vieux  livres  ont,  dans  leur  bonne  condition, 
un  air  honnête  qui  fait  plaisir,  un  je  ne  sais  quoi  qui  invite  à 
les  prendre  et  à  les  préférer  pour  la  lecture.  Hélas!  nous  n'im- 
primons et  nous  n'écrivons  plus  que  pour  le  jour  qui  passe. 
Écrivains  et  imprimeurs,  nos  pères  visaient  plus  loin  ;  les 
relieurs  mêmes  travaillaient  pour  la  postérité.  Noble  con- 
fiance !  A  coup  sûr,  si  quelques-uns  de  nos  volumes  d'au- 

•  jourd'hui  subsistent,  ce  n'est  ni  aux  relieurs,  ni  aux  impri- 
meurs, ni  aux  fabricants  de  papier  qu'ils  le  devront.  Maudite 
presse  mécanique  1  le  progrès  a  tout  perdu. 

On  a  fait  aussi  une  édition  de  Racine  avec  des  commen- 
taires de  la  Harpe,  qui  n'est  pas  oubliée  des  amateurs.  Je  be 
la  connais  pas  ;  elle  ne  m'est  jamais  tombée  sous  la  main, 
je  ne  sais  par  quel  hasard,  car  Dieu  me  garde  de  mépriser 
la  Harpe!  Quand  on  a  lu,  bon  gré  mal  gré,  quelques-uns  de 
ces  gros  paradoxes  dont  la  critique  moderne  fait  trop  sou- 
vent ses  jours  de  fête,  une  page  de  la  Harpe  vous  rafraîchit 
et  vous  calme.  Ce  n'est  pas  neuf^  tant  mieux  !  C'est  du  bon 
goût  et  du  bon  sens  tout  simple,  bravo  !  C'est  écrit  en  fran- 
çais, on  s'y  retrouve  tout  de  suite ,  Voltaire  aurait  tout  com- 

'  pris  ;  voyez  le  malheur  !  Mes  amis,  contentons-nous  de 
n'être  pas  plus  bêtes  que  Voltaire.  J'ai  peur  que  nous 
n'ayons  ajouté  à  son  esprit  que  des  sottises.  M.  Saint-Marc 
Girardin  pourrait  bien  être  de  cet  avis.  Il  y  a  une  bonne  pe- 
tite dose  de  Voltaire  dans  tout  ce  qu'il  écrit,  soit  dit  sans  lui 

« 

faire  tort. 

Puisque  je  dresse  le  catalogue  des  commentateurs  de 
Racine,  j'en  citerai  encore  deux,  Geoffroy  d'abord,  le  célè- 
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bre  Geoffroy  du  feuilleton,  un  Yoltairien  qui  s*étaît  fait  une 
réputation  auprès  des  saints  de  son  temps  (quels  saints,  bon 
Dieu  !)  en  attaquant  Voltaire,  et  qui  riait  sous  cape  du  succès 
de  sa  sournoise  tactique.  L^édition  de  Racine  était  encore  on 
moyen  indirect  de  rabaisser  Fauteur  de  Zaïre,  de  Mêrope 
et  de  Mahomet,  comme  si  ce  n'était  pas  une  assez  belle 
place  pour  un  poète  dramatique  de  venir  au  premier  rang 
après  Fauteur  de  Phèdre  et  à'Afhalie,  et  que  l'honneur  de 
la  littérature  française  exigeât  qu^il  n'y  eût  personne  après 
Racine  et  Corneille  !  Mais  il  y  a  toujours  quelqu'un  qui  (ait 
la  loi  en  France.  Nous  sommes  monarchiques  jusqu'en  lit- 
térature. Si  jamais  nous  nous  remettons  en  république,  vous 
verrez  que  ce  sera  par  obéissance  et  pour  faire  acte  de  sou- 
mission au  premier  audacieux  venu,  à  quelque  cerveau  brûlé 
peut-être,  dont  nous  ne  voudrions  pas  pour  conduire  les  af- 
faires de  notre  ménage  !  Vers  les  premières  années  de  ce 
siècle,  Geoffroy  régnait  sur  les  lettres.  L'esprit  ne  lui  man- 
quait pas,  le  bon  goût  non  plus,  quand  il  voulait  en  avoir. 
Sa  puissance  était  sans  bornes.  Comme  tous  les  puissants  (je 
n^en  connais  qu'un  qui  fasse  exception),  après  avoir  usé  de 
son  pouvoir,  il  en  abusait.  Un  autre  critique  du  temps,  non 
moins  malin  que  Geoffroy,  et  plus  consciencieux,  a  dit  de 
son  confrère,  quil  disait,  redisait,  se  dédisait  et  se  contre^ 
disait.  Ce  fut  un  événement  que  la  publication  d'un  Racine 
avec   des  commentaires  de  Geoffroy.  L'annonce  seule  de 
cette  nouvelle  édition  mit  tous  les  salons  de  Paris  en  ru- 
meur, tant  les  salons  de  Paris  étaient  encore  littéraires  !  Son- 
gez bien  que  la  représentation  d'une  pièce  nouvelle  au  Théâ- 
tre-Français, en  cinq  actes  et  en  vers  surtout,  faisait  échec 
aux  événements  politiques  les  plus  considérables  et  parta- 
geait Tattention  avec  les  victoires  d'Austerlitz  et  de  Wagiam. 
Enfin  le  Racine  de  Geoffroy  parut.  Les  acheteurs  se  pi'es- 
saient  à  la  porte  du  libraire  imprimeur,  M.  le  NormanL 
La  moitié  de  l'édition  fut  enlevée  en  quelques  jours.  Il  est 
vrai  que  le  reste  demeura  en  magasin  et  ne  s'est  écoulé  que 
lentement,  s'il  s'est  écoulé.  Je  ne  suis  pas  bien  sur  que  mon 
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vieil  ami^  M.  le  Normant  fils,  n'en  ait  pas  retrouvé  quelques 
douzaines  dans  la  succession  de  son  père  et  qu'il  ne  les  garde 
pas  dans  quelque  coin^  tout  retiré  qu'il  est  des  affaires. 
Aussi  le  commentaire  de  Geoffroy  est-il  un  peu  long,  un 
peu  lourd  y  un  peu  partial  ;  Thumeur  du  spirituel  critique 
ne  s*y  montre  pas  sous  des  formes  très-piquantes.  Les  com- 
mentaires de  Geoffroy  sont  plus  solides  qu*amusants.  On 
peut  y  faire  son  profit  néanmoins  de  plus  d'une  bonne  re- 
marque. C'est  encore  un  livre  à  avoir.  Il  est  bien  imprimé  et 
orné  de  détestables  figures,  selon  l'usage  d'alors.  L'usage  n'a 
pas  sensiblement  changé. 

Le  dernier  commentateur  de  Racine,  qui  fermera  cette  liste, 
est  le  digne  et  bon  M.  Aimé-Martin,  un  homme  aussi  sincère, 
aussi  naïf,  que  Geoffroy  l'était  peu.  M.  Aimé-Martin  a  donné 
trois  ou  même,  je  crois,  quatre  éditions  successives  de  Ra- 
cine^  avec  un  choix  des  notes  de  tous  les  précédents  com- 
mentateurs, auxquelles  il  a  ajouté  les  siennes.  Que  de  notes, 
ô  ciel  !  Un  siècle  et  demi  après  Racine,  nous  en  voilà  donc 
aux  Grœvius,  aux  Gronovius,  aux  Heinsius,  et  à  tout  ce  fa- 
tras hollandais  et  allemand  qui  valait  mieux  pourtant  que  le 
bel  esprit  germanique  actuel  !  M.Aimé-Martin,  le  plus  cons- 
ciencieux des  critiques,  disait  sérieusement  mon  Racine,  mon 
Molière  ;  car  il  avait  donné  aussi  plusieurs  éditions  de  Mo- 
lière avec  des  notes,  et  ces  éditions  sont  fort  bonnes.  S'étant 
associé  au  travail  par  ses  soins  d'éditeur  et  de  commenta- 
teur, il  se  croyait  le  droit  de  prendre  sa  petite  part  de  la 
gloire,  et  pourquoi  pas?  Si  nos  grands  écrivains  n'avaient 
pas  la  chance  de  rencontrer  de  temps  à  autre  un  éditeur  de 
ce  genre,  leurs  œuvres  fondraient  tout  entières  sous  le  poids 
accumulé  des  bévues  et  des  corrections  maladroites  de  ceux 
qui  les  reproduisent,  et  sous  les  fautes  d'impression  qui  se 
transmettent  fidèlement  et  se  multipUent  d'édition  en  édi- 
tion. Rien  de  plus  perfide  que  la  typographie  !  Avec  Timpri- 
merie,  on  ne  court  plus  le  risque  de  mourir  pour  pei;  que  l'on 
mérite  de  vivre,  non  I  mais  on  court  celui  d'être  torturé, 
balafré,  défiguré.  Avant  tout,  M.  Aimé-Martin  choisissait 
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bien  son  texte;  c'est  lui  qui  a  remis  les  éditions  originales 
en  honneur.  Passionné  pour  Fauteur  qu'il  commentait,  Tad- 
miration  ne  le  quittait  pas;  il  admirait  toujours,  il  admirait 
trop  peut-être.  Le  beau  défaut,  et  qu'il  est  devenu  rare! 
Pour  lui,  Molière  n'était  pas  seulement  le  plus  grand  des 
poètes  comiques^  mais  le  réformateur  de  l'humanité.  On 
l'aurait  fâché  si  Ton  avait  osé  soutenir  devant  lui  que  le 
théâtre  n'est  pas  précisément  une  école  de  morale,  et  que  les 
plus  jolies  scènes  de  Molière  sonnent  quelquefois  assez  mal 
aux  oreilles  scrupuleuses.  M.  Aimé-Martin  avait  eu  le  bon- 
heur de  rencontrer  un  libraire  aussi  dévoué  que  lui  aux  clas- 
siques, l'honnête  et  respectable  M.  Lefèvre,  si  honnête, 
qu'après  avoir  réimprimé  tant  de  fois  nt>s  grands  écrivains 
avec  succès,  il  est  mort  pauvre  et  ruiné.  Défendez  donc  les 
bonnes  causes  ! 

Or,  me  voici  arrivé  tout  naturellement  à  M.  Saint-Marc 
Girardin  et  à  la  nouvelle  édition  de  Racine  qui  parait  sons 
ses  auspices.  M.  Saint-Marc  Girardin  se  serait  borné  au  rôle 
modeste  d'éditeur  et  d'annotateur  que  son  édition  prendrait 
encore  rang  parmi  les  meilleures,  pour  ne  rien  dire  de  plus. 
Il  a  Êdt  davantage  :  il  a  joint  à  ses  notes  des  études  bic^ni- 
phiques  et  littéraires  sur  Racine,  qui  composeraient,  à  eUes 
seules,  un  livre  des  plus  curieux  et  des  plus  piquants.  Grâce 
au  ciel,  M.  Saint-Marc  Girardin  est  plus  qu'un  commenta- 
teur. C'est  un  critique  qui  porte  dans  l'examen  des  œuvres 
d'autrui  toute  l'originalité  de  son  propre  esprit,  un  écrivain 
abondant  en  idées  et  délicat  dans  soti  style  ;  c'est  un  profes- 
seur qui,  pendant  trente  ans,  a  su  se  faire  de  sa  chaire  une 
tribune  éloquente  de  littérature,  on  pourrait  dire  aussi  de 
morale,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué,  car  le  goût  et  l'art  ont 
leurs  racines  dans  la  droite  raison,  et  le  principe  qui  nous 
fait  penser  parler  ou  écrire  avec  justesse,  est  le  même  qui 
règle  les  mouvements  de  notre  c^ur  et  dirige  nos  actions 
vers  le  bien.  M.  Saint-Marc  Girardin  n'a  jamais  séparé  ces  deux 
points  de  vue.  Son  enseignement  a  toujours  porté  ce  double 
caractère  d'une  lumière  qui  éclaire  l'esprit  et  d'un  sentiment 
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qui  élève  l'âme.  En  cela,  du  reste,  M.  Saint*Marc  Girardîn, 
et  II  m'en  voudrait,  si  je  ne  le  rappelais  pas,  n'a  fait  que  sui- 
vre la  voie  ouverte  avec  tant  d'éclat  par  notre  maître  à  tous, 
M.  Yillemain.  Pendant  que  la  politique  enlevait  trop  tôt 
M.  Yillemain  à  sa  chaire,  M.  Saint-Marc  Girardin  montait 
dans  la  sienne.  Il  y  était,  hier  encore.  Trente  ans  se  sont 
écoulés  sans  que  la  foule  diminuât  à  son  cours.  Ce  serait 
presque  un  miracle  que  ce  long  et  invariable  succès  dans  la 
même  chaire^  avec  le  même  sujet,  quand  tout  changeait 
d'ailleurs,  si  ce  miracle  ne  s'expliquait  par  l'inépuisable  fé- 
condité d'esprit  de  M.  Saint-Marc  Girardin  et  par  la  forme 
toujours  neuve  qu'il  sait  donner  à  la  raison.  Avec  cette  ri« 
chesse  de  tours  et  de  pensées  on  peut  se  passer  du  paradoxe. 
Ce  n'est  que  par  stérilité  d'imagination  et  d'esprit  que  tant 
de  gens  se  jettent  dans  le  faux.  Les  idées  ne  manquent  ja- 
mais à  M.  Saint-Marc  Girardin,  parce  qu'une  immense  litté- 
rature lui  fournit  des  objets  de  comparaison  toujours  neufs, 
et  que  les  mêmes  choses  ^  envisagées  sous  un  nouveau  jour, 
changent  de  couleur  sans  changer  de  nature. 

Ajoutez  que  M.  Saint-Marc  Girardin  aimait  sa  chaire  et 
son  public,  autre  raison  qui  explique  son  long  et  constant 
succès.  Il  improvisait  la  parole  ;  une  leçon  lue  sera  toujours 
froide  et  morne.  Le  professeur  va  de  son  côté,  le  public  du 
sien  ;  ils  ne  tardent  pas  à  se  perdre  vue.  On  ne  domine  son 
auditoire  qu'en  semblant  le  suivre  plutôt  que  le  guider  ;  on 
ne  l'intéresse,  on  ne  l'attache,  qu'en  se  remettant  tout  entier 
entre  ses  mains.  Il  faut  que  l'amour-propre  de  celui  qui 
écoute  se  confonde  avec  l'amour-propre  de  celui  qui  parle, 
et  que  l'auditoire  s'applaudisse,  en  quelque  sorte,  daus  les 
applaudissements  qu'il  donne  au  maître.  On  aurait  dit  quel* 
quefois  que  l'auditoire  de  M.  Saint-Marc  Girardin  lui  suggé- 
rait ses  plus  heureuses  saillies  et  lui  Inspirait  le  meilleur  de 
ses  leçons,  tant  le  professeur  était  habile  à  suivre  de  sa  parole 
spontanée  l'impression  même  qu'il  avait  fait  naître  !  Mais 
que  de  soins  et  de  préparation  ne  cachait  pas  cette  libre  et 
&cile  allure  !  Quelles  études  et  quelle  solidité  de  savoir  ser- 
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valent  de  fond  et  de  matière  à  l'apparente  fiamiliarité  de  ces 
entretiens^commeM.  Saint-Marc  Girardin  se  plaisait  à  appeler 
ses  leçons  !  Si  le  professeur  a  toujours  été  goûté,  c*est  que 
l'homme  s'est  toujours  honoré  de  son  titre  de  professeur,  et 
n*en  a  jamais  sacrifié  les  devoirs  à  rien  !  Aussi,  M.  Saint- 
Marc  Girardin  a«-t-il  amassé,  pendant  un  exercice  de  trente 
ans,  les  vastes  matériaux  d'une  histoire  de  la  littérature.  La 
sténographie  les  a  conservés ,  et  M.  Saint-Marc  Girardin 
nous  les  redonne  aujourd'hui  par  fragments,  après  une  revue 
sévère  :  Tannée  dernière,  ses  études  sur  la  Fontaine,  en  deux 
volumes  in-S®,  une  des  plus  charmantes  lectures  que  l'on 
puisse  faire  ;  cette  année,  ses  études  sur  Racine,  qui  se  sont 
trouvées  prêtes  pour  la  nouvelle  édition  des  frères  Gamier. 
Ceux-ci  n'ont -ils  pas  été  bien  inspirés  en  s'adressant  à 
M.  Saint-Marc  Girardin,  et  n'est-il  pas  juste  qu'ils  aient  part 
à  nos  remerdments  ? 

Les  études  de  M.  Saint-Marc  Girardin,  voilà  donc  la  par- 
tie vraiment  neuve  de  cette  édition,  et  ce  qui  la  distinguera 
de  toutes  les  autres.  Que  de  fois  m'est-il  arrivé,  en  lisant  les 
écrivains  de  mon  goût,  ces  livres  qui  sont  des  amis  de  cœur, 
et  plus  que  des  amis,  peut-être,  de  maudire  un  maladroit 
commentateur  !  Le  texte  était  clair,  l'éclaircissement  est 
obscur.  J'étais  ému,  vous  me  glacez  en  m'interrompant  pour 
me  dire  :  «  Voyez  comme  c'est  beau  !  »  «  Passez  les  notes,  »  vous 
dit-on.  C'est  facile  à  dire.  Je  suis  de  ces  gens  qui  ne  passent 
rien  sans  remords.  La  note  me  fascine.  J'y  porte  les  yeux 
malgré  moi,  et  je  quitte  le  texte  qui  me  charmait  pour  le 
commentateur  qui  m'ennuie  et  ne  m'apprend  rien.  Avec 
M.  Saint-Marc  Girardin,  quelle  différence  !  On  le  lirait  pour 
lui-même.  Il  instruit  et  il  amuse  pour  son  propre  compte. 
Racine,  tout  Racine  qu'il  est,  peut  attendre.  M.  Saint-Marc 
Girardin  ne  retarde  pas  le  lecteur,  il  lui  rend  la  route  plus 
facile  et  plus  agréable.  On  ne  sent  pas  les  heures  s'écouler 
'  sous  le  charme  d'une  si  aimable  conversation.  Rien  ne  res- 
semble moins  au  pédantisme  ordinaire  des  commentateurs 
que  les  libres  et  spirituelles  feçons  de  M.  Saint^Marc  Giiar» 
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din.  A  tout  autre  on  aurait  le  droit  de  dire»  peut-étre  : 
«  Mais  où  est  donc  Racine  dans  votre  volume  ?  Vous  avez 
pris  toute  la  place.  Je  cherche  Racine,  et  je  trouve  un  dis- 
cours préliminaire,  suivi  dune  introduction  à  laquelle  suc- 
cède une  vie  de  Racine  en  cent  pages,  qui  n'est  que  This- 
toire  de  Racine  au  collège  et  dans  sa  première  jeunesse , 
avant  qu'il  fût  le  Racine  de  la  postérité,  notre  Racine,  et  que 
Fauteur  à' Andromaque  eût  fait  oublier  Tauteur  des  Frères 
ennemis  et  de  quelques  mauvaises  odes.  De  Racine  lui* 
même,  qu'y  a-t-il?  Tout  juste,  cette  pièce  des  Frères  enne- 
mis  qu'on  ne  peut  plus  lire,  malgré  une  demi-douzaine 
de  beaux  vers,  et  V  Alexandre^  qu'on  ne  lit  pas  davantage, 
malgré  une  belle  scène.  Encore  ces  deux  tragédies  sont-elles 
comme  noyées  entre  des  notices  préliminaires  et  des  examens 
critiques  qui  leur  disputent  la  fin  du  volume.  » 

Est-ce  une  forme  indirecte  de  critique  que  je  prends  ?  On 
le  croira  peut-être,  et,  si  on  le  croit,  c'est  ma  faute  ;  j'aurai 
bien  mal  exprimé  ma  pensée.  Avec  M.  Saint-Marc  Girardin, 
la  critique  se  donnerait  une  peine  bien  inutile  en  recourant 
à  ces  petites  malices.  Elle  peut  se  présenter  à  visage  décou- 
vert. M.  Saint-Marc  Girardin,  qui  se  sent  de  force  à  la  sup- 
porter, est  homme  à  la  bien  recevoir.  Une  critique  juste  et 
sensée  ne  lui  plaît  pas  moins  qu'une  louange  délicate.  Je  ne 
craindrais  pas  le  moins  du  monde  de  le  blesser  au  cœur  et 
de  refroidir  notre  vieille  amitié  en  reprenant  chez  lui  ce  que 
je  trouverais  à  reprendre.  En  voici  la  preuve  tout  de  suite. 
Quelque  plaisir  que  j'aie  eu  à  lire  celte  vie  de  Racine  dont  je 
parlais  tout  à  l'heure,  il  m'est  impossible  de  ne  pas  protester, 
au  nom  des  principes  et  des  lois  de  la  biographie,  contre 
mon  plaisir  même.  M.  Saint-Marc  Girardin  m'a  charmé  sans 
me  corrompre.  Je  suis  effrayé  des  proportions  que  prendrait 
la  vie  des  hommes  illustres,  non-seulement  de  ceux  qui  ont 
remué  le  monde  et  attaché  à  leur  fortune,  bonne  ou  mau- 
vaise, le  destin  des  peuples  et  des  empires,  grands  capitaines, 
conquérants,  législateurs,  génies  politiques ,  mais  la  simple 
biographie  des  bourgeois  de  talent^  écrivains,  poëtes  et  arti- 
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stes,  si  Ton  suivait  la  méthode  dont  M.  Saint-Marc  Girardin, 
dans  sa  vie  de  Racine,  donne  un  exemple  trop  séduisant.  C'est 
le  défaut  à  la  mode;  raison  de  plus  pour  ne  pas  (aire  de  conces- 
sion. Tout  le  monde  n'a  pas  la  digression  aussi  agréable  que 
M.  Saint-Marc  Girardin,  le  détail  aussi  piquant.  Le  don  d'inté- 
resser à  tout,  de  ranimer  tout,  est  un  don  rai*e.  J'ai  frémi 
quand  j'ai  vu  M.  Saint-Marc  Girardin  rechercher  jusque  sor 
le  vieux  pavé  de  l'église  de  laFerté-Milon  la  trace  des  pas  de 
Racine  enfant,  et  sur  le  dos  des  chaises  de  la  nef  le  nom  de 
quelque  descendant  de  sa  famille.  Demain  on  renchérira  sur 
M.  Saint-Marc  Girardin.  Ce  sera  toute  l'histoire  de  laFerté- 
Milon  qu'il  faudra  lire,  parce  que  Racine  y  est  né.  Les  cho- 
ses s' enchaînant  toujours  les  unes  aux  autres  par  quelque 
bout,  on  fera  l'histoire  du  monde  à  l'occasion  de  l'histoire 
d'un  artiste.  Qu'importe  si  c'est  amusant?  autant  lire  cela 
qu'autre  chose.  Ah  !  qu'importe  !  Quand  vous  aurez  la  et 
que  vous  saurez  tout  ce  qu'il  est  utile  de  savoir  et  de  lire, 
soit  !  Amusez-vous  à  l'inutile,  et  tâchez  seulement  d'avoir  la 
main  assez  heureuse  pour  ne  tomber  que'sur  un  de  ces  rares 
écrivains  qui  ont  encore  l'air  de  n'en  pas  dire  assez  lorsqu'ils 
en  disent  trop.  Moi,  qui  critique  cette  vie  de  Racine,  il  tne 
prend  envie  de  jeter  au  feu  le  papier  que  je  griffonne  pour  la 
relire.  Mais,  non ,  j'attendrai  que  M.  Saint-Marc  Girardin 
Tait  complétée  ;  car  la  suite  viendra,  je  ne  sais  quand  :  un 
peu  tard,  j'en  ai  peur.  Encore  une  critique  que  la  conscience 
m'arrache,  malgré  moi  :  faut-il  couper  une  biographie  en 
deux.^  J'en  doute.  Qui  sait  si  l'on  n'en  aura  pas  oublié  le 
commencement  quand  l'auteur  jugera  à  propos  d'en  publier 
la  fin? 

Que  j'aie  tort  ou  raison  en  accusant  M.  Saint-Marc  Girar- 
din de  s'être  trop  complu  dans  les  détails,  cette  critique  ne 
tombe  que  sur  la  vie  de  Racine.  Il  n'y  a  pas  un  mot  de  trop  dans 
les  autres  études  dont  M.  Saint-Marc  Girardin  a  enrichi  ce 
volume.  Enrichi  est  le  terme  propre.  Quel  dommage  que  la 
banalité  des  prospectus  et  des  éloges  ait  fané  tant  d'exprès* 
sions  énergiques  !  On  ne  sait  plus  comment  louer;  on  a  tou- 
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jours  Tair  de  faire  une  annonce.  Irai*je  chicaner  petite- 
ment M.  Saint-Marc  Girardin  sur  ce  qu'il  a  fait  précéder 
son  introduction  d'un  discours  préliminaire,  deux  choses 
qui  se  ressemblent  beaucoup  par  le  mot  et  par  le  sens?  Il  y 
aurait  joint  une  préface  que  je  ne  m'en  plaindrais  pas.  Le 
discours  préliminaire  a  son  objet,  l'introduction  a  le  sien. 
Dans  le  discours  préliminaire,  M.  Saint- Marc  Girardin 
expose,  avec  cette  netteté  spirituelle  qui  est  le  propre  de  son 
talent,  le  caractère  de  la  réforme  que  Bacine  et  Boileau  ont 
opérée  dans  la  poésie  française  au  dix-septième  siècle,  dans 
la  poésie,  car  il  n'y  avait  pas  de  réforme  à  opérer  dans  la 
prose  après  Pascal  et  les  Lettres  provinciales,  A  la  copie  ser- 
vile  des  anciens,  ils  ont  substitué  Timitation,  qui  s*inspire  de 
ce  qu'elle  imite  et  le  fond ,  pour  ainsi  dire,  dans  un  sang 
nouveau.  Ils  ont  substitué  sur  la  scène ,  Boileau  par  ses  le- 
çons, Racine  par  ses  exemples,  la  peinture  sensible  de  l'a- 
mour aux  aventures  romanesques  et  à  la  fade  galanterie. 
L'aventure  est  restée  sans  doute.  Il  n'y  a  pas  d'amour  sans 
aventures,  encore  moins  de  drames.  Mais  Taventure  n*a  plus 
été  que  le  cadre  et  la  toile  du  tableau;  la  peinture  du  cœur  en 
a  été  le  sujet.  L'amour  soi-disant  héroïque,  ce  faux  amour  qui 
se  faisait  de  la  passion  une  vertu,  un  devoir,  une  loi,  a  cédé  la 
place  au  véritable  amour,  qui  n'est  qu'une  faiblesse,  une 
faiblesse  d'autant  plus  touchante,  qu'il  faut  la  combattre  et 
la  vaincre,  si  c'est  possible.  Aujourd'hui  nous  serions  tenté 
de  croire  que  Racine  et  Boileau  n'ont  pas  poussé  la  réforme 
assez  loin,  et  qu'ils  ont  trop  ménagé  l'amour.  Nous  en  par- 
Ions  à  notre  aise.  Figurez-vous  ce  qu'il  en  a  dû  coûter  aux 
belles  dames  et  aux  jeunes  lecteurs  des  romans  de  la  Calpre- 
nède  et  de  M"^  de  Scudéri  pour  sacrifier  au  bon  goût  Caton 
galant  et  Brut  us  dameret. 

Une  autre  question  vient  ensuite^  et  c'eçt  précisément 
celle  que  M.  Saint^Marc  Girardin  a  traitée  dans  son  intro- 
duction. Étaient-ils  sans  génie,  ces  prédécesseurs  immédiats 
de  Racine,  ces  poètes  infortunés  que  Boileau  a  percés  de  ses 
épigrammes,  et  que  Racine  a  fait  oublier?  Nos  pères  n'é- 
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taient-ils  décidément  que  des  sots  ou  des  barbares  lorsque, 
après  avoir  tant  applaudi  le  Cid  de  Corneille ,  il  leur  restait 
encore  de  l'enthousiasme  pour  applaudir  Vlllustre  Bassa 
de  Scudériy  ou  V Astrale  de  Quinault  ?  Il  était  bon  que  quel- 
qu'un allât  y  voir  et  fouillât' ces  vieux  poètes,  quelqu'un 
surtout  d*un  goût  aussi  sur,  d'un  discernement  aussi  délicat 
que  M.  Saiut-Marc  Girardin.  Encore  faut-il  savoir  en  gros 
ce  que  c'était  que  le  tendre  Quinault  avant  ses  opéras,  et  ce 
Scudéri,  qui  le  prenait  sur  un  ton  si  haut  avec  Fauteur  des  Ho* 
races  et  de  Cinna;  il  faut  le  savoir  pour  comprendre  certains 
vers  de  Boileau  et  se  rendre  un  compte  exact  de  ce  que  nous 
devons  à  Racine.  Lire  d'un  bout  à  l'autre  tant  de  poètes  morts 
depuis  deux  cents  ans,  ce  serait  bien  dur  !  rendons  grâce  à 
M.  Saint-Marc  de  nous  avoir  épargné  cette  peine.  Analysés 
et  discrètement  cités  par  lui,  c'est  étonnant  comme  tous  ces 
vieux  poètes  revivent,  comme  ils  touchent^  plaisent,  amu- 
sent. On  se  demande  s'ils  ne  valaient  pas  bien  tout  ce  que 
nous  applaudissons  le  plus  aujourd'hui.  Je  crois  pourtant 
qu'il  est  sage  de  s'en  tenir  aux  analyses  et  aux  citations  de 
M.  Saint-Marc  Girardin,  et  qu'il  serait  hasardeux  de  pousser 
la  curiosité  plus  loin.  Tant  mieux  pour  ces  pauvres  poètes 
si  M.  Saint-Marc  Girardin  les  fait  connaître  en  beau!  Ne 
leur  envions  pas  le  petit  rayon  de  gloire  dont  il  réjouit  leur 
cendre  oubliée.  Après  tout,  le  génie  est  un  ravageur  ;  il  ren- 
verse et  détruit  tout  ce  qui  l'a  précédé  avec  une  brutalité 
qui  pourrait  bien  être  quelquefois  de  ^l'injustice.  C'est  un 
bon  esprit  que  l'esprit  de  charité  littéraire  qui  anime  M.  Saint- 
Marc  Girardin.  Ne  fût-ce  que  pour  se  défendre  d'une  sotte 
vanité,  il  n'y  a  rien  de  tel  que  de  penser  quelquefois  à  ces 
noms  qui  furent  illustres  et  que  le  temps  aurait  effacés  si 
Boileau  iie  les  avait  pas  rendus  ridicules.  Scudéri,  Pradon, 
Chapelain,  Cotin  lui-même,  n'étaient  pas  des  imbéciles. 
Qui  de  nous  peut  se  flatter  d'avoir  plus  d'esprit  qu^ils  nVn 
avaient? 

La  littérature  a  son  histoire  comme  la  politique,  et  non 
moins  curieuse  à  coup  sûr,  L^histoire  choisit-elle  entre  les 
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événements  et  les  époques?  Ne  parle-t-elle  que  des  héros? 
Tout  ce  qui  peint  Thumamté  n'est-il  pas  de  son  ressort?  Et 
où  rhumanité  se  peint-elle  mieux  de  ses  propres  mains  que 
dans  les  œuvres  de  l'esprit,  dans  les  révolutions  des  arts  et 
des  sciences,  dans  les  transformations  du  goût,  dans  les 
combats  et  dans  les  défaites  dont  Fhistoire  de  la  littérature 
est  semée  ?  Tous  ceux  dont  les  corps  restent  sur  le  champ 
de  bataille  n'ont  pas  péri  sans  courage  et  sans  honneur. 
Prétendre  les  ressusciter^  ce  serait  une  folie.  Accorder  une 
mention  à  leur  mémoire,  c'est  justice.  M.  Sàint-Marc  Girar- 
din  ne  va  pas  plus  loin.  Son  introduction  est  un  excellent 
chapitre  d'histoire  littéraire  et  un  modèle  du  style  qui  con- 
vient à  ce  genre  d'écrire. 

J'en  dirai  tout  autant  de  ses  examens  critiques.  A  en  juger 
par  ceux  que  j'ai  lus  dans  ce  volume,  ils  offriront  le  même 
mérite  de  curiosité  dans  les  recherches  et  de  sûreté  de  goût 
dans  les  jugements.  Pas  un  des  poètes  qui,  avant  ou  après  Ra- 
cine, ont  traité  les  mêmes  sujets  que  lui,  n'échappe  à  M.  Saint- 
Marc  Girardin.  S'y  rencontre-t-il  de  fortune  un  vers  que  Ra- 
cine ait  jugé  assez  bon  pour  se  l'approprier  ?  M.  Saint-Marc 
Girardin  en  fait  généreusement  la  restitution  ai^  proprié- 
taire ;  à  plus  forte  raison  s'il  s'agit  d'une  scène,  d'un  coup 
de  théâtre,  d'un  beau  mouvement.  Racine  n'en  sera  pas 
plus  pauvre  :  ces  restitutions-là  ne  le  ruineront  pas,  il  est 
assez  riche  par  lui-même.  M.  Saint-Marc  Girardin  aime  les 
bouquins,  et  il  a  raison  de  les  aimer  ;  il  y  fait  de  si  bonnes 
trouvailles!  Peut-être,  comme  tous  les  chercheurs,  incline- 
t-il  quelquefois  à  s'exagérer  le  prix  de  ses  découvertes.  Peut- 
être  aussi  nous  autres,  qui  restreignons  trop  nos  lectures 
aux  classiques,  ne  sommes-nous  plus  capables  de  com- 
prendre et  de  sentir  qu'eux.  M.  Saint-Marc  Girardin  a  le 
goût  plus  flexible  sans  l'avoir  moins  pur.  Un  vers  incorrect 
ou  une  faute  de  langue  ne  lui  dérobe  pas  un  trait  de  génie. 
Bien  loin  de  lui  faire  un  reproche  de  cette  étendue  et  de 
cette  souplesse  d'esprit,  je  lui  en  fais  un  mérite,  je  les  lui 
envie.  Le  goût  devient  dédaigneux  et  superbe  par  cette  mau- 


«46  BULLETIN  DU  BIBLIOPHrLE. 

vaise  habitude  de  se  restreindre  à  quelques  auteurs  favoris. 
La  comparaison  de  tant  d'esprits  divers  est  la  source  où 
M.  Saint-Marc  Girardin  puise  ses  points  de  vue  les  plus  pi- 
quants. Et  quand  il  n*y  gagnerait  que  l'avantage  de  glaner  tou- 
jours quelque  chose  dans  les  champs  en  apparence  les  plus 
stériles  et  de  trouver  à  s'amuser  où  tant  d'autres  s'ennuie- 
raient, n*est-ce  pas  déjà  beaucoup?  Je  n'aurais  pas  eu  le  cou- 
rage de  relire  les  Frères  ennemis  et  V Alexandre  de  Racine 
sans  la  précaution  que  j'ai  prise  de  commencer  par  les  exa- 
mens critiques  de  M.  Saint-Marc  Girardin.  Le  commentaire 
m'a  fait  lire  l'auteur,  chose  rare  !  Que  ne  fera  pas  M.  Saint- 
Marc  Girardin  pour  les  bonnes  pièces  de  Racine  après  avoir 
tant  fait  pour  les  deux  seules  qui  soient  mauvaises? 

Parler  de  Racine  après  M.  Saint-Marc  Girardin,  ce  serait 
hasardeux  !  J'ai  bien  envie  cependant^  pour  finir,  non  pas  de 
juger  Racine,  Dieu  m'en  garde!  la  postérité  Ta  jugé,  et  per- 
sonne ne  le  fera  descendre  de  la  place  où  la  postérité  Ta 
mis,  mais  d'exprimer  simplement  ce  que  je  sens  quand  je 
pense  à  Racine  ou  quand  je  le  lis.  Même  parmi  les  grands 
poètes,  il  est  permis  à  tout  le  monde  de  faire  son  choix  et 
d'avoir  ses  préférences.  J'aime  Racine,  il  y  a  des  poètes  que 
j'aime  mieux  que  lui.  Je  l'aime  officiellement,  en  quelque 
sorte,  plus  que  je  ne  l'aime  pour  moi-même.  Il  charme  mon 
esprit,   il  me  remue  le  cœur,  il  va  rarement  jusqu'à  mon 
âme.  Ses  œuvres   sont  pour  moi  une  lecture  de  ville  et 
de  cabinet  ;  l'idée  ne  m'est  pas  venue  une  seule  fois  d'en 
faire  une  lecture  de  campagne  et  de  promenade.  Je  le  lis  en 
cérémonie,  jamais  familièrement.  Peut-être,  à  mon  égard^ 
est-ce  la  faute  du  genre.  De  toutes  les  poésies^  la  poésie  dra- 
matique est  celle  qui  me  touche  le  moins.   Quelque  bonne 
Volonté  que  j'y  mette,  il  m'est  impossible  de  m'identifier 
avec  ces  personnages  en  casque  ou  en  manteau  royal.  Je  n'ai 
jamais  pu  croire  un  instant  que  je  fusse  Oreste  ou  Agamem- 
non.  Ils  parlent,  ils  agissent  sous  mes  yeux^  et,  bien  loin 
d'augmenter  l'illusion,  cela  même  la  diminue  pour  moi.  Ils 
sont  acteurs,  je  ne  suis  que  spectateur.  Je  ne  puis  pas  m'ou- 
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blier  au  point  de  me^  confondre  et  de  ne  faire  qu'un  avec 
eux.  Leurs  passions  font  trop  de  bruit,  ce  ne 'sont  pas  les 
miennes.  Leurs  malheurs  ont  trop  d*éclat,  jamais  je  ne  serai 
malheureux  de  cette  sorte.  La  poésie  épique  me  va  mieux. 
On  la  raconte,  on  ne  la  joue  pas.  Je  suis  seul  en  tête-à-tête 
avec  le  poète.  Je  m'abandonne  à  lui  sans  réserve.  Je  lui  ouvre 
mon  âme  comme  il  m'ouvre  la  sienne.  Nops  ne  dialoguons 
qu'ensemble.  Toute  intimité  a  besoin  de  secret. 

Aussi  ne  me  rappelé-je  pas  un  vers  de  Racine  qui  soit^ 
pour  ainsi  dire,  entré  jusque  dans  la  moelle  de  mes  os  comme 
tant  de  vers  de  Virgile.  Ne  comparait-on  pas  autrefois.  Ra- 
cine à  Virgile?  «  C'était  notre  Virgile,  »  disait-on.  Compa- 
raison aussi  fausse  que  possible!  Virgile  est  tout  âme.  Racine 
n*a  que  de  l'art  et  de  la  passion.  Que  de  vers  de  Virgile  sont 
et  resteront  à  jamais  le  cri  même,  non  de  tel  homme  ou  de 
telle  passion,  mais  de  toute  passion  et  (jie  tout  cœur  d'homme  ! 
S'il  y  a  quelque  ressemblance  entre  Racine  et  le  poète 
latin,  ce  serait  plutôt  dans  la  forme  et  dans  l'harmonie  du 
vers,  malgré  la  différence  des  langues.  Le  plaisir  qu'on  en 
ressent  arrive  assez  vite  à  la  satiété.  Du  moins,  après  avoir 
lu  plus  qu'il  ne  faudrait  peut-être  de  ces  vers  si  beaux  et  si 
harmonieux,  me  semble-t-il  entendre  bourdonner  longtemps 
à  mon  oreille  je  ne  sais  quel  chant  monotone  qui  m'impor- 
tune. Quel  blasphème  1  Grands  poëtes,  pardonnez-le  moi  I 
Ce  n'est  j[)as  votre  divine  harmonie  que  j'accuse  ;  je  ne  m'en 
prends  qu'à  la  faiblesse  de  mou  pauvre  cerveau. 

La  poésie  lyrique,  quand  elle  est  bonne,  va  aussi  bien 
plus  directement  à  Tâme,  mais  il  faut  qu'elle  soit  excellente* 
C'est  bien  à  celle-là  que  la  médiocrité  est  interdite.  Pas  de 
milieu  pour  elle  entre  le  sublime  et  Tinsupportable.  Enfin 
je  suis  un  barbare,  c'est  bien  possible.  Toujours  est-il  que 
'aimerais  cent  fois  mieux  avoir  fait  V Enéide  de  Virgile  ou 
le  Paradis  perdu  de  Mil  ton  que  toutes  les  tragédies  ensemble 
de  Corneille  et  de  Racine.  Je  ne  parle  pas  d'Homère.  Il  y 
aurait  quelque  chose  de  trop  impertinent  à  dire,  même  par 
supposition  :  f  aimerais  mieux  asfoir  fait  /Iliade  ou  V0~ 
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dyssée.  Homère,  comme  Moïse,  est  au-dessus  de  toute  hypo- 
thèse et  de  toute  comparaison. 

C'est  ma  confession  que  je  fais.  Qu'elle  soit  au  moins 
franche  et  complète  !  J'avouerai  donc  que,  lorsque,  attiré  par 
mes  souvenirs  et  par  ces  doux  noms  de  Bérénice,  de  Phèdre, 
de  Monime,  je  cède  à  la  tentation  de  relire  Racine,  toujours 
un  peu  de  désappointement  se  mêle  à  mon  plaisir.  Cest  par 
réminiscence  que  Racine  me  plaît  le  plus.  L'idée  qu'il  a 
laissée  dans  mon  âme  perd  de  son  charme  dès  que  je  veux 
la  renouveler  par  la  lecture.  La  beauté  même  et  la  perfection 
de  ce  style  me  lassent  malgré  moi.  On  dirait  que  mon 
oreille  appelle  un  vers  dur,  une  expression  incorrecte,  uo 
barbarisme.  Cette  élégance^  toujours  égale,  affadit  le  cœur  à 
la  longue.  Racine  abuse  de  Tharmonie  et  de  la  pureté  ;  Cor- 
neille, trop  souvent  par  malheur,  de  Tincorrection  et  de  la 
dureté. 

Qu'ajouterai-je  encore  ?  Envisagés  chacun  à  part,  et  dans 
le  demi-jour  du  souvenir,  les  personnages  de  Racine  ravis- 
sent rimagination.  Quoi  de  plus  gracieux  que  Monime,  de 
plus  grand  que  Milhridate?  Tout  va  bien  tant  que  Tesprit 
les  sépare  et  se  représente,  d'un  côté,  la  jeune  fille  grecque 
sacrifiée  par  ses  parents  à  un  roi  barbare  et  foulant  aux  pieds 
ce  diadème  qui,  après  avoir  fait  le  tourment  de  sa  vie,  ne 
peut  pas  même  servir  d'instrument  à  sa  mort  ;  de  Tauti^e, 
l'implacable  ennemi  des  Romains,  tant  de  fois  vaincu,  tant 
de  fois  relevé  par  la  grandeur  de  son  courage  et  de  sa  haine, 
méditant  encore  avec  ses  troupes  défaites  d'aller  au  cœur  de 
l'Italie  chercher  sa  revanche  !  Rapprochés,  au  contraire,  et 
mis  en  regard ,  comment  pardonner  à  Monime  de  préférer 
le  langoureux  Xipharès  à  Mitliridate  malheureux  et  vaincu  ? 
Et  que  Mithridate  paraît  petit  lorsqu'à  son  âge  une  passion 
de  jeune  homme  et  une  jalousie  de  tyran  viennent  si  misé- 
rablement faire  diversion  à  ses  projets  de  vengeance  et  de 
guerre  !  La  crédulité  un  peu  sotte  de  Thésée  ne  jette-l-elle 
pas  comme  une  ombre  sur  le  tableau  si  passionné  des  com- 
bats, des  douleurs  et  des  remords  de  Phèdre  P  Iphigénie...< 
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Mais,  bon  Dieu!  où  vais-je  m'engager?  Je  me  souviens 
pourtant  qu'un  jour  à  l'Académie  française,  comme  on  par- 
lait é^Iphigénie y  j'entendis  M.  Cousin,  à  côté  duquel  je 
siégeais,  murmurer  entre  ses  dents  :  Oïdl  une  belle  suite  de 
déclamations  l  II  est  vrai  que  M.  Cousin  était;  Cornélien 
jusqu'au  fanatisme.  A  un  point  de  vue  bien  différent,  avouons 
qu'Iphigéaie,  à  son  arrivée  imprévue  dans  le  camp  des  Grecs, 
a  cent  fois  raison  de  se  fâcher  du  singulier  accueil  que  lui 
fait  le  galant  Achille  : 

Vous,  en  Aulide!  Vous!  Et  qu'y  venez-vous  faire? 

Mais  quoi  !  sans  ces  paroles  à  double  sens,  et  peu  polies 
dans  leur  sens  le  plus  naturel,  point  d'intrigue  !  point  de  pé- 
ripétie t  II  a  fallu  que  la  comédie  vînt  en  aide  à  la  tra- 
gédie. On  me  permettra  de  dire  encore,  puisqu'aussi  bien 
Agamemnon  le  dit  lui-même ,  qu'Iphigénie  toute  seule  me 
toucherait  plus,  avec  sa  pureté  naïve  et  sa  résignation  filiale, 
que  placée,  comme  elle  l'est  dans  la  pièce,  entre  les  cris  de 
sa  mère  et  les  bravades  d'Achille. 

On  s'accorde  assez  généralement  à  regarder  Athalie 
comme  le  chef-d'œuvre  de  Racine.  Britannicus  lui  dispute  la 
première  place  auprès  de  quelques  esprits  sévères.  Si  vous 
êtes  de  cet  avis  et  que  vous  y  teniez ,  ne  lisez  pas  Tacite. 
Racine  lui  a  tout  pris  sans  pouvoir  l'égaler.  Tacite  est  plus 
grand  peintre  encore  que  Racine.  Les  plus  beaux  vers  du  poète 
pâlissent  devant  la  prose  deThistorien.  Phèdre  a  ses  partisans, 
qui  ne  souffrent  pas  que  l'on  préfère  rien  à  l'incomparable 
rôle  de  la  reine  d'Athènes.  Ils  auraient  raison  peut-être  si  le 
rôle  de  Phèdre  était  toute  la  pièce.  Du  vivant  de  Racine,  il 
semble  cyi  Andromaque  ait  eu  longtemps  la  préférence.  Ra- 
cine était  jeune.  Aucune  de  ses  tragédies  n'est  écrite  avec 
plus  d'entraînement  et  de  verve.  Tout  le  feu  de  la  jeunesse  y 
respire.  On  y  sent  comme  un  souffle  d'Homère.  C'est  vrai- 
ment de  la  poésie  héroïque.  Hermione,  avec  ses  fureurs  si 
touchantes,  le  dispute  presque  à  la  tendresse  de  la  mère 
d'Astyanax  et  nu  deuil  de  la  veuve  d'Hector. 

42 
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L'inspiration  iiAthalie  est  pins  haute  et  pins  anûqoe 
core.  \jà.  Bible  elle-même  n^a  pas  pins  de  grandenr  et  de 
majesté.  Rien  de  plus  sublime  que  les  trois  premiers  actes 
SAthaliel  Dans  les  deux  derniers,  oserai-je  le  dire?  Vol- 
taire a  raison,  l'intérêt  change,  il  passe  du  côté  de  la  reine. 
Oui  !  du  côté  d'Athalie,  la  meurtrière  de  tous  ses  enfants  ! 
Âthalie,  trompée,    trahie,  est   trop  en  droit  de  s'écrier  : 

Licbe  Aboer,  daos  quel  piège  as-ta  conduit  oies  pas  ! 
Et  plus  loin  : 


...Laisse  ]à  ton  Dieu,  traître. 
Et  veoge^moi  ! 

Ses  plaintes  et  ses  cris  douloureux  vont  jusqu'à  mon  eœur  : 

O  reine  infortanée. 
D'armes  et  d'ennemis  je  suis  environnée! 

J'oublie  Joas,  je  ne  vois  plus  dans  la  fille  d'Achab  qu'une 
grande  princesse  assassinée.  Racine  n'a-t-il  pas  été  fidèle  à 
la  Bible?  Fidèle  à  la  Bible  tant  que  vous  le  voudrez!  Le 
croyant  a  eu  raison,  le  poète  dramatique  a  eu  tort.  Il  fallait 
mieux  préparer  la  catastrophe  et  faire  désirer  au  spectateur 
le  meurtre  d'Athalie,  qui  parait  plus  faible  que  méchante 
dans  le  cours  de  la  pièce.  Ne  s'attendrit-elle  pas  à  la  voix  de 
Joas  ?  Ne  veut-elle  pas  l'emmener  à  sa  cour  ?  Ne  supporte- 
t-elle  pas  avec  une  patience  presque  magnanime  les  san- 
glantes invectives  du  grand-prêtre  ?  Tout  le  monde  Tinsulte 
dans  ce  temple,  et  le  temple  est  debout  !  En  vérité,  la  liberté 
des  cultes  était  grande  à  Jérusalem  dans  ce  temps-là. 

Après  Andromaque^  c'est  Esther  qui  a  été  le  grand  succès 
de  Racine  parmi  ses  contemporains.  Esther  à  Saint-Cyr  est 
presque  un  événement  dans  le  règne  de  Louis  XIV.  Tant  de 
gens  de  goût  s'y  seraient-ils  trompés  ?  La  flatterie  aurait-elle 
été  pour  quelque  chose  dans  le  prodigieux  succès  à* Esther ^ 
et  le  désir  de  plaire  au  roi  jurait-il  aveuglé  jusqu'à  M"*  de 
Sévigné  ?  Je  n'en  crois  pas  un  mot,  pour  ma  parti  Les  cour- 
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tisans  de  Louis  XTV  auraient  tout  supporté,  excepté  Tennui. 
Mille  épigrammes  les  auraient  vengés  de  leurs  applaudisse- 
ments contraints.  Néron  lui-méine ,  avec  ses  prétoriens ,  ne 
les  aurait*  pas  empêchés  de  bâiller  à  ses  représentations. 
Saint-Cyr  n'existe  plus.  Louis  XIV  ne  provoque  plus  les 
applaudissements.  Ces  vers  si  doux  ne  sont  plus  dits,  ces 
chœurs  divins  ne  sont  plus  chantés  par  les  bouches  si  fraî- 
ches de  ces  belles  et  pures  jeunes  filles  que  Racine  formait 
lui-même  à  la  déclamation.  Tout  le  prestige  a  disparu.  Es- 
ther  est  restée  uu  modèle  enchanteur  de  grâce  et  de  naïveté, 
le  miroir  délicat  où  se  peint  toute  Tàme  de  Racine,  la  plus 
délicieuse  inspiration  du  grand  poète,  et  le  chef-d'œuvre  de 
la  poésie  française  ! 

Voilà,  j'espère,  de  quoi  me  réconcilier  avec  la  mémoire 
de  Racine.  Je  ne  suis  pas  si  méchant  que  j*en  ai  Tair.  Il  y  a 
dans  les  œuvres  de  Racine  quelque  chose  qui  ne  fait  pas 
grand  bruit  et  que  je  relis  toujours  avec  émotion  :  ce  sont  ses 
lettres  à  son  fils,  des  lettres  toutes  simples,  plus  simples  que 
celles  de  M™*  de  Sévigné,  les  lettres  d'un  père  qui  ne  se 
doute  pas  le  moins  du  monde  qu'un  autre  que  son  fils  les 
lira  jamais  ;  Racine  m'y  semble  plus  admirable  que  dans  ses 
plus  admirables  poésies.  Que  de  grâce  et  d'esprit  dans  cette 
simplicité  !  Que  de  tours  fins  et  piquants  dans  ce  style  si 
naturel  !  Quelle  candeur  !  Quelle  bonhomie  !  Quelle  pureté 
d'âme,  et  que  de  bon  sens  !  Ne  dites  pas  que  cela  ne  fait 
rien  au  mérite  du  poëte  et  n'ajoute  pas  un  grain  à  sa  gloire. 
Corneille,  Racine,  Boileau,  n'ont  p^  dû  peu  de  ce  génie  qui 
les  Immortalise  à  l'honnêteté  de  leurs  mœurs,  à  la  pureté  de 
leur  âme,  à  la  probité  de  leur  vie.  Ce  bon  sens,  qui  est  la 
source  du  bon  style,  selon  Horace,  prend  lui-même  son  ori- 
gine dans  un  cœur  droit,  dans  une  intelligence  qu'aucun  vice 
n'obscurcit.  Le  vrai  génie  n'est  que  le  comble  de  la  raison. 
La  raison  met  l'ordre  et  la  règle  partout.  Les  arts,  les  lettres 
et  la  poésie  ne  fleurissent  pas  plus  dans  le  désordre  privé 
que  dans  le  cfésordre  public.  Il  faut  que  la  règle  et  la  paix 
soient  dans  la  maison  comme  dans  rStat  pour  que  les  es-^ 
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prits,  libres  des  inquiétudes  du  dehors  et  des  soucis  du  de- 
dans, se  livrent  à  leur  penchant  pour  le  beau,  le  poursuivent 
avec  amour,  et  en  aillent  chercher  jusque  dans  le  sein  de 
Dieu  l'exemplaire  éternel!  Un  cœur  livré  à  l'empire  des 
vices,  un  pays  agité  par  des  discordes  civiles,  n'enfanteront 
que  des  œuvres  monstrueuses.  Le  génie  même  prend, 
alors,  je  ne  sais  quoi  de  sinistre  et  de  funeste.  Le  talent 
se  dissipe  dans  des  fantaisies  bizarres  ou  dans  de  frivo- 
les disputes.  L'homme ^n' ose  plus  rentrer  en  lui-même,  il 
s'évite,  il  se  fuit,  il  se  répand  tout  entier  au  dehors,  et  c'est 
en  lui-même  pourtant  qu'il  trouverait  les  grands,  les  seuls 
immortels  sujets  de  l'éloquence  et  de  la  poésie.  C'est  en 
lui-même  que  Bossuet  a  trouvé  ses  Oraisons  funèbres  ;  Pas- 
cal, ses  Pensées;  Corneille,  le  Cidei  Polyeucte;  Racine,  Es^ 
ther  et  Athalie\  Fénelon,  son  Télémaque^  et  n'est-ce  pas 
elle-même,  n'est-ce  pas  toute  son  âme  que  M"*  de  Sévigné 
nous  fait  voir  dans  ces  lettres  qu'elle  écrivait  pour  sa  fille . 
et  qui  dureront  autant  que  la  langue  française  ? 

Quelles  douces  études  que  les  études  littéraires  et  comme 
on  s'y  oublie  aisément!  Quelle  aimable  diversion  elles  appor- 
tent à  tout  ce  qui  peut  envenimer  le  cœur  ou  attiister  l'âme! 
Pour  quelques  instants,  du  moins,  on  croit  avoir  planté  sa 
tente  sur  ces  beaux  rivages  que  les  noires  tempêtes  ne  visitent 
jamais.  Les  plus  solides  amitiés  sont  celles  que  forme  le  goût 
des  lettres.  On  dispute  presque  toujours  en  politique  ;  on  ne 
cause  qu'en  littérature.  Jamais  un  homme  qui  aime  vrai- 
ment les  lettres  ne  sera  un  méchant  homme.  Élevée  à  cette 
sage  et  pure  école,  l'ardeur  même  de  la  jeunesse  se  tem- 
père et  se  règle,  ou  ne  répand  son  feu  que  sur  de  nobles 
passions.  Les  lettres,  par  leur  étroite  alliance  avec  le  bon 
sens,  ferment  la  porte  à  tant  de  fatales  erreurs,  à  tant  de 
grossières  illusions  !  Le  sophisme  n'a  pas  de  prise  sur  des 
esprits  et  sur  des  cœurs  auxquels  les  lettres  servent  de  rem- 
part contre  ses  déceptions  et  ses  mensonges. 

Les  lettres  n'ont  pas  eu,  dans  ces  trente  dernières  années, 
d'interprèt<?  plus  aimé  et  plus  digne  de  l'être  que  M.  Saint- 
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Marc*Girardin.  Toute  la  jeunesse  a  passé  par  ses  cours.  Il 
aurait  été  triste  que  tant  d'ingénieuses  et  d'éloquentes  leçons 
fussent  perdues  pour  ceux  qui  ne  les  entendront  pas,  et  que 
le  souvenir  seul  en  durât  chez  ceux  qui  les  ont  entendues.  Im- 
primées, elles  instruiront  encore  la  jeunesse  à  venir.  Nous 
avions  déjà  le  la  Fontaine  de  M.  Saint-Marc  Girardin,  voici 
son  Racine.  Le  professeur  a  préparé  l'écrivain  ;  l'écrivain 
fera  vivre  le  professeur. 

S.  DE  SACY. 


DE  LA  RELIURE. 


DÉLÉGATION  DES  OUVRIERS  RELIEURS  A  L'SXPOSITION  DE  1867. 


L'exposition  universelle   de   1867  nous  a  valu  un  beau 
livre  :  c'est  le  rapport  des  délégués  des  ouvriers  relieurs  à 
cette  exposition  (i).  Ce  rapport,  publié  au  moyen  d'une  sous- 
cription au  siège   de  la  commission^  est  le  travail  le  plus 
complet  qui  ait  été  fait  sur  Tart  et  l'histoire  de  la  reliure  au 
dix-neuvième  siècle.  La  première  partie  seule  a  paru,  ceUe 
précisément  qui  contient  l'introduction,  les  prolégomèmes,  en 
un  mot  la  partie  du  travail  antérieure  à  1 867.  L'auteur  du 
rapport  prend  l'art  de  la  reliure  à  la  date  de  la  première  ex- 
position des  produits  de  l'industrie  française  en  1798,  et  la 
conduit  d'exposition  en  exposition,   en  quatorze  chapitres, 
jusqu'au  seuil  de  la  Babel  du  Champ  de  Mars,   examinant 
les  produits,  recensant  les  jugements^  constatant  les  lacune^, 
marquant  les  progrès,  analysant  les  rapports  officiels.  On 
voit  d'année  en  année  surgir  les  noms  nouveaux;  on  note  à 
chaque  avènement  les  phases  diverses  de   cet  art  restauré. 
Aux  premières  expositions,  celles  de  l'an  VI  et  de  l'an  X, 
l'art  de  la  reliure  n'est  guère   représenté  que  par  les  in- 
dustries qui  s'y  rapportent  et  qui  le  pré|)arent,  pour  ainsi 
dire,  maroquinerie,  papeterie,  etc.,  etc. 

De  ci,  de  là,  l'auteur  ou  les  auteurs  du  rapport  accordent 
aux  noms  importants  dans  leur  art  des  notions  intéressantes. 
Nous  transcrirons  pour  nos  lecteurs  les  notices  relatives  à  Bo- 
zérian  et  à  Thouvenin,  comme  empreintes  d'un  grand  es- 
prit de  justice  : 

n  Nous  dirons  ici  quelques  roots  de  Bozérian,  resté  le  plus 
connu,  sinon  le  plus  célèbre. 

(i)  Chez  Clémence,  relieur^  président  de  la  commission. 
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«  Ce  relieur  eut  des  admirateurs  et  des  détracteurs  trop 
ardents.  D^un  côté,  on  porta  aux  nues  Yartisie  amateur^  et 
on  le  surnomma  le  Père  de  la  reliure  moderne  :  ces  louanges 
durèrent  tant  qu'il  exerça,  et  sa  gloire  resta  intacte  jusqu'à 
l'arrivée  de  Simier,  de  Thou venin,  de  Purgold  et  surtout  de 
Bauzonnet.  Les  travaux  de  ces  relieurs  firent  peu  à  peu  oublier 
les  siens  et  donnèrent  à  la  critique  des  armes  contre  cette  an^ 
cienne  idole. 

«  Dibdiuy  tout  le  premier,  ne  le  ménagea  pas,  et  un  peu 
plus  tard,  Brunet  parla  avec  dédain  «  des  amateurs  engoués 
des  moires  roses  et  des  dorures  symboliques  de  leur  Bozé- 
rian  »,  qui,  ajoute  M.  Paul  Lacroix,  «  prodiguait  en  même 
temps  la  dorure,  le  tabis,  4a  mosaïque  et  le  mauvais  goût  ». 
Ce  n'est  pas  encore  tout,  ce  relieur  eut  le  malheur  de  de- 
venir riche.  «  Il  gagna,  dit  M.  Janet,  5oo,ooo  francs  à  faire 
des  reliures  qui  n'ont  qu'un  mérite,  mais  un  grand  mérite  t 
les  volumes  sortis  de  ses  mains  ont  assez  de  marges  pour 
pouvoir  être  reliés  de  nouveau.  »  M.  Éd.  Fournier,  qufcite 
ce  passage  dans  son  intéressant  mais  incomplet  ouvrage,  l'jirt 
de  la  reliure  en  France^  ne  partage  pas  cette  manière  de  voir  ; 
il  préfère  celle  de  Dibdin,  qui  comprend  ce  relieur  parmi  les 
massacreurs  des  volumes  de  la  Bibliothèque  du  Roi.  Nous 
croyons  Bozériau  innocent  de  ce  massacre^  car  M.  Richard,  de 
la  Bibliothèque  impériale,  nous  a  certifié  le  contraire,  et  son 
affirmation  a  polir  nous  beaucoup  plus  d'autorité  que  les 
phrases  du  Voyage  bibliographique. 

«  Bozérian  n'a  jamais  gagné  pareille  somme  à  faire  des 
livres  :  Hois  à  quatre  mille  francs  de  rente,  voilà  ce  que  ses 
reliures  lui  ont  rapporté  ;  il  l'a  déclaré  lui-même  à  M.  Bau- 
zonnet, qui  travailla  pour  lui.  Le  surplus  de  sa  fortune  fut 
gagné  dans  la  librairie,  dont  il  faisait  un  commerce  assez 
actif.  Il  vendait  des  livres  aux  généraux  du  Consulat  et  de 
l'Empire  qui  voulaient  se  donner  le  luxe  d'une  bibliothèque  ; 
lui-même  vendit  la  sienne  en  1798.  Brunet,  dans  son  Suppléa 
ment  à  Cailleau,  cite  la  notice  des  livres  précieux  de  M.  Bo- 
zérian^  par  M.  BaiUy,  prote*,  1798,  in-8^.  Enfin  Bozérian  se 
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fit  éditeur;  il  publia  notamment  le  Temple  de  Gnide^  par 
Montesquieu,  Paris^  chez  Bozérian,  de  Timprimerie  de  Didot 
jeune,  an  m  (lypS),  in-i8.  Ce  livre  renfermait  des  eaux- 
fortes  et  des  figures;  il  édita  également  les  OEuvres  com- 
plètes de'J.^J.  Rousseau^  Paris^  Bozérian,  de  Tiroprimerie  de 
Didot  Taîné,  1 796-1801,  2 5  vol.  in- 12,  papier  vélin.  Cette 
édition^  tirée  à  100  exemplaires  numérotés,  était  vendue 
4oo  livres  l'exemplaire.  Collationnée  sur  les  manuscrits  de 
J.-J.  Rousseau,  elle  est,  a  dit  Brunet  au  moment  de  son 
apparition,  d'une  exécution  élégante  autant  que  soignée  pour 
la  correction,  et  en  même  temps  la  plus  complète  et  la  mieux 
ordonnée  de  toutes. 

«  Lorsque  Bozérian  s'établit,  le  goût  des  reliures  anglaises 
était  très-répandu  :  c'était  la  mode  du  jour,  importée  .sans 
doute  en  France  par  Témigration;  il  dut  s'y  conformer  et 
suivre  les  caprices  des  amateurs  de  l'époque.  Les  dos  plats, 
que  nous  trouvons  si  laids  aujourd'hui,  étaient  alors  très-re- 
cherchés  ;  pour  les  uns,  ils  facilitaient  l'ouverture  du  livre  et 
en  rendaient  la  lecture  moins  fatigante;  pour  les  autres,  ils 
avaient  l'avantage  de  faire  ressortir  la  dorure  des  dos,  qui 
apparaissait  dans  tout  son  éclat  et  formait  des  lignes  agréa* 
blés  à  voir  lorsque  les  volumes  étaient  rangés  dans  la 
bibliothèque. 

«  Si  Ton  pensait  encore  aux  reliures'à  nerfs,  ce  n^était  que 
pour  se  souvenir  de  leurs  défauts,  auxquels  on  opposait 
triomphalement  les  quelques  qualités  des  reliures  à  dos 
brisés  ;  .et  comme  l'expérience  n'avait  pas  encore  démontré 
tous  les  inconvénients  du  nouveau  système,  il  faq|  bien  se 
montrer  indulgent  envers  ceux  qui,  en  le  pratiquant,  ont 
encore  su  garder  la  première  place  parmi  leurs  contem- 
porains. 

«  Bozérian  est  de  ce  petit  nombre;  et  si  l'on  peut  lai 
reprocher  avec  raison  l'imitation  trop  servile  des  reliures 
anglaises,  ainsi  que  son  ornementation  outrée  et  assez  sou- 
vent de  mauvais  goût,  reproche  qui,  du  reste,  peut  s'adres- 
ser à  tous  les  arts  de  cette  époque,  cela  ne  doit  pas  nous 


BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE.  657 

empêcher  de  reconnattre  les  quelques  qualités  qui  lui  sont 
propres. 

«  Il  cfaercba  autant  qu*il  était  en  lui  à  perfectionner  les 
diverses  parties  de  la  reliure.  Lesué  nous  apprend  qu*il  fut 
un  de  ceux  qui  introduisirent  en  France  l'usage  de  la  toile 
pour  Yendossure  des  livres.  De  différentes  recherches  que 
nous  avons  faites^  nous  croyons  que  c'est  à  lui  qu'il  faut  faire 
remonter  Tusage  des  mors  en  maroquin  ou  en  veau  (i).  Peut- 
être  avait-il  emprunté  ce  perfectionnement  à  l'Angleterre  ;  en 
tout  cas,  il  n'en  conserve  pas  moins  le  mérite  de  l'innova- 
tlon  en  France.  Il  généralisa,  pour  les  gardes  des  volumes, 
l'usage  de  la  moire  en  remplacement  du  tabis;  cela  nous 
rappelle  une  de  ses  reliures  les  plus  originales  :  un  Paul  et 
Virginie^  in-i8  (Didot  le. jeune,  1789),  qu'il  relia  pour 
M.  Bailly,  était  couvert  en  moire  d'argent  et  orné  sur  les 
plats  d'une  dentelle  d'or  ;  il  était  doublé  de  moire.  Enfin,  et 
ce  n'est  pas  là  un  de  ses  moindres  mérites,  il  sortit  de  ses 
ateliers  quelques  bons  ouvriers  qui  plus  tard  perfection- 
nèrent ce  qu'ils  avaient  appris  chez  lui. 

«  Puisse  cette,  digression  prouver  à  ceux  dont  la  louange, 
comme  le  blâme,  est  trop  facile,  qu* il  est  nécessaire,  avant  de 

(i)  Aujourd'hui  appelés  commuDément  charnières,  A  l'origiDe  le 
terme  mors  (qui  alors  s'écrivait,  dod  sans  raison,  mord)  devait  prévaloir 
coDlre  celui  de  charnière^  qui  aurait  fait  double  emploi  avec  celui  usité 
par  les  fabricants  de  reliures  lyonnaises  (registres  dont  le  dos  plat  était 
formé  par  une  bande  de  carton).  Cette  nouvelle  partie  de  la  reliure 
était  cousue  avec  le  livre  et  prenait  naturellement  la  forme  du  mors^ 
d*où  est  venu  son  nom  ;  plus  tard  cette  main-d'œuvre  se  perfectionna, 
et  c'est  alors,  probablement^  que  le  nom  changea.  Ces  détails,  tout 
minutieux  qu'ils  paraissent^ ne  doivent  pas  être  passés  sous  silence;  ils 
ne  peuvent  qu'être  utiles  pour  l'histoire  de  notre  métier,  puisqu'ils 
nous  révèlent  l'origine  de  certains  termes.  Ainsi^  par  exemple,  d'où 
dérive  le  mot  ais  employé  aujourd'hui  si  fréquemment  dans  la  reliure? 
Lorsque  le  carton  n'existait  pas,  il  était  remplacé  par  des  planches  de 
bois  qui  en  tenaient  lieu  ;  ces  planches  se  nommaient  des  ais^  nom  qui 
leur  venait  de  la  charpenterie  ou  de  la  menuiserie,  qu!  les  fournissaient 
aux  relieurs.  Il  y  aurait  là  quelques  recherches  assez  curieuses  à  faire; 
nous  nous  contentons  de  les  indiquer  à  l'érudition  de  nos  bibliophiles. 
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formuler  un  jugement  définitif,  de  bien  se  rendre  compte 
de  certaines,  circonstances  et  de  certains  détails  ;  et,  en  ce 
qui  nous  concerne,  nouS  dirons  que,  s^il  est  permis  aujour- 
d'hui déjuger  assez  sévèrement  la  reliure  de  cette  époque, 
ce  ne  peut  être  qu'à  un  point  de  vue  général,  et  non  en 
s'adressant  à  une  individualité  isolée,  surtout  lorsqu'elle  a  su 
conquérir  et  garder  assez  longtemps  une  des  premières 
places;  et  s'il  faut  absolument  trouver  des  coupables,  ce 
n'est  pas  Seulement  dans  les  rangs  des  relieurs  qu'il  faut  al- 
ler les  chercher  :  les  amateurs  du  temps  doivent  aussi  avoir 
leur  part  de  responsabilité,  car  leur  influence  sur  Tart  de  la 
reliure  fut  incontestable.  On  doit  décerner  des  éloges  méri* 
tés,  hâtons-nous  de  le  dire,  aux  Grolier,  aux  Maioli,  aux  de 
Thou;  que  Ton  sache  donc,  en  retour,  blâmer  ceux  qui,  sans 
réflexion,  ont  entraîné  la  reliure  sur  une  pente  fatale,  d'où 
elle  a  eu  tant  de  peine  à  revenir.  » 

A  propos  de.Thouvenin,  après  avoir  cité  un  article  de 
M.  Charles  Nodier  dans  le  Bulletin  du  Bibliophile  [i)^  où 
Theureuse  influence  et  les  talents  de  cet  habile  artisan  sont 
célébrés  avec  un  généreux  enthousiasme,  le  rapport  ajoute  : 

«  Ce  célèbre  relieur,  élève  de  Bozérian  le  jeune,  représente 
une  époque  dans  notre  profession;  en  lui  nous  ne  voyons  pas 
seulement  l'artiste  jugé  trop  favorablement  par  Nodier,  nous 
y  voyons  le  praticien  étudiant  la  marche  générale  de  l'in- 
dustrie et  ne  négligeant  aucun  progrès  dont  son  art  peut  tirer 
profit.  Certains  maîtres,  routiniers  de  leur  nature,  ont  mon- 
tré une  sainte  horreur  pour  les  outils  et  procédés  nouveaux. 

(i)  De  la  reliure  en  France  au  dix-neuvième  siècle.  Voy.  Bulletin  du 
Bibliophile,  i834^  n°  6.  M.Nodier,  dans  oet  article^  insiste  avec  raison 
sur  les  qualités  d'artiste  die  ThouveuiD  et  sur  les  nobles  efforts  qu'il  a 
faits  pour  reporter  son  art  «  aux  beaux  jours  de  Derome,  de  Pasde* 
loup^  de  Du  Seuil,  d*Angùérand,  de  Boyet  et  de  Le  Gascon;  »  Thouvenia 
est  mort  pauvre  comme  tous  les  hommes  de  génie,  qui,  etc.  Le  ton  pinda- 
rique  de  cette  apologie  aura  peut-être  blessé  la  conscience  des  auteurs 
du  rapport.  Qu'ils  ne  se  plaignent  pas  pourtant:  la  justice  est  toujours 
la  justice^  et  quand  elle  est  rendue  en  beau  langage,  et  par  un  grand 
écrivain,  pourquoi  regarderait-on  à  la  forme  qui  en  double  le  prix? 
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Thouvenîa  a  osé  penser  et  agir  difFéremment,  et  ce  n'est  pas 
son  moindre  mérite  ;  combattant  la  routine,  bravant  la  rail- 
lerie, il  introduisit  dans  la  reliure  l'outillage  mécanique  :  le 
laminoir,  d'origine  française,  servit  à  donner  au  carton  la 
force  et  Tuni  qui  lui  manquait;  de  là  à  s'en  servir  pour  les 
livres,  il  n'y  avait  qu'un  pas,  il  se  fit  quelques  années  plus 
tard. 

«  II  introduisit  dans  nos  ateliers  l'usage  du  balancier  à 
dorer;  la  reliure  ne  doit  pas  le  regretter,  car  ce  nouveau 
système  de  dorure  apporta  dans  la  décoration  du  livre  un 
nouvel  élément  qui  mit  à  la  portée  des  petites  bourses  ce  qui 
n'était  auparavant  que  le  privilège  des  fortunes  financières 
et  aristocratiques.  L'art  y  a  souvent  perdu,  c'est  vrai;  mais 
la  faute  n'en  est  pas  à  l'outil  :  que  l'ouvrier  appelé  à  le  diri- 
ger étudie  les  modèles  de  dorure  qui  font  l'orgueil  de  nos 
bibliothèques,  qu'il  se  pénètre  des  principes  du  beau,  qu'il 
surveille  Texécution  de  son  travail,  et  il  arrivera,  lui  aussi,  à 
créer  des  chefs-d'œuvre  qui,  eux  du  moins,  seront  accessi- 
bles à  tous. 

«  Thouvenin  introduisit  ^ussi  dans  la  reliure  les  ais  de 
métal  qu'il  substitua,  pour  certains  «travaux,  aux  ais  debois» 
Tous  les  bons  relieurs  adoptèrent  cette  innovation  qui  depuis 
n'a  fait  que  se  généraliser  ;  enfin,  M.  Fauler  nous  apprend, 
dans  le  rapport  sur  Texposition  de  i85i,  que  Thouvenin 
est  le  premier  qui  ait  commencé  à  chagriner  le  maroquin  à 
la  main.  » 

Nous  pourrions  encore  butiner  dans  ce  rapport  de  judi- 
cieuses appréciations  des  maîtres  de  la  reliure,  Simier,  Nie- 
drée,  Purgold^  Simonin,  le  restaurateur  de  livres,  Lesné, 
le  poète  critique,  etc.,  etc.,  tantôt  formulées  spontanément 
par  le  secrétaire  de  la  conunission,  tantôt  extraites  des  rap- 
ports officiels,  et  corrigées  ou  annotées  d'après  l'expérience 
technique.  Mais,  la  propriété  littéraire  n'eùt-elle  pas  des 
droits  acquis,  la  discrétion  nous  commanderait  de  borner 
nos  emprunts. 

On  suit  ainsi  de  nom  en  Aom  les  diverses  étapes  et  les 
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progrès  de  l'art  de  la  reliure  au  xix®  siècle.  Après  les  con- 
quérants ,  les  successeurs  ;  après  Purgold ,  Bauzounet  et 
Trautz;  après  Niedrée,  Hardy;  après  Thouvenin,  MuUer; 
après  Simier,  Lebrun;  puis  viennent  Kœhler,  Gruel,  Cape, 
Lortic,  Lenègre,  le  fabricant  de  cartonnages.  Des  mentions 
spéciales  sont  accordées  aux  relieurs  de  la  province  :  Marne, 
de  Tours;  Barbou,'de  Limoges;  Maître,  de  Dijon;  Bruyère, 
de  Lyon.  Â  propos  de  Marins  Michel,  l'habile  doreur,  omis 
dans  le  rapport  de  l'exposition  de  1849»  °otre  rapport  cite 
un  article  publié  dans  le  Bulletin  du  Bibliophile  par  M.  J. 
Chenu.  Les  industries  particulières  du  cartonnage,  de  la  re- 
liure de  registres  et  d'albums,  du  maroquin,  de  la  papeterie, 
sont  l'objet  d'études  très-attentives. 

Nous  pouvons  enfin  assurer  messieurs  les  amateurs  qu^ils 
trouveront  dans  ce  livre,  tant  dans  les  observations  des 
membres  de  la  commission  que  dans  les  nombreux  rapports 
cités  de  la  France  et  de  l'étranger,  d'intéressants  et  d'ins- 
tructifs renseignements. 

Nous  attendons  avec  curiosité  la  seconde  partie  du  rap- 
port, celle  qui  concerne  spécialement  le  grand  concours  du 
Champ  de  Mars,  et  qui»  sans  doute  résumera  les  considéra- 
tions précédentes. 


LA  PROPHÉTIE  DE  CAZOTTE. 


Urf  journal  anglais  (i)  a,  Tété  dernier,  remis  sur  le  tapis 
la  fameuse  Prophétie  de  Cazotte,  Une  question  adressée  sur 
ce  sujet  par  un  correspondant  a  provoqué  dans  le  numéro 
suivant  quatre  réponses  signées  de  quatre  noms  différents, 
qui  prouvent  que  de  l'autre  côté  de  la  Manche  on  est  au 
moins  aussi  bien  informé  que  nous  des  détails  de  notre 
histoire  littéraire.  Les  quatre  informateurs  se  sont  néces- 
sairement rencontrés  dans  l'indication  des  sources.  Un  seul, 
toutefois,  a  cité,  d*après  la  nouvelle  Biographie  de  Didot, 
Tanicle  de  Beuchot  dans  \e  Journal  de  la  Librairie  {i  Si  y) 
qui  contient  jusqu'ici  la  seule  affirmation  positive  que  la 
prophétie  n'est  point  de  Cazotte,  et  que  ce  nest  qu'un  jeu 
d'esprit  inventé  après  coup  par  la  Harpe.  Dans  la  même 
année  et  trois  mois  avant  l'article  de  Beuchot  avait  paru  dans 
le  Journal  de  Paris  une  pareille  attestation,  et  qui  devait 
être  suivie  *  d'une  révélation  complète.  Gomme  les  deux 
pièces  forment  à  elles  seules  toute  la  base  de  l'enquête,  et 
qu'il  n'est  pas  commun  ni  facile  de  les  rencontrer,  peut-être 
nous  saura-t-on  gré  de  les  réunir  ici. 

Journal  de  Paris^  lundi  17  février  1817. 

PETITE    CHRONIQUE. 

«  On  se  souvient  sans  doute  que,  lorsque  l'été  dernier  il  parut 
une  nouvelle  édition  des  Œuures  de  Cazotte  (2) ,  quelques 
journaux  qui  aiment  beaucoup  le  merveilleux,  quoique  ce  ne 

(i)  Notes  and  Queries^  il  juillet. 

(a)  Chez  Bastien»  rue  Poupée.  4  vol.  in-SS  fig* 
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soit  pas  par  sympathie,  s'empressèrent  de  rappeler  à  cette 
occasion  la  fsuneuse  prophétie  attribuée  à  cet  auteur  dans 
une  édition  posthume  de  quelques  ouvrages  de  la  Harpe. 
Dans  cette  prédiction,  qui  a  fait  assez  de  bruit  pour  que 
nous  n*ayon5  pas  besoin  d'en  citer  ici  les  détails^  Gazette 
avait,  d'après  le  récit  de  la  Harpe,  annoncé  plusieurs  années 
avant  la  révolution,  la  fin  tragique  des  plus  grands  person- 
nages, celle  de  Champfort,  de  Condorcet,  la  sienne  même,  et, 
ce  qui  avait  paru  encore  plus  extraordinaire,  la  conversion 
future  de  Fauteur  de  Mélanie, 

«  Grands  débats,  nombreux  commentaires  sur  ce  texte. 
Les  uns  remarquaient  que  jamais  prophète  ne  s'expliqua 
d'une  façon  aussi  claire,  aussi  précise,  aussi  détaillée.  Us 
avaient  de  la  peine  à  croire  que  Dieu  eût  jugé  à  propos  d'ac- 
corder au  chantre  à^Ollwier  et  du  Diable  amoureux  une 
connaissance  de  l'avenir  portée  à  un  degré  que  n'atteigni- 
rent jamais  Daniel,  Isaïe,  ni  même  ce  Baruch  que  la  Fon- 
taine admirait  si  naïvement.   Dirai  -je  que   quelques  autres 
se   permettaient  de  soupçonner  la  mémoire   ou  même  la 
sincérité  du  narrateur?  Ils^se  rappelaient  que  la  Harpe  avait 
jadis  essayé  avec  quelque  succès  la  langue  de  la  fiction,  et  ils 
craignaient  qu'il  n'eût  pas   tout  à  fait  renoncé   au  "vieil 
homme.  Et  cependant,   crédules,   incrédules,  tous  étaient 
également  dans  l'erreur. 

«  M.  B....ard  père,  dont  les  connaissances  littéraires  et 
bibliographiques  ne  pouvaient  pas  plus  être  révoquées  en 
doute  que  sa  passion  pour  les  livres,  nous  a  révélé  le  mot  de 
l'énigme  de  cette  nouvelle  dent  d*ir^  et  nous  allons  la  livrer 
a  notre  tour. 

«  Ce  fut  trois  ans  après  la  mort  de  la  Harpe  que  M.  Mi- 
gneret  publia  ce  volume  àJOEuçres  choisies  et  posthumes  de 
cet  auteur.  La  fameuse  prédiction  se  trouvait  en  effet  dans 
le  manuscrit  ;  mais  elle  y  était  suivie  d'un  petit  appendice 
qui  montrait  évidemment  que  ce  n'était  là  qu'une  allégorie, 
une  parabole.  <  Get  amas  de  faits  inouïs  et  monstrueux, 
ajoutait  la  Harpe^  en  parlant  de  la  révolution,  voilà  le  pro- 
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dige  réel,  comme  la  prophétie  n^est  que  supposée;  et  si  vous 
êtes  encore  à  ne  voir  dans  ce  que  nous  avons  vu  qu'une 
révolution,  si  vous  croyez  que  c'est  là  une  révolution  comme 
une  autre,  c'est  que  vous  n'avez  ni  lu,  ni  réfléchi,  ni  senti. 
£n  ce  cas  la  prophétie  même,  si  elle  avait  eu  lieu,  ne 
serait  qu'un  miracle  de  plus  perdu  pour  vous,  etc.  » 

«  Que  l'on  appelle  fraude  pieuse  ou  petite  ruse  littéraire 
la  suppression  de  ce  fragment, ^k^  M.  B,,.ard  possèelenu- 
jourd'hui  écrit  de  la  main  de  la  Harpe  lui-même,  on  voit  que 
ce  n'est  pas  sur  le  compte  de  l'auteur  qu'on  peut  la  mettre. 
Il  vaudrait  autant  demander  à  Racine  et  à  Corneille  pour- 
quoi messieurs  les  comédiens  français  suppriment  le  dé- 
nouement de  Phèdre  et  coupent  bras  et  jambes  à  Pompée, 

«  On  se  souvient  que  le  curé  de  Saint-Eustache  tremblait 
devant  Jean  de  Lannoy,  dit  le  Dénicheur  de  saints.  La  Quo^ 
tidienne^  qui  a  cité  la  prédiction  de  Gazotte  comme  article 
de  foi,  ne  nous  pardonnera  pas  de  lui  avoir  soufflé  un  pro- 
phète. Nous  l'invitons  à  se  consoler  en  songeant  que  nous* 
lui  laissons  un  politique,  un  littérateur,  un  traducteur, 
un  furet ^  un  géographe,  etc.,  etc.,  etc.,  le  tout  dans  la  per- 
sonne de  M.  Malte-Brun,  qui  lui  rendra  même  en  échange 
de  Gazotte  un  autre  prophète  en  nous  montrant  l'original  de 
ce  vers  si  connu  de  J.-B.  Rousseau  : 

«  Chrysologue  est  tout  et  n^est  rien.  » 
Journal  de  la  Librairie^  a8  juin  i8i7» 

VARIETES. 

«  On  vient  de  réimprimer  la  prophétie  de  Gazotte  faite 
en  1788  et  rapportée  par  la  Harpe  (i).  Bien  des  gens  pa- 

(i)  Voici  le  titre  exact  de  cette  brochure,  tel  qu'il  est  donné  dans  le 
Journal  de  la  librairie  :  Prbdictioh  de  Cazotie  faite  en  1788  ei  rapportée 
par  la  Harpe^  suivie  de  notes  sur  MM.  Cazotte^  la  Harpe,  Champfort, 
Gondorcet,  Vicq  d^Azyr,  de  Nicolal^  Bailly^  Malesherbes  et  M»«  la  du- 
chesse de  Orammonty  avec  quelques  réflexions  générales.  In»8^y  imp; 
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raissent  encore  ajouter  foi  à  cette  pièce  ;  cependant  voici  la 
vérité. 

4  «  On  a  trouvé,  il  est  vrai,  dans  les  papiers  de  la  Harpe  un 
écrit  de  sa  main  intitulé  Prédiction,  etc.  Mais  M.  P...  (i), 
éditeur  des  Œuvres  posthumes  et  choisies  de  la  Harpe, 
dans  lesquelles  ce  morceau  parut  pour  la  première  fois,  s'est 
permis  de  supprimer  la  fin  ou  l'appendice  de  cette  pro- 
phétie. Cependant  cet  appendice,  aussi  de  la  main  de 
la  Harpe,  se  trouvait  sur  le  même  feuillet  et  immédiatement 
à  la  suite  de  la  prophétie,  sans  aucun  intervalle,  ni  signe  se- 
paratif. 

«  M.  Boulard,  propriétaire  de  l'autographe  de  la  Harpe, 
nous  a  permis  d'en  prendre  lecture  et  copie.  A  l'endroit 
supprimé  par  M.  P...  se  trouvent  deux  barres  pour  indiquer 
au  compositeur  de  ne  pas  aller  au  delà. 

«  Mais  le  morceau  supprimé  était  plus  important  à  publier 
que  tout  le  reste  de  l'écrit,  et  devait  nécessairement  le  suivre. 
'Par  respect  pour  la  mémoire  de  la  Harpe,  M.  Boulard  se  pro- 
pose de  le  publier  incessamment.  Déjà  le  Journal  de  Paris 
du  17  février  dernier  en  a  cité  un  fragment,  dans  lequel 
la  Harpe  articule  que  «  la  prophétie  n'est  que  supposée  >, 
et  qu'il  termine  par  ces  mots  :  —  «  La  prophétie,  si  elle  avait 
eu  lieu,  ne  serait  qu'un  miracle  de  plus  perdu  pour  nous.  » 

«  Gomme  d'un  côté  la  superstition  s'appuie  du  nom  de 
la  Harpe,  à  l'occasion  de  cette  prophétie,  et  que  de  l'antre 
les  ennemis  de  l'auteur  de  /If cVarti^  lui  reprochaient  à  cette 
même  occasion  son  fanatisme  et  sa  crédulité,  nous  avons  cru 
devoir  donner  à  nos  lecteurs  cette  petite  explication. 

«  La  publication  de  la  pièce  entière  par  M.  Boulard  prou- 
vera incontestablement  que  la  Harpe  n'a  voulu  ici  tromper 
personne,  et,  à  l'avenir,  il  ne  sera  plus  permis  d'abuser  de 

son  nom.  » 

^Yssurément  le    doute  serait  impertinent;   la  parole  de 

Marlel  à  Montpellier.  A  Paris,  chez  les  marchands  de  nouveautés  ;  à 
Montpellier,  chez  Aug.  Séguin. 
(I)  Pelilol. 
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deux  hommes  d'honneur  tels  que  MM.  Beuchot  et  Boulard 
est  une  caution  plus  que  suffisante.  Pourtant  je  regrette  que 
M.  Boulard  n'ait  pas  tenu  sa  promesse  ;  et  je  me  demande 
ce  qu'est  devenu  ce  manuscrit  autographe  de  la  Harpe  qu'il 
avait  pris  rengagement  de  publier.  A  un  récit  aussi  positif  et 
qui  débute  par  ces  mots  :  Il  me  semble  que  c*était  hier.,^  il 
fallait,  il  me  semble,  un  désaveu  plus  net  que  les  phrases 
vagues  citées  par  Beuchot  et  le  Journal  de  Paris,  Je  ne 
tiens  pas  le  moins  du  monde  à  conserver  à  Gazotte  son 
rôle  de  prophète  ;  la  question  même  de  mystère  et  de  pro- 
phétie est  pour  moi  secondaire.  La  raison  peut  se  contenter 
d'ailleurs,  sans  s'humilier,  de  Fexplication  de  Charles  No- 
dier, que  dès  1 788  il  était  facile  à  un  esprit  sagace  et  mûr,  tel 
que  Tétait  celui  de  Cazotte,  de  prévoir  quel  serait  le  sort  des 
promoteurs  de  la  Révolution  et  de  conjecturer  avec  les  lu- 
mières du  sens  historique  la  marche  empirante  des  événements. 
II  ne  faut  pour  cela,  dit  Nodier,  qu'une  profonde  sensibilité, 
un  jugement  droit  et  une  longue  habitude  de  l'observation. 
Le  miracle,  pour  moi,  ce  n'est  pas  que  la  prédiction  ait  été 
faite,  ce  nest  pas  que  la  Révolution  ait  dévoré  ses  prophètes; 
c'est,  ce  serait  que  la  Harpe,  écrivain  pompeux  et  froid,  eût 
écrit  ce  petit  récit  si  vivant,  si  net,  si  scénique.  M.  Sainte- 
Beuve  dit  que  la  prophétie  de  Gazotte  est  le  chef-d'œuvre  de 
la  Harpe  ;  et  je  le  crois  bien  :  tellement  chef-d'œuvre  qu'il 
est  improbable  qu'il  Tait  fait.  En  toute  question,  on  le  sait, 
il  y  a  deux  sortes  de  preuves,  les  preuves  matérielles  et  les 
preuves...  comment  dirai-je?...  de  foi. 

Ici  les  preuves  matériellesi  que  j'admets,  c'est  que  la  pro- 
phétie de  Gazotte  a  été  trouvée  écrite  tout  entière  de  la 
main  de  la  Harpe,  et  suivie  d'une  rectification  équivoque,  dont 
on  n'a  donné  qu'une  partie.  Sur  le  second  point,  le  point  de 
savoir  si  la  Harpe  est  l'auteur  du  morceau,  j'avoue  que  la 
foi  me  manque. 

Voici  donc  à  quoi  je  m^arréterais.  On  peut  admettre 
comme  point  de  départ  que  Gazotte,  cet  homme  qui  était 
toujours  sur  le  trépied^  aura  improvisé  un  soir  de  1788. 

43 
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après  dîner,  dans  son  langage  merveilleux  et  fantastique,  une 
histoire  conjecturale  de  la  Révolution.  La  Harpe,  présent  à 
l'affaire  et  d'ailleurs  mis  en  cause,  aura  écrit  Thistoire  toute 
fraîche  en  rentrant  chez  lui  (il  devait  avoir  de  ces  manies 
de  paperasseries  et  de  notes),  et  en  aura  conservé  ainsi  dans 
sa  rédaction  immédiate  le  mouvement,  le  ton,  les  expres- 
sions, la  mise  en  scène.  Plus  tard,  frappé  de  la  justesse  de 
quelques-unes  des  conjectures,  il  aura  ajouté  par  curiosité 
les  circonstances  de  la  mort  de  chacun  des  convives,  et  les 
aura  intercalées  dans  la  conversation.  Yoilà  tout  ce  que  je 
puis  raisonnablement  supposer. 

Charles  Asselinba.u. 


« 


v 


REVUE   CRrTIQUE 


DE 


PUBLICATIONS  NOUVELLES. 


Les  Chats,  par  Champfleury.  —  Histoire,  mœurs,  obser- 
vations, anecdotes.  Paris^  Rothschild,  éditeur,  1869;  i  vol. 
in-i2. 

J*ai  souvenir  d^avoir  lu  dans  ma  jeunesse  un  article  intitulé  : 
du  Rôle  des  chiens  en  littérature.  L'article  était  bien  fait.  Du  reste, 
on  le  voit  d'ici  :  Fauteur,  dont  j*ai  malheureusenncnt  oublié  le 
nom,  récoltait  de  ci,  de  là,  chez  les  poëtes  et  chez  les  prosateurs, 
dans  Fantiquité  et  dans  le  moderne^  tous  les  passages  à  la  gloire 
du  chien,  tous  les  hommages  à  lui  rendus  tant  en  prose  qu'en 
vers,  tous  les  endroits  de  poèmes  ou  de  romans  où  il  joue  un 
rôle,  et  du  tout  faisait  une  couronne  poétique  et  littéraire  au  type 
de  la  race  canine.  Il  commençait,  j'imagine^  par  le  chien  Ârgos  de 
VOdysséCy  montrait  dans  VJveugle  d'André  Chénier  les  molosses 
attentifs  aux  chants  d'Homère^  prenait  dans  Marot,  dans  du  Bel- 
lay, Fépitaphe  du  chien  Citron,  de  la  petite  chienne  Pelotte,  et, 
par  une  courbe  allongée^  arrivait  aux  lévriers  de  M.  de  Lamar- 
tine, si  éloquemment  chantés  lors  de  son  départ  pour  FOrient. 

Si  j'avais  aujourd'hui  le  loisir  d'entreprendre  une  pareille  en- 
quête sur  les  chats,  j'ajouterais  un  brillant  chapitre  au  livre  de 
M.  Champûeury.  La  matière  ne  manquerait  pas;  car  dans  tous  les 
temps  les  chats,  bétes  silencieuses  et  discrètes,  ont  été  les  compa« 
gnons  fidèles  des  hommes  studieux  et  méditatifs,  les  hôtes  des  ca- 
binets et  des  bibliothèques.  Ne  montre-t-on  pas  dans  la  maison  de 
Pétrarque,  près  de  Padoue,  sa  chatte  favorite  encore  couchée  sur 
la  table  de  travail  de  son  maître?  N'est-ce  pas  à  la  lueur  des  yeux 
d'im  chat  patient  et  secourable  que  le  Tasse  écrivait  ses  octaves  ? 
Du  Bellay,  que  je  citais  tout  à  l'heure,  n'a-t-irpas,  à  côté  de 
^'épitaphe  de  sa  chienne  Pelotte,  rimé  celle  du  chat  Belaud?  N'y 
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a-t-il  pas  de  belles  histoires  de  chat  chez  Rabelais  et  chez  la  Fon- 
taine, échos  épiques  de  nos  romans  du  moyen  âge,  où  frère  Ty- 
bert,  le  matois,  n'a  pas  un  moindre  rôle  que  le -chevalier  Renard 
et  que  le  baron  Ysengrin?  Raton,  Grippemtuaud,  Raminagrobis, 
ne  sont-ils  pas  les  personnages  les  plus  populaires  de  la  «  comédie 
à  cent  actes  divers  »?  De  tout  temps  poëtes,  philosophes,  savants, 
tous  ceux  dont  c'est  Tétat  de  s'absorber  en  eux-mêmes  et  que 
troubleraient  les  abois  du  chien,  qu'agaceraient  le  pépiement  de 
l'oiseau,  le  piaillement  du  perroquet,  le  trémoussement. du  singe  et 
de  l'écureuil,  ont  aimé  à  regarder  dormir  sur  leur  manche  ou  sur 
leur  bureau  ce  joli  compagnon,  à  le  voir  se  déroulant  et  s'étirant 
au  soleil  ;  et  je  croirais  que  c'est  afin  de  passer  pour  un  peu  plus 
poëte  que  le  cardinal  de  Richelieu  a  tant  aimé  les  chats.  Le  chat, 
d'ailleurs,  est  autre  chose  encore  pour  un  bibliophile  et  pour  un 
paperassier  qu'une  compagnie  et  qu'un  divertissement;  c'est  uu 
gardien  et  un  secrétaire  :  sa  présence  écarte  les  dévastateurs  de 
livres  et  de  cartons.  La  République  française,  qui,  comme  nous 
l'apprend  M.  Champfleury,  fit  du  chat  l'emblème  de  la  vigilance, 
avait  bien  compris  le  genre  d'astuce  de  cet  utile  animal^  ami  de 
l'ordre  et  du  repos. 

Notre  intention  n'est  nullement  de  reprocher  des  lacunes  à 
M.  Chartipfleury.  Son  livre  est  conçu  d'une  manière  moins  exclu- 
sive et  plus  large  :  c'est,  il  le  dit  dès  la  première  page,  les  mœurs 
du  chat  qu'il  étudie,  plutôt  que  son  rôle  et  sa  légende  littéiaire.  Il 
a  néanmoins  consacré  des  chapitres  spéciaux  aux  amis  illustres  de 
l'espèce  féline,  à  ses  panégyristes,  à  ses  peintres,  à  ses  ennemis 
même,  parmi  lesquels  il  signale  les  statisticiens,  les  paysans  et  les 
chasseurs. 

M.  Champfleury  prend  l'histoire  des  chats  aux  temps  héroïques 
et  divins,  en  Egypte,  passe  en  Orient^  puis  à  Rome,  et  arrive  enfia, 
à  travers  les  traditions  populaires  et  les  chansons  du  moyen  âge, 
aux  temps  actuels  où  VhommecivWisé,  humanise,  reconnaît  un  ami 
dans  ce  serviteur  fidèle  et  fier,  quoique  affectueux. 

Les  noms  célèbres  déHlent  sur  les  deux  rives  de  cette  histoire  : 
Plutarque,  Théocrite,  Mahomet,  Montaigne,  Richelieu,  le  cardi- 
nal Wolsey,  Colbert,  Moncrif  l'historiogriffe ,  Dupont  de  Ne- 
mours, Vigneul-Marville,  Chateaubriand,  Michelet,  Victor  Hugo 
Sainte-Beuve,  Xbéophile  Gautier,  Charles  Baudelaire,  Hoffmaon, 
Cazotte,  Goya,  Mind,  Eug.  Delacroix^  J.-J.  Grandville,  Gratiolet, 
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l'abbé  Galinni,  Floiirens,  etc.,  etc.  M.  Champflenry  a  donné  dans 
ce  livre  un  vrai  petit  chef-d*œuvre  :  c'est  le  récit  d^une  matinée  à 
la  campagne,  où  Tatiteur,  résolu  à  travailler,  lutte  de  sérieux 
contre  les  gracieuses  provocations  d'un  jeune  chat.  La  scène  se 
passe  sous  une  tonnelle  adossée  à  un  acacia  et  toiturée  de  toile 
goudronnée;  grande  ressource  pour  le  tentateur  qui,  après  avoir 
essayé  de  distraire  son  maître  par  le  bruit  de  ses  griffes  aiguisées 
dans  le  tronc  de  l'arbre,  puis  en  poussant  sa  plume  à  petits  coups 
répétés,  grimpe  sur  la  couverture,  la  déchire  et  sonne  le  branle  de 
la  paresse  en  agitant  sa  patte  par  Touverture.  Le  petit  tableau  est 
parfait,  plein  de  vérité,  de  comique,  de  lumière  et  de  fraîcheur 
matinales;  La  gaieté  gagne  le  lecteur,  qui,  à  son  tour,  pose  le  livre 
et  réveille  son  chat  ponr  avoir  son  avis. 

Nous  recommandons  à  Fauteur,  pour  une  seconde  édition,  une 
très-délicate  anecdote  d'un  charmant  livre  qui  vient  de  paraître. 
Souvenirs  du  baron  de  Gleichen^  un  diplomate  allemand  du  der- 
nier siècle,  naturalisé  Français  par  l'esprit,  et  qui,  lui  aussi,  ai- 
mait les  chats  et  en  avait  le  droit  (i).  Il  s*agit  d'une  chatte  favorite 
du  baron,  nommée  Ermelinde,  et  philosophe,  comme  on  va  le 
voir  : 

«  Je  la  voyais  sans  cesse,  dit  le  baron,  occupée  à  se  mirer  dans 
la  glace,  à  s'en  éloigner  pour  s'en  rapprocher  en  courant,  et  sur- 
tout gratter  autour  des  cadres,  parce  que  toutes  mes  glaces  étaient 
enchâssées  dans  des  trumeaux.  Cela  me  détermina  un- jour  à  éta- 
blir un  miroir  de  toilette  au  milieu  de  la  chambre,  pour  donner  à 
ma  chatte  le  plaisir  de  pouvoir  en  faire  le  tour. 

<i  Elle  commença  par  s'assurer,  en  s'approchant  et  en  se  recu- 
lant^ qu'elle  se  heurtait  dans  une  glace  pareille  aux  autres.  £lle 
passa  derrière  à  diverses  reprises,  courant  toujours  plus  fort  ; 
mais,  voyant  qu'elle  ne  pouvait  pas  atteindre  ce  chat  prompt  à  lui 
échapper^  elle  se  plaça  au  bord  du  miroir,  et,  regardant  alternati- 
vement d'un  côté  et  de  l'autre,  elle  s'assura  que  le  chat  qu'elle 
venait  de  voir  ne  pouvait  pas  être  ni  avoir  été  derrière  le  miroir; 
ainsi  elle  se  persuada  quUl  devait  être  dedans.  Mais  que  fît-elle 
pour  constater  cette  expérience,  la  dernière  qui  restait  à  faire  ? 
Toujours  assise  aux  bords  de  ce  miroir^  elle  se  dressa  en  allon- 

{i)Les  Souvenirs  du  baron  de  Gleichen^puhViés  par  M.  Paul  Grimblot. 
Techener,  x868,  un  vol.  chap.  XVITI,  Anecdotes  et  petites  histoires^ 
p.  ai5. 
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géant  ses  deux  pattes  pour  tàter  Fépaisseur^  et,  sentant  qu'elle  ne 
suffisait  pas  pour  contenir  un  chat,  elle  se  retira  tristement,  et, 
convaincue  qu'il  s'agissait  d'un  phénomène  impossible  à  décou- 
vrir^ parce  qu'il  était  au-dessus  du  cercle  de  ses  idées,  elle  ne 
regarda  plus  aucune  glace  et  renonça  pour  toujours  à  un  objet 
qui  intéressait  sa  curiosité. 

<c  Plus  sage,  ajoute  M.  de  Gleichen,  ce  véritable  ami  de  d'Hol- 
bach et  de  Diderot,  plus  sage  que  les  hommes,  qui  ne  mettent  au- 
cune borne  à  leurs  recherches  métaphysiques,  mon  Ërmelinde  me 
paraît  avoir  été  le  Kant  des  chats.  » 

Le  nouveau  livre  de  M.  Champfleury  est  illusti^  de  plus  de 
cinquante  dessins  gravés  sur  bois,  signés  des  noms  de  Mind,  des- 
sinateur suisse,  surnommé  le  Raphaël  des  chats^  lUchter,  Prud'hon, 
Cornélius  Yischer,  Jacquemart,  Morin,  Breughel,  Werner,  Ribot, 
Edouard  Manet,  Grandville^  Delacroix, VioUet-le-Duc,  Prisse  d'A- 
venues, le  voyageur,  le  comédien  Rouvicre,  et  du  peintre  japonais 
Fo-Kan-Say.  Le  premier  dessin  de  Mind,  en  regard  du  titre,  est 
un  chef-d'œuvre.  Celui  de  M.  E.  Manet,  Un  rendez-vous  de  chats 
amoureux  sur  des  toits,  obtient  un  succès  populaire. 

Ch.  A« 


0 
Les  Emaux  cloisonnés  anciens  et  modernes,  par  Philippe 

Burty.  Se  trouife  chez  Martz^  joailiier  à  Paris;  un  vol. 

in-24  de  70  pag.»  chromolithographies  et  dessins  gravés, 

de  Félix  Regamey. 

M.  Philippe  Burty  s'est  depuis  longtemps  constitué  l'édHcateur 
du  public  dans  ces  arts  latéraux  qui  côtoient  le  grand  art  et  l'in- 
dustrie, et  dont  le  temple  est  l'hôtel  des  commissaires- priseurs. 
Son  beau  livre  des  Chefs-d'œuvre  des  arts  industriels ^  publié  il  y 
a  deux  ans,  initiait  les  amateurs  aux  procédés  de  la  céramique,  du 
bronzage  et  de  la  verrerie.  11  y  ajoute  aujourd'hui  un  chapitre 
intéressant  dans  cette  mince  brochure  qui  contient  toute  Thistoire 
et  les  mystères  de  l'émail  cloisonné,  tel  que  l'ont  traité  les  anciens, 
la  Renaissance  avec  Benvenuto^  et  surtout  les  artistes  japo- 
nais du  temps  passé  et  du  temps  moderne.  Il  n'est  personne  qui 
ignore  quelle  valeur  ont  acquis  ces  émaux  dans  les  ventes  et  de 
quelle  faveur  ils  jouissent  présentement  parmi  les  collectionneurs. 
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Quatre  belles  planches  en  chromolithographie  et  de  nonr>breux 
croquis  appuient  les  démonstrations  et  les  révélations  historiques 
de  M.  Ph.  Burty. 

Cette  élégante  plaquette  se  vend  chez  un  joaillier;  ce  qui  est 
assez  inusité.  Mais  il  faut  dire  que  ce  joaillier,  M.  Martz,  est  un 
des  plus  zélés  et  des  plus  savants  propagateurs  de  Témail  japonais , 
et  que  sa  collection  est  une  des  plus  riches  de  Paris. 

Ch.  a. 


S'ensuit  le  Catalogue  d*un  marchand  libraire  au  quin- 
zième SIÈCLE,  tenant  boutique  à  Tours;  publié  par  le  doc-> 
teur  A,  Chereau.  Paris,  Académie  des  bibliophiles,  în-i6, 
66  pag. 

L'histoire  actuellement  devient  de  plus  en  plus  indiscrète  et  pé- 
nètre aussi  loin  que  possible  dans  Tintimité  de  la  vie  aux  temps 
passés.  On  publie  des  livres  de  compte  et  de  ménage^  des  catalo- 
gues de  bibliothèques  particulières.  Voici  aujourd'hui  le  catalogue 
d'une  librairie  tourangelle  au  quinzième  siècle,  qu'un  amateur 
délicat,  bien  connu  de  nos  lecteurs^  imprime^  d'après  un  manus- 
crit du  fonds  français  de  la  Bibliothèque  impériale.  Le  nom  du 
libraire  est  inconnu;  on  sait  seulement  qu'il  «  tenait  boutique  «  à 
Tours,  devant  l'hôtel  Dunois,  situé  oii  est  encore  à  présent  l'an- 
cienne église  du  couvent  des  jésuites.  Le  catalogue  se  compose  de 
deux  cent  soixante-sept  numéros,  tant  d'imprimés  que  de  manus- 
crits. M.  le  docteur  Chereau  avoue  modestement  les  secours  qu'il 
a  tirés  des  lumières  de  MM.  Paulin  Paris  et  Anatole  de  Montai- 
glon  pour  annoter  et  développer  les  indications  assez  sèches  de 
cet  inventaire.  Chaque  article  est  l'objet  d'un  commentaire  où  sont 
indiquées  les  premières  éditions  de  chaque  ouvrage  et  décrites  les 
copies  connues  de  chaque  manuscrit;  les  diverses  appréciations 
des  plus  savants  bibliographes  y  sont  rapprochées  et  contrôlées. 
Tout  ce  que  nous  pouvons  regretter,  c'est  que  le  bibliophile  iu> 
connu  n'ait  pas  porté  sur  son  catalogue  les  prix  marchands.  Il 
eût  fourni  un  intéressant  chapitre  à  l'histoire  de  la  librairie. 


Nous  ne  voulons  pas  laisser  finir  l'année  sans  constater  le  succès 
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du  quatrième  volume  des  Causeries  dun  curieux^  de  M.  Feuillet 
de  Conciles.  Ce  volume,  consacré  aux  temps  modernes,  contient 
d'intéressantes  notices  sur  Nodier,  sur  Viollet-le-Duc,  sur  l^mon- 
tey,  entrecoupées  de  délicates  observations  d*histoire  naturelle; 
de  plantureuses  et  savantes  dissertations  sur  les  exemplaires  illus- 
trés, sur  les  antiquités  russes,  sur  les  livres  d'estampes,  sur  Tart  en 
Angleterre,  sur  Tœuvre  de  Hans  Holbein,  sur  Antonio  Moro;  il  est 
orné  de  fac-similé  de  lettres  d'Elisabeth  d'Angleterre,  de  Henry  YIII 
et  du  peintre  Fra  Bartholomeo.  L'abondance  et  la  diversité  des 
renseignements  rend  difBcile,  sinon  impossible,  le  compte  rendu 
d'un  tel  livre.  Nos  lecteurs,  qui  connaissent  les  précédents  volumes 
de  M.  Feuillet  de  Couches,  savent  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  variété 
de  son  érudition  et  sur  la  sûreté  de  son  jugement,  comme  sur  l'in- 
géniosité de  son  esprit.  Les  Causeries  d'un  curieux  sont  de  ces 
livres  qui  instruisent  et  ne  se  discutent  pas. 


CHRONIQUE  LITTÉRAIRE. 


Le  dernier  événement  littéraire  de  l'année,  — je  viens  de 
le  voir,  —  c'est  le  buste  de  F.  Ponsard^  inauguré  à  la  Comé- 
die française,  le  21  de  ce  mois.  Gomme  buste,  c*est  une 
belle  œuvre  de  M.  Jules  Franceschi,  l'auteur  X Andromède^ 
du  Paysan  romain  jouant  à  la  morre  et  du  cénotaphe  du 

jeune (le  nom  polonais  m'échappe).  J.  Franceschi  est 

un  des  rares  sculpteurs  vraiment  artistes  de  ce  temps-ci  qui 
savent  faire  parler  les  formes  et  les  draperies.  La  besogne 
était  dure.  Songez  que  la  collection  du  foyer  de  la  Comédie 
française  conmience  avec  des  grands  maîtres,  et  par  des 
chefs-d'œuvre,  par  des  figures  vraiment  épiques,  et  qui  ont 
des  tournures  presque  divines.  Un  buste  dans  la  galerie  du 
Théâtre-Français  ne  doit  pas  seulement  être  un  portrait, 
c'est  bien  autre  chose,  vraiment!  c'est  la  transfiguration  par 
la  gloire  et  par  la  mort;  la  faiblesse  et  la  fragilité  humaines 
dépouillées  au  seuil  de  Timmortalité.  Quelles  fiéres  minps  a 
données  Caffieri  à  Rotrou  et  à  Corneille  !  comme  il  a  éven- 
tré  leurs  pourpoints,  et  comme  il  a  fait  ruisseler  sur  leurs 
poitrines  demi-nues  des  chevelures  floconneuses  et  on- 
doyantes, pareilles  à  des  fleuves  de  pensée!  Un  siècle  plus 
tard  Houdon  drapait  le  vieux  Voltaire  dans  une  toge  de  séna- 
teur, et  éternisait  ce  sourire  d'une  tète  chauve,  poétique  à 
force  d'ironie.  C'est  le  cas  ici  de  mettre  en  pratique  la 
maxime  de  David  d'Angers,  que  la  sculpture  est  une  apo- 
théose. Or,  je  le  demande,  quels  éléments  notre  siècle 
donne*t-il  à  l'apothéose.'^  Ni  draperies,  ni  chevelures  ;  plus 
de  perruques,  plus  de  rabats  de  dentelles,  plus  de  nœuds 
flottants,  plus  d'habits  de  soie  brodés  aux  larges  manches  et 
aux  larges  plis;  rien  que  le  paletot  capitonné  de  M.  Scribe 
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et  le  frac  d'académicien  d'Andrieux.  Caiïieri,  dira-t-on,  ne 
se  serait  pas  embarrassé  de  si  peu  :  bien  ;  mais  eût-il  fendu 
jusqu'au  sternum  le  gilet  de  Scribe,  eût-il  décolleté  Andrieux 
jusqu'aux  hanches?  Notre  siècle  réaliste  ne  Teût  pas  souffert. 
M.  Franceschi  n'a  pas  voulu  tremper  .dans  ces  horreurs. 
Il  a  bravement  creusé  dans  la  glaise  les  plis  profonds  d'un 
manteau  qui  fait  socle  à  sa  figure  et  l'enlève  quelque  peu  an 
piédestal  terrestre.  La  tête,  il  faut  le  dire,  lui  donnait  peu. 
Qui  se  rappelle  aujourd'hui  la  figure  de  M.  Ponsard  ?  J'ai  eu 
plus  d'une  fois  dans  ma  vie  l'honneur  de  me  trouver  dans  la 
société  de  l'auteur  du  TJon  amoureux^  quelquefois  pendant 
plusieurs  heures,  et,  en  ce  moment,  j'ai  beau  me  recueillir  et 
me  prendre  la  tète  à  deux  mains,  il  m'est  impossible  de  re- 
trouver dans  ma  mémoire  un  seul  trait  distinct,  une  forme, 
un  dessin.  Son  nez  était  un  nez,  ses  yeux  étaient  des  yeux, 
c'est  tout  ce  que  je  puis  me  rappeler  à  l'heure  qu'il  est.  Son 
signalement  était  un  de  ceux  qui  désespèrent  les  employés 
du  bureau  des  passe-ports  :  —  nez  moyen,  bouche  moyenne, 
menton  rond,  front  ordinaire,  visage  ovale.  Aussi,  loin  de 
chicaner  M.  Francheschi  sur  la  ressemblance,  faudrait-il  le 
louer  de  ne  s'en  être  occupé  que  secondairement.  11  a  fait  un 
visage  sévère  de  moraliste  ou  de  philosophe,  et  un   beaa 
manteau;  c'est  parfait.  Il  nous  reste  à  voir  maintenant  la 
besogne  du  statuaire  qu'aura  choisi  la  ville  de  Vienne  en 
Dauphiné. 

Oui,  le  statuaire  :  car  ce  n'est  pas  assez,  à  ce  qu'il  parait, 
de  contempler  le  visage  ennobli  et  embelli  de  celui  qui  écrivit 
Lucrèce,  et  Charlotte  Corday^  et  Galilée ^  il  nous  faut  sa  re- 
présentation complète,  afin  que  nos  enfants  et  les  enfants  de 
nos  enfants  puissent  savoir  à  chaque  jour  de  l'année  et  à 
toute  heure  du  jour  quels  étaient  son  attitude  et  son  geste, 
son  maintien  et  sa  pose,  son  air,  sa  taille,  la  beauté  de  ses 
formes  et  la  grâce  de  ses  mouvements. 

Le  vénérable  M.  Delécluze,  le  Sachem  de  la  critique  artis- 
tique, disait  un  jour  dans  le  Journal  des  Débats^  en  com- 
mençant son  feuilleton  sur  la  sculpture  :  —  «  En  vérité,  cette 
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quantité  de  bustes  et  de  statues  m*effraye  :  il  semble  que, 
pour  £Eiîre  reproduire  ses  traits  dans  une  matière  durable, 
telle  que  le  marbre  ou  le  bronze,  il  faudrait  au  moins  avoir 
sauvé  sa  patrie,  être  Solon  ou  Epaminondas.  » 

M.  Delécluze  exagérait,  selon  sa  coutume.  Non,  il  n*est 
pas  absolument  nécessaire,  pour  avoir  droit  au  bronze  ou  au 
marbre,  d*étre  un  grand  homme  et  un  héros.  D'ailleurs, 
maintenant  que^  grâce  à  la  photographie,  il  n*est  personne, 
pas  même  un  faquin  ou  un  laquais,  qui  se  refuse  la  jouis- 
sance orgueilleuse  de  fixer  son  reflet,  il  a  bien  fallu  de  toute 
nécessité  créer  une  aristocratie  du  portrait.  C'est  ainsi  que 
le  nombre  infiniment  croissant  des  chevaliers  de  la  Légion 
d*honneur  a  rendu  plus  accessible  le  grade  supérieur  de 
l'ordre.  Ponsard  a  bien  eu  assez  de  succès  au  théâtre  pour 
mériter  d'être  égalé  à  Andrieux  et  à  Collin  d'Harleville.  Il  a 
eu  son  jour,  sou  grand  jour  de  popularité  et  d'éclat.  Il  a 

absorbé  l'admiration  de  Paris  et  de  la  France  entière  avec  sa 

* 

Lucrèce,  comme  de  Belloy  avec  le  Siège  de  Calais^  conmie 
Ijiy^idLsecYAmides  lois,  comme  Jouy  Sivec  Sjrlla,  comme 
Pichald  avec  Léonidas^  comme  Raynouard  avec  les  Templiers, 
comme  Soumet  avec  Une  Fête  de  Néron ^  comme  Casimir 
Delavigne  avec  les  Vêpres  siciliennes.  Et  pourtant,  je  dois 
l'avouer,  voulant  être  sincère,  à  cette  association  d'idées  ou 
d'images,  d'une  matière  et  d'un  art  durables  et  de  la  figure 
de  Ponsard,  je  ne  sais  quoi  me  chatouille  et  risque  à  me  faire 
perdre  mon  sérieux. 

Explique  cela  qui  pourra. 

A  force  de  chercher,  voici  ce  que  je  trouve.  Il  y  a  en 
France  deux  inconvénients  redoutables  pour  la  réputation 
d'un  écrivain  ou  d'un  artiste.  Le  premier,  c'est  de  passer 
bon-Dieu  de  son  vivant.  J'entends  par  là  être  placé  dans  une 
niche  inaccessible,  au-dessus  de  la  discussion  et  de  la  critique; 
être  déclaré  indiscutable,  incontestable,  sacré.  Béranger  en  est 
un  exemple;  Béranger,  pendant  tout  le  temps  de  la  Restaura- 
tion et  du  gouvernement  de  Juillet,  est  paâsé  bon-Dieu.  Qui- 
conque en  ce  temps-là,  j'entends  un  littérateur  consciencieux 
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et  indépendant,  eût  tenté  d'appliquer  aux  Chansons  de  Bé- 
ranger  les  règles  ordinaires  de  la  critique,  de  faire  ce  que 
beaucoup  d'autres  ont  fait  depuis  lors,  d'y  relever  des  incor- 
rections de  langage  ou  des  obscurités,  des  banalités  de  pensée 
ou  d'images,  des  petitesses,  une  certaine  médiocrité  dans 
les  sentiments,  celui-là  n'eût  été  ni  réfuté  ni  contredit;  on 
l'eût  simplement  traité  d'iconoclaste,  ou,  pour  nettement 
parler,  de  mouchard  ou.  de  suppôt  du  po\ivoir.  Actuelle- 
ment, Béranger  n'a  bientôt  plus  pour  le  défendre  que  ceux-là 
même  dont  on  supprimait  alors  la  critique.  Ceux  qui  le  por- 
taient si  haut  ne  se  contentent  plus  de  le  rabaisser  comme 
poêle  ;  ils  lui  ont  contesté  jusqu'aux  vertus  privées,  jusqu'à  la 
bonne  foi,  jusqu'au  patriotisme.  Celte  histoire  est  celle  de 
bien  d'autres  que  je  ne  nommerai  pas,  ne  voulant  pas  cha- 
griner des  vivants. 

Le  second  inconvénient^  c'est  de  passer  grand  homme 
par  esprit  d'opposition  ou  de  réaction.  jQue  de  gens,  il  y  a 
vingt  ans,  ont  exalté  Casimir  Delavigne  pour  déprécier  Victor 
Hugo  !  Que  de  gens  ont  exalté  Delaroche  pour  se  venger  de 
Delacroix  qu'ils  ne  comprenaient  pas,  et  aussi  pour  se  ven- 
ger de  ceux  qui  le  comprenaient!  Que  voulez- vous?  Œei 
nous  autres  Français,  l'inconnu  est  toujours  suspect;  l'incom- 
préhensible, —  je  veux  dire  ce  qui  est  incompréhensible 
au  premier  coup ,  ce  qui  exige  pour  être  compris  de 
l'attention  et  de  l'étude,  ^—  est  toujours  impertinent.  La 
«  facilité  »  française,  voilà  notre  marotte  et  notre  orgueil. 
«  Je  ne  te  comprends  pas,  donc  tu  m'insultes.  Ah!  tu  veux 
m'obliger  à  réfléchir,  à  méditer,  à  douter  de  moi-même, 
MOI  le  peuple  le  plus  intelligent  et  le  plus  spirituel  de  l'uni- 
vers !  »  Ah  !  nous  sommes  une  nation  profondément  égali- 
taire!  L'homme  de  génie,  l'homme  supérieur,  ne  passe  point 
chez  nous  sans  être  plus  ou  moins  longtemps  brimé,  comme 
un  noui^eau  à  Saint-Cyr/  «  A  quoi  je  reconnaîtrai  le  poète  (et 
c'est  un  poète  qui  parle)  (i)?  A  un  signe  plus  certain  que  le 

(i)  M.  Théodore  de  Banville,  notice  sur  Hégésippe  Moreaa  dans  la 
collection  des  Poètes  français  d'Eugène  CrépeU 
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rayon  précurseur  de  Tétoile  et  que  Téclair  enflammé  dont 
la  présence  annonce  la  foudre.  A  quoi?  au  mépris,  à  la 
haine,  à  rinvincible  antipathie  du  philistin  qui,  dans  la  foule 
innombrable,  devine  le  poète  avec  un  flair  que  rien  n'égare. 
Le  gibier  qu'il  a  fait  lever,  soyez  tranquilles^  c'est  bien 
Tagneau,  ou  le  cygne,  ou  la  colombe,  et  non  pas  un  autre. 
Au  contraire,  vous  pourrez  donner  à  ces  passants  des  récom- 
penses, des  titres  enviés,  des  fauteuils  à  l'Académie  ;  saluez^ 
les  avec  impudence  successeurs  de  Corneille  et  de  Molière,  le 
tendre  amour  dont  le  philistin  brûle  pour  eux  est  la  preuve 
directe  et  irréfutable  qu'ils  ne  sont  pas  des  poètes.  Quiconque 
n'a  pas  été  condamné  comme  Corneille  ou  sifflé  comme  Ra- 
cine, quiconque  n'a  pas  été  appelé  impie  comme  Molière, 
immoral  comme  la  Fontaine,  sauvage  comme  Shakspeare, 
barbare  comme  Victor  Hugo,  libertin  comme  Alfred  de 
Musset,  n'est  pas  un  poète.  » 

Ponsard  n'a  pas  comm  ces  épreuves  :  son  apparition  a  été 
son  avènement  ;  il  n'a  eu  qu'à  se  montrer  pour  gagner  tous 
les  cœurs  et  pour  être  proclamé  poète  par  le  suffrage  uni- 
versel. Qu apportait-il  de  nouveau,  d'inattendu,  d'inouï? 
Rien;' bien  au  contraire  :  il  restaurait  un  genre  démodé  en 
raccommodant,  avec  circonspection,  à  la  mode  nouvelle.  Il 
rapportait  la  tragédie  de  l'Empire  et  de  la  Restauration,  ra- 
jeunie et  tonifiée  par  un  discret  mélange  de  romantisme,  de 
couleur  locale  et  de  familiarité.  Le  public,  qui  n'aime  pas  à 
être  surpris,  l'accueillit  comme  s'il  lui  rapportait  ses  Dieux. 
—  Otîiel  !  une  tragédie  romaine  !  Lucrèce,  Brutus,  Collatin, 
les  Tarquins,  VesU,  un  rêve!  Nous  "voilà  chez  nous!  Nous 
voilà  délivrés  des  fausses  portes  et  des  murs  à  corridors  du 
palais.Cornaro,  des  escaliers  de  la  Tour  de  Londres,  du  vin 
de  Syracuse  et  du  poison  des  Borgia  !  —  On  était  las,  en  effet, 
de  la  terreur  artistique  et  poétique  que  le  bourgeois  fran- 
çais n'avait  subie  que  par  un  effet  de  la  sainte  peur  de  paraître 
moins  intelligent  que  le  voisin.  Nous  qui  avons  assisté  à  ces 
pressions  et  à  ces  fureurs,  à  ces  acclamations  appuyées  de 
coups  de  poing  frappés  sur  les  tables  et  de  froncements  de 
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sourcils  menaçants,  nous  pouvons  bien  le  dire  aujourd'hui, 
le  poète  n'avait  droit  qu'à  la  moitié  de  ce  succès;  Taulre 
moitié  était  pour  la  réaction  contre  celui  que  nos  Athéniens 
s'ennuyaient  d'entendre  appeler  depuis  si  longtemps  le  Juste 
et  le  Maître. 

Il  y  aurait  un  parallèle  instructif  à  faire  ^  parmi  nos  illus- 
treSy  de  ceux  que  le  public  a  consacrés  lui-même  d'après 
ses  instincts,  et  de  ceux  qui  lui  ont  été  imposés,  et  qui  ont 
triomphé  à  la  fin,  pour  ainsi  dire  par  intimidation,  de  son 
ignorance  et  de  son  antipathie.  On  verrait  d'un  côté  les  apo- 
théoses improvisées^  les  applaudissements,  les  triomphes, 
les  dignités,  les  honneurs,  l'argent,  la  fortune,  lacs  de  félicité 
non  troublés. 

Des  chemiDs  tout  jonchés  de  fleurs  et  de  rameaux 

s'arrêtant  à  la  mort  ;  de  l'autre,  les  déboires,  les  misères,  les 
trahisons,  les  longues  quarantaines  au  lazaret  de  l'Acadé- 
mie, les  exclusions,  le  silence  ou  les  bruyantes  protestations, , 
l'insiflte  même  au  bord  de  la  tombe  ;  puis  le  lendemain  les 
repentirs,  d'adord  timides,  enfin  Tacclamation  et  la  gloire. 
A  ceux-ci  les  mines  refrognées,  les  contestations^  le  doute, 
les  sifflets;  à  ceux-là  les  bouches  en  cœur,  les  sourires,  les 
caresses,  les  bras  blancs  tendus  et  les  gants  blancs  éclatant 
sous  les  bravos.  —  Ah  !  vous  voulez  m'imposer  ce  poëte,  ou 
ce  musicien,  ou  ce  peintre.»*  Vous  prétendez,  monsieur  le 
critique  ou  monsieur  le  connaisseur,  que  c'est  là  le  bon,  le 
beau,  que  là  est  Tavqpir,  et  que  si  je  ne  sais  pas  le  voir 
conmievous,  c'est  que  je  ne  m'y  connais  pas.?  Je  ne  m'y 
connais  pas,  moi  !  Eh  bien,  alors,  votre  poëte  payera  pour 
votre  insolente  prétention.  Tant  pis  pour  lui,  il  attendra  ! 
Dusse- je  aller  moi-même  à  la  forêt,  j'en  rapporterai  les  bâ- 
tons qui  le  feront  trébucher  et  tomber.  Et  nous  verrons  qui 
sera  le  plus  fort  !  Quant  à  celui-ci,  qui  est  le  mien,  et  qui  est 
le  bon,  entendez-vous,  monsieur  le  docteur?  puisqu'il  me 
plaît,  vous  avez  beau  me  dire  qu'il  erre,  qu'il  est  ignorant, 
barbare,  sans  génie,  médiocre  ;  que  m'importe  7  je  le  ven- 
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gérai  de  vos  orgueilleuses  réserves  et  de  vos  dédains  pédan- 
tesques,  en  Faccablant  de  faveurs.  Je  veux  qu'il  soit  tout;  et 
il  sera  tout.  Demain,  en  déployant  sa  serviette,  il  y  trou- 
vera le  brevet  de  la  Légion  d'honneur;  après-demain,  le 
diplôme  d'académicien.  Il  sera  bibliothécaire,  professeur^ 
lecteur  royal^  inspecteur,  administrateur,  et  surtout  il  sera 
riche,  très-riche  ;  je  payerai  ses  dettes  s'il  en  fait,  je  le  ma- 
rierai millionnairement,  je  lui  ferai  sa  part  dans  toutes  les 
entreprises  fructueuses.  Je  lui  donnerai  même  des  vertus, 
car  il  sera  bienfaisant,  propriétaire,  bon  père  et  bon  époux. 
Et  enfin,  si  le  ciel  jaloux  nous  Tenvie,  je  veux  que  ses  obsè- 
ques soient  un  deuil  public,  national,  que  FÉtat  fasse  les 
frais  de  ses  funérailles,  qu'il  ait  les  meilleurs  orateurs  et  les 
plus  belles  pleureuses.  Je  donnerai  du  marbre  pour  son 
buste,  du  bronze  pour  sa  statue,  a6n  que  Ton  sache  bien 
que  c'est  là  le  bon  poète,  le  vrai,  le  seul,  attendu  qu'il  est  le 
mien,  celui  de  mon  choix,  et  que  moi  seul  ai  le  droit  de 
consacrer  le  génie  comme  je  dispense  la  gloire  !  — 

Autant  l'une  que  l'autre,  en  effet  :  ô  vaines  colères  !  im- 
précations risîbles!  Postérité,  tu  arrives,  et  tu  biffes  d'un 
coup  d'aile  l'inscription  du  buste  et  l'épigraphe  de  la  statue. 
Heureux  alors  le  sculpteur  s'il  a  fait  une  belle  œiivre  ! 

J'ai  nommé  tout  à  l'heure  Casimir  Dclavigne.  Qui  donc  a 
été  plus  que  lui  pendant  sa  vie  adopté,  choyé,  honoré,  ac- 
clamé poète  national,  poète  de  la  vertu,  que  sais-je?  Le 
dernier  grimaud  qui  allongeait  la  lèvre  en  parlant  des 
Orientales  et  de  Hernani^  qui  trouvait  à  rire  à  Chatterton^ 
et  n'avait  que  pitié  pour  Joseph  Delorme  et  Namouna^  se 
dressait  sur  ses  ergots  et  enflait  sa  voix  pour  prononcer  le 
nom  de  l'auteur  des  Messéniennes  et  de  Louis  XI.  Eh  bien , 
où  est  l'homme  qui  se  lève  aujourd'hui  pour  noiis  dire  que 
Louis  XI  lui  manque,  qu'il  ne  peut  vivre  saps  V Ecole  des 
Vieillards  y  ou  que  le  Paria  lui  fait  défaut? 

Hélas  !  Casimir  Delavigne  !  L'été  dernier,  en  traversant 
le  Havre,  j'ai  passé  devant  sa  statue  assise  aux  portes  dii 
musée  de  la  ville,  et  qui,  la  main  levée  et  serrant  le  stilé, 
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a  Tair  de  crier  à T inspiration  :  «  Grâce!  »  Personne  entre  les 
passants  n  a  su  me  dire,  non  pas  qui  il  est,  mais  ce  qu'il  est; 
quanta  dire  ce  qu'il  a  fait,  j'aurais  attendu  longtemps. 

Et  puis,  des  statues!  du  marbre!  de  Tairain!  O  mes  con- 
temporains^ 

*      Songez  aux  vieux  ;  et  dous,  vieillards,  songeons  aux  morts! 

En  ce  moment  cinq  érudits,  courbés  sur  les  textes,  usent 
leurs  yeux  à  nous  expliquer,  à  nous  faire  admirer  Rabelais  ; 
et  Rabelais,  le  créateur  de  la  prose  française,  n^a  pas  de 
statue!  La  poésie  lyrique  est  un  des  arts  heureux,  une  des 
gloires  de  ce  siècle  :  nous  pouvons  doubler,  tripler  le  nom- 
bre des  harmonieuses  pléiades  des  temps  passés,  et  le  créa- 
teur de  la  poésie  lyrique  en  France,  Ronsard,  na  pas  de 
statue  !  Que  dis-je  ?  Plus  près  de  nous  encore  :  il  est  un  nom 
qui,  depuis  deux  cents  ans,  sert  de  pilier  et  de  boulevard  à 
la  tradition  académique  ;  un  nom  que  les  gardiens-jurés  des 
maîtrises  littéraires  jettent  comme  un  épouvantail  à  la  tête 
des  téméraires  et  des  fantasques^  nom  dont  on  a  fait  le  ca- 
chet salomonique  du  livre  des  bonnes  doctrines,  le  veto  et 
\e  jubeo^  le  sceau  inviolable  de  la  charte  du  Parnasse  fran- 
çais. Eh  bicn^  lorsqu'il  y  a  peu  d'années  on  a  démoli  et  re- 
construit la  cour  de  la  Sainte-Chapelle,  nulle  part,  ni  â 
l'Académie,  ni  à  la  Sorbonne,  ni  à  la  grande  aumônerie  do 
clergé  universitaire,  une  voix  ne  s'est  élevée  pour  réclamer 
un  buste  et  une  niche  pour  Nicolas  Boileau-Despréaux,  leur 
législateur  et  leur  oracle  !  Pas  une  inscription  pour  Boileau 
dans  cette  cour  où  il  est  né  et  où  il  a  vécu,  et  où  cet  esprit 
si  français,  après  tout,  par  sa  fermeté  et  sa  netteté,  où  cet 
enfant  de  Paris,  qui  fut  un  dictateur  et  une  influence  dans  le 
monde  entier  des  lettres,  méritait  peut-être  mieux  qu^iin 
buste  et  qu'une  épigraphe  commémorative. 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  réclame  contre  les  honneurs  ren- 
dus à  un  homme  de  talent.  Je  voudrais  seulement  qu'on  y 
mît  de  la  mesure,  c'est-à-dire  de  la  pudeur,  do  la  Justice,  et, 
pour  tout  dire,  delà  bonne  foi.  Ponsard  eût  cheminé  sim- 
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plement  dans  sa  voie,  ajoutant  Toeuvre  à  l'œuvre  avec  le  soin 
et  la  passion  dont  il  était  capable,  que  je  me  joindrais  volon- 
tiers aux  honneurs  qu'on  lui  rend  aujourd'hui.  Mais  Ponsard 
n'a  pas  été  seulement  un  homme  de  talent,  il  a  été  un  dra- 
peau, et  un  drapeau  d^  réaction,  la  pire  des  milices;  et  un 
drapeau  clont  les  flots  sans  cesse  agités  par  des  mains  ra- 
geuses ont,  tant  qu'il  vécut^  caché  «t  gêné  sa  marche;  ce 
n'est  pas  ma  faute  s'il  offusque  encore  la  pompe  de  ses  hon- 
neurs posthumes.  Le  buste  de  Ponsard  au  foyer  de  la  Co- 
médie française,  cela  veut  dire  :  un  point  sur  Victor  Hugo. 
La  statue  de  Ponsard  à  Vienne,  cette  apothéose  prématurée, 
cela  veut  dire  :  dame  sur  Victor  Hugo.  Oui,  cette  guerre 
inintelligente,  injuste,  dure  encore  ;  et  l'éclat  de  la  dernière 
reprise  de  Hernani  ne  l'a  point  conjurée.  Certes,  le  rocher 
de  Guemesey  n'a  point  à  redouter  l'ombre  du  monument 
viennois,  je  le  sais  ;  mais ,  quand  je  considère  l'absence 
du  maître  et  l'interdiction'de  son  répertoire,  j'ai  le  droit 
de  m'étonner  de  cette  précipitation  à  couronner  celui 
qui  ne  fut  que  son  élève,  et  un  élève  mal  reconnaissant. 
Cet  escompte  hâtif  des  droits  de  la  postérité  m'est  suspect, 
et  je  refuse  ma  fleur  à  votre  bouquet  de  fête. 

ChABLBS    AsSELINBÀtJ. 

P.  S,  —  L'éditeur  du  Bulletin  du  Bibliophile  met  cette  se- 
maine en  vente  \esSouuenirsdu  baron  de  Gleichenj  publiés  pour 
la  première  fois  en  France  par  les  soins  de  M.  Paul  Grimblot, 
dont  nos  lecteurs  connaissent  les  titres  à  la  reconnaissance 
des  amis  de  l'histoire  et  de  l'érudition  (i).  Nous  rendrons 
compte  le  mois  prochain,  avec  Tattention  qu'ils  méritent,  de 
ces  intéressants  mémoires.  Disons  seulement,  qqant  au-» 
jourd'hui,  que  Charles-Henri  de  Gleichen,  dans  sa  jeunesse 
chambellan  de  la  margrave  de  Baireuth,  sœur  de  Frédé-* 
rie  n,  plus  tard  ministre  du  roi  de  Danemark  à  la  cour  de 
Versailles,  passa  une  grande  partie  de  sa  vie  à  Paris,  et  y 
fut  Tami  de  tout  ce  que  la  société  comptait  alors  de  distingué 

(i)  Voyez  Bulletin  du  Bibliophile ^  année  1867,  p.  4i6< 
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et  de  haut  placé.  Il  est  question  de  lui  dans  les  lettres  de 
Diderot  à  M^^*  Voland,  et  surtout  dans  la  correspondance 
de  la  duchesse  de  Choiseul,  dont  il  fut  l'ami  et  le  courtisan 
fidèle.  Ces  souvenirs*  écrits  en  français,  dans  un  français 
excellent,  net,  léger,  ont  été  imprimés  une  première  fois  à 
Leipzig  en  1847»  ™^îs  ^^^^  ^^^^  livrés  au  public.  C'est  un 
charmant  monument  ajouté  à  la  collection  si  recherchée  et 
si  précieuse  des  ouvrages  écrits  en  langue  française  par  des 
étrangers  au  dernier  siècle.  Ce  joli  volume,  imprimé  par 
Lahure,  est  joint  par  l'éditeur  à  la  Bibliothèque  choisie  à 
l^ usage  des  gens  du  monde ^  dont  la  dernière  livraison.  Vies 
de  mesdames  de  la  Fayette  et  d^Ayen^  a  obtenu  un  si  légi- 
time succès. 

C.  A. 


*i^ 


r  ^ t 


NOUVELLES  ET  VARIETES 


—  La  collection  de  Raretés  bibliographiques  publiées  à  cent 
exemplaires,  par  M.  J.  Gay  et  fils,  à  Genève,  vient  de  s*en- 
richir  de  deux  nouveaux  volumes  intéressants  à  divers  ti- 
tres. 

Signalons  d'abord  le  troisième  volume  des  Ballets  et  mas- 
carades de  cour  y  sous  Henri  IV  et  Louis  XIII  (de  i58i  à 
iôSqJ,  recueillis  et  publiés  diaprés  les  éditions  originales^ 
la  plupart  introuvables  aujourd^hi^i^  par  M.  Lacroix.  Le 
volume  que  nous]  avons  'sous  les  yeux  contient  vingt  et 
un  ballets  représentés  de  1624  à  1627.  Les  uns  furent 
dansés  par .  le  Roi  en  personne  ;  d'autres  furent  repré- 
sentes  par  Monsieur  (Gaston,  duc  d'Orléans),  qui  prenait 
une  part  active  à  ces  divertissements.  Le  témoignage 
de  Tallemant  des  Réaux  et  de  bien  d'autres  ne  fait  que  trop 
connaître  le  sans-géne  des  habitudes  de  ce  prince  ;  les  baUets 
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qu'on  écrivait  pour  l'amuser  se  ressentent  de  la  liberté  qui 
dominait  à  sa  cour  ;  ils  sont  remplis  d'équivoques  et  de  gail- 
lardises qu*on  ne  tolérerait  pas  aujourd'hui  dans  la  plus 
mauvaise  compagnie.  Quelques-uns  des  ballets  qu'ont  retrou- 
vés les  patientes  recherches  de  M.  Lacroix  sont  tellement 
rares,  que  le  duc  de  la  Yallière  n'avait  pu  se  les  procurer 
pour  les  placer  dans  son  immense  collection  dramatique,  et 
qu'il  n'en  a  point  fait  mention  dans  les  écrits  relatifs  à  la  bi*  • 
bliographie  du  théâtre  dont  il  dirigea  la  publication;  de  ce 
nombre  sont  le  Ballet  de  Ventrée  en  France  de  Don  Qui^ 
chotte  de  la  Manche^  le  Ballet  de  la  magnifique  duchesse  de 
Dendaye  (sans  lieu  ni  date),  le  Ballet  des  quatre  saisons  de 
tannée  (Paris,  N.  Callemont,  1626),  \e  Ballet  sur  le  sujet  du 
Pouvoir  des  femmes ^  1626.  Ces  compositions  sont  d'une 
longueur  trés-inégale  ;  il  en  est  qui  n'occupent  que  quelques 
pages,  tandis  que  d'autres,  au  contraire,  remplissent  une 
quarantaine  de  feuillets;  il  ne  faut  pas  y  chercher  du  mé- 
rite poétique,  une  intrigue  suivie,  mais  on  doit  les  envisager 
comme  indice  des  plus  curieux  des  mœurs  de  la  haute  société 
à  l'époque  de  Louis  XIII.  Le  plus  singulier,  en  ce  genre,  est 
le  Ballet  des  quolibets^  «  dansé  au  Louvre  et  à  la  Maison  de 
«  ville,  par  Monsieur,  frère  du  Roy,  le  quatriesme  janvier 
«  1627,  et  composé  par  le  sieur  Sigongnes.  »  Le  style  de  ce 
poète,  l'un  des  principaux  collaborateurs  du  Parnasse  et  du 
Cabinet  satjrrique^  est  bien  connu  ;  il  promet  ce  qu'on  ne 
manquera  pas  de  trouver  dans  son  recueil  de  quolibets 
rimes,  où  maistre  Aliborum,  maistre Mouche,  maistre Gonin, 
le  Niais  de  Sologne,  Guillot  le  Resveur,  le  capitaine  Rifflan- 
douille,  Jocrisse  et'  autres  personnages  bouffons,  -rivalisent 
d'impertinences.  La  chose  paraissait  toutefois  si  naturelle 
que  l'imprimeur  de  ce  ballet,  tout  comme  les  éditeurs  de 
quelques  autres  non  moins  risqués^  ne  faisait  la  moindre 
difficulté  d'inscrire  tout  au  long  sur  le  frontispice  leur  nom 
et  leur  adresse. 

Disons  maintenant  quelques  mots  d'un  volume  d'un  autre 
genre  :  les  Mignardises  amoureuses  de  V admirée^  par  Jac- 
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ques  Tahureau,  du  Mans.  Cette  réimpression  d*un  livre  rare 
est  due  à  un  littérateur  qui,  auteur  lui-même  devers  d'un  mé- 
rite très-distingué,  a  donné  maintes  preuves  de  sa  connais- 
sance parfaite  du  mouvement  poétique  du  seizième  siècle. 
M.  ProsperBlanchemaina publié  la  ^ie  de  Tahureau,  extraite 
du  recueil  biographique  composé  par  Guillaume  Colletet, 
et  dont  le  manuscrit  est  conservé  à  la  bibliothèque  du  Lou- 
vre (i)  ;  il  Ta  accompagnée  de  quelques  notes,  et  «  au  mi- 
«  lieu  de  cet  entoiu'age  un  peu  sérieux,  le  Catulle  du  seizième 
«  siècle  ressort  avec  toute  la  grâce  de  sa  poésie.  »  C'est  l'édi- 
tion de  Poitiers,  i554>  qui  a  servi  de  modèle,  et,  circons- 
tance assez  curieuse,  Tabureau  dédiait  «  à  Monseigneur  le 
«  Révérendissime  cardinal  de  Guyse  »  ces  vers  où  respire 
une  ardeur  passionnée,  un  bouillonnement  erotique.  Aujour- 
d'hui, pareil  hommage  serait  envisagé  comme  le  necpleis  ultra 
de  l'inconvenance.  Imprimées  trois  fois  au  seizième  siècle 
et  une  quatrième  fois  en  1602,  mais  n'ayant  pas  été  remises 
depuis  sous  presse,  les  poésies  de  Tabureau  sont  devenues 
introuvables,  et,  lorsqu'il  s'en  présente  quelque  bel  exem- 
plaire (ce  qui  est  fort  rare),  il  faut  le  payer  très-cher.  On 
peut  ajouter  aux  adjudications  mentionnées  au  Manuel  du 
libraire  celle  de  \^i  fr.  (vente  faite  en  juin  i863)  et 
170  fr.  (vente  Desq.).  —  Consulter  d'ailleurs  le  judicieux 
ouvrage  de  M.  Hauréau  sur  V Histoire  littéraire  du  Maine^ 
et  l'appréciation  que  fait  M.  Sainte-Beuve  du  talent  de  ce 
poëte  aimable  dans  son  Tableau  de  la  poésie  française 
au  seizième  siècle,  Tabureau  ne  se  borna  pas  à  écrire  en 
vers;  il  publia,  en  i562,  des  Dialogues  non  moins  profit 
tables  que  facétieux  qui  eurent  un  succès   attesté  par  de 

(i)  Il  a  été  plusieurs  fois  question  de  publier  cet  ouvrage  oà  se  ren- 
contrent bien  des  renseignements  utiles  pour  l'histoire  littéraire,  mais 
ce  projet  n*est  pas  encore  réalisé.  £n  atteAdant^  on  a  du  moins  livré 
au^ublic  quelques  portions  séparées  ;  M.  Ph.  Tamizey  de  Larroque 
a  mis  successivement  au  jour  les  Vies  des  poètes  gascons  et  celles  des 
poètes  agenais  ;  celles  des  poëtes  de  TAngou mois,  ainsi  que  la  notice  •" 
sur  Rabelais,  ont  également  trouvé  des  éditeurs. 
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nombreuses  éditions  se  succédant  avec  rapidité,  et  qui  au- 
raient bien  mérité  que  le  nouvel  éditeur  entrât  dans  quelques 
détails  à  leur  égard,  car  aujourd'hui  ils  sont  tombés  dans 
un  injuste  oubli  (i).  Renvoyons  à  leur  égard  à  ce  qu'en  a  dit 
noire  Bulletin  (1846,  p.  937),  ainsi  que  M.  du  Ropre  dans 
son  Analecta  biblion  (tom.  I,  p.  465).  M.  VioUet-le-Duc  n'a 
point  oublié  Tahureau  dans  sa  Bibliothèque  poétique  (tom.  I, 
p.  210),  et  quelques  morceaux  choisis  ont  été  insérés 
dans  les  Annales  poétiques  (tom.  IV). 

— •  La  Collection  moliéresque  dont  nous  avons  déjà  parlé  et 
que  publient  à  Genève  MM.  J.  Gay  et  fils,  sous  la  direction 
de  M.  Paul  Lacroix,  vient  de  s'enrichir  de  trois  nouveaux 
livres  ;  tous,  tirés  à  unç  centaine  d'exemplaires,  reproduisent 
des  ouvrages  mis  au  jour  du  vivant  de  Molière,  relatifs  à 
ses  immortelles  compositions,  et  devenus  introuvables  au- 
jourd'hui; tous  sont  accompagnés  de  notices  bibliographi- 
ques qui  leur  donnent  pn  prix  spécial.  Tirées  à  une  centaine 
d'exemplaires  numérotes,  ces  réimpressions  sont  destinées  à 
former  une  collection  qui,  lorsqu'elle  passera  plus  tard  dans 
les  ventes,  excitera  à  coup  sûr  de  vives  rivalités  parmi  les 
amateurs  à  venir. 

Signalons  rapidement  ce  que  nous  venons  de  recevoir  : 
Zélinde^  comédie^  ou  la  Véritable  Critique  de  VÈcoIe  des 
femmes j  et  la  critique  de  la  critique^  réimpression  textuelle 
de  rédition  de  Paris.  i663,  in-i8,  xi  et  71  pages. 

Cette  jolie  comédie  n'a  été  imprimée  qu'une  seule  fois  à 
Paris,  au  mois  d'api^t  i663;  mais  deux  ans  après  il  en  parais- 
sait une  contrefaçpn  à  Amsterdam.  On  l'attribue  à  Donneau 
de  Yisé^  dont  elle  paraît  avoir  été  la  première  production 
dramatique.  On  y  trouve  des  critiques  fines  et  justes  dirigées 

(i)  Nous  ne  comprenoDS  pas  pourquoi  le  Manuel  n^évalue  ces  />/a- 
logues  que  de  10  à  12  fr.  et  ne  cite  d'autre  adjudication  qu'une  à  17 fr.; 
de  fait  on  paye  des  prix  bien  plus  éhevés;  à  la  vente Viollet-Ie-Duc,  un 
exeropl.  relié  en  veau  a  été  payé  40  fr.;  un  autre,  relié  en  maroquin, 
a  atteint  i63  fr.  à  celle  de  M.LéopoId  Double,  et  j'en  connais  un  ezem- 
plaire  qui  a  coûté  400  francs. 


686  BULLETIN  DU  BIBLIOPHIUS. 

contre  la  Critique  de  V Ecole  des  femmes^  et  Uolière  y  est 
désigné  sous  le  Dom  d'Élomire,  sept  ans  avant  Tinipression 

.  de  VElomire  kypocondre.  Quelques  traits  iihportants  pour 
rhistoire  de  Molière  méritent  d'être  notés,  ainsi  que  la  pré- 
sence de  la  Fontaine,  mis  en  scène  d'une  £aiçon  fort  intéres- 
saote  sous  le  nom  d'Aristide. 

Les  Véritables  Précieuses^  comédie,  réimpression  textuelle 
de  rédition  de  l^aris;  Jean  Ribou,i66o,  in-i8,  xii  et  56  p. 

Bandeau  ou  Bodeau  de  Somaize,  auquel  on  doit  cette  pro- 
duction, était  resté  fort  inconnu,  quoiqu'il  eût  publié  neuf  ou 
dix  ouvrages,  quand  il  acquit  tout  à  coup  une  notoriété  éphé- 
mère en  se  faisant  Texploiteur  des  types  dramatiques  créés 
par  Molière.  Stimulé  par  le  succès  des  Précieuses  ridicules^ 
il  eut  ridée  de  détourner  à  son  profit  une  partie  du  succès 
qu'obtenait  cette  comédie,  et  il  se  hâta  de  faire  imprimer  sa 
pièce,  qui  parut  comme  celle  de  Molière  ;  il  y  avait  joint 
une  préface  très-injurieuse  pour  le  grand  poète,  et  il  n'avait 

^  point  négligé  d'intercaler  des  attaques  directes  contre  l'au- 
teur des  Précieuses  ridicules^  désigné  souç  le  nom  de  Masca- 
rille.  Une  seconde  édition  retouchée  parut  quelques  mois 
plus  tard.  Somaize  mit  ensuite  en  vers  la  comédie  de  Molière, 
mais  notre  poëte  se  plaignit  de  cette  contrefaçon  et  la  fit  saisir. 
Il  en  résulta  un  long  procès,  qui  n'empêcha  point  Somaize  de 
mettre  encore  en  vers  une  autre  pièce  de  Molière.  La  notice  de 
M.  P.  Lacroix  donne  des  détails  curieux  et  fort  peu  connus  sur 
les  agissements  de  ce  turbulent  adversaire  du  grand  Poquelin. 
La  Critique  du  Tartufe,  in-i8,  vu  et  49  P^g^s,  est  une 
comédie  en  vers  qui  fut  imprimée  à  la  fin  de  1669;  on  ne 
sait  au  juste  ni  si  elle  a  été  représentée,  ou  quel  en  est  l'au- 
teur. Bret  a  nommé  fort  gratuitement  Pradon,  mais  on  ne 
trouve  nulle  part  que  cet  ennemi  de  Racine  ait  été  en  guerre 
avec  Molière.  M.  Lacroix  peuchepour  de  Yilliers,*qui  frisait 
au  grand  comique  une  guerre  perfide  et  lâche.  N'ayant  été 
imprimée  qu'une  seule  fois  et  n'ayant  point  eu  de  succès, 
cette  Critique^  qui  a  de  Timportance  dans  une  réunion  rela- 
tive* à  Molière,  est  devenue  très-difficile  à  rencontrer. 
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Nous  aurions  voulu  pouvoir  citer  quelques  passages  de  ces 
diverses  compositious^  mais  Tespace  nous  manque,  et  nous 
avons  dû  nous  en  tenir  à  quelques  indications  bibliographi- 
ques. Ajoutons  seulement  que  la  Collection  moliéresque  est 
déjà  composée  de  onze  livrets,  que  trois  autres  sont  sous 
presse,  eotre  autres  les  Obsen^ations  du  sieur  de  Roche- 
mont  sur  le  Festin  de  pierre j  et  qu'il  y  a  en  préparation  une 
Bibliographie  moliéresque  qu'on  s'efforcera  de  rendre  aussi 
complète  que  possible. 

—  Nous  recevons  le  prospectus  d'une  publication  impor- 
tante. C'est  la  réimpression  simultanée  des  Supercheries  dé-- 
voilées  de  J.  M.  Quérard,  et  du  Dictionnaire  des  Anonymes 
de  M.  A.  Barbier,  revu  et  augmenté  par  le  fils  de  l'auteur, 
M.  Olivier  Barbier,  conservateur  sous-directeur  à  la  Biblio- 
thèqqf  impériale.  L'ouvrage  de  Quérard  sera  revu  et  corrigé 
(et  il  en  avait  besoin)  par  M.  Gustave  Brunet,  acquéreur  des 
notes  et  autres  papiers  de  l'auteur.  Cette  double  édition,  en- 
treprise par  M.  DafEs,  libraire-éditeur,  se  composera  de  cinc^ 
volumes  grand  io-S®  à  deux  colonnes.  Tout  ce  qiji  dépassera 
cinq  volumes  sera  servi  gratuitement  aux  personnes  qui  au- 
ront souscrit  avant  le  i"  février  1869.  La  première  livraison 
est  sous  presse.  Nous  tiendrons  nos  lecteurs  au  courant  de 
cette  utile  publication,  et  on  peut  souscrire  dès  à  présent 
chez  M.  L.  Techener. 


Nécrologie.  —  Le  3o  décembre  nous  rappelle  un  triste  an- 
niversaire. L'année  dernière,  à  pareille  date,  nous  perdions  un 
de  nos  collaborateurs,  depuis  longtemps  attaché  par  ses  goûts 
et  ses  sympathies  au  Bulletin  du  Bibliophile^  mais  que  ses  tra- 
vaux et  peut-être  aussi  sa  modestie  tenaient  trop  à  notre  gré 
loin  d'une  participation  active  à  la  rédaction  de  notre  Revue. 
M.  Philibert  Beaune^  né  à  Vitteaux  (Côte-d'Or)  en  1806, 
d'une  famille  anoblie  par  le  duc  de  Savoie  en  1598,  succes- 
sivement avocat,  juge  suppléant  au  tribunal  civil  de  Dijon, 
conseiller  de  préfecture  de  la  Côte-d'Or,  et  enfin  conserva- 
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teur-adjoint  du  musée  gallo-romain  de  Saint-Germain  en 
Laye,  était  une  de  ces  intelligences  à  la  fois  ardentes  et 
délicates,  que  Famour  des  livres  et  des  livres  archéologiques 
eu  particulier  n'avait  jamais  abandonnée  au  milieu  des  tra- 
verses de  son  existence,  et  qui  avait  dû  à  ce  goût  pour  Féru- 
dition  d'être  distingué  par  M.  le  surintendant  des  beaux-arts, 
au  moment  de  la  création  du  musée  destiné  à  conserver  les 
vestiges  de  nos  origines  nationales.  Les  organisateurs  de  cette 
grande  collection,  MM.  de  Nieuwerkerke,  de  Longpérier,  de 
Saulcy,  et  surtout  le  directeur  actuel,  M.  Alexandre  Ber- 
trand, peuvent  seuls  savoir  ce  qu*il  mit  de  zèle,  de  patience, 
d'intelligence  et  de  goût  au  service  de  cette  œuvre  qui  sera, 
pour  les  archéologues,  Tune  des  gloires  les  moins  contestées 
du  règne  de  Napoléon  III.  Modeste  et  dévoué,  M.  Ph.  Beaune 
accomplissait  sans  bruit  son  devoir,  heureux  ^ê  renc^trer 
dans  Testime  de  ses  chefs  et  la  sympathie  des  nombreux  vi- 
siteurs du  musée  la  seule  récompense  qu'il  ait  jamais  ambi- 
^tionnée.  Il  est  mort  le  3o  déc^mbre.demier,  au  milieu  des 
richesses  archéologiques  qu'il  avait  mille  fois  maniées,  et  sur 
lesquelles  il  se  proposait  de  publier  une  notice,  au  moment 
où  l'apoplexie  est  venue  le  foudroyer.  Nous  devions  à  cet 
excellent  homme,  à  cet  humble  travailleur,  qui  s'ignorait 
lui-même  et  cherchait  obstinément  à  être  ignoré  des  autres, 
à  notre  collaborai eur  enfin ,  un  mot  de  souvenir  et  une 
pensée  d'affectueux  regret. 

M.  Beaune  a  laissé  un  fils  qui  s'est  fait  connaître  par  d'esti- 
mables travaux  d'histoire  littéraire,  et  qui  occupe  une  place 
distinguée  parmi  les  écrivains  et  les  bibliophiles  de  Dijon. 

Paul  Lacroix. 


Nota.  M.  Serge  Poltoratzki  est  venu  en  personne  démentir 
la  nouvelle  de  sa  mprt  que  nous  avions  annoncée  dans  le  der- 
nier numéro,  d'après  une  information  inexacte. 
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